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NÉ VERS 1540. — MORT LE 15 JUILLET
« Brantôme, dit M. de Barante «, est ud dis historiens modernes qui a le plus de charme et le plus d'utilité. Ses récits sont un tableau vivant et animé de tout son siècle; il en avait connu tous les grands personnages. Sa curiosité et l'inquiétude de son caractère l'avaient mêlé à toutes tes affaires comme témoin , si ce n'est comme acteur. Il ne faut pas chercher en lui de profondes observations , une connaissance réfléchie des hommes et des choses, des impressions sérieuses, des jugements sévères. Brantôme a tout le caractère dr »on pays et de son métier : insouciant sur le bien et sur le mal ; courtisan qui ne sait rien blâmer dans les grands, mais qui voit et qui raconte leurs vices et leurs crimes d'autant plus franchement qu'il n'est pas bien sur s'ils ont mal ou bien fait ; aussi indifférent sur l'honneur des femmes que sur la morale des hommes; racontant le scandale sans le sentir, et le faisant presque trouver tout simple, tant il y attache peu d'importance; parlant du bon roi Louis XI qui a fait empoisonner son frère, et des honnêtes dames dout les aventures ne peuvent bien être écrites que par sa plume; souvent mal instruit, ne se piquant pas d'une grande exactitude dans se< récits, mais les peignant fortement de la couleur générale du temps; se mettant souvent en scène avec une vanité naïve et plaisante; et, quaud cet homme, à l'humeur frivole, soldatesque et gasconne, vient à être frappé de respect pour les choses grandes, belles et louchantes; quand il nous représente la sévérité surannée du vieux connétable de Montmorency, la vertu grave et imposa ote du chancelier de l'Hôpital, la pureté de Bayard , le charme et les infortunes de Marie Stuart, on ressent un effet d'autant plus grand que l'historien est moius profond , et que c'est un sentiment, non un jugement qu'il fait partager. Enfin , et ce qu'il rapporte , et peut-être plus encore la façon dont il le rapporte, nous
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î font vivre au milieu de ce siècle on la chevalerie ' et les mœurs indépendantes avaient fini, tandis que les mœurs soumises et réglées des temps modernes n'étaient pas encore établies; siècle de désordre, on les caractères se déployaient librement, où le vice ne songeait ni à se déguiser, ni à se contraindre, où la vertu élaa belle parce qu'elle se maintenait par sou propre choix et ses ' propres forces, où la loyauté avait disparu sans que la valeur eût diminué, où la religion était le prétexte de mille cruautés, sans que les persécuteur» fu sent hypocrites, siècle qui prête à l'histoire plus d'intérêt que n'en présentent les temps qui ont suivi.»
Os considérations historiques seules peu veut faire supporter le dégoût qu'on éprouve en entrant dans te détail de toutes les turpitudes qui se multiplient sous la plume de l'abbé guerrier de Brantôme. Il est de lou e impossibilité de séparerons ses œuvres, le pur de l'impur, l'utile du blâmable. Au milieu de ses biographiesdes hommes les plus graves se trouvent les frits cl les reflexions les plus cyniques, et, dans son quatrième discours sur l'intensité comparative de l'amour des filles, des femnus mariées et des veuves, le réeit des mille prouesses de ses dames galantes est interrompu par les épisodes touchants et purs de la biographie de la vertueuse Elisabeth, de Mine et Jeanne d'Autriche, cl de plusieurs autres illustres caractères. Il m'a donc fallu, dans un intérêt tout littéraire et historique, surmonter mes répugnances et donner le tout. De semblables ouvrages, d'ailleurs, ne sont pas destinés aux jeunes gens. Il est un âge où les auteurs les plus respectables, comme, parcxcmple,Tertuliienet plusieurs autres Pères de l'Église, pourraient être une lecture corruptrice. Plus tard, quand le spectacle de la corruption humaine, trop commun dans tous les siècles, a appelé à notre aide toute la puissance des sentiments moraux, cette lecture n'est pour nous qu'une continuité de nos observations
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sur les faible. ses humaines. Ce n'est qu'alors rt ce n'est qu'ainsi que doiveut èirelus 1rs ouvrages d« Brantôme; et c'est là le seul point de vue qui me laisse une excuse à moi-même. L'opinion d'un bomme aussi respectable que M. de Barante est d'ailleurs une égide.
Pierre de Bourdeilie, plus connu sous le nom d'abbé de Brantôme , troisième fils de François, vicomte de Bourdeilie, et d'Anue de Vivonoede la Châtaigneraie, naquit vers l'année 1540, autant qu'on peut le conjecturer par quelques détails fournis çà et là par lui-même.
Il passa ses premières aimées à la cour de Marguerite de Valois, ^ur de François ltr et reine de Navarre, dout sa mère était dame de corps
Après la mort de celte reine spirituelle en 1519, il vint commencer ses études à Paris vers 15ôi>, et .il la les a lie ver à Poitiers vers 1555. Il s'y trouvait comme jeune garçon étudiant , celle même, année, au moment où Antoine, roi de Navarre, y faisait faire le prêche par le fougueux David, et où Ij belle Gotterelle, fer.imed'un avocat, se montrait si zélée à récompenser de leur ferveur les écoliers qui se faisaient reconnaître d'elle par le mot du prêche.
A la mort de l'évêque de Lavaur, abbé de Brantôme, le 20 mars 1556, cette abbaye fut donnée au jeune étudiant eu faveur des services militaires t endus à Henri II par Jean, seigneur d'Ardi-lay son frère. A dater de ce moment il ne fut plus connu que sous le nom d'abbé de Brantôme , et on le trouve dans plusieurs actes qualifié de révérend père en Dieu , messire Pierre de Bourdeilie , abbé de Brantôme. Ce ne furent pas les soins ecclésiastiques de son nouvel emploi qui l'occupèrent beaucoup. Ce n'était pour lui qu'une affaire de revenu et d'influence, car il n'eu ira jamais dans les ordres et suivit toujours la carrière militaire. Il était pourvu de plusieurs autres bénéfices ecclésiastiques, et cinq cents écus d'or, qu'il retira d'une coupe de bois faite dans l'un d'eux, l'aidèrent à s'équiper et à se rendre en Italie en 1557, pour servir sous les ordres du maréchal de Brissac,o portant, dit-il, l'barquebuse àmeschesel un beau fournissement de Milan, monté sur une belle baquenée de ceut escus... et menant toujours six ou sept genlilshommeset soldats bien signallés, armés et montés de mesmes, et bien en poinct sur bons courlaux. »
11 quitta l'Italie en 1560, pour rentrer en France, et vint trouver la cour de François II à Amboise, au moment d'un tournoi comique entre le grand
Auteur de VBeptaméron, recueil de contes à l'imi-
prieurde France, FrançoisdcGuice,et leducdeNemours.n Le prieur, dit il, monté sur un barbe, ha - «billé fort gentiment en femme égyptienne, avecoques son grand chappeau ou capeline sur la teste, «sa robbeet cotte toute de velours et taffetas fort «bouffante; en son bras gauche une petite singesse «emmailloltée comme un petit enfant, qui lenoit «sa mine enfantine, ne faut dire comment... . oM. de Nemours habillé en femme bourgeoise de «ville, avecques son ebapperon et robbe de drap «noir , et à sa sa inclure une grande bource de «mesnage avecques un grand clavier de clefs, où, «pour le moins, il y avoit plus de cent clefs pen- «dantes avecques la grosse chaisne d'argent.»
Le grand prieur, François de Guise, qui figure dans ce tournoi bizarre, fut chargé l'année suivante, au mois d'août 1561, de reconduire en Ecosse la belle Marie Stuart, veuve de François II. Brantôme l'accompagna dans ce voyage , monté sur la même galère, et revint, avec le grand prieur, par Londres, où il fut présenté à la reiue Elisabeth. A son retour en France, il trouva la guerre civile engagée, et s'attacha au parti des princes lorrains.
Une paix précaire ayant apaisé pour le moment les guerres intérieures, Brantôme, qui aimait les aventures, alla, en 1564, servir comme volontaire dans l'armée espagnole, commandée par don Garcie de Tolède, et assista à la prise du Pignon de Velcz de Gomera , sur les côtes d'Afrique. Il revint de cet te expédition par Lisbonne, ou il reçut des mains du roi don Sebastien l'ordre du Cbrisi ; et passa ensuite à Madrid, où il fut accueilli avec la plus grande bienveillance par Elisabeth de France , reine d'Espagne.
«Je le peux dire, raconte Brantôme, pour «l'honneur qu'elle me fit de parler à moy et de «m'entretenir souvent tant que je fus là, me de- «mandant des nouvelles, à toute heure , du roy , «de la reyne sa mere, de messieurs ses frères, de «ma lame sa sœur, de tous ceux et celles de la «cour, n'oubliant à les nommer tous et toutes, «et s'en enquérir... Moy retournant de Portugal «et du Piguon de Vêlez qui fut conquesté en Bar- «barie, elle me fit présenter par le duc d'Albc au «roy d'Espaigne, qui me fit fort bonne chère, et «me demanda des nouvelles de la conquesté et «de l'armée. Elle me présenta à don Carlos, résiliant venu veoyr en sa chambre, ensemble à la «princesse et à dom Juan. Je fus deux jours sans «l'aller veoyr, à cause d'un rheume de dents que «j'a vois ga igné sur la mer. Elle demanda à Bibera, «une de ses filles d'honneur, où j'estois, et sijes- «lois malade; et ayant sceu mon mal .elle m'enevoja son apoticaire,qui m'apporta d'une herbe
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•très-singulière pour ce mal , que , U mettant et •U tenant dans le creux de la main , soudain le «mal se passe, comme il me passa aussy tost. Je ■me vante que je fus le premier qui portay à la ■revue sa mère l'envie qu'elle avnit de venir en •France, et la veoyr ; dont elle me fit fort bonne ■chère alors et despuis, car c'estoit sa bonne fille «qu'elle aymoil par dessus toutes.»
Ce désir de la mère et de la fille de se revoir , donna lieu à l'entrevue de Bayonne, au mois de juin 1561 , et Brantôme fut du nombre des gentilshommes qui slièrent avec le duc d'Anjou audevant de la ret ne d'Espagne, et l'accompagnèrent à Bayonne.
Cette même année, sur le bruit des préparatifs faits par Soliman pour altaqueur l'Ile de Malte et les chevaliers , plusieurs jeunes chevaliers de l'Ordre et gentilshommes partirent de France pour aller au secours du grand maître , le célèbre Jean Parisot de la Valette.
«Nous estions, dit Brantôme, près de trois cens • gentilshommes, et plus de huict cens soldats. 11 •y avoit messieurs de Strozze et de Brisaac, •auxquels déferions , pour nostre bonne vogfto , «et non autrement , comme gens volontaires, et «a nos despens chascun que nous estions... Ce fut «une troupe, pour estre aussy petite, aussy bonne, «aussy leste et aussy bien armée, que jamais «sortit de France pour aller combattre les iufi- •deles. Aussy. par tous les lieux d'Italie où nous •passions , nous tenoienl en ceste estime et •bous admiroient estrangement, car nous avions •passé par Milan, où nous nous estions accom- « modes d'babillcmcns et d'armes si superbe- «ment qu'où ne sçavoit pour quels nous prendre, ■ou pour gentilshommes, soldats, ou pour prin- ■res, tant nous faisoit beau veoyr.»
De Milan ils se rendirent à Naplcs, où Brantôme fut accueilli avec tant d'amitié par la marquise duGuastqu'ily avaiteonnue en 1557, qu'il lui promit de passer à son retour quelque temps auprès d'elle , promesse qu'à son grand regret il ne put
« Possible, dit-il, que par le moyen de madicte "dame marquise j'eusse rencontré à Na pies une ■bonne fortune, fust par mary âge, ou autrement, ^ car elle me faisoit bien de m'aimer. Je croy que
■ ma malheureuse destinée me voulut encor rame-
■ ner en France pour y estre à jamais malheureux, «et où jamais la bonne fortune ne m'a monstré bon •visage , si-non par apparence et beau semblant «d'estre estimé gallant homme; de bien et d'bon-
i , mais de moyens et de grades point, un de mes compaignons, voire d'au- «tresplus bas, lesquels j'ai vu qu'ils se fussent esti-
« mes heu reux que j'eusse parlé a eux dans une cou r, «dans une chambre deroy ou dé reyrie, ou une «salle, encore à costéou sur l'espaule, qu'aujour- «d'huy je les vois avancée comme potirons, et fort «aggrandis, bien que je n'aye affaire d'eux, ny ne «lestienue plus grands que moi, ny que je leur voulusse déférer en rien de la longueur d'un ongle. «Or bien , pour moy je peux en cela practiquer le «proverbe que nostrercdcmpleur Jésus-Christ a «proféré de sa propre bouche: «que nul ne peut es- «tre prophète en son pays.» Possible, si j'eusse servi «des princes estrangers aussy bien que les miens, et «cherché l'aventure parmi eux, comme j'ai faict «parmi les autres, jeserois maintenant plus chargé «de biens et dignités que ne suis de douleurs et «d'années. Patience ! si ma Parque m'a ainsy filé, «je la maudis; s'il tient à mes princes, je les donne «à tous les diables , s'ils n'y s'int»
De Naplrs Brantôme se rendit à Syracuse, où le grand maître les envoya chercher ; mais ils arrivèrent trop tard , et le siège était déjà levé, grâce à l'héroïque défense du grand maître et de ses chevaliers, qui n'accueillirent pas les volontaires français avec moins d'honneurs et de reconnaissance. Pendant son séjour a Malte Brantôme conçut le dessein d'entrer dans l'ordre de Saint- Jean , mais il en fui détourné par son ami Strozzi qui lut présenta en France l'espoir d'une grande fortune , fust de la part de son roy, fust de la part d'une belle darne honneste et riche, espoir qui ne se réalisa jamais.
Au lieu de descendre à Naples , comme il l'avait promis à la marquise du Guast , il fut débarqué à Terracine près de Rome et se rendit dans la capitale du monde chrétien avec ses amis qui faillirent être victimes del'iuquisition, pour avoir par intgarde mangé de la chair la veille de l'Assomption. Le bon sens du pape Paul IV, qui avait d'aillcursbcsoin de leur appui.put seul les protéger.
Il se rendit ensuite à Milan, autant pour voir la ville que pour apprendre a tirer des armes de Grand Tappe , très- bon tireur d'armes, car c'était la grande époque des raffinés, et Brantôme figurait dans leurs rangs. De là il alla à Turin pour présenter ses hommages à Marguerite de France, duchesse de Savoie , qui lui fit remettre une bourse de 500 écus d'or , qu'il crut de son honneur de refuser.
A peine revenu en France, îl apprit que Soliman préparait une expédition contre la Hongrie , et il s'enrô'a promptement pour aller combattre contre les Turcs ; mais ayant su à Venise la mort de Soliman, il rentra aussitôt dans son pays.
Les troisièmes troubles religieux éclatèrent en 1568 , six mois après la paix de Longjumeau , et
NOTICES LITTERAIRES
Brantôme fut chargé du commandement d'une compagnie de gens de pied , qu'il ne conserva que deux ans. Il était en même temps gentilhomme de Charles IX à 600 livres de gages depuis le commencement de l'année 1568, après avoir été depuis 1564 gentilhomme du duc d'Orléans , depuis Henri 111.
Après ia bataille de Jarnac(J3 mai 1569), Brantôme, atteint d'une fièvre intermittente, se retira dans son abbaye et y resta jusqu'en 1571. Don Juan d'Autriche venait de prendre ic commandement d'une grande expédition maritime pour marcher contre les Turcs. Brantôme voulut y aller servir comme volontaire; mais son ami Strozzi , qui méditait alors une expédition pour son compte au Pérou, employa toute son. influence sur lut pour le détourner de ce projet, et il fut privé ainsi de l'honneur d'assister à la glorieuse bataille de Lépante. De nouveaux troubles intérieurs forcèrcntStro/zi à renoncer a son expédition, et Brantôme , qui continua à s'attacher à sa fortune , lui rendit des services personnels au siège de la Rochelle.
Pendant toutes les années qui suivent, on retrouve constamment Brantôme à la suite de la cour de Catherine de Médiciset de la reine Marguerite \ femme d'Henri IV, sans qu'il obtint autre chose que des promesses qui ne furent jamais suivies d'effet. Henri 111 lui avait , a ce qu'il parait , donné l'assurance positive de lui accorder la survivance de la charge de sénéchal et gouverneur de Périgord , à la mort de son frère aîné. André de Bourdcille mourut vers la fin de janvier 1582, et Henry III conféra cet emploi au vicomte d'Aubeterre, gendre d'André. Brantôme en fut vivement blessé.
« Un matin, second jour du premier de l'an, «dit Brantôme , je luy en fis mes plaintes. Il m'en
«fit des excuses, bien qu'il fustmon roy Je ne
«luy respondis autre chose, si-non:— Eh bien, sire, « vous m'avez donné ce coup grand subject de vous « faire jamais service, commej'ayfaict.— Je partis, «et m'en vais fort despit. Je rencontrai aucuns de «mes compaignons auxquels je coule tout, et dis «et jure, et renie et proteste que, quand j'aurois eu «mille vies, je n'en employerois jamais une pour «roys de France, ce que jamais, au grand jamais, «je ne leur ferois service. Sur ce je maugris le ciel , «je maudis ma fortune, je déteste la grascedu roy, «je méprise, en haussant le bec, aucuns marauts «qui estoient pleins de fortune et hienfaicts du «roy, qui ne le meritoient nullement comme moy. «J'avois par cas à la saincture pendu la clef dorée
1 Auteur de Mémoires pabliés dam cette Co'lectton.
«de la chambre du roy, je l'en détache, jela prends «et la jette du gué des Augustius dans la rivière, je «n'entre plus dans la chambre du roy, jel'ab- «borre et jure encor de n'y entrer jamais; mais je «practiquai pourtant tousjours la cour, allant à «la chambre de la reyne mère, qui me faisoiteest «honneur de m'aimer, de ses filles* de ses dames, «des princes et seigneurs mes bons amis
La vanité blessée poussa Brantôme dans le parti du duc d'Alençon , dont il était chambellan; et s'il résista aux iusinualions qui lui furent faites par le duc de Guise d'entrer dans la Ligue , ce ne fut que parce qu'il avait dès lors formé le plan de trahir la France pour servir l'Espagne. Il raconte ainsi lui-même le projet qu'il avait conçu de trahir son pays , projet qui manqua par une circonstance indépendante de sa volonté.
a Sur ce je me resous de vendre tout le peu de «bien que j'ay en France , et m'en aller servir ce «grand roy d'Espaigne ' , très-illustre et noble «rémunérateur des services qu'on luy fait, sans «aucunes importunilés ni sollicitations , mais par «son sage advis et juste considération , et sou «seul mouvement ; et sur ce je songe et discours «en moy et je me propose de le bien servir ; car il «n'y avoit coste, ny ville de mer que je ne sceusse, «despuis la Picardie jusqu'à Bayonne, et du Lan- «guedoc jusqu'à Grasse en Provauce , fors la Bre- «taigne, que je n'ay jamais guieres veu. Et pour «mieux m'osclaircir en mou faict , j'avois de frais «faictencor quelque nouvelle reveuc par aucunes «villes , feignant que j'y allois passer mon temps, «ou que je voulois armer un navire pour envoier «encours, ou y aller moy-mesme. Bref, j'avois «si bien joué mon jeu que j'avois descouvert une «demy dousayue des meilleures villes de ces «costes fort prenables, par des endroits très-fa- «ciles que je sçavois et que je sçay bien encor. «Et pensois servir en ces occasions si bien le roy «d'Espaigne , que je ne croyois pas moins tirer de «mes services que de très- grandes recompenses «de luy, et en biens et dignités. Avant que de me «bannir de France, je voulois vendre mon bien «et eu faire U nir l'argent par banques ou en Ita- «lie, ou en Espaigne, que j'avois assez pracliqués «pour y avoir quelque cognoissance , et de long- « temps, par les voyages qu'y avois faict. Je m'es- «lois proposé aussy (comme quand j'en discou- «reus au comte de La Kochefoucautt) seulement «de demander congié au roy pour n'esire dict «transfuge, par un de mes aniys , pour me re- « tirer ailleurs où je me trouverais mieux qu'en
• Philippe II , qui avec le duc d'A;be etf l'objet connunt de ses éloges.
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ison royaume, et me desmettre du serment de •subject. Je croy qu'il ne m'eust sceu desnier de •ma requesle, car un cbascun est libre de cban- •ger de terre , et s'en aller eslire ailleurs d'autre. •Mais tant y a, s'il me l'eust refusée, je m'en •fusse allé, ny plus ny moins qu'un vallel qui se ■ fasebe avecques un maistre et le veut quitter, ■luy demande congé, s'il ne luy veut donner, il «n'est point reprehensible s'il le prend de luy- «mesme et s'en va prendre autre maistre. O «beaux discours humains que je faisois! Sur le •poinctde les accomplir, la guerre de la ligue s'es-
• meut et s'eschauf fe de telle façon, que nul ne veut «fayre d'acqnests de terres, estans fort en hasard «alors pour les garder; nul ne se veut desgarnir de ■son argent : ceux qui m'avoient promis d'avoir •mon bien s'excusent. D'aller en eatrange terre sans •moyens, ce sont abus et grandes misères, pour les •avoir practiquées; mais, en y ayant aussy, vous «y faites vos besongnes comme vous voulez.
«Ce ne fut pas tout, car, en ma plus belle vi- •gueur et gaillardise pour mener encor les mains,
• un mrsebant cheval malheureux , un jour, en se ■cabrant villainement, se renversa sur moy . me «brisa et fracassa tous les reins, si que j'ay de- «meuré quatre ansdanslelict, estropié et perclus ■de mes membres , sans me pouvoir remuerqu'a-
• vecques toutes les douleurs et tournions du •monde, ou à me remettre un peu de ma sauté, •qui n'est telle encor ni sera jamais comme elle fa esté, ny pour servir jamais ny roy ny prince, «ny accomplir le moindre de mes dessains que «j'avois auparavant projetté. Ainsy l'homme pro- "pose et Dieu dispose. Possible que, si je fusse «venu au bout de mes attentes et propositions, «j'eusse faict plus de mal à ma patrie que jamais «n'a faict renégat d'Alger à la Mennc ; dont j'en «fusse esté maudict à perpétuité, possible, de Dieu «et des hommes. Dieu fait tout pour le mieux, ■par quoy en soit-il loué. Voyla que font les des- •pits et mescontenlemens.»
A dater de sa retraite de la cour, Brantôme ees*a de prendre aucune part dans lesaffaires politiques, et vécut dans sa famille. Sa chute de cheval lui avait amené des infirmités précoces. Obligé de garder la chambre, il se mit & écrire pour se distraire. Aucune étude ne venait donner un point d'appui à ses projets littéraires; aucune grande idée morale ne les fécondait. Écrivantpar distraction et par oisiveté, les souvenirs de sa vie de cour étaient le seul sujet qui se présentât à sa plume. Ce fut ainsi qu'il composa ses livres, auxquels il attacha la même vanité qu'à tout ce qui se rapportait ' sa personne. II les recommanda dans son testament avec une affection particulière.
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«Je veux, dit-il, et encharge expressément mes «héritiers et héritières de faire imprimer mes li- «vres que j'ay faiclset composés de mon esprit et «invention, avec grand'peine et travail, eserits «de ma main, et transcrits et mis au net de celle «de Mataud , mon secrétaire a gages , lesquels on «trouvera en cinq volumes couverts de velours, «tant norr, verd , bleu , et un grand volume qui «est celluy des Dames, couvert de velours verd, «et un autre couvert de velinet doré par dessus, «qui est celluy des Rodomontades, qu'on trouvera «dans une de mes malles de clisse , curieusement «gardés, qui sont tous très-bien corrigés avecques «une grand'peine et un long temps; lesquels «j'eusse plus tost achevés et mieux rendu par- «faicts, sans mes fascheux affaires domestiques, «et sans mes maladycs. L'on y verra de belles «choses, comme contes, discours, h/stoireset «beaux-mots , qu'on ne desdaignera, s'il me «semble, si on y a mis une fois le nez et la veue. «Et pour les faire imprimer mieux à ma fantaisie, «j'en donne la charge à madame la comtesse de «Duretal , ma chère n if pce, ou autre si elle ne le «veut. El, pour ce, j'ordonne et veux que l'on «prenne sur ma totale hérédité l'argent qu'en «pourra valoir ladicte impression, et ce avant «que mes héritiers et héritières s'en puissent pre- «valoir de mondict bien, ny d'en user avant «qu'on n'ayt pourveu à ladicte impression , qui «ne se pourra certes montera beaucoup, car j'ay «veu force imprimeurs que, s'ils ont mis une «foys la veue, en donneront plus (ost pour les «imprimer qu'ils n'en voudroient recepvoir; car «ils en impriment plusieurs gratis qui ne valent «pas les miens. Je m'en puys bien vanter, mesmes «que je les ay monstres, au moins en partie , à «aucuns qui les ont voulu imprimer sans rien. «Mais je n'ay voulu qu'ils fussent imprimes «durant mon vivant. Surtout, je veux que la- «dicte impression en soit en belle et grosse « lettre*, et grand volume, pour mieux paroislre , «et avecques privilège du roy, qui l'octroyera «facilement, ou sans privilège, s'il se peut. «Faut aussi prendre garde que l'imprimeur «n'entrepregne ny suppose autre nom que le «mien; autrement je seroys frustré de ma «peine et de la gloire qui m'est deue. Je veux «aussy que le premier livre qui sortyra de la «presse soit donné par présent . bien relyé et bien «couvert de velours, à la reine Margueryte, ma «très-illustre maistresse, qui m'a faict cest hon- «neur d'en avoir leu aucuns ; et trouvé beaux et «faict estime *.»
1 Voyez ce testament rapporté en entier dans notre «econd volume.
Brantôme mourut le 15 juillet 1614, et fut inhumé , conformément à ses dernières volontés, dans la cbapelledeson château de Richemood. La comtesse de Duretal sa nièce, qu'il avait chargée du soin de faire imprimer ses manuscrits, ne crut pas que leméritelittérairc de Son oncle fiU une compensation suffisante du scandale que pouvait amener cette publication, dans un moment où vivaient encore les principaux acteurs qui figurent dans ses écrits. Les éloges emphatiques et faux donnés à la bonne conduite des reines Catherine de Médicis et Marguerite du Navarre, étaient un faible contre-poids pour tant de bruits scandaleux ramassés par lui , sans aucun égard pour la morale ni pour la vérité. Elle conserva ces manuscrits intacts dans le château de Hicbemond, bAti par lui.
Peu â peu cependant il s'en répandit des copies; et en 1659, Jean le Laboureur inséra pour la première fois, dans ses Additions aux Mémoires de Castelnau, une bonne partie de ses Vies des Capitaines français, et quelques fragments de celle» des capitaines étrangers.
La première édition de tous ses ouvrages réunis parut sous la date vraie ou supposée de Leyde, 1665 et 1666, en 9 vol. petit in-l 2. caractères des Elzevir. Les Dames illustres cl galtantes forment trois de ces 9 volumes. Cette édition est bien imprimée, mais fort incomplète, elle a servi de modèle â plusieurs réimpressions successives.
Une édition plus complète parut en 1740 à La Haye, en 15 vol. in-12. Cette dernière édition a servi de modèle à celle de Londres ( Maestricbt ) , 1779, 15 vol. in-12, et de Bastien,8 vol. in-8°,
M. de Montmerqué s'est livré le pren.icr â des recherches scrupuleuses sur les manuscrits, pour l'édition qu'il a publiée en 8 vol. in-8° dans la collection Pctitot. Celte édition a servi de base â mon travail. Je l'ai complétée en la revoyant sur les manuscrits delà bibliothèque de Paris, sur lesquels je donne ici quelques renseignements.
Les manuscrits de Brantôme que renferme la Bibliothèque royale sont :
Food De Mesmes, 313 . reg. 8776. — Les Vies des Grands Capitaines eslrangers du siècle dernier, etc.
Copie du manuscrit 8771 , qui est corrigé de la
L'empereur < harle* le Quint L'empereur Ferdinand.
LVinpereor Maximilian.
L'empereur Rodolphe.
Le duc d'Albe.
El gran Gomendador.
M. le connesubte de Montmorency le roy Dom Ferdinand d'Arragon
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main de Brantôme et qu'on trouvera décrit plus loin , 4 vol.
F. de Gesvres, 24. —Copie du même ouvrage, tout fait identique. 4 vol.
F. Saint- Germain, 1001. — Copie du même ouvrage tout â fait identique.— 6 vol. *, 4 pour les Hommes , 2 pour les Femmes.
Id. — Autre copie des 2 premiers livres seulement.
F. Des Missions étrangères , 137. — Copie du même ouvrage tout à fait identique; le premier livre seulement. 1 vol,
F. Collection Dupuy , 608-9-10-11-12-13, reliés en 3 volumes.
Vies des Grands Capitaines eslrangers, liv
610. Deuxième livre des Braves Hommes (depuis le roy Charles VIII).
61 1. Recueil d'aucuns Discours. ( Le préambule est celui qui est rapporté dans le u° 120, mais le traité est celui des Femmes.
612. Quatrième livre des Braves Hommes , (discours sur les Couronnels, le maréchal de Biron).
613. Histoire contenant tant de guerres que autres. (Depuis le maréchal de Brinsac ).
F. 120 Supplément. — En tète on lit : M. Bignon, maître des requestes et bibliothécaire du roy, a donné ce manuscrit à la Bibliothèque le 7 novembre 1740.
Sur la première page on lit le préambule du
n° 611 , mais corrigé de la main de Brantôme.
Suit une dédicace à la reine Marguerite, et uu avertissement mis dans l'édition Petitotâ la suite des Rodomontades. Je le restitue conformément au manuscrit.
Suit la première rédaction de ses Grands Capitaines , rédaction qu'il a refondue ensuite et corrigée. Cette première rédaction est couverte de nombreuses corrections reportées dans le n° 877 1 , qu'il a revu et corrigé ensuite de sa main.
Celte première rédaction finit comme le quatrième livre de notre édition, p. 573 , t. 1.
Ce manuscrit renferme les vies suivantes, auxquelles Brantôme a ensuite ajouté plusieurs autres vies , en les augmentant dans sa nouvelle reV daction contenue dansles manuscrits 8771 et K772.
Le duc d'Albf Federic.
Dom Conulvo Hernaodez.
Dom Diego de Guip,nonea.
Dom Raymond de Cardona.
Fabricio et Prospéra Golomne.
Le marquis de la Padule Dom Pedro de Fan.
Dom Caravajal.
Le duc de Terroen*.
Dom Pedro de Navarre.
Autboitie d« Levé.
Le marquis de P< acayre.
Le marquis dcl tlonasf M. de Cbievre*.
Charles de Lannoy Dom Hunue» de Moncade.
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Le prince d'Orange.
Ferdinand de Gonxague.
Le comte de Nassau.
M. de Bourbon
L- marquis de Marignao
N. le comte de Mansfeld.
Osar de Naples.
N. de Bure.
M. du Ru.
M. d'ABchimont.
M. le comte Palatin.
Le prioce de Casimir.
Dom A h aro de Saude.
Jannm de Médicis.
Cardinal Hippolyte de Médicit.
Le courOBoel Fransbei r.
Alisprand Mandruzzs.
André Doria.
Philippe D»ria.
Lesrignrnr aVhan André Doria.
Dom Garcye de Tolède.
Dragut el l'Oucbaly.
Philippe, roy dEspaigne
Dotii Charles, prince i
Dom Juan d'Austrie.
Rbt Goines.
Le comte d'Alguemont.
Le prioce d'Orange.
Le comte Ludovic de Nansau.
Le comte d'Arembergue.
Dom Sancbe d'Avila.
Caapiit ViteilL
Le roy Charles huiiiesme.
le marescbal de Gié
M. de Ligny.
I M de Querdes.
M. de Piennes.
1 Le roy Louys douziesme.
M. Jacques Trivulse.
M. d'Aubigity.
Looys , comle d'J
M de La Pallice.
M. de Vandeoesse
M. de Bayard.
Le sieur de Montmoreau.
M. de La Trimouille.
M. d'Imber court
M de Monloison.
M de Konlerrailles.
M. du Lude.
M. de F a Crotte, pere de M. du Lnd<\ M. de Theligny.
M. de Chastillon.
Le baron de l'hspic. M de Coniy.
M. I»' crand maistre de Cbaumont.
M. de Longuerille.
M. de Nemours (Gaston de Foix) M le baron de Bearq.
M. de Laulreq.
M. le duc de Ferrare.
M. de Lrsnin.
M. de l'Esparre.
M l'admirai de Bonnivet.
M. de Pierrepont.
M. de Cauaples M. le grand escuyer Galliot.
M. d'Ksirée.
Le gi and roy François.
Le dauphin François.
M. le marescbal de Cfaasiillon.
Messire Robert de la Marche.
M. le marescbal de la Marche.
M. de Dampmartin.
M. le mareschal de Bouillon.
M. l'admirai de Brion.
VI. de Vaiidosme, le vieux
M.deSainri-Pol.
M. l'admirai d'Auncbaut.
M. I*' prince de Melfe.
M. de Langea y.
M d'Angu en.
M. de Bouiierr*.
M. le duc Aiitboinede lorraine.
Claude de Lorraine, dict M dcGuyse M. de Vaudcmoiit.
M le comte de Sancerre.
Le grand roy Heury deuxiesme.
M. le coiinesiable Anue de Montmorency.
M. de Montmorency.
M. le marescbal d'Amvillc.
M. de Meru.
M. de Tboré.
René, bastard deSavoye, grand
tre de France. M.lecomledeTande.
M. le marquis de Villars.
M. iVV^ M Rnrir.
M. de Sauw.
M. le marescbal de Termes.
M. d'Ausxun.
M. de Moinluc.
Le baron de* Adrets.
M. le marescbal de Hié
M. lemaresihal de Montejan.
M le marescbal de Brissac
M. le marescbal de Cossé.
M de SaUoyson.
M. le marescbal de Si roue.
M. le prieur de f.appue.
M. le baron de La Garde.
M. le grand prieur de France, de la
maison d. lorraine.
M de Ne uni.
M. de Guyt* le Grand, François de
L'irraine.
M il'Auinale.
M l'admirai de Cbaslillon.
M. le prince de Coudé, Louis de Bourbon '.
Maihaud ne passa pas plus outre.
Le roy de Navarre, Autboine.
M. de Nevers, François de Cleves.
M. di' Nevers de Mautuue.
M. de M 'iiliieiiKier.
M. le prince de La Roche- sur-Yoo.
M. I«- ma: e*chal d Saincl-André.
M. le marescbal de Vieilleville.
M. le niarese bal de Bourdilloo.
M. de Ij tbasiaiyniraye.
M. de T.. vannes.
M. le marescbal de Bellegarde
M. de La Valette.
M. le marescbal de Biron.
M. le marescbal de Matignon.
M. I< marescbal d'AumonL
M. de tibavigny.
M. le marescbal de \a Cbastre.
M. de Montsa lès.
M. de Lauzun.
M. de Diguieres.
M. de Mercure.
M. Pansol, grand maistre de Malibe Le roy Charles oeufviesme.
Supp. 1652. — Discours sur la reine de France et de Navarre^ Marguerite, fille unique maintenant restée de la noble maison de France. Il ne s'y trouve aucune correction de la main de Brantôme.
W71.— Les Vies des grands Capitaines estrangers du siècle dernier, empereurs, roys, princes et gentilshommes, avecques celles de leurs partisans, recueillies en forme d'histoire, par messire Pierre de Bourdeille, vivant, seigneur deBrantbome et desbaroniesde Richemont et Crespin, et la Chapelle-Montmoreau, chevallier de l'Ordre du roy 1 et de l'Habito doChistoeu Portugal.
' L'Ordre de Saint-Michel.
Deux volumes petit in-folio, formant le premier et le second volumes qui se suivent. A la suite de ce titre , on lit : // faudra mettre icy- les armes de Bourdeille et de V'wonne.
Ces deux volumes font évidemment partie de ceux que Brantôme avait préparés pour l'impression. Ils sont copiés trcs-lisiblement et corrigés de sa propre main. Quelques passages ont été raturés, tantôt parce que Brantôme y parlait de mort au lieu de la Providence, tantôt parce qu'il y parlait contre quelques évéques ou quelques
1 Ici se trouve en marge une noie de la main de Brantôme, elle est adressée à snn secrétaire « i est ainsi Mataud . ne vassez plus outre.
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papes. tantôt aussi parce qu'il y mentionnait son projet de trahir son pays. L'encre du censeur, quel qu'il soit, a blanchi , et permet de lin l'ancienne écriture; cl quand la rature l'a rendue illisible à dessein, on peut la rectifier mot pour mot à l'aide du manuscrit Su pp. 120 qui est la première rédaction de Brantôme, copiée ensuite par Mataud, avec de fréquentes additions de sa propre main. J'ai rétabli au bas des pages tous les passages supprimés par les ratures du censeur.
8772. C'est le quatrième volume qui faisait suite aux deux premiers. Je n'ai pu retrouver le troisième, le cinquième et le sixième , meutionnés dans son testament.
8773. Fond de Brlimne. — Discours sur mesdames les Mlles de la noble maison de France. Manuscrit corrigé de la main de Brantôme.
Il commence par madame Yolant de France. Les corrections faites par la main de Brantôme sur le manuscrit ont été faites dans celte édition. 8771 - Discours sur la reyne d'Espaigne Elisabeth de France.
L scorrectionsfaites sur cemanuscritde la main de Brantôme sont portées dans cette édition.
8775. — Discours 1 des Dames. Sur la reyne Anne de Bretagne.
Môme observation qu'au précédent.
8776. — Discours sur les femmes maryées, les vefvcset les filles, a sçavoir desquelles les unes sont plus chaudes a l'amour que les autres.
Sur le premier feuillet on lit de la main de Brantôme :
« Ce livre est du tout incorrect rt imparfait , pourquoyn'y faut nullement jeter laveur. Mais qui le veut voyr bieu corrigé lise mon livre qui est couvert de velours josne et mon grand livre couvert de velours verd , où sont tous mes discours escrits touchant les dame*. »
Sur le revers on lit de la main d'un copiste :
a Ce discours subséquent doit estre mis avecques l'autre et second volume que j'ay faict des dames , et dédié à M. le duc d'Alançon ; mais par faute de papier qui a manqué à l'autre volume , je l'ai icy mis et incéré en attendant que je les réduise toux ensemble en bon ordre. »
J'ai suivi dans cette édition le texte des manuscrits 8771 et 8772, qui contiennent lest. I. II et IV de la copie approuvée par Brantôme. Us renferment les éditions des Grands Capitaines et les Vie* des Couronnels français. Le t. III manque.
Ouant aux Dames illustres, aux Dames galantes, et aux Rodomontades , j'ai suivi le manuscrit 8776, pour une partie-, il est corrigé de la propre main de Brantôme, et quoiqu'il indique luimême que ce volume a été remplacé par une meilleure rédaction, j'ai dû m'en contenter faute d'avoir retrouvé le manuscrit de cette seconde rédaction aussi complet que ceux qui existent pour la partie consacrée aux hommes.
NÉ VERS 1519. — MORT EN
André deBourdeille, frère ainé de l'abbé et seigneur de Brantôme, naquit vers 1519, rt fut élevé comme page à la cour de François 1". Il fit ses premières armes en 15-13, et fut peu d'années après pourvu de la charge de pannetierdu roi.
A la suite de son mariage, en 1558, avec Jaquette de Montbéron d'Archiac, il devint propriétaire du comté de Matha, qui s'est conservé dans la branche cadette de Bourdeille issus de celte maison.
(Quelque* années aprèsil devint gentilhomme de la maisoD ou roi, fut créé chevalier de Saint-Micbcl en 1567 , commandant de cinquante hommes d'armes, chambellan du duc d'Alençon en 1570 et conseiller privé en 1572, et la même année sénéchal et gouverneur de Périgord. Par celle dernière
charge il pouvait exercer une grande influence au milieu ces troubles qui agitaient le midi de la France. André de Bourdeille s'y conduisit avec lumière, intégrité el courage, ainsi qu'en fait foi sa correspondance, publiée dans celte collection des œuvres des deux frères.
Après une vie active et honorable , André mourut, retiré des affaires, dans les derniers jours de janvier 1582.
On ne possède d'André de Bourdeille que les Maximes et advis du maniement de la guerre , et principallemciU de det>oir et office de mareschal de camp , et sa Correspondance avec les rois Charles IXel H»nri III.
Paris, 31 janvier 1838.
RECUEIL
D'aucuns discours, devis, contes, hysloyres, combais , actes , traicts , „ - , . , nouvelles, dicts, faicts, rodomontades et louanges de plusieurs empereurs , roys , princes, seigneurs, grands, et simples capitaines, gentilshommes, adventuriers , soldats et autres; ensemble de plusieurs reynes, princesses illustres, vertueuses et généreuses dames, tant grandes, moiennes, basses que communes, que j'ay peu veoir moy mesmes, cognoislre, sçavoir et apprendre de mon temps, tant des uns que des autres;
PAR MOY
PIERRE DE ROURDEILLB, SEIGNEUR DE RRANTOSMB,
•ienlilbomme ordinaire de la chambre de nos deux derniers roys Charles IX et Henry 111, et charnde monseigneur d'Alancon, son très humble et très affectionné subject et très affectionné
1 Tel était le titre préparé par Brantôme pour une édition uc la première rédaction de ion ourrage; cette pre- •*re rédaction a depuis été refondue |
PRÉFACE
DIVISION Dl
Or, ce recueil, en ce qui touche les hommes , est rédigé en deux grands volumes.
Le premier, qui est très grand et ample, traicte des plus grands capitaines qui ont estés depuis cent ans jusqu'au jour d'huy parmy les Espaignols et François, et remarque aucuns de
leursparticuliersbeauifaicUd'armesetdicts,en | nos guerres, que nos pères et nous avons veues.
Le second volume contient cinq fort grands chapitres ou discours.
Le 1er traictede tous nos coronnels françois et maislres de camp et d'aucuns de leurs particuliers beaux exploits depuis leur première institution jusques à ce temps. ,
Le 2e parle et traicte d'aucuns duels, combats, camp-clos, appels, desfis qui se sont faicts, tant en France qu'ailleurs.
Le 3e traicte d'aucunes belles rodomontades espaignolles, mises en leur langue et traduites en françois.
Le4e traicte à sçavoir à qui on est plus tenu , à sa patrie, à son roy ou a son bienfaiteur3.
Le 5* parle d'aucunes retraictes de guerre qu'ont faict aucuns capitaines, et comment elles Talent bien autant quelquefois que les combats.
Le tout dédié à nostre reyne Marguerite.
Pour le recueil des dames , il est aussi rédigé en deux grands volumes.
Le premier est dédié à nostre susdite reyne Marguerite, qui contient plusieurs longs et grands discours.
Le 1er parle et traicte de la reyne Anne de France, duchesse de Brelaigne, et d'aucunes de ses vertus, mérites et louanges, comme font tous les autres cy-apres de mesmes.
Le 2e, de la reyne, mere de nos derniers roys.
Le 3e, de la reyne d'Escossc et reyne douairière de France. ,
Le 4e, de la reyne d'Espaigne, madame Elisabel de France.
Le 5e, de la reyne de France et de Navarre,
' Ce morceau faisait la préface de la première rédoc iMtt. J'ai cru devoir le placer ici comme serrant à indifier l'ensemble des écrits de Brantôme.
* Ce morceau a été inséré plu* lard par Ci anlomc dans b Tir de La Noue, où ou le trouvera.
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madame Marguerite de France, fille â nous restée maintenant seulle de la noble maison de France.
Le 6e, de mesdames les filles de France qui sont estées despuis cent ans.
Le 7e, des deux reynes Jehannes de Naples, extraictes du noble sang de France ».
Le deuxième volume est dédié à M. le duc d'Alançon , de Brabant et conte de Flandres , qui contient aussi plusieurs beaux discours.
Le 1er traicte de l'amour de plusieurs femmes maryées , et qu'elles n'en sont si blasmablcs comme l'on diroit , pour le faire , le tout sans rien nommer et i mots couverts.
Le 2e, sçavoir qui est la plus belle chose en amour, la plus plaisante et qui contente le plus; ou la veue , ou la parolle . ou le touchement.
Le 3e traicte de la beauté d'une belle jambe, et comment elle est fort propre et a grand' vertu pour attirer a l'amour.
l>e 4e, quel amour est plus grand, plus ardent et plus a y se : ou cclluy de la fille, ou de la femme maryée , ou de la vefvc , et quelle des trois se laisse plus aisément vaincre et abattre.
\a 5e parle de l'amour d'aucunes femmes vieilles, et comment aucunes y sont autant ou plus subjettcsel chaudes que les jeunes, comme se peut pa resire par plusieurs exemples, sans rien nommer ni eseanda Miser.
Le G* traicte. qu'il n'est bien séant de parler des honnestes dames, bien qu'elles fassent l'amour , et qu'il en est arrivé de grands inconvénients pour en médire.
Le 7e est un recueil d'aucunes ruses et astuces d'amour2, qu'ont inventées et usées aucunes femmes maryées, vcfvcs et filles, à l'endroit de leurs marys, amans et autres : ensemble de plusieurs ruses de guerre de plusieurs capitaines, à l'endroit de leurs ennemys, le tout en comparaison , à sçavoir quelles ont esté les plus rusées, cautes, artificielles, subcllincs, et mieux inventées et pratiquées , tant des uns
' Deux autres chapitres sur les dames ont été depuis ajouté* par lui.
• (> morceau n'a paru dans aucune édition, et je ne le relroiiTf dana le» manuscrits.
PREFACE
que des autres : aussi Mars et l'Amour font leur guerre presque de mesroe sorte; et l'un a son camp et ses armes comme l'autre.
Le 8e traicte comment les belles, bonnes tes et généreuses dames ayment coustumierement le» braves , vaillanset généreux hommes; aussi tels ayment les dames telles et courageuses , ainsi que j'en allègue des exemples d'aucuns et aucunes de nos temps.
J'estoys, cecy escrivant, dans une chambre et un lit, assailli d'une malladie, si cruelle ennemie, qu'elle m'a donné plus de mal, plus de douleurs et tourmens que ne receut jamais ung pauvre criminel estandu à la gesne. Helas! ce fut ung cheval malheureux , dont le poil blanc ne me présagea jamais de bien, qui, s'estant renversé sur moy contre terre , par une très rude cheute , m'avoit brisé et fracassé tous les reins. De sorte que j'ay demeuré l'espace de trois ans et demy perclus et estropié de mon corps; tellement que je ne me povois tenir,
remuer, tourner et aller qu'avecq les plus grandes douleurs du monde , jusqu'à ce que je trouvay ung très grand personnage et operateur, dict M. Sainl-Cristophle, que Dieu me suscita pour mon bien et ma guerison, qui là me remit ung peu, apprës que plusieurs autres médecins y eurent failli. Cependant, durant mon mal , pour le soulager, privé de tout autre exercice , je m'advisé et me proposé de mettre la main à la plume, et faisant reveue de ma vie passée et de ce que j'y avois veu et appris , feis cest œuvre. Ainsi faict le laboureur, qui chante quelquefois pour alléger son labeur; et ainsi le voiageur faict des discours en soy pour se soutenir en chemin ; ainsi faict le soldat estant en garde , qui songe à ses amours et adventures de guerre , pour autant se contenter.
Je prie doncq tous ceux et celles qui me liront excuser les fautes qu'on cognoistra icy , sur ma malladie, qui me rend, comme le corps, mon esprit imbécille, bien que tel ne l'ayede nature.
A LA REYNE DE FRANCE ET DE NAVARRE
Madame1,
Si j'ay beu quelquefois , par vostre permission, cest bonneurde parlera Voslre Majestéaussi privement que gentil homme de la cour, abaissant en cela, par rostre généreuse bonté, voslre grandeur, j'ay remarqué en vous telle curiosité, qu'eocor que toux soyez la prince*»* et la daine du monde la plus accomplie en toutes vertus et sciences, si voulez vous toujours apprendre quelque chose de plus, s'il se peut. Que c'est que d'une belle a me , qui despend du ciel en toute perfection, et toutesfois elle s'applique en tout !
Je le dis, Madame , d'autant que je vous vis un jour curieuse d'ouyr raconter des Rodomontades espaignollcs; en quoy vous primes tel plaisir, que dès lors je m'advisé de faire cest œuvre, où vous y en verrez de j toutes façons, non pas seulement de celles des Kspaignols, mais de celles de vos nobles François et autres.
Je le vous dédie, Madame, et l'appends a vos pieds, n'estant dione d'est re touché de vos belles et royalles mains; car, et qui est l'œuvre, tant parfaict «oit-il , qui se puisse loucher de vous, si ce n'est ce qui vient de vousmesmes, qui estes toute parfaicie? Toutesfois , Madame, pour la confiance que j'ay en voslre curiosilé , j'ay opinion que possible, en passant, vous y jetterez vos beaux yeux. Et par ainsy , je le vous adresse, vous priant, Madame , de l'asseurer et le fortifier de voslre sacré et divin nom. Que s'il en peut eslre le moins du monde supporté, il peut braver par-dessus toutes.
i Cette première dédicace générate. qui s'appliquait partial- Nemoent ans Rodomontades, a depuis éié remplacée par une dédicace particulière au Recueil des dans la préf icc qu'on vient de lire.
Des Rodomontades qui sont icy escrHes, je n'en ay mis aucunes estran gères en leurs langues, si non les espaignolles, d'autant que le langage en est plus bravasebe, et ressent mieux sa super belé. Aussi l'empereur Charles le Quint le diaoit fort brave , superbe , et de soldat , comme il teuuit l'Italien pour le courtisan etl'amoureu x ; elle firançois, le réservoil pour les roys , les princes el les grands.
Au reste, Madame, s'il vous prend envie, par curiosité , à quelque mescbanle heure de loisir , en lire quelques feuillets, et qu'y remarquiez quelques fautes, excusez je vous supplie, le peu de profession que j'ay faict du sçavor el de l'art de bien escrire et de bien dire : car, depuis que j'ay commencé à veoir le moode, je me suis amusé tousjours à faire voyages en plusieurs endroicts, servir les roys mes iiiahuresenleursarmées, les suivre et les courtiser en leurs couru , et passer aussi mon temps en autres exercices.
Je sera y donequesexcusé, Madame.si vous ne voyez poiol icy ung seul bel ordre d'escrire, ny aucune bille disposition de paroles éloquentes. Je les remets aux mieux disant : j'entends de ceux qui vous ont peu imiter en voslre beau parler. Bien vous dirai-je, Madame, que ce que j'escriis est plein de vérité : de ce que j'ay veu , je Passeure; de ce que j'ay sceu et appris d'autruy , si on m'a trompé, je n'en puis mais. Si tiens-je pourtant beaucoup de choses de personnages et de livres très véritables tt
dignes de foy.
Yoylà comme je me preaenie à vous , avecq vœu et dedicaU'ou que je faicts a Vostre Majesté de vous demeurer pour jamais vostre très humble et très obéissant subject, et très affectionné serviteur,
DES HOMMES
LES VIES DES GRANDS CAPITAINES ESTRANGERS DU SIECLE DERNIER
EMPEREURS, ROTS, PRINCES ET CERTILSHOMUES, AVEC CELLES DE LEURS PARTISANS,
HFXUHILUBS Bit 10 RUE D'HISTOIRES, PAR MESSIRE PIERRE DE B0CRDE1LLE, Vivant,
Seigneur de Brantosme et des baroontes de Ricbemont et Crespin, et La Chapelle Montmoreao, chevalier de l'ordre du Roy et de l'Habite do Chrialo de Portugal.
A LA REYNE MARGUERITE
Vonre Majesté a reçu de »i Grand* avantages du ciel, sju'il n'y a puiisanœ qui ne te veuille soubmellre a la tienne; tous le voyez, Madame, par les respects que lui Tiennent rendre les empereurs, roys el grands capitaines a1 ranger» du siècle dernier, lesque-s oni pas.<<e ae leur pays dans le vostrt avec leur* partisans, non pour y arborer leurs esleudarts et y faire une vaine parade de leur ; et valeur , mais bien pour s"y rendre encore les
lubjectt des victoires du nom que vous portez, et pour y servir de trophées à rostre royalle grandeur, de laquelle ils employent le sauf-conduit et la protection , et moy , Madame, aTec rui, puisque je leur sers de maistrede cerhnonies et d'interprète, par l'honneur des démens que j'en ai reçu de Vostre Majesté , De laquelle je suis ,
PREAMBULE
Je commence mon livre par les louanges et gloires d'aucuns grands capitaines et grands personnages de guerre qui ont esté, comme j'ay dict cy devant en l'intitulalion de mes livres , de nos temps et de uos pères. Et me prendray premièrement aux Espaignols et eslrangcrs, et puis je viendray à nos Francis.
Et pour cest effrt, à ce commoneement des vies des estraogers, je veux imiter ces divins architi êtes , lesquels embelisseut leurs bastimeos par les plus superbes frontispices qu'ils peuvent tirer de la matière de leur marbre beau , de leur porfyre, ou de quelque autre belle pierre, comme il leur en vient la fantaisie , ou soit de l'art iodustrieux de leur main admirable, afin que l'œil humain, au premier aspect, juge la perfection de l'œuvre. Mais en cecy pourtant, il m'est impossible de les ensuivre du tout, car ils ont les deux choses , la belle matière et l'art , el moy , je n'ay que la matière, belle certes par le beau subject et très hault qui se présente, mais le dire fort bas et foi b le.
.Tapote donc à ce premier front de la louange des esl rangers, le plus grand empereur qui ait
L'EMPEREUR CHARLES LE QUINT
Cest donc Charles le Quint, dict Charles d'Austriche, dont je parle, que les anciens François de son temps, brocardans, et oiesmes les Picards, qui sont grands ocquineurs1, mot propre à eux pour dire grands causeurs, appelaient Clwles qui triche, faisant allusion sur Austriche : qui triche, autant à dire qui trompe; comme de vray, toute badine qu'elle esloit, n'estoit point mauvaise; car il a esté on
» Causeurs, bailleurs de baliTcrnes, de quin, vieux moi nui bruine un since.
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grand (rompeur,et un peu trop manqueurdcfoy.
J'ay donc si grande fiance à ce grand empereur, qu'il couvrira l'imbécillité de ma plume par l'ombre de ses haultes conquestes et de ses exploits les nompareils.
Je diraydonc deluy, comme austrefbis j'ay ouy raconter à Feu M. I'»dmiral i de Gbastillon , lorsqu'il fut envoyé de par nostre grand roy Henry second en Flandres vers ce grand empereur Charles, comme de son costéil envoya le comte de Lataing pour jurer la trcfve faite entr'eux deux, si heureuse et adventageuse pour toute la France, et si malheureuse aussi quand elle se rompit.
Advint un jour qu'en devisant avec Sa Sacrée Majesté, et tombant de propos en propos, elle vint à discourir des guerres passées et des grands capitaines qui avoient commandé, et s'en estre tant perdu , qu'il n'en scavoit plus, de ces temps , restés qui méritassent le nom de grands capitaines que trois, luy premièrement, se donnant le premier lieu comme de raison (ainsi que fit Annibal en son pourparlé de mcsme subject avec Scipion chez le roy Antiochus), M. le conncstable, oncle dudit sieur admirai pour le second, et le duc d'Albe pour le tiers. Non qu'il voulust faire tort à la suffisance du roy Henry, son maistre; mais, pour son peu d'aage et sa jeune expérience, il ne pouvott avoir encore attaint, ce disoit-il, ce grand nom et perfection ; mais qu'avec le temps, luy, qui estoitsi brave et courageux, et fils de France, et ambitieux qu'il estoit, il y parvieudroit fort aisément.
Il en dit autant de M. de Vandosme, de M. de Guyse, et dudict sieur l'admirai, a qui il parloit. Mais il falloit que le temps, maistre de tous arts et métiers, leur apportas! une longue expérience et maturité, en ce qu'ils apprissent tousjours, et continuassent leurs leçons i bien faire, sans estre divertis de leurs plaisirs, de leurs oysivetés, de maux aussy, ny de
guerre; et advisassent i luy qui n'y avoit nullement espargné son corps tout royal, mol et
' Le manuscrit , n° 877 1. portait , . Monsieur l'admirai.
• Je ne luy donneray poiut de surnom, caries hautes
• râleur», mérite* , grandes entreprises, et leurs exccn-
• lions luy en donnent assez, «an» le nommer M. l'admirai ■ de Chasiilkm.*
tendre, l'y ayant abandonné comme le moindre soldat; de telle sorte qu'il n'en rapportoit qu'une fascheuse possession de gouttes qui le tourmentoient si fort, qu'il n'eut pas la force d'ouvrir des lettres qu'il luy présenta une autre fois du roy, son maistre; dont il lui dit, la larme à l'œil : « Vous voyez, monsieur l'Ad- « mirai, comme mes mains qui ont faiclet par- «faict tant de grandes choses, et manié si bien « les armes, il ne leur reste maintenant la moint dre force et puissance du monde pour ouvrit «une simple lettre. Voyti les fruicts que je ra- « porte pour avoir voulu acquérir ce grand «nom, plein de vanité, de grand capitaine et «très capable et puissant empereur; et quelle «recompense! »
Or, par ce discours que faisait ce grand empereur, de ces grands capitaines, il semble qu'il nous veuille monstrer et assurer que la longueur du temps, engendrant les expériences, est du tout propre pour assaisonner et façonner un grand capitaine, comme ne le pouvant estre sans ce moyen.
Sorquoy, dans ce livre, j'espere et veux alléguer des exemples de plusieurs bons et grands capitaines, desquels l'aage et vieille expérience a beaucoup servy en cela , et d'autres ausquels une continuelle et assidue pratique d'armes, encor qu'ils soient esté assez jeunes, a fort aydé à les rendre pairs aux vieillards, voire les surpasser ; comme nous en avons l'exemple de ce grand Scipion, de la rodomontade qu'il fit à Fabius Maximus, lorsqu'il voulut empescher le sénat de luy donner la charge , en l'aage jeune où il estoit et peu praticq , d'aller en Affrique, en faisant le morceau si gros, que c'estoit tout, disoit-il, ce que luy, vieux et expérimenté capitaine, ou son fils, qui estoit faict de sa main , sçauroient mordre ou digérer.
En qooy ce jeune Scipion, plein de courage et d'esprit, le renvoya bien loing avec sa comparaison qu'il faisoit , disant : quêtant s'en falloit qu'il voulust se comparer à eux, qu'advant qu'il fust long-temps il leur fairoit telle honte, qu'en peu de temps il mettrait fin à une guerre, laquelle ils n'a voient eu la valeur, le courage, l'esprit et adresse de parfaire en tant d'années qu'ils y avoient consommées avec tant de trésor public. Et de faict, ainsy que ce jeune capi- I taine le dit, il le tint et le fit.
CHARLES LE QUINT
J espère en alléguer plusieurs en ce livre, conter à aucuns vieux capitaines et soldats esqui out faict tout de mcsme; mais advant il paignols, qui enrageaient tous de passer plus but retourner encor à ce brave empereur, lequel certes il fault advouer avoir esté un très grand capitaine.
Toutesfbis, si l'on considère bien toutes choses, il se mit fort tard au mestier de Mars, et si advancé en l'aage, que c'est chose toute esvidente qu'il se fit de grands exploicts de guerre et fort signallés par ses lieutenans généraux en Italie, et d'aussi beaux qu'il en soit esté faict de son temps , sans jamais s'y estre trouvé.
Et c'est ce que le grand roy François luy sceut très bien reprocher sur cela, qu'il ne le voyoit jamais en ses armées , où il l'y peust rencontrer, et là vuider leur différend de personne à personne; lequel reproche, possible, fut cause de faire sortir l'Empereur de ses Espaignes et monts Pyrénées pour prendre le vent et charger les armes.
Ce grand Jules Cassa r en fit de mesraes, qui , arrivant au sepulchre d'Alexandre, se mit à
outre, selon la devise de Jeur brave gênerai, lequel prit tel goustà ceste curée première, que despuis il fit et continua choses lies mémorables.
Et si l'on veut croire l'opinion d'aucuns grands guerriers, et qu'on leur demande, comme j'ay veu , desquels des deux mérite plus de louanges en ses actes, ou luy ou Jules Cssar, certes Cssar a esté fort estimé dece qu'il a faict en la Gaule l'espace de huict ans, si l'on veut bien considérer la vaillance de ces Gaulois, qui pourtant ont faict leurs guerres plus par le grand nombre de gens et de leurs partialités que par leur grande valeur.
Mais l'empereur eut affaire contre ce grand roy François , et Henry 11, leurs grands capitaines, leurs braves et vaillans subjects et soldats très bien aguerris, contre lesquels il a plus acquis (comme je tiens d'aucuns) de gloire et de réputation, que ce qu'il a jamais entrepris et faict contre les Turcs, les Italiens, les
plorer qu'il n'eust faict encores aucune chose Mores, les Indiens et les Allemans en sa guerre sifrnallée en l'aage auquel Alexandre avoit con- des protestans, tant vantée des Espaignols et
quis tout le monde.
L'Empereur, pour son premier essay , certes , en fit un 1res signallé, quand luy-mesme en personne chassa ce grand sultan Soliman (grand certes le peut-on dire en toutes sortes) de la Hongrie, laquelle il ravageoit et pilloit à son ayse, comme il luy plaisoit, et fâche voit de ruiner et emporter sans l'ayde de l'Empereur, qui l'eust empietlé luy-mesme, sans qu'il se mist à la fuitte ou à la retraicte; bien marry qu'il ne le peust combattre, car il avoit une très belle armée, de laquelle en ayant fait la reveue devant Vienne , il se trouva avoir nonante mille hommes de pied payés, et trente mille chevaux; car tous y avoient frayé, et pape et potentats dltalie et d'Allemagne.
autres nations. Non pourtant qu'il y demenast si souvaot ny si longuement les mains comme contre les François, qui luy donnèrent bien plus d'affaires que les autres! Et nous en a bien donné aussi, sans pourtant nous faire ployer soubs le joug de celui des Allemans, que dict Louys d'Avila , qui en a escrit la guerre comme y estant ; et , voulant exalter son maistre par trop, dict : que c'a esté un grand cas de luy, que Charlemaigne demeura trente ans à subjuguer les Saxons, et l'empereur Charles n'y demeura que trois mois; print prisonnier leur principal chef, le duc de Saxe, avec d'autres de ses grands seigneurs et capitaines ; les autres furent en fuitte, et à qui sauve qui peut, comme le langrave, lequel , se retirant de ville
Qui plus est, il voulut le poursuivre jusques j en ville, ainsi qu on leur deroandoit ce qu'ils aux fins de la Hongrie, voire par delà; mais ! avoient affaire, il ne leur respondoit que, tous s'excusèrent, et sur tous les Allemans, qui, comme dict l'Espaignol , cadara posa guarda
pour leurs excuses, dirent ne vouloir passer outre, n'estant là assemblés ny venus que pour deffendre leurs frontières et leur patrie, non
su coda, c'est-à-dire chaque renard garde sa queue. Voylà un bon reconfort et bon payement pour avoir tenu son party. Enfin , il fal-
pour deffendre ny conquérir l'autruy ; dont lut qu'il vinst boucquer , et se rendre prisonl'Empereur en fut fort mal content d'eux , et nier à sa miséricorde, demander pardon , et le en déprima beaucoup, ainsy que je l'ay ouy prier de ne le tenir point en prison perpétuelle.
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En quoy il faillit bien pour un homme d'esprit, car il se prit par sa bouche, e cosi si plglia la volpex,è\cl rifalicn. Car, selon qu'il demanda, l'Empereur luy promit for l bien; si que le lendemain, pensant sortir et se retirer en sa maison et ses pays, fut mis entre les mains de Guevara, maistre de camp du terze de Lombardie, luy ayant commandé le duc d'Albc, de par l'empereur, son maistre, et luy dire que, pour la prison perpétuelle, il luy tiendroit fort bien la foy et parole, mais non pour celle qui est preftse à quelque temps, qui pourrait monter et durer jusques â quatorze ans. Quels mots rusés et ambigus pour tromper son prisonnier en tout honneur! Qui fut estonné? Ce fut ce prince.
Ledict Louis d'Avila et Sleidan en parlent assez sans que j'en die d'advantage, lesquels pourtant ne s'accordent pas bien. Si ne sçauroit nier ledict Sleidan qu'après ceste grande victoire de bataille qu'eut l'empereur , les villes, tant grandes que petites, n'apportassent les clefs à ses pieds, estant en son lict et siège impérial. J'en ay veu les tableaux portraicts de tels trophées peincts en taille-douce , qu'il faisoit très beau voir.
Il gaigna ceste victoire heureuse le 24 d'apvril l'an 1548, après la reste de ce brave chevalier, monsieur saincl Georges, que les Turcs révèrent fort, cl non d'autres saincts, comme j'en parle ailleurs.
Venant aux vespres du jour de Sainct Marc, pensez que ce brave sainct voulust combattre pour luy en sa juste querelle , de sorte qu'il fallut que le duc de Saxe, qui auparavant ne l'appelloit que Charles deGand ( par tropexcessive dérision ), estant mené devant luy, et testant mis â genoux , luy demandast grâce , et qu'il le traictast eu prisonnier de guerre, l'appel la nt : Sire Empereur. 11 luy sceut bien reprocher qu'il ne l'appelloit plus Charles de Gand, et le traicteroit comme il le méritoit, disent ainsi les Espaignols.
J'ay ouy dire à gens qui estoient à la cour de nostre roy Henry 11 , qu'avec les nouvelles que l'on y apporta de ceste grande desfaicte, on y apporta aussi par grande merveille une des bottes dudict duc, qui estoit si gros, gras et replect, qu'aucuns courtisans brocqardeurs, la voyant
1 Ainsi se prend le renard.
si grosse à toute extrémité , rencontrèrent là dessus qu'elle estoit propre et assez bastante pour servir d'un fourreau de bois de lict de camp.
Il se dict de ce brave empereur que, le jour mesmes de la batlaille, il estoit si mal mené de ses gouttes, qu'il portoit une de ses jambes appuyée dans un linceul ou nappe attachée â l'arçon de son cheval , qui estoit un genest 1 d'Espaigne tres beau. Non , il n'en devoit estre ainsi traicté , ny si lost , n'estant par trop encor advancé sur l'aage : surquoy nos farceurs et brocqardeurs françois , pour avoir revanche des mocqueurs et ocquineurs (comme j'ay dict), mesmes ceux d'Arras, qui donnoient souvent sur la fripperic de nos roys François premier et Henry II , firent ceste rime pour joyeuse rencontre, et badine pourtant :
L'empereur Charte* te Quint , Ne portant botte ne manequint ,
Avec tes Homes tomes Fut fort (ouruieull de ses gouttes.
Voilà donc comme cet empereur se met fort tard en la dance de Mars ; mais il persévéra si bien par l'espace de vingt ans, qu'il devint et fut estimé des meilleurs danseurs de la festcou de Bellone. tant qu'elle tint grand bal pourluy : et, s'il ne fust esté par trop tourmenté de sesdictes gouttes, il en eust faict mieux dire.
Et mesmes à la bataille et rencontre de Ranty , où il se fit porter en littierc, n'estant point encor assez saoul de l'ambition qui l'affamoit; et là, pourtant, il fallut changer et prendre un cheval turc pour se sauver; et là aussi ftit son période, et des lors prit occasion de faire la trefve , et de se devestir ( parce qu'il n'en pou voit plus : c'estoit bien patience par force, car autrement ne l'eust pas faict , tant il estoit courageux et magnanime) de son empire , de ses estats et royaumes , pour se retirer en Espaigne près de Vallc-Dolit, en un monastère où j'ay esté, retiré du monde, faire une vie tres solitaire. Encor, tout religieux , demy-sainct qu'il estoit, il ne se peut en garder (ce disoiton lors, et que la commune voix en courait par tout) que, quand le roy son fils eust gaigné h bataille de Saiuct-Qucntin , de demander aussi | tost que le courrier luy apporta des nouvelles , s'il avoit bien poursuivi la victoire, et jusque
I 1 Ginete, petit cheval de montagne.
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lui portes de Paris. Et quand il sceut que non, il dit qu'en son aage, et en ceste fortune de victoire , il ne se Fust arreslé en si beau chemin, et cust bien mieux couru; et, de despit qu'il en eut , it ne voulut voir la depeschc que le courrier luy apporta.
Il fault certes confesser , comme j'ouys dire une fois à un vieux capitaine espagnol, que si ce grand empereur e ust esté immortel , seulement de cent ansbien sains et disposés , il fust esté par guerre le vray fléau du monde, tant il estoit frappé d'ambition, si jamais empereur le fut. Et il avoit pris la devise des deux coullonnes avec ces mots , plus outre, voulant en cela braver et surpasser Hercules, qui les avoit plantées au destroict de Gibertal , sur les deux montagnes qui s'y voyent encor.
Sur ce, je vays faire ce conte, que je tiens du feu capitaine Bourdeillc, mon second frerc, et M. d'Argy, qui avoit espousé la belle Sourdis, l'âne des filles de la feue reyne : je croy qu'il vit encores, et n'y a pas long-temps qu'il m'en remémora le conte; qu'à l'advenement du roy Henry second , que son règne estoit encore en paix, se trouvèrent en Piedmont et à la cour quelques jeunes gentilshommes françois, aiosy qu'a esté tousjours leur cousturae d'aller chercher la guerre ailleurs, et contre estrangers, quand ne la treuvent près d'eux, se faschans d'estre par trop accroppis en oysivetés; desquels estoient le seigneur de Tienne ( celuy qui mourut & Thcrouanc ), de Beaudiné, qui y mourut aussi, Estauges, qui mourut au voyage d'Allemaigne , le jeune l^mpicrre et ledict capitaine Bourdeillc, qui moururent tous deux aux assaults de Hcdin, et Argy, qui vit encore et les survesquit tous : tous ces messieurs prirent doneques resolution d'aller en guerre de Hongrie ; et partans, les uns de Piedmont , où estoit mon frerc, et les antres de la court, arrivèrent à Vienne en Austriche, où pour lors estoit l'Empereur; et pour ce luy allèrent faire la révérence , car il avoit desjà sceu leur venue.
S'estans donc présentés devant Sa Cansarée Majesté , il les recueillit tous d'un très bon vioseel très belles gracieuses pnro!!es; et ayant liré d'eux l'occasion de leur voyage pour ceste pierre et pour l'y servir, ne pouvant demeurer (a paix pour leur jeune aage où ils estoient , il |
les en loua bien fort, et les en remercia de mesmes et de fort bonne façon; puis leur dict qu'il estoit bien marry qu'ils avoient failiy A leur voyage , et n'a voient eu dequoy monstrer leur brave courage ; car la trcfve venoil d'est rc faicte avec le Turc, a Mais, ce dict-il , retournez « vous en , Messieurs. Je vous assure que vous «ne serez pas plustost en Piedmont que vous y «trouverez la guerre ouverte pour Parme, où «vous trouverez de la besoigne taillée pour «vous exercer. Priez Dieu seulement pour ma «santé et ma vie; car, tant que je l'auray, je ne «vous laisseray point oysifs en France; et n'aime «la paix non plus que vous autres. Je suis esté «nay, faict et accoustumé pour les armes ; il «fault que je les continue jusques à ce que je «n'en pourray plus. D'autre part, jecognois «vostre roy, issu du noble sang de France « ( comme j'en suis aussi sorty ) : estant jeune «comme il est, et ambitieux aussy bien que a raoy, il n'a garde de s'acaignarder en oysi- «veté, nyaux plaisirs de sa court. Jamais deux «grands voisins puissans et convoi teux ne
■ sçauroient guieres demeurer en paix. Par- «quoy désormais n'ayez peur d'avoir faute «d'exercice pour les armes , tant que luy et «moy vivrons et bruslerons d'envies. Vous en « retournerez donc , Messieurs , quand il vous
■ plaira, après avoir veu ma cour, vous estre « pourmenés par la ville , et veu le pays où vou- «drez aller, en remerciant vos bonnes volon- « tés , que je prise autant que les effects ; n.us a promettant, enfoy de gentilhomme, que si, du- « rant les guerres , vous tombez entre mes mains «ou des miens, prisonnier, en me le faisant sça- «voir, je vous recognoistray ceste affection et «ce plaisir au double.» Et pour ce, voulut scavoir leur noms et les faire mettre par escrit , pour s'en ressouvenir, ayant pourtant ouy parler de leurs maisons , qu'il tenoit pour fort illustres et généreuses; et appella M. dePiennc son vassal, comme de vray ceste maison a de grands biens en Flandres.
Ces messieurs donc, ayant pris congé de ceste grande Majesté avec force grandes caresses cl honnestes offres , s'en retournèrent en Piedmont , où ils ne faillirent de trouver la guerre ouverte pour Parme , comme il leur avoit dict. Et nottez qu'il leur parla tousjours I en très bon fraoçois. Tels propos de ce grand
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prince montraient bien qu'il aymoil la guerre, l'ambition et une grand gloire.
Or, laissons là ces guerres, car elles sont assez publiées par les histoires : il fault faire d'autres contes de luy.
Les François , Flamans et Allemans racontent encor aujourd'huy plusieurs particularités de ses dicls et faicts : comme serait entre autres l'edict qu'il fit publier au Pays Bas , que les Brabançons et Allemans ne peuvent encor osier de leur mémoire : car ce fut une ordonnance observée par toutes les dix-sept provinces : que l'on n'eust plus à faire carroux ; car, encor qu'il fust de la patrie , il n'estoit point bon biberon , ( que c'est d'une belle naissance et bonne nourriture! ) et sur peines de grosses amendes contre les contrevenants; et cela à cause des grand maux qui sortoient de ces brindes ordinaires et dissolus ; tellement qu'il sembloit advisà unchascun que l'empereur avoit bien puuy tous ses peuples, tant Vallons que Flamans , à cause de ces desfenses faictes de ne plus ainsy carrouser.
Pour doneques oublier le mestier à la longue que la nature leur avoit appris , devenus quinaux en leurs festins, ils s'adviserent d'esnerver cest edict prînsautier en ceste façon , selon le contenu du vieux proverbe italien , Chi ha fatlo la legge , lia trovato l'inganno 1 : c'est qu'aux banquets qu'ils faisoient , ils se monstroient les uns aux autres les godets et les lasses pleines de via, et les soustenans regardoient à qui ils les portoient et vouloient , puis s'ont redisoient : « Holà, f entends-tu ?» Celuy qui estoit tenu de pleiger son compagnon respondoit : a Et quoy ?» L'assaillant repliquoit : «Ce que l'empereur a desfendu;» et là-dessus, il falloit trinquer et faire raison. Finalement l'empereur fut cootrainct de laisser hausser le temps aux bons biberons , comme ils avoient accouslumé.
J'ay ouy faire ce conte à plusieurs, et principalement à madame de Fontaines-Chalandray, qui estoit de ce temps en Flandres, fille avec la reyuc Elconor sa maistresse , et avoit tout cela veu pratiquer : on l'appelloit la belle Torcy.
Disoient encor les Allemans , Flamans, Vallons et Espaignnls , que cest empereur avoit de coustume de saluer souvent les gibets devant
» Oui fait li loi y troure l'échappatoire.
lesquels il passoit; raonstrant par là qu'il honnoroit grandement la justice, ten.mi en tria de son ayeule Ysabelle de Castillc , qui s'esjouyssoit fort quand elle voyoit les gibets bien gar nis de malfaiteurs. C'estoil uoe de ses joyes : j'en parle ailleurs.
J'ay veu de mon jeune temps en Italie , et surtout à Naples, les soldats espagnols suivant les bandes , ne passer jamais devant les fourches où il y avoit des pendus es branches, despuis les plus grands jusqu'aux plus petits et leurs mochaches », qu'ils ne levassent tous à la file le bonnet ou le chapeau de la teste comme devant une croix, et ce à l'imitation de leur empereur.
On raconte aussi de cest empereur qu'il beuvoit lousjours trois fois à son disner et son soupper, fort sobrement pourtant en son boire et en son manger.
Lors qu'il couchoitavec une belle dame (car il aimoit l'amour, et trop pour ses gouttes), il n'en eust jamais party qu'il n'en eusljouy trois fois.
11 aimoit le jour et festc de Sainct Mathias, et le sainct et tout, parce qu'à tel jour il fut esleu empereur, et à tel jour couronné, et tel jour aussi il prit le roy François prisonnier, non pas luy proprement, mais ses lieutenans.
Entre toutes les langues, il entendoit la françoise tenir plus de majesté que tout autre. Quel boo juge et suffisant pour la mieux honnorer ! Et se plaisoit de la parler, bien qu'il en eust plusieurs autres familières, repentant et disant souvent, quand il tumboit sur la beauté des langues , selon l'opinion des Turcs, qu'autant de langues que l'homme sçait parler, autant de fois est-il homme ; tellement que si un brave homme parloil de neuf ou dix sortes de langages, il l'eslimoil autant luy tout seul qu'il eust faict dix autres.
Il fut fort curieux d'attirer à soy le drogman du grand sultan Soliman, jusques à luy proposer soubs main de grands gages et pentions : mais il estoit entre trop bonnes mains qui luy donnoient tout ce qu'il vouloit; il parloil distinctement et bien parfaitement dix-sept langues, qui sont : grec vulgaire et lileral , turc, arabe, more, larlarc, persan , arménien, hebrieu, hongre, moscovite, csclavon , italien, espagnol, allcman, latin et francois; et s'ap- 1 De muchacho , petu Garçon.
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peltoil Genus Bey, natif de Corfou , homme certes faict par miracle, voire incroyable qu'il cust jamais atlainct ceste perfection : et l'empereur le devoit bien estimer et désirer, puis que luy mesraes parloit cinq ou six langues.
J'ay ooy dire qu'il fit traduire l'histoire de messire Philippe» de Comines, françoise, en toutes tes autres qu'il sçavoit , pour ne les oublier, les pratiquer, et retenir mieux ladicte histoire, et pour imiter mieux son aycul, le brave Charles de Bourgogne », en ses faicts et conditions , et principalement en rompement de foy, pour régner à l'exemple de Caesar, qui en disoit et en faisoit de mesmes.
Il fut nourry de très bonne heure aux affaires par ce sage M. de Chievres, que ce prudent Looys XII luy donna pour son curateur second (car luy estoit le premier), qui l'instruisit si bien, que l'on en a veu les effects et la fin.
Il fut fort hault de courage, et présumant fort de soy.
Il se dict et se lit que, lors qu'il annonça la guerre aux protestans, il avoit si peu de forces au commancement, que, si les autres fussent «tés tels grands capitaines, vaillans et hasardeux comme luy, ils l'eussent desfaict, car ils avoient plus de forces deux fois que luy, n'ayant encor receu celles du pape, d'Italie et de Flandres ; et par ainsy son conseil luy persuadent de temporiser: rien pour cela; par son brave cœur il hasarda tout.
J'ay ouy dire aussi que, lors qu'il vint assiéger Metz , son conseil le conseilla de l'envoyer sommer avant , selon la mode de guerre. •Non, dict- il ; ce serait une ceriraonie de peu ede valeur. Ce M. de Guyse, ce jeune prince, ce «brave et vaillant, ne s'est point renfermé «leans avec si belle noblesse françoise, grandes «et délibérées forces, pour parlementer et se «rendre. Aussi ma victoire en la prise de ceste •"Façon n'en seroit si glorieuse ; mais je la veux
• avoir par force et de bravade : Y triunfo, « dict-il , mas bravo serà de haber los por « mâcha sa/igre derramada, que por gracia «/- mbericordia*. » H y fut bien trompé. J'en parle ailleurs3.
1 Le roaoïncrit 8771 , ajoute : • Et le bou rompu le roy
• Louyt XL»
» Le triomphe «era plui beau de les toumettre par beaucoup de sang, que par grâce et miséricorde. * Dku l'éloge du duc de Guise.
Or, si ce prince avoit le cœur hault, brave et valeureux, il avoit aussi l'ambition bien grande , qui le guidoit et conservoit ' : car, ne se contentant de ce beau et spécieux nom d'empereur, des terres de son empire, et de tant d'autres royaumes qu'il avoit, il fut une fois en resolution (dict l'histoire de Flandres, et que cela y est commun) de se faire roy de toute la Gaule belgique, soubs laquelle l'on peut dire plus de trente-cinq grosses villes très fameuses, superbes et très magnifiques, comme : Louvain, Bruxelles, Anvers , Tournay, Mons, Valenciennes, Bos-le-Duc, Gand, Bruges, Ypre, Malines, Cambray, Arras, l'isle, Liège, Namur, Ltrecq, Amiens, Bouloigne, Saint - Quentin , Calais, Rains, Trêves, Metz, Nancy, Toul, Verdun, Strasbourg, Mayence, Aix, Couloigne, Cleves, Juilliers, et force autres, jusques à Rouen, dict l'histoire, et la pluspart de Paris, à sçavoir, celle du costé delà la Sene : toutes lesquelles places sont décorées de toutes dignités et tiltres impériaux , royaux , ducaux, marquisats, contés et baronies, archeveschés, eveschés, et de tous autres honneurs et degrés de prééminence. De plus, il y a plus de deux cents villes, lesquelles, pour leurs qualités, et facultés, ont privilèges de villes murées, sans une infinité de beaux et grands villages, qui paressent villes, ayant clochiers, avec un peuple infini et incroyable. Tout cela est à présent bien changé despuis ces guerres civiles d'estals. Ce n'est pas tout; car elle est embellie et enrichie de grosses rivières navigables , comme le Rio, la Meuse, la Sene, fEscaud; puis de très grandes et belles forêts, comme les Ar dennnes, Charbonnière et autres.
L'Empereur donc, tenté de tant de belles choses et d'envies , proposa à son conseil de faire un royaume tout a part pour luy ; mais il y trouva des difficultés, et principalement sur la diversité des poix , mesures, cous tu mes, des loix et des langues , qui sont entre tant de régions et pays particuliers, lesquels l'un à l'autre en chose aucune, comme par union et vraye institution de royaume conviendrait faire , ne voudraient céder.
Toutes ces difficultés furent débattues, mais pour cela rien; car l'Empereur en fust bien
> On raiueau qui en guide un autre, l'appelle vaisseau de contenre.
venu à bout , aussi bien qu'ont jadis faict nos roys sur le royaume de France, où il y a diverses loii, diverses coustumcs, diverses mesures, divers poix et divers langages. Mais l'encloueure csloit en ce qu'il eut de grandes guerres de tous coslés, et principalement contre ce grand roy François , valeureux comme luy, envieux et jaloux comme luy, sur tout de voir son vassal plus grand et plus riche que luy, lequel ne l'eust jamais permis, et mesmes qu'il fust venu régenter son royaume si près et aux portes de Paris. Quelque autre roy ' l'eust enduré? aussi bien luy rompit-il tous ses desseins en cela.
Sur quoy j'ay veu disputer si c'estoit audit empereur, comme au nom et tiltre d'empereurs, il pouvoit faire et ériger ce royaume. Aucuns disent que ce privillege appartient aux empereurs de ce faire ; les autres tiennent que c'est aux papes: je m'en rapporte à de plus sçavans que moy pour en faire la conclusion. Je penserois pourtant, tout tel que je suis, en fnire un traicté selon ma fantaisie; mais pour ce coup je m'en déporte, craignant de me destourner trop de mon grand chemin.
Tant y a encore que, sans nostre grand roy François, voire sans son ombre seulement, cest empereur fust venu aisément à ce desseing. Et autant de petits princes et potentats qui s'y feussent voulu opposer, il en eust autant abatu comme de quilles ; et leur puissance n'y eust eu pas plus de vertu que celle des petits diablotins de Rabelais, qui ne font que grcllcr1 et geller les choux et persil d'un jardin. Le pape ne luy en eust peu résister, qu'il ne fust pris dans la forteresse de Sainct-Ange, imprenable prétendue : mais pourtant, ayant affaire de luy pour sa couronne , il vint s'humilier à luy ; ce qui fut très bien et sainctement faict.
Sur quoy j'ay ouy faire un conte plaisant à des Espaignols et Italiens, mesmes dans Boutoigne où fut faict ce couronnement, qu'advant y aller il y eut aucuns de ses favoris, et mesmes Espaignols qui sont soubçonneux comme singes de cour parmy des pages, qui luy dirent qu'il seroit bien estonné qu'en faisant sa submission au pape, qu'il luy fist l'affront
' Le manuscrit 6771 dit : «Quelque fat du roy. > 1 1-e manuscrit 8771 dit : oQui ue peuvent , par leur pissat , que crcller.p
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que fit l'un de ses prédécesseurs à l'empereur Frédéric, et luy mist le pied sur la gorge, en recompense de ce qu'il l'avoit faict prendre et retenir prisonnier si long-temps. A quoy rcspondit l'Empereur : a S'il se jouoit à cela , je «luy donnerais de mon espée si estroict sur a l'oreille, qu'il s'en rossouviendroit pour ja- «mais, et l'endormirois bien pour un long «temps. » Et pourtant y songeant un peu, et ne voulant estre pris sans gantelet, il alla par devers luy, non en petit prince s'humiliant, mais en vray empereur arrogant, et avec telles forces , qu'il fit plus de peur au pape que le pnpc à luy, bien qu'il fust sur ses terres et en sa ville de Boutoigne.
Paulo Jovio en raconte l'histoire et son entrée; mais je l'ay mieux leue et apprise dans un livre espaignol , et que je l'ay ouy aussi confirmer à aucuns vieux capitaines et soldats espaignols et italiens de ces temps. Il entra donc ainsy :
Premièrement, marchèrent à la teste quatre mille Espaignols tous vieux soldats des guerres passées, lesquels menoit dora Anthoine de Levé, porté par des esclaves dans une chaire couverte de velours cramoisy, et luy 1res bien en point.
Apres venoient dix- huit grosses pièces d'artillerie, fournies de tout leur attirail et munitions qu'il n'y manquoit rien, estans suivies de mille hommes d'armes des vieilles ordonnances de Bourgoigne, tous bien montés et bien armés , et couverts de leurs belles et riches casacques d'armes, la lance sur la cuysse.
Puis venoient les pages de l'Empereur, qui pouvoient monter à vingt et quatre seulement, tous superbement vestus de velours jaune, gris et violet, estant pour lors ses couleurs, montés sur de 1res beaux chevaux, les uns à la gcnelle, les autres à la commune, que les Espaignols appel loient pour lors à la bastarde. Les pages après estoient suivis du grand escuyer de Sa Majesté, armé de toutes pièces d'armes blanches, portant en sa main droicte l'eslocq de Sadictc Majesté.
Puis l'Empereur marchoit, monté sur un fort beau genêt d'Espaigne, bay obscur, armé de fort belles et riches armes, dorée* et couvertes d'un saye (ainsy l'appelle l'Espaignol) de drap d'or, l'cspaule droicte pourtant descouverte, et la moitié du costé et les bras aussy, par où
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se pouvoitnt voir les armes aisément, et en la teste an bonnet de velours noir ( le livre rappelle un bonete de terciopelo neg/v1), sans panache ny autre garniture.
Le temps passé on en usoit ainsi souvent de ces bonnets à cheval pour une parade, comme j'ay vcu les cscuyers de nos roys en porler quelquefois, quand ils picquoientles grands chevaux devant leurs roys : mesmes le roy Charles , je loy ay veu les porter estant jeune, quand il falloit les picquer, non pas toujours, mais quelque fois. Feu M. de Guyse, ce brave dernier mort, comparut ainsy en sa parade et entrée de camp, en un combat à cheval , qui se fit un jour au I /Ouvre aux nopees de M. de Joyeuse, sur un grand coursier qui alloil Fort bien deux pas et un suit, aussi le sçavoit-il fort bien mener, ayant on bonnet d'escarlatte en la teste : et il me dict qoil l'avoit trouvé dans des vieux meubles de feu M. son pere, car de ce temps il s'en portait fort en la leste, garny de force pierreries et de longs fers d'or à l'antique ; ce que tout te monde trouva Fort beau ; aussi à ce prince tout seyoit bien, tant il estoit bien nayetnourry; et pour moy, jamais je ne le vis avoir si bonne «belle grâce, non de prince seulement, mais d'empereur et de roy.
Ainsy donc ce grand empereur s'accommoda de ce bonnet sans porter le chapeau , qu'il n'aymoit pas tant que una gorra ù gorrica, que fEspaignol appelle aussy ainsy, bonnet ou petit bonnet, voire de drap, qu'il portoit quasy ordinairement ; et que de ces temps les bonnets estaient fort en usage, non comme aujourd'hui' Ie8 grands fats de chapeaux que l'on porte garnis plus de plumes en l'air qu'une autruche ne peut fournir en chascun.
Il a fallu que j'aye faict cestc digression : il huit qu'elle passe pour bardot sans payer otage.
Pour retourner encore à nostre grand empereur, il estoit donc monté sur ce beau genêt, comme j'ay dict.
Les cardinaux venoient après sur leurs mulles, et leurs grandes chappes sur eux.
Après lesquels venoient d'Astorgia , qui conduisoit la trouppe de quatre ou cinq cents gentilshommes de la cour, les uns plus braves que les autres , et 1res bien montés armés.
1 Ce bonnet de retour» noir.
Suivoient encor mille cinq cents chevau-legers et gensdarmes , tous l'armet en teste ou bourguignotte.
Et pour l'arriere-garde, trois mille hommes de pied encor, tant Espaignols, Italiens, que lansquenets.
C'estoit marché cela en brave et grand empereur, pour faire trembler la terre, ainsy qu'il fit aussi trembler le ciel lorque son artillerie commença à tirer et faire un bruit de diable, que dom Ànthoine de Levé fit bravement jouer ce jeu, et avec les arquebusades redoublées souvent de ses soldats.
Or, de narrer et desduire tout le reste de son entrée, et comme il arriva à l'église, ce qu'il y fit, et comme il fut receu, c'est chose superflue puisque cela se treuve assez par escrit.
Seulement je diray, pour reprendre nostre premier thème, comment il se comporta en son obédience vers le pape.
Quand il fut donc joinct à luy, il se mit i genoux, et luy baisa les pieds; et puis, s'estant levé, il luy baisa la main. Le pape aussi tost ( les siens luy ayant levé sa mitre par derrière) luy baisa la joue. Cela faict, l'empereur se remist encor à genoux, et le pape avecques un grand geste de faveur (dict ainsi l'histoire), le pria de se lever ; et estant ainsy, vint un de l'empereur, qui tira une pièce d'or de la bource de drap d'or, qui la donna à l'empereur, laquelle il offrit au pape, en bénéfice de tout son pouvoir, et luy disant : « Pere saint, grâces «soient rendues à Dieu de là hault, qui m'a «concédé tant de grâce, que je sois venu ieyen c toute seureté à baiser le pied de Vostre Saincoteté, et à estre receu d'elle benignement plus «que je ne mérite ; et par ainsi je me mets des «ores en vostre sauvegarde. »
Quels mots saincts et rusés voylà , et quelle sauvegarde, puisque le pape estoil en la sienne, et qu'il estoit le plus fort I De mesmes en fit le loup de la fable d'Esope, qui, faignant d estre chassé et d'avoir peur, se vint rendre en la sauvegarde de sa commère madame la chievre, et après la mangea ; car elle vouloit faire de la gallaute avec luy. Mais nostre empereur ne fit pas de mesmes sur le dernier poinclEt ne fault pas doubler pourtant que si le pape eust voulu abuser de son auctorité, que l'empereur ne l'eust faictsaulier hault comme une mitaine. Et voylà
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pourquoi il fut 1res sage el bien advisé de s'estre bien accompaigné.
Aussi fut sage le pape quand il luy dict : «Ta «Casarée Majesté ( c'estoit un grand mot, «celuy là, du pape) et ta veue m'a esté fort « désirée ; et pour ce je rends grâces à Dieu «de vous avoir veu et receu, non comme elle c mérite; et par ainsi nous nous mettons en sa «garde.»
C'estoit bien dict au pape cela , de se mettre en sa garde, el sans feintise comme l'empereur avoit dict la sienne.
Cela dict, le maistre des cerimonies hanssa l'empereur, et le mit auprès du pape, près duquel ne demeura guieres; et s'en alla avec les cardinaux pour faire le reste des cerimonies : et puis, avant que de se départir du tout, firent une grande amitié et reconciliation, comme il se voit par escrit.
Et par ainsy cest empereur demeura fort content, n'ayant rien eu tant eu son affection que ce couronnement pour plusieurs raisons, et principalement qu'il n'estoit que my- empereur, et ne l'appel loit-on que Yesleu empereur, non pas les Espagnols, qui l'appelloient fort bien tout à trac emperador, sans le roypartir.
Ce ne fut pas tout ; car encore dict-on qu'il se voulut faire couronner empereur du nouveau monde; mais il n'estoit pas bien encor achevé d'estre conquis, de la façon que le temps et les guerres qui s'y sont faictes en ayent achevé les conquestes; où les Espaignols certes y ont acquis de belles réputations , et non sans grandes peines que nous autres François n'eussions pu souffrir, tesmoing la Floride et autres petites terres de sauvages, que n'avons sceu guieres bien gaigner ny garder; au lieu que les Espaignols, n'estans que petites poignées de gens , y ont faict des effects el des miracles fort étranges, non pas seulement soubs l'empereur, mais soubs le roi Philippes, qui se sont eslargies estrangement sans aucunes séditions et révoltes , comme fut celle de Francisque Piiarre, ce brave et vaillant capitaine. J'en parle ailleurs.
Ce ne fut aussi sans grandes effusions de sang sur ces pauvres Indiens, dont on en blasme fort les Espaignols, qui n'avaient pas tant de tort qu'on dirait bien ; car ces barba-
res, quand ils les trouvoient à l'escart, n'er avoienl aucune commisération , jusque» à le* manger; et, par ainsi, faut que la cruauté soi" compensée par cruauté.
De sorte qu'il se dict et se treuve par escrit que ces Indiens , estans ainsi si cruellement traictés, s'adviserent de se faire baptiser et de se faire chrestiens pour n'estre plus subjects â ces tourmens cruels. Et s'y en abordèrent tant à ce sainct mystère, que force Espaignolf furent conlraincts de présenter requestes aux magistrats de l'empereur, que les prestres el les moynes n'eussent plus tant à baptiser de personnes, d'autant qu'ils ne pouvoient plut treuver d'esclaves pour fournir au travail el cavement des mines.
Voylà un plaisant traict! Que si on l'eusi faict du règne de ceste bonne el dévote la reyne Ysabelle de Castille, elle les cust lou» faict mourir pour telle requeste ; n'estant son intention de conquérir ce nouveau monde, sinon d'autant pour gaigner et réduire ces povres ames, qui esloient du tout perdues, tant elle estoit bonne et dévote chreslienne. Ceste requeste pourtant estoit plaisante poui un léger chrestien.
Or, pour reprendre encor ceste conqueste, ç'a esté une très grande richesse, non pas seulement pour l'Espaignc, mais pour toute la chrestienté qui s'en est quasy saoulée, n'ayant auparavant que fort peu de mines d'or et d'argent. Aujourd'hui il y a parmy la chrestienté, voire ailleurs, plus de pistolles de deux et de quatre qu'il n'y avoit, il y a soixante et dix ans, de petits et simples pistolets, de doubles ducats à deux testes de la reyne Isabelle et Ferdinand son mary.
Il n'y en a pas tant certes comme de la première découverte par Christoffie Coulon soubs ce roy et reyne, tesmoing M. de Chievres, qui, pour cela, en esmeut une sédition en Espaigne, comme chascun sait; mais on a reduict aujourd'hui toutes ces belles et fines pièces en autres espèces augmentées et falsifiées.
Si fay-je ce conte, que lorsque je vins d'Espaigne, y estant allé pour mon plaisir voir le pays et la guerre, cl le siège du pignon de Iielys, je vins trouver le roy et sa cour à Arles en Provence; ainsy qucj'entretenois la reyne
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merc à son souper, elle me demanda si j'avois esté en Seville , et si j'y avois veu arriver la flotte des Indes, et combien on l'eslimoit. Je luy dis que je l'a vois veue, et qu'on l'estimoit à vingt millions d'or, moitié pour le roy et moitié pour les marchands. Lors elle me dict : • M. de Savoye (qui estoit lors à la cour) m'a •dict qu'il ne falloit pas tant vanter toutes ces c Bottes qu'on diroit bien, car elles coustoieut «plus au roy d'Espaigne qu'elles ne luy reve- « noient. »
Je ne scayspas pourquoy M. de Savoye disoit cela a la reyne, ny à quelle finesse et intention ; car, sans ces flottes et commerces des Indes, le roy d'Espaigne n'eust secu Fournir à tant de frais qu'il luy a fallu supporter tant qu'il a régné , qui ça qui II , et surtout en ces guerres de Flandres.
Or, tant y a, quoy que dist M. de Savoye, ce sont esté de grands trésors qui sont sortis de là despuis cent ans; et M. Savoye s'en est bien ressenty luy-mesmes, et tous les jours tout le monde s'en ressent.
Ce n'est pas tout; car les perles et pierreries nous sont si communes, que les moindres femmes de nos cours et de nos villes s'en ressentent et s'en parent mieux que ne fraisoient, il y a cent ans, nos princesses et grandes dames; et tels marchands y a-il en Espaigne et Porlugal , qui ont plus de belles pierreries et perles que ne valoient du temps passé les bagues de la couronne.
Tesmoing la belle et incomparable perle de cet Hernand Gortès qu'il rapporta des Indes, sur laquelle il fit graver ces mots : Inter natos muUerum non surrexit major 1 , pour si monstrueuse grandeur et grosseur, qu'elle revenoit à la grosseur d'une poire, bien certes dissemblable à celle deCleopalre, dont je parle ailleurs; laquelle il perdit despuis devant Alger, la monstrant à un de ses amys, et par malheur , estant sur le lillac de son navire, tomba dans la mer, et ne la peut jamais recouvrer, quelque recherche et pescherie qu'il peust faire ; punition possible divine, pour avoir donné a une chose profane une subscriptioo de nostre Escrilure saincte. 11 ne la voulut jamais vendre ny mettre a prix, non pas mes-
1 Lntre \et fil» de* homme* U n'y en a point eu de pa-
rttte.
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mes à l'empereur, la réservant pour en estrainer la femme qu'il vouloit espouser.
Ce Ferdinand 1 fut certes grand capitaine, qui conquesta le royaume de l'empire de Montezzuma pour l'empereur son mais Ire. Or, si ceste perle se perdit et se coula dans la mer , et disparut des yeux des hommes, indignes de posséder un miracle de nature, elle présagea la perte de la belle ame et du beau corps de nostre grand empereur, ainsy que les Affricquains appellent leurs roys et empereurs Pierres Précieuses, pour estre recueillie au ciel , et y servir de quelque lumineuse estoille , d'autant que les grands princes sont en ce monde comme les estoilles qui donnent influence a tous leurs peuples.
S'il eust peu acecomplir un dessein qu'il avoit de se faire pape , comme il vouloit, il eust encore mieux esclairé le monde , comme estant tout divin; mais il ne peut pas, par les voix des cardinaux , comme fut le duc Amédée de Savoye , qui fut esleu , et puis se retira en son monastère de Ripaille , et fit l'empereur aussy au sien ; lequel pourtant j'ay ouy dire que, s'il eust eu encor des forces du corps comme de son esprit , il fust allé jusques a Rome avec puissante armée pour se faire eslire par amour ou par force ; mais il tenta ce dessein trop tard, n'estant si gaillard comme d'autres fois; aussy que Dieu ne le permit ; car il vouloit rendre le papat héréditaire ( chose pour jamais non ouye) en la maison
Quel traict, et quel homme ambitieux voyla! Ne pouvant donc estre pape il se fit religieux. C'estoit bien s'abbatsser.
S'il eust au moins tasté de ce papat comme ce duc, encor mieux pour luy ; et eust peu dire en mourant qu'il avoit passé par tous les degrets de la bonne fortune, et pris tous les ordres de la grandeur.
Toutesfois, pour le meilleur de son ame et de son salut, il fit mieux de se rendre ainsy religieux, quasi à demy sainct , et non par dissimulation , et non aussy ainsy que me dict une fois un soldat espaignol, à Naples, d'un qui faisoit ses pasques, en me le monstrant du doigt : Setlor, mira toi con su peucua; que
Iknun Cortèl. ,
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voto à Bios es una pascna disimulada x.
Mais je croy que la conversion el religion de cel empereur ne fut jamais dissimulée, car il en porta l'habit 1res austeremeot deux ans quelques mois; et bien souvent se fbuettoit d'un fouet de pénitent.
Advant que se réduire, il avoit près de sa personne ce grand hypochratiste el anatomistc, voire fisionomiste , André Vesalius, médecin Maman très fameux , natif de Bruxelles , qui s'advança de luy dire souvent qu'il n'avoit plus guiercs à vivre.
De plus, il avoit un grand prédicateur espaignol qui presclioit ordinairement devant luy, qui l'exhorta de telle façon , luy cria et luy repela tant de fois devant tout le monde qu'il falloit mourir un jour, et lost, après tant de batlaillcs gaignees , espandu tant de sang , causé tant de maux pour son ambition , et quil en falloit faire pénitence, autrement Dieu s'en pourrait irriter contre luy.
Tout cela l'un sur l'autre, et que Dieu dcsjà commença à le frapper en sa conscience , fit qu'il se résolut de faire le sault , maugré luy pourtant, et de résigner l'empire à son frère Ferdinand , et tous ses royaumes à son fils. Et pour ce il fît solennellement assembler ses estats à Bruxelles, dont j'en parle ailleurs, au discours de la rcyne d'Hongrie, qui estoit assise lors près de luy , comme gouvernante de ces Pays-Bas. Voylà pourquoy je m'en désiste asf heure d'en parler, car ce ne serait qu'une rcdicle.
Et s'estantainsy desfaictde tous ses royaumes, estais el terres , il ne se réserva pour tout que Fusufruict de Castillc , et la surintendance des commanderics , pour recompenser ses anciens serviteurs. D'autres disent eucor qu'il ne se réserva que cent mille escus sur ladicte Castille.
J'ay leu dans un petit livre faict en Flandres, inscript V Apologie du prince d Orange* , une chose estrange, que je ne veux ny puis croire, ny estre croyable, estant faicte des ennemys du roy d'Espaigne, possible aussy ce
1 Voyez cet homme faisant sa pasque : je jure bien que c'est une pasque fausse.
• Dans un autre ourraffe, imprimé en 1582, sous ce titre: Discours sur la blessure, de monseigneur le prince d'Orange.
pourrait estre (je n'affirme rien, sinon ce que j'ay veu , et bien certainement sceu ),et que , de cent mille escus réservés ou autre revenu, le roy son 61s lui en relrencha les deux parts : si bien que la plusparl du temps il n'avoit le moyen de vivre, ny pourluy, ny pour les siens, ny pour donner ses aumosnes et exercer ses charités envers ses vieux serviteurs et fidclles soldats, qui lavoient si bien servy ; ce qui luy fut un grand despit et crevecœur qui luy advança ses jours.
11 mourut en l'aage de cinquante- huit ans (peu vescu certes), et ne demeura religieux que deux ans et quelques mois , comme j'ay dict.
Ce livre dict bien pis : qu'il fut une fois arresté à l'inquisition d'Espaigoe, le roy son fils présent cl consentant, dedesenierrer son corps et le faire brusler comme hérétique ( quelle cruauté ! ), pour avoir tenu en son vivant quelques propos légers de la foy; et pour ce estoit indigne de sépulture en terre saiucte , et très bruslable comme un fagot, et mesmes qu il avoit trop adhéré aux opinions et persuasions de l'archevesques de Tolède, qu'on lenoit pour hérétique; et pour ce, demeura long-temps prisonnier à l'inquisition et rendu iucapable et frustré de son evesché, qui vault ceut à six vingt mille ducats d'intrade : c'estoit bien le vray moyen pour faire accroire qu'il estoit hérétique, et pour avoir sou bien et sa despouille. Moy estant en Espaigne, il n'y avoil pas longtemps qu'il avoit esté encarceré. J'ouy dire qu'on luy faisoit tort , et qu'on luy faisoit accroire qu'il avoit mangé le lard pour jouir de ce bon revenu. J'ay ouy dire que despuis il fut envoyé quérir par le pape et mené à Rome, et mis dans le cas tel, où il fut trouvé innocent , déclaré absoubs. Pour fin , ce fut une terrible délibération contre le corps de ce très auguste empereur et sa très illustre mémoire.
J'adjousteray encor ce mot à la fin , et â sa réduction, qu'alors, et en ce mesme temps, il se fit d'estranges métamorphoses, plus qu'il ne s'en void dans celles d'Ovide : que le plus grand mondain, ambitieux, guerrier du monde, se voua et se rendit religieux; et le pape Paul IV, dict Caraffe , qui avoit esté te plus austère theatin , dévot et religieux , se rendit mondain, ambitieux et guerrier.
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n se fit de ces temps t,dont bien m'en souvient) une comparaison de la grandeur dudict empereur à celle de l'ancienne Rome, pour y avoir eu quelque sympathie : car , tout ainsy que ceste ville, la plus triumphalle des cinq parties du monde , après sa gloire qui Ta tousjours accompaignéc despuis sa fondation jusque* au temps de Constantin ; après avoir esté la glorieuse demeure des empereurs, qui Pont gorgée de triumphes , trophées , richesses , et de toutes sortes de grandeurs et splaudeurs ; après avoir faict trembler toutes les plus glorieuses provinces de la terre , et s'estre faict reconnoistre comme un seul soleil posé au milieu de l'Italie , principale pièce de la masse de uut cet univers; outre plus, s'estre faict marier pour cisterne toute plaine de sang humain , duquel emprès encor s'est abreuvé en *rs guerres civiles : après, dis-je , tout cela , devenant sur son déclin vieille et lassée, quicta Dûtes ses boubances et pompes venteuses pour tspouser une repentance tranquille, saincte et religieuse, comm' ell' a faict y recevant le très aainct pere spirituel, pasteur et chef, pour passer le reste de ses années sous l'obéissance de ses saincts coramandemens ; et tout ainsy qu'elle a commancé par un pasteur, aussy finirat-elle soubs un pasteur. Ainsy Charles le Quint, Uni de fois auguste , après avoir affronté les roys ses voisins , foudroyé toutes les parts de l'univers , desfaict tant d'armées, faict mourir tant de millions de personnes, ensanglanté les mers et la terre, pris un pape et un roy de France , triumphé d'eux , et voyant qu'il n'en pouvoit plus , se relira an service de Dieu , se soubs- menant à ses saincts commandeniens pour les observer, et aussy pour practiquer le proverbe : De mozo diablo, viejo Iteremitano , de jeune diable vieux hermite.
Or, c'est assez parlé de luy, encor trop; car les livres en sont pleins de sa vie particulière ; et mesmes on dîct qu'il en fit un livre de sa main , comme Jules Caesar en son latin. Je x sçay s'il l'a faict , mais j'ay veu une lettre mprimée panny celles de Bellefbrest , qu'il a traduietc d'italien en françois, qui Ietestifie, et avoir esté tourné en latin à Venise par Guillaume Marindrc : ce que je ne puis bien croire; car (oui le monde y fust accouru pour en nchc|>ter, comme du pain en un marché en temps de
famine; et certes la cupidité d'avoir un tel livre si beau et si rare, y eust bien mis autre cherté qu'on ne l'a veue , et chascuo eust voulu avoir , le sien.
Il faut maintenant faire fin aux louanges de ce grand empereur : et qui les voudrait encor mieux apprendre, il faudrait lire les belles subscriptions qui luy furent données aux superbes obsèques que le roy Philippes son fila luy fit faire i Bruxelles, en l'église de Saincte- Gulle 1, desquelles j'en ay veu et eu le portraict faict en taille-douce.
Entr'autres magnificences, il y avoit un navire très grand , qu'on faisoit aller par gentil artifice parmy les rues, lequel es toit tout à l'entour chargé de beaux tableaux representans ses victoires , y estans d'un costé escrits ces mots : Afrique ruinée , Gueidres prise , la mer seure , Tremisen restably , Soliman chassé. Au costé gauche , on lisoit : Monde nouveau trouvé, Milan recouvert, VAUemaU gne et Boëme appaisées , Modon et Coron forcés, Thunis pris et restitué, et les captifs ramenés y la foy plantée en Indie.
Après ce grand vaisseau marchoient deux colonnes , posées sur deux grandes roches, tirées par des Tritons, qui disoieot qu'à bon droict pour devise il les avoit prises; car, comme héros , il avoit dompté les monstres , et si avoit passé plus avant et plus oultre.
En après marchoit le roy avec son grand deuil , M. de Savoye , et après tous les grands princes, seigneurs, chevalliers de son ordre de la Toison, et ambassadeurs, tous en deuil, avecques les enseignes et armoyries de tou9 ses royaumes cl seigneuries.
En l'église, on y voyoit d'un costé et d'autre escrit en belles et grosses lettres ce qui s'ensuit:
L'empereur C césar, Charles cinquiesme, religieux, heureux, auguste des Gaui, grand des Indes , grand de Tun. , grand d'Afrique, grand de Sax., grand victorieux et triumphant de plusieurs nations. Combien que les choses par luy /aictes par mer et par terre, sa singulière humanité , son incomparable prudence, sa très fervante religion, soient assez oogneues au monde, toutesfois, la republique chresa'enne, pour la mémoire de sa justice , pieté et
• Saint-Gudule.
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vertu, a desdié ce navire, pour avoir à nottre monde descouvert un autre monde, et adjousté au nom chrestien plusieurs nations estranges , et accreu l'empire d'Espaigne de plusieurs royaumes et provinces; pour avoir pris un pape et un grand roy françois ; pour avoir présent l'Allemaigne de cent mille clievaux et trois cent mille /tommes de pied, avec lesquels Solyman , empereur des Turcs , vouloit envahir ceste région; et pour avoir entré avecques armée navale dedans la Morte, et pris Patras et Coron, villes turquesques; pour savoir surmonté le tyran Barberousse en battaille près Car t âge, lequel estait accompalgné de deux cent mille hommes de pied et de soixante mille chevaux; pour avoir chassé deux cens gtdleres et plusieurs vaisseaux de corsaires, et pris le fort de ta Gotlelte , avec Thunis et Uypone la Royale; pour avoir pris le royaume de Thunes, et rendu tributaire à la couronne d'Espaigne; pour avoir de là ramené libres en leurs pays vingt mille ames chres tiennes captives; pour avoir rendu le royaume de Thunes à son roy; pour avoir, par armée navale, dompté Afrique , havre très renommé de la Barbarie, avec les villes de Suzze, Monestayre, Dupée, et autres maritimes , et les seigneurs d'icelles faits tributaires; pour avoir rompu par deux fois deux armées de Turcs courons nos mers; pour avoir rendu la mer seure contre les courses ordinaires des pirates; pour avoir remis la republique de Gennes en son ancienne liberté; pour, après avoir chassé six fois les armées ennemyes , et trois fois en battaille desfaict les ennemys , remis par deux fois à l'Empire le duclié de Milan , et par une fois restitué au duc; pour avoir, avec une promptitude incroyable , forcé la ville de Dure, et redulct soubs sa puissance la duclté de Gueldres; pour avoir réprimé plusieurs peuples d'AUemaigne et provinces esmouvans le tumulte et sédition . forçant leurs villes et chasteaux ; et , par amprès la prise des chefs de l armée, paciffié l Allemaigne; pour, luy estant empereur, avoir passé le fleuve dAlbis , et après avoir vaincu en battaille ses ennemys, et les villes re-
et leurs cftefs rendus captifs , estre de là revenu victorieux; /tour avoir, de son bon gré, contre les ennemys du nom chrestien, et contre les chrestiens, sinon forcé et en se garantissant de ces outrages , prins les armes. A très puissant catholique et très bon prince, ceste mesmes republique chrestienne , affectionnée à Sa Majesté, a posé ces tiltres ettrop/tées, adjoustantàson tombeau les marques et enseignes de ses royaumes, et les tableaux des nations subjuguées.
A nostre seigneur empereur Cœsar, Charles , religieux, heureux, auguste, roy de plusieurs royaumes triumphans ,de plus, mil. victorieux des Indes, vict. de Libie, vict. des Mores, victorieux des Turcs, libérateur d'AUemaigne . libérateur d'Italie , libérateur de la mer, libérateur des captifs, pacificateur de l'Allemaigne, pacificateur de t' Italie , pacificateur de l 'Espaigne, pacificateur de la mer, restabUsseur de plusieurs princes, arbitre de plusieurs princes, et à très glorieux prince des catholiques: La république chrestienne a desdié cecy, pour exemple de justice , de clémence et de force, à son très religieux fils.
Dieu très bon et très puissant, un seul en trinilé, le peuple chrestien vous consacre ces tiltres et trophées, pour la mémoire des gestes de Charles Cœsar Auguste , lequel vous avez faict empereur des Romains, et roy de plusieurs royaumes, la pieté, justice, clémence, prudence, magnanimité et force duquel est admirée par tout le monde. Iceluy a , par vostre conduite , augmenté cet empire et ses royaumes, laissant l 'un à son frère , et les autres à son fils, avecques un exemple de ses vertus.
Voylà les faicls et louanges de ce grand empereur, et le nompareit despuis Charlemaignc.
Ces escriteaux et tableaui sont faicls à l'antique , qui en ont d'autant meilleure grâce, comme nn que j'ay veu et leu d'autres fois à Rome de ce grand Pompée, qui est tel , et qui ne monstre tant de tiltres que celuy de nostre empereur.
Pompeius , Sicilia recuperata , Africa tota subacla, magni nominis Judœa capta, ad solis occasum transgressus , erectis in
duites soubs son obéissance et puissance , l Pyreneotrop/uvis opid.D.CCC.L.XXXFL
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ab Alpibus ad fines Hispaniœ erectis Sertorium domuit. Bello civili exlincto iternm triumphales currus eques romanus indixit. Deinde, ad tota maria et sotis ortus m issu s, non seipsum tantum sedpatriamcoronavit.
Or, quant au tableau de la prise de nosire roy, celuy-là ne fut si immodeste ny si scandaleux qu'un qui fut faict a Rome par l'ambassadeur d'Espaigne qui y cstoit pour lors , lequel fut si indiscret et insolent, que, venant à célébrer ces mesmes funérailles dans l'église de Sainct- Jacques, entr'autres tableaux, avoit représenté au naturel le roy François pris , lié et ça roué comme un criminel , et entouré de force satellites : ce qui despita si fort aucuns braves François qui estoient pour lors à Rome, qu'ils entrèrent la nuict par subtil moyen dans l'église, et mirent ledict tableau en cent pièces, et tous les autres representans les autres trophées de cy-dessus monstrés; et n'en fut autre chose , sinon que les Espagnols en cuyderent enrager. Le pape et plusieurs cardinaux et braves seigneurs romains, le trouvèrent fort bon. J'arrivay au bout de deux ans à Rome, la première fois que j'y allay, où l'on m'en fit le conte : et disoit - ou que le valeureux et généreux cardinal du Bellay avoit faict faire le coup , estant trop obligé à ce roy et à la France pour l'endurer. G'estoit mal recompenser les grandes honneurs et pompes que le roy Henry H Iuy desdia et fit faire en la grand église de Nostre-Dame de Paris , et autres principales églises du royaume. Pour quant aux autres tableaux et trophées, je n'en parle autrement, sinon que si l'excellent pcinlre qui les fit les a bien représentés , le grand ouvrier, qui fut l'empereur, en donna les bons et vrays subjects, et Iuy en fournit de bonne/s couleurs, fors en l'entreprise d'Alger, laquelle il fallit par une trop despiteuse conjuration de (ous les elemens, qui furent contre Iuy en un si sainct, chrestien et beau dessein. Et eust on dict qu'ils le faisoient à l'envy; mais par sur tous le ciel et l'air, qui ne firent autre chose que plouvoir : et la mer s'irrita et s'enfla de telle sorte, qu'on eut toutes les peines de gaigner la terre ; jusques là que, pour l'appaiser, fallut jetter dedans tout ce qu'on avoit de bon de charge , fors les hommes , car les quiles chevaux n'y furent espargnés, tant genêts d'Espaigne, que beaux
coursiers du Rogne, cl autres si beaux , si bien J choisi», et si généreux, qui avoienl tant valu et cousté qu'il n'y eust cœur qui n'en fust blessé de pitié et de deuil, de les venir nager en plaine mer , la fendant a la nage . et s'esforçanl à se sauver, si bien que désespérés de la terre, pour en estre trop loing, suivoient de veue et de nage , tant qu'ils pouvoient , leurs navires et leurs maistres , qui les regardoient piteusement périr et noyer devant eux.
J'ay ouy raconter à de vieux mariniers de ce» temps, à Gennes, que la chose qui leur attendrist plus le cœur en tels naufrages , après les hommes , c'esloit ce piteux spectacle de chevaux ; et ne tenoient compte ny faisoient douleur d'autres despouilles tant que de celles-là.
Paulo Jovioen conte prou, mais je l'ay ouy encor mieux dire à d'autres , et comme l'empereur se despita de ceste maie advanture, maudissant cent fois ciel , astres et mers , voire la terre , qui Iuy avoient esté si contraires. Aussy eut-il grand tort de s'estre advancé dans ce temps , et n'eust un peu temporisé pour une autre plus douce saison que de cest autonne si pleuvieux et orageux, et n'avoir creu ses grands capitaines, tant de terre que de la mer, qui l'en dissuadoient. «Mais quoy 1 disoit il , pourquoy «Dieu ne l'eust-il favorisé en une si saincte , si «juste et chrestienne entreprise , qu'il devoit « faire croire ceste fois au monde que rien n'est «asseuré qu'après le coup faict. »
Les François , bien aises pour lors d'un tel desastre arrivé , en firent ceste ryme en forme de dixain , par mocquerie , et mal à propos , certes.
L'aiftlc, roulant tromper la salamandre El la surprendre, parurent autour d'elle Lft tau» ardai», qui la «crurent dtffcndre. l'arquoy, craignant de bruider-la son artle, Reprit en mer une Toyc nourclle.
Mail , ne pouvant aux lico* ili wimnlrr Sou double cœur, qu'elle vouloit celer.
Fut d'eux battue . et baignée de aorte, Qu'elle ne peut nullement révolter, El preaqu'autaiit Iuy valu*! e*tre morte.
J'ay treuvé ceste ryme dans de vieux papiers de nostre maison : laquelle ryme fust estée bonne si elle n'eust touché le mal du chrestien, et le bien de l'infidiie.
Je faicts à ceste heure fin de ce grand empereur et de ses louanges , bien qu'en cent en- ' droicts de mes livres je parle de Iuy.
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L'EMPEREUR MAXIMILIAN
Or, ce grand empereur succéda à l'empire par la mort de l'empereur Maximilian son ayeul , lequel, et jeune et aagé , fut grand capitaine; car, quand il n'auroit faict autre chose que de s'cstre despestré en son jeune aage des menées, des ruses, des entreprises et des mains bonnes par guerres, par finesses, du roy Louis XI , il fit un beau coup : car j'appelle celui grand capitaine, qui , ayant en teste et affaire avecques un autre grand son pareil , ne s'en estonne point, luy lient visage, et luy faict penser à sa conscience , aussy bien que l'autre à luy. Et fault advouer que mademoiselle de Bourgoigne ne se pouvoit mieux marier >.
Ce maryage de lui et d'elle fut fort sor table; car, s'il estoit beau et brave prince, elle estoit aussy fort belle, comme j'en ay veu le portraict an naïf, et bien honnestc, bonne et douce, et qui ne meritoit point les maux et les affronts que les siens et les autres lui firent. Mais, après avoir espousé ce gentil prince , elle se revira bien : aussy, lorsqu'on parloit de plusieurs mariages pour elle, sa dame d'hon neur, madame de Ravastain , très sage dame ( il parut en sa nourriture ), et qui avoit estée sa gouvernante , disoit lousjours qu'elle vouloit un homme pour sa maistresse , et non un enfant.
J'ay leu en un livre de la Chronique de Guienne, que le roy Louys ne fit jamais telle faute et folie que de ne la marier avec le comte Charles d'AngousIesme , qui l'eust emportée infailliblement s'il eust voulu; car la pauvre princesse ne sçavoil à quel party recourre , ny quel sainct prendre pour son patron et protecteur , et eust pris celuy-là ; mais ce n'estoit pas ce que vouloit ledict roy.
1 Le manuscrit 1771 dit ici : « Et fault advouer , que li mademoiselle de Bourgoifine se faut mariée avecques un autre qui fust esté pusilanime et nullement magnanime, comme Maximilian, le roy Louys la gouspilloit e»t rangement et la despouilloii de la plus part de ses terres et places, roire des meilleures, comme il avoit desjà accommancé. En quoy il eut tort et rendit mal la pareille des plaisirs, bienfaicts et nouriture qu'il avoit receu l'espace de cinq an» du bon duc Philippe son ayeul. Que eust-on faict ? il en vouloit avoir , à quelque prix de conscience qu'il fust, Iclion seigneur! Mais Dieu ne luy voulut pcruiellre, par l'ayde qu'il luy suscita de ce Maximilian contre luy. .
Il estoit trop ambitieux etjaloux de la grandeur d'autruy, et mesmes de son vassal , qu'il n'eust pas voulu estre si grand , et faire du compaignon avecques luy, et l'eust aymé mieux le ruiner que l'agrandir : il n'avoit garde de faire le coup.
Il valut mieux donc pour ceste belle infaute d'espouser ce Maximilian, qui, pour peu de temps , environ cinq ans, luy fit de beaux enfans, l'un, Pbillippe, archiduc, et l'autre, madame Marguerite de Flandres, l'une des belles du monde pour lors. Il en fit deux autres dict l'histoire de Flandres , mais ne veaquirent guieres.
Dict aussy que cet honneste mary et honneste femme s'entr'aymoient uniquement ; de sorte que , tant qu'elle vesquit, elle luy donnoit tout ce qu'il vouloit, et disposoit prievement de ses biens et revenu pour entretenir ses libéralités; car il estoit fort libéral , et elle aussy.
Elle mourut d'une cheutte de cheval , où elle s'aymoit fort, pour tenir aussy compaignie à son mary qui la regretta fort : car, après sa mort , il ne peut pas bien disposer de son revenu comme auparavant, ayant esté réglé par les estais , et elle faisoit tout comme dame souveraine et seule héritière.
Il estoit d'un grand cœur et remply d'entreprises , lesquelles il ne pouvoit exécuter à faute des moyens, pour lesquels il estoit fort changeant: car, pour en avoir, il en prenoil de qui luy en donnoit ; et pour ce aisément et souvent il rompoit sa foy, comme il fit à nostre roy Charles huiliesme , à son retour de son royaume de Naples, et au roy Louys XII , qu'il quicta pour se joindre avec le «y d'Angleterre , qui l'entretint en ceste dernière guerre de Picardie, et la journée des Espérons , que dict l'histoire , et la moitié de son armée , voire toute , jusques à son vivre et au train de sa maison.
11 eut cet heur et la gloire de gaigner sur nous deux battailles, celle de Guignegate, et celle des Espérons.
H s'associa avec le roy Louys XII pour faire la guerre aux Vénitiens , que nostre roy espoussetta bien à bon escient; et en peu de temps luy recouvra ses villes qui tenoient de l'Empire, les luy rendit fort fidèlement, sans que l'autre y fist de grands frais du sien,ny
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grand assistence de sa personne, sinon pour ouvrit le chemin pour l'empire, et anssy pour la recouvrer Padoue, qu'il avoit laissé perdre: et, pour la recouvrer, luy envoya M. de I-a Palisse avecqu'une gente armée et bien délibérée; mais luy n'y demeura guiercs , bien que le siège durast deux mois quelques jours , car, estant sur le poinct de donner l'assault et de remporter, il n'y voulut employer que les Fran-
resignation qu'il luy en fit , ratifiée par messieurs les eslecleurs , qui l'aymoient et l'cslimoient jusqucs-lâ , que d'autres fois les protestans l'avoicnt csleu pour leur principal arbitre , voire total , sur les differans entre eux et l'empereur Charles.
Le pape Paul IV, dict Caraffe , se voulut
cois ( pensez pour sans desfaire mieux), et sur i lors opposer â cesle eslection , à cause de la ce espargner ses seigneurs et grands gentilshommes allemans. Voyez le roman de M. de Bavard ',qui en parle mieux que tout autre livre que j'aie veu , et du tevement de ce siège , et comme ledict empereur usa de son accoustumée libéralité envers M. de La Palisse , lieutenant là pour nostre roy, et envers les principaux capitaines qui y esloient.
Il estoit fort loué de ses libéralités , dict le livre, et qu'il n'estoit possible de trouver un prince plus libéral et bon , selon sa puissance. Un mal , dict-il , avoit-il en luy, c'est qu'il ne se pouvoit fier en personne , et (enoit à part loy ses entreprises si seercttes, que cela luy avoit porté beaucoup de dommage en sa vie. Si est-ce qu'en ce voyage et siège de Padoue, cela luy nuisit par trop, pour s'estrr fié en un segnor Constantin. Grec , qui le gouvernoit et le trahissoit , comme mondict sieur de La Palisse le voulut combattre sur cela.
Or, c'est assez parlé de cet empereur, lequel nous fit bien du mal tant qu'il vesquit, et par sa personne, et par ses menées, et qui fut
hayne qu'il portoit â la maison d'Auslriche, fondant ses raisons! que les eslecleurs protestans ne dévoient estre reccus aux eslcctions des empereurs, ny estre eslecleurs , â cause de leur religion hérétique: mais, il fallut qu'il passast par là !. Et qu'eust-il faict? S'armer contre l'Allemaigne,cela luy estoit deffendu s'il ne se fust armé des armes spirituelles , qui sont censures et fulminations : mais les autres s'en soucient beaucoup! Il me souvient que, de mon jeune temps, cela se disoit pour lors, et aussy qu'il se trouve par escril.
A ceste nouvelle eslection de l'empereur, fut faicte une dictte à Ausbourg , où tous les princes d'Allemaignes'y trouvèrent , et où nostre roy Henry H y envoya une ambassade solemnelle, estant la coustume des grands, au changement d'estats et de personnes, de s'entrevisiter les uns les autres. Et de ceste ambassade estoient les chefs: M. de Bourditlon , lieutenant du roy en Champaignc en l'absence de M. de Nevers , et M. de Marillac , archevesque de Vienne , grand et sçavant prélat , qui ,
cause de l'hasard de la battaille de Ra vanne:
du règne du roy François , avoit esté fugitif en
car il manda à tous les Allemans qui esloient Conslantinople à cause de la nouvelle religion,
dans nostre camp de se retirer, sur peine de dont il estoit à tort soupçonné, ce qui fut
rébellion. Il n'y eut que le bon capitaine Jacoh i cause de son advancement , dont j'en parle
qui tint bon, et fut fort fidel â nostre roy ailleurs, et puis fut archevesque 2.
(j'en parle ailleurs); car il estoit aymé cl re- Ceste ambassade du roy ouye, qui luy of-
doubté en son empire, bien qu'il ne fust jamais i froit toutes sortes d'amitié, et à tout l'empire,
couronné empereur des trois couronnes.
L'EMPEREUR FERDINAND
Or c'est assez pour venir à l'empereur Ferdinand, frère de Charles , et roy des Romains, qu'il avoit faict tel a vecques difficulté; ce qui luy
'La chronique de Bavard, par le Loyal Scniliur ,
trop discourtoisement fut respondu : que quand le roy aurait faict restitution des villes impériales de Metz , Toul et Verdun , qu'ils croyroient à ses paroles.
M. Marillac, qui estoit subelin à bien parler, ne faillit à leur bien répliquer, non pourtant si bravement comme eust faict M. de Bourdillon,
1 l-e manuterit 8771 ajoute : • Ou par la fenertre. • ' I*e manuscrit 8*71 ajoute : «En laquelle dignité n'y
CTOjoii i;ircrc>, Connue on le disoit à la cour, ce que
j'ay veu. »
s'il eust eu la parolle pareille; si en dict-il pourtant sa rastellée , en bravant fort.
Sur ce ils forent congédiés ; el eux de retour, en ayant raid leur rapport au roy, il jura qu'il se repentoit cent fois de les y avoir envoyés, et faict si bonnestes offres qu'il leur avoit faict. Enquoy il y songea pourtant à se tenir sur ses gardes en sesdictes villes, et surtout à Metz, bien qu'on ne les craignist guieres ; car on n'avoit pas craint le frère , plus puissant et plus grand homme de guerre, qui n'y avoit rien faict.
Après la mort du roy Henry , le roy François y envoya vers ledict empereur , pour ce mesmessubjectdcvisitequei'aydict, leseigneur de Montpezac , qu'on disoit à la cour une très belle charge et ambassade pour luy, pour estre jeune, et o estre guieres advancé en charges et grades , sinon qu'il estoit simple lieutenant de la compaignie de M. de Guyse ; mais son capitaine, qui gouvernoit tout lors, luy valut cela ce coup. Donc, en escbange, lorsque les dixhuict chevalliers furent faicts à Poissy par le petit roy François II, on passa la paille par le bec audict Montpezac, qui y estoit présent, que tous ses compaignons eurent cet ordre, el luy point; d'autant qu'il avoit espousé la fille du marquis de Villars, aujourd'huy madame du Mayne, en secondes nopees, et avoit, par ce moyen pris l'alliance de Montmorency, qui n'estoit pour lors trop aymée de la maison de Guyse.
Et voylà la frasque qui fut donnée audict de Montpezac en recompense de ceste dicte ambassade, lequel s'eu acquicla fort bien , car il avoit bonne façon, et parloit fort bien : et, à toutes pareilles offres qu'il fit de la part de son roy a l'empereur, Il luy fit toute pareille res ponce pour ces villes, et que luy elles princes de l'empire les vouloient avoir.
11 s'en retourna donc ainsy, après avoir esté bien traicté de luy, el eu pour présent un beau buffet d'argent, de la valeur de dix à douze mille francs, qu'il me monstra à son retour à la cour à Amboise , lors de la conjuration , et me conta le tout, car nous estions fort proches paréos; et me loua fort cet empereur, tant pour affaires d'estat que de guerre. Comme de vray, tant qu'il a esté roy des Romains, il a faict tousjours bravement teste à ce grand sultan Solyman, ores le guerroyant comme il
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pouvoit , ores l'amadouant par trcfve, jusquealàque, luy venant à l'empire, ledicl sultan luy envoya demander la trefve.
Si Fut-il pourtant fort malheureux en ses guerres faictes par aucuns de ses lieutenans, comme par le seigneur de Roquandolf , qui pourtant se monstra tousjours brave el vaillant capitaine, mais malheureux, el qui assista fort bien à ce grand comte palatin au siège de Vienne.
Il eut aussy d'autres capitaines , bien qu'ils fussent bons, mais il fut aucunement malheureux en eux. Paulo Jovio en descrit assez sans que j'en die davantage.
Ce dict empereur n'eut pas grand partage des biens de la rcyne sa raere, estant la cousturae d'Espaigne que le tout va i l'aisné de la maison , ny rien de la Flandres , son aisné le traiclanten cadet, et prenant tout pour luy , en gaignant l'amitié de ses braves soldats espaignols, par le moyen desquels il cousoit et tailloit comme il vouloit : et toutesfois, s'il eust voulu , il l'eust bien brouillé en son estât et son empire, et s'il eust voulu s'allier et joindre avec les princes protestans, qui l'eussent fort désiré ; car un brouillon ne recherche qu'à brouiller un autre. Mais luy , qui estoit sage et bien advisé, n'y voulut jamais entendre, considérant le mal elle deshonneur qui luy escheroient de la desunion de son bon frère, et que possible scroit la ruyne de tous deux.
Aussy l'empereur l'assisloit de ce qu'il pouvoit , et Ferdinand luy en rendoit de mesmes; lesmoing le secours qu'il donna à M. de Bourbon pour Pavie, et la prise de nostre roy ; ce qui servit fort à l'un , et nuisit fort à l'autre. L'empereur aussy luy ayda bien en ses royaumes de Boéme et de l'Ongrie.
Il n'estoit pas si bouillant et mouvant comme l'empereur; il estoit plus froid, et tenoil cela de son ayeul Ferdinand , mais non pourtant si corrompu , et estoit plus homme de bien , dont il en portoit le nom, et l'empereur, celuy de ce brave Charles , son grand ayeul. Souvent ceux qui portent les noms de leurs ayeuls leur ressemblent voulontiers, comme je l'ay veu observer et discourir i aucuns philosophes.
Ce Ferdinand , de mesmes que son ayeul , porta ses cheveux tous longs, et ne les fit jamais couper, dont j'en fais un conte plaisant ailleurs.
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Pour fin , cet empereur Ferdinand vesquit et moorui en Port homme de bien.
Il se dict et se lit que l'empereur Charles, après qu'il cust resigné son empire à son frère, comme quasi s'en repentant , il l'envoya prier de le resigner au roy son fils, et fit en sorte que les eslecteurs l'csleussent empereur, et que meshuy, estant fort sur l'aage, il dcvoit faire de mesmes que luy , quicter le monde, et servir Dieu.
Ledict Ferdinand fit responce qu'il en vouloit parler ou faire parler premièrement à Maximilian son fils, et en sçavotr son opinion , lequel estoitvice-roy en Espaigne, créé des que le roy Philippe alla prendre possession des Pays-Bas; de laquelle charge Ton s'eslonna que l'empereur l'en avoit chargé , puis que Ferdinand son pere n'avoit rien eu du bien de sa mere de par delà. Mais il fut si sage, qu'il n'y voulut faire aucune révolte, ny semblant d'en avoir ressentiment; fut ou qu'il craignist la grand force et bonne fortune de l'empereur , ou que sa femme, fille de l'empereur, très sage et vertueuse , l'en empèse hast.
En fin, Ferdinand ayant faict venir son flls vers luy , et luy ayant conféré ceste proposition de l'empereur son frère pour ceste résignation du pere à son fils, il luy fit responce belle ei bonne :qu'il le prioitde ne s'en des faire point, et qu'il le gardast encor , et que pour luy il n'en vouloit quicter sa part à son cousin , et qu'il avoit le cœur assez hault et l'estomach assez bon pour digérer et avaller ce grand morceau , aussy bien que son cousin : comme de faict , après la mort de Ferdinand son pere, les eslecteurs ne faillirent de l'eslire empereur, le cognoissant très valeureux, vertueux, sage, et fort digne à gouverner cet empire.
ENCOR DE L'EMPEREUR MAXIM1L1AN
Ainsy l'ay-je ouy descrîre à nostre roy Henry III , qui disoit que c'estoit lse irince du monde à qui il desiroit le plus de ressembler, et qui luy revenoit le mieux.
Il avoit raison . en ayant faict preuve grande de sa vertu et de sa foy magnanime, lors qu'estant partyde Pouloigne à la dcsrobéeet grandes
traictes, il se vint jetler, quasy par manière He dire, entre ses bras à sauvetté: il l'yreceut,et le traicta très honorablement, non pas seulement en empereur ny en compagnon , mais quasy luy déférant beaucoup. Et bien qu'il fust fort poussé et persuadé des princes d'Allemaigne sur la remise des villes impériales, rien pour cela ; il ne luy en parla que fort peu , et comme frere. Il ne fault point doubler que, s'il eust repris le chemin de l'aller, qu'il ne fust esté retenu par les autres princes allcmans; mais il luy assista fort bien d'un autre chemin vers la Charantye et ailleurs; en quoy il monslra bien sa magnanimité et sa sincère conscience, qui d'ordinaire est fort légère et porte petit poix en la balance des roys et princes, dict-on, en chose où il y va de l'ambition et du proffU.
Il a supporté, comme son pere, de grandes guerres durant son empire, et en toutes s'est monstré un très sage et vaillant capitaine, surtout lors quece grand sultan Solyman vint, pour sa dernière main , en personne et avec de très grandes forces, luy mettre le siège devant Siguet; dont il ne s'en estonna pas , mais bravement se mil en campaigne pour luy livrer battaille , s'il fust venu à propos , ayant assemblé une fort belle et gaillarde armée , nompareille pourtant à celle de son ennemy, qui montait à plus de cent mille hommes. Il fut pourtant si bien assisté des princes d'Allemaigne , des Italiens et autres, tant d'hommes que d'argent, qu'il monstra bien par là qu'il estoit fort aymé, et avoit uue grande créance parmy les chrestiens. M. le duc de Ferrare, très brave et vaillant prince , qui avoit espousé sa scrur (grand dommage certes dequoy il ne laissast après luy de sa noble et généreuse race), sans y envoyer, l'alla trouver en personne. Il luy mena quatre cens gentils hommes volontaires, qu'on nomme là Advanluriers , trois à quatre cens arquebusiers à cheval , deux cens chevau-legers et cent hommes d'armes payés , fust ou d'argent du sien, ou de celuy du roy de France, ayant, tant qu'il a vescu, tenu de luy cent hommes d'armes de ses ordonnances soldoyés.
M. de Guise son nepveu , lors fort jeune , l'alla trouver pour son plaisir, avecques une belle noblesse francoise.
Pour fin, ce brave empereur fit si bien, qu'il se dira d'icy à mille ans que, dessoubs luy
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empire, le plus grand prince en tout, et des Ottomans, voire du monde, mourut en ce siège de Siguet, renommé A jamais par sa belle mort et très honorable, n'ayant voulu mourir ailleurs , dict-il , qu'au milan de l'exercice qu'il avoit tousjours aymé et mené en sa vie.
Qui voudra plus au long sçavoir les raids et les louanges du pere el fils, Ferdinand et Maxiniilian, en trouvera prou par les livres qui ont esté escrits de leurs valeurs qu'ils ont monstré aux guerres d'Ongrie, de Boéme, Pouloigne, Transilvanie, tant faicies de leurs mains que de leurs braves capitaines : parquoy je n'en parle plus.
L'EMPEREUR RODOLPHE
L'empereur Rodolphe, qui imperie aujourdliuy, bien qu'il n'ayt esté souvent en campaigne comme ses prédécesseurs , si a-il monstré avoir du courage et de l'esprit, el ne s'est point estonné ; car il a esté fort traversé quasy tous les ans. 11 luy a fallu supporter de grandes forces que le grand Turc luy a jetlé sur les bras, ores vainqueur, ores vaincu et battu, et sur tout ne s'est point estonné des grandes menaces et préparatifs qu'il a faictssur Vienne , de laquelle il ne fut jamais si voisin qu'il est ast'heure, dont Dieu le garde de la prise.
Enfin , cet empereur a bien pourveu i tout son faict , que Dieu l'a préservé de grands coups , ayant esté assisté de bons et grands capitaines. Je n'en parle plus , car il s'en est faict plusieurs livres, et s'en faict tous les jours, des belles guerres qui s'y sont faicies et s'y font en cor, pour lesquelles s'en sont faictes et se font souvent, par le commandement de la Saincteté, jubilés, de belles dévotions, prières et processions. Et il a esté fort bien servy et assisté de bons et braves capitaines allemans , italiens , hongres, boemes, albanois et autres, et sur tout de ces deux braves capitaines , l'un , ce brave Charles, comte de Mansfeld, qui, très bien façonné aux guerres de Flandres, de France, et autres, monstra bien ce qu'il avoit apris et sça« voit faire : j'en parle ailleurs; l'autre, M. le duc |
de Mercure, brave, vaillant et hasardeui prince certes, dont j'en parle aussy ailleurs en son discours â part.
Je les laisse donc là ast'heure pour venir à ce grand duc d'Albe, que l'empereur cy devant a mis et colloqué avec les irois grands capitaines.
LE DUC D'ALBE
Ce grand duc d'Albe donc suivit l'empereur maistre, tant en ses guerres qu'il commança, qu'en celles qu'il paracheva avecques luy.
Il eut cet honneur, à la retraicte de son voyage d'Ongrie vers l'Italie, l'empereur menant l'advant-garde , de mener l'arrièregarde, avec les lansquenets et la cavallerie espaignolle : et le marquis del Gouast menoit la battaille avec l'infanterie cspaignolleet les chevalliers de la garde. Avec l'empereur estoit Ferdinand de Gonzague avec les chevau- légers , desquels il estoit gênerai.
J'ay ouy raconter à une grande dame de la cour, où elle estoit pour lors du passage de l'empereur par France. Qu'il luy monstroit grand amitié et faveur , et qu'il paroissoit de bonne façon, mais fort froide et retirée, et qui ne s'advançoit pas tant que Le Peloux , brave gentilhomme françois, qui avoit suivy M. de Bourbon en sa defortune; mais il se monstroit lors plus entrant et plus bravasche que le duc d'Albe, bien qu'il fust de belle façon, comme j'ay dict, et de belle et haulte taille. Si bien que l'empereur disoit quelquefois aux daines qu'il entretenoit: «Voylâ le duc • d'Albe, que j'ay me bien ; il est encor jeune «(bien qu'il se monslrast vers l'aage de trente «ans), il n'a pas encor veu ce qu'il luy faut; ornais je vous asseure qu'il sera un jour un « grand homme de guerre , car il est de fort « bonne et.ntdeureuse race ; aussy qu'il a bon a commencement et que je l'advanceray selon « ses mérites , desquels j'ay bonne espérance, o Je voudrais qu'il ressemblas! un peu Le Pe- «loux d'une chose, qu'il fust plus entrant qu'il «n'est en compaignic; car Le Peloux, il sçait
LE GRAND DUC D'ALBE
«aller, venir, et veult entrer partout. Aussy est- «il un François bouillant et effronté; l'autre « est un E^paignol froid et discret. »
Dont ne fault doubler que Le Peloux ne le fisl à dessein , possible par l'advis et commandement du maistre , parce qu'il avoil de fort bonnes parties en luy, mais principalement pour monstrer, comme bravasche et presumptueux , à son roy , toute sa cour et sa nation , que, pour les avoir quictës, pris et choisy autre party es i ranger, et autre maistre, le plus grand de la chrestienté , il ne se soucioit guieres de la France ny du roy non plus : aussy l'empereur luy faisoit fort bonue chaire.
Bref, il paroissoit et bravoit fort; possible aussy pour cet artifice, et pour monstrer et faire venir l'envye à d'autres gentilshommes françois de le suivre, que, puisqu'il traictoit si bien les pauvres bannys de M. de Bourbon, il en fairoit de mesraes aux autres s'ils s'y vou-
loient retirer. Quelle gloire et presumption estoit-ce à ce fugitif et dénaturé François 1 de faire li telle parade de sa faveur devant son roy et ses compaignons du pays, auxquels il ne celloit sa fortune, qu'il leur faisoit encor plus grande qu'elle n'estoit ! Geste dame disoil que le roy en avoit quelque certain petit despit en soy ; mais il le cacboit. Je croy qu'il y a force gens, mauvais François2, qui voudraient eslre bannis à ce prix.
Ledict Peloux aussy servoit son maistre en ses amours; car le roy, son bon frère, luy voulut faire chère entière pour luy faire servir une belle et honneste dame de la cour pour lors , et en tirer ce qu'il voulut , dont il en laissa a la France une race après luy qui ne se peut dire pour ast'heure.
J'ay veu le portraict dudict Peloux dans le cabinet de madame de Fontaines de Clialandray (estant fille pour lors de la reyne Leonor, et ta disoil-on la belle Torcy), qu'elle me louoit fort. Aussy monslroit-il une belle représentation d'un ^allant homme, mouricaut pourtant , ressemblant un peu à son frère, que j'ay veu lieutenant du maréchal de Brissac en sa compaigoie de gens d'armes , qui estoil certes
1 Le manuscrit 87 71 dit .-•Quelle gloire et contentement e*!o l re 5 ce brave fojjilif de faire la telle parade, etc. .
* Au lieu du nutm u'u françois , le manuscrit 8771 dit : • Taut bous françois fussent -ils , ou autres. •
; un brave et vaillant capitaine , et qui n'en dcvoit rien à son frère.
Mais, pour retourner au duc d'Albe, il faull croire que, dès lors qu'il se mit aux guerres , 1 il ne chauma pas d'en apprendre et eu faire j valoir de bonnes leçons en toutes ces belles expéditions qu'il a faictes en ses lieutenances generalles qu'il a eu de ses maislres à part , ou soubs leurs personnes en la guerre d' Allemagne, en Italie, en Lombardie, en Piedmont , au royaume de Naples , en Flandres , et de frais en la conquestede Portugal.
Bref, en tant de lieux le nom du duc d'Albe s'est tant faict sonner , que rien que le duc d'Albe n'oyt-on encor que raisonner par la chrestienté; et est mort en réputation d'avoir esté un grand capitaine et avoir peu failly soubs ses charges, en despit du dieu Mars, qui est un dieu fort traistre et ambigu , qui faict souvanl bruncher lourdement ceux qui le suivent.
11 eut cet heur et honneur, en la baltaillc des protesians, d'avoir très bien combattu et bien commandé en l'advant garde avec M. de Savoie , qui y commandoit aussy, mais il estoit encor fort jeune. Aussy l'empereur le luy associa , pour eslre vieux capitaine.
Il se monta ce jour sur un cheval d'Espaigne tout blanc, armé tout à blanc, et de grandes et longues plumes blanches qui luy pendoient sur sa sallade et sur les épaules bien bas.
Il monslroil bien par là qu'il vouloit se signalleret paroislre pardessus les autres, comme il fist, tant par ses belles enseignes que par sa prouesse qu'il monslra ce jour : et fut si heureux encor, que le duc de Saxe fust pris si près de luy qu'il le mena et le présenta le premier à l'empereur ( beau présent certes , et digne de bonne recompense) avec les autres qui y avoient ayde\
11 eut un peu de malheur en Piedmont ; car l'empereur et le roy d'Angleterre l'y ayant envoyé , voire en toute l'Italie , pour gênerai . avecques une fort grosse et belle année , très bien garnie de tout ce qu'il luy falloil, tant de gens de guerre que grand attirail d'artillerie, et sur toui de si grande quantité de pyonniers, pour , à la mode des Turcs , remuer de grand terre, et combler les fossés de boi.% et tastines, qu'il brava cl assura , non pas seulement de
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lever le siège de Vulpian, mais de reconquérir en peu de temps tout le Piedmont , ainsy que je l'ay ouy raconter à de vieux capitaines francois et estrangers qui estaient de ce temps. Mais tant s'en fallut, qu'il ne peut pas prendre Santiac qu'il assiégea, où M. de Bonnivet, couronnel de l'infanterie françoise, s'estait jetté dedans avec Ludovic de Birague et autres bons capitaines, dont j'en parle ailleurs ; et fut si bien deffcndu , qu'il en leva le siège. Dont en ce siège il n'en fut trop loué ; car la place ne venoit d'estre fortifiée que de frais et à la hastc.
Il eut encore ce malheur, qu'à sa barbe, ce brave entrepreneur et aussy bon exécuteur, M. de Salvoyson, luy enleva Montcalvo par escalade.
L'on le dict en ce voyage malheureux , mais non qu'il faillis! en sa charge et y perdist sa réputation, car, si petite tasche, il la rabilla fort bien vers le royaume de Naples, et vers Rome contre le pape, lorsqu'il fit bravement teste contre ce grand capitaine M. de Guyse, quand il luy rompit ses desseins et du Pape , qu'il eust bien faussé dans sa ville de Rome, voire pris, disoit - on alors , comme je l'ay ouy dire dans Rome mesmes, s'il eust voulu. Mais il eut respect au Sainct Siège pour n'estre blasraé d'une telle entreprise et prise, comme fut le prince d'Orange pour celle du pape Clément ; dont j'ai ouy dire encor que l'empereur n'en fut pas pourtant trop content de ce respect, et qu'il devoit avoir poussé plus oultre, selon sa devise, et que la gloire fust estée à jamais immortelle pour luy que d'avoir pris deux papes.
S'il se monstra là donc trop respectueux, il se monstra bien de l'autre costé fort sage et ndvisé , d'avoir rompu les feux et furies de ceste armée dudict M. de Guyse, si délibérée et fraische, qu'elle ne demandoit que combattre: mais, comme un Fabius Maximus, par sa cunctation et temporisement, fit aller nos feux en vapeurs et fumées. Toutesfois, ne fault point doubler que , si le pape n'eust point failly audict M. de Guyse et à sa promesse, les choses ne fussent pas allées ainsy : et disoit tout le monde alors qu'il fust demeuré quelque chose dudict duc, et luy eust fallu se retirer viste dans Naples: j'en parlerai ailleurs.
Ils se cognoissoient tous deux , et à bonnes enseignes, dès le siège de Mets, où ledici duc
• estoit lieutenant de l'empereur en ceste armée et en toutes les expéditions qui se firent là : et pour ce M. de Guyse ne le craignoit guieres , ny là ny ailleurs.
i Quand deux grands capitaines comme ces deux là se sont tastés une fois en tels hasards, sièges, combats et rencontres, celuy qui a eu du pire, comme l'eut ceste fois l'empereur et le duc son lieutenant , volontiers ils en craignent la seconde touche.
Bref, il n'y alla rien pour ce coup , en ce voyage d'Italie , ny de l'un ny de l'autre : et comme deux braves coinbattans en une estoquade , après qu'ils ont bien faict leur devoir, viennent à estre séparés par les juges et mareschaux de camp , se retirent avec esgal honneur, ainsy firent ces deux grands capitaines. : Long-temps après vint la guerre de Flandres contre les rebelles qui se faisoient appeler les Gueux , sot nom pourtant et mal
; heureux en tout ! Le roy son maistre l'y envoya son lieutenant , et encor son gênerai , où il passa gentiment , non avec un grand embarras ny multitude confuse de gens de guerre, mais se chargea seulement d'une petite et
' gentille troupe de braves et vaillans soldats bien choisis des terzes de Lombardie , de Naples , de Siciles, de Sardaigne , et d'une partie de celuy de la Golette , montant le tout à dix mille hommes de pied, tous vieux et aguerrys soldats , tant bien en poinct d'habillement et d'armes, la pluspart dorées et l'autre gravées, qu'on les prenoit pluslost pour capitaines que soldats : et fut luy le premier qui leur donna en main les gros mousquets, et que l'on veid les premiers en guerre et parmy les compaignics ; et n'en avions point veu encor parmy leurs bandes , lors que nous allasmcs pour le secours de Malle ; dont despuis
j nous en avons pris l'usage parmy nos bandes . mais avec de grandes difficultés à y accoustu-
, mer nos soldats , comme j'en parle au livre des couronnels. Et ces mousquets estonnerent fort les Flamans, quand ils les sentirent sonner à leurs oreilles; car ils n'en avoient veu non plus que nous : et ceux qui les portaient les nommoit-on Mousquetaires ; très bien appoinctés et respectés, jusque* à avoir de grands et forts gojatsqui les leur portaient, et avoient quatre ducats de paye; et ne leur portaient qu'en
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cheminant par pays : mais quand ce venoit en une faction , on marc dans en battailte , ou entrons en garde ou en quelque ville , les preooient. Et eussiez dict que c'estoient des princes, tant ils esloient rogues et marchoient arrogamment et de belle grâce : et lors de quelque combat ou escarmouche , vous eussiez ouy crier ces mots par grand respect : Saigon, salgan los mosf/ueferos I Afuera, a fixera ad étante los mosqueteros 1 / Soudain on leur faisoit place; et esloient respectés , voire plus que capitaines pour lors , à cause de la nouveauté , ainsy que toute nouveauté plaist.
Je les vis alors passans par la Lorraine , et les y allay veoir exprès en poste , tant pour leur renom , qui en resonnoit et relentissoit par tout , que pour y revoir aucuns capitaines et soldats que j'a vois veus et cogneus en l'armée que le roy d'Espaigne avoit envoyé à Malthe , M. le marquis de Pescayre en estant le gênerai ; et n'y avoit qu'un an quasy que je les y avois veus. J'y en vis plusieurs , qui me recogneurent avec force caresses gentilles et militaires à l'espaignolle ; car je parfois lors espagnol aussy bien que françois ; et vous diray que, sans la seconde guerre civille que je voyois se préparer, j'allois avecqu'eux ; et avois desbauebé un gentilhomme provençal, nommé Valon , gentil et vaillant compaignon , mon grand amy (il mourut à La Roche -Label le à l'escarmouche et prise de M. de Siroxxe; j'en parle ailleurs: il esloit à M. d'Anjou , frère du roy), pour aller tous deux ensemble ; car j'a vois faict la révérence au duc d'Albe , qui me recogneut , et me fit fort bonne chère, par ce qu'il ra avoit présenté quelques années devant au roy d'Espaigne à Madril , par la prière de ces te bonne et généreuse princesse la reyne d'Espaigne , à mon retour du voyage du Pignon de Bel y s en Barbarie et de Portugal , et que je l'avois aussy veu et salué i Bayonne, à l'entreveue du roy et des reynes.
Or, pour retourner eocor a cestc gentille et gaillarde armée , elle estoit composée , comme j'ay dict , du lerze de Naples , dix-neuf enseignes, maislre de camp dom Santie de Levé; du terze de Sicile , dix enseignes , maistre de camp Julliau Itomero , que j'a vois fort cogoeu,
1 Que les mousquetaire* sorleni , qu'ils marchent en
comme j'en parle ailleurs; du terze de Sardaigne , dix enseignes , maislre de camp dom Gonzallc de Bracquamont; du terze de Lora bardie , dix enseignes , maistre de camp dom Sanclie de Londogua; et pour maistre de i camp gênerai , ou , pour mieux dire , cou* ronnel commandant à tous (car tel l'avoit esleu le duc d'Albe) , Ghapin Vitelly, gentilhomme italien , très grand et advisé capitaine , dont j'en parle ailleurs. Grand cas pourtant que les Espaignols souffrirent un Italien leur commander en telle dignité ; mais ils le permirent estant choisy de leur brave gênerai , et qu'ils le trouvèrent fort capable, doux et graiieux , et qui leur scavoit commander gratieusement et de grâce : j'en parle ailleurs.
Le grand prieur don Hernand , son fils bastard, estoit gênerai de la cavallerie, composée de quatorze compaignies de lanciers , et quatre d'arquebusiers a cheval , que despuis on a appel lé parmy eux et nous carabins. Plus , il y avoit quatre cens courtisanes à cheval , belles et braves comme princesses , et huict cens a pied , bien en point aussi.
Ce grand prieur estoit fort ayméde son pere, autant que «es enfans légitimes : aussi estoit-il homme de grand valeur et mérite. Il fut pris aux premières guerres par le bastard du roy de Navarre , se tenant à La Rochefoucaud , et y faisant ses courses et retraicles, par l'assis tance de madame la comtesse de La Roche , mais aussy lost eslargy ; car la paix avoit esté faicte devant Orléans , et la cour retirée à Amboise , où je vis la reyne fort en colère de ceste prise contre M. le prince et le comte de La Rochefoucaud, et parla bien à eux; lesquels aussy tost mandèrent le lascher, ce qui fut faict : et vint audict Amboise trouver le roy et la reyne, qui se monslroil avoir bonne façon , et fit gentiment sa charge. Du despuis je le vis à Malte, où fut notée une chose , que le grandmaistre, qui se faict là respecter quasy plus qu'un roy, et tous luy défèrent tout de mesmes et parlent à luy avec toutes révérences, tousjours la teste descouverte ; mais ne faisoit pas cela ledict grand prieur, que M. le grandmaistre ne le fit aussy tost couvrir, et luy défera beaucoup. Plusieurs notèrent cela aussy bien comme raoy
Or pour faire fin , à ceste belle armée que
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ce duc emmena en Flandres, il fit si bien par la valleur de luy et d'elle , et rangea si bien les Flamans à leur devoir et obéissance , qu'il s'en Ht ériger une statue de marbre en signe de Iriumphe et trophée , qui fut posée en la grand place d'Anvers , s'eslant donné et attribué un tiltre en grec , autant à dire que glorieux et superbe. Ou despuis , ceux d'Anvers estans les plus forts, l'abbattirent et rompireut en mille pièces, pour un autre trophée que le bon pape Pie quinte luy envoya, une sallade et une espéc beniste , qui est un présent et honneur qui a couslume d ésire donné par les papes aux grands princes et illustres capitaines qui ont combattu pour le soustien de l'Eglise bravement , et en sont sortis victorieux ; ainsy que et de mesmes le pape Paulo terze Ferneze , à l'empereur Charles , après sa victoire des protestons, et triumphé d'eux; et comme fil aushy devant tous eux le pape Jules II 1 à iendroict des Suisses , y adjoustant de plus l'estendard gênerai de l'Église , les baptisans par le beau nom de restaurateurs et protecteurs de la saincle Eglise : autant de flatterie et de vanité pour eux , si le roy François ne les eust bien battus à Marignan. Le pape Paulo quarto , dict Caraffe , envoya par son nepveu le cardinal , au roy Henry 11, un chapeau , que j'ay veu , quasy faict à l'albanoise , de drap d'or, et une espée dorée , pour luy demander secours , rompre la trefve et faire la guerre ; don certes qui fut très malheureux pour la France.
Il est temps meshuy de finir le discours de ce grand duc ; mais auparavant faull dire comme estant retiré en sa maison , où le roy son maistre l'avoit confirmé pour quelque consentement d'un certain mariage clandestin que sou fils avoit faict en sa cour ou ailleurs , si bien que, sans ses grands services , il en eust paty, tant ce roy estoit grand observateur de la justice; estant donc ainsy retiré , il se donna la garde que le roy pour un matin luy envoy a un courrier, avecqu'une fort petite simple lettre ivecques ces mots : «Ne raillez, aussy tost la i présente veue , de vous en aller en telle part;» [il me semble avoir ouy dire que c'estoit a Aroyo del puerco , ou à la Raya de Castilla
» Le manuscrit 8771 ajoute : « El le bon rompu, »c'estdlre Loovi XI.
y de Portugal, où j'ay este) tà un lel jour, a vous y trouverez le rendez-vous de toule mon a armée, laquelle vous prendrez, et la mènerez « droict et aussy tosl en Portugal pour me le oeonquester. » Ce qu'il fit sans s'arresler nullement sur son despit el mescontentement , ny sans faire la moindre difficulté du monde. Il voyoit bien à quel maistre il avoit affaire. Ha ! que je sçay beaucoup de princes , grands seigneurs et capitaines , et gentilshommes , de par le monde, qui ne fussent pas esté» si aisés à partir et à s'appaiser ainsy si malcontens : il eust bien fallu plus d'un courrier et plus que d'une simple lettre. J'en ay bien veu des exemples.
Ce grand duc donc, sans aucun respect de serment, d'injure et mescontentement, s'achemine et faict sa conqueste, si prestement et heureusement que son maistre se contenta fort de luy, et s'en faict roy paisible, comme nous avons veu et le voyons encor.
Voylà comm' il a bien servy le fils, comnV il avoit bien servy le père, l'empereur, duquel il n'en parloit jamais que la larme à l'œil , le regrettant extrêmement et le servant de pure et vraye affection, non de telle qu'il faisoit le fils, lequel, disoit on, il servoit comme quasy par contrainte.
J'ay ouy raconter à un religieux espaignol, très habile homme, que ce grand duc, advant que mourir, il se sentit attaint , en sa conscience, des cruautés qu'il avoit faict ou faict faire en Flandres, dont il s'en confessa, et en monstra une grande contrition et appréhension que son ame en patist. Ce qui estant rapporté au roy d'Espaigne, il luy manda, pour un grand reconfort, que, quant à celles qu'il avoil exercées par respée de sa justice, qu'il ne s'en mist autrement en peine, car il les prenoit toutes sur soy et sur son ame; quant aux autres qu'il avoit faictes par l'espée de guerre, que c'estoit à luy d'y penser et d'en respondre en son pro pre et privé nom. Quel reconfort pour la fin d ses jours! Julles Csesar n'en fit pas de mesmes à l'endroict de ses soldats, le jour avant la battaille de Pharsale, dans la harangue que Lucain nous représente , où il les prie et remonstre leur devoir; et tant qu'ils démèneront les mains, qu'ils n'ayent devant eux nulle image de pitié. «Tuez tout, leur dict-il , » n'espargnez ny pères ,
w™,,.^, ny aucuns de vos proches, sans « aucun respect ny pardon; je prens toul sur ma « coulpcet sur mon blasrnc. » Le roy d'Espaigne n avoit garde d'en dire de mesmes dudii duc, car il sçavoil bien que l'un et l'autre en avoient trop raid , et que les diables leur pourraient jouer une trousse eu cachette; et par aiosy se déchargeant l'un sur l'autre, qui aurait moins «Je charge se sauverait plus aisément d'eux. Yoyla ce que m'en dict ce bon religieux de l'un et de l'autre. Enfin ce grand capitaine mourut en l'aage de quatre-vingts ans ou plus, chargé de force chapeaux de victoires, de iriumphes et de trophées, monstrant , jettant , et produisant encor en son vieux tronc tousjours quelques petits jetions verds, vigoureux, et tous généreux, ny plus ny moins qu'un beau, grand et vieux arbre jette de ses racines quelques gentils et verds arbrisseaux qui dénouent bien qu'il a esté d'autres fois l'honneur d'une grande forest, aiosy que ce grand duc l'a esté de son pays d'Espaigne : lequel, oultre ses vaillanlises, prouesses et sages conduictes, je puis dire que ce seigneur , tout vieux qu'il estoit, monstroit bien une bonne grâce et belle apparence en toutes ses actions.
Il fut un des principaux conducteurs, à l'entreveue de Bayonne, delareyne d'Espaigne, sa bonne maistresse, là où il fut veu par tous les seigneurs François et autres, grands et petits, et les dames, en grande admiration en tous les combats à la barrière et courses de bagues qui se firent là. Le roy Charles l'avoit esleu pour l'un de ses mareschaox de camp avec M. le connestable. 11 faisoit beau voir ces deux braves et honorables vieillards en ces honorables charges; et montraient bien qu'en nn bon jour de guerre ils avoient sceu mieux faire et à bon escient qu'en un fainct et de plaisir. M. le connestable déferait lousjours à son compaignon comme à l'est ranger ; et la raison et l'usage le vouloient ainsy.
Le duc d'Albe servoit le roy avec autant de respect et révérence comme si ce fust esté son roy, loi donnant sa lance, la luy prenant, luy donnant sa pkque, son espée, luy accoustrant son habillement de teste et ses autres armes, comme craignant qu'il ne luy en arrivast le mesmes inconvénient qu'au roy son pere, qu'il avoit veu mourir, tant il estoit soigneux de sa
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personne, disoit-il. Chascun l'en louoit fort; aussi la reyne sa bonne sœur le luy avoit fort recommandé; ce qu'il n'aymoit pas mieux.
Il nymoit le roy naturellement; car, bien qu'il fust fort jeune lors, il en presageoil de grandes valeurs et vertus qui luy escheroient un jour; comme de vray luy fussent-elles estées eschenes, sans la mort qui le print advant le temps.
Le roy luy faisoit des demandes de ses guerres passées et de l'empereur, qu'il s'estonnoit merveilleusement de son vif esprit et de son bon jugement, comme certes il l'avoit. Je vous laisse à penser, s'il eust eu plus longue durée, ce qu'il fust esté. J'en parle d'advaniage en sa vie.
Leroy l'honorait fort (en tenant sa petite grandeur pourtant lousjours comme s'il fust esté plus en aage) pour l'honneur qu'il portoil à la reyne sa maistresse. Certes il estoit grand, fust ou qu'il se tint sur sa chaire derrière elle quand elle estoit à table, ou qu'il l'accompaignast en marchant, ou parlast à elle, lousjours la leste descouverte, bien qu'elle le priast sou va ni se couvrir; car c'estoit la mesmes honnestelé et douceur. Aussy estoit-elle toute noble françoise, comme j'en parle en sa vie.
A tant , c'est assez parlé de ce grand capitaine; car j'en parte encor en plusieurs endroicts de mes livres. Meshuy, il est temps de finir en disant ce que deux braves vieux soldais me dirent une fois parlant de luy : lia! Seîlor, el buen padre de los soldados es muerto '. Aussy en sa vie leur a-il donné de bonnes lipées , et de bons moyens pour gaigner la pièce d'argent, et mesmes aux curées de la Flandres. Et me disoienl encor qu'ils s'y estoient veus pour un coup leur estre deues dix-huict payes, sans jamais s'en estre mutinés; aussy nVn perdirent-ils pas une. Quelle créance parmy eux, et quelle providence au chef!
11 partit d'avecques eux en grands regrets, quand il laissa sa place au grand commendador, qu'ils n'aymerent tant.
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Si fut-il un bon capitaine. Il n'en fault autre preuve que la baltaille de Lepanle, le roy , dEspaigne l'ayant donné à dom Joan d'Austrie pour l'un de ses principaux conseillers et corabattans près de sa personne, où il fut plus heureux qu'en Flandres, où les choses commencèrent un peu à changer ; dont je m'en rapporte à ceux qui les ont veues; c'est chose de frais.
LE ROY FERDINAND D'ARRAGON
Or d'autant, comme j'ay dict, que je veux commancer par les Espagnols et puis finir par nos François, je vays un peu donner au roy Ferdinand d'Arragon, duquel, bien que les histoires de ces temps, et le tient-on encor parmy les Espaignols, qu'il n'a pas faict de grands combats ny de grandes guerres de sa main, ça esté un roy fort excellent en vertus et sages conseils.
Et si constamment, disent les histoires, il eust gardé ce qu'il promettoit, on n'eust trouvé guieres à redire en luy; mais il ne se soucioit de rompre sa foy, pourveu qu'il en tirast proffit. Il le monstra au roy Charles VIII, qui, advant son voyage de Naples , avoit traiclé et juré avecques luy solemnellement , et pour ce luy avoit quiclé la comté de Roussillon. Il s'alla en un tourne-main liguer avec ceux qui luy cuiderent oster la vie à la baltaille de Fornoue , s'il ne se fust bien deffeodu.
Il vendit après son pauvre oncle Federic , comme à beaux deniers au roy l,ouys XII; et partagèrent son royaume et sa despouille, et le chassèrent de son bien.
Il la rendit tout demesmes audicl Louys XII; car, pour une querelle légère et faicte a propos, il print sujet de le chasser du tout hors du royaume, et prendre tout pour luy.
Voylà connu' il faisoit bon marché de sa foy. Aussy lisez Philippes de Gommines ; vous y verrez les punitions que Dieu luy envoya. Encor en fut-il quicte à bon marché; car il le devoit àespouiller comme il avoit faict les autres.
On le disoii fort tenant en sa despense; et pourtant , quand il fut mort, on ne luy trouva grands amas de trésors.
Il est vray attssy qu'il soubstint de grandes guerres, et contre les François et contre les Mores de Barbarie et Grenade, qu'ils avoieot tenue plus de huict cens ans, et à ses portes; réduisant ce beau royaume, et l'unissant à ecluy de Castille , ce qui fut certes un œuvre bien pieetsainct; et croy que Dieu luy en sceut plus de gré que de s'attaquer à nos roys de France très sacrés. Et à ceste saincte entreprise disoit-on que la reyne de Castille l'y avoit autant ou plus poussé, (carc'estoit une fort dévote et religieuse princesse ) qu'aucun grand zele 1 qu'il y eust, n'estant devotieux que par ypocrisie, couvrant ses actes et ambitions par ce sainct zele de religion , coram' il prit le royaume de Navarre par ce moyen.
Les entreprises et prises qu'il fit sur Oran , Alger et autres places de Barbarie et Afrique, luy raporterent aussy bien de l'honneur et de la réputation.
Estant fils second du roy Jehan d'Arragon , il vint à la couronne par la mort de son frère aisné, et fut roy de Castille par sa femme Isabelle. Deux heurs grands arrivés à luy tout à coup : Il fit faire la descouverte des Indes parce grand personnage Christofle Cou Ion, pour le zele sainct de sa femme qu'elle avoit à convertir ces pauvres gens, plus tenant des bestes que des hommes; et luy, le fit pour la convoitise d'avoir de ce bel or, dont il en fit faire ces beaux doublons.
Il régna quarante ans assez heureusement : car s'il fut heureux d'un costé , il fut malheureux de l'autre, parce qu'il perdit son fils unique, qui luy mourut, et sa fille Jehanne, au moyen d'une certaine melencolie qui la prit emprès la mort de son mary le roy Philippe, et devint perdue de son sens et entendement, ayant laissé ses enfans jeunes , dont l'aisné n'avoit pas encor dix ans. Ce qui fut cause que ledict Ferdinand ne s'amusa guieres à Naples, où U en estoit allé prendre possession, bien que le peuple de là l'aymoit et le tenoit et) grand estime, et l'eusl fort voulu là; et s'en retourna en Espaigne avec sa seconde femme, Germaine de Foix , oiepee du roy Louys XII , et
» Le manuscrit 8771 dit : « El lui, le galant •
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sœur de ce brave Gaston de Foix; et passa à Savonnera les deux roys se virent par une grande admiration et contentement, à voir leur façon de faire et apparence faincte ou vraye, et avec grande joie de toute la grande assemblée qui se trouva là pour voir ceste entreveûe bien estrange de ces deux roys, qui un peu auparavant avoient esté si grands enuerays à se couper la gorge , et alors devenus si bons amys et si bien reconciliés, non seulement de par ce nouveau parentage et alliance, mais d'assoupissement de toute hayne et d'offenses pas- ^ées.
Nosire roy l'alla voir le premier dans sa galère, par un pont de bois qu'il avoit faicl faire tout exprès sur le port. Et puis Ferdinand descendit à terre, et nostre roy le logea au chasteau qu'il avoit faict préparer pour luy , et le roy i l'evesché.
La reyne avoit son mari à la main droicte et son oncle à l'autre, tant brave et parée de pierreries et sumptueux habillement que rien plus, n y fut trouvée fort glorieuse et altiere : j'en parle ailleurs.
Voylà un grand changement de haynes et de réconciliations; mais toutes ces amitiés fainctes ne durèrent guieres ; car bien lost après survindrent les affaires de la Romagne et la battaille de Ravenne,où ce roy espaignol se banda totalement contre nostre roy : et fiezvous en telles reconciliations, voire en telles gens de légère foy!
Jay ouy raconter à un grand personnage ancien, qui le tenoit de son pere, que plusieurs en ceste susdicte entreveûe de Savonne, voyant ces deux roys ensemble, allèrent faire une comparaison de tous deux, comme par une certaine forme et manière de sympathie. Tous deux avoient beaucoup de vertus et de valeurs, mais le nostre l'emportoit. Tous deux en premières nopces espouserent deux belles, sages et très honnestes princesses : nostre roy la reyne Anne de Brelaigne, l'autre, Ysabelle de Castille, deux très riches héritières, car la Brelaigne, encor que ce ne fust qu'un duché, valtoit bien le royaume de Castille; toutes deux fort magnanimes, libérales et entreprenantes ; toutes deux bien aymées de leurs marys et de leur peuple, aussy fort regrettées après leur mort. Et puis ces deux roys, pour la fin de
leurs jours, et pour leur advancement à plustost mourir, espouserent deux secondes femmes, jeunes, belles princesses, qui les emportèrent aussi tost dans le tombeau.
Nostre roy ne traisna guieres en sa maladie qui l'emmena, et mourut dans sa belle et noble ville de Paris. Et Ferdinand traisna fort d'une longue indisposition , et mourut en un meschant village, nommé Madrigalego (où j'ay esté), allant avec sa femme et sa cour à Seville pour changer d'air.
Sa mort vint mal à propos, disoit-on lors, pour la France: car, sans elle, son petit-fils Charles, du costé maternel, et le roy François se dévoient entrevoir, et couper chemin à toutes les guerres qui vindrent après : possible n'esioit-il pas de besoing; car il luy fallut aller en Espaigne, en sou nouveau royaume, après la mort de son pere , pour y mettre ordre.
Nos François appelloient ce roy Ferdinand, Jehan Gipon , je ne sçay pour quelle dérision . mais il nous cousta bon, et nous fit bien du mal, et fut un grand roy et sage.
11 envahit injustement le royaume de Navarre au roy Jehan de Navarre, pour estre très bon et très loyal et soubs ombre de quelque meschante excommunication que le pape Jules, ennemy de nostre roy et de sa couronne (comme j'en parle ailleurs), avoit 2 fulminée et jetiée en ceste conqueste de Navarre.
11 s'ayda fort de Federic, duc d'Albe, oncle de nosire duc d'Albe dont j'ay parlé cy devant; et en parle ailleurs de cela.
LE DUC D'ALBE FEDERIC. LE CONÇU LERA NT DE NAVARRE
Ce Federic donc le servit très bien,l'ayaot faict son lieutenant gênerai en ceste dicte conqueste, qu'il fit fort subitement, et, qui plus est , la garda très bien contre les grosses forces que le roy Louys y avoit envoyées, qui n'y firent guieres rien qui vaille; cela se trouve
i Le roanuicrii dit : «El irop à I* couronne de France.»
| » Le manuicril «joule : « Par irop légëreiaenL »
dans uu livre espaignot qui s'intitule : la conqn de Navarra, bien qu'on luy donnasl assez d'affaires, estant assiégé dans Pampclonne, où il acquit beaucoup de gloire et de réputation d'y avoir faict en brave et vaillant capitaine; dont j'en parle ailleurs.
DOM CONSALVO HERNAtWES DE COROOVA.
Or, tout ainsy que ce roy Ferdinand s'ayda de ce duc d'Albe, et fut bien servy pour cestc conqueste de Navarre , il le fut de mesmes de Consalvo Hernandes de Cordova pour celle de Naples, qu'il fît de mesmes là son lieutenant gênerai : et despuis, par ces beaux ei ploie ts et baults faicts d'armes, les Espaignols luy donnèrent le surnom et le tiltre de gran capitan, comme jadis au grand Alexandre et au grand Pompée. Et certes, il a esté très grand, très bon, vaillant et sage capitaine. Mais aussy, pour mériter tant le nom superbe de grand , il n'y a pas tant de quoy : car, en son premier advenemenl en cesie guerre de Naples, qu'il se voulut aburter et s'esprouver à ce brave chevalier M. d'Aubigny, qu'on appelloit de ce temps-là le Chcvallicr-sans- reproche, qui commandoit en la Calabrc, et, venant aux mains, le chargea si bien et si furieusement , luy et ses gens, que, tout gran capitan qu'il estoit (mais il n'avoitencor acquis ce nom), il s'enfuit très bien cl beau et à belles erres, et comme dict l'Espagnol à riendas sueltas « , jusque dans Rege, que bien luy servit de l'avoir trouvée à propos , car il estoit troussé. Les histoires de ces temps le disent, voire aucuns de ces pays encor, qui disent l'avoir appris de leurs pères et grands pères. Voyez Guichardin. Et , pour cesle faulte et tasche pourtant, il ne se laissa mourir de despit , comme aucuns que je diray dans ce livre ; maïs, reprenant nouveau cœur, il rabilla bien son faict après par de belles choses qu'il fit. Il faut dire le vray du vray, mais aussi il faut qu'il en remercie les divisions qui se mirent parmy nos capitaines et chefs, qui luy firent bien le passage à sa fortune en toutes ses baltaillcs, et rencontres et victoires qu'il gaigua sur nous; et sur tout aussy faut-il qu'il
1 A bride abattue.
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remercie la mort de ce brave et vaillant comte d'Armaignac, et le peu de rafraischissemens de secours d'hommes et d'argent qu'eurent les noslres du costé de la France ; l'infidélité des étrangers aussy , qui quiclercnt nostre parly contre leur foy promise; les ruses espaignolles et tcmpoi isenient y servirent beaucoup ; bref, tout nous, y nuisit, jusques à la fortune et la destinéce, qui a l'envy se bandèrent contre nous. Mais, de nous avoir battus, chassés el defaicts tant à l'aise qu'on diroil bien , ce sont abus.
Je m'en rapporte au siège de Venouse , où estoit dedans ce brave Louys d'Ars, qui, après l'avoir tenu plus d'un an , en sortit par une très honorable composition , de laquelle j'en parle en son lieu.
El, pour monstrer qu'audicl Consalvo ses astuces luy servirent bien autant ou plus que ses vaillanlises, il prit pour devise une grande arbalestc de pas.se, qu'on nomme ainsy , laquelle se bande avecques poulies , et ces mots escrils : Ingenium saperai vires , comme voulant dire qu'il n'y a si belle force que l'esprit el l'industrie de l'homme ne surpassent; comme de vray, il n'y a homme, si fort soit-il ny géant, qui peust de la main bander cesle arbalesle ; mais avec cet engin fort aisément elle se bande. Cesle devise pourtant n estoit point tant à l'advantage de ce grand capitaine; car en fin il n'y a que la vaillance pour bien couronner un brave et grand capitaine.
On dict , et ainsi escrit-on , que lors que le roy Ferdinand alla prendre possession de son royaume de Naples , à luy rendu tout paisible par ce grand capitaine, l'y voyant tant aymé et renommé, en conecut quelque méfiance el jalousie, comme il y estoit subject le bon prince, et non sans cause possible en cela ; et crainie qu'il voulustavaller le morceau qu'il avoit coupé, il l'emmena avecques luy en Espaigne, qui fui le dernier de ses jours glorieux ; el possible pour le mieux pour luy, parce que despuis il ne sortit point d'Espaigoe, et n'eut plus le moyen d'exercer sa vertu, ny en guerre ny en paix, le roy lui ayant rongoé ses morceaux si courts, qu'il n'en coupoit ny avalloit aucuns, si noo 4 son vouloir.
Il estoit avecques luy à Savonne à l'entrave ue de ces deux roysque j'ay dicte cy-devant, où li
CONSALVO
Ait fort regardé et admiré d'un chascun pour ses nobles exploicts et victoires. Sur tous nosîre roy en fit un grand cas, et voulut qu'il souppast en la mcsme Uble où ces deux roys soupperent et la reyne d'Espagne, bien qu'il refusast fort cet honneur : mais nostre roy en pria fort Ferdinand de luy en faire le commandement de s'assoir ; où estant , nostre roy prit grand plaisir de deviser avecques luy, et fort I entretenir : de sorte qu'au jugement de tous les assis tans ce jour- là ne lui fut moins glorieux que celui auquel il entra avec toute son armée victorieux et triumphant dedans Naples de nos defaictes françoises, ou de nos partisans, en Calabre, et à Cerignole , et au Garillan.
Hélas I j'ay veu ces lieux - là derniers , et mesmes le Garillan ; et c'estoit sur le lard , â soleil couchant, que les ombres et les mânes commencent à se paroistre comme fantosmes piustost qu'aux autres heures du jour, où il me sembloit que ces araes généreuses de nos braves François là morts s'eslevoieni sur la terre et me parloient , et quasi me respondoient sur mes plaintes que je leur faisois de leur combat et de leur mon, eux accusans et maugreans par million de fois les endroicts de là , couverts de marests mal advanlageui pour la cavallerie et gendarmerie françoise, qui ne peut là si bien combattre, comme elle cust faict ailleurs ; ainsy que j'ay ouy dire à feu mon pere, qui fut blessé à la mort, combattant avecques M. de Bayard qui y fut aussy blessé. Belle Forest le dict aussy en sa Chronique sur le passage de cesic descoofilure.
Cestoient ces braves François, lesquels les Espaignols et Napolitains ayant à combattre, et appréhendant leur vaillance, faisoient difficulté de les attaquer, comme jadis ces braves Romains de Jules Cassar craignirent de raesmes les Suisses.
Le comte de Montelon, pour les assurer, leur dtel : < Ah! compaignons, ne pensez pas que ces «François que voyez là soient ces François que t les histoires anciennes ou fables ( c'estoient « pourtant vérités) nous ont représentés par ces «braves paladins et braves chevalliers errans •qui fendoient et fondoient tout ce qui se pre- «tentoit devant eux. Non , ce ne sont ceux-là, tain» ce ne sont autres gens de guerre comme
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« nous : allons à eux. • Ce petit mot d'harangue les assura.
Pour retourner d'où j'estois party, il faut sçavoir que si nostre roy fil bonne chère à ce grand capitaine, Ferdinand la fil de mesmes à M. Louys d'Ars et à M. de Bayard , disant au ( roy ces propres mots : « Monsieur et frère , <i voylà deux bons et braves serviteurs que vous «avez là. Qui en a de tels les doibt bien gar- «der. «Quel los pour eux! Voyez le roman de M. de Bayard.
Or en fin , pour achever, ce grand Consalvo mourut un peu advant le roy Ferdinand , retiré de sa cour en sa maison, mal content. Tontesfois le roy voulut , en mémoire de sa vertu, que, tant en sa cour qu'en son royaume, on luy fit les mesmes honneurs qu'on a accoustumé en Espaigne faire aux plus grands princes; ce qui fut faict, tant le peuple l'aymoit et l'estimoit : et le voylà bien guery et reouscité ! Le roy François eu fit faire de mesmes à M. de Lautrec, dont j'en parle ailleurs. Voylà comme plusieurs grands roys cl princes traiclent leurs vieux serviteurs, ny plus ny moins que font les mariniers, lesquels, après s'cslrc servys en plusieurs voyages de leurs vaisseaux, quand ils sont vieux , ou qu'ils s'en faschent , les jettent là sur le sable, et n'en font plus de compte, comme dict un jour à son fils le pere de Themislocles, le pourmenant le long d'un port et des orées de la mer. Pourtant , j'ay veu souvent reprendre aucunes vieilles quilles et carenes de navires et galleres, et sur elles en hastir de bons vaisseaux , et s'en trouver aussi bien que de plus neufs. Voylà la belle récompense que fit ce roy à ce grand capitaine, à qui il estoit tant obligé. Je croy encor que si ces grands honneurs mortuaires et funérailles luy eussent beaucoup couslé , et qu'il les luy eust fallu faire à ses propres cousts et despens, comme à ceux du peuple, il n'y eust pas consommé cent escus, tant il estoit avare; et n'cusl pas faict comme le roy Louys XI, qui, voulant un jour faire un présent à quelques ambassadeurs d'Angleterre, il demanda à M. de Brezay 1 quel il leur pourroit donner qui luy coustast beaucoup et ne luy servit de rien. L'autre, qui estoit bon brocardeur, luy respondit : u Et mon D'eu , sire , donnez-
1 Pierre de Brrzay, sénéchal de Normandie, royel Georges ChcuU lUùn , dans celle colteoioii.
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« luy vofctrc chapelle et tous vos chantres, qui « vous cousieru beaucoup et ne vous servent de « rien, d Bon celuy-là.
DOM DIEGO DE QUIGNONES
Ce grand capitan eut pour lieutenant à sa compaignic de cent hommes d'armes, dom Diego de Quignones , qui luy haussa bien la main en ses combats et ses victoires, et de vray lui fut bon et brave lieutenant.
Après sa mort , il cuâ«a compaignic en chef de cent hommes d'armes, comme la méritant très bien. Il la mena en la battaille de Ravanne, où il mourut en brave et vaillant capitaine. Et si tous eussent faict comme luy ( disent les Espaignols vieux), la victoire que les François y achetèrent leur eusteousté plus qu'elle ne fit, bien qu'elle coustasl bon. J'en parle ailleurs eu sou lieu.
DOM RAYMOND DE CARDON A. VICE-ROY DE NAPLES
En ceste battaille, dom Raymond de Gardona fut plus malheureux qu'il ne pensoit ; car les Italiens, François et Espaignols, le blasmenl d'y avoir faict une assez honteuse relraicle; voire usent-ils aucuns de ce mot , fuite , pour le rang de gênerai qu'il tenoit , et pour avoir tant bravé et piaffé au partir de son gouvernement , dont il lira et traisna après luy toute la fleur des cavalliers napolitains et espaignols, si braves , si bien en poinct . si bien montés et si dorés, que j'en ay veu un petit traicté en espaignol , qui s'intitule Questiones de amor, où il descrit leurs superbes parures et devises d eux , et garnitures de leurs chevaux , jusques aux livrées de leurs pages, estafiers et lacquais, qu'il n'y avoit rien à voir si beau ny si superbe, tant tout esloit or, azur et argent ; de sorte que par là ils pensoienl en espouvanter toute la France ; ce qui fut autrement : et mesmes dom Raymond se mit fort légèrement à la retraicle,
qui fut plus vistc que le pas , et emporta sur le front plus de honte que n'avoient de livrées ses cavaliers , pages , estafiers et lacquais. Et , sans ce malheur, les Espaignols l'avoient tenu pour brave et vaillant capitaine , comme il l'avoit mieux que là faict parestre ailleurs , mesmes en Calabre, en une victoire qu'il obtint sur nous. Et puis,quelquetempsapres,futtuédevant Gayelte d'une canonade.
FABRICIO ET PROSPERO COI.OMNE
Fabricio et Prospéra Colomne ont esté tousjours estimés aussy deux bons capitaines ; mais ils furent blasmés d'un des plus grands vices qui soient au monde, qui est l'ingratitude : car le roy Charles VIII, à sa conquesle du royaume de Naples , les fit très grands , et les honnora de biens et de grandeurs , jusques là qu'eux et les autres Colora nés, ennemys quasy héréditaires des François (non tous), furent agrandis et préférés aux Ursins , toujours bons et vrays François ( dis-je aucuns aussy). En quoy le roy Charles eut très grand blasme et son conseil aussy ; mais il vouloit gaigoer ceux-là, et laisser les autres, qui luy estoient tous gaignés et acquis. Et c'est une faute que plusieurs grands princes ont, qui laissent et quiclent souvent les certains et ridelles serviteurs, pour en faire de nouveaux et incertains, où bien souvant ils sont trompés , et comme mal en prit audict roy Charles : car ce furent ces deui, Fabricio et Prospéra, qui, quasy les premiers de ces pays, luy firent la fausse poincte, et se révoltèrent contre luy, et en firent encor, qui pis est, force autres révolter. Mais aussy Dieu, ennemy de l'ingratitude, les en punit.
Fabricio, en la battaille de Ravanne, combattant vaillamment , et enfonçant furieusement un gros de cavallerie françoise, fut fort blessé et pris prisonnier, non sans grand peur et belle vesarde qu'il eut, que le roy de France Louys XII ne lui fit payer la meneslre de sa révolte, comme infailliblement il cust faict sans M. le duc de Ferrare Alphonse, ce brave, vaillant et bon prince, auquel ayant esté mené, et l'ayant prié d'avoir pitié de luy, et qu'il ne tombas* sur
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tout devant le roy, il en eut pitié , et le fit très bien penser, guérir et délivrer.
A la guerre qu'il fit aussy à Naples, M. d'Aubigny le prit dans Capoue ; et , estant fort désiré et menacé du pape Alexandre et de C*sar Borgia qu'il tumbast entre leurs mains, pour luy faire beaucoup de maux, comme ils le hatssoient à mort , les nobles François ne le voulurent livrer. Geste obligation encor estoit très grande à la nation françoisc. La rançon, cl la grâce à un tel ingrat n'esloit pas bien employée , ains plustost la mort ou prison perpétuelle.
Il fut malheureux aussy à la rencontre qu'il eut àSoriaue contre Charles L'rsin et Viicllo, très braves et vaillans capitaines: si bien que s'il n'eust gaigné de bonne heure Roocillon il estoit troussé ; car ces braves capitaines estoienl bons François, partisans, et l'eussent livré au roy , qui l'eust bien chastié. Et ne fut pas trop content dequoy M. de Ferrare l'avoit délivré ; car les grands et principaux capitaines eMoicni à luy et en sa disposition , par le droict de guerre. Encor le faut - il louer que s'il fut ingrat envers nos roys , il ne le fut envers ce grand duc : car, après la battaille de Ravenne, qnc les François eurent quicté leur part de l'Italie, ce fut à M. de Ferrare d'adviser à ses af-# faire*, cl faire sa paix avec le pape Jules II, qui le menaçoit toujours ; et à < haque coup il disoil : Ferrare, Ferrare, io t'havrb 11 la voutoit fort pour la dire appartenir à monseigneur Sainct Pierre, et la remettre à son domaine, tant il estoit zélé au bien de l'église plus qu'A son particulier, dont il en a acquis une grande louange.
Le duc de Ferrare donc, abandonné des François ses bons arays, fit tant qu'il fut reccu du pape à submission , pardon et repcnlance. Et, pour ce, estant venu a Rome sur un bon sauf-conduict , furent suscités soubs main , par SaSaincteté, ou aultres faisans pour elle, aucuns créanciers à demander quelque argent que le duc leur devoit, donl ils en firent prière à Sadicte Saincteté d'en permettre la justice; ce qu'il accorda très volontiers, disant : que le gênerai ne peut prejudicier a l'intcrest du particulier ; ce qui estonna forl le duc ; cl en fut esté en peine
• Le manuscrit dit : • Ferrare, ni Corpo di Diol (car il juroit. le bon pape, aussy bien qu'un aulire. aussy leaoit-il plut de l'adventurier que de reedesiastique j io ïhwrô:
sans que ledict Fabricio Colomne, recognoissant les courtoisies qu'il a\oil rcceuesdndict duc, monta aussy lust à cheval avec plusieurs de se* amys, parens et son cousin Prospero, qui, en forme de retraicte et arrière garde le suivoit de loing, et le firent tous deux bravement sortir par le petit portereau de Sainct Jehan de Latran , qu'ils trouvèrent renforcé d'une garde plus que de l'ordinaire, laquelle fut faucée par Fabricio, qui, estant le plus fort, sortit le duc, et le conduisit jusques à Maryne , et de là se sauva et s'en alla seurement à Ferrare.
L'obligation , certes, en fut grande , et qui paya bien celle qu'il avoit au duc, dont il le faut louer ; car ne faut point doubter que le pape, luy voulant mal mortel, neluyeust faict mauvais party sur sa vie, son honneur, et sur ses biens et terres, ou il luy eust pardonné de la mesme façon d'une pareille infamie que fit après luy le pape Léon aux deux cardinaux Bernardin Caravajal el Federic de Sainct Sevrin , partisans du concile de Basle 1 ; lesquels ayant esté par advant dégradés de leurs chapeaux el rouges cappes par ledict pape Jules, el désirant entrer en leurs estais et en grâce du pape Léon , il les fit un jour venir et entrer à la veue du Pape, et d'un ebascun , et d'une infinité de monde après, dans le consistoire, vestus de quelques meschantes robbes noires , comme simples prestres de village 2 ; el ainsy firent amande honorable au pape, luy demandant pardon les genoux en terre , et avec autres signes de grande humiliation , et se desdirenl par confession ignominieusement tout haull de ce qu'Us avoient faict ou dict contre ledict feu pape Jules; et puis saluèrent tous les cardinaux très reverentieusement , sans que les autres leur rendissent la pareille3.
Geste ignominie , après avoir esté beue de ces messieurs douce comme lait , furent reveslus de leurs bonnets et robbes rouges, ayant estés devestus de leurs robbes noires, et mis
' Ou plutôt de Pise.
» Le manuscrit dit : Comme pauvre baire* et «impie* presires de villages ou de Mcdoc en Gascoigoe. •
3 Le manuscrit 8771 ajouie : « Ce qui estoit un trop grand desdain el une ignominie trop insupportable. J'ay bien rofineu force généreux cardinaux qui n'eussent pas faict ce traict , quand ce ne «eroU aulire que le courageux cardinal d'Est dernier, dont j'en parle en son lieu. »
en pourpoincl 1 ; et puis ils furent admis en j leurs places premières de cardinaux. Mais voicy i le pis, car ils ne furent remis en leurs offices, bénéfices cl biens, d'autant que le feu pape les | en avoit despouillés et donnés à d aultres 2.
Il eust youIu bien faire de mesmes à nos cardinaux françois et leurs partisans, s'il eust peu ; mais ils avoient un bon garrieur que uostre j brave roy, qui estoit très bon et très fort partisan dudict concile de Basle.
Je quicte là ma disgression . bien plaisante pourtant , qu'on doibt plus s'amuser à l'imaginer qu'à la lire , pour dire encor un mot du- ; dicl Fabricio. 11 fut estimé en son temps un si bon capitaine, que ce bon galant Machiavel, mauvais instruiseur de guerre certes, en son livre de 1 Art militaire, le faict le principal chef de son parlement en cela , et comme à qui il falloit déférer beaucoup. Il y introduict ledict Fabricio , comme donnant à entendre que ce qu'il y dict ce sont comme arrests ou sentences : et Dieu sçait si nos grands capitaines y ont trouvé à dire.
Quant au segnor Prospéra Golomne , il fut le premier qui commanda à se révolter advant son cousin Fabricio , qui se laissa par emprès aller à luy; et de faict fit quelques guerres pour nous , et son cousin contre nous , vers Naplcs. Et il fut après esleu , par sa valeur et mérite, chef gênerai de la ligue contre la France , encor qu'aucuns l'ayent blasmé de n'avoir pas trop bien faict en labattailledeRavanne. Il fut fort blasmé et mesprisé de n'avoir sceu garder le passage des monts contre le roy François , l'attendant de pied coy dans Yillefranche , pour luy donner la venue s'il eust peu , disant à tous coups: Questi Francesi son miei, como gli /jigioni nelia gabbia 3. Mais il fut bien autrement circonvenu ; car il fut pris luy et !es siens dans la cage, qui estoit sa ville, où il s'estoit retiré luy el sa troupe de douze cents hommes d'armes des ordonnances , qui estoit la plus belle et la
' \jt manuscrit 8771 ajoute : « Comme lacquai* en pro- 1 pre place marchande. •
* Le manuscrit 8771 ajoute : « Qui avoie ni bonnes dent* ! et ne le* vouloient desmordre; mauvaise excuse pourtant el hors de raison. Il eust mieux valu qu'ils eussent quicté le roiitfe et l'escarlatle, et s'babiîler d'autre livrée qui leur fusl esté plus profitable. •
• Ces François sont à moi , comme des pigeonneaux en i rafle
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mieux montée qu'on avoit veue il y avoit long temps pour est rangers ; car nos François avoient aultrement paru auparavant. Il estoit bien plus à présumer qu'il serait plustost pris dans sa cage , resserré dans sa ville, puis qu'il s'y estoit enfermé , et que nos François tenoient la campaigne. Tant y a qu'il fut pris et mené au roy François , qui ne faillit de luy faire une réprimande de son ingratitude. Je ne sçay s'il le donna à M. de la Trimouille ; mais il fut emmené prisonnier à Montegu en bas Poictou , chasieau et ville de forteresse qui appartient à M. de la Trimouille : m'estonnant comm' il fut mené là; car ce furent messieurs de Imbercourt et de Bayard qui firent bravement la première poincte , et M. de La Palice après.
Geste place escheut depuis en partage à madame la princesse de Condé , sœur de M. de la Trimouille dernier mort , que depuis le mareschal de Raitz fit raser et desmolir; dont M. le prince luy en voulut si grand mal , que s'il l'eust irouvé, il l'eust tué en despit de tout le monde : qui fut cause qu'il n'osa aller au dernier parlement que fit la reyne merc près de Cognac avec le roy de Navarre; et , pour revanche , luy fit brusler et raser son chastcau deDampierre. * Ce Prospéra estant sorty de prison , se banda encor plus que jamais contre nous en la guerre de Testai de Milan ; et en fut cause de la perte, pour en avoir pris le chasteau ; l'ayant assiégé par le dehors de grandes el de haultes tranchées, comme est la coustume : et, sachant que M.deLaulrec le venoit secourir, ils'advisa encor de faire aultres tranchées par delà les premières , et se loger et camper (ayant aussy retranché par le dedans de la ville) avec tontes ses forces entre toutes deux , el là attendre son ennemy, où il se rendit si fort imprenable , qu'il fut impossible à M. de Lautrec de l'y forcer , ny de l'appeller au combat , ny non plus secourir le chastcau.
J'ay leu cela dans un livre espaignol, qui dict de plus ledict Prospéra avoir appris ceste forme de Jules Cœsar lorsqu'il assiégea Allexia, que ledict livre assure cslre Arras 1 ; mais d'autres y contrarient , et mesmes M. de Viginaire , qui en parle plus au vray. Nostre grand roy d'aujourd'liuy en fit de mesmes devant Amiens.
' Alexia est Alise, autrement appelée Sabile-Reioe , près de bemur en Auxois
LE MARQUIS D
Ce fat en ce siège du chasteau de Milan , nî\ Marc Anlhoine Colomne, bon partisan françois, ffkit tué par une grande mesadventure, dict le livre; car, s'cslaut là paru avec l'armé, par dessus les autres signalé par belles armes dorées et de grandes et belles plumes , Prospéra Colomne l'advisant , sans le recognoistre pourtant, luy mesmes ayant affusté et bracqué nne longue coulevrinc , et longs temps miré et adressé sa visée, fit donner le feu, dont la balle alla si droict , qu'au mitan de M. de Pontdormy et Camille Trivulse, elle alla choisir ledicl Marc Anlhoine Colomne , son propre nepveu; et despui*, ayant sceu que de sa propre main il avoit tué son nepveu , il en cuida mourir de despit et de deuil. Quel desadvenlure pour l'oncle, et perte de nepveu pour nos François! car il en estoit bon partisan , et brave et vaillant capitaine.
On dict que ç'a esté le premier qui a donné les inventions de fortifier bien des places (M. de Laogeay le dict aussy en son livre de \\4rt mi' lUaire\ et aussy pour les bien garder et rcmparer au dedans, et les opiniastrer.
Auparadvant, les chasteau x deNaples, la ville de Gayelte et autres forteresses de là , ne tindrent rien en la conquestre du roy Charles, Ravanne aussy peu, et tant d'autres. Pour fin, il fut fort estimé parmy les Italiens, Espagnols et François. Sa vieillesse et ses maladies l'empescherent de faire encor mieux qu'il ne rit.
Le marquis de Pescaire, (encor qu'il eust espousé sa niepee Victoria Colomne ) , et luy ne se pouvoient jamais guieres bien accorder; car c'estoit un jeune homme bouillant , qui alloit vistc selon son aage et son cœur , comme j'en parle ailleurs; et l'autre froid , qui pesoit toutes choses: si bien qu'à chasque coup ils avoient des disputes de guerre ,jusques là que, sans le légat du pape, une fois ledicl marquis, ayant mis la main à l'espée à demy luy en voulut donner, mais il l'empescha, et se mit au devant : à quoy il n'eust eu grand honneur pour sa vieillesse, foiblesse et parentellc ; et de despit, ledicl marquis se relira des armées à Naples , jurant qu'il ne combattrait jamais sous sa charge , et s'en alla après en Espaignc trouver 'empereur pour s'en émiser. J'en parle en son lieu. Cela se trouve dans aucuns livres espaignolsdoot je le tiens.
E LA PADULE. 3!)
Telles contentions entre ces deux capitaines m'ont faict resouvenir de celles qui se passoient souvant en nos armées entre M. le mareschal de Tavanes, et M. de Brissac qui ne se pou voit jamais accorder avec luy, tant il luy portoit d'envie et de jalousie, bien qu'il fust fort vieil et pratique capitaine, et l'autre jeune, brave, vaillant et entreprenant : j'en parle à son tour ailleurs.
1-e dict Prospéra et Fabricio avoient chasetin une compatguiede cent hommes d'armes, des vieilles ordonnances du royaume, qui ont esté tousjours très belles, et surtout bien montées. Ceux de Fabricio furent bien estrillés h cestc hattaillc de Ravanne, comme il le confessa Iny mesmes à Ferrare , y estant prisonnier, ainsy que j'ay dict, et s'y faisant penser, que d'un seul coup de canon il vit emporter devant luy trente hommes de ses hommes d'armes. Que s'il eust creu dom Pedro de Navarre à s'opiniaslrer de ne bouger de leur retranchement, ils fussent mieux eslésesrlaircis: de sorte que, comme par une desesperade, il sortit de son retranchement en disant : « Faut-il qu'à l'ap- « petit d'un marranne opiniaslrc, nous nous «faisions ainsy tuer à coup de canon , sans de- « battre nos vies vaillamment? » et sortant, ce fut alors qu'il fit le premier la charge sur un gros des nostres , comme j'ay dict. C'est asseï parlé de ces deux frères, car les histoires en parlent assez.
LE MARQUIS DE LA PADULE
Le marquis de La Padulc eul charge aussy en cestebaltaillcdc quatre vingtshommes d'armes, où il fit très bien, et y fut blessé en un œil, et pris : puis, estant sorty de prison , il commanda pour peu à l'infanterie espaignolle, et puis s'en deschargea au marquis de Pcscayre (disent les histoires cspaignolles), qui luy estoit allié; et cependant, durant la prison de dom Pedro de Navarre, l'infanterie cs|»aignolIe estant demeurée quelque peu de temps sans chef pour commander, le capitaine Solys y commanda, mais fort peu ; car, encor qu'il fust brave et bon capitaine , force braves et nobles
VIES DES GRANDS CAPITAINES
capitaines se fascherent de luy déférer, d'autant qu'il n'estoit de trop bonne maison, pour estre commandés de luy : et pour ce, ceste charge fut donnée audict marquis de La Padule.
DOM PEDRO DE PAX
Dom Pedro de Pax fut tenu aussy des Espaignols brave et très vaillant capitaine , encor qu'il fust de fort petite stature , et telle que, quand il estoil a cheval, enfoncé dans ces grandes selles d'armes du temps passé, il estoil si caché , qu'on ne le voyoit que fort malaisément : et disoil-on de luy par risée, quand il estoil ainsy à cheval qu'on estoil en queste de luy, on disoit : qu'on avoit bien veu un cheval bien bridé cl sellé, mais non d'homme dessus. Cela luy pou voit beaucoup ayder à sa vaillance, pour estre si petit et de si petite prise , autant pour les arquebusades que de la lance et de la pique. Il emmena d'Espaigne quatre cents hommes d'armes, que le roy luy donna à mener pour ceste bataille, où il fit 1res bien, et fut despuis fort estimé des Espaignols , et a vescu long temps fort heureusement, et tousjours en bonne estime.
DOM CARAYAJAL.
Dom Caravajal y mena aussy six cents genetaires, montés à la genetc et la zagaye en la main, qui servoient de chevau-legers. Aucuns disent qu'il mena aussy des hommes d'armes; mais les plus véritables asseurent que ce fut dom Pedro de Pax , et que pour le scur il y commandoit.
Ledict Caravajal fut blasmé aussy des siens un peu de n'y avoir trop bien faict en ce combal de battaillc: aussy discnl-ilsque volontiers sont fort subjccls de n'opiniasirer guicres un grand combat, et n'est rc trop bons pour une solemnelle et grande battaillc comme celle-là, cl fort prompts, après avoir faict leurs premiers coups de lance, gaigner au pied, à mode des
Mores et genetaires. 1 El voylâ pourquoy ils excusent dom Caravajal; car il estait un très bon , brave et vaillatit capitaine , comme Ta esté en son temps aussy le seigneur Alarcon, lequel fut en ceste battaillc maistre de camp de l'iofanlerie espaignolle avec dom Coroejo.
LE SEIGNEUR AI.ARCON
Ledicl seigneur Alarcon commança de bonne heure à faire ceste charge, (omme plusieurs fois il Ta continuée aux guerres de Naples, de Lombardie, de l'Italie, et au voyage de La Go- Icllc et Thunes; et si eut cet honneur de commander à toute l'armée impériale durant la maladie, et après la mort de Prospéra Columne (les livres espaignols l'honnorent de ceste charge ) , jusques à ce que Charles de Lanoy fut arrivé pour y commander; car le marquis de Pescayre s'esloil retiré à Naples, comme j'ay dict. Voylà un grand honneur pour luy, et pour avoir la totale garde du roy François en sa prison ; en quoy s'aparut la grande fiance qu'eut l'empereur de sa suffisance, valeur et fidélité, et créance parmy les Espaignols, comme j'en parle ailleurs. Il mourut à la cour de l'empereur d'une apoplexie.
LE DUC DE TERMENS
Le duc de Termens fut fort estimé capi laine en ceste baltaille, pour avoir eu l'honneur et le filtre de capitaine, et commandé à cent hommes d'armes.
Si bien qu'à bien compter, les forces espaignolles qui se trouvèrent en ceste baltaille encontre nous, furent en nombre de douze cents hommes d'armes, six cents chevau-legers, et dix mille hommes de pied , tanl Espaignols, Napolitains, qu'aucuns Romains et Italiens: donl bien servit à nos braves François de bien combattre et bien se deffendre, et bien battre les autres, ainsy qu'ils firent.
• Cavalier»
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Et, pour les excuser, les Espagnols ont escri l el le disent encor, que le tout arriva por
peslilencial cotise jo de don Pedro de Navarra, que trataba las cosas con tardanza; aqueUos hermosos caballos fueron rompidos con la artilleria francesa , y recibiendo un dafko misérable fueron derramados por toda la cam parla : c'est-à-dire que pour un conseil pestilentiel dedom Pedro de Navarre, qui traîctoit les choses par tardivelé, ces beaux, pimpans , et luysans chevaux du pape et des Espaignols lurent rompus par la fureur de l'artillerie françoise, et par toute la campaigoe rspandus.
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Ce Fut là que ledict dom Pedro de Navarre perdit son la lin et son espaignol, tout mcslé de ses astuces ; car il luy sembloit encor avoir affaire avec les Mores de Barbarie, qui font leurs guerres par petites et légères escarmouches et passades, sans jamais entamer guieres bien un gros combat ; au lieu que nos braves François, sans point marchander, sçavcnt donner et enfoncer aussy tost, et soublenir ; ce qu'ils firent, en ayant bien pris le temps, après que nostre artillerie eust bien joué.
Il y a eu quelques capitaines espaignols et françois, qui ont dict, en excusant ledict dom Pedro, que ceste tardance et temporisement ralloicnl beaucoup, s'il eust bien placé ses pens en lieu plus couvert que nostre artillerie ne les eust offensés; mais, s'en voyant ainsy maltraiclés , se jelterent hors du retranchement , comme fit Fabricio Colomne, que j'ay dict cy-devant, et voulurent vendre leur vie plus vaillamment. Aussy, pour dire vray , les Espaignols ne vouloient point combattre, et ne nous vouloient qu'amuser ; nos François mesmes ne vouloient non plus de combat , sans que nostre roy les pressa, et le commanda exprès à son nepveu, pour des raisons que je dis ailleurs.
Ce ne fut pas là le coup d'essay dudicl dom Pedro, car le roy Ferdinand lui avoit baillé charge de ceste armée espaignolle qu'il envoya en Barbarie, où il fit très bien, comme j'en
parte au discours des colonels plus amplement.
Les Espaignols pour lors parloient de luy de ceste façon : El conde Pedro de Navarra era hombre que habia alcanzado muy grande* Itonras de guerra por es/rafla astucia, artey singular sciencia , y maravilloso artificio y mafia en tomar fortalezas, sin lener ningun esplendor de liHage; c'est-à-dire ce conte Pedro de Navarre estoit un homme qui avoit attaint de grands honneurs en guerre, pour une finesse estrange, art et singulière façon à prendre places, sans pourtant qu'il eust autrement aucune splendeur de lignage.
Voylà comment ils en parloient : et pourtant luy donnèrent le tiltre de comte et de dom. Prenez le cas qu'il ne le fust de race ; mais il l'estoit par sa valeur et ses mérites. Je l'ay ainsy ouy dire aussi à M. de Montluc, que les Espaignols le tenoient ainsy ; possible de despit qu'ils eurent contre luy dequoy il les avoit quictés, et pris le party des François; car il n'y a gens au monde qu'ils haïssent plus qu'un révolté, et le deschiffrenl le plus, et en disent plus de mal. Mais qu eust- il faict, le pauvre diable ? le voylà pris , le voylà confiné en une prison, et puis mis à rançon. Jamais son roy ne luy voulut donner un seul ducat pour le racheter. Voylà le roy François qui le void désespéré et malcontent, luy offre la délivrance de sa rançon et prison , et le prend en son service. J'ay ouy dire que le roy Ferdinand n'en fit plus cas, le soupçonnant qu'il n'eust pas bien faict en ceste battaille, ou qu'il eust joué ce jeu exprès pour faire perdre la battaille, et, pour ce, le quicta là , et le desdaigna : son avarice en fut bien aussy la cause. Tant y a que le roy ne se repentit point de se servir de luy en plusieurs bons endroicts, comme à la prise du chasteau de Milan, ou il cuyda mourir soubs la mine et les pierres qui le couvrirent tout , non sans grand danger de sa vie.
Il eust aussy de belles charges àNaples soubs M. de Lautrcc, commandant à toutes les ban • des des Gascons en gênerai , avec lesquels il fut envoyé comme seul chef à Melfe, qu'il prit bravement sur un des grands capitaines qui fussent de par delà, qui fut M. le prince de Melfe, qui l'attendit si bien qu'à beau jeu et beau comlwl fut beau retour.
Il ue fut pas si heureux devant Naplcs, où y
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ayant employé tous ses cinq sens de nature et subtilités d esprit, n'y peut rien faire, non plus que son gênerai, qui mourut, comme j'en parle en son lieu. Et quant à luy, se conduisant tellement quellement, à demy mort de maladie, avec le reste de l'armée, et s'estant mis sur la queue vers Averse, il fut pris et mené à Naples, où , par le commandement de l'empereur, fut eslouffé entre deux coûtes, comme me dirent aucuns vieui soldats espaignols la première fois que je fus à Naples, et m'en moostrerent le lieu et la prison. D'autres disent qu'il fut estranglé de corde par main de bourreau , mais pourtant en cachettes.
Ce fut mal faict, non de sa mort, car il csloit tant vieux et cassé qu'il n'en pbuvoit plus ; et à tels gens si vieux et cassés, et languissants prisonniers, nulle fortune peut advenir meilleure que le trespas subit et inopiné. Mais l'empereur en fut blasmé; car il luy devoit aussy bien pardonner qu'à Gennes quelques années advant, qu'il I alla secourir, où il fut pris : ou plustost luy devoit-il or* donner une prison perpétuelle, en laquelle eust peu escrire et laisser quelques beaux mémoires de son art et science par mode de passetemps, ou composer quelque belle histoire de ce qu'il avoit veu en son temps; si que tout cela mcslé ensemble eust peu beaucoup servir à la postérité, et à la curiosité de plusieurs honneates gens, ainsy que j'ay ouy dire qu'il en avoit la volonté et quelque coa» relancement de le faire.
Encor toute hayne et rancune que luy portoit l'Espaignol et l'empereur, si fut- il honoré d'une très belle sépulture, toute pareille à celle de M. de Lautrec,que l'on void encore à Santa- Maria de la Nova dans Naples , tous deux l'un près de l'aultre et vis â vis, et de marbre fin, avec ces mots gravés ( et ainsy se décore la vertu.)
EPrTAPHfc DE DOM PEDRO DE NAVARRE.
Ossibus et memoriœ Pétri Navarri, Cantabri, solerti in expngnandis urbibus arle clarissimi. Consalvus Ferdinandus, Ludovici filius, magni Consahi nepos, Suessiœ principis.ducem Gallorum partes secutum pro sepulclui munere honestavil; cum /toc
in se Imbeat virtas, ut vel in hoste sit admirabilis. C'est-à-dire : «Aux os et à la mémoire de dom Pedro de Navarre , biseaïn , rusé , accort , et renommé à prendre villes et places. Consalve Ferdinand , fils de Louys , nepveu du grand Consalve, prince de Sesse, a honoré un capitaine qui avoit suivy le party françois de ce don pie et charitable de sepulchre. Voyez ce que peut la vertu , qu'il faille quelle soit admirable à son ennemy ! a
Certes ce prince est par trop à honorer d'une gloire immortelle. J'en parle à rendront de M. de Lautrec.
DOM ANTHOINE DE LEVE
Il fault venir à ceste heure à dom Anthoinc de Levé , lequel , bien qu'il fit ses premières armes soubs de grands capitaines , si fut il fort blasmé de ceux de sa nation , mesmes de» Italiens et François, de n'avoir pas moins faict en ceste battaille de Ravenne que les autres qui s'enfuirent. Toutesfois, il laissa despuis exemple à plusieurs qui font telles et si lourdes fautes: qu'il est bien aisé, en bien travaillant, bien faisant et bien guerroyant, de nettoyer et bien blanchir ces taches noires , ainsy que fit ce bon capitaine; car il peina et travailla, et mania si bien les armes despuis, en tous lieux , combats , rencontres et sièges , qu'onques puis on ne luy sceut reprocher sa faulte passée : et qui le décora encore plus , ce fut le siège de Pavie, qui fut cause de la prise de nostre roy , delà perte de Testât de Milan , et pour un temps de la grande disgrâce de la France.
Aussy j'ai leu une fort belle lettre parmy celles de l'Aretin, qu'il luy escrivoit, le disant le seul brave artisan qui , de ses mains propres, avoit faict la couronne et le chapeau de triumphe que l'empereur Charles portoit sur sa teste: comme de vray, si nostre roy ne fust esté pris en ce siège et battaille, l'empereur n'eusl faict de si belles choses qu'il fit puis après fort aysement.
Ccstc gloire, certes, fut grande audicl Anthoine de I^ve : aussy pour sa devise il prit une ruche d'abeilles allans , enlrans et travaillans
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pour faire leur miel , avec ces mois : Sic vos non vobis; comme disant qu'il faisoit tout jiour autruy, et non pour luy.ll n'ya pas raison aussy qu'il portast ceste couronne, puis qu'il «:oit le serviteur, et l'autre le maisire.
Or, estant à ce siège, ayant faute d'arpent pour contenter et payer ses soldats, mcsmes les lansquenets amutinés , il s'advisa de la ruse dont les histoires en parlent sans que je le die: mais la plus plaisante fut (racontent les Espaignots ) que tomb toda la plata consagrada de los te/nplos, prometiendo todas voces con voto solemne à los santos, si quedaba vencedor, cotas harto majores que las que tomaba ; de que hizb bâtir dinero groseramente. C'est-a-dire : Il prit l'argent sacré des temples, promettant toutesfbis, avecques vœu solemnel,anx saincts choses plus grandes que celles qu'il prenoil s'il demeurait vainqueur ; et puis de cet argent , il en fil battre delà mon noye grossièrement. Mais il practiqua par emprfcs le proverbe : Passato il perico/o, gabbato il santo et n'en paya jamais rien. Quel payeur de debles! Et sedisoit dans Pavie, encor de mon jeune temps , qu'il laissa la debte à payer, et le vœu pour accomplir, â l'empereur, puisque cela esloit pour ses affaires qu'il l'avoit emprumpté et employé. Pareil traict de Denys le tyran, quand il osta et arracha la robbe d'or a son Apollo. Un pareil traict encor et plus plaisant d'un que fit donna Maria de Padilla. l'une des honnestes dames d'Espaij;ne, et des plus affectionnées à la rébellion qui se fit en Espaigne, au commencement de l'empereur Charles , ainsy que dom Anthoine de Guevarra le raconte: laquelle , ayant faute d'argent pour la solde de ses soldats , prit tout l'or cl argent de reliques de Tolède; mais ce fut avecques une cerimonic sainetc et plaisante, entrant dans l'église à genoux, les mains jointes, couverte d'un voile noir, ou pour mieux dire , d'un sac mouillé , selon Rabelais , piteuse, marmiteuse, ballant son estomach, pleurant cl soupirant , deux grandes torches allumées devant elle : et puis ayant faict genli- | ment son pillage, se retire aussi gentiment en même cerimonie , pensant et croyant ferme- ] ment que, par ceste triste cerimonie, ou plus- j (ot hypochrysie , Dieu ne luy en saurait mau- i
1 Le pùil passé , jd se moque du taint.
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vais gré. Il y a bien à rire qui pourrait voir ce mesme mystère jouer. Mais le meilleur, dict le conte, que les larrons, quand ils desrobent quelque chose, ils le font avecques une grande joie et allégresse, et quand on les punit ils pleurent : ceste grande dame, au contraire, en desrobanl pleurait ; et si on l'eust punie il euM fallu par conséquent qu'elle se fust prise 4 rire, au contraire des autres larrons , comme il se void.
Pour retourner au larcin d'Anthoine de Levé, ou plustost emprunt pour son maistre , l'empereur, qui n'en fit aucune restitution ny payement , il ne fit pas en cela ce que fit son brave ayeul Charles duc de Bourgogne, lequel, par repentance et amande à soy-mesmes imposée, pour avoir traiclé un peu trop rigoureusement la ville du Liège , rebellée contre luy, quand il la prit, il donna et fit présent à la grand église d'un sainct George à cheval tout d'or fin. Cela se list dans l'histoire de Flandres. Le bon empereur, s'il en eust faict de mcsmes de quelque seul petit sainct seulement à l'église de Pavie , encor l'eust-on tenu plus religieux et conscientieux. Mais il ne s'en soucioit guieres le gallant , car il pensoil reparer le tout sur ses vieux jours, en sa contrition, repentance et pénitence dernière, ayant remis le tout jusques alors , comme ont dict despuis ceux de Pavie.
Sur quoy j'ay veu une apologie qui fut foicte pour le roy François 1 et Henry II, contre ledict empereur et les Espaignols, qui luy reprochoient infiniment l'alliance qu'ils avoient faicte avec sultan Soliman et ses Turcs ; mais on leur répliqua bien là dessus qu'après la guerre d'Allemagne l'empereur avoit assez manifesté qu'il ne l'avoit pas faicte pour la religion , ny pour le service de Dieu, dont il se couvrait , mais pour spolier les protestants de leurs biens et dignités, et s'en approprier. De faict il permettait aux lansquenets qu'il avoit en son camp qu'ils vesquissent publiquement selon leur nouvelle religion et institution, chantant leurs psaumes en leur langue, ayant prescheurs de leur doctrine , et usant ordinairement de toutes façons contraires et prohibées de l'église catholique , et manger chair comm ils vouloient , devant tous ; mesmrs qu'en la convention qu'il fit en la ville d'Auguste, il permit que les protestants fissent comme ile
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avoient faict , et leur laissa leurs presches et prescheurs, en leur accordant un intérim; possible qu'il n'en pouvoit avoir raison autrement. Voylà les propres mots de ladicte apologie ; et que son propre confesseur demeura si scandalisé, que, quand il vint un jour à se confesser à luy, il luy desnia l'absolution, le mettant en peine d'en chercher un autre qui le voulusl absoudre
L'apologie dict de plus de luy que , lors qu'il se saisit de Plaisance, il en voulut faire autant de Parme, sans le secours du roy Henry H, qui la prit en protection pour le duc, laquelle l'empereur disoit estre des places de l'église de laquelle il se disoit protecteeleur, advocat et procureur. Mais ladicte apologie luy objecte qu'il en estoit l'advocat, pour faire le droict d'autruy sien ; procureur, pour l'administrer sans rendre compte, et protecteur, pour garder d'où il se pouvoit une fois saisir sans l'eschapper, ny laisser*esperance d'en avoir raison ny restitution. Et quand on luy parla de la redition de Plaisance, il en demanda l'advis à un vénérable docteur espaignol , de l'ordre de San Dominico , confesseur et modérateur de sa conscience. Il luy respondit, comme estant faict à sa main , que l'affaire estoit en doute aucunement, toulesfois qu'en obscurité de droicts , la condition du possesseur estoit la meilleure; et, partant, Sa Cxsarée Majesté, sans offenser sa conscience, attendant la discussion de la manière, pouvoit justement tenir la place : ce qu'il fit fort bien jusques à ce qu'il eust maryé sa fille naturelle avec M. le duc de Parme, qu'il la rendit, s'estant pourtant fort bien réservé une très belle et forte cidadclle, qu'il fil faire pour tousjours brider la ville : et je croy que les Espaignols y sont encor dedans, comme je les y ay veus.
Voilà au vray l'objection que Ton donna pour lors à la conscience de ce brave empereur , lequel , pour excuser les braves et gallans hommes comme luy , disoit qu'estant courageux , ambitieux et grand guerrier, il ne pouvoit eslre bon religieux et consciencieux. Et c'est ce que dict une fois ce grand marquis dePescaire aux guerres de Lombardie a M. le légat , qui fut après pape Clément , sur le règlement des de-
1 Le manuscrit dit: «Ce qu'il fit dira qui o'etloit si
sordres et des desbordemens de ses soldats :
Monseflor legado , no hay cosa mas di/icultosa à los que exercen la guerra , que con igual d 'ici plina servir en un mismo tiempo à Mars y à Cristo; porque el uso de la guerra en esta corrupeion de milicia parece ser en todo contrario à lajusticia y religion. « Monsieur le légat , il n'y a chose plus difficile à ceux qui exercent la guerre , que de servir en un mesme temps, et esgale discipline, à Mars et à Christ, parce que l'usage de la guerre en ceste corruption de milice est du «tout contraire à la justice et à la religion. » Surquoy je m'en vays faire un conte dout il me soubvient fort bien , car j'y estois.
Aux premières guerres du siège d'Orléans, estant le caresme venu, ce gentil et brave seigneur M. de Sypierre , après la mort de M. de Guy se, commanda pour peu de jours à l'armée, pour n'y avoir pour lors plus grand que luy: aussy pouvoit-il bien de raison y commander, puisqu'il estoit gouverneur de la personne du roy, et luy commandoit absolument , comme j'ay veu ( aussi sa discipline et corrections l'auroient rendu un très grand roy, s'il eust vescu) ; et ce en attendant messieurs d'Aumale et le mareschal de Brissac , qui vindrent puis après. Cependant les soldats ne pouvans bien vivre qu'avec grandes incommodités du poisson, M. de Sypierre fut prié , de la part des capitaines , de supplier M. le légat, qui pour lors estoit M. le cardinal de Ferrare Hypolite , et lors au camp avec la reyne-mère, qu'il donnasl dispense de manger de la chair quelques jours de la sepmaine ; M. le légat d'abord trouve ceste requeste fort odieuse , et mesmes qu'on faisoit la guerre contre les hérétiques ennemys du caresme. Mais , après avoir un peu songé , il fit response que de chair il n'en falloit point parler, comme de chose abominable ; mais pour du beurre, du fromage et du laitage, qu'ils en mangeassent à quantités tant qu'ils voudraient, et leur en donnoit toute la dispense. M. de Sypierre , qui estoit prompt , fort libre , et l'un des gallans seigneurs qui jamais naistra en France, luy dict franchement : a Monsieur, ne a pensez pas rq;!er nos gens de guerre comme «vos gens d'église : car autre chose est servir « Dieu el servir la guerre. Voulez-vous que je «vous die le vray? Ce n'est point en ce temps,
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oy en ceste armée, composée de plusieurs sortes de gens, que vous devez faire tels scru- « puSes : car , quant à vostre beurre , fromage
• etlaiclage, nos soldais françois ne vous en
• veulent point, comme vos Italiens et Espagnols. [ «Us veulent manger de la chair, et de bonne
■ viande, pour mieux se substanter. Ils en man- « geront aussy bien deçà comme delà , et à ou- «verl et à cachette, quelque deffense qui en
■ soit. Parquoy, faicles mieux : ordonnez leur s d'en manger, et donnez leur en une bonne «dispense et absolution. Que si d'eux-mesmes
• ils s'en dispensent, votre autorité en sera «plus suprimée; au contraire, de plus en plus «elle en sera eslevéesi leur permettez, et chas- «cun dira : Monsieur le légat, cet /tomme de
• bien, nous a donné dispense ; et cela résonnera mieux par tout.» M. le légat y ayant un peu songé , il dispensa aussy tost un chascun d'en manger , qui pria Dieu fort , aussy bien le François que l'Kspaignol d'un régiment ou terze que nous avions, pour M. le légat , et sur tout pour M. de Sypierre, lequel eut raison de parler aiosy, et d'en prendre bien l'affirmative, comme il fit, et M. le légat aussi d'avoir la&ché la bride. Car j'ay ouy dire à aucuns grands docteurs qu'il est nécessaire quelquesfois aux prélats de dispenser pour ce subject , afin de prévenir ces friands mangeurs de chair et infracleurs de lois ecclésiastiques : que , quand ils en viennent là , le monde sçache et croye que c'est par dispense du prélat, et non par desobeyssance de luy et de l'église. Voyez là dessus le livre de Summa Benetlicti.
Or, pour retourner de ma digression encor à ce grand Anthoine de Levé , j'ay leu dans un livre espaignol que son premier advenement de guerre et de Maples fut lors que Manuelle de Benavida 1 amena d'Espaigne deux cents hommes d'armes, deux cents genetayres, et deux mille hommes de pied , tous Espaignols , et vindrent descendre à Messine en Sicillc , de là traversant le Far vers Reggic ; et en ces trouppes se trouva Antonio de Levé , qui peu à peu fit si bien , qu'il se rendit un très bon et grand capitaine, sans avoir eu aucun reproche que de ceste fauteà la battailledeRavannc,quej'aydiet; mais il s'en lava si bien par sa valeur et beaux faicts , que l'empereur le fit son gênerai , et de
'B«na>id«.
toute sa ligue d'Italie , qu'on ne peut jamais guiercs bien mordre sur luy , quelques armées qu'on envoyasl contre luy, et de M. de Lautrec, et de M. de Sainct Pol ; que si l'un le mordoit aux fesses, il mordoit sur l'eschigne. Et, s'il vous plaist , en quel estât estoil-il , quand il fit la pluspart de ses beaui exploicts? Il estoit goutteux, podagre, maladif, tousjours en douleurs et langueurs : il combattoit porté en chaire comme s'il fust esté à cheval. Il prenoit villes et forteresses : il rendoit combats. Qu'eust il faict s'il fust esté bien sain et dispos de tous ses membres? Tout le monde croit qu'il eust combattu le diable. Aussy disoit-on de luy qu'il avoit un esprit familier ; autrement, son misérable estai de sa personne ne luy pouvoit permettre faire les choses qu'il fit.
Après la prise de Fossan, qui fut la dernière de ses belles œuvres, voulant aller assiéger Turin, et remettre tout le Picdmont en sa première obéissance , qui u'esloit par trop fortifié pour lors , il en fut desiourné par M. le prince de Melfe, dont luy donna ad vis de tourner vers la Provence, et qu'il la trouverait toute desgarnie de garnisons, et que jamais il n'y fil meilleur : grand faute à luy de croire son ennemy ; j'en parle ailleurs. Il se persuada si bien et beau ce voyage, et à l'empereur, et s'y opiniastra si fort , que l'empereur le creut , contre l'advis d'aucuns de ses grands capitaines , ainsy qu'il le cogneut à preuve par «mprès , disant tousjours qu'il esperoil le mener à Paris, ne demandant que d'eslre enterré à Sainct Denis pour toute recompense. Mais il arriva autrement ; car il ne peut faire ledict voyage , et mourut ; bien est vray qu'il fut enterré à Sainct Denis , non de Paris, mais de Milan.
Aucuns de ces temps disoienl qu'il estoit fils d'uncourdonnier; mais c'estoient des impostures et calomnies ; ou bien il falloil qu'il eust faict de grands butins et amas de grands biens en la guerre sur ses jeunes ans : car vous trouverez dans ce livre que j'ay allégué cy devant , Questiones de 4mor, et autres livres espaignols que j'ay leus , que , parmy les ducs , contes , marquis , et autres grands seigneurs qui partirent de Naples, chascun avec son grand et superbe arroy cl magnifique esquipage , Anthoine de Levé tint rang parmy eux, et eut son train à part, et aussi beau quasy que les autres.
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Pour fin, la guerre luy a si bien valu , el par ia faveur de l'empereur son maislrc , qu'il est mort très riche , très grand , et en litre de prince d'Ascoly, duc de Terre-neuFve, marquis d'Atille , et primat des isles des Canaries ; et laissa des enfans et des filles bien riches , et bien colloquées à des grands seigneurs d'Espaigne.
Dom Sanctie de Levé , fils, fut un brave et vaillant seigneur. Il fut gênerai du terze de Naples et des galleres de Naples aussy, desquellescharges s'est très bien et dignement acquité. J'ay veu autresrbis son portraict à Milan , qui monstroit bien à son visage qu'il estoit vray martial , bizarre et songeard , peinct avecques un grand bonnet de vellours penchant Fort sur l'oreille, et une plume mise à la bizarre et à la gibeline 1 sur la gauche. Il fut fort blasmé de la mort du duc de Milan par un flambeau, dont j'en parle ailleurs.
J'ay leu dans un livre, que l'une de ses plus grandes ambitions fut celle qu'il put avoir la teste couverte en la chambre de l'empereur, comme les plus grands d'Espaigne avoient ce privillegc , ce qu'il ne peut jamais obtenir , disant souvant à aucuns de ses amis qui luy demandoient quelquefois en la chambre dudict empereur comment se portoienl ses jambes , c Hélas! ce ne sont pas les jambes, disoit-il, cqui me font mal, mais la teste; «désirant fort qu'il eut cet heur et honneur de se tenir couvert pour estre compaignon des autres, ou bien que les humeurs de la teste tumbassent sur ses jambes , et le rendissent ainsy goutteux; mais c'estoit à la gloire à laquelle il aspiroit plus , que de se tenir couvert avec les autres grands seigneurs et princes d'Espaigne. Ce qui a faict penser à aucuns que, bien qu'il fust esté un des grands et vaillans capitaines qu'eust l'empereur, et qu'il eust faict les plus belles choses du monde , toutesfois il ne pouvoit obtenir ce privillege, que de se ranger parmy ces grands de nom , de tiltre et de race , qui ne l'eussent sceu endurer près eux , pour leur grande extraction. Pourtant , au lieu de ceste teste descouverte , il estoit assis , et les autres debout : autant valoit , ou plus , l'un que l'autre.
Gela s'est veu et se void en nostre France
« Les Gibelin» et lea Guelfes ie reconnaissaient 1 leur diffcreuie manière de « parer.
où les grands princes du sang tiennent leur rang par dessus tous; et n'y a si grand mérite des autres qui les puisse esgaler, sinon aux guerres que les connestables et mareschaux de France leur commandent souvent. Mais, aux lieux et sièges où il fault tenir leurs rangs, les princes du sang vont toujours devant, comme ils font de même en Espaigne, qui sont fort là grands rechercheurs et observateurs de tels ordres, rangs et ccrimonies.
(/empereur pourtant fit un très grand honneur au marquis de Pcscayre, Dieu mercy sa grande extraction, duquel je vays parler.
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Ce subject est cause donc que, sans attendre plus, je m'en vays parler dudict marquis de Pescayre, lequel, ainsy que raconte son histoire faicte en espaignol , lors qu'il alla trouver l'empereur en Espaigne, sur son mesconientement qu'il avoit de Prospero Colomne, et pour s'excuser envers Sa Majesté de ce qu'il s'estoit retiré à Naples de son armée, sans demeurer comme devant en sa charge , dont il s'acquictoit si bien, l'empereur luy fit toutes les bonnes chères et honneurs qu'il peut : car il le fit. après qu'il luy eut baisé les mains, asseoir aussi tost auprès de luy, et l'entretint deux grosses heures des affaires de l'Italie et de toutes les guerres, et la leste couverte, dont il le contenta fort.
Anihoine de Levé, comme j'ay dict cy-devanl eust fort désiré cet honneur.
Ce qui faict penser que les mérites, allans de conserve avec une noble extraction, sont plus Forts, et se font meilleur escorte l'un à l'autre; car, bien que ceux dudict marquis fussent très grands et beaux, si est ce que sa noble race luy pcul beaucoup servir en cet endroit pour obtenir ceste faveur que luy fit l'empereur. Et, pour parler de sa race et généalogie, il faut scavoir que dom Hernand d'Avalos fut extraie! (disent les histoires d'Espaigne et de Naples; de la noble et illustre maison d'Avalos, qui est
'Le manuscrit 8771 dit :«A lui concédé par ion niaistre. »
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en Esnaigne vent Tolède, bonne et fort ancienne; laquelle fui mi.se en grand honneur, advanlage et vogue par dom Rodrigo d'Avalos son bisayeul; lequel, pour avoir comballu en camp clos un cavallier portugais, du temps que les Castillans et Portugais se faisoienl guerre, et tout devant son roy et au beau milieu des deux armées qui en adviscrent le combat, dont despuis il fut fort ayraé de son roy de Castille, et pour ce le fit son connestable. Et puys, de race en race, se sont accreus et faicts fort grands, pour avoir faict de bons services vers le royaume de Naples au grand roy Alphonse, et autres roys par emprès; entr'aulrcs fut Alphonse d'Avalos, qu'on nommoil couslumierement dom A Ions, vers Naples, qui goule roy Fcrnand paisiblement, qui fut i que ce grand Hercule raarquisd'Est quicla son service; car il ne vouloil que l'autre se prévalus* sur luy par sa faveur, estant la race d'Est la plus grande et ancienne de toute l'Italie, dict l'histoire de Naples; lequel, lors que nos François perdirent le royaume, conquis par Charles VIII, tenant le Castel-Novo encore assiégé , pensant avoir gaijjné et suborné un More pour luy donner entrée dans la place , ainsy que de nuict il y montoit par uneeschelle, et le More faisant semblant de luy tendre la rotin, il luy fut lasché une arbaleste, dont le traict luy coupa la gorge tout net, et tomba tout roide mort par terre. Il eut grand tort là , pour un grand capitaine, de s'estre fié A tel nomme; car tels de telle nation sont infidèles et dangereux à trahir et donner une venue, quoy qui tarde.
Surquoy je ferayee petit conte: que ce grand roy Alphonse avoil en sa cour un bouffon qui escrivoit dans ses tablettes toutes les folies que luy et ses courtisans faisoient le jour ou la sepi»«ice. Par cas, un jour le roy voulut voir ses tablettes, où il se trouva le premier en datte, pour avoir donné dix millf iscus à un More pour luy aller quérir des chevaux barbes en Barbarie. Ce qu'ayant veu, le roy luy dict : « Et • poorquoy m'as-tu mis la? Et quelle folie ay-je « faict e en cela?» L'autre luy respondit : « Pour «t'eatre fié en tel homme, qui n'a foy ny loy: til emportera ton argent, et n'auras ny chevaux ni argent, et ne retournera plus. » A «uoy répliqua le roy:tEt s'il retourne, que
«diras-tu sur cela?» Le bouffon, achevant de parler, dict alors : «S'il retourne, je t'effaceray «de mes tablettes et le meliray en ta place, «pour estre un grand fol et un grand fat d'es- «tre tourné, et qu'il n'ayt emporté tes beaux «ducats.»
Pour revenir à uostre marquis, ce dom Alons, après estre mort ainsy, il laissa un fils fort jeune, le marquis de Pescayre, dont nous parlons, lequel fut en son aage ien« dron si bien nourry, que despuis il fut ce que l'on a veu. Sa première guerre fut en la baltaille de Ravenne, où il eust une compaignie de chevau-legers, et où il s'y comporta si bien, et y combattit si vaillamment, que, tout jeune qu'il estoit, n'ayant atlaint que seize ans, il emporta la gloire pardessus tous ceux qui firent le mieux.
Il y fut blessé et pris prisonnier, et mené en triumphe aux obsèques de M. Gaston de Foix; et puys, par le moyen de Jehan Jacqucs- Trivulse, qui avoit espousé une de ses tantes, et quiavoit grand credict envers le roy LouysXII, sortit de prison pour six mille escus, encor qu'il faschast fort au roy, ne l'aimant point, ny ceux de la maison d'Avalos, qui esloient anciens ennemys du nom frauçois; et, pour l'amour de luy, avoit faict faire un bandon gênerai après la bataille, que nul seigneur, gentilhomme, gendarme, adventurier, ou autre ne laschast aucun prisonnier , ny par rançon ou autrement, sans le commandement expies du roy. Tant y a que le dict seigneur Jehan- Jacques fil tant envers le roy, que ledicl marquis sortit, en remonstrant à Sa Majesté que : cotno nuevo soldadoysin barba, y muy bien castigado de la fortuna, otra vez no tomaria las armas contra Su Magestad temerariamente, « que, comme nouveau soldat et sans «barbe, et très bien cbaslié de la fortune, une «autre fois il ne prendrait les armes temerai- « rement contre Sa Majesté. «Mais estant sorty, il retourna au service de son roy, et fil pis que jamais contre nous et nos partisans, s'y monstranl du tout outré d'affection , et ayda fort a gaigner, ou pour mieux dire, luy seul en fut la ca use d u in d e I a ba 1 1 a i 1 1 e d'à uprès de V i ncence contre les Vénitiens et Barthélémy d'Alviane, leur brave gênerai ; battaille certes très beureu-
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prise, dont j'en parle ailleurs, comme de la prise de Germes.
Il donna aussy de lerribles venues et empeschcmenls de secousses à M. de Lautrcc vers •'estât de Milan, et en la journée de la Bicoque , qui en fut cause de la perte, fors quelques villes qui firent contenance de tenir. Ce qui fut cause d'envoyer encor delà les monts nouveau secours soubs M. l'admirai Bonnivet, dont ne s'ensuivit rien que la reiraicte de Rebeq et la mort de M. de Bayard et de Vandenesse; si qu'il fallut dire le grand adieu à l'eslat de Milan jusques au voyage que fit le roy François, et le siège de Pavie et la bat taille, le gaing de laquelle et de tout ce que j'ay dict cy dessus a esté totalement attribué à ce grand marquis. Car ce fut luy qui anima et encouragea bravement ses soldats, et mesmes les Espaignols, à ce jour bien faire, qui le premier rompit la muraille du parc, qui plaça l'armée, qui conseilla et qui le premier chargea : j'en parle eu d'an 1res endraicts.
Aussy le roy François le luy sceut bien dire et luy attribuer toute la gloire deceste battaille, lors qu'il luy alla faire la révérence et le visiter en sa prison et affliction, allant vers luy, comme dict le conte espaignol : D'aqul a pocos dias, no estando bien curado de lierida del rostro , viniô à visitar el rey , no vestido de lercio/>elo ni oro coino los otros, que despues de aquella l*attalla, à modo de pompa , se avian ont ado y decorado de los des/tojos de los Franceses, sino con un sayo de pano negro por singular motlestia de ammo , que mostrava habito , no de vence/lor, sino de vencido, y por moslrar tambien , con dolor no /ingido, que ténia compas ion de la desventura delesiadoy condicion rend. » a De là un peu , n'estant « enoor bien guery de sa playe du visage , il c vint à visiter le roy , non vcslu de velours ny «d'or, comme les autres, lesquels, despuis la « battaille gaignée, à mode de pompe et de bra- « vade , s'estoient accommodés et armés de la «despouille des François, sinon avecques un «saye et habillement de drap noir, par une • singulière modestie de courage qui monstroit «l'habit, non de vainqueur, mais de vaincu, « et pour monstrer aussy , par une douleur «non faincte, qu'il tenoit compassion de la
a fortune delà condition et de l'eslat royal. »
Voilà un beau traict , le roi le receut, el luy fit tous les honneurs et bonnes chères qu'il peut , l'embrassa plusieurs fois , ainsy que ce brave, courtois et tout gentil prince sçavoit faire et recueillir les personnes mieux qu'homme du monde ; el le fit asseoir près de luy, qu'il entretint long -temps par grande familiarité; se plaignant fort de son desastre , et qu'il ne sçavoit ce que l'empereur ferait de luy; et que s'il se perdoit en sa victoire à luy user de quelque mauvais traictement, il avoit tant de fiance en Dieu , qu'il l'en vengerait et l'en ferait repentir. A quoy M. le marquis respondit le plus honnestement qu'il peut, en lui donnant toutes les bonnes espérances d'un très doux traictement de Sa Majesté Impériale, la faisant si douce et si traiclable qu'il n'en falloit espérer que toute bonté ; et quand elle voudrait faire autrement , il luy en sçauroit bien que dire , et à bon escient. Ces parolles pleurent tant au roy qu'il l'en remercia plusieurs fois , et l'en ayma tousjours. Puys s'estant mis sur d'autres discours, tant de cesie battaille que d'autres choses , ledit marquis luy dict , venant sur ses ambitions et desseins qu'il avoit eu tant sur l'Italie, pour l'en divertir, que l'Italie certes estoit un fort bon , aisé et plaisant pays pour le conquesicr et y demeurer, mais mal aisé et dangereux à le conserver et garder , et s'y sauver.
Ces mois me font souvenir de ceux que dict Pantagruel, dans nostre maislre Rabelais, de la bonne ville de Paris , que c'esloit une fort bonne ville pour vivre , mais non pas pour f mourir. Je le croy.
Pour venir à un autre discours de ce grand capitaine, on le blasma d'avoir entendu aucunement à une ligue secrette faicte entre le pape, potentats d'Italie, et autres princes chrestiens, contre l'empereur, et ce durant la prison du roy François. Car, craignans et prevoyans que ceste grande victoire el bonne fortune de l'empereur tombast sur l'Italie, sadviserent tons de le prévenir et faire une ligue générale contre luy, offensive et deffensive. Et d'autant que ce marquis s'esloil acquis, par ses beaux faicts et réputation , une très grande créance parmy les gens de guerre , et aussy qu'il estoit très mal content du transport que Charles de Lanoy avoit faict du roy sans son sceu et à la desro-
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bade , Sa Sainctelé s'advisa de le faire chef et conducteur de cesle ligue; e(, pouriuy en lenir 1rs premiers propos, s'ayda du seigneur Hieronimo Mouron, un très habile et trinquât homme pour conduire ce faict, cl en porter la pnrolle, ci puis après, par un secrétaire du pape, qui vint le trouver de sa part , en luy proposant plusieurs beaux et grands parlys et advantaftes, dont le principal estoit qu'il l'investirait du royaume de Naples; ce qui sonna fort doucement à ses oreilles. Comme de vray, le son d'un gain et l'investiture d'un royaume e.sl fort doux i entendre, comme j'en alléguerais bien des exemples là dessus: mais il y a bien des espines à y passer et parvenir , si l'on n'y prend bien garde. Il fit pourtant quelque difficulté : qu'il n'estait en la puissance du pape ny de droict faire telle investiture, puisque Sa Caisaréc Majesté en estoit desjà investie. Mais Sa Sainctelé le renvoya bien loing sur ce poinct , et luy fit prouver par de grands docteurs apostés ou autrement, que par droict divin et humain il l'en pouvoit investir aysement sans aucun scrupule, n'oubliant surtout , pour la meilleure pièce de l'harnois, le concordat qui jadis fut faict contre les empereurs sur ce subject, qu'aucun empereur ne serait jamais roy des deux Siciles. Ce concordat estoit trop vieux, et desjà mangé des rais, pour servir de quelque chose et en combattre cet empereur, qui ne fbndoit point ses ambitions sur des tiltres, papiers et concordats, mats sur son espée, sa puissance et sa bonne fortune.
De plus, le pape luy fit remonstrer que, désobéissant en cela à Sa Sainctelé, il y alloit de sa conscience et de son ame, contre laquelle, quand elle veut quelque chose et la commande, et qu'on ne la fasse, il y va de l'ire de Dieu.
M. le marquis ayant entendu ce Mouron, bon rompu, et ce secrétaire du pape, qui s'appelloit Mentebooa (quel nom, et quelle bonne pensée et bonne ame! ), il y songea. En quoy je reciteray les mesmes parolles, parce qu'elles sont belles et agréables à lire et l'escrire. Estando parando sin mover, como liombre que deiiberando ça y alla, movia su animo suspenso y dudoso por la noveldad y grandeza de la cosa, sabiendo que los loores de todas las virtudes se afean y ensusian mucfio con solo el crimen de traycion , / que el
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vulgo no admite despues ninguna excusa * cion aunque paresca venir de cosas honestisimas y dejusto dolor, porque naturalmente el nombre de perfidia y traycion es odioso y reprehendido abominablamente de todas personas , ni jamas huvô capitan al mondo de generoso animo que con mal' dady traycion procurase alcancer lo que ta virlud puede dur por la grandisima esperança de obtener facilmente un reîlo^ por lo quai algunos michas vezes creen i que, sah'a la lionra , se puede romper y traspasar los derechos divinos y humanos , y cl gran deseo que ténia de vengarse de las injurias contra los ingratos picavan rej ziamente su animo nascido para todas ar- ' duas impresas. « 11 demeura tout ferme sans «se mouvoir, comme un homme, lequel delit berant qui çà qui là , mouvoit son esprit sus- « pend et douteux par la nouveauté et grandeur a de l'affaire, sçachant bien que les louanges de a tant de vertus qu'il y a se salissent et s'enlay- « dissent fort avec le seul crime de trayson, , aet que le vulgaire n'admet après aucune ex - ! «cuse, encor qu'elle paroisse provenir de sub- | ojectset choses tres-honnestes el de juste dou- 1 a leur, parce que naturellement le nom de « perfidie et trahyson est odieux et repris pour «très abominable de toutes personnes. Et n'y «eut jamais capitaine au monde de cœur gene- «reux, lequel, par meschancelé et trahyson, «machinast de parvenir là où la vertu peut i «mener, pour la grand espérance d'obtenir «facilement un royaume, pour lequel plusieurs «bien souvent croyent que, l'honneur sauve, se « peuvent rompre et transgresser tous droicts «divins et humains; et le grand désir aussy de «se vanger de toutes les injures encontre les « ingrats picquoient et animoient rudement un «esprit né et disposé pour toutes entreprises «ardues et difficiles. »
Yoylà des mots qui représentent bien un esprit agité, comme d'une furie, de divers pensements et irrésolutions, pareilles à celle de ce brave Caesar quand il voulut passer le Rubicon.
Or, pour eu parler franchement, il n'y a rien si vray, comme je tiens de plusieurs Italiens , Espaignols et François, que ce grand capitaine se résolut à la fin de mordre à la pomme de cesie ligue, et en monstrer de bons effects.
Mais il fut descouvert, dict-on, par Anihoinc de Levé, qui esloit tousjours près de luy, et autres, et surtout qu'il sentit un vent , que madame la régente Louyse de Savoye, que l'histoire la cotte nommément, et qui esloit bien advant en cesle ligue inscripte, vouloit tout descouvrir; voire le fit pour gratifier l'empereur, et le mener à un bon t rai clément pour son fils , et à une bonne paix ; car, pour venir là , elle se fusi donnée à tous les diables, par manière de dire. Tout cela esmeut ledict marquis de s'en retirer de bonne heure, et le tout descouvrir ; et aussi qu'il lenoit le duc de Milan assiégé dans le chasteau, et pensoit, après l'avoir pris, s'en prévaloir comme chose plus certaine que l'autre dessein de la ligue.
Parquoy il advisa de prévenir le tout, et d'en advenir l'empereur , saas se faindre de rien , jusques à luy révéler franchement qu'il y avoit fort bien prcslé l'oreille à poste pour en tirer les vers du nez, et en tirer les secrets des uns et des autres. Et, pour apparence de l'eftect, il envoya quérir Mouron, principal au i heur de l'ambassade , le fit constituer prisonnier, el le donua en garde à Anthoine de Levé, qui le mit en si bon lieu, qu'onques il ne sortit ny ne parut, jusqu'à ce que M. de Bourbun vint, au bout de quelque temps, gênerai de l'empereur eu Italie, qui le délivra pour s'en servir; car c'estoit un très habile homme d'estat el d'affaires. Touchant au secrétaire , le bon Menlebona , tirant vers le chemin des Grisons , fut poursuivy ou rencontré courant la poste, tué et desvalisé de toutes ses despesches.
Pour telle descouverte tous les princes d'Italie voulurent mal mortel audicl marquis , et le picquerent de force injures, les impérialistes le louant au contraire; d'autant que le duc de Milan, assiégé dans le chasteau, et malade d'une fiebvre pestilentielle, venant à mourir, et le chasteau pris, il pou voit faire ses affaires mieux, et plus honorablement estre gouverneur gênerai de l estât , que : Ser visto entre los EspaAoles y Tudescos, rey en Napoles, con sospecha de fe incerta , laquât escuriese la honra de todas sus virtudes excelentisimas. «Qu'estre veu parmy les Espaignols et Tudes- «ques, roy de Naples , avecques un soubçon de « foi incertaine , laquelle obscurcirait l'houneur «de tant de vertus excellentes qu'il avoit.»
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D'avantage, il jugea et discourut en soy que mal aysement les Napolitains, qui sont de tout temps fort inconstants el subjects à changer, le I souffriraient roy, et lui obeyroient comme à roy, l'ayant veu comme quasy leur compagnon et citadin de leur ville, et pays comme un autre.
Ah! que j'en ay veu plusieurs au commancement de la ligne dernière , qui ont joué de pareil jeu que ce marquis : laquelle du coramancement ils entendirent très volontiers, mais après ils la quicterent , fut ou de erainte , ou par faute d'argent qu'on ne leur livrait , ou pour en descouvrir le pot aux roses, ou que le nez leur seigna , ou pour autres raisons que je ne diray pas, pour ne faire touseber au doigt les personnes qui jouoienl ce jeu là. Et c'est pourquoy il faicl bon aller son grand chemin , et non tergiverser deçà et delà : car enfin rapporte que de la honte et du dommagt, < que l'Italien die : E bisogna provar ogni cosa, per non parer troppo coglione *; mot certes qui ne vault pas guieres, ny en théorique, ny en pratique.
Rien ne gasta la renommée de ce grand marquis que ce trakt ; voire possible luy advançat-il ses jours , comme aucuns tiennent qu'il fut empoisonné; mais la plus saine et vraye voix est qu'il mourut hydropique. Il se peut faire , car j ay ouy dire à de grands médecins que le poison engendre Thydropisie, et fort soudaine, aussy bien que d'autres excès. Les braves Espaignols de ces temps disoient, par une gentile rodomontade que : Non moriô d'alguna enfermedad, mas en medio de la flor de su edad , como y a viejo y cansado de la multitud y peso de los victorias , con la opinion de los nombres , que , si la fortuna le knhiera concedido entero spacio de vida , sin duda ninguna ygualava con los antigos ca pi tartes, de los que fueron grandisimos. « Qu'il ne mourut d'aucune maladie , mais qu'au «milieu de la fleur de son aage, comme desjà « vieux , las et cassé de la quantité et poids de vic- « toires, avec telle opinion des hommes, que, s da fortune luy eust concédé l'entier espace de a la vie, sans double il alloit au pair de tous les « anciens capitaines qui ont esté très excetlens. »
' Il faut
afin de ne point paroi-
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11 mourut en l'aage de trente-six ans. Dont i par là il fault ad vouer sur nostre premier propos de l'empereur, que ce ne fust pas raage qui le rendit ainsy grand capitaine, mais les continuels exercices de la guerre qu'il fit. Et possible, s'il eust vescu plus long temps, n'eust-il acquis cetillre de si grand capitaine. Il ncust fallu qu'un petit accident , ou faute , qui l'cust desgradé de ce nom, ainsi qu'il est arrivé à plusieurs grands capitaines, tant vieux que
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es.
Advant que mourir, estant en son bon sens, il ne recommanda au marquis del Gouast, son i , que deux choses : l'une, sa femme Vie- Colomna , qu'il aymoit uniquement, bien qu'il l'espousast qu'elle n'avoit que trois ans, et luy aussy fort jouvenet; mais elle se rendit avec luy si belle et honneste dame, qu'elle fut de son temps estimée une perle en toutes vertus et beautés. J'en parle ailleurs. Il fil et composa durant sa prison , qu'il eut après la battaille de Ravenne, un livre d'amours, dit l'histoire de sa vie, qu'il desdia et adressa à la ditee Victoria, sa femme. Je voudrais fort l'avoir veu, pour sçavoirde quelles matières, mixtions et sauces il estoit composé , selon le subject, pour en mieux faire revenir l'apetit à elle ou à luy , selon les instructions du dieu d'amours, duquel il escrivoit ,et de madame Venus sa roerc. Et tel livre, ce me semble, ne se devoit pas adresser à sa femme, très sage et vertueuse dame : la desdication en fust esté plus propre à quelque courtisane. Il en faudrait voir le livre pour bien en juger, selon l'opinion de Platon , qui faict deux sortes d'amour, l'une celeste et honnest e, l'autre mondaine et paillarde 1 .
L'autre chose que ledict marquis recommanda après sa femme fut les soldats espaignols ; qu'il les cberist et traictast bien , luy l'avoit faict : car ils luy beaucoup de bien et de réputation ; d'autant que c'estoient gens braves et vaillans, et 1res propres pour faire guerre.
Ce marquis mourut donc à Milan , le 30 de
• Le manuscrit 8771 ajoute : • Mai* toute* deux .quand tout est dicl , elles s'assemblent à la An ensemble, comme I on void deux Grande* rivières s'assembler et se joindre ensemble après avoir faict leur divers cours à part, qui ça 1 une, qui ca l'autre, el pois ne miere; ainsy que ces amours ta qui la bonne paillardise. »
novembre 1525 , où ses obsèques furent faicles fort magnifiques et très solemnctlcs; et peu après, son corps fut porté a Naples, accompaigné d'une fort belle compaignie : par tout où il passoit, en luy faisant un très grand honneur, les capitaines, alfiers, et force soldats, s'habillèrent de deuil ; et de diverses couleurs qu'esloieot leurs enseignes ils les firent toutes noires. Belle mémoire qu'ils avoient de luy certes!
Victoria Columna sa femme, le pensant voir et secourir en sa maladie , et s'avançant le plus qu'elle pouvoit, sceut les nouvelles de sa mort, à Viterbe , où elle rencontra le corps , qu elle laissa aller devant pour faire sa quarantaine , qui en fit de grands deuils ; car ils s'entr'aymoienl fort, comme j'en parle ailleurs.
Il fut donc mené à Naples, et là enterré en l'église de San Domingo, devant le grand autel, dans un superbe cercueil quej'ayveu la première fois que je fus à Naples.
Il fit son héritier le marquis del Gouast son cousin , encor qu'il ne luy laissast beaucoup d< biens car il mourut fort endepté, combieii qu'on le tint fort riche , pour avoir faict de grands butins aux guerres, prises de villes el chasteaux qu'il avoit gaignés. a De modo, disoient lesEspaignols, que de tarifas victorias, ningnna otra cosa lequedb sino tagloriay loor; porque solia decir, que ninguno que ténia intention de sacar ganancia de la guerra , alcançd jamas el nombre de gran capitan.aDe manière que, de tant de victoires, ooneques aucune chose ne luy resta, que la «gloire el louange, parce qu'il souloit dire que «nul qui ha intention de tirer profict de la «guerre n'atlaint jamais le nom de grand ca- «pitaine,D et qu'il falloil laisser aux pauvres compaignons, capitaines et soldats, le proficl, et à soy reserver la gloire et l'honneur.
Il fut faict de luy un epitapheen latin, qui se trouve dans les livres espaignols, lequel Bcllefbrest met en sa chronique. Mais j'ay veu force grands poètes qui ne le trouvèrent si beau ny si digne de luy qu'on dirait bien, faisant allusion de Pcscara à pescadour ', non de poissons, mais d'hommes et villes. Je m'en remels à ceux qui le liront.
A tant, c'est assez parlé de luy pour ce
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coup ; car en force endroicts de ce livre j'en parle et ne seraient que redictes.
LE MARQUIS DEL GOUAST
Le marquis del Gouast , son cousin , prit sa place après sa mort : car, encore qu'il eust acquis beaucoup d'honneur et faict de bons combats, ce avoit esté avec son cousin le marquis de Pescayre, duquel on le disoit avoir eslé faict de sa main, et eslre son disciple et sa créature de guerre, comme cela se void en plusieurs lieux, et aussyquele nrrquis de Pescayre estoit un peu plus aagé que lu y. Kt , d'autant que le marquis del Gouast le survesquit, et dura plus longuement au monde, il le surpassa, non en valeur ny en combats , mais en bien plus grandes charges ; car il eut cet honneur au voyage de Thunes, que l'empereur le fil pardessus tous pour son lieutenant gênerai , et se soubsmit à son obeyssaoce et discipline militaire. Dont, ainsy que dicl PauloJovio et autres histoires, et vieux soldats disoient aussy, y estans le jour que l'armée marchoit en battaillc, tirant de la Golette vers Thunes, et qu'à toute heure on pensoit combattre et donner battaille, ledict marquis, ayant esté honoré d'une si belle charge, dkt à l'empereur qu'il voyoit à la teste de l'armée comme un simple soldat, à l'hasard des arquebusades et des sagayes des Mores qui agassoient a toute heure l'armée et pour ce Sa Majesté courait grand fortune; il luy dit : « Puis dont , Sacrée Majesté , qu'il vous a pieu «m'honorer d'une telle dignité, j'use maintenant de mon droict , et vous encharge de «vous retirer d'icy en la battaille du milieu, là «où sont les enseignes, de peur que, par cas «fortuit, un coup de canon tombant sur vous, «ou quelque harquebuzade , l'universelle sau- « vetté de la fortune publique ne tombe en dan- «ger irréparable au moyen de la perte d'un «seul homme. • Voylà les mesmes paroi les de Paulo Jovio. L'empereur, pour observer un ordre et discipline militaire , ne faillit d'y obeyr. Grande chose que celuy qui commandoit quasy à la moitié de l'Europe souffrit à ce coup la discipline ! Pareil honneur donna le roy Charles
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d'Anjou à ce gentilhomme nommé Alaut, décommander à la battaille qu'il donna comre Corradin , et la gaigna par son advis et conduite. Voyez X Histoire de Naples.
L'empereur aussy donna ce coup à croire au monde, combien il estimoit ce capitaine grand et suffisant pour cestc charge , cl pour d'autres qu'il luy donna paremprès, l'ayant faict son lieutenant gênerai en Italie et son estai de Milan, qu'il deffendit très bien, voire conquesta sur nous au Piedmont, et nous donna bien de la peine. Un aussy beau traict qu'il fil , dont on le loue fort, quand il leva le siège de Kyce sur M. d'Anguien et Barberousse : car, comme j'ay ouy dire à aucuns vieux , résolument , sans ce secours, la place estoit prise; et prise, ce bon corsaire avoit résolu de la garder pour luy, et pour son principal butin ; et ne l'eusl pas jamais rendue , pour luy estre fort commode et proche d'Alger ; ce qui fust esté une grande incommodité et dommage pour toute la chreslienté. Enfin il fit de belles choses en sa vie : | les histoires de ce temps en parlent assez sans que j'en vienne là en plus parler.
Le malheur luyescheut de la battaille deCerizolles, qui lui noircit un peu sa blanche re- ; pulation; possible par punition divine; car, i deux jours advanl que partir de Milan pour l'aller livrer, il brava fort et menaça de tout batire , vaincre el renverser. Dont ayant faict un festin aux dames de la ville, car il esloit forl dameret, s'habillant toujours fort bien , et se parfumant fort , tant en paix qu'en guerre, jusque* aux selles de ses chevaux, il brava fort en ce festin , jusque* à promettre ; auxdictes dames qu'il leur amènerait ce jeune ' prince prisonnier, et leur en ferait un présent. ' Mais les dames toutes courtoises , gentilles , et | honnesles qu'elles estoienl , le prioient de luy j faire tout bon et honnesle iraictement, lel qu'il : le meritoit , pour en avoir ouy beaucoup de ! bien; ce qu'il leur promit. On dicl qu'il avoit | faict faire deux charrettes toutes plaines de manoltes , qui se trouvèrent par auprès, pour enehaliicr et faire esclaves tous les pauvres François qui seraient pris, et aussy tost les en- I voyer aux galleres. Il arriva le contraire à son i penser et dire, car il perdit la battaille ; el , au ! lieu de maltraiter les prisonniers ennemys, les i nostres leur firent très honneste et bonne
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guerre. Dieu l'en punit: car il perdit la battaille, et prit la faite, sans attendre la dernière heure de combat , et sans s'arrester.
Nos histoires françoiscs disent que quand il partit d'Ast pour ceste baltaille , il commanda que s'il ne tournoit victorieux , qu'on ne luy ouvrist la porte nullement; mais enfin il y rentra , où il s arracha la moitié de la barbe, de despit et tristesse, dict-on. Paulo Jovio le raconte autrement : qu'ayant este blessé d'une harquebozade au-dessus du genou, par l'arçon de sa selle d'armes, et son armet faussé de coups de masse, et bravement combattu, se sauva, desguisé d'une cazaque noire, pour n'estre point cogneu , car il se craignoit despuis la mort de Rincon et Fregouse.
Il se conte qu'à ceste desfaicte tous ses mulets et coffres furent pris , lesquels, ainsy qu'ils j furent visités , un sien bouffon , qui avoit esté pris, rencontra gentiment, et dict à la compaignie : «Cherchez bien , vous y trouverez force
• belles et gentilles choses, fors des espérons , «qu'il en a tous jour s de beaux et de toutes sor- « les, car il les a tous pris avecques luy pour
• mieux picquer et se sauver de belle erre. » Ces bouffons, quoy qui soit , il faut qu'ils picquent tousjours sans espargner personne , non pas lesmaistres, comme celuy là fit,quimeritoit les I eslrivieres. Aussy j'ay ouy dire à un grand personnage : qu'il se fault donner garde d'un bouffon, d'un sot , d'un fol, d'un yvrogne et d'une putain ; car, quoy qu'ils tardent , ils donnent tousjours la venue.
Enfin ce marquis fut malheureux là , bien qu'il eust monstre sa vaillance en plusieurs bons et grands combats. Le marquis son cousin se peut vanter, lorsqu'il mourut, de n'avoir jamais eu telle disgrâce. Dieu mercy qu'il ne vesquit point tant , comme j'ay dict , ainsy qu'elles arrivent pareilles bien souvent à plusieurs vieillards capitaines. Il en porta la teste toujours basse , non si haute qu'auparavant , comme plusieurs ont dict. Dieu le punit aussy en cela, pour avoir faict luerQesar Fregouse et Rincon, ambassadeurs du roy, qu'il envoyoit, l'un à Venise et l'autre en levant , quelques excuses qu'il en fit; et M. de Laangeay l'en accusa fort et le voulut combattre là dessus de sa personne à la sienne ; mais il nyoit tousjours. Il avoit raison , car il avoit violé le droict des
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gens, et au plus beau de la trefve , que l'on ne devoil violer ny rompre sans un très grand et important subject , bien que pour excuses aucuns Espaignols alleguoient qu'ils estoient suhjeets de l'empereur. A cela il y auroit belle rcsponce par un beau discours qui s'y feroil. J'espère possible le faire ailleurs. Tant y a , quelques raisons et excuses , ce massacre csloit trop vulgaire. J'ay veu le lieu où ce beau mystère fut faict, et où ils furent enterrés en une islctte sur le Tesin près de Pavic, environ deux ou trois mille; et mesmes des bateliers qui me conduisoient , et autres, ne s'en cachoieni point , et n'en faisoient la petite bouche , et disoient franchement : «Voilà où tels et tels fuit rent tués et enterrés , par le commandement « de M. le marquis dei Gouast. »
C'est un grand cas , que j'ay ouy dire à un grand : qu'il fault qu'un grand capitaine donne uue fois en sa vie au travers de son amc et conscience avec grand deshonneur; ny plus ny moins qu'un grand pilote , qui faict plusieurs voyages sur mer, est subject de donner à travers des bans et des escueils, quelque bonne science qu'il ayt, et faicc perdre et briser misérablement son vaisseau. Et certes, ledict sieur marquis ne devoit avoir faict ce traict au roy, autant pour son honneur que pour la bonne et familière chère que le roy luy fit, dont j'en vays faire le conte.
Au dernier voiage que le roy François fil en Piedmont, ayant mené M. le dauphin fort jeune avec luy, et la trefve y estant arrivée, faicte par la reyne d'Hongrie et la reyne de France, les deux sœurs, le roy la receul et la fit publier; et le marquis del Gouast, gênerai de l'empereur eu ces quartiers, le receut de meilleur cœur encor, car il se voyoit avoir à faire à un grand roy belliqueux , et un dauphin fraischement mené en main parla fortune, qui rit souvant plus aux jeunes qu'aux vieux, pour leur faire faire quelque beau premier coup d'essay, afin par emprès de leur donner la venue.
Enfin ladicte trefve fut criée et publiée par les deux armées; et pour la mieux solemniser, le roy, estant à Carmagnolles, envoya dire au marquis qu'il ne vouloit tourner en France sans le voir, pour renouveler leur ancienne amitié et souvenance, prise dès la batuille de Pavie.
A quoy s'accorda ledict marquis; et partant d'Ast où il estoit, vint trouver le roy, lequel le sentant venir veslu d'une belle robe fourrée de martres subelines et un chapeau de velours noir, couvert de plumes à la soldade, l'alla recueillir jusque* sur le perron de l'escalier. Le marquis, armé d'armes dorées, et pardessus une casaque de velours noir à grandes taillades, estoit tout droict venu descendre au logis du roy, et s'inclinant devant Sa Majesté pour luy faire la révérence, le roy le haussa, l'embrassa et le recueillit avec grandes caresses, et le prenant par la main entrèrent ensemble en la salle; et, ayant salué M. le Dauphin et M. de Montmorency, s'assirent tous deui à table, où se passèrent maints propos, tant du passé que du présent. Et enlr'autres , le roy parlant de la trefve advenue, il luy dit franchement que, si elle ne fust intervenue, il avoit résolu de s'ayder des forces du grand turc Soliman, et faire venir une si grande et forte armée, qu'il eust de tous cotés fatigué l'empereur, et donné à penser pour jamais. Le marquis respondit sagement certes; et luy dict qu'ils estoient tous deux si grands , si puissants et si sages princes, qu'ils n'oublieraient jamais rien pour s'accommoder en ce qui toucherait le bien d'un chascun, et le leur aussy. Certes, ceste response fut belle et sage, et non pourtant sans mettre en oubly et nolter en mémoire les paroi les du roy sur ces forces de Soliman, ainsy qu'il le fit parestre quelque temps après sur la mort de Fregouse et Rincon, pensant par leur mort y obvier; mais le roy y pourveut, comme j'en parle ailleurs.
Mais je trouve que le marquis ne devoit ainsy comparestre armé devant leroy,puisque la trefve avoit esté du tout appoinctéc, publiée et observée. C'estoit trop se monstrer, et faire du soldat sans occasion. Le marquis de Pescayre, son cousin, n'eust pas faict le coup, car il estoit plus froid et retenu en ses obtentions ; tesmoing la façon dont il se monstra au roy après sa prise, comme j'en ay parlé. Certainement, si ce fust esté une courte et petite suspension d'armes de trois ou quatre heures, ou d'un jour, ceste parade estoit belle; comme cela se void souvent parmy les armées, et comme fit et comparut ce brave comte de Charolois au traiclé de Confions, armé de toutes pièces, avec le duc de Calabrc de niesmes, hors la teste, tant au conseil
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qu'à la table ; et certainement cela estoit beau. Mais en une ample et longue trefve, il y avoit de la desrision en ceste bravade ; car, ou du tout il y devoit venir en courtisan , simplement habillé , ou du tout n'y venir point ; car que pensoit-il avec sa cuirasse faire? desfaire le roy et toute sa garde? El que luy eust servy sa cui* rasse si le roy luy eust voulu faire faire un affront? Voylà pourquoy ledict marquis fit une grand faute en cela. Il me pardonnera, s'il luy plaist, si je luy dis.
Je note eu ceste entreveue la magnanimité et gentillesse de nostre roy, de s'estre rendu là si familier à un capitaine, grand certes, mais pourtant son inégal ; et telles façons sont certes louables parmy les grands, ainsy que fit une fois l'empereur Charles, au retour, de son premier voyage d'Hongrie, s'estant embarqué à tiennes, et ledict marquis avec luy, pour tirer en Kspaigne. Un matin que l'empereur disoit ses heures (hé, quelles heures! ) sur la coursie, il vit le marquis qui passoit, et s'en alloit vers la rambade pour disner avec le seigneur André Doric. 11 luy demanda où il alloit ; il luy respondit qu'il s'en alloit disner avec le seigneur André; et le laissant aller, sans sonner mot, ny faire semblant de rien , tout à coup il les surprit ainsy qu'ils estoient prests à se mettre à table. « Or, dict-il , vous ne fairez pas ceste a partie sans moy, car je disne avec vous aua très. » Soudain on luy fit place; et luy apprestat-on les bancs des forçais avecques un beau tapis de Turquie qui luy servit de chaire à la mode degallere; et par ainsy mangea avecques eux privement, sans aucune cerimonie, comme de compaiguon avec compaignoo. Il en fit de mesmes avec M. le connestable, à sa table de grand maislre, passant par France, comme j'ay dict ailleurs , qu'il y alla manger à l'improviste en le surprenant.
Nostre grand roy Henry IV d'aujourd'hui est coustumier de faire de ces traicts souvant, tant avec les siens qu'avec les estrangers, ainsy qu'il fit dernièrement à M. le connestable de Castille, passant par France. Ainsy qu'il pensoit disner, aussy tost le roy le surprit et vint disner avecques luy. Ces privautés et familiarités de grands envers les petits obligent fort les personnes. Et M. le marquis dcl Gooast, après telle faveur receue du roy, ne devoit pas,
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quelque peu de temps après, luy faire meurtrir misérablement, sur le Tesin, ses ambassadeurs César Frcgouse et Rincon , comme j'ay dict. Àossy il ne la porta (prières longue, la faute; car, peu de temps après, il perdit ceste battaille, que la mort luy fust estée plus douce que telle oprobre. Il mourut aussy deux ans après, selon la computalion que Ton peut faire; car il mourut quelque peu de temps advant le roy
M. Philippes de Commînes n'approuve pas trop ces entreveues des grands. Il a raison : H en sort tousjours quelque mespris, quelque mes< contentement et quelque galanterie, qui ne vault rien; car, pour parler de nostre temps, que servit au roy François de s'estre faict porter en Espaigne , voire à l'empereur, de l'avoir veu aussy à Aiguës Mortes et a son passage par France? Et pour parler de plus loing, que servit au pauvre Anibal l'entreveuc qu'il fit avec Scipion avant leur battaille, sinon une animosité qu'ils eurent tons à se bien battre, eux et leurs troupes, se desfaire et se royner, ainsy qu'il en arriva à Anibal, on il vit sa dernière définition? Un beau discoureur en feroit là un beau discours, plein de bonnes raisons et beaux exemples. Je le leur laisse, pour achever le discours de ce grand marquis, qui se peut appeller ainsy, car il estoit fort grand , de haulte et très belle taille, et pour ses valeurs. J'ay ouy dire que la crainte qu'il eut d'estre pris en ceste battaille, fut cause qu'il ne battailla point si bien là comme il avoit faict en d'autres et plusieurs combats où il s'estoit trouvé; car, s'il fusl tumbé entre les mains du roy, qui la luy gardoit bonne, il en eust esté en danger, pour revanche des morts de ces deux ambassadeurs que j'ay dites. J'ay ouy dire à des grands : que mal volontiers une arae ou conscience, cautérisée de quelque grand fbrfaict, ne reçoit uoe vaillance avec soy ; que si elle y a estée d'autres fois , l'en chasse , sans guieres bien l'y admettre, et est en perpétuelle appréhension et torment.
Pour finir à ceste heure nostre discours, bien que je parle de luy souvent ailleurs, nostredict marquis laissa après soy une très belle lignée, tant de fils que de filles, dedone Marie d'Arragon , sa femme, l'une des honnestes daines du inonde, dont j'en parle ailleurs. Il cul le marquis de Pescayre, qu'aucuns appel loienl aussy
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le marquis dcl Gouast, mais le plus communément l'on l'appel loit le marquis de Pescayre. Il eut dom Carlo, qui fut filleul de l'empereur Charles; dom Jouan cl dom Ceze d'Avalos. Je les ay veus tous quatre à Milan, à Naplcs et en Espaigne. Les trois premiers estoient de fort belle, grande et haulte taille, comme celle du , pere, et dom Ceze estoit de moyenne; mais pourtant il ne laissoit à l'avoir aussy belle que ses frères, et estre de fort bonne grâce; et disoit-on qu'il ressembloit en sa taille à son oncle . le feu marquis.
M. le marquis l'aisné estoit l'homme du monde j le plus adroict et le plus fort, soit à pied ou i j cheval, qui fut de son temps, et le plus ferme; ( et si avoit une jambe plus courte que l'autre ; d'un doigt ; et si l'on n'y recognoissoit rien ny ! en sa taille ny en sa vigueur, car elle estoit des plus belles et des plus riches. Aussy, pour l'enrichir d'advantage, il s'habilloit des mieux, et en estoit très curieux. C'estoit l'homme du monde qui combattoit à la barrière le plus ver- I tement , et le plus ferme et le plus rudement. Ce fut luy le premier qui invanta en ses combats les revers, qui estoient si eslranges et rudes, que peu les eschapoient qui ne missent les genoux en terre. Il estoit aussy bon , adroict , ferme aux combats de cheval à bon escient. Il fut gênerai de l'armée qui vint à Malte pour le second secours , là où il le faisoit beau voir en sa charge, et n'en abusant point, estant fort doux et gratieux , et mesmes à l'endroict de nous autres François. Il mourut visce-roy de Scicille : j'en parlcray ailleurs.
Dom Carlo ne luy cedoit en rien de taille , bonnes grâces et toutes belles actions ; encor le tenoit-on plus beau. Aussy parmy les dames estoit-il bien venu ; ce qui luy cuyda couster cher en Espaigne ; car, pour l'amour d'une dame en la cour, ayant pris querelle et faict quelques excès, il estoit perdu de la justice, sans que. s'aydant du privilège des églises de delà , il se jelta dedans une, et par ce moyen se garentit : et, y ayant demeuré quelques jours, il se sauva dcsguisé tellement qucllemcnt par l'Espaignc; et ayant gaigné la mer se sauva vers Naples; où ayant sceu sa sentence , fallut qu'il s'en allast en exil en l'isle de Lipari, la plus chetive isle pour estre habitable de tout le Levant, car il n'y croit que des câpres et câpriers, comme j'ay
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vèu. Il y demeura assez d'années jusqu'à ce que dom Jouan d'Austrie, luy ayant porté son rapel , le mena avec luy servir son roy sur mer, et à la battaille de Lcpaoto. où il fil très bien, et mesmes Ceze, duquel l'histoire en parle fort, ainsy que leur noble race et généreux courage leur commandoit.
Ce marquis del Gouast , leur pere, porta pour devise (j'en diray encor ce mot) quelque temps une gerbe d'espics avecques ces mots: Finiunt pariler renovantque labores 1 ; voulant inférer que. comme les espics de bled, emprès qu'ils sont moissonnés, cueillis, et les bleds serrés, aussy tosl il en faut resemer pour en faire venir d'autres, et jamais ne cessent, aussy ce marquis jamais ne cessoità faire de grandes entreprises et exploicts de guerre; car. les uns faicts, il falloit venir à d'autres, et renouveller. Certes, il eut raison de prendre ceste devise, car il travailla fort pour l'empereur, et sans luy ses affaires ne fussent trop bien allées en , Italie; car il y avoit grande créance, et parmy les gens de guerre qui l'avoient accoustumé des sa jeunesse avec son cousin. Pour fin , ce fut un très grand capitaiue et très renommé. Que si le malheur de ceste battaille luy advint, il en avoit gaigné et aydé à gaigner d'autres. C'est le sort de la guerre qui le voulut ainsy 3. Après ceste dicte battaille de Cerizolles, il se remit, et refit de nouvelles forces. Il prit une autre devise, par des jongs marins que des vents soufflants traversent fort, avec ces mots : Flectimur non frangimur undis ; c'est-à-dire: « Nous fleschissoos, mais nous ne rompons point « pour les ondes. »
M. DE CtilEVRES.
Il faut parler un peu de M. de Chievrcs, de la noble maison de Croy, lequel, pour manifester que ça esté un grand personnage, ne luy faut que trois preuves.
1 Ut Bornent e t renouvellent pareillement leur» travaux.
* Le manuscrit 8771 ajoute : • S'il fil la faute de ce* amhauadeurs, aucun* dtaoient que , pour le kcrrice de «on maittre.il faut fermer les yeux a tout, jw que» à «on
L'une , que quand le roy dom Philippe mou* rut, voyant qu'il laissoit son fils Charles aagé seulement de unze ans ', et que le roy Louys XII , devant qu'il fut en aage, veu la légèreté des Flamans, se pourrait investir des Pays-Bas, ordonna par testament ledict roy Louys son curateur (quelle finesse et bonne pour un si bon roy, mais non pour un autre qui eust eu lame traversée!), et le roy, par le consentement des Pays-Bas, y ordonna ledict M. de Chievres. Voylà une élection et ordonnance du roy grandement à l'advantage et honneur dudict M. de Chievres.
La seconde preuve fut de la belle et illustre nourriture qu'il donna à ce jeune prince , que vous lirez dans les Mémoires de M. du Bellay, sans que je les redie icy ; et de telle sort*», qu'il le rendit l'un des plus grands empereurs et capitaines que l'on ayt veus guiercs, comme j'ay dict.
La troisîesmc preuve est de l'eslection que fil ledict empereur, l'envoyant gouverneur et son visce-roy en Espaigne; en laquelle charge il faillit pourtant, non par faute de capacité, car il en avoit ce qu'il falloit, mais pour les extorsions qu'il y fit, et pour sa grand avarice à amasser et accumuler ces beaux doublons à deux testes , qui luy plaisoient tant, que, de tous les payements que luy faisoient les thresoriers, il les contraignoit à les faire de ces belles pièces , et n'en vouloit point d'autres , comme je l'ay ouy dire, mesmes en Espaigne, outre d'autres grandes extorsions qu'il y fil; de sorle qu'il vit devant luy s'eslever les sept ou huict principal les villes de Caslille, Tolledc , Valledolil, Buigos, Léon , Salamanque , Mcdina del Campo , Avile et Segovia, auxquelles l'evesque de Zamorre, dora Anthonio de Acugna, fit acroyre de se mettre toutes en republique comme celles d'Italie, Venise, Florence, Sienne, Lucques, Gennes et autres, et n'obéir plus à un roy.
Cet evesque fut très dangereux 3 pour la sedilion, et telles gens ont grande auctorilé parmy le peuple là et ailleurs ; ainsy que nous en avons veu force pareils en nos guerres civiles , et mesmes en ces dernières de la Ligue, que je ne nommeray point'. Ledict evesque dt
• Cbarlea, né en 1500, n'avoil que »ix an», lorsque «m pere mourui en 1508 « Le manuscrit 8771 dit:. Un ire* dangereux paillard. . » Le manutcril 8771 ajoute : « Sinon un , qui «toit l'e-
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Zamorre gaigna et corrompît force honneste» gens et grands seigneurs, comme Hernand d'Avalos , dom Pedro Giron , dom Charles d'Avila, dont Pedro Pymrntcl, dom Pedro Lasso et dom Jouait de Padilla et sa femme dona Maria de ('.imita (ainsy la nomme Antonio deGuevara; d'autres la nomment dona Maria Pacheco), dout je parle ailleurs, avec force autres grandes dames qu'y estoient des plus eschauffées, ainsy comme aussy nous en avons veu eu nos guerres civiles de la ligue, lesquelles on n'eust sceu dire pourquoy, sinon qu'elles avoient esté embabou vnées de quelques prescheurs séducteurs, de leurs presches et persuasions.
Ce ne fut pas tout; car ils avoient esleu aucuns de leurs capitaines, et quelles gens! comme Auroria le sarrurier, Pedro l'espcronnier, Bohadilla le retondeur, Pegnueles le cardeur, Mendez le libraire, et Larrez le cordonnier porl'enseigne, tous principaux chefs des mutins de Valledolit, Burgos, Léon, Zamorre, Salamanque, Avile et Medine, séditieux meurtriers, tels comme nous avons veu aussy en nos séditions, et mesmes à Paris, un messer René le parfumeur, un Chanet le brodeur, et un tireur d'or , et un Leclerc et autres, auxquels rien ne plaisoit que le sang; et de leurs mains en tuèrent et firent tuer une infinité de pauvres innocents.
Et voylà les profficts que reportent les séditions civiles, desquelles à la fin les plus séditieux se faschent; ainsy qu'il arriva en ceste sédition de Castille d'un curé du village de Médiane, lequel affectionna si fort dom Jouan de Padilla des principaux chefs amutinés, que tous les dimanches il ne failloit à son prosne le recommander d'un Pater nos ter et Ave Maria, et pour la saincte sédition dont il estoit grand fauteur; et continua ses prières l'espace d'un mois, au bout duquel la fortune veut que les troupes dudict Padilla vindrent à passer par le village dudict M. le curé , qui luy mangèrent ses poulies et son lard, et beurent son vin, et, qui plus est , luy emmenèrent sa chamberiere. Le dimanche après il en fil sa plaincte au prosne,
t tique de Perigueux , mon parent , de mesmes nom et armes que moy, qui estoit un rray asne mylré et caparaçonné qujud il aroit chappe, qui cust pluslost enduré la gesne que dire un seul mot de latin , esté cehiy de wn bréviaire, ma»s séditieux , nialiieieux, sanguinaire à toute outrance.
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< et leur raconte tout le dommage que ces troupes luy avoient faict, et sur tout de sa chamberiere Catherine, la nommant tout à trac, admonestant le peuple de ne suivre plus le part y de Padille, mais celuy du roy. donnant au diable tous ces partisans et séditieux, les conjurant tous de crier Vive le roy et meure Padille ! ce qui fut faict; et renvoya tous les autres à tons les diables.
Force pareils traicts avons nous veu se faire aussy en nos guerres de la ligue , selon les despits et mescontcntemenls des personnes qui avoient esté pillées, qui renioient et saincte ligue et belle union comme le diable.
Or, pour finir la sédition d'Espaigne, elle fut enfin appaisée , tant par la sagesse dudict M. de Chievres ( puisqu'il avoit faict la faullc , il falloit bien qu'il la rhabillast) que par autres grands seigneurs d'Espaigne, que vous trouverez dans les histoires d'Espaigne , et sur tout par l'armée qu'y mena M. d'Esparre , laquelle fit fort bien pour le commancement , mais tout alla mal après, lorsque les séditieux Castillans cogneurent que tout alloit mal pour leur desunion , et tout bien s'ils se remettoient en leur ■ premier devoir et obéissance.
Ce ne fut pourtant que ledict M. de Chievres n'en receut une bonne reprehension ; lequel mourut emprès sur une fort belle entreprise qu'il avoit faietc, luy qui avoit esté gouverneur de l'empereur, avec M. de Boisy, qui avoit esté gouverneur du roy François , pour accorder lei deux maistres , voire disciples, et en faire une bonne paix.Et quasy ces deux gouverneurs moururent en un ntesme temps , et ne firent rien , comme il se void par les histoires. Et pareillement la belle nourriture que donna ledict M. de Chievres à l'empereur, en laquelle certes il s'y porta très bien et très sagement ; et l'instruisit si bien, qu'il en fit un bon chef-d'œuvre , ainsy que de son costé fit aussy très bien M. de Boisy à Tendroict du roy François; si bien que de ces temps on les pouvoit nommer vrayment deux très braves pères de la chrestienté, en toute sorte de valeur et de vertus ».
» Le manuscrit 8771 ajoute : «On tint pourtant mon seigneur de Chievres plus comme guerrier que monseigneur de Boisy , tesmoing quand le roy François pria monseigneur de la Palice de luy lasrher l e.siat de grand maistre pour le donner à monseigneur de Boisy, el qui!
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M. DE LANOY
Hetournons à nos gens. L'empereur, à son advenement, se pleut de se servir et agrandir fort ceux de sa nation , comme il avoit faict de M. de Chievres, dont je viens de parler, et Chnrles de Lanoy, duquel je parle à cesie heure, et autres que je diray. Et c'est ce que sçut bien dire Ilieronimo Moron au marquis de Pescayre, entr'autres raisons qu'il luy allégua, que l'empereur n'advançoit que les Flamands, et qu'à eux seuls il leur donnoit les grandes dignités et bienfaicts;ctque meshuy il ne falloit que luy et tes Espagnols ny Italiens en espérassent de grands biens ny de grandes charges. Ci que ledict marquis entendit très volontiers, sur le mcsconlentemenl dudict Charles de Lanoy, visce-roy de Naples, qui luy ravit sa proye et son prisonnier le roy François ; el , sans luy sonner mot, le mena et transfera en Espaigne, contre leur resolution et de tout le conseil pris de le mener à Naples. Dequoy ledict marquis fut si colteré cl despit , qu'il en escrivit à l'empereur une lettre bravache, fort menaçante et injurieuse, luy mandant qu'à ses despens et d'aalres, ledict de Lanoy s'en estoit allé triumpher en Espaigne de la battaille gaignéeet prise du roy, estant si poltron, qu'il ne voulut jamais condescendre à la donner, encor qu'il y eust toutes les raisons du monde, et, lors qu'il voulut aller à la charge, qu'il en trembloit de peur, disant à tous coups en soupirant :
le feroit mareschal de France eu récompense, cet estât luy appartenant mieux que l'autre , n'ayant pas tant manié et gouverné le bureau ny la mai-mile que les arm™ ; ce que monseigneur de la Calice fit très volontiers par aiipjience, car c'est ung esiat, ce grand maistre, qui est très beau et très honorable que de commander a la maison des roys, et qui porte avec soy de grands privilège», comme ebascun sait qui a pratiqué la cour. Force braves, vaillans et bonnettes gens l'ont eu, comme monseigneur le grand maistre de Cbaumont, monseigneur de la Palice , monseigneur de Boisy . monseigneur le bastard de Savoye, monseigneur le connestable de Moiitinorency son gendre, monseigneur de Monlmo-. renry son fils, monseigneur de Guysc le pere et le fils, : et puis aujourd'hui, monseigneur le comte de Soissons. Voy 15 comment les grands seigneurs, capitaines et braves guerriers nni tenu cet estât de grands maistre», el ne l'ont nullement dcsd.iigné. Aussy ce sont le» personne' qui honorent les estais, selon qu'elles wnl de mérites -t vertus. •
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«Hà! nous sommes perdus !» Dans ceste lettre il l'appeloit poltron , traislre , et qu'il luy vouloil maintenir de sa personne à la sienne, tant il estoit en collere contre luy et de ce traîct lascheet infidel. Mais plus aussy qu'il avoit opinion que, gouvernant ainsy l'empereur comme il faisoit , non pas par sa valeur, disoit-il , ny pour ses mérites, mais parce seulement qu'il estoit fort son ancien serviteur, el qu'il l'eust charmé, ou bien poralguno oculto aspecto de estrella beni/ia, c'est-à-dire , pour aucun aspect couvert d'estoille beninge, qui l'empeschast de le recompenser de tant de peines et playes qu'il avoit souffertes pour luy-mesmes, qu'il avoit demandé à l'empereur la comté de Carpi , qui la luy refusa et la donna au duc de Sorae; d'avantage , qu'il ne vouloit pas que le roy de Navarc se mist à rançon ny se rachaptast , que le marquis avoit pris prisonnier de guerre, et luy vouloit donner cent mille escus de rançon; mais, pour temporiser, se sauva estant enclos dans lechasleau de Pavye, ayant suborné deux soldats de sa garde , qui , pour un grand malin, laissant un sien grand page qu'il avoit, qu'on nommoit Vives ( que j'ay veu fort honneste homme , et un de ses fils, brave et vaillant), couché dans son lict, et contrefaisant de l'cndormy en pour son maisire dont il lenoit la place, trouva deux bons chevaux à un mille du parc,ei se sauva, el gaigna tousjours pays, cependant que sa garde croyoit qu'il dormist tousjours et se trouvast mal , en le venant voir souvant à travers la courtine; et le croyoit estre là tousjours au lieu du page, que faisoit du dolent et pileux , jusques au soir que le capitaine de la garde se mit à songer et à se toucher dans l'ame quelque soubçon, qu'il vint à tirer le rydeau à bon escient , trouva le vray de ce qu'il doubtoit; dont le page en cuyda patir, sans son adolescence, et luy fut pardonné. Ainsy luy ay je veu conter. C'esloit un grand homme et honorable vieillard, mal recompensé pourtant après. Ce fut à courir après le roy de Navarre-, mais il avoit gaigné beaucoup de pays; et par ainsy se sauva et emporta sa rançon , et l'empereur et le marquis en furent frustrés.
Que si l'empereur l'eust octroyé du premier coup au marquis, il l'eust obligé de beaucoup, ne l'eust mescontenlé, et s'en fust beaucoup pre-
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vain; et de ce le marquis n'en inculpoit l'empereur, qui «toit tout bon de soy et libéral , mais Charles de Lanoy, qui sur ceste délivrance alleguoit beaucoup de raisons à l'empereur; et la principale et cachée pourtant esto'tl qu'il luy vouloit mal mortel.
Les Espaignols disent qu'après que ceste mocqucrie fut faicte par Charles de Lanoy à tous ces grands capitaines de ceste armée, vainqueurs de ceste battaille, ils furent bien estonnés et mocqués; car ils avoient si bien loos ensemble concerté ceste transmigration du roy a Naples, jusques a envoyer au Castel Novo luy faire a près ter et tapisser ses chambres , que Charles de Lanoy, fin et caut, estant arrivé à Gcnnes avec le roy, et de là à Portofin, sans dire gare, il fit faire voille et tirer droict en Espaignc , où il arriva à bon port.
Qui furent bien estonnés, ce fut M. de Bourbon, le marquis et autres grands capitaines, pour avoir receu un tel affront, telle escorne et baye , qui estoit certes trop honteuse, etmeames que luy alloit triumpher à leurs despans, et porter la branche de laurier qu'il n'avoit seulement osé arracher de l'arbre, mais se la faire donner des mains d'autruy. El , pour ce, tous députèrent M. de Bourbon , qui , pour tenir son roy prisonnier, pensoit bien faire ses affaires ; mais le voyant eschappé de ses mains, en estoit du tout désespéré. Parquoy volontiers entreprit ce voyage d'Espaigne, où estant, ne peut parler si librement et haultcmcnt à l'empereur comme il eust bien voulu, ou comme son brave courage luy permettoit, et comme l'affront qu'il avoit receu l'y poussoit : car volontiers un pauvre réfugié et banny en une est range terre ne peut parler hault ny braver comme il voudrait et faut. Il ne sceut sinon que dire et remonstrer a l'empereur que ledict Charles avoit gasté tous ses affaires, non-seulement en Italie , qui estoit tout le plus beau de leur courant cours, mais en France , laquelle Us vouloient aller conquérir à très bon marché, pour la trouver , disoient les Espaignols : Privada de rey, de capitanes , de cavalleria , y despojada de dineros, pobra de cotise jos y muy dudosa de su salud, estando todos espantados por la estraha y grandisirna destruycion. «Privée de roy, de capitaines, de «cavallerie, despouillée de deniers, pauvre de
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«conseil, et fort doubteuse de son salut, es- «tans tous estonnés pour telle et si estrange et « grande destruction. »
De manière que la France estant ainsy si facilement conquise, et l'Italie par mesnies moyen, l'empereur puis après se pouvoit vanter d'estre monarque de tout le monde. Voyla ce que peut dire et remonstrer M. de Bourbon, selon sa petite faculté de parler, que luy pouvoit permettre son exil et habitation où il estoit. Despues Uegaron , ce disent les Espaignols, cartas del marquez Pescara, mucho mas terribles que las palabras de Bourbon.
«Depuis arrivèrent les lettres du marquis, «qui furent bien plus terribles que les parolles de « Bourbon :» là où il parle de ce Charles (comme j'ay dict cy devant) et le menaçant au combat. Et ne fault point doubter que si le marquis fust esté en la place de Bourbon , qu'il ne l'cusl faict appcller ; car il estoit hault à la main et prompt à la vengeance.
L'empereur leur respondit à tous : que ce que Charles de Lanoy avoit faict estoit pour le profict du gênerai et son service particulier, et non pour aucune envie , ny pour dcsrober l'honneur aux uns et aux autres, et qu'il sçavoil bien à qui il estoit justement deu , comme à eux qui estoient la principale cause du gaing delà battaille, et qu'il ne faudrait de les eu tous libéralement recompenser; et en escrivit des lettres audict marquis, fort douces et aimables , qui luy promet toient beaucoup , et mesnies la paye des soldats de l'armée ; après laquelle ledict marquis crioit fort pour l'avoir toute sur les bras, que le visce-roy luy avoit laissé sans un seul sol.
Or, si le marquis lui vouloit mal , quasy la pluspart des Espaignols luy en vouloient bien autant. De mariera , dezian ellos, quecomo era mas Itonrado que los otros de grandisimas honras y riquezas, asi era necesario que padeciese terribles tempestades de embidia y odio,y se defendiese con los exquisitos artificios de corte de los que el avia offendido. « De manière, disoienl-ils, que «comme il estoit plus honoré que les autres «de grandes richesses et honneurs, aussy estoit- « il nécessaire qu'il endurast plusieurs tempestes «d'envie et de hayne, et se deffendist avec de I «très exquis artifices de cour de ceux qu'il
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a avoit offensé. » Bon advis pour les favoris de cour! comme cerios il fil, cl s'en despestra bravemeni. Aussy les Espaignols disoient de luy : Que era hombre mur se fiai ado por su as tu- \ cia segreta y prudencia cubierta, y que avia ( ocupado tant grandes Itonras, non por noblczadi sangrenipora/guna virtud ilustre, s/no solamente por una continua persei-erancia de féal senicio como praticoy gentil liinete. « Que c'esloit un homme forl signalé ! « par sa finesse secrette cl couverte, et sa pru- «denec dissimulée et qu'il avoit occupé tels • grands honneurs , non par noblesse de sang, « ny par aucune vertu illustre ; sinon seulement « pnr une continuelle persévérance de fidel ser- ! « vire , comme homme forl praliq , tringant et «fort complaisant. «
Voj là comme on en veut tousjours aux favoris des empereurs, roys et grands , et comme i on les detracte, n'attaquant à leur race, à leur I honneur, à leur vie et biens. Si est ce que la maison de l-anoy est grande et célébrée en Flandres : et les Espaignols lui donnoient le nom dedom Carlos, lequel dom ne se donne pas à de petits et has compagnons et seigneurs. Toulesfois ils pouvoient dire qu'ils luy donnoient , non pour la race , mais pour le grade et dignité qu'il avoit. Il s'en faut pourtant j rapporter aux histoires de Flandres, qui par- ] lent de sa maison, la tenant pour ancienne.
L'empereur luy fit de grands biens et bon- i neurs; et est mort riche et en tiltre de prince [ dcSulmonne. Ses successeurs sont grands en- j cor aujourd'huy au royaume de Maples, Dieu j mercy celuy qui le premier s'y establit grand. | Ceux qui le vouloient excuser dequoy il avoit , faict ceste frasque à ses compagnons , de leur ; avoir ainsy desrobé le roy et porté en Espaigne, j disoient que ce fut par l'instinct, prière et j importunité du roy François , qui pensoit , s'il i avoit une fois veu l'empereur, son frerc ( ainsy l'appelloit-il), et qu'il l'eust embouché , qu'il ; s'accorderait aussy tost avec luy, et en aurait j U'Ile composition qu'il voudrait. Mais pour l cela il n'en amanda pas mieux son marché, i ains l'cmpira, comme il se lit et l'avons ouy ; dire aux nostres et cogneu par practique.
Tant y a , en quelque façon que ce visec-roy le fit, il servit là 1res bien son maislre, et luy fit un service trop signalé ; si que possible
l'ayant mené à Naples, où desjà ses chambres estoient dressées el tapissées au Castcl lNgvo , ces messieurs de Bourbon et Pescayre, qui a voient tous les gens de guerre à leur dévotion, et tous affamés comme beaux loups, en eussent là disposé comme ils eussent voulu , et faict petite part à l'empereur; et le roy se fut entendu mieux avecqueseux , et les cust mieux gaignés; dont il s'en repentit bien après , comme j ay ouy dire à personnes qui luy avoient ouy dire. Ainsy, en pensant bien faire d'un costé , il se perdit de l'autre; en chance po^iblc pour se faire roy de Naples, saccordanl bieu avec Bourbon et Pescayre; et eussent donné àsonger à l'empereur. Je croy que Bourbon n'eust pas mieux désiré , et le marquis aussy, pour son grand mescontentement, cl eust faict à la desesperade.
Pour fin, ce visce-roy esloil un très habile homme : il le monstra bien là , et pour son maistre et pour son particulier, tant du profict que de l'honneur; considérant qu'il if esloil pas petit el « (pie de proponer por mirado spectaculo a los pueblos d Es pana y llevar en ella en triunfo y me/noria perpétua de una incomparable Victoria . el major rey de toda l Europa lomado en batalla, seiialadamente porta vertud de aquella grandisima nacion. «Que de proposer pour un très beaus « peclacle au peuple d'Espaignc , et leur mener « en (riumphe cl mémoire perpétuelle d'une in- « comparable victoire, le plus grand roy de toute «l'Europe, pris en une battaille, signalement par « la verlu de ceste grandissime nation. » Quelles superbes parolles à la louange d'Espaigne ! Et de faict ce visce-roy y fut le très bien venu, tant de son maistre que d'aucuns des grands.
Mais le pis fut qu'au desembarquemenl du roy, qui fut à Alicante, près de Valance, les soldats qui estoient de l'armement des galères qui avoient conduict le roy, auxquels commandoient les capitaines Salzcdo, Corbera el Sancta- Crux , cl autres capitaines desquels ils avoient faicl eslection des plus braves, vindrent à se mutiner, à cause de leurs payes qu'ils demandoient, et fircnl telle sédition, que à dom Charles de Lanoy fui tirée une harquebusade , qui estoit en la chambre du roy, près de luy à la fenestre; à quoy le roy l'cschappa belle; car l'harqucbuzade donna contre une coulonne de
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marbre de la fcneslre où esloit appuyé le roy, qui, à ce qu'on dict, ne s'eslonna point aulreoicnt , mais il le pril à fort mauvaise augure. Ce fut au visce-roy à se sauver par la porte de derrière , de jardin en jardin , de muraille en muraille, de goulycrc en goutyere, et fuir tant (|iiïl peut, jusqu'à ce qu'il trouva lieu pour bien se cacher; où après le tout s'appaisa, ayant donné de l'argent, ta ou la majesté et la belle grâce du roy servit beaucoup à cet appaisement. 1! cust mieux valu qu'il les cust entretenus en cesi humeur et mulinemcnl,ct que par grandes promesses de payes doubles, voire triples, il les <iH gaignés, et, par leurs forces et moyeu, se fust rem barque da ns les ga I ères, et cust fa i ( voy le vers la France. O/estoit un coup brave cestuy là!
Cest A ceste heure à penser, quand le marquis, sou grand enncmy,sceul ceste strette, le cuntcnlcnicnl qu'il cust, et la risée qu'il eu fit, el ses autres ennemys comment ils en furent vangés, et ce qu'ils luy pouvoient reprocher pour telle fïiittc; d'autant que le marquis, quelques années auparavant en Lombardie , les Espagnols, lansquenets el Italiens s'est an t tous eslevés el bandés les uns contre les autres à belles harquebusades et picques baissées , en despit de M. le légat , qui, avec sa croix y estant venu, n'y peut rien appaiser, mais le seul nvm|uis survenant , el se jettant à travers les bîrquebusadcs el les picques, les appaisa aussy tost. et de bravade les fit tous retirer en leurs artiers: et en d'autres amutinemenls aussy il les sceut 1res bien ebastier, et faire pendre aucuns pour donner exemple aux autres. El ce fut lors {corn me j'ay dict ailleurs; quand on luy rmionstroit que l'empereur en auroit un jour affaire, il leur respondit ce que j'ay dict cy de- ^nt : qu'il ne vouloil que le nom d'empereur fiM subjecl à aucune considération ny péril. Ces mutins gasterent fort le triumphe de ce visce-roy, et ses ennemys en sceurent bien que dire de luy.
Il laissa un fils, qui fut fort blasmé de n'avoir trop bien faict à la battaille de Cerizollcs, et se sauva des premiers dedans Ast , disent les histoires italiennes el espaignollcs , arrivant le soir, et le marquis à minuict , bien que ce fils de visce-roy eust eu par advant de belles charges , tuant couronnel de la cavallerie légère de l'empereur: et s'appclloit le duc de Sulmonnc.
DOM HUGUES DE MONCADK
Après la mort dudict Charles succéda dom Hugues de Moncada en la charge de visce-roy de Naplcs, lequel les Kspaignols disoient estre seul des grands d'Kspaignc qui esloit amy de dom Carlos de La no y ; et pour ce le roy François le fit sortir de prisou , que André Dorie l'avoit pris quelque temps avant en la costc de Gennes; et sans qu'il payast rançon, en ayant rrspondu à André , l'envoya en Kspaignc, pensant que pour telle obligation il induiroit l'empereur A luy faire bon Iraictemcnt et bonne guerre; mais l'empereur luy fil la sourde orrille. Ainsy fut trompé le roy en toutes façons de sa prison. Mais quoy ! Il se vouloil aider de toutes les pièces qu'il pouvoit pour subvenir à son adversité , ainsy que fonl tous les grands en cas pareil ; ressemblans les malades auxquels semble que tout ce qu'ils désirent et se proposent en la fantaisie soit bon et souverain pour les guérir.
Cet Hugues de Moncada donc, eslant visceroy de Naples, se raonslra fort brave et vaillant au siège faict par M. de Lautrec, et surtout au combat de mer qui se fit entre luy et Philippin Dorie, qui fut si beau, si furieux, et si vaillamment combattu , que de huict cens soldats qu'il avoit embarqués dans ses galleres, il n'en resla que cent en vie , encor la pluspart blessés. Il se trouva tel capitaine cspaignol (comme il se dict encor à Naples) qui se vit changer sept fois d'alficr ou porte-enseigne, et mourir d'un à un tenant tousjours l'enseigne en la main. Le combat commença à deux heures après raidy, et dura une heure de nuict , combattant sans cesse. Enfin dom Hugues y mourut, blessé d'une grande harquebusade dans le bras, et d'un coup de fauconneau dans le muscle, après avoir combattu avec une rondelle en la main, et l'cspéc en l'autre, tout ce que sçauroit faire le plus vaillant homme du monde. En quoy plusieurs ont dict qu'il avoit eu tort d'outre-passer en cela le devoir de sa grandeur
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et sa charge de visce-roy, pour y estre allé en personne, car il la pou voit bien donner à on autre moindre que luy. Mais il le faut louer extrêmement en cela et son généreux courage: car, usant du droict de sa dignité , il y pouvoit envoyer, ou le marquis del Gouast, qui commandoit à l'infanterie, ou le vaillant prince d'Orange , qui n'eusl pas mieux voulu , ou le seigneur Alarcon , ou autre, et demeurer sur le mole et d'enhors à son aise, sans danger, et loing des coups en voir 1'esbattemcnt. Il y en a plusieurs qui l'eussent bien faicl Voylà la louange qu'on doit donner à ce dom Hugues de Moncada.
Il se lit et se dict encor que le pape Clément fut fort joyeux de sa mort , parce que ce fut luy qui prit le Vatican et pilla la sacristie de la saincte église. Il en vouloit avoir comme les autres et se prendre sur le meilleur.
En ceste dernière grande armée espaignolle dressée contre l'Angleterre , il y eut un de ses petits-fils qui commandoit à ceste grande galleasse tant célébrée et renommée en ceste armée là, qu'on pouvoit direplustost une montagne de bois qu'un vaisseau de mer. Il y mourut aussy vaillamment, comme avoit faict son aycul à ce combat de Naples. Ce fut un trfts grand dommage, car il estoit gentil et et brave cavallier. Voyez, s'il vous plaist , comme quelquefois les enfants, par quelque fatalité, ressemblent leurs pères, aussy bien en genres de morts comme en d'autres semblances de corps, d'esprit et de naturel!
PHILIBERT DE CHALON, PRINCE D'ORANGE
Dom Hugues de Moncada estant mort, tous les principaux capitaines et soldats de l'armée estaient le prince d'Orange, portant le nom et surnom de Philibert de Chalon, très grande et
* Le manuscrit 8771 ajoute :«ttm«imr* M. deLautree, qui eatmt ai brave* vaillant, car quand Philippin Dorieloy envoya demander dea gen* pour en ebarger le* liera, il te contenta d'y envoyer le sieur de Saini-Remy { M. du Bellay dict en se* mémoire* le seigneur de Croq , Gascon ; Ils pou voient e*tre loua déni . mai* je parle par la bouche et escrit de l'Espagnol , selon lequel, en plusieurs eudroicis de ce livre, je me reGle fort ) avec trois cens bommes seulement, mais très bien choisis ; aussy le
ancienne maison en France, portant le nom de Palatins: et dict-on que c'est Chalon sur la Sone en Bourgoingne, d'où sont sortis communément de très grands, braves et vaillants capitaines et personnages. Et faut noter que despuis deux cens ans en çâ, voire plus, de race en race, se sont trouvés jusqu'aujourd'huy tels, tant ceux qui ont porté le nom de Chalon que de Nassau ; tant ce nom de prince d'Orange est heureux en cela fatalement ! Qui sera curieux d'en faire la recherche le trouvera ainsy.
On lit d'un prince d'Orange que, faisant la guerre â outrance au dauphin de Viennois , un jour luy ayant livré combat et perdu , y ayant combattu et faict tout ce qu'un homme de guerre brave et vaillant eust sceu faire sur sa retraicte, ne pouvant se sauver autrement, passa le Rhosnc, royde comme il est, à cheval, armé de toutes pièces, la lance sur la cuysse, sans s'estonner nullement , se sauva de l'autre coslé de la rive, comme fit ceste belle et généreuse Clxlia, qui passa le Tybre à cheval ; ce qui est une grande hardiesse, grande resolution et grande assurance de cœur et jugement.
Tant d'autres princes d'Orange y a-il eu , avant cestuy cy duquel je veux parler, si braves et vaillants, qu'il faut dire et advouer cestuy cy forlbien de leur brave race, et nullement changé en nourrice, ny à eux inférieur. Je ne parleray point des anciens car les histoires en sont assez pleines. Je parle donc de cestuy cy.
Ce prince d'Orange a esté donc un grand capitaine et heureux, auquel pourtant l'aage ny la maturité des ans n'ont point donné ce rang; car lors qu'il mourut au siège de Florence il n'avoit que trente ans : et si , en ces trente ans, il fut trois ans prisonnier dans le chasteau de Lusignan en Poictou , où il perdit autant de temps, ayant esté pris sur mer ainsy qu'il traversoil et passoit d'Espaigneen Italie pour y servir l'empereur son maislre, qui l'avoit receu au reffus du roy François, d'autant que l'estant allé trouver, pour luy offrir son service , avec fort belle compaignie , le jour du baptesme de M. le Dauphin , le roy n'en fit le cas qu'il de-
monstrerent ils bien : je croy que c'est ce brave et vaillant Saînct Remy qui despuis s'est faict signaler en ntf {pierres estranfpres aui siégea et aux mines et fort! fications, pour l'avoir appris de ce km pn de dom Pediv. de Kavarre. »
PHILIBERT DE CHALON
voit; et mesroes que le logis qu'on luy avoit marqué et donné luy fui osté et donné à un aulre; grande faulte, certes. Dont il partit fort mal coulent , et de despit il s'en alla trouver Charles d'Auslriche, qui fut du despuis empereur, pour s'offrir à luy, qui ne le refusa pas mais bien gasté fusl il esté s'il l'cust refusé. Et pour tel refus d'un si gallant homme , mal en prit à la France, de laquelle il esloit cnnemy mortel , et fort affectionné serviteur de l'Espaigne, comme il Ta monstré en si peu de guerres que la courte destinée luy fil pracliquer.
Après la mort de M. de Bourbon , il poursuivit l'entreprise si bien encommencée sur Rome, et de telle façon et si rudement , qu'il prit la ville, la força, la pilla et la saccagea, comme les marques en ont duré long temps ; et se faisant gênerai par le consentement de toute l'armée , le voyant si brave et courageux , assiège le pape , le faict venir à sa mercy, et le rançonne. Bref, se void absolu seigneur et maisire de ceste grand Rome , jadis chef du monde ; et sans M. de Lautrec, qui le venoit taster, il s'en voutoit faire couronner roy , disoient aucuns , suivant les erres de son gênerai M. de Bourbon , ainsy que j'ay ouy dire aux anciens. Mais c'est â savoir ; car tous en un mesme eschaffaud ne peuvent jouer un mesme personnage , les uns aussy bien que les autres.
Le voyla donc qu'il part de Rome , voyant M. Laulrec prendre la route de Naples. Luy gaigne les devants avec son armée si riche , si opulante , et si chargée de butin et despouilles romaines et ecclésiastiques ; costoie l'armée Françoise; tousjours l'amuse, ores faisant semblant de vouloir combattre et livrer bataille, ores s'esloignant tout à coup, et se retirant en fuitte et retraicte de loup, monslrant tousjours les dents , ainsy que j'en parle ailleurs.
Enfin , sans faire que quelques petites légères pertes de ses gens , il gaigne Naples, luy jeune capitaine et quasy esbarbat gênerai , à la barbe d'un des plus vieux routiers et capitaines renommés de ce temps, M. de Lautrec , duquel il est aussi tost assiégé dans Naples si eslroictement, que la faulte et cherté des vivres les alloit faire rendre sans ce brave prince ; lequel amprès la mort de dom Hugues de Moncada, visce-
1 Le manuscrit 8771 ajoute : «Comme l'autre.»
roy, fut de nouveau encor faict gênerai par l'eslection de tous les assiégés.
Telles esleciions par l«s gens de guerre sont bien plus honorables que celles qui se font par les faveurs cl les mains de leurs princes. 11 falloit bien que l'on cogneut en ce seigneur je ne sçay quoy d'admirable , de magnanime et ge- ! nereux , plus qu'en tout autre. U deffend si i bien enfin sa ville , qu'en voylà le siège levé à I son grand honneur , et malheur pour nous autres.
Par puissance absolue il se donne recompense, à luy et à ses gens de guerre qol a voient si bien faict , et par payes et par bienfaicts , et par une (elle libéralité , aux despens pourtant de l'empereur, en prenant tout ce qu'il pouvoit prendre sur les suspects a son parly et Angevins; ce que l'empereur ne trouva trop bon pourtant ; ne voulant qu'il fit ainsy de l'empereur, ny du souverain , ny du libéral à ses despens : et luy sceut bien mander et le corriger doucement. Lequel pourtant , pour cela , ne le mescontenta autrement; mais ayant tousjours la charge de gênerai, l'envoyé assiéger Florance, en faisant le mieux du monde , et le tenant de près.
Sur la fin , comme disent les histoires, fut tué de deux harquebusades à travers le corps , faisant autant office de soldat que de capitaine ; car il vouloit fort espouser sa maistresse, Catherine de Medicis , aujourd'huy nostre reyne mere, que le pape luy avoit promis en mariage. Mais le destin voulut sa mort , afin qu'elle vint à estre noire reyne de la France : dont le pape ne fut guieres marry de sa mort ; car il estoit obligé de foy a la luy donner : et il tendoit ailleurs, en lieu plus grand, et possible à celuy à qui il la donna par amprès. Il ne faut doubler nullement de ce prince, que si ses années eussent esté longues , qu'il n'eust esté un des parfaicts capitaines du monde , puisque desjà il estoit dans le chemin bien avant pour en arriver à la perfection ; car, se poussaut à tous hasards , et ne refusant ny froid ny chaud , comme il faisoit , il en venoit là.
Les histoires italiennes racontent de luy qu'il estoit si ardant à parvenir à Testât et perfection d'un grand capitaine , qu'il ne s'estonnoit nullement à tous hasards, non plus que le moin* dre soldat des siens , ainsy qu'il le fit parestre
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à sa mort ; car il pouvoit demeurer en son camp , et tenir sa réputation de gênerai , et donner ceste charge qu'il prit à d'autres braves de ses capitaines , et niesuies à ce brave Maramaldo : lequel , aussy tost que son général fut tué , on luy amena un Ferruci florentin , qui estoit chef du contraire party en ce combat ; et l'ayant veu , le fisl desarmer de teste et de corps, luy donna un grand coup dans le corps, et le fit achever à d'autres, trouvant chose indigne qu'il survesquist ce prince, cl que c'estoit raison qu'il fust immollé aux mânes de ce brave prince pour victime signalée à jamais.
C'estoit le prince du monde le plus libéral et affable, et , pour ce, fort aymé d'un chascun: j'espère en parler encor ailleurs.
Il se lit de luy, cl aussy que j'ay ouy dire à des vieux capitaines, soldats et habitants des susdiclcs villes , qu'en ces trois principales factions où il s'est trouvé (qui certes ont esté très belles et hasardeuses) , il a tousjours très bien faict : à la prise de Home , au siège de Naples et au siège de Florancc.
Assiégeant, il faisoit tousjours ordinairement faction , non seulement de gênerai, mais aussy de simple capitaine et soldat. A ceste grand escarmouche qui se fil devant Naples à la Magdelaine , de laquelle M. de Mont lue parle , il y fit tout ce qu'un brave gênerai et soldat peut faire, ores à pied , ores à cheval, comme je l'a y veu dire à Naples encor de mon temps. H y eut un moulin que j'ay veu , mais M. de Monlluc n'en parle pas, qui par deux fois en ce jour Put pris et repris des nostres et des leurs. A Fiorance, et aux forts qui esloient à l'cntour, il en fit de mesmes : aussy fut-il tué devant l'un des forts et chasteaux. Paulo Jovio en parle fort , et autres histoires, mais mieux les Espaignols. Pour fin, c'estoit un vaillant princeeltrès brave Bourguignon, blasmable seulement de ce qu'il estoit si grand ennemy des François.
J'ay ouy conter à de vieux mortes payes du chasteau de Lusignan , qui le gardoient, qu'ordinairement il en disoil pis que pendre ; et n'y avoit muraille blanche au chasteau qu'il ne noircit de petits escrileaux contre les François: et quand mal leur bastoit en guerre , il en estait perdu de joye ; et quand bien , désespéré de deuil.
Il fut fort regretté et ploré de tous ceux de l'armée , autant des Espaignols que des Allcmans , avec lesquels il avoit grande créance.
Je ne sçay que luy pouvoit eslre René, prince d'Orange, ou jeune frère du cousin qui mourut devant Saint Oisier : mais c'estoit un prince jeune qui promettoit beaucoup de luy, et que l'empereur ayraoit et regretta fort: si bien que, lorsqu'il voulut mourir, il l'alla voir en sa tante, et en partit les larmes aux yeux.
Il falloit bien qu'il fust estimé grand ; car , estant allé à la tranchée, et y trouvant Ferdinand de Gonzague , lieutenant de l'empereur , tout assis, ainsy qu'il se levoit pour luy donner le siège surquoy il estoit assis , vint un gros esclat de pierre qui le blessa , dont il mourut trois jours après. Il falloit bien qu'il fut tenu pour fort grand, puisque le lieutenant de l'empereur luy deferoit ainsy, ù luy donner sa place et son siège, bien qu'il commandast aux troupes de Flandre» qu'il avoit amenées.
En luy faillit la race des Palatins de Chalon, et fut transportée en la maison de Nassau, par une fille mariée après la mort de ce Philibert.
U y a aucuns qui ont dict et escril que ce fut le marquis de Marignan qui donna ce siège ; mais les Espaignols disent Ferdinand. Les Espaignols et Italiens racontent que l'empereur l'alla voir en son lict, ainsy blesse et fort au bas , le consola de tout ce qu'il peut, et luy disant adieu le baisa en la joue , et se retira la larme à l'œil. Belle démonstration certes d'une grande bienveillance, bien que quelques années avant il luy eusl bien gasté ses affaires en Flandres, lors que ce brave et vaillant Martin Kosscn le desfit et ses troupes , et se sauva dans Anvers , et y emporta les plus asseurées nouvelles luy mesmes, dict Paulo Jovio. Mais l'empereur restaura le tout , lors que luy en personne mit le siège de vanl Durcn , et l'emporta par assault , où les Espaignols et Italiens combattirent vaillamment et à l'envy. Ce ne fut pas la faute dudict prince d'Orange en ceste dcsfaicle ; car il y fit et combattit vaillamment jusques à n'en pouvant plus» et n'ayant pas dequoy de forces pour d'advantage s'opiniastrer au dernier combat : ainsy le ±
' C'était ion neveu, fils de «a lœur Claude de Chalon, qni porta la principauté d'Orange dam la maiaon de f^assau , en épousant Henri, comte de Nassau. V oyez discours xu.
FERDINAND DE GONZAGUE
A ce prince Philibert succéda, et en sa place et charge de ce siège de Floraucc, par la \oix de toute l'armée, Ferdinand de Gonzague, cl en fut esleu gênerai ; m'estonuant fort que le marquis del Gouast ne le fut plustost que luy, ayant esté en grades et charges beaucoup plus advancé auparadvant que luy, et commandé aux Kspaignols de tout temps, qui a voient toute créance en luy dès la mort de son cousin, le marquis de Pescayrc, et non si grande en Ferdinand : et ceste paille en passa par le bec dudict marquis, qui ne fut faict là gênerai , et l'autre le fut; d'autant, disoicul-ils, qu'il estoit prudent, bening, magnanime, généreux, libéral fort adroict, gentil , valeureux, et bien proportionné (si estoit bien le marquis). Voilà les qualités qu'ils luy donnèrent, et qu'ay veu par leurs escriis. Certes, il estoit cela, cl de fort bonne maison , de celle de Manloue. 11 a esté un très bon et grand capitaine : aussy, s'il ne l'eust esté on ne l'cust honoré de Testai de couronnel gênerai de la cavallerie légère, soubs M. de Bourbon , à la prise de Home , sous le prince d'Orange et à Maples et à Florance, et an voyage de Provance, où il fit fort bien, qui en veut lire les Iraictés : du premier coup il prit Monte-Jean et Boissy. Par ses mérites, quelque temps après l'empereur le fit son viceroy en Sicile, qu'il gouverna fort sagement , cl mesmes contre les soldats espaignols amutinés, qui la ravageoient et la meitoient à sac, sans sa grande prévoyance et valeur, qui en fit de rigoureuses justices, comme j'en parle ailleurs.
Il fut aussy lieutenant gênerai au camp de Landrecy, et après au camp de Sainct-Dizier, et lors que Sadicte Majesté vint si près de Paris pour l'emporter, et après tout de mesmes à Milan , où il commança la guerre de Parme : et fut donné par l'empereur au roy son fils en Flandres pour son principal conseil ; duquel il
s'en trouva fort bien en si peu de guerres qu'il fit, mesmes a la battaille deSainct-Quentin,au siège et à la prise, comme nous l'avons veu. Enfin il est mon vieux et cassé, et fort expérimenté capitaine, tellement qu'on ne luy en peut rien desrober.
Or, comme j'ay dict que ces grands capitaines sont subjects quelquefois de donner à travers de leurs ames, aussy bien que les plus grands et meilleurs pilotes donnent a travers des bans et des escueils, cestuy ey fut fort tasché , au sac de Home , de n'avoir espargné la maison de son oncle, le cardinal de Manloue, et en avoir eu sa part. De plus, il fut fort accusé par ce malheureux qui empoisonna M. le Dauphin . que c'estoit luy qui l'avoit suscité et persuadé de le faire, non pas seulement à l'endroict de M. le Dauphin, mais du roy et de tous .messieurs ses enfants. C'estoit un très meschanl acte et très pernicieux conseil. El j'ay ouy dire que le roy disoit souvanl que s'il le pouvoil jamais attraper, qu'il ne le Iraicteroil pas en prisonnier de guerre, mais en criminel. Aussy esl-ce un très grand et odieux crime d alterner contre un roy sacré, oing, et tenant la semblance ei la place de Dieu icy bas. Aucuns Italiens ont dict que ce fut Anthoine de Levé le seul coulpable de cela. Il se peut, car on le teuoit avoir lame aussy mauvaise que les jambes. Toutefois, ledicl Ferdinand s'en purgea et manifesta son innocence, estant trop généreux pour se quer de telle lasche.
LE COMTE DE NASSAU
Le comte de Nassau, de fort bonne maison et grande, fui aussy bon capitaine, au moins fort estimé pour lors, et que l'empereur aymoit et croyoit fort. Il espousa madamoyselle la princesse d'Orange, qui estoit nourrie à la cour du roy, fort belle et honnesle princesse Ce fut lors qu'il vint en Franec de la part de Charles d'Austrice, qui l'aymoit fort familièrement, prester au roy la foy et hommages de la comté de Flandres et Artois, et autres terres tenues
Henri, père de René, premier prince d'Orange,
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de la couronne de France: ce qu'il rît; et traicla une paix par le mariage dudict Charles et madame Renée de France ; mais tout cela se rompit.
Et tout ainsy que ce comte avoit faict ce bon coup, il en fit un très mauvais; car ce fut luy qui le premier commença la guerre en France, qui Fut cause despuis de grands maux : et commença à brusler, s'altaquant premièrement aux terres de messire Robert de lia Marche, et puis vint ravager et brusler quelques petits recoings de In France. II vint assiéger Meziercs, qui ne valoit rien pour lors, et fort malavitaillée; mais M. de Bavard se jetla dedans, qui la garda, comme chascun sçait , contre la furie et l'effort de ce capitaine, qui la pensoit emporter de plain sault pour ses menaces : et pour ce, il envoya un trompette à ceux de la ville pour se rendre; mais M. de Bayard respondit pour tous au trompette que devant que de l'ouyr parler d'en sortir, qu'il esperoit faire un pont de corps mous de ses ennemys, pardessus lesquels il pourrait sortir. De plus, il luy manda qu'un Bayard de France ne craignoit point un Roussin" d'Allemaigne. Enfin , elle fut si bien gardée par ce brave M. de Bayard (qui en avoit bien veu d'autres), que ledict comte en leva le siège après quelque temps; comme il fit devant Peronne quelques années après, on se trouva M. le mareschal de La Marche, le comte de Dampmarlin et le couronnel Chiaramont, Napolitain qui avoit esté gouverneur du chasteau de Montmelian en Savoye, lorsqu'il fut pris et ft'estoit mis au service du roy, lequel j'ay veu et tenu pour homme de fort bonne façon , et qui estoit bon et advisé capitaine. Il y avoit aussy dedans force braves et vaillants gentilshommes de Picardie et capitaines, jusques aux habitans et aux femmes de la ville; si bien que, par la brave eonduietc et vaillance de mondict aieur mareschal et comte de Dampraartin (qui fit fort bien tousjours , aussy il y mourut) -, tant qu'il fallut quicter le siège à ce brave comte, lequel estant venu devant la rcyne d'Hongrie, qui alors commandoit absolument en tous ces Pays Bas pour l'empereur son frère, elle se mit à courroucer contre luy s'il n'avoit pas honte de n'avoir peu prendre ce coulombier. • Ouy, a de vray, respondil-il , madame, c'est un cou-
» Jeu de mo« sur Boyard et Roussin , Don» de cbe- I
« lombier ; mais les pigeons qui estoicnt dedans a se sçavoient bien deffendre et faire autre «chose que s'en vol 1er.» Voyla deux grands malheurs qu'a eus ce capitaine au siège de deux places fort fbibles; et par ainsy il a esté malheureux capitaine, encore qu'il fust brave et vaillant, comme cela arrive a aucuns et autres non.
On dict et se lit que luy avec Charles de Lanoy ayda fort à faire la paix de Madrid , et la persuada fort a l'empereur ; et ces deux le gouvernoient, et si n'estoient pas trop ennemys du nom françois, pour eu csire voisins et en parler la langue. Aussy madame la régente luy est i ivoit souvant pour avoir son fils en recommandation.
M. DE BOURBON, CONNESTABLE
Il fault parler à ceste heure un peo et beaucoup de M. de Bourbon, lequel je mets parmy les grands capitaines impériaux, encor qu'il fust du noble sang de France et le premier prince ; mais les Espaignols se vantent d'avoir faict de belles guerres soubs luy; de sorte qu'eux mesmes luy bastirenl ainsy sa sépulture : Im Francia me dib la lèche , la Es pana la gloriay la aventura, la Italia la sepultura. C'est-à-dire :« La France me donna le «laid et ma première nourriture, l'Espaigne «la gloire et l'advanture, et l'Italie la sepul- «turc. » Si a-il pourtant acquis de grande gloire avant que sortir de France; car ayant esté faict conucstablc par le feu roy François, à son advenement à la couronne, il mena l'advant garde (comme à lui appartenoit de raison) a la battaille des Suysses, où il fit divinement bien, et y perdit François, M. son frère, près de luy ; et après toute la conqueste de Testât de Milan, le roy, s'en tournant en France, l'y laissa son lieutenant gênerai , qu'il gouverna fort sagement et sans perte. Puis estant tourné quelque temps après en France , le roy eut quelque mescontentement de luy, par la persuasion de madame la régente , qui luy demandoit son douaire sur sa maison, voire, et qui plus est, désirait fort de l'espouser; mais luy, la desdaignant et en j parlant très mal, l'anima contre luy tellement < qu'elle luy rendit bien. Que c est que de l'amour
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et J ao desdain ! car elle n'estoil si vieille ny cassée qu'elle ne voulust encor se marier1. Le ravage de Valencicnes se présenta , ou M. de Bourbon cuydoit mener l'advantgardc, qui luy fut ostée et donnée à M. d'Alcnçon ; dont accroissant despit sur despit, partit de la France. Aucuns disoient qu'il eut tort pour ce subject , car il devoit au beau frerc de son roy, bien qu'il fust connestable, un peu céder.
Il s'en alla au service de l'empereur, non sans grande peine et hasard de sa vie par les chemins, car il estoit guetté de toutes parts , et les passages tous gardés ; niais la fortune luy ! fut si bonne qu'il se sauva tout seul avec M. de Pomperant. Que c'est que d'avoir un bon se- ; eond pour compaignon! F.t voylà pourquoy les \ poêles de jadys nous ont figuré ces braves héros ayant tousjours avecques eux en leurs braves entreprises un bon , fidel et vaillant compaignon et confidant. Les exemples en sont communs : comme bien en prit à M. de Bourbon d'avoir avec luy cet assuré et sage second , lequel ayant tué en homme de bien , à Amboise, le seigneur de Chissay, qui estoit fort aymé du roy, et estoit des gallants de la cour, ce fut lui que M. de I^ulrec envoya au pape Lcon avec quelques gens pour conquester la duché d'Urbin (Marot en a faict une complainte en ses œuvres). Fallut qu'il s'en fuist par l'excorie et adresse que luy donna M. de Bourbon , non sans un mescontentement du roy ; et par ainsy sauva sa vie , qu'il employa despuis 2 au service de son bienfaicteur.
Enfin voylà M. de Bourbon sauvé et veu par l'empereur de fort bon œil, qui le récompensa et repeut de belles parollcs. Cependant le sert bien et fidellement , par son moyen ayant emmené à propos le secours d'Allcmaip,ne cl de M. le marquis de Pescayre , qui furent cause :ons deux que la battaille de Pavye fut gaignee. Il fut après lieuteuant-gencral de l'empereur, là on il acquist telle gloire , honneur et renom, que les soldats rirent de luy une chanson , qui l'cxaltoient grandement par dessus Cœsar, Anibal et Soi pion ; et commançoit ainsi :
Calla, catfft, Julio César, Anibal , y Scipion. riva la lama de Bourhin !
• Le manuscrit 8771 dit , d'un* manière plus vive : « car b bonne dame n'e*toii «i vieille ny cattée qu'elle n'en voulut taster en lion mariage. >
* U manuscrit ë771 ajoute : « Luy nullement inyra'. ■
l DE BOURBON. 07 C'est-à-dire :
Que maintenant se laiwnl César, Auibal et Scipion. Vive ta renommé de BcmiUm!
En après racontent aucuns de ses F.iicts particuliers en ladietc chanson , que possible en un autre endroict la mettray-jc en ce livre, sur quelque autre subject.
Voylà les rjentils mots que ces braves soldats donnoient à leur gênerai , bien différents à ceux que les soldats de Caîsar luy donnoient à son retour des Gaules en tiïumphant à Borne : Callias subegit Cœsar, Mcomcdcs Cœsarrm; ecce Cœsar trinntphat qui sub> git GalUas; ecce triumphat Nicomedes qui subegit Cœsara/MCœsarasubjuguélcsGaulcs,clNicomedes a a subjugué Cœsar. Voilà Cœsar qui triomphe, a qui a subjugué les Gaules, et voilà Nicomcdc «qui triuuiphc qui a subjugué Cœsar. » Ce brocquard est vilain. Et voylà les sobriquets que ces soldats romains donnoient à leur empereur, qui ne s'en soucioil point : encor en rioit-il ; car tout estoit de guerre et tout bon à dire ce jour là.
Les braves soldats espaignols honoroient bien autrement leur gênerai; car, à ce que j'ay ouy dire à aucuns de ce temps là , par tout leur camp ils ne chantoient autre chanson , et mesmes en cheminant pour se désennuyer, et sur tout quand ils le voyoient passer ; auxquels il applauclissoit , cl les saluait fort courtoisement , leur disant à tous les coups (ainsy qu'il tiroit à Borne) : « Laisse/, faire , compaignons ; (.-patientez un peu : je vous mené en un lieu «que vous ne seavez pas , où je vous fera y tous « liches;» ne leur nommant pourtant le lieu, qui estoit Home: ce qu'il fit. Mais en la prenant et moulant le premier sur la muraille, il y mourut , avec un tel regret de ses gens, que de rage, pour vangrr sa mort , ils ne laissèrent jamais de crier : Carne , came ! sangre , sangre! Bourbon, Bourbon! 1 et de tuer jusques à ce qu'ils en furent las et non pas saouls (basfa a no hartarse 2 , dit le mot espaignol).
Encor qu'en plusieurs histoires nous y voyons descritc la prise de ladietc Rome, si en veux-je icy toucher quelque mot que j'ay ouy dire à aucuns et apris d'eux , et mesmes
« Au rarnai;e,au sain;. Bourbon!
s Jumui'> ;ie s'eu pouvoir ra soitr.
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des Espagnols, qui en ont mieux escrit et parlé que tous tant qu'il y en a , au moins en plus gentilles particularités.
11 fout donc sçavoir que M. de Bourbon fut fort mal conlcnt de l'empereur, qui ne luy avoit pas tenu tout ce qu'il luy avoit promis quand il le voulut gaigner; ainsy qu'est le naturel des empereurs , roys cl grands princes souverains , que , quand ils veulent desbaucher un homme , et le révolter et deslourner de son party et du service de sa patrie ei de son roy, luy promettent des montaignes d'or : mais, estant une fois envasé et engagé parmy eux , n'en tiennent plus de compte, et s'en mocquenl , jusque à leur faire oaquetter leur vie , comme j'en donnerais beaucoup d'exemples, et en fais un dûcours long ailleurs.
Entr'aulrcs belles conditions , il luy avoit promis la reyne Leonor, douairière de Portu * gai , en mariage ; mais il la donna au roy François : aussy y avoil-il bien de la différence cl du choix entre un roy et le vassal. Il est bien vray qu'il fut fort compris dans le traicté de Madrid , comme nous lisons ; mais le roy le rompit tout à trac quand il fut en France : si bien que M. de Bourbon fut du guet. Dont l'empereur le voulant gratifier, le fit son lieutenant gênerai de son armée en Testât de Milan et en l'Italie , qui estoit une chose autant profitable à l'empereur que ruineuse a M. de Bourbon , d'autant qu'il estoit un très bon capitaine, et qu'il sçavoit bien qu'il en tirerait de luy gloire et honneur, et bonne chevance.
Estant arrivé donc d'Espaigne à Milan, il y trouva bien des fusées à desmesler, car les soldats s'amutinoient , et ne faisoient que crier tous les jours après l'argent ; si bien , disoient les Espaignols, *que si no les pagavan rewolverian todo el mundo ; y por mostrar en la obra sus intenciones, sacqueavan y robavan todo.» — «Que, si on ne les payoit «ils tourneraient le monde sens dessus des- ■ soubs. El , pour monstrer â l'œuvre leurs intentions, ils saccageoient et dcsroboient ciout.» Il fut contrainct de faire uu emprunt sur la ville, de trente mille escus , ce qui fascha fort aux habitants : mais il leur jura qu'aussy tost après les avoir receus il les distribuerait aux soldais, et aussy tost les jetterait hors la ville; avec telle protestation qu'il faisoil à
: Dieu , que , du premier coup d'arquebuse tiré de son ennemy, il peust mourir s'il ne leur lenoit paroi le. Mais il n'en fit rien pour ceste fois : el dict-on qu'après , pour ceste malédiction qu'il se donna luy mesmes, il eut ceste arquebusade à Rome, qui le tua comme il avoit dict. Il fallut encor faire un autre emprunt ; car les soldats faisoient encor pis que devant a ravager les pauvres gens : si bien qu'on dict qu'il y en eut aucuns qui , de mauvais Iraictcment qu'ils recevoient des soldais, se pendirent, d'autres se précipitèrent du haut des tours, d'autres se tuèrent.
Pour fin , M. de Bourbon , après en avoir tiré de l'argent , les sort , et faict desseing de courir aux terres du pape, cl, ayant faict un gros corps d'armée , d'assiéger Plaisance : la trouva fort bien munie de gens qui s'y eM oient soudain jettés dedans , ensemble dans Boulongne, où s'esloit aussy mis le marquis de Saluées avec l'armée françoise qu'il avoit. 11 fit séjour quinze jours là auprès, en un lieu qu'on nomme Sainct-Jehan , à cause des grandes pluyes, du mauvais temps , et du grand hyver qu'il fil : et puis , après avoir conféré avec le duc de Ferrare , cl tiré de luy force courtoisie pour luy, cl pour son armée force vivres , avant que tirer chemin il harangua ses soldats ainsy, en leur descotivranl son secret et son dessein. Je l'eusse mis volontiers en espaignol, comme elle est ; mais j'avois peur d'importuner le lecteur en répétant si souvent les paroi les espaignoles.
« Vous mes vaillants capitaines , et vous mes «braves soldais , de quel ordre que vous soyez «aujourd'huy, pour l'amour et la foy que j'ay
• en vous autres , el que je vous liens , non pas «seulement comme frères et mes enfanls, mais «comme peros honorables, en lesquels je re- « cognois tenir mon honneur et ma vie de voslre
* valeur, avec paroles briefves je vous veux dire «el descouvrir mon secret cl toute mon iulcn- «tion; que, vous m'aydant de vostre vertu et
! « valeur accuusiumée, j'espere bien tost de vous 1 «faire tous riches du sac de la superbe Rome, « en vous promettant de vous en faire seigneurs, «et vous mettre entre vos mains les peuples, I « les seigneurs , gentilshommes , sénateurs , «leurs femmes, les prélats, el tout le consis- : «toire des cardinaux, avec leurs richesses et i «avec leur pape Clément, qui tient par
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•trop indignement la place de saint Pierre.»
A telles belles parolles les capitaines et soldats preslerent tellement l'oreille et le courage, que todo en aquel puncto etnprendieron a hacer giterra a todo el mundo. «Tous «en ce poinct entreprindrent de faire la guerre • à tout le monde.»
Ri par ainsy se mirent à cheminer, estans tous très délibérés de faire bien et mal , dict le coote. Si bien qu'en chemin ayant rencontré dom Charles de Unoy, qui venoit au devant de M. de Bourbon , et qui portoit le concert de la concorde (de tels mots use l'Espagnol) qu'il avoit faict avec le pape Clément , le coyderent tuer sans M. de Bourbon (mal rendu pourtant l'affront qu'il luy fit de luy avoir oslé et emmené le roy François eu Espagne) , d'autant qu'ils pensoient aussy saccager Floraucc : mais s'estans embouchés ensemble et Bourbon et le visce roy, Bourbon tira outre sans attaquer Florance; car il y estoit entré aussy force gens de guerre, et ceux de la ville avoient baillé quelque argent ; et Charles de Lanoy se retira à Sienne. En quoy certes le pauvre pape fut fort vilainement trompé et abusé. Aussy le visce-roy ne la fit guieres longue après; car ce n'estoit pas peu de chose de tromper un tel personnage que le pape , soubs titre de la bonne foy pour laquelle il procéda.
Il ne faut point demander les maux que les soldais faisoient ; d'autant qu'ils ne trouvoient leurs hosles pour leur donner vivres, et estoient tous serrés dans les forts : de sorte que quelques troupes de François ( car M. de Bourbon en avoit force avec luy, qui s'esloient donnés à luy, et de mesmes les avoit receus) forcèrent un chasieau qui s'appelloit Pienne, où ils tuèrent plus de huict cens hommes, et le mirent tout à sac.
Estant venu M. de Bourbon au dessus de BelrederdcRome, le cinquiesmes de may 1527, le soir, en plaçant son camp , visitant ses gardes . et ordonnant ses troupes pour le lendemain à l'assaut , il les harangua encor pour la seconde fois , et la dernière , aussy par telles paroles que je refereray en espaignol, parce qu'elles ont je ne sçay quoy de plus gallant et brave que la précédente concion et raisonnement , disant : O capitanes de gran valor y esfuerço,y vos soldailos miosmuyqueridos, pues la gran ventura y suerte nuestra nos
ha trahido al puncto y lugasque tantohemos deseado, pasando por caminos tan asperos con nieves y frios tan grandes en metad del yvierno, con lluiias y todos, con encuentros de nuestro enemigo, con nombre y sed, y sin dinero,y finalmenle con todos tas necesidades del mundo : agora estiempo de muestrar en esta noble y rica empresa el animo , la virtud y fuerça de vuestros cuerpos. O vers de quedar agora perd i dos por siempre, si fuere des vencidos , o enoblecidos, honrados , y ricos para siempre , si de la pelea salier des vencedores. Toda la esperança de nuestro bien, honra y glo~ ria esta en la Victoria. No ay ninguno de nuestros enemigos, {aun las naciones esfrangeras tiemblan en oyr vuestros nombres) que no este atonito de miedo y espante del nombre de nuestro exercito victorioso. En acomeliendo nosotros los muros de Roma , volwerà el enemigo las espaldas de miedo , no ai>rà capitan que sea poderoso para tornar las a la defensa. Si jamas aveys deseado sacquear ciudad por riquezas y tesoros, es esta unayla mas ricaysehora del mundo. D'esta vez alcançando Victoria, quedareis ricos sehores y bien advenlurados ; y sino, todo la contrario. Yo hallo muy cierlamente , Itermanos mios, que esta es aqueta ciudad que en los tiemjws pasados pronosticà un sabio astrologo , diziendo me: que infaliblemente , en ta presa de una ciudad, el mi fiero ascendente me amenazava la muerte. Peroyo ningun cuidado lengo de morir,puesque, moriendoel cuerpo, quede de mi perpétua fama por todo el mundo. « Mes capitaines , qui tous estes de «grand valeur et courage, et vous mes soldats a très bien aymés de moy, puisque la grand aadvanture de nostre sort nous a amenés et o conduits icy, au poinct et au lieu que nous «avons tant désiré, après avoir passé tant de «meschants chemins, avec neiges et froids «si grands au beau milan de l'byver avec « pluyes et boues, et rencontres d'ennemys, avec «faim et soif, sans aucun sol , bref, avec toutes «les nécessités du monde, à ceste heure il est «temps de monstrer, en ceste noble et riche «entreprise, le courage, la venu et les forces a de vos corps. Ou vous avez a reste heure
«d'eMrcs perdus pour jamais si vous estes vain- «cus, ou ennoblis', honorés cl riches pourja- « urits .nissy, si vous sorlrz de ce combat les « vainqueurs : toute l'espérance de nostre bien, «honneur el gloire, consiste en cesle victoire; «car il n'y a pas un de nos ennemys, encor «les nations estrangeres, qui ne Ircmhlent à «onyr vos noms, cl qui ne demeurent eslonnés «de peur, et ne s'espouvanlent du nom de «nostre camp victorieux. Nous autres en alla- « quant les murs de Home, l'ennemy tournera «les espaules de peur; el n'y aura capitaine, oianl brave suit-il, qui les ose tourner pour se « deffendre. Si vous avez jamais désiré de sac- «cager une ville pour richesses cl Iresors, «ceste-cy en est une, et la plus riche, voire la «dame de tout le monde. Si cesle fois vous obtenez la vicloirc, vous demeurez riches seigneurs, cl Irès heureux: sinon vous serez tout « le contraire. Mes frercs, je trouve certaine- « menl que là est ceste ville qu'au temps passé «pronostica un sage astrologue de moy. me diisant qu'infailliblement à la prise d'une ville u mon fier ascendant me menaçoit que j'y de- «vois mourir : mais je vous jure que c'en est le « moindre de mes soucys ; et m'en soueye peu «d'y mourir, si, en mourant, mon corps de - «meure avec une perpétuelle gloire et renom- « méc partout le monde. » Belles parolles certes, et prononcées d'un grand courage . et inesmes la (in et la resolution de ecluy qui les prononçait : aussy advint il ainsy comme il les dicl et le voulut. Après, il commanda qu'on serelirast, qui au repos , qui à la garde, et qu'un chascun fust presl à l'assaut de bon malin.
Despues que los estrellas fueron csclarccidas por otro inayor resplendor del sol y de las armas lan bien lucidas de los soldados que se apaiejamn al a s alto.
«Apres que lesestoilles se furent obscureyes «pour plus grand rcsplcndeur du soleil, et «aussy des armes reluisantes des soldats qui «s'aprestoient pour aller à l'assault , » gculils mots que voylà ; luy après avoir ordonne de son assault, cstanl vesiu tout de blanc pour se faire mieux cognoistre et apparoistre (ce qui n'estoit pas signe d'un couard), les armes en la main, marche le premier, el proche de la muraille ayant moulé deux eschellons de son eschcllc, ainsy qu'il l'avoit dicl le soir, ainsy ad-
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vint il que l'envieuse fortune , ou , pour mieux dire, iraistresse, fit qu'une harquebusade luy donna droicl au coslé gauche, et le blessa mortellement; Aunque, dit l'Kspaignol , le quità el ser, pero un solo punclo no lepudbquitar la magnanimidad y vigor, en tanto que el cuerpo Une sentimiento ; c'est-à-dire : «Et a encor qu'elle luy osta l'eslre el la vie, toutefois «d'un seul poinct elle ne luy peut oster sa ma- «gnanimitéet vigueur, tant que son corps eust «de sentiment.»; ainsy qu'il le monstra bien par sa propre bouche : car, estant tombé du coup, il dicl à aucuns de ses fidèles amys qui esloient tout auprès de luy, et sur (out au capitaine Gogna , Gascon , su gran familiar » ( je pense que c'esloit le capitaine Jonas, mais l'Espaignol l'appelle Gogna, Gascon. Du despuis ce Jonas eut la teste tranchée à Paris ; ce Gogna fut pris au combat de Philippin Doria, devant Naplcs , avec le marquis del Gouast ), qu'ils le couvrissent d'un manteau el l'ostasscnt de là, afin que sa mort ne fust occasion aux autres de laisser l'entreprise si bien encommancée. Et ainsy qu'il tenoil ces parolles avecques un brave cœur, comme s'il n'eusl eu aucun mai, il donna fin . comme mortel , à ses derniers jours.
J'ay ouy dire à Rome qu'on tenoil que celuy qui tira cesle malheureuse arquebusade csloit prestre, tout ainsy que celuy qui , dans Sainct Dizier, tua » ce brave prince d'Orange 3. La vieille chanson de ces advanluriers d'alors disoit pourtant ainsy :
Quand le bon prince d'Orange Vit Bo-irboti qui cstoit mort , Criant , Minet Nicola»
Il est mort . wmetc Barbe; Jam.u» plus mdict root, A Dieu rendit sou ame.
Sonnez, sotmrz , trompette»
Sonne* ton» à l'auMull; Approchez vo« eriRitu , Abbattc/. ce* muraille» :
Ton» le» bien» de» Boni ait»»
Je voit» donne au pillage.
Voylà ce qu'on ch intoit pour lors : car ces bons advanluriers ne visoient en ce temps-là tant à la rithme comme au sens.
Or, tout ainsy que M. de Bourbon avoit re-
1 Son firand ami.
» Rduc dV !N.:smii el de Cbaloti.
* \jt manuscrit 877 1 ajoute : < Ces praires , quand il* M nx-ttenl à mal , font tot»;our8 quelques mauvais coup* , comme à faire le bien.»
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commandé de descouvrir el cacher son corps , ses gens le firent ; si bien que l'escallade et l'assaut se poursuivit si furieusement , que la ville, a m près avoir un peu résisté , fut emportée : et les soldats ayant desjà ouy le vent de sa mort, en combattirent plus endiablement pour vanger sa mort, laquelle certes le fut 1res bien , car on se mit à crier : Carne , carne ! sangre , sangre ! sierra , sierra, Bourbon , Bourbon 1 !
Le premier qui monta à la muraille (ce conte ne doibl point esire teu ) fut un enseigne espagnol , brave et vaillant (il le monstra bien), lequel se nommoit Jouan d'Avalos ; et estant ainsy monté, luy fut tiré une barquebusade qui loy rompit et cassa tout l'os du bras : si bien qu'il fut contraint de s'enveloper de l'autre bras du taffetas de l'enseigne. Et, se tournant dernier soy, il vit un capitaine de gens d'armes qui s'appelloit Cuaco, brave et vaillant soldat, auquel il dicl: «Mon capitaine, je vous «recommande mon honneur, car je suis mort;» et en disant cela il luy donna son enseigne , et dans peu il mourut. Ce capitaine Cuaco la prit aussy tost; mais fut chargé d'une troupe de François qui survindrent . qui esloient dans la ville car y il en avoil cl dedans cl dehors) , qui firent bravement teste et le repoussèrent , où il fut fort blessé ; si bien qu'il tomba et perdit son enseigne. Estant un peu revenu à soy, il se releva; et, abordant un alfier qui avoit une enseigne noire avecques une croix blanche , en despii de tous luy osta son ensi igne; et passant plus oultre, en combattant comme un lion, avec ce bon succès, se mil à crier : Victoria, Victoria! imperio , imperio! el les autres après; si bien que la ville fut prise. Le capitaine Cuaco, sur ce, renconlrc le capitaine de l'enseigne à luy recommandée, auquel ii fit entendre la blessure et la mort et les parolles de son alfier, et la recommadatiot. de son enseigne; que l'ayant perdue, et tombé quasy mort pour avoir esté blessé . qu'il en avoit recouvert une autre »prts estre revenu à soy , et qu'il luy en faisoit présent pour l'autre . el que s'il luy pouvoit satisfaire mieux , qu'il luy commandas! , que volontiers il le ferait. En quoy le capitaine fui très content, et se sentit très honoré, et l'en remercia, et luy offrit tout service. Oh ! grand
1 iu canuGe ! au unB! Bourbon !
vertu et valeur de capitaines ! jamais ils ne se pourraient assez exalter, ny leur curiosité à conserver leurs drapeaux. Voylà pourquoy qui les a en garde les doibt conserver comme la vie.
La muraille et les ramparts gaignés, les Romains commencèrent à fuyr , et sauve qui peut. Les impériaux poursuivent leur victoire de telle furie, qu'on disoit que tous les diables esloient là tous assemblés , comme disent les Espaignols en leur langue ; car les arquebusades, les crys des combaltans, les plaintes des blessés et mourans, le battement des armes, le son des trompettes, la rumeur des tambours , qui animoient d'autant plus les soldats au combat, et les coups de piques, raisoient un tel bruit , qu'on n'eut ouy tonner le ciel quand il cust tonné. El poursuivirent si prestement les vainqueurs leur victoire , qu'à grand peine ceux de dedans eurent loisir d'abattre les chaisnes du chasteau : si bien que le cardinal Armelin 1 y cuida laisser le chappeau, sans un de sesamys qui le haussa avecques une corde de bas en haut. Le cardinal de Santiquatre en se sauvant dans le chasteau à course de cheval , son cheval vint à tumbcr,ou bien luy, qui ne se lenoit pas bien possible; fut traisné, un pied dedans l'estrieu , jusques à la porte du chasteau par son cheval, qui le traisna et mena jusques là à la bonne el mal'heure; car je pense que son corps en demeura bien mutilé; et par ainsy se sauva, ayant passé un autre grand danger. Ce cheval fut encor bon et sage d'avoir ainsy sauvé son maislre si disgracieusement. Le grand camerier du pape y fut là tué.
Le prince d'Orange y acquit un très grand honneur; car, n'estant secondé des grands ses compagnons, estant. M de Bourbon mort, { M. le marquis del Gouast demeuré malade d'une grosse fiebvre quarte à Fcrrare, el puis porté à Naples ) il vint au Ponte Sixte, où ayant trouvé Juannin, Anlhonio et Valerio Ursins, braves et vaillans seigneurs, et Hieronimo Malheo , qui s'estoient r'aliéslà avec deux cens bons hommes, pour rendre quelque combat et tenir le passage, d'un coslé el d'autre, il ' fut très valeureusement combattu. Toutesfbis, à la fin, le prince leur fit une charge si furieuse , que les Romains furent oontraincts de s'enfuyr, les uns qui çà , les autres qui là, mai* • Carmelinçue, sans doute.
dissanl l'heure que jamais le pape avait coqsenty à Charles de Lanoy.
Or, Rome vaincue, et du tout en la puissance des Espaignols et lansquenets, qu'on ne parloit plus de rendre combat, les gallants bien aj ses se mirent à desrober, tuer et violer femmes, sans tenir aucun respect ny 5 l'aage ny à dignité, ny à hommes ny à femmes, ny sans espargner les sainctes reliques des temples, ny les vierges ny les moniales : jusques là que leur cruauté ne s'estendit pas seulement sur les personnes, mais sur les marbres et antiques statues. Les lansquenets, qui nouvellement estoient imbus de la nouvelle religion, et les Espaignols encor aussy bien que les autres, s'habilloicnt en cardinaux et evesques eu leurs habits pontificaux, et se pourmenoient ainsy parmy la ville. Au lieu d'estaffiers, faisoient marcher ainsy ces pauvres ecclésiastiques à costé ou au devant en habits de lacquais : les uns les assommoiem de coups, les autres se contentoieut de leur donner dronos; les autres se mocquoient d'eux et en tiroient des risées en les habillant en bouffons et maltassins; les uns leur levoient 1rs queues de leurs chappes , en faisant leurs processions par la ville et disant les litanies : bref, ce fut un vilain scandale.
Les huguenots en ces guerres en ont bien faict autant, et mesmes à la prise de Cahors, au moyen d'un pétard ; car, tant qu'y dura leur séjour, tous les matins et soirs, les palafreniers qui alloient abrever leurs chevaux, s'habilloient des chappes des églises qu'ils avoient prises, et, montés sur leurs chevaux, alloient à l'a bre voir, et en tournoient ainsy vestus, en chantant aussy les litanies ; et un qui avoit trouvé une mytre d'evesque 1 alloit dernier, faisant l'office de l'cvesque.
Il se trouva à ce sac de Rome tel evesque qui paia rançon trois ou quatre fois; après qu'ils avoient payé à l'un, il falloit payer à l'autre. Quand il avoit passé par les mains du lansquenet , il falloit parler à l'Espaignol et au François , et de près : ils les grsnoicnt si fort et les lotirmentoicnt tant, qu'il falloit. quoy qu'il fust, trouver de l'argent ; autrement leurs pauvres testicules estoient coupés', dont aucuns en
' Le manuscrit 8771 dit : ■ La myire de l'eresque, mais non la boniK. »
» Le manuscrit 8771 dit : * Rasibus du c... •
mouraient, les autres eschappoient (. Ils ne pardonnèrent ny aux cardinaux ny aux evesques de leur nation, ny ambassadeurs, et furent aussy bien saccagés que les autres. Et quand ils leur pensoient remonstrer que l'Empereur ne le trouverait pas bon, c'estoit alors qu'ils faisoient pis. a Vous estes de beaux prescheurs, de beaux harangueurs et de beaux remonstreurs, leur disoient-ils : » Va mi dineros,y no consejo, cYsl-a-dire : « Donnez moy de l'argent et non «du conseil ; »ct se mocquoient d'eux, de sorte que les pauvres hayres demeuraient coys. Ce ne fut pas tout; ils ne se contentoient pas d'avoir pris, pillé et saccagé jusques à la terre, il fallut que les cardinaux , evesques , ambassadeurs et marchands, donnassent encor de l'argent pour la paye des soldats. Quelle insassieté !
Quant aux dames, il ne fault demander comment elles furent traictées. Des courtisanes des plus belles de la ville ils n'en vouloient point , et les laissoient, disoienl-ils, para los laquayos X rapazos , « pour les lacquais et goujats, » qui s'en donnoienl du bon temps ; mais ils s'altacboienl aux marquises, comtesses, baronnesses et grandes dames, et gentiles dones de la ville, leur faisant exercer Testât de courtisanes publiques, et les abandonnoienl les uns aux autres, en faisant plaisir à leurs compaignons, leur faisant acroyre que c'estoit ce qu'elles vouloient, et qu'elles estoient trop chaudes, et qu'il les falloit rafraischirde la rosée, et les saigner au mois de may où ils estoient , et que la saignée en esloit bonne, et mesmes pour les filles et religieuses, qu'ils n'espargnoienl non plus que les autres, et firent un bordeau de leur couvent 2. Bref, si l'avarice fut commune à ces messieurs, ta paillardise ne leur fut pas moins. Et, qui pis est, des femmes maryées, quand ils les tnu choient , ils en exhiboient de beaux spectacles à leurs pauvres hayres de marys , qu'ils faisoient si gentiment cocus devant eux qu'ils n'en osoient dire mot 3, mais encor bien aises : de
1 Le manuscrit 8771 dit : «Comme pauvres escroués. • *Le manuscrit 8771 dit : « Ft en firent uu bordeau très friand de leur couvent ; car on dict : cuysse de nouant* ; d'autres disent que c'est la perdrix des Femmes, pour en estre la viande plus friande et savoureuse que des autres ; ce que je ne croy : car , il n'y a que f... sur le velours et l'or, disoit-on le temps passé..
» Le manuscrit 8771 dit : • Ils n'en osoient dire mot devant eui, mais eucor bien aises; et devant tout te
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sorte que long temps après on appel luit ces grandes dames les religieuses du sac de Rome
El au diable l'une pourtant qui se tua pour telles v iola nces, comme Lucrèce ; car, selon l'opinion de sainct Augustin, si elle esloit chaste pourquoy se tnoil-elle ? Tant s'en faut, elle dcvoit survivre pour manifester sa vertu , et en aller la teste haulte, et avec un beau front et hardy. Si elle fut violée et polue, encor moins ; car, par une telle mort sanglante et violante, elle ne reparoit pas son honneur pour cela , et si en donnoit soubçon ; mais clic devoit vivre poursc venger du tort et du forfait2. Voylà pourquoy ces belles dames romaines firent bien de ne point porter leurs mains contre leur vie, mais de bien vivre J. Après, elles donnèrent à leurs gens tant de malédictions, que, tant qu'il yen eut, ne vesquirent longues années, comme aucuns l'ont escrit,et l'ay ouy dire; et en mourut grand quantité au siège de Naples, et autres lieux et guerres ; mesmes que leurs butins et richesses ne leur profitèrent point , non plus qu'à plusieurs massacreurs, sacquements , pillards et paillards de la feste de Sainct-Bartheleroy que j'ai cogneu, au moins des principaux, qui ne vesquirent guiercs longtemps qu'ils ne fussent tués au siège de La Rochelle, et autres guerres qui vinrent emprès, et qui furent aussy pauvres que devant. Aussy, comme disoient les fcpaignols pillards : Que el diablo les habia dado,eldiablo les liabia llevado. C'est-à-dire:
monde, «»n plaines rues, lesrepassoienl en les menant pouriMoer partout, sans leur faire tenir chambre serrée, rsmme l'on faicl a Rome, superbement habillées selon lw* grandeurs , tousjours pour leur en faire mieux Tenir l'aprtit , les tenant par les mains comme ai re fusseut esté leurs propres femmes. ■
* Le manusrr i 1 877 1 ajoute : i El de bonheur pour les soldjUet malheur pour les pauvrettes, jamais dans Rome on ne vil de si belles femmes (qui y font ordinairement belles ) qu'alors. Encor aucunes regrettèrent leur partance de Rome . tant elles y esloient habituées ; cl qui pif est , force religieuses, filles et femmes, en suivirent aucune a Naples, comme dernièrement firent à Amiens aucunes, sans regretter leur ville uy leur patrie, tant elles «plaident en re doux plaisir. »
' Le correcteur aura probablement trouvé cette phrase trop énergique , et il y a substitué : < Pour faire voir qu'elle estoit femme de bien. »
* Le manuscrit 8771 ajoute :« Kust ou pour avoir souvenance de leurs plaisirs passés ( car, soit par volonté ou par force, elles y en reçoivent, comme disent aucuns docteurs, et pour ce , eu quelque façon que ce soit , elles pèchent), ou pour donner à leurs on» tant de maledicuoni et eiorcisrnes, que... »
«I* diable leur avoit donné, et le diable leur c a voit osté. »
Voylà en somme le sac de Rome, que j'ay recucillydcsEspaignols,sans emprumpter rien de Guichardiu et autres qui en ont assez escrit «, et que j'ay aussy apris d'un livre cspaignol, et dans Rome et dans Naples, la première fois que j'y fus , cl mesmes d'un vieux trompette français qui avoit esté à feu M. de Bourbon alors , et estoit aux gaiges de l'empereur et du visceroy; estant iceluy trompette aagéde soixante ans ou plus, et qui avoit veu tout le mystère.
La première fois que j'allay à Naples , je le trouvay à Capoue ; il se fit cognoistre à moy pour françois. Il estoit fort honneste homme et d'esprit , et pour son aage n'a voit point oublié son mestier, car il sonnoit des mieux de la trompette. U me conduisit despuis Capoue jusques à Naples; et par le chemin m'entretenoit fort de M. de Bourbon, de ses faicts. du sac de Rome, et sur tout des belles femmes violées, qu'il m'en conta prou à mon advis, et force particularités, dont je serais par trop long, sallaud el importun si je les voulois toutes exposer, encor qu'il y en ait de fort plaisantes que possible pourray dire ailleurs une autre fois.
Certes, à ce qu'il me conta, les insolences y furent trop excessives; et si feu M. de Bourbon eust survescu ( à ce qu'il me disoil ) il les eust bien corriges ; car c esloit un capitaine sage et advisé politic, et avait une ame qui n'eust voulu recevoir aucun reproche, encor qu'il aymasl le soldat et l'eust voulu contenter, mais selon le droict de guerre2, el après plus; car, pour continuer le sac tant de lemps, il n'y avoit point raison , et aussy que ledict M. de Bourbon eust voulu faire bource à part ; et estant ainsy ceste ville saccagée de fonds en comble, il n'eust sceu. De plus, il s'en vouloit rendre patron et se faire dire roy des Romains. Voylà pourquoy tels et telles dans Rome, qui le maudirent et s'esjouyrent de sa mort, s'ils eussent le tout considéré, puis que tel malheur leur devoit arriver, ils le dévoient souhaicter vif alors, encor que le prince d'Orange y fil bien tout ce qu'il y peut
' Le frère de Pbislorien Guicciardini « t Jacques Ronaparle nous ont laissé la relation de ce sierje. Voyez cette dernière relation dans le Panthéon.
* Le manuscrit 8771 ajoute . «L'on eust permis le sac pour deux ou trois jour». •
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pour y mettre ordre ; mais c'estoit un jeune homme qui ne faisoit que venir, et n'avoil si grand créance parmy les gens de guerre comme M. de Bourbon ; et aussy pour scslablir parmy eux, et y prendre credict, leur vouloit du tout complaire.
Ce sac fut tel, que, de nos pères et de nous, en quoique lieu qui ait esté forcé, on n'en a veu de pareil. Nous avons eu de frais le sac de la ville d'Anvers, prise du costé de la citadelle; mais il fut bien autrement et plus modestement mesnagé. Il estoit tel qu'il pouvoit enrichir une armée de trente a quarante mille hommes; et ce furent trois mille hommes , tous soldats espagnols, qui s'en prévalurent. Les desordres n'y fuient pas autrement grands, sinon que le feu fut mis en cestc belle maison de ville, à cause de quelques-uns y retirés. D'y gaignerils y gaignerent ce qu'ils voulurent, jusques aux quictes goujats ; do:it j'en ay ouy parler d'un a un soldat espaignol, lequel, pour sa part, gaigna vingt mille escus, luy qui auparavant n'avoit qu'une realle que son maistre luy donnoil par jour pour vivre : estant dans un tel bien , il se perdit de telle façon, que, se incitant à jouer de tout ce qu'il avoit , ne luy resta pas un sol en quinze jours, et devint gueux et pauvre goujat comme devant. Quant aux soldats cspaignols, ils devitidrent si riches, si pecunicux, que lors qu'ils quiclercnt la ville, par accord faict par domJouan qu'ils vuideroient de Flandres et passeroient vers Italie, ils ne sça voient comment porter leur or et leurs richesses; si que la pluspart faisoirnt garnir leurs espées toutes d'or, comme gardes et poignées, leurs picques, leurs fourniments et autres garnitures, tant ils af- Huoicnl en biens. De grand tuerie, ils n'en rirent pas trop, sinon sur la chaude colle, ny de rançonnement non plus; car ils trouvaient les maisons si pleines, qu'il ne leur estoit besoing d'advantage de rançonner leurs hostes envers lesquels ils estoient encore si honnestes, que les voyant en leurs maisons ou passer par les rues, ils lessaluoient très courtoisement en les appelant leurs pères, et leur disant à chascun d'eux: tAdios seflor padre ; bien te pne.lo lia mur padre, mejorque mi padre natural,portan gran bien que me haveys ficc/to, y a jamas rogare à dios por vos.»* Adieu, pere. A bon
1 Le uiaDUtcril.8771 ajoute : «Que peu.»
«droict je vous appelle tel, et mieux que mon
« pere naturel pour le grand bien queious m'a- « vcz faict ; à jamais je pricray Dieu peur vous. » Voylà la différence de ce sac à celuy de Rome. I Quant aux femmes, je m'en ra porte à elles comment il en fut, et au dire des soldats et de ceu x qui prennent telles places d'assaut et de force.
Je ne raconteray point l'assiégeaient du pape dans le castelSaincl Ange, ny la composition qu'il fit pour sa délivrance avec le prince d'Orange et le visce-roy, ny l'argent et les ostages qu'il fallut donner. Cela est commun parmy les histoires d'Italie.
Encor ces soldats furent si desbordés et insatiables , qu'ils ne voulurent entendre à ceste capitulation , et ne voulurent qu'à grand peine sortir hors de la ville : dont je m'estonne , et beaucoup d'autres avec moy, de la vaillance de ces braves gens, qui ne craignirent jamais les j troupes de la ligue , dont il y en avoit force à j l'entour de Home et Toscane, que pour elles j ne se dcsporlcrent jamais de la diseonlinualion de pillcric. El ce qui faict plus eslonncr, c'est qu'on ne leur donna jamais d'alarmes d'aucuns co-siés , tant on les redoubloit. Que si on leur eu eusl donné , on en eust eu bon marché ; car ils se soudoient autant de gardes et du devoir de guerre que rien , sinon a se donner du bon temps, comme en un temps de paix, et comme s'ils n'eussent d'ennemys en teste; en quoy ceux de la ligue eurent grand tort. Des menaces de la venue de M. de Lautrcc , encore moins le craignoient-ils. Enfin, par la composition ils se retirèrent , mais non sitost qu'ils falloit ; car M. de Lautrec arriva , et leur voulant couper chemin , il ne peut , tant ils marchèrent en vaillants et bons hommes de guerre, cl eu brave retraietc , en laquelle ils firent un traict digne de grand louange ; car ils emmenèrent avecques eux le corps de M. de Bourbon , leur feu gênerai , et ne le voulurent laisser à Home. S'ils l'y eussent laissé , les Romains l'eussent desensepvely, et luy eussent faict quelque vilaine oprobre â son pauvre et honorable corps, pour avoir esté auteur de toute leur misère. Ces braves impériaux donc emmenèrent bravement le corps de leur feu gênerai , et exempts d'ingratitude pour les avoir faicls tous riches , ne l'abandonnèrent jamais jusques à ce qu'ils l'eurent mis (tant iL
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sont à louer et estimer) en sauvctté dans le chasteau de Gayette , place imprenable de nature et d'art. Ils le mirent dans la chapelle après l'avoir [honoré d'un beau tombeau, et digne de luy, lequel j'ay veu, et vous diray comment.
La première fois que je fus a Naples, à mon retour je vins passer à Gayette : M. de Quclus, peredu dernier, ravory du feu roy, et moy, «lions ensemble. Le matin , après avoir là couché , nous allasmes à la porte du chasteau , demandant s'il nous serait point permis de voir le chasteau et tumbeau de M. de Bourbon , et que nous estions gentilshommes francois.
Quelques uns des gardes nous dirent qu'ils alloient parler au castellan, lequel vint tost «près hors du chasteau; et après nous avoir salués fort courtoisement , et demandé en français de quelle part de France nous estions , et dos seigneuries, nous les luy dismes, et que je m appel lois Bourdeille. Soudain il me dict qu'il avoit cogncu feu mon pere, et l'avoit veu d'autresfois avec M. de Bourbon , qui l'aymoit fort , et mcsmes un de mes oncles , qu'il avoit veu nourrir page de M. de Bourbon , comme ilestoitvray. Alors il se déclara à nous comme il «toit François comme nous, et serviteur de feu M. de Bourbon. Il avoit la façon très belle et bonne , fort grand et hault de taille, ny trop gras ny trop peu , venant sur l'aage de soixante ans, toutcsfois peu meslé pour son aage et son poil qu'il avoit noir; et l'empereur l'avoit là rescompcnsé. Alors il nous pria d'entrer, et croy que mon nom y servit de beaucoup.
Estans entrés , soudain il nous mena dans la petite chappelle qui est à main gauche en entrant : luy, allant le premier, il prit l'asperges et de l'eau beniste, et nous en donna; se mit à genoux devant l'autel , en nous priant de donner un Pater Nosier et un Ave Maria , et un De Profundis à l'ame de feu M. de Iburbon son maistre : ce que nous fismes à son imitation. Après, nous estans levés, il nous monstra encor ce tumbeau , qui estoit cslcvé sor main gauche, aussy à la mode d'Italie du temps passé : le theu estoit couvert d'un fort beau drap d'or frisé et rouge, avec ses armoiries toutes simples , saosestre entournées nullement de l'ordre , ny du roy de France , ny de l'empereur; dequoy moy estonné, je lui demande pourquoy l'ordre de l'uu ou de l'autre
n'y estoit. Il me respondit qu'il avoit quicté celuy du roy, et ne le porta oneques plus despuis qu'il l'eut quicté. Aussy dirl on qu'après qu'il s'en fut aile" , le roy luy envoya demander l'espéc de connestable et son ordre. Il respondit : «Quant à l'espée , il me Posta au voyage «de Valancianes, lors qu'il donna à mener à «M. d'Alanron l'avant-gardc qui m'appartcanoit; et l'ordre, je l'ay laissé derrière mon «chevet de lict à Chamelle.* Quant à celuy de
; l'empereur, qui est la Toison, il ne le voulut
i jamais prendre.
En après, continuant son propos, «Voylà, «dict il, le corps qui repose leans, du plus a brave et vaillant prince et capitaine qui fut o jamais en son vivant , et n'en déplaise aux « neuf preux ; car il les a tous surpassés. » Et nous alla conter beaucoup de ses vaillances particulières , qui seraient trop longues à dire, et que s'il cust eu des moyens il en eust bien faict de plus belles ; mais ils luy failloient à tous coups. Si bien qu'une fois , nous dict il , estant à Sainct Jean près de Roulloignc , que j'ay nommé cy devant , ses soldats ne faisoient que crier qu'ils n'avoient pas un sol , et qu'il leur en fist donner ; il les harangua tous , et leur remonslra ses nécessités, et qu'il mourrait en la peine , ou qu'il les ferait tous riches , et qu'ils temporisassent un peu , ne les voulant frauder nullement de leurs peines et services ; et en cas qu'il ne leur dist de cœur, il leur donna tous à despartir toute la vaisselle d'argent de sa maison , et si peu de bagues et joyaux, meubles et habillements qu'il avoit en ses coffres : si bien qu'il ne se réserva rien poursoy que l'habillement qu'il portoit sur luy, et une casaque d'argent qu'il portoit sur ses armes; car il la voulott belle. Ce qui contenta si bien les soldats, qu'ils jurèrent tous de ne l'abandonner en quelque part qu'il voulust aller, fust à tous les diables.
Aussy en ta chanson que j'ay dict cy devant , Calla, caUa, \\ y a un verset qui dict :
Dédales : Mit whorct, yo toy pobre cavaltero, Y tatnùien como votolros, no teiigo un dtnero.
C'est-à-dire:
Il let.r ai» .i» : Mcwiror» , j tuii paatre cbcTilller, et a**? pu un toi nou plus que voui tuirc».
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Et puis les haranga de la façon que j'ay dict cy devant !, et descouvrit son secret , et le tout en cspaignol , qu'il avoit 1res bien apris , et le partait 1res bien , et s'estoit très bien façonné à leurs gestes, grâces et façons : aussy en avoit il le lainct fort noir, la barbe faicte à l'espaignolle^ce qui leur plaisoit fort. Bref, il nous coma une infinité de choses qui seroient trop longues à escrire , mais belles à lire.
Sur tout il nous conta les mescontentemens qu'il avoit de la France , du roy et de l'empereur, et que si Dieu luy eust preslé vie , il en cust eu raison. Car, résolument , il se vouloit faire roy des Komains , et eust bien brisé les aislcs aui papes , et taillé leurs mourceaux courts. Il nous dict que le roy François luy porta tousjours jalousie et quelque bayne sourde, despuis que , faisant baptiser son fils que le roy lenoit, le baptesme et le festin furent si sumptueux et superbes, qu'un roy de France fust esté bien empesebé, dict-il , d'en faire un pareil , tant pour la grande abondance de vivres que pour les tournois, masquarades, danses et assemblées de gentilshommes; car il s'y en trouva force. 11 y en avoit cinq cens , habillés tous de vellours , que tout le monde ne porloit pas en ce temps là , et chascun une chaisne d'or au col , faisant trois tours , qui csloit pour lors une grande parade , et signe de noblesse et richesse. Le roy François luy en porta force envie. Aussy qu'il y avoit l'admirai Bonnivet , qui ne l'aymoit pas et luy faisoit de très mauvais offices à l'endroict du roy, encor qu'il fust son seigneur, et l'autre vassal , à cause de la duché de Chastelleraud.
Or, auprès du tumbeau de M. de Bourbon y avoit pendu son grand estaudard gênerai de taffetas jaune, tout semé en broderie, au dedans d'un jaune noir et blanc, mais le champ csloit jaune : la broderie esloit de plusieurs cerfs volants , et force espées nues flambantes , avec ces mots escrits en plusieurs endroicts : Espérance! espérance! Je priai M. le castellan de m'en expliquer la devise , ce qu'il fit très voulontiers , et nous dict par ce cerf volant , encor que de longtemps avant il l'avoit pour devise , comme l'on peut veoir encore en plusieurs endroicts de Moulins, il vouloit signifier que, pour sortir hors de France ,et
« Voftt d-dewu» , paees 68 et G».
< pour sauver sa vie , il Iny avoit convenu faire , une extrême dilligence et d'aller viste, et de [ s'armer, non-seulement de pieds de cerfs , aios d'aisles; mais qu'a vecquescesteespée flamblant ( il avoit espérance de s'en vanger et par le fer et ; par le feu. Voylà une terrible menace. C'est ce qu'il nous en dict.
Puis, sortant de la chappclle, il nous bailla deux soldais pour nous poiirmencr au tour do chasteau , que nous vismes à l'aise. El y vismes une des plus fortes places que j'aye jamais veue; et si en ay veu prou en France et en autre pays. Nous y vismes aussy là une chose très singulière à voir, qui est une grande et desmesurée roche , fendue par le milan , qu'on dict estre l'une de celles qui se fendirent à la mort et passion de nostre Sauveur; et , pour ce, il y a une petite chappelle bastye, où l'on y gaigne une fois l'an de beaux pardons.
Estans tournés de nostre pourmenade et visite, nous trouvasmes M. le castellan à la salle basse, qui nous atlendoil avec un très beau desjeuncr, et aussy bien préparé qu'il estoit possible, tant de chair que de fruicts exquis, et principalement de grenades (car c'en esloit la saison), des meilleures que je mangeai jamais après celles de Seville en Espaigne; aussy Gayctte par delà emporte le prix de toute la contrée pour les produire très exquises.
Après avoir bien desjeuné nous prismes congé de M. le castellan. qui s'offrit fort à nous, surtout à moy, et nous en allasmcs. Nous avions avecques nous le bon homme trompette que j'ay dict cy devant, qui , tant que nous demeurasmes à Naples, demeuroit quasy tousjours avecques nous, et nous monstra toutes les singularités de là, et surtout la place et forme du siège de M. de I .attirée. Quand nous allasmcs au secours de Malthc cinq ans après, je retrouvai encor ce bon homme trompette sur le mole ; et soudain nous nous recogneusmes, autant aise l'un que l'autre de ceste rencontre.
Or, pour faire fin, si M. de Bourbon prophétisa un peu devant sa mort qu'il ne s'en soucioit point , mais qu'il demeurast immortel de mémoire , certes il l'est ; car encor que les Italiens se sont plaincts de luy , si ne peuvent ils s'engarderde le louer tous les jours ; et luy firent ceux d'alors ce petit epitaphe, qui commence:
LE MARQUIS DE MARIGÎNAN Passai as sai,c\m fui traduicl en françois ainsy
D'à**? aster a f;itrl CharlcmatRne te preux. Alciatidrc te Grand de |ui Ht plu* grand chose. Mait de néant a faict plu* que n'ont faict le* deux , Charltt duc de Bourbon , qu'icy desaoubt rrpotc.
Les François pour lors n'en osèrent escrire, car il csloit tellement hay et odieux , qu'on fit peindre do jaune ta porte et le seuil de son hostel de Bourbon de Paris, devant le Louvre, d'autant que c'esloit la coustume des François le temps passé, et enror, que, pour bien desclarcr un bomme traislre à son roy et à sa patrie, ils luy ncignoient ainsy le jaune à sa porte . comme aussy ils semoienl dedans sa maison du sel , ainsy qu'on fil à celle de feu M. l'admirai de Chaslillon '.
C'est assez pour ce coup parlé de ce grand prince, lequel plusieurs ont excusé de ce qu'il fit; car on luy vouloit oster l'honneur, la vie et le bien, où il n'y a rien si misérable qu'un pauvre prince déshérité. Aussy que le roy François sou loi l dire qu'il n'y avoit animal au monde plus furieux et dangereux qu'un gcntilhomme françois desdaigné, despité et mal content. A ce que j'entendis quand nous allasmes au secours de Malte, le lumbcau de ce prince a esté osté de ce lieu eminent, comme M>nt esté tous les autres, par l'ordonnance du concile de Trente. Messieurs de Strozzi et Brissac, auxquels j'en avois faict grand cas, le désiraient fort voir; mais il u'y eut nul moyen d'y entrer, dont ils furent bien marrys.
Ce mot de luy, et puis plus. J'ay ouy à un grand homme de guerre , qui avoit leu nos histoires de France, faire comparaison de ce grand Bourbon à Robert d'Arlhois , qui alla servir le roy d'Angleterre Edouard.
Tous deux furent François, de grande et illustre maison ; tous deux braves et vaillans , et hauts à la main , et peu endurans , tous deux grands capitaines ; tous deux malcontens , fuffiiirs de France , servans deux grands et valeureux princes; tous deux flambeaux de guerre contre leurs souverains ; tous deux qui firent cl Misciterenl de grands maux à leur patrie ; tous deux après qui moururent de pareille mort, l'un d'un coup de ira ici devant Vanes, et l'autre d'une harquebuzade devant Rome; tous
' Le maniMcril 8771 dit : « Du feu pauvre M. l'admirai .»
deux fort regrettes de leurs maistreset princes: la mort de tous deux fort bien et cruellement vangée ; car de deuil et de despit qu'en tmt de l'un le roy Edouard , il exerça de grandes cruautés : les impériaux en firent de mesmes de l'autre dans Rome. Tous deux furent enterrés hors de leurs pays , l'un honnorablement en Angleterre , où son corps fut porté ; l'autre a Gayette , en mesme honneur et gloire ; tous deux recommandés fort après leur trespas à la mémoire de leurs princes: car l'un eut en tant de révérence ce nom d'Arlhois, qu'il fit plaisir à tous ceux qui en esloicnt , ainsy qu'il relira Denys de Mortbeq », ayant faict un coup de sa main en France, dont il estoit fugitif, et fut celuy qui sauva le roy Jehan à Poictiers : de mesmes l'empereur traicla fort bien les serviteurs fugitifs de M. de Bourbon. Quand le roy anglois vint en France , il fil de grands maux et cruautés du costé de la Picardie , et ne pardonna a aucunes terres , fors celles de Marguerite d'Artois , parce qu'elle csloit sœur de Robert. L'empereur, quand il passa par France , fil un 1res grand honneur à madame de Montpensier. sœur de M. de Bourbon; et l'cnlretenoii et causoit avec elle souvant ; et s'offrit fort à elle , comme je liens de bon lieu. Pour ses serviteurs, j'en parle ailleurs comme il les rescompensa.
LE MARQLIS DE MARIGNAN
Du temps de M. de Bourbon et de ces grands capitaines qu'ay dicl cy devant , commença à se pousser et venir en vogue le marquis de Marignan, autrement nommé le castellan du chasleau de Mus, près du lac de Corne, qu'il obtint de la façon que j'ay dit ailleurs : si bien qu'aucuns l'ont appelé aussy le marquis de Mus. Pensez qu'il s'estoit si bien accommodé et aproprié de ceste place, qui n'estoil pas à luy, que despuis il se la tourna toute à soy. On l'appelloit alors Jacques de Mcdicis : il csloit Milanois. D'autres l'appeloient le Mcdicim, mesmes que j'ay veu le pape Paulo quinto,
» Dcny* de Morheque, étoil Artésien. Voyex Froitv»
son frère, qu'on appelloil 1c cardinal Mo dicim L \
Le plus beau commencement de service , el le plus signale qu'il fit alors à l'empereur et au duc de Milan . ce fut la prise du cliasteau de Chiavennc, qu il fit sur les Grisons, car ayant dressé une embuscade (ont auprès , ainsy que le capitaine par un malin en sortit, il fut pris et troussé sans qu'il y pensast ; et le Medicim , le tenant entre ses mains, signifia aussy tost à sa femme , qui estoit dedans, que si elle ne rcudoit le cliasteau , qu'il tueroit son mary a sa veue et à sa porte , en le luy monstrant. La pauvre femme, ayant peur de son mary, et pour le sauver, luy ouvrit la porte. Estant entré dans la forteresse avec trois cens hommes, el tous ses ennemys jettes dehors, il donna tel effroy à tout le pays desGrisons, qu'ils pensoienl estre tous perdus ; et mandereul aussy tost à leurs compagnons , qui estoient en l'armée du roy devant Pavie, qui pouvoient monler a quelques cinq mille hommes, dequicter tout, et de tourner el venir secourir leur patrie ; et , quelque remonstrance douce et fiere que leur peust faire le roy , et faire faire par M. de L'Escun qui leur dicl mille injures, les appcllanl cent fois traistres, infidellcsct poltrons, ils s'en allèrent el quicterent le camp ; ce qui fut un grand dommage pour le roy, encor qu'on ne tienne pas les Grisons pour trop vaillans, tesmoing la battailledc Ccrizolles,et que ce soient les moindres des Suisses; toutesfois, en la batlaille, qui se présenta puis après, cela eut faici un gros de baltaiilon , et eust tenu autant de nombre pour eslonner possible l'enncmy. Aussy dicl on que ceste entreprise de ce cliasteau fut faille à poste, el commandée par le duc de Milan et autres capitaines impériaux, afin de les tourner d'où ilscstoicnl venus, voyant la guerre en leur pays , ainsy que firent les Romains d'Aunibal , lors qu'ils luy allèrent faire la guerre en son pays par Scipion.
Voylà le grand service que fit le Medicim , et despuis peu à peu en fit d'autres , et se fit signaler pour bon capitaine el hazardeux. Le duc de Milan l'ayant pris en main pour se servir de luy en tout plein d'endroicls , comme il fit despuis la ligue faicle entre les François
1 Lttrz Pie IV, nommé auparavant Jean Ange Médiei* ou Médcquin. Paul V cslbien postérieur, et ie nuuitnoit Forguése.
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i et les potentats d'Italie , le roy s'advisa de se servir de luy par la volonté du duc de Milan , qui estoil aussy de la ligue; et l'ayant appoincté de bonne cl haute paye, il prend encor une aulrc forteresse entre Lecco cl Como, qui se nommoit Monlgulio , en laquelle habiloil le comte Alexandre de Bentivoglio, ne pensant nullement à cela ny s'en deffiant.
Anthoitic de I-cve, estant lors a Milan, y envoyé soudain Ludovic Barbiano pour la reprendre : mais le Medicim y avoit mis si bon ordre qu'il ne peut la reprendre, et fallut se retirer; et aussy que le marquis y einmenoit trois mille hommes tels quels , ramassés deçà et delà. Anthoinc de Levé lenuit son camp pour lors à Marignan ; mais à cause de la cherté des vivres il le rompit et se relira à Milan, où ayant entendu que ledict Medicim e.stoit campé dans un meschant lieu qui s'appelloil Carala, par un grand malin, au lever du soleil, l'assaillit à l'impourveu de telle façon par ses braves et vieux soldats cspaignols, qu'ils vous mirent ces troupes peu aguerries cl expérimentées , au fil de l'cspéc , et firent force prisonniers. Ce fut au Medicim de monter à cheval prestement et se sauver à la fuite où il peut ; ce qui luy osla du crédit , et augmenta fort la gloire d'Anthoitic de Levé. Ce conte vient de Gallcazzo Capella, qui a escrit des guerres de ce temps de l'csial de Milan en italien.
Pour cela ne s'arresta le Medicim. Ayant apris que ecluy qui fuit recombat une autre fois , si bien continua ses coups cl ses guerres, qu'il se rendit si bon capitaine et si renommé , que l'empereur Charles s'en servit en lestai de cotironncl gênerai de l'infanterie italienne, et de tnaislre de l'artillerie à la guerre des prolcslans, où il servit bi n son mnislrc , cl y acquit un 1res grand renom. Pèslors il portoil le nom de marquis de Marignan , on de Mus
Après ccMc guerre d'Allemaigne il eut la charge generalle de toute l'infanterie au siège de Metz , car il s'enlendoit fort bien aux gens de pied , et avoit plus exercé ceste conduicle que de ceux de cheval. Et , à ce siège , M. de Guy se fit perdre l'escrime a ce grand capitaine le duc d'Albc, et audict marquis, voire à fem pereur leur maistre. Aussy n'avoient-ils pas
1 Le manuscrit 8771 ajoute : • E*iant le* comté* et marquisat» fort commun» en lulk et 1 boa marché. •
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trouvé leurs villes d'Allemaigne, ny leurs défenses et deffeoseurs, comme ils firent ; et mesmes à ceste belle et grande escarmouche qui se fit à la belle croix , lors que ledict duc et marquis vindrent recognoistre la place.
Au partant de ce siège, ledict marquis fut faicl lieutenant gênerai de l'empereur à la guerre «le Sienne, où, après plusieurs retraicies et desfcicles des siens, comme à la Marema de Sienne, cl à Foyanno et autres lieux , la fortune changeant visage . à son ancienne mode , il donna luttailleà M. de Strozze, cl la gaigna et le défit, aoiant par sa prudence et valeur que des siens et bons capitaines qu'il avoit avec lui , comme d'Astolfe Bâillon , aucuns disent Ridolphe 1 : je nesçay si c'est luy ou son fils, ou son ncpveu , qui fit si bien dans Nycostie en Cipre, assiégée par le grand Turc, de laquelle guerre j'espere m parler une fois.
Il y avoit aussy le comte de Santo-Fior , bon capitaine, a qui l'empereur, pour avoir bien faicl , donna son ordre de la Toison. Despuis , il mena en France les forces du pape Pie quinto, et se trouva ù la batlaille de Moncontour, où il fit très bien. Il y eut aussy Chapin Vitelly a, très grand capitaine, qui despuis fut en Flandrcavec le duc d'Albe. De plus , il y avoit dom Jouan de Luna et dom Diego de Luna son fils, très bons apiiaitws,et plusieurs autres , tant cspaignols qu'italiens.
Ceste bat taille de M. de Strozze donc gaipnéc wr lai , le marquis alla assiéger la vïlk* de Sienne, qui fut desbattuc, comme M. de Mont lue le dict en son livre , sans que j'en raconte davantage. Bien diray-je que j ay veu eslonner force personnes d'une forme de guerre que ledut marquis pratiqua là devant, fort estranfc et bizarre ; mesmes qu'une fois j'en vis M. de l^Chappelle des Ursins en enlretcnir la reyne raere en sa table, dont elle s'en esbahit comme If» antres ; qui fut ceste escallade qui se donna de nuict avec tant de torches , flambeaux . lanternes et falots 3 : chose fort inusitée , puis que tel assault et telle camisade se doit faire plus
1 U n'y a pat eu d'Axtolpbe Bâillon , mais bien un A«or, duquel parle M. de Thou «ur l'an 1550. Celui dont
»»Gjt ici te nomnaoit Rodolphe. Voyez le même «ur Iffl Iî54.
1 Cbiappa Vilelli.
1 Le manuscrit ajoute : « De inesme que les Juifs quand lièrent rendre Notre-Stigneur Jesus-Cbriit, •
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coy que l'on peut. Aussy M. de Monlluc se «ceut bien prévaloir de ceste lueur , comme il dict ; car ces flambeaux donnoient à nos harquebusiers meilleure mire et visée , si bien qu'ils venoient à l'ennemy comme ils vouloient. Les uns ont eu opinion que ce traict , plustost faict par bravade et obstenialion que pour espérance de grand effect, sinon en tant que l'on eust pris l'occasion à poinct si elle se fust présentée tout à coup , comme elle cuyda arriver, dict M. de Monlluc, par la faute de Sainct-Auban ' : d'autres , que c'estoit à bon escient , afin qu'à la lueur les soldats marchassent mieux, posassent mieux leurs pas, et appuyassent et affermassent mieux leurs eschellcs.
La reyne, qui sçavoit discourir de toutes choses très bien à propos , dit son opinion qui fut telle : que la nuict n'a point de honte et qu'elle couvre beaucoup d'imperfections et poltronneries; si que tel est vaillant de jour qui ne l'est pas de nuict, et que la nuict est plus propre pour les hypocrites de guerre que le jour, qui de son beau soleil csclaire nos vices et vertus. Pour fin , les gentils discoureurs en peuvent là dessus gentiment discourir, ausquels je m'en rcmecls. Tant y a que ceste nouvelle invention fut gentille; je l'ay vene bien représentée en l'église de Sainct Jehan à Florancc avecques force autres beaux faicts de la guerre de Toscane et de Sienne ; les peintures en sont très belles , que le grand ducOisme fit mettre là en perpétuelle mémoire du marquis et de l'obligation éternelle qu'il luy avoit, pour l'avoir ainsy remis en une partie de son Estai perdu pour luy.
Or, j ay veu un petit traicté en cspaignol , qui s'intitule Ut Conquit ta de Sienna , lequel favorise fort les Espaignols et peu les François. Il ne parle là dedans de M. de Montliic2, comme s'il ne fust jamais esté veu ; et quand il vient à parler de la composition et redit ion de Sienne, il dict que ce fut le signor Cornelio Bcutivoglio, brave seigneur de Bouloigne, buu et fidel capitaine, que j'ay veu en Fiance et à Fcrrare, lieutenant du duc en son Estât. Quand ce vint donc à faire ceste composition le duc de Florance et le marquis împosoient de trop
• Albert Pape de Saint-Auban.
1 Le manuscrit 8771 dit : • Du diable l'il parle la dedans de Monlluc. t
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dures conditions, si bien qu'ils les refusèrent; »t Cornelio fit response qu'ils creveroient tous pluslost que les passer, et sur tout qu'il vouloit sortir avecques armes et bagage, tabourin battant et enseignes desployées , et marcher en forme de bataille. Le marquis , cognoissant que ce seigneur de Bentivoglio, capitaine de très grand renom, meriloit telle courtoisie, voire plus grande, dict le livre, la luy octroya. Parquoy, l'heure de la sortie venue, le marquis se vint mettre à la porte et se fit apporler une chaire où il s'assit. Yoicy venir le sieur Cornelio, armé de toutes pièces et la picque sur les espaules, marchant d'une très belle grâce et façon (comme certes il l'a voit) à la teste de ses gens, qui pouvoient monter jusques à quinze cens hommes. Quand il fut près de M. le marquis , luy, comme très courtois , prit sa picque à deux mains , et avec une douce et humble courtoisie la baissa en terre en signe de salutation au marquis; mais le marquis, non moins courtois que luy, se leva aussi tost de sa chaire , cl luy aida a relever sa picque et la remettre sur ses espaules; car, ce dict le livre , pues que la cosa andaba de corsario a corsario , no quiso quedar dettdor de tal cortesia : c'est-à-dire, puisque la chose alloit de corsaire, il ne voulut pas demeurer débiteur de telle courtoisie. (Quels grands mots!) El paraiusi ce gentil marquis demeura genliment acquitté.
Tous les capitaines qui esloient avec luy louèrent fort cesle gentille cerimonie dudict seigneur Gornclio pour n'avoir point esté veue encor, ny pratiquée d'ennemy à ennemy, ce dict le livre; et aussi quand tous les porte enseignes, par un signal que leur fit le seigncir Cornelio , baissèrent les drapeaux en terre, de mesmes que luy sa picque, ausquels ledict marquis pria de relever et arborer aussi tost , offrant au seigneur Cornelio et à tous ses capitaines tout plaisir, faveur et courtoisies : et amprès qu'ils furent tous passés et salué le marquis ainsi comme j'ay dict, les capitaines et soldats espaignols furent si conlcns de telles gentillesses dudict sieur Cornelio et de ces gens , que , pour revanche , ils leur rendirent la salue de la plus belle escouppeterie qu'ils peurent ; et amprès cela nos gens se rclirerent là où il avoit esté dict , et le marquis entra dans Sienne.
Voylâ une sortie bien contraire à celle que
M. de Montluc raconte , lequel a esté si malheureux à l'cudroict desescrituresespaignolles, qu'elles ont parlé de luy comme vous voyez. Tout es foi s, s'il esloilen vie, je croy qu'il ne s'en soucieroit guicres : mais, qui pis est , si lesdites ; escrilures espaignoles ont taisé son nom , au- ! cuncs des nostres françoises en ont faict de | mesmes , qui est un grand malheur pour luy. 1 Voilà pourquoy il a bien faict d'escrirc et , sonner luy mesmes sa feste , et faire pour luy, puisque les autres n'en ont rien voulu dire.
Vous avez Paradin, bon historiographe certes, et gagé des feus roys François et ; Henry, cl de M. le cardinal de Lorraine , qui a faict l'histoire de noslre temps, qui est belle et y a de belles choses et point communes. Quand il parle de ceste guerre de Sienne il ne parle non plus de M. de Montluc, sinon quand il dit que M. de Lansac fut pris par quelques chevaux légers ainsy qu'il s'en venoit de Rome jetter dans Sienne à cause de la maladie de M. de Montluc. Voylà tout ce qu'il en dict et rien plus, en tout le discours qu'il faict de ceste guerre.
Si ay-je ouy dire à aucuns qu'il falloit bien , ou que le nom de M. de Montluc ne fust grand comme il a esté despuis , ou que sa grande et longue maladie qu'il cul dans Sienne couvrit sa vertu et valeur, ou bien que l'escrivain de malice n'en a rien voulu escrire. Je m'en rapporte à ce qui en est.
On dict que ledict marquis mourut de regret; car, après la prise de Sienne, dont le siège avoit duré long- temps, l'empereur luy escrit qu'il n'esloit pas coûtent de la longueur d'un si long siège ; voire lui avoit envoyé un gentilhomme de sa chambre pour luy en dire sa créance ; et qu'il avoit faict durer ce siège exprès pour entretenir plus longuement sa charge, et contrefaire tousjoursdu grand, et tenir sa réputation à ses despens, dont il n'en estoit nullement content ; il en prit si grand despil et tristesse qu'il eu mourut de regret avec ses gouttes , non sans reprocher et dire que Sa Majesté n'avoit peu prendre Mets avecques uni armée de cent mille hommes , et luy, avecques une poignée de gens , avoit esté bien conlraincl â une si grand longueur.
Il se dict qu'estant le siège devant Sainct Dizier, et commandant à l'infanterie , ainsy
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qu'il estoit en la trcnchée assis sur une chaire, survint le prince d'Orange , à qui voulant céder j comme à luy apparlenoit estant si grand | prince , s'osta de son siège et luy bailla : il n'y 1 fut pas plustost assis qu'un coup de mousquet | vint de la ville qui le tua. Ne faut doubler J qu'il n'en eust faict de mesmes au marquis s'il ! eust demeuré là ; mais pourtant la destinée ' faict tout en cela. Autres disent que ce fut Ferdinand de Gonzague, comme j'ay dict cy devant 3.
Or c'est assez parlé de ce grand marquis, sinon ce mot encor que le duc d'Albc en dict quand il mourut , qui fut en l'aage de qualrevingi-sept ans, où il fit venir à soy tous ses eofans et leur fit de grandes remonstrances; entre autres, qu'ils advisassent sur tout à imiter leurs prédécesseurs , qui avoient esté si I grands capitaines et bonnes gens de guerre, et y prendre leurs modelles , non-seulement sur eux , mais sur d'autres bons qu'il avoit veus en son temps; dont il allcga pour le premier son maistre l'empereur Charles, qu'il exalta par dessus tous. Il allcga le grand marquis de Pescayre, qu'il dict pourtant que le meilleur de luy estoit de bien commander à l'infanterie, el s'yamusoit par trop : pour estre capitaine universel , el pour estre parfaict capitaine , il n'avoit point attaint l'aage pour l'est re. Il allega le marquis dcl Gouast , qu'il dict pourlant estre efféminé un peu et adonné par trop aux délices. Il allega Anthoine de Levé, mais que son indisposition l'avoit empesché d'estre si grand capitaine qu'il eust peu bien estre. Il allega dom Ferdinand de Gonzague, qu'il dict pourtant avoir la conscience un peu légère , lesmoing le sac de Rome qu'il n'espargna pas son propre oncle 3. Il allcga M. de Bourbon , j qu'il nomma dom Carlos de Bourbon, qu'il î loua fort s'il n'eust esté traistre à son roy , ; bien qu'il en eust quelque occasion. Tant ; d'autres des siens allega-il, qu'il scroil trop long j 1 dire. Et , venant à nos capitaines françois , ; loua fort feu M. le connestable4; allega feu j
1 Ce mot de destinée a été effacé par le réviseur, qui j lai a substitué : « La volonté de Oiru fait tout. •
* À la fin du discours des prince* d Orange.
1 Le manuscrit ajoute : * El la mort de mouseiyneur le J dauphin. .
« U manuscrit ajoute : . Sans quelque chose aue je ne ! dirai point. >
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M. de Guyse, qu'il tenoit pour un très grand capitaine s'il eust vescu davantage qu'il ne fit; car il ne faisoil qu'entrer au milieu de la perfection qu'il eust peu atteindre sur son vieil aage. Mais sur tous il leur loua le marquis de Marignan , et le leur fil un très grand capitaine, d'autant qu'il 1 estoit de peu à peu et de grade à grade parvenu là, qu'il est mort le plus grand capitaine de tous ceux de son temps après l'empereur son maistre; voire venu là, que par sa vertu et valeur il avoit poussé son frère à estre cardinal , et plus , à estre le plus grand de la chrestienté, qu'estoit pape, qu'il ne vit la pourtant, car il estoit mort; et pour ce commanda à sesdits enfans de l'imiter en tout ce qu'ils pourraient. Il leur loua aussi son fils bastard dom Hernand, grand prieur de Castillc, qui estoit là présent, et qui luy avoit bien servy de second en ces dernières guerres. Puis, ayant dict, leur donna à tous sa bénédiction , el leur commanda aller trouver le roy d'Espaigne pour le bien servir et luy baiser très humblement ses royalles mains de sa part, et luy dire pour la dernière fois, qu'il luy pardonnoit de bon cœur sa prison, où il l'avoit détenu si longtemps : très mauvaise recompense des services passés qu'il luy avoit faicts et à la couronne d'Espaigne.
Je liens ce t onle d'un honnesle et brave seigneur françois qui l'a ainsy ouy faire , rstaot en Espaigne, au fils aisné dudicl M. le duc d'Albe.
LE COMTE DE M ANSKKLD
M. I> comte de Mansfeld a esté un grand capitaine, ainsy qu'il l'a faict paresln- tousjours. Il estoit gouverneur de la duché de Uxemhourg et capitaine de ceut hommes d'armes , chevallier de l'ordre de la Toison el gentilhomme ordinaire de la chambre de l'empereur; il eul lous ces estais estant encor assez jeune.
Ijors que le roy Henry fil son voyage d'Allcmaigne, et sçachant qu'à son retour il alloit assiéger Yvoy qui estoit de son gouvernement , il
1 Le manuscrit dit : • Oue de simple estaSer qu"il avoit «lé, il eHuil de peu a peu, etc.- •
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s'alla jellcr dedans ; laquelle ville fui battue si furieusement , que j'ay ouy conter à feu M. de Guyse le Grand que jamais il n'avoit veu ny ouy parler d une batterie si furieuse que cellelà ; car elle fut battue deux jours durant de trente-six pièces en batterie, si assiduellement, qu'un coup n'attendoit pas l'autre ; mesmesque la nuict elles tiroient si souvanl, qu'on n'eut |>as loisir dedans de se remparcr. Si bien que ledict M. de Guyse disoit souvant, quand il oyoit parler des grandes batteries , qu'elles n'approchoient rien de celle d'Yvoy. Bien il est vray que celle de Metz dura plus longuement, disoit il , et y eut plus de six mille coups tirés davantage qu'à Yvoy , mais c'esloil par intersalles et non si assiduellement qu'à Yvoy ; et c'est pourquoy elle estoit plus furieuse, ostant tout moyen et loysir à remparer. Yoylà M. le comte ayant veu une bresebe raisonnable pour les François, et y allant valeureusement pour la deffendre avec ses Bourguignons et Vallons, aiusy qu'il appelloil les lansquenets. Us luy refusèrent tout à plat, et luy dirent résolument qu'ils ne combattroient point; dont M. le comte cuyda enrager , et de despil rongeoit ses poiocts; comme certes c'est un grand creve-cœur à un brave et vaillant capitaine qui a envie de bien faire et bien combattre , de se voir abandonné et trahy des siens propres , comme il arriva devant Nancy à ce brave et incomparable Charles, duc de Bourgoigne, par Campo Basso, et à tauys Sforce, dict le More, duc de Milan, lors qu'il fut livré des siens mesmes aux François devant Novarre. Aussi le sccul-il bien dire le soir , ayant esté envoyé prisonnier en La Rocque du l'ont 1 , à ceste heure place bien forte où j'ay esté , se trouvant avec un seul vallet , en faisant tels regrets. «0 ines- «timablc fortune, inconstante s'il en fut onc! «On suis-jc maintenant logé? Hier je comman- « dois à plus de vingt mil hommes : maintenant, a à l'appétit d'une trahison et faillance de cœur, a de tous eux, à grand peine ay je un serviteur, « et encor suis-je en captivité et luy en liberté. » Grand exemple de fortune pour les grands!
Ainsy ce pauvre M. le comte, tout courageux qu'il estoit , par la poltronnerie de ces lansquenets fut contraint de parlementer et faire composition et rendre la place. Et ainsy
•Le l'ont *ur la Slure.
qu'il vint premièrement trouver M. le connectable qui estoit grand bravasche , et l'ayant salué, il luy dict , sur ce que M. le connestablc l'advisoit d'avoir bien faicl de capituler, car il y fusl aussi bien entré dedans par assault ci
1 eusl tué tout : « Ah ! monsieur, dict le comte , si
; a tous mes gens eussent esté Bourguignons ou « Espaignols, vous ne l'eussiez eue si aisément ;
i «mais les Allcmans m'ont faict fausse poincte «et grand tort.» Puis ayant esté mené devant le roy , et luy ayant faict la révérence très humble avec les autres prisonniers , le roy le récent et parla à luy et à tous fort amicalement ; car Sa Majesté estoit composée de toute bonté gc-
1 nereuse. Sur laquelle M. le comte le supplia le faire traicter bien et en bon prisounier de guerre, ainsy que sa royalle et magnanime bonté luy pernielloit. Leroy luy respoudil alors: qu'il seroit mieux traicté que l'empereur ne faisoit traicter les seigneurs d'Andellol et de Sy pierre. Surquoy le roy commanda qu'on l'emmcnast au bois de Vincennes , où le roy luy tint promesse; mais il y demeura longtemps, par ce que l'empereur en faisoit de mesmes aux François prisonniers , qu'il ne vouloit mettre à rançon, sinon après la bonne trefve faietc ; et par ainsy tous d'une part et d'autre furent délivrés.
Et par conséquent à M. le comte on luy bailla un peu blasme que, pour un grand capitaine qu'il estoit, dequoy il sortit pour capituler; et qu'il devoit faire cela par ambassades ou seconds ou tiers , et que, pour ce subject , sa composition n'en fut si advantageuse pour luy; car M. le connestable luy sceut donner la venue, et fit crier aux siens de dedans que tout estoit arresté , qui furent bien ayses d'aussy lost recevoir les nostres.
Il vint despuis au service du roy Charles en nos guerres civiles par le mandement du roy son maistre, et amena douze cens lances bourguinonnes, et se trouva à la battaille de Montcontour, où il fit si bien et si vaillamment qu'il y fut blessé dans un bras, lequel il cuyda perdre; mais par les bons remèdes que le roy et toute sa cour y apportèrent ( car il estoit fort aymé, comme certes il estoit très aymablc et avoit une très belle façon), il eschappa , et recouvra santé et guerison. Puis s'en retourna après la paix en son pays avec la bonne grâce du roy et de tous les grands et petits de
CESAR DE NAPLES. 83 la France, et laissa au roy, pour luy faire ser- , que nous à luy , car il courait ordinairement vice, son fils le comte Charles, qui estoit un , sur le noslre par belles et grandes courses jus brave et vaillant gentilhomme, et aussi par- j ques à Suze et Villanno; si bien que de là à Tuftict en toutes vertus chevalleresques qu'où cust rin il falloit tousjours avoir grosse escorte ponr sceu voir, tirant tant bien des armes et sça- ; mener l'argent du roy à Turin ; aulremeut il chant faire fort dextrement tous honncstes ; estoit en hasard. Dont je ro cstonne que le roy
exercices. Au reste il estoit fort sçavanl et parlant très bien latin, grec, italien, françois, cspaiguol , allemand, flamand et hongre. Je l'ay veu parler toutes ces langues. Il espousa raadamoiselle de Brissac l'aisnéc, qui estoit une fort S3ge et vertueuse damoiselle et dame, mais elle mourut. Despuis il a faicl de grands services au roy son maistre en Flandres, qu'il gaigna de ceste façon , pour avoir faict quelque petite jeunesse d'un meurtre, dont le roy luy refusa sa grâce pour lors, et par ainsy il t'obtint : et après la mort du prince de Parme, il le fit son lieutenant gênerai pour quelques jours en .son
François et le roy Henry le laissèrent tant durer leans sans l'assiéger et prendre mesroes, estant la ville si proche et voisine de Turiu , qui n'estoit qu'à sept petits milles.
Enfin , au bout de tant d'années et beaucoup de dommages receus, le roy Henry l'envoya assiéger avecques une grosse armée conduicle par M. d'Aumalle , dont il fut faict gênerai , tant pour le rang de sa maison que pour sa faveur et son mérite , arec les deux braves messieurs les princes et frères de Vandosme, M. d'Aoguyen et prince de Condé et de Neinours, et force noblesse de la cour. Ceste place de ses Pays-Bas et de la France ; dont il donc fut bien battue, bien assiégée et assaillie; s en est dignement acquitté , comme il a faict de sorte qu'il fallut venir à composition, par ladespuis en ceste dernière guerre d'Hongrie , où quelle ceux de dedans s'en allèrent , enseignes
desployées, tambour battant, bagues et hardes sauves , et conduicts à sauveté jusques à la ri-
ayant este envoyé par le roy son maistre avec secours, fut esleu mareschal de camp gênerai
en l'armée : et ayant combattu vaillamment et vicre de la Dorie près de Turin sagement conduict sa charge, y est mort en très . Sur laquelle composition faut notter une âne vaillant et brave capitaine, tel qu'il a esté. Belle ruse qui advint , que j'ay ouy dire , qui est que fin faict qui pour la foy trespasse. Monsieur le M. le mareschal de Brissac , qui estoit lieutesusdict comte son pere le survesquit, ayant nant gênerai pour le roy en Piedmont.sansauvescu près de cent ans en belle vie et fort dis- €Un reproche et l'ayant fort bien gardé , voire poste, et tousjours avec grand honneur, n'ayant beaucoup augmenté , se sentit un peu estoroacjamais quicté te party de son maistre ny adhéré qué et jaloux de ceste charge donnée à M. d'Auaux estais. Aussi que pouvoit-il mieux eslre que malle , que madame de Valentinois, sa belted'estre tousjours serviteur de son maistre? j mère , qui avoit grand faveur, luy avoit faict
i avoir, comme fort prejudiciante à la sienne , s'en voulut revancher. Par quoy , estant dans Turin , il fit du malade de ses gouttes pour ne
CESAR DE NAPLES
se trouver à ce siège et servir de second , luy qui estoit le premier 1 : et s'advisa, sur le poinct que l'on entra en parlement, de mander soubs César de Naples a esté aussi un fort grand | main à César de Naples 1 qu'il advisast coincapitaine, vigillant, subtil et entreprenant, j ment il capituloit et avec qui ; carc'estoit luy mais pourtant peu heureux en ses entreprises, ' qoi estoit lieutenant du roy en Piedmonl,
qui furent néant moins belles et bien inventées, sur Turin, du temps du roy François, l'une par escallade, et l'autre par des charretées de foing. Il a esté gouverneur de Vulpian l'espace de vingt ans , qu'il a fort bien gardé sans qu'on aye jamais osé entreprendre le forcer ny guieres le bra er : tant s'en faut, qu'il nous a plus bravés
et qu'il l'avoit cogneu et esprouvé tel assez longtemps , et qu'il ne donnerait pas une chanson de sa capitulation s'il ne la faisait et la signoit luy mesroes, et qu'il songeast qu'il
1 Le manuscrit ajoute : • Ou qu'il fit <!u mal route m. • * La manuscrit ajoute f.ar corsaires à corsaire» te tiennent toujours la main.»
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vnloii mieux qu'il capitulasl avecques luy, qu'il cognoissoil de longue main , et lui avoil faict toujours si bonne et honneste guerre, et à luy et aux siens , et avoit tant esprouvé sa foy, sur laquelle il se devoit plus assurer que de tout autre; autrement qu'il luy iroit mal , et qu'il luy ferait courir sus et à ses gens eu sortant de la ville.
Gesar de Naples mascha et digéra toute ceste démonstration , advis et instruction, et si bien y songea et si profondément en soy, comme il y avoit de l'apparence et raison grande , qu'il manda à M. d'Aumalle , et luy fil tel affront , qu'il ne vouloit nullement capituler avec luy , que le lieutenant gênerai du roy, qui estoil M. le mareschaldc Brissac, t?f fust. Parquoy le fallut mander; et vint dans sa licuere, et triumpha de la part de l'honneur de ceste reddition de place que l'autre pensoit avoir tout entière. Toutefois , le triumpbe et labeur estoit aux despcns de M. d'Aumalle. Il y a là dessus à pointiller. Quelle ruse de vieux renard ! Enfin César de Naples se rendit comme j'ay dict, et futconduict fort seurement là où il avoit esté arreslé. Le chastcau, gardé par un capitaine espaignol, se rendit par mesme composition que la ville , qu'il accepta.
11 est yray que le capitaine , avant que sortir fil un traict de sa nation, lequel , avani rendre la place el sortir, dict que luy et ses compaignons acceptoient ceste mesme composition , à la charge qu'il tiendrait le chasteau encor vingtquatre heures, dans lequel temps l'on tirerait cinquante coups de canon contre ledicl chasteau, disant qu'il le vouloit ainsy pour s'en servir de plus grande justification , combien que ce n'estoit que pour une bravade el pour autant faire despendre et user de poudre à nostre artillerie. Quelle natlrelté et gloire vaine , avec laquelle pourtant, pour sa bienvenue, donHelve de Lande le fit aussi lost pendre.
Ainsy fut chassé ce brave et ancien capitaine César de Naples de sa ville, qu'il avoil si longtemps gardée ; laquelle M. le mareschal fit desmanteler , ruiner , et du tout démolir les murailles , pour venger le pays d'un monde de briganderies el voleries que ceste ville souloit faire.
CAPITAINES
M. DE BURE
LesFIamanset Bourguignons ont fort estimé leur M. de Bure, et tenu pour bon capitaine. Aussi nous a-il faict la guerre bien fort vers nos frontières de Picardie , qui s'en sont bien ressenties à cause de ses bruslemens , car il a esté un grand brusleur. Il mena un grand secours en Allemaigne à l'empereur son maistre , qui estoient les troupes des vieilles ordonnances de Flandres el Bourgoigne , qui furent trouvées très belles, et vindrent très bien a propos. Aussi, quand elles furent venues , l'empereur aitacqua ses ennemys plus chaudement qu'il n'avoil faict.
Ce comte de Bure mourut à Bruxelles , et fit la plus belle mort de laquelle on ouyt jamais parler au monde ; qui fit croire qu'il avoit un courage très noble et hault. Ce chevallier de la Toison tumba soudainement malade au lict , fust de quelque effort qu'il eust faict en avallant ces grands verres de vin à mode du pays , carrousaut à outrance, fust que les parties de son corps fussent viliées, ou autrement. André Vcsalins, médecin de l'empereur Charles, l'alla incontinent visiter , et luy dict franchement , après lui avoir tasté le pouls, qu'il luy trouva fringant, que , dans cinq ou six heures pour le plus tard il devoit mourir, si les règles de son art ne failloient en luy ; parquoy luy conseilla , en amy juré qu'il luy estoit , de penser en ses affaires ; ce qui advint comme le médecin l'avoit predict. Tellement que Vcsalins fut cause que le comte fit la plus belle mort de laquelle on ayt jamais ouy parler despuis que les roys portent couronnes; car le comte, sans s'estonner aucunement, fit appeller les deux plus grands amis qu'il eust, à sçavoir l'évoque d'Arras , despuis cardinal de Granvelles, qu'il appelloit son frère d'alliance , ensemble le comte d'Aremberg , son frère d'armes, pour leur dire adieu. En ces cinq ou six heures, il fit son testament, il se confessa, et receut le saint sacrement1. Puis se voulant lever, fit apporter les plus riches, les plus beaux et les plus sumptueux habits qu'il eust, lesquels il veslit ; se fit armer de pied en cap des plus belles et riches armes qu'il eust ,
1 Le manuscrit ajoulc : . E fil loin re qui whn ir; bas. •
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osqnes aux espérons; chargea son collier et son grand manteau de Tordre , avec un riche bonnet à la polacre , qu'il portoit en teste pour l'aymer plus que toute autre sorte de chapeau, lapée au costé; et ainsy superbement vestu et armé, se fit porter dans une chaire en la salle de sonbostel, où il y avoit plusieurs couronnels de lansquenets , gentilshommes, capitaines et seigneurs fia ma os et espaignols, qui le vouloient voir avant mourir , parce que le bruit vola quant et quant par toute la ville que , dans si peu de temps, il devoit estre corps sans ame.
Porté en sa salle, assis en sa chaire, et devant luy sa salade enrichie de ses panaches et plumes, avec les gantelets, il pria ses deux frères d'alliance de vouloir faire appeller tous ses capitaines et officiers , qu'il vouloit voir pour leur dire adieu à tous, les uns après les aulres; ce qui ml faict. Vindrcnt maistres d'hostel, pages, valets de chambre , gentilshommes servans , palefreniers , lacquais , portiers , sommeliers , muletiers et tous autres, auxquels â tous (plorans et se jeu a us à ses genoux) il parla humainement, recommandant ores cestuy cy , ores cestuy là , à M. d'Arras , pour les recompenser selon leurs mérites, donnant à l'un un cheval, à l'autre un roullet , à l'autre un lévrier ou un accouslrcmem complet des siens; jusques à un pauvre fauconnier , chassieux , bossu , mal vestu , qui ne sçavoit approcher de son maistre pour luy dire adieu , comme les autres de la maison avoient faict, pour estre mal en ordre , fut apperceu par le comte, dernier les autres, plorer chaudement le trespas de son bon maistre, fut appellé pour venir à luy ; ce que fit le faulconnier, lequel son maistre consola ; et si l'interrogea particulièrement comme se porloient tels et telsoyseaux qu'il nourrissoit; nuis, tournant sa face vers l'evesque d'Arras, luy dict : a Mon «frère, je vous recommande ce mien faucon - «nier ; je vous prie de mettre sur mon testa - •ment que j'entends qu'il ayt sa vie en ma mai- «son tant qu'il vivra. Helas! le petit bon homme •nù bien servy,commeaussy il avoit faict service à feu mon pere, et a esté mal recompensé. » Tous les assurons, voyans un si familier devis d'nn si grand seigneur a un si petit malotru , se mirent à plorer de compassion.
Puis ayant dict adieu à tous ses officiers et wrvileurs, leur avoir touché en la main , il de-
manda à boire en ce godet riche où il faisoit ses grands carroux avec les couronnels quand il estoit en ses bonnes ; et de faict voulut boire à la santé de l'empereur son maistre. Fit lors une belle harangue de sa vie et des honneurs qu'il avoit receus de son maistre , rendit le collier de la toison au comte d'Aremberg pour le rendre a l'empereur, beut le vin de l'estrier et de la mort, soutenu soubs les bras par deux de ses gentilshommes, remercia fort l'empereur, disant entre autres choses qu'il n'avoit jamais voulu boire en la bouteille des princes proteslans ny voiler face à son maistre, comme de ce faire il en avoit esté fort sollicité; et plusieurs aulres belles parolles, dignes d'éternelle mémoire, furent dictes et proférées par ce bon et brave capitaine.
Finalement, sentant qu'il s'enalloit, il sehasla de dire adieu à l'evesque d'Arras et au comte d'Aremberg, les remerciant du vray office d'à my que tous deux luy avoient faict à l'article de la mort, pour l'avoir assisté en cesle dernière catastrophe de sa vie. Il dict adieu de mesmes à tous ces braves capitaines et gentilshommes qui là estoient. Puis, tournant la teste, appercevant M. Vesalins dernier celuy, l'embrassa, et le remercia de son advertissement. Finalement, dict : « Portez-moy sur le lict; >où il ne fut pas plustost posé qu'il mourut entre les bras de ceux qui le couchoient.
Ainsy, superbement vestu et armé, mourut ce grand cavallier flamand , à la manière de ces braves censeurs, sénateurs , dictateurs, axliles, proconsuls et autres princes romains , qui vestirenl tous leurs robes rouges triumphales pour s'asseoir en leurs chaires d'yvoire, où les soldats de Brennus, à la prise deRome. les trouvèrent assis au milieu de la grande place, pensant que ce fussent des dieux, les massacrèrent tous sans respecter leurs barbes
Ainsy et royallemeot voulut mourir Marie Sluard, ceste brave reyne d'Escosse, allant à la mort et au supplice, avec ses plus riches vestemens qu'elle pouvoit avoir alors; s'estanten cela monstrée magnanime et vrayment reyne de France et d'Escosse.
Ainsy devroient mourir tous les plus grands de la terre, quand ils sentent que la dernière heure de leur vie doibl sonner, sans mourir en
« U roaoascril dit : « Sans respecter le» barbe» de ces saints Anlhoines de palai*. •
la plume comme canards, puisqu'il ne leur est donné de mourir en une journée, aux pieds des roys et de leurs généraux d'armes. Mort de grand capitaine , qui certes mérite «Testre historiée en une tapisserie , pour estrc ordinairement posée à la veue des princes, roys et gouverneurs de provinces, pour leur servir de patron de bravement et royallement mourir ! Ce que ne peut faire dom Jouan d'Autriche peu devant qu'il rendist les derniers abois, fut faict après sa mort, quand, dedans Namur, il fut porté mort A la veue de toute l'armée , si richement vestu et armé, qu'il a esté dict que ses chausses qu'on luy avoit vestu le jour de ses funérailles valloient plus de cinq mille ducats.
Tout cecy ay-je appris de vive voix d'aucuns de Flandres, où grands et petits parlent encor aujourd'hui de la brave mort de ce seigneur le comte de Bure , la mémoire duquel ne doibt jamais périr entre les hommes.
xxxm.
M. DE RC.
L'empereur aymoit fort ledict comte, comme il ayma aussy fort M. de Ru. qui fut son grand sommcllier du corps, et eut de luy force honnorables charges, et fut un bon capitaine, grand ennemy des François ; si bien qu'il se vantoit ne penser jamais bien faire , sinon quand il pouvoit nuire et faire mal aux François. Il voulut une fois, en pleine paix, empescher M. de Villebon d'envitaillcr Therouane dont il estoit gouverneur; et de faict luy desvalisa quelques chariots chargés de grains; h quoy on y remédia après par un avitaillcment bien armé. Il falloit bien dire que cet homme fust bien ennemy des François, disoit-on lors. Je pense que c'est luy qui fut pris au combat devant Naples par Philipin Doria, qu'aucunes histoires nomment M. du Ry, autres M. du Ru , comme j'ay dict.
L'empereur se servoit volontiers des Flamans cl Bourguignons ; aussy, quand il tenoitsa cour de Flandres, il la faisoit très beau veoir, estant composée de force braves et grands seigneurs de force nations estranges , et principalement de Flamans et Bourguignons qui avoient la vogue, ainsy que j'ay ouy dire à ceux et celles qui l'ont veuc.
M. D'ANCHIMONT.
Il y a eu aussy M. d'Anchimont, gouvernent de Bappaume , très bon et vaillant capitaine et bon biberon aussy; il n'eut pas pourtant de charge grande.
Or, de ces trois messieurs de Bure, du Ru et d'Anchimont, je n'en parleray pas plus que j'en viens de dire ; car si je voulois de tous en ge neral en discourir si amplement comme j'en ay de subject, et comme j'ay faict d'aucuns, je n'aurois jamais parachevé ce livre.
LE COMTE PALATIN
Il me faut aussy dire quelque chose de ce grand comte Palatin , qui garda vaillamment et sagement Vienne en Autriche contre une si grande multitude de Turcs, qu'à les voir campés on cust pensé que c'estoit un petit monde I là assemblé ; car elle fut assiégée et environnée 1 de cinq camps plantés en divers lieux ; si bien ! qu'on estimoit le siège contenir huict milles de territoire au dessoubs la ville , sans compter ecluy de l'eau, du costé du Danube, par lesquels ! furent si serrés qu'ils ne pouvoient sortir ny par terre ny par eau, combien qu'ils ne furent point battus en batterie , d'autant que leurs grosses pièces furent mises à fonds, montant a contremont sur le Danube, mais bien de mines et de i sappes qui furent faictes par les assapes. Le 1 siège ne dura pas plus de trente jours , commencé le troisiesme de septembre et fi ny le quin i ziesme d'octobre : mais , pour si peu qu'on les ■ tint, ils furent bien secoués , assaillis, minés , ! sappés , tant ouverts de bresches et combattus ; que bien servit à ce grand capitaine et â ses j gens d'estre bien résolus en courage et en va- ! leur; car, en autant d'assauts que lesTurcs leur 1 donnèrent, autant de fois furent-ils repoussés et grand nombre de tués : encore batoit-on les Turcs â grands coups de bâtons pour les faire aller a l'assaut et combattre.
Enfin Solyman , qui y estoit luy mesmes ei personne , comme certes il estoit en tout magnanime, courageux , brave et vaillant , bien
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despifë d'avoir fàilly & son entreprise , fut contrainct d'en partir : mais avant renvoya dans la ville plusieurs prisonniers qu'il avoit pris , avec de belle» robbes d'or et d'arpent et de soye qu'il leur donna pour présent , mandant par eux aux Viennois et à leur général qu'il n'estoit pas venu la pour assiéger et assaillir la ville soubs la délibération et dessein de la prendre (quelle ; finesse! car notez qu'auparavant il l'avoit menacée de feu et de sang si elle ne se rendoit ) , ains pour cause particulière, et pour rencontrer , son ennemy Ferdinand , avec lequel il peust ; vuider la querelle de l'Hongrie par une noble battaillc. Que c'est que de la gloire , comment elle pénètre le cœur des plus barbares ! Et par ' ainsy il partit, non sans louer à jamais lesVicn- j nois et leur chef, ainsy que je l'a y ouy dire a | M. le baron de La Garde , à qui Sotyman fit le
Avecques eux estoient aussi trois bons chefs: le comte Palatin , leur gênerai , et le comte de ! Rocandolpb , premier maistre d'hostel du roy Ferdinand, et le comte deSalme, qui avoit faict fort bien auparavant à la battaillc de Pavie. J'ay cogneu son fils, ou son petit fils au moins. Il fut lieutenant de M. de lorraine en lorraine, et qui avoit deux compagnies dansTheonville lors qu'il fut pris. Je l'a y cogneu , et le liens ' pour un gentilhomme de fort belle façon , j brave, vaillant , et fort politique en sa charge; niais on le tient cruel.
J'ay ouy conter, estant 5 Bouloigne , 5 quel- ! ques uns anciens , que, lors que l'empereur y | fut couronné, ledicl comte Palatin s'y trouva comme il devoit, estant un des principaux électeurs ; mais le pape , l'empereur et tous les grands qui estoient là luy defernient tous un i;nnd honnrur, non tant pour son illustre maivin, ny pour son rang , ny pour sa grand barbe blanche et beau poil chenu , comme pour le hna siège qu'il venoit de frais de soubtenir contre un si grand effort.
On dict que ce grand service signalé faict à la chrestienté fut bien aussi cause que l'empereur ne luy en prestast une aux guerres dos protestans aussi bien qu'aux autres; car il y j estoit bien brouillé. Anssy un tel service méritait bien d'abolir un plus grand crime deux fois que celuy là. Il est bien vrayqueWolfang Oder, grand capitaine, luy aida bien à soubteuir son
siège , d'autant qu'il desfit tout à trac l'armée navale du grand seigneur, qui montoit amont du Danube là on estoit toute sa grosse artillerie et munitions dans des batlcaux qu'il mit à fonds très à propos , et desfit les gens qui les condui soient.
Ce comte Palatin laissa un fils après luy 1 , qui prit nourriture du roy François; mais pourtant fut blasiné despuis d'avoir esté ingrat de cette nourriture à l'endroict de ses petits enfans, les roys d cm près et de la France, & cause de la grand faveur qu'il presta aux huguenots pour leur avoir envoyé des forces d'AIlemaigne , dont il s'en fust bien passé ; car on ne luy demandoit rien , ny à personne ny & son estât , ny ne vouloit-on demander. On l'excuse que, poussé du zele de sa religion, il leur fil ce bon office; car il estoit fort religieux , ayant embrassé plus la religion de Calvin que de Luther. Au demeurant un très habile seigneur et fort remuant.
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Il se servoit pour principal instrument du prince de Casimir, son second fiU, jeune, entreprenant , qui , de mesme que le perc , fut accusé d'ingratitude; car il avoit receu nourriture du feu roy Henry , et M. de lorraine et luy estoient quasy nourris ensemble en sa cour. Il estoit jeune homme très ambitieux et courageux.Il vint tousjours très bien accnmpaigné de grandes forces en France . et sur tout la dernière fois que M. le prince deCondé l'emmena; et se joignirent tous deux avec Monsieur, frerc du roy: et eussent bien troublé la France sans la bonté de Monsieur et la prévoyance de la reyne merc qui fil la paix : mais elle cousta bon; car il fallut payer ces reistres , qui montoient à plus dehuict mille, et force lansquenets; puis au prince Casimir il luy fallut donner pensions et appoinctemens excessifs, jusques à luy donner la duché d'Estampes.
' Ce comte Palalin ( Philippe ), qui mourut a Heidelberft, âfjé de quarante-quatre an», ne laissa point d'enfans. Celui que Brantôme rroit éire «on fils, oit Frédéric 111 , électeur Palalin , télé protestant, fils de Jean II , comte Palatin et père de Louis, qui lui succéda, et du prince Casimir.
VIES DES GRAIN DS CAPITAINES
Au partir de làil rentre en Allemagne, et s'y faict faire triumphe, ny plus ny moins qu'à la mode superbe des anciens consuls et capitaines romains ; jusques là encor ( ainsy que je Tay ouy dire) qu'en son triumphe furent menés et conduicts une infinité de bœufs qui avoient esté pris en France , caparaçonnés et accommodés ny plus ny moins qu'estaient ceux dcsdicts Homains, menés tant en leurs triumplies qu'en leurs victimes et sacrifices. Il n'avoit pas eu grand peine à conquérir ces bœufs , car ils estaient en proye à un chascun. Mais quoy! il falloir ainsy conduire ce triumphe: autrement, pensez qu'il fust esté imparfaict et point esgal aux Romains anciens. Rref. toute solcmnité antique des Romains requise en leur triumphe ne fut oubliée en ce triumphe du Casimir, voulant monstrer à tous qu'il avoil triumphé de la France. Si est-ce que ny de luy ny des siens pour ceste fois n'y eut de trop grands coups rués; mais voilà! telle fut son ambition de triumpher, aussi bien à faux que pour le vray. Il pouvoit pourtant dire que les bagues , les joyaux , les buffets , la vaisselle d'argent , les chaisnes , et sur tout les beaux escus au soleil , le pillage et despouille que lui et les siens avoient eu de la France , pouvoient beaucoup servir au subject de son triumphe; et en pourra dire en diverses façons qui voudra. Tant y a que pour ses venues en France il y a bien faict du mal : car il estoil très mauvais aux François, n'estant si zélé à sa religion qu'il ne fust confédéré à la ligue dernière , au commencement de laquelle il se trouva pour un mardy gras à Nancy avecques M. de Lorraine et M. de Guyse, où ils travaillèrent et cousurent force besoigne tous ensemble; et s'il ne fust mort à poinct , il vouloit venir en France contre le roy d'aujourd'huy, qui lavoit bien des fois assisté \ à ce que je tiens de bon lieu. Aussi le roy ne le regretta guieres : je m'en remets à ce qui en est. Parlons d'autre subject.
» U manuscrit ajoute :.En sa religion calviniste. »
DO M ALVARO DE SANDE
Les Espaignols ont eu en grand estime dom Alvaro de Sande , lequel de son temps, parmy les Espaignols, a esté réputé pour un fort brave , vaillant et digne maistre de camp , et fort politique , grand et severe justicier, s acquittant de cet estât lousjours très dignement quasy en toutes les guerres de l'empereur , en Italie , en Piedmonl , en Barbarie , en France , au camp de Saint Dizier . bref en une infinité de lieux , et principalement en la battaille des prolest ans , où il fut estimé d'avoir esté un des plus seurs et principaux instrumens à ayder au gain de la bataille avec son infanterie, très bien commandée et conduietc par luy. Cela se trouve par escrit , et aussi que j'en ay ouy raconter les particularités au petit capitaine Vallefrcniere, qui alors estoit son page et en vit tout le passetemps ; et l'avoit si bien veu et retenu qu'il faisoit beau l'ouyr en discourir : et il paroissoit qu'il avoit esté bien nourry , car il estoit un gentil soldat, sage,advisé et vaillant. Il fut tué devan/ dourg sur mer aux troisiesmes troubles, luy esiant venu trouver M. l'Admirai avecqu'ung autre fort vaillant soldat et capitaine , nommé le capitaine Rouvray ; et tous deux vindrent par mer jusques à La Rochelle ; car ledict Vallefreniere estoit marié à Dieppe , où il m'avoit une fois festiné chez luy , estant fort mon amy. Et ce fut là où il me fit de beaux contes de son maistre dom Alvaro de Sande.
Il nous fit fort aussi la guerre en Piedmont et Toscane , ayant en teste M. de Montluc, qui ne luy fit pas grand peur , tant tous deux estaient esgaux en valeur. Il fit très bien à la battaille de Gerbes, là où combattant vaillamment il fut pris et mené à Conslantinople en signe de triumphe , et présenté au grand Solyman qui le fit garder fort curieusement et estroictement , en faisant serment sur son grand dieu Manon qu'il ne luy ferait jamais plus la guerre, et qu'il vieillirait et mourrait en prison sans le vouloir jamais mettre à rançon ; car il sçavoit bien que le roy d'Espaigne son maistre le rachepteroit de beaucoup. Enfin, voy ant que, pour or ny argent il ne le pouvoit faire rançonner ny avoir, il envoya prier avec grande suplica
DIVERS CAPITAIiN
ES ESPUGNOLS.
tioo le roy Charles , son beau et bon frère, par • le moyen de reste bonne reyne d'Espaigne sa sœur, d'envoyer une ambassade vers le grand seigneur pour le luy demander et le luy donner. Dont le roy (comme je le vis, moy estant lors à la cour ) despescha aussi tost M. le chevallier Salviaty, qui a esté despuis premier escuyer de la reyne de Navarre , homme fort digne pour ceste charge , et fort habile , qui en fit l'ambassade , avec danger de sa vie pourtant qu'il courut par les chemins, me dict-il à son retour. Le grand seigneur du commancement en fit un peu de refus à ce qu'il me dict ; mais , vaincu par les prières du roy, il ne l'en voulut refuser, et le luy accorda pour la première demande qu'il luy avait faicte , parce que c'esloit son avènement à la couronne : outre plus, luy envoya les plus belles offres du monde. Par ainsy ledict chevallier s'en retourna libre avec son prisonnier, qui ne pensoit rien moins à cela devoir à nostre roy sa vie et sa liberté. Aussi l'offrit il à Sa Majesté par ledict chevallier. Du despuis le roy son maistre l'envoya visce-roy à Oran en Barbarie, où il a fini ses jours fort vieux et cassé, s'estant acquitté honnorablement de ceste charge, comme ilavoit faicl de toutes les autres.
DIVERS MAISTRES DE CAMP ET CAPITAINES ESPAIGNOLS
Je parlerais volontiers des vaillans maistres de camp et braves capitaines de gens de pied espagnols , mais je n'aurais jamais faict ; car il y en a eu tant et tant , qu'en les comptant ma longueur en serait plus fascheusc que plaisante à ceux qui me liraient ; d'autant que ceste nation a tousjours faicl profession valeureuse de l'infanterie , comme elle l'a bien faict valoir en tous les exploicts qu'elle a faicts despuis cent ans; car tousjours aux plus beaux combats ç'a esté leur infanterie qui s'est trouvée pour les bien exécuter.
Ils ont eu , du temps des vieilles guerres de Umbardie et d'Italie, un Jouan Orbina qui a esté un brave soldat et grand capitaine pour rinfanlcrie,soubsccgrand marquisde Pescayre, et fort son favory, et qui l'a bien accompaigné
en toutes les exécutions de ses hautes entreprises. Les Espaignols le blasmerent pourtant de ne s'estre hasardé à la prise de Gcnnes comme les autres, et s'estre trouvé en lieu peu digne de sa valleur. L'histoire du marquis de Pescayre le dict. Si avoit il faict bien en tous autres lieux, et fit despuis encor mieux. Que c'est de la fortune de guerre! Mais il repara après tout fort bien; et l'empereur en faisoil très grand cas , et le regretta fort , non pas la ville de Rome, car il s'y monslra fort cruel en toutes sortes, à cause de la mort de son gênerai, qui faict tousjours monslrer le vangeur cruel en guerre l. Il mourut en la guerre de Florence, ainsy qu'ont faict ailleurs et autres guerres force autres capitaines qui ont bien servi leurs maistres l'empereur et le roy d'Espaigne, comme ont estes :
El capitan Corbera, fort favory dudict marquis aussi 5.
El capitan Medrano.
El capitan Pomaro.
El capitan Volague.
El capitan Hieronimo , de Segovia.
El capitan Curilla.
El capitan Mara Salermitano.
El capitan Mercado.
El capitan Errea.
El capitan Gusman Galiego , y Luys Galigo, dos hermanos \ El capitan Cuzano.
El capitan Cuzado.
El capitan Luys Vitia-Campo.
El cruel capitan Buzardo.
El capitan Diego de Avilla.
El capitan Santa-Crux.
El capitan Salazar.
El capitan Gravera.
El capitan Juan de Leyva.
El capitan Maramaldo.
El capitan Ixtpez Ozorio.
El capitan (heda.
El capitan Gogna , frances, favorido det duque de Bourbon *.
' Au lieu de cette phrase obscure du réviseur, on lu dam le manuscrit : • Il s'y monstra fort crue) en toutes sortes, et non sans raison , car en la mort de son général il se faut tousjours monslrer cruel vengeur de guerre. •
1 Du marquis de Pescayre.
* Deux frères.
«Ou Jo«n.i, c'est -J-dirc Jonas. français, favori du duc de Bourbon.
VIES DES GRANDS CAPITAINES
Et capltan Manadaya.
El capitan SolysyLuys Pères de Targuas.
El ca pi tan Juan, Biscain.
El capitan Getano de Grenada.
El capitan Antiques de Esparça.
El capitan dom Manriques de Lara.
El capitan Francisco de Belguido.
El capitan Juan d Espruc.
Et capitan Juan de f 'alia.
El capitan Federic Paceco.
El capitan dom Hernando de Toledo , y Tristan de f'irm'a, mur confederados El capitan Anton Lapes.
El capitan Valdes y San Martin.
El capitan Salzedo 3.
Et capitan Errora.
El capltan dom Gaspard de Guzrnan.
El capitan Âmador Navarro.
El capitan Melchior Cumaraggia.
El capitan dom Alonzo Pitnenlel.
El capitan Ori/iuella.
Ak'aro de Vegua , su lùjb 3.
El capitan Moreruela. El capitan Diego Hernandes.
El capitan Rodrigo Pagano.
El capitan Juan Ozorio.
Bernardino de Cordova.
El capitan Bragamont.
El capitan Val-Caçar.
Dom Hernando de Siha y dom Pedro Acuha.
Monldragon.
Julian Bomero.
Los dos Salmes *.
Dom Gabriel de Peralto.
El capitan Juan de Quixada.
El capitan Jaugera.
El capitan Berardo} Monta/les.
Et capitan Morguante.
El capitan dom Pedro de Gusman.
El capitan Franquezo.
El capitan Oraignitio.
El capitan Pedro Pac/iecco.
El Caravanantes.
El capitan CastiUo.
' Grands ami* et confédérés.
1 Le manuscrit ajoute, de la main de Brantôme ; * tous deux de la garde du roy François, estant prisonnier. » * Son fils.
4 Lies deui Saint.
El capitan dom Juan Manrique.
El capitan dom Vasco de Cnha.
El capitan Sancho Bertrando.
El capitan Juan de Castilla.
El capitan Augustino de Bora.
El capitan dom Carlos d'Affriqua.
El capitan dom Bernardino de Mendoça.
El capitan Juan Junaques de Païen za.
El capitan Amador de Labadia.
El capitan Sancho.
El capitan Castiilano.
El capitan Castaldo, qui est ecluy qui fut envoyé par l'empereur Charles A Ferdinand son frère en la guerre d'Hongrie , où il fit certes de très beaux faict
Il y eut aussi
Berna rdo Aldeno , maistre de camp des bandes espaignolles que Ferdinand entretenoit en Hongrie à ses propres cousts et despens.
Dom Baymond de Cardona, maislre de camp de l'infanterie espaiguolle desfaicte à la battaille de Cerizolles , après qu'elle eut bravement desfaict les Gruricns.
El capitan Boemont.
Ludovic Qnezada.
El capitan Boncalo Hernandes.
El capitan Cevedio.
El capitan Quevoza.
El capitan Saccaral.
El capitan Mandoze.
El capitan Borner Soler.
El capitan Spinosa.
El capitan Caravajal, de bonne race et noble.
Monsalve de Faïence.
El capitan Boca Negra , tué à la prise de Castro-Novo.
Sarmenlo, chef des amutinés de Lonibardie en la ville de Galeras.
Antonio d'Aragon, envoyé bien à poinct par l'empereur avec trois enseignes pour secourir Janetin Doria , bien agassé des Arabes.
El capitan Michel, aragonnois.
El capitan Molina , chef des amutinés avant le voyage de Thunes à Naples, que le marquis dcl Guast fit jetter dans un sac dans la mer.
El capitan Mandesio.
El capitan Alvaro Guindeo.
DIVERS CAPITAINES ESPAIGNOLS
Rodrigo Ripalta et Francisco Ruitio,qn\ firent bien au siège de la Gollette; avec : Sarmanto.
Juan de Lima.
Etcapitan Gallindo, grand amy du marquis dcl GouastJ
En somme je n'a u rois jamais faict ; encor peosé-je en avoir trop nommé pour la crainte que j'ay d'avoir faict tort à force autres gallans capitaines qne j'obmets, qui ont servi si bien rerapereur et le roy d'Espaigne en tiltre de maistres de camp et de capitaines , et tous en grande et brave réputation , que si je les voulois tous nommer, mon livre seroit plus plein de noms que de discours.
En quoy faut noter une chose , que plusieurs grands seigneurs auxquels on donne en Espaigne la qualité de dom s'estiment fort honorés d'avoir une compaignie de gens de pied, corn me vous en voyez icy en plusieurs , et mesmes dom Alonzo Pyraentel , qui estoit en son temps des gallans de la cour de l'empereur en toutes choses, et qui despuis fut visce-roy â La Goulelte; et puis, par son malheur , bruslé par sentence de l'inquisition ; j'en parle ailleurs.
Par les noms et ces mois de dom qui portent qualité belle en Espaigne , comme j'ay dict ailleurs, il paroisl que force capitaines que j'ay nommes cy-devant sont esté de bonnes et grandes maisons , comme je l'ay veu moy- mesmes ; mais plus encorcs , car ils ont voulu honnorcr leur infanterie et s'y jetter en simples et privés soldats, portant l'harqucbuse , le fourniment , lapicqueet le corselet, et se rendre subjeclsaux loix et règles militaires comme les moindres ; ainsy que j'en ay parlé d'aucuns ailleurs; et les appelloit-on tos Gusmanes. Je ne sçay comme ils en usent aujourd'huy; mais démon temps cela estoit , et leurs bandes en paroissoient encor plus belles; car la noblesse estant meslée parmy la valeur en faict plus belle monstre et multiplication. Aussi cesle infanterie cspaignolle a faict despuis cent à six vingts ans en ça de très beaux actes, s'y estant mieux accommodée qu'auparavant qu'ils s'estoient jettés à porter la ngaye et à est re gcnitairesà mode des Mores et Arabes , armes certes point si convenantes que les aunes de l'infanterie d'aujourd'huy. Aussi depuis, ivecqucsellect leurs armes ils ont faict de beaux effects , comme je viens de dire. Et ,
pour en alléguer un bel exemple, sans une infinité d'autres dont j'en ay touché en mes livres, je mets en advant le traict que fit le marquis de Pescayre à la baltaille de Pavie, que j'ay leu en sa vie. Il se dict donc (et m'en vays le dire en espaignol sans changer les mots, afin que l'on y adjouste plus defoy) que ledict marquis gaigna ceste battailleavec ses harquebuziersespaignols contre tout ordre de guerre et ordonnance de battaille , mais par une vraye confusion et desordre. C'est â sçavoir que quinze cens harquebusiers des plus adroicts , des plus pratiques , rusés, et sur tout des mieux ingambes et dispos , furent desbandés par le commandement I dudict marquis de Pescayre, lesquels, voicy les propres mots : Por nuevos préceptes del marques tnseilados y praticos, por larga experiencia , sin orden ninguno, se estendian a escadras por todo et campo , y davan vueltas à una parte y otra con gran presteza;y osi enganavan et impetu de tos j cavaltos ; de manera que por aquel modo de pelear por si nuevo y no usitado , y sobre ; todo maravilloso cruel y misérable , estos ' harquebuzeros ocupando , antes con gran | venlaja, la virtud de la cavalleria francesa se perdia del todo; que estando los nombres d' armas recogidos todos jnntos, eran derribados en tierra d' estos pocosy ctaros , mas muy esclarecidos harquebuzeros bravos Espailoles. « Enseignés par de nouveaux pre- I «ceples du marquis, et pratiques aussi par «leur longue expérience, sans ordre aucun «s'estendoient par escadres par tout le camp , « donnant des tours et faisant des voiles de ça de «là , d'une part et d'autre , avecques une grand «vitesse; et ainsy ils trompoient la furie des «chevaux , de façon que par ceste nouvelle mode «de combattre , non jamais ouye et fort esmer- «veillable, cruelle pourtant et misérable, ces «harquebusiers empeschoient avecqu'un grand aadvantagc la vertu de la cavallerie francoisc, « qui se perdit du tout ; car les hommes joincts «ensemble faisant un gros, estoient portés par «terre par si peu d'cxcellens et braves harque- « busiers. »
Ceste confuse et nouvelle forme de comb.il se peut imaginer et représenter mieux que des crirc: et qui l'imaginera bien la trouvera belle ' et utile ; mais il faut que ce soient des har
VIES DES GRANDS CAPITAINES
quebusierstrès bons et triés sur le volet (comme ' mesmes sur les reistres qui font tant des roau-
on dict), et sur tout bien conduicts.
vais, selon les lieux advantageux qui se rencon-
Surquoy j'en fis un jour ce conle à ce grand | treroient, ainsy qu'il attrappa ceux de M. de feu M. de Guyse dernier, qui le trouva très beau ; Tore en belle campa igne, où nos mousquets
et bon ; et se mettant en discours avecques moy, me faisant cet honneur, me dict qu'il y songeoit
leur nuisirent beaucoup, et à Aulneau, où l'harquebuserie fit si grand eschec sur les reistres
fort, et que c'estoit un vray moyen pour attra- f selon le commandement qu'il fil à ses braves pcr et desfaire un battaillon de cinq ou six mille , capitaines qui sceurent bien obeyràce brave
Suysse* , qui font tant des mauvais, des braves et des invincibles quand ils sont sarrés dans leur gros. Et me dict que, pour bien pratiquer cet exemple que je viens alléguer sur ceste battaille, il voudrait avoir quinze cens jeunes soldats, pratiques un peu pourtant, Basques, Biscains, Provançaux, Biarnois, Gascons et Espagnols , bien légers de viande et de graisse, maigrelins , dispols et bien ingambes, et qui volassent des pieds (comme Ton dit) , point de mousquets sur eux , sinon de bonnes harquebuses de Milan pas trop renforcées pour la pesanteur , mais assez modérément et de beau calibre, de bonne trempe pour ne crever; car il vouloit sur tout que la poudre fust bonne et fine pour bien tirer d'assez loiog et faire bonne faucée : sur tout aussi point d'espées au coslé de peur d'un embarras, empeschant la légèreté; mais au lieu d'espées de grandes dagasses au costé comme j'ay veu d'autresfois nos enfans perdus en porter. Faudrait aussy qu'ils fussent menés, comme j'ay dict, par de bons sergens légers comme eux , ou quelques jeunes capitaines pratiques un peu aussi. Et puis tous ces gentils fantassins despartis en quatre ou cinq bonnes bandes ou quelquefois par escadres, on verrait l'eschet après que ces gens feraient sur ces gros ; car ils les viendraient attaquer de près , ou d'assez loing faire des salves menues et fréquentes; et lors qu'on les voudrait charger et assaillir, faudrait que ces gentils harquebusiers se retirassent , comme ils verraient à l'œil , et leur faire de las arremetidas », comme font et disent les Espaignols ; bref s'y comporter vaillamment et gallantement, en assaillant et se retirant à mode des Arabes, qui sont en telles factions très importuns et fascheux. Par telle sorte, me disoit mondict sieur de Guyse, aurait-il raison de ces grands et gros battaillons de Suysses, qu'il perseroit à jour et larderait d'harque-
general : j'en parle ailleurs.
Aujourd'huy ces messieurs les compères 1 se sont advisésdefianequeur leurs bataillons d'harq ne bu série, ce qu'ils n'avoient faict du temps passé ; mais ils ne pourraient faire grand mal à ces braves et dispos harquebusiers que j'ay dicts : leurs jambes ne sont pas si légères ny voilantes que les autres que je viens de dire.
Si M. le prince et M. l'admirai eussent eu de ces gens lorsqu'ils n'osèrent attacquer nos Suysses à Meaux, montans a six ou sept mille en un bataillon, et qu'ils eussent voulu user de ceste forme de guerre, ils les eussent bien estonnés , et aussi nostre petite cavallerie françoise qui estoit avec le roy parmy eux.
Voylà le discours que mondict sieur de Guyse me fil cet honneur de m'adresser. Nous parlasmes encor, que nous avons bien eu et avons encor aujourd'huy nos enfans perdus; mais ils ne servent qu'à attacquer quelques escarmouches légères avaut les battailles , et , lors qu'elles se sont acostées et meslées, ils se reliraient vers les battaillons, ainsy que fit M. de Moniluc, comme verrez en son livre : après qu'il eut faict très bien son debvoir avecques ses enfans perdus à la bataille de Cerizolles, se retira à son battaillon, et y prit la picque et combattit avec le gros. Cela s'est veu aussi 1res bien en nos guerres et batlailles, tanl eslrangeres que civiles.
Il me semble, si bien m'en souvient, que M. Philippe de Gommincs raconte qu'à la battaille de Monllery les archiers du comte de Charrolois combattirent ainsy en confusion, sans observer aucun rang , lesquels endommagèrent fort les nostres. En la battaille de Cerizolles, les Espaignols qui a voient desfaicl les Gruriens vindrent ainsy avec quelques harquebusiers demandés attaquer M. d'Anguien , qui le fatiguoient, jusques à ce qu'ils eurent
busades comme canards. Il en pourrait faire de veu la grand roulte des leurs; dont ils pcr- * AtMUU et attaques.
LE COMTE MDOVIC LODRON.
dirent cœur , se retirèrent , et , par une charge que leur fit M. d'Anguien par derrière , et M. d'Aussun par le flanc , furent desfaicts. ( Voyez les Mémoires de M. du Bellay sur ce subject. ) Je n'en parle plus, si non pour reprendre le mien premier. Tant y a que ces harquebusiers espagnols ainsy confusément menés et combattans , firent si bien et de telle sorte, qu'ils emportèrent la gloire de nous avoir bien cstriés en ceste battaille de Pavic;ce qu'ils sceurent très bien pronostiquer du commencement. Après qu'ils eurent rompu la muraille du parc et commencèrent à parestre dans la place marchande du camp, ils se mirent tous a crier d'une allégresse : Aqui esta el marques con sus harquebuzeros espafioles '. J'en parle ailleurs.
Et , pour plus ample confirmation de ce bel uploict de ceste harquebuserie espaignoie, j'ay ouy conter â aucuns anciens , et si l'ay leu dans les Annales de Rouchet, qu'après cesie battaille, madame la régente, très sage et advisée savoysienne , envoya par toute la France , et principalement es bonnes villes , tant de frontières que autres, des commissaires, maistres desrequestes et autres, pour leur recommander leur debvoir, leur fidélité, la conservation et vigilance sur leurs places , et , entr'autres choses sur tout , qu'ils eussent à se pourvoir et garnir de bons harquebus, armes seules et propres dont les ennemys s'en estoient si bien pourvenus et aydés à desfaire le roy et son armée en ceste battaille. A quoy obeyrenl les Tilles et le pays, non pour en user, mais pour en faire leur provision seulement; car ils demeurèrent long-temps sans s'en pouvoir accommoder, tant ils aymoient leurs arbalcstes. Du despuis , il y a environ soixante ans, ils s'en sont si bien accommodés, qu'ils en font leçon aux autres.
LE COMTE LUDOVIC LODRON
Or, comme il y a eu parmy les Espaignols au service de l'empereur Charles et le roy son
camp , il y en a eu aussi force bons et vaillans d'Allemans qui les ont bien et fidèlement servys, lesquels si je voulois tous compter je n'aurois jamais faict.
Je me contenteray d'en nommer quelques quatre ou cinq , comme ce brave comte Ludovic Lodron, lequel, ayant très bien servi son maistre aux vieilles guerres d'Italie, s'en alla en Hongrie servir le roy Ferdinand , par le commandement de l'empereur, où il rendit de beaux et vaillans combats. Mais à la fin il fut malheureux, par une honoorable mort pourtant qu'il receut près la ville de Gara en Hongrie, où, après un grand desordre el fuillc de plusieurs capitaines de Ferdinand, ayant abandonné le camp aux Turcs, et restant encor aucuns braves capitaines de l'armée qui n'avoient voulu fuir ny suivre les autres, esleurent soudainement ledict comte de Ludovic Lodron pour leur gênerai ; lequel mal volontiers en voulut prendre la charge , comme leur disant n'en estre pas digne; mais, vaincu de prières, de noble pitié et grandeur de son courage, il la prit et l'exerça très bien, tant que la fortune luy permit. Et ainsy qu'il harangoit ses gens à bien faire, il y eut un vieux routier, soldat allemand, qui s'advança à lui dire :«Cela « est bon , brave capitaine Lodron , à dire à vous «qui estes monté à l'advenant sur un bon che- «val , et semble que desjà vous advisez à vous «sauver. o A quoy Lodron aussi tost y pourvcul; et, ayant mis pied à terre, lira son espée eteouppa les jarrets de son cheval. (M. de Tais en fit de mesuics à la bataille de Cerizolles, comme j'en parle en son lieu. ) Alors Lodron, cela faict, s'escria assez hault:«Aua jourd'huy, compaignous, dict-il , vous m'aurez «donc pour capitaine et soldat ensemble a «combattre a pied avecques vous en nu sine « fortune : et , pour vous , faictes si bien que a vous soyez victorieux, ou mettez fin à vostre a service de guerre par une mort honnorable «avecques moy , non sans vous en vanger bien «auparavant. » Ayant ainsy parlé , il fut assailly des Turcs fort furieusement , où il monstra bravement l'effort de sa dernière vaillance: car, estant griefvement blessé, et empèsent! d'une fange glissante à ne combattre plus , et au de bons et braves capitaines et maistres de ^wàé de se rendre plustost que de se faire,
»Voidleroar^ttaveciaaniuebuiime«p*gn(»lt. 1 achever, il fut receu, avec trois enseignes
d'infanterie qui luy restoient, à composition; et , jettanl les armes bas, fut pris et gardé avec tout le reste de ses gens comme gens de singulière prouesse. Mais le bascha Mahomet, voyant que pour ses blessures n'eust sceu le conduire a Constantinople, le grand sultan Solyman désirant fort le voir pour sa grand valeur, commanda à ses gens qu'on l'achevas! de tuer avec d'autres bons capitaines : et les testes en furent emportées pour don et présent beau audict Grand Seigneur, qui les regarda de travers { ainsy qu'on les luy présenta ) et en horreur, car elles commencent à puir, et commanda qu'on tuasl tous les autres prisonniers. Mais les braves janissaires firent là un traict généreux ; car ils commencèrent à se vouloir mutiner , si on faisoit massacrer ces braves gens qu'ils avoient pris à leur raercy et sur leur foy. A quoy le Grand Seigneur ayant songé révoqua aussi tost sa parolle, et eurent la vie saufve. Ces toit braver cela son empereur et luy apprendre à cesser telles cruautés. Qu'eussent sceu faire mieux nos soldats chrestiens que rirent là ces braves janissaires? Encor aucuns n'en eussent pas faid de mesmes
Pour retourner à ce bon capitaine Lodron , je dis que l'empereur et le roy son fils se sont fort bien trouvés et bien servys de ceste race des Lodrons, qu'ils ont tousjours fort entretenus très bien de bonnes payes et pensions. J'en ay cogueu un au secours de Malte, qui estoil couronnel de trois mille lansquenets; et faisoit très bon voir, tant les soldats que le couronnel. Je ne sçay s'il estoit fils ou petit fils de celuy que je viens nommer. Il avoit une très belle façon , haut , de belle taille , et noir. Je le vis quand il fit la révérence à M. le grand maisire, et l'un et l'autre se rendirent du respect.
On m'adictque luy (ou son fils) et ses troupes furcut à la conquestc du Portugal et y sont encor pour la garde, où ils font très bien leur devoir en toute fidélité, ressentans très bien leurs gens aguerrys de longue main, et plus que nouveaux sortant du pays.
< Le réviseur a supprimé ici quelque» mots sur les
cruautés de la Saint -Barthélémy ; ou lit celte phrase dans le manuscrit 8771 : • Tesmoing les massacres de laSamct- Barthélémy, qui se ârent par les soldats à Paris et autres villes de France, eierç^us plus le inesiier de cruels boulier* et bourreaux que de nobles soldats •
CAPITAINES
ALISPRAND MANDRU2ZO.
Il y eut ce brave Alisprand Mandruzzo, de bonne race et frere du cardinal de Trente, lequel , tout plain de courage et fort jeune , un peu avant la hattaille de Cerizolies , promit au marquis dcl Gouast qu'avec son seul régiment, qui ne monioil a plus de trois mille hommes , il desferoit tous les Suysses qui se présenteraient devant luy, et leur abattrait le cœur, pour faire tant des braves et des vaillaus par dessus toutes les autres nations. Il ne le fit pas; mais il ne tint pas à luy, ny à très bien combattre, comme vous verrez. Car ainsy que les baltailles marchoient pour s'affronter, luy qui marcuoit un peu devant son bataillon, comme c'estoit son dcbvoir, avec sa picque , il deffia et fit signe de la main avec le gantelet, et de la voix , au capitaine La Mole, très vaillaut capitaine aussi, de commencer le combat avant les autres de personne a personne; ce que l'autre ne refusa pas : et vindrent tous deux à se rencontrer de telle façon que, s'estant I ranspercés les visages par coups fourrés (coni iu e de ces temps on usoit de ces mots) , tous deux tombèrent par terre ; La Mole ayant receu le coup de picque mortel au dessus de l'œil , joignant le bord de sa bourguignote ; et Alisprand ayant la joue percée jusques à l'oreille. Esians donc ces deux braves capitaines tombés par terre comme morts , les premiers rangs cornmenecrent à se joindre et rendre un furieux et sanglant combat , sans s'amuser à les relever d'une part ny d'autre. La Mole y mourut , et l'autre demeura entre les morts, où il fut trouvé après la battaille , recogneu vif, et bien pensé et guery des nostres.
Il faut louer certes ces braves capitaines de leurs braves courages et de leurs belles adresses à si bien mener et conduire leurs picques , que l'un ne l'autre ne faillirent nullement leur coup. Bien contraires à une infinité de nos cavalliers de la cour que l'on a veus et voit on encor aux combats de la barrière, que de cent combatlans il ne s'en trouvera pas une douzaine qui rencontrent si bien leurs coups que la pluspart ne donnent contre le col, contre l'esiomach, contre les espaules. Au diable le coup qu'ils donnent contre la visière de la sallade. contre la joue,
LE COMTE GUILLAUME DE FURSTEMBERG
te front et la teste : car c'est justement où il faut donner, tant pour la beauté que pour un bon besoing , s'il y faut venir à bon escient. Ij*s seigneurs de Lorgc et Vaudray (dict le Beau) nt furent si heureux ny si saii|;lans en leurdcffy ci combat qu'ils firent au siège de Mesicres : car et l'un et l'autre ayant , donné leurs coups de picques ordonnés , se retirèrent sans avoir gaifiné aucun advantage l'un sur l'autre, ce dijfut les Mémoires de M. du Bellay. Ainsy la fortune joue son jeu avec aucuns bien , avec d'autres mal , comme il luy plaist Favoriser et desfavoriser ses gens.
J'ay cogneu deux frères de ce M. de La Mole, braves et vaillans gentilshommes provançaux, dont l'aisné estoit maistre de camp des bandes françaises qu'il amena de Ferrare en France, comme j'en parle ailleurs , lequel laissa après soy deux braves enfans pareils au pcre. Ce fut grand dommage du jeune qui fut exécuté à Paris, car il a voit beaucoup de vertus. J'en parle
LE COMTE GUILLAUME DE FURSTEMBERG
Le comte Guillaume de Furstemberg fut estimé bon et vaillant capitaine ; et le ftist esté d'advanlage, sans qu'il fut léger de foy, trop avare et trop adonné à la pillerie , comme il le fit parestre en la France quand il y passoit avec ses troupes ; car après luy rien ne restoit. Il servit le roy François l'espace de six â sept ans avec de belles compagnies tousjours montans à six et sept mille hommes : mais après si longs services , ou plustost ravages et pilleries , il fut soupçonné d'avoir voulu attenter sur la personne du roy, dont j'en fais le conte ailleurs. Et, pour le mieux encor sçavoir, on le trouvera dans les Cent Xom elles de la reyne de Navarre Marguerite, où l'on peut voir à clair la valeur, la générosité et la magnanimité de ce grand roy, et comme de peur l'autre quitta son service et s'en alla à celuy de l'empereur. Et , sans qu'il estoit allié de madame la régente, à cause de la maison de Saxe, d'où est sortie celle de Savoye, possible eust-il couru fortune si le roy eust
occasion sa magnanimité plustost que le faire mourir par justice.
Lorsqu'il fut pris en sondant la rivière de Marne qu'il avoit d'autres fois tant recogueue en allant et venant par la France avec ses troupes à la vcuuc de l'empereur en Champaigne et Saint Dizier, il lui pardonna encor. Il fut mis en la Bastille et quitte pour trente mille escus de rançon. Il y eut aucuns grands capitaine» qui dirent et opinèrent ne devoir estre traictés ainsy en prisonnier de guerre , mais en vray et vil espion, comme il en avoit faict la profession; de plus , qu'il estoit quitte a trop bon marché de sa rançon ; car ce n'estoit pas le moindre larcin qu'il avoit faict en France de l'une de ses monstres. Enfin il fut mieux traicté qu'il ne valloil, disoil on.
L'empereur ne s'y fioit point autrement , ny en luy ny en ses gens : et mesmes quand il leur commanda de s'aller jetter dans Vitry pour la garder et favoriser les vivres de son armée. Tant s'en faut ; après qu'ils y eurent tout mangé et gouspillé , quatre compaignies qu'on avoit laissées dedans y mirent le feu , le bruslerent tout (le nom encor y reste de Vitry-Ie-Bruslé), et puis s'en tournèrent au camp retrouver les autres troupes : dont l'empereur entra en extrême colère , sans pourtant en faire justice ; mats il patienta fort ce coup pour avoir affaire de ces gens sur l'entrée d'une guerre et d'un pays. Ce traict meritoit d'estre puny à toute outrance de rigueur : ce sont des coups et patiences de nécessité.
Paulo Jovio parle d'un certain Vulcau fils du comte de Furstemberg, qui fut tué a la battaille de Cerizolles. Je ne sçay s'il estoit fils de ce comte Guillaume dont nous parlons ; mais il avoit pris , ou son parrain pour luy , un nom estrange que de Vulcan 2. Force Italiens et aucuns Allemans aussi se plaisent à prendre des noms antiques de ces braves Romains , dont j'en nommerais une infinité ; mais n'en prennent nullement aucun des dieux antiques et payent , comme de Saturne , Jupiter, Bacchus, Mars, Pluton, Radamante et autres dieux fats. Gestuy cy pourtant se nomma Vulcan. Du nom
1 Wolfgang.
» Telle est la manière, à vrai dire étrange, dont Brantôme francisait le nom de Wolrfcang; de là les réflexion»
voulu; mais il voulut faire parestre en cette I auxquelles Une manque que la base.
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de Mercure s'en est veu en France; mais c'estoit i un nom de place et de seigneurie , mais non pas de baptesme. .le croy que ce nom deVulcan et surnom de Furstembcrg ne servirent guieres ny l'un ny l'autre à le sauver s'il tumba vif cuire les mnins des François. Pour le Vulcan, cestoit pour faire peur aux petits enfans ; pour celuy de Furstembcrg , il esloit trop hay et abborable aux François, si que possible quelques vieux advanturiers François se souvenans des maux que ce nom avoit apportés en France, et qu'eux mesmes possible en avoient souffert, s'ils le prirent en vie, le despescherent aussiiost, ou bien s'il demeura mort au conflict , en eurent joye de le voir estendu par terre. Ainsy se font les vengeances.
MARTIN ROSSEN.
Il y eut aussi ce brave Martin Rossen 1 , très bon capitaine estant au service du duc deCleves. Il le fit parestre en plusieurs belles expéditions qu'il fit contre l'empereur et aucuns de ses capitaines , comme le prince d'Orange et autres , qu'il desfit, et donna jusques aux portes d'Anvers , où il en brusla la moitié des faubourgs. Mais aussi avoit-il avec luy M. de Longueval , brave capitaine , que le roy luy avoit envoyé avec une bonne troupe de François, mais petite pourtant : et sans luy ledict Martin Rossen possible n'en eust pas tant faict. En fin , Duren prise d'assault , et le pays de Gueldres reduict à la dévotion de l'empereur, il pardonna au duc de Cleves et audict Martin Rossen , et pour sa valeur le prit à son service et ses gages ; et il luy mena de belles troupes en Cbampaigne et à Saint Dizier. Ainsy alla la fortune de guerre en ce capitaine , aujourd'huy pour le roy , et le lendemain pour l'empereur.
1 Martin de Roicbeim, qui mourut de la peste à An y en», en 1555.
XUII.
LE COURONNEL FRANSBERG
Avant tous eux avoit esté au service de l'empereur le couronnel Fransberg qui avoit ses troupes avec M. de Bourbon à la prise de Rome, lesquelles toutes estoient affriandées de la religion de Luther. Aussi elles le fireut bien parobtre envers les prebslrcset gens d'église auxquels ne pardonnèrent jamais qu'ils ne passassent le pas tant qu'ils en trouvoient : de sorte qu'on dicl et est escrit, que tel soldat et capitaine allemand se trouva qui avoit une chaisne et la portoit
enfilée de soixante-dix c de prebstres. En
nos premières guerres civiles se sont trouvés plusieurs, tant soldats que capitaines, qui en ont porté de telles, et mesmes un gentilhomme d'Anjou que je ne nomme point2; dommage pourtant qu'il s'adonnast à cela ; car il esloit gentilhomme de bon lieu , et brave et vaillant.
Ce Fransberg ayant sceu qu'on liroit vers Rome , avoit faict faire une belle chaisne d'or , exprès, disoil-il, pour pendre et estrangler le pape de sa propre main , parce qu'à tous seigneurs tous honneurs, et, puis qu'il se disoit le premier de la chrcstienlé, il luy falloil bien déférer un peu plus qu'aux autres. On dict que s'il fust esté du commencement de la prise, que les cruautés s'y fussent encor exercées plus énormes que ne furent ; car il esloit très cruel et mortel ennomy du pape et des papistes3; mais il esloit demeuré à Ferrare , malade cxtresmement de ses gouttes. Qu'eusl-il sceu faire pis qu'il s'y fit , sinon qu'il n'y eust mis le feu pour l'embraser toute? Dieu ne le voulut pour avoir esté et pour esire encore le chef du monde , ou pour le moins de la clireslienté ; aussi que les Gots et Visigots l'avaient assez visitée de feus et de ravages d'autres fois , de sorte qu'elle demeura un long temps toute déserte et deshabitée.
' /Vewtt/4&erj,seigueurdeMindelheiin, de Petersberg et de Steruingen , dans la Souabe. Gaspard , son Sis , cbef des lansquenets de la garnison de Milan , fut après lui seigneur des mêmes lieux. Le père mourut en 1528, et le SU en 1530. Voyez aussi tes Mémoires de Du Btllay> liv. m.
* Le manuscrit «7 71 dit:>QuLS'appelleRrassaul,quien portoit tout demesine. • René de La Rouvraye, neur de Bressaut , eut le cou coupé à Anvers dans le letup* du massacre.
* Le réviseur a substitué : f Catholique*. •
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00 se lenoit donc le sainct pere alors ( ay je veu aucuns de la religion faire cette belle demande )? Dieu legardoit , colloquoit et assistoit ailleurs, tant il sçait bien garder les siens où il luy plaist. Faut noter une chose , que si les gens et lansquenets de ce Fraosberg firent du mal à Home, ils en firent bien autant dans Naples quand ils furent assiégés et enserrés; car lors qu'ils y entrèrent il y avoit des vivres et des vins pour deux ans; mais ils gouspillerent , beurrai et mangèrent tout avec une gloutonnie que, uns le malheur qui arriva à M. de Lautrecq et i toute son armée de maladies , de pesles , la ville estoit troussée , et la prophétie de M. de Lautrecq accomplie , qui disoit tousjours qu'il les aurait la corde au col ; car les vivres y failtoient dedans estrangeraeut.jusques à une poule qui valloit cinq escus, un poullet deux , le pain de mesmes; en quoy falloil bien se rendre , ou mourir de faim.
De sorte que j'ay ouy dire à de grands capitaines que les lansquenets ne sont pas trop bons renfermés dans une place , pour estre mal reigtés et fort subjecls à leurs bouches. Je m'en raporie à Anlhoine de Levé dans Pavie ; que s'il n eust joué un tour de son escrime , comme j'ay dict en son lieu , il estoit perdu; au comte de Mansfcld dans Y voy , le tour qu'ils luy firent et dont il s'en doulut fort. La seigneurie de Senne , avec M. de Montluc, s'en sceut gentiment desfairc dans leur ville ; autrement ils estoient perdus de réputation et de vies. A la campaigne et aux sièges ils sont très bons , et combattent très bien quand ils ont esté aguerris un peu.
C'est assez parlé de ces couronnels allemans , que si je les voulois spécifier je n'aurais jamais faict; et ce serait aussi une grande honte à moy d'en escrire tant, puisque tant d'histoires en parlent. Il faut parler un peu aussi des braves Italiens , desquels , tout de mesmes qu'il y a eu de bons et de braves capitaines parmy les Espaignols et Allemans, comme j'ai dict cy devant, soubs l'empereur et le roy son fils , il y en a eu aussi de tous pareils de ceste brave nation , comme ces Medicis , ces Colomnes , ces Ursins, ces Gonzagues , ces Baillons, ces Malatestes, ces Vilellis, ces Martinengues , ces Dories, ces Malespines , les Spinolas genevois 1 ,
1 C eu-l-dire : Génoii.
desquels est sorty ce grand marquis de Spinola , aujourd'huy Pespouvante des Pays Bas, qui ne doibt rien à ses braves prédécesseurs, voire les surpasse en tout, duquel je parlcray ailleurs à son tour, bref une infinité d'autres. Je ne suis pas pour spécifier tous ceux que j'ay dict, sortys tous de très nobles, illustres et vaillantes familles, de pères en fils; car j'entreprendrais un 'œuvre trop grand et difficile à moy. Jcdiray seulement qu'au combat naval faict devant Naples assiégée, Caîsar Fieramosqua y mourut combattant bravement; Ascanio Collumna y fut pris aussi ; Philippe Cerveillon 1 y fut pris aussi; et force autres braves capitaines y firent très bien, auxquels les Espaignols ne firent point de honte.
Au siège de Florence furent et accompagnèrent le prince d'Orange , Pierre Ixwys Farncse , le comte Rosso de San Segondo, Alexandre Vitclly, Joan-Baplista Savello, Marlio Co lumne, et son parent Gamillo Mutio , Pyrro de Stipicciano, le segnor Scalingo, Astozan Braccheo et Sfbrza , frères , Malalcsta , le vieil capitaine Joanni Sassatello de Romaigne, llieronimo de Trani,el force autres; lesquels tous là firent bien parestre leurs valeurs. Aussi avoient-ils à faire à de très braves et vaillans capitaines de ceux de dedans , qui le monstrerent bien en une infinité de combats , et mesmes en une saillie que firent un jour le déterminé Jehan de Turin, duquel je parle ailleurs, Bartholomeo de Fanno, Jacobelo Corso, et autres braves capitaines, dont servit bien à ceux de dehors se bien deffendre. Cipsa, pisau, Bonifacio di Parma, Rosso et Alexandre Vitelli y furent fort blessés , et Sciarra Colomnc aussi.
Pour le voyage de La Golelte, s'y trouvèrent aussi force braves capitaines, comme fut Spinello Carafa et le vaillant comte de Sarno, qui fut tué devant le fort en une furieuse saillie qu'y fit Salec, commandant dedans, contre ledict comte allant recognoistre la place, qui fut rembarré avec les siens jusques dans ses tentes et pavillons, qu'ils pillèrent, et meubles et vaissaille d'argent. Et après ledict comle tué, ledict Salec en fit couper la leste et l'envoya à Barberousse pour présent , dont il fut bien joyeux ; car ledict comte luy avoit faict la guerre ailleurs
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vers la Barbarie. Les Espaignols ne furent pas roarrys de la desfaicle de ce comle et de ces Italiens { que c'est que d'envye ! ) d'autant qu'il avoit demandé au marquis del Gouast cestc faveur pour faire la première poincle pour recognoislre la place ; qu'il luy accorda volontiers pour sa valeur qu'il avoit souvent faict paroi>lre, et aussi qu'il l'aymoil. En quoy le marquis les lança fort de se resjouir et se rire du mal d'auiruy, et mesmes estant là tous pour le service de l'empereur et du gênerai.
Quelques tempsaprès, les Espaignols n'eurent pas grand occasion de se rire des Italiens à l'assaut et la prise de ia ville de Duren que fit l'empereur , y estant cl comparant en personne , armé de toutes pièces et une casaque de drap d'or, tant pour se faire bien paroistre et animer ses soldats, que pour l'envye qu'il porloit àceste place , et à la vengeance qu'il en vouloil avoir. Aussi et les uns et les autres, par une généreuse jalousie , le jour de l'assault venu et la bresche faicle, tous faisant à l'envy , sans en attendre le signal et commandement de l'empereur, ny de Fernandde Gonzague, gênerai de Sadicte Majesté , passant le fossé plein d'eau , monte» rent et donnèrent l'assault si furieusement, et si opiniastrement y combattirent, qu'en fin ils emportèrent la place , non sans y cstre demeurés morts plus de cinq cens, tant des Espaignols que des Italiens, sur le rempart et la bresche ; aussi , ayant tout forcé, tuèrent tout tant qu'ils peurent , pour la vengeance de leurs compaignons et capitaines.
Ils esloient commandés par Stephano Golomna , envoyé par le grand Gosme de Medicis à l'empereur ; lequel , pour sa suffisance et mérite , le fit là maistre de camp de toute l'infanterie italienne montant à quatre mille hommes, dont il s'en acquitta très dignement; et Camille Colomne et Anthonio Doria, qui avoient de belles troupes et esloient de bons capitaines , ne desdaignerent de lui obéir. Dqm Alvaro de i Sando et Ludovic Percez commandoient aui Espaignols, montant autant que les Italiens. La ville prise et le combat et massacre cessé, j pilla qui peut, dont s'en enrichirent fort les soldats. L'empereur, qui vit donner l'assaut, en estant fort près, loua publiquement, entre autres Italiens, pour avoir très vaillamment combattu el bien faict, un Fatio de Pisc, et uo
San Scverio de Naples, morts sur la place.
il loua aussi fort deux alfiers ou porte enseignes , l'un navarrois , nommé Randolazzo , el l'autre genevès *, nommé Gregorio, qui demandèrent après l'honneur et la récompense de la couronne murale , comme jadis firent ces braves Romains, parce que tous deux conles- (oient avoir monté les premiers sur la muraille; et de faict en produirent leurs te^moings, estant les affections de chacun des deux pays fort adonnées à la faveur de l'un et de l'autre. L'empereur en remit et différa sa sentence pour n'offencer l'un ny l'autre, et les entretint long temps en longueur et suspens, et en bonnes esperences à tous deux , de peur que par ce débat s'engendrassent de chascun costé des haynes et des cnvyes qui peussenl venir à quelque mutinerie. L'empereur, en ce traict comme en plusieurs autres, monstra sa sagesse; car il y avoit assez dequoy pour s'animer des deux costés; où il acquit grand louage, mais encore plus grande d'avoir conquis bravement ceai© ville, et faict mieux que ne firent les cohortes romaines de Jules Ca?sar , soubs Gaîus Getta et Tilurius Sabinus, qui là furent desfaicles el mises en pièces des gens de ceste contrée. Gela se trouve par les histoires.
Il y eut aussi des Italiens à l'entreprise d'Alger : ils coururent pourtant fortune en une saillie que leur fit faire Assan-Aga , commandant dedans; et sans qu'ils furent bravement secourus ils estoient mal. Ils esloient commandés et menés parCamillo Colomne, brave et va il liant capitaine. Il se lit et se dict que l'empereur se repentit fort à son siège de Saini- Dizier qu'il n'avoit amené des troupes d'Italiens, puis qu'il les avoit veu faire si vaillamment au siège de Duren , et que là ils en eussent autant desebargé ses Espaignols, qu'il aimoit tant et vouloil tant espargner ; car ils y furent bien estrillés , battus et grillés d'artifices à feu, jusqu'au nombre de cinq cens.
Or, c'est assez pour ce coup parlé d'eux ; et pour conclure , je diray un mot de ce brave et vaillant Jannin de Medicis, et du grand Gosme de Medicis , duc de Florence , son fils.
» Génois.
LE GRAND COSME DE
JANNIN DE MEDIC1S.
Jannin de Medicis , pour son commancement , servit très bien l'empereur , et tint son parly. Il se fit fort sous le marquis de Pescayre; de sorte qu'il emporta en un rien le pris d'est re un très bon capitaine, et mesmes pour les gens de pied; et mourut en l'aage de vingtdeux ans, venant aux vingt- trois, estimé et tenu pour tel, ce dict Guichardin; mais les autres le montent à plus hault d'années , comme je diray cy après. Il estoit nepveu du pape Léon ; »t après sa mort , pour le regret qu'il en eut , il fit Faire toutes ses enseignes noires; de sorte que ses troupes n'est oient autrement nommées que les bandes noires, et par tout là où elles furcut employées , faisoient fort parler des bandes no*
Il quicla après le service de l'empereur, et s'en vint tou «jours avec ses bandes noires , au service du roy François, qu'il servit très bien tant qu'il vesquit. Toutesfois il fit une grande révolte dans Crémone contre M. de l'Escun , pour l'amour de la composition que ledict M. de l'Escun fit sans son sceu ; que s'il ne l'eusl apaisé, le roy le perdoit; et eust bien faict du mal avec ses troupes , disent les Espaignols , qui ne demandoient pas mieux. Du despuis il servit fort t'ien le roy en tous les lieux où il se trouva , et mesmes au siège de Pa\ ic , là où il fut fort blesse" d'une harquebusade en une jambe, dont il fallut qu'il se retirast pour se faire penser. Il fut trouvé fort à dire à la battaille de Pavic , d'autant qu'il sçavoit fort bien faire combattre l'infanterie , et sçavoit de quelle façon aussi combattait l'Espagnol ; si bien qu'on luy eust faict mieux teste qu'on ne fit s'il y eust esté. Aussi le roy François le secut bien dire et regretter, et que s'il fust esté là , que l'infanterie wpaignole n'eust faict tel eschel qu'elle fil ; combien qu'il se mesconlentast fort de ses capitaines (j'en parle ailleurs) qui lui avoient desrwbé tant de payes , que pensant avoir des gens ce jour là de ce coslé, il n'en trouva que peu , laat ils avoient payé les commissaires de passewtans. Au bout de quelque temps , luy estant guery et retourné à servir le roy , il eut encor une grande harquebusade dans la jambe mesmes
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qu'il avoit esté blessé-, et, ainsy qu'il fut arresté de la luy couper, on luy annonça l'arrest , et qu'il falloil avoir des gens pour le tenir ferme, et luy couvrir la face et les yeux. Il leur dit : « Coupez hardyment , il ne me faut point per- « sonne pour me tenir; car vingt hommes ne « me pourraient pas tenir quand ils l'auraient «entrepris. Parquoy coupez. » Et luy mesmes prit la bougie, et la tint tant qu'on la luy coupa , le duc de Mantoue estant présent. Et , pensant estre guery , le mal s'empira de pis en pis ; et venant à la mort , il dict seulement : « El com- «ment faut-il que je meure icy entre des cmu plastrexPCe m'est un grand despil » (dict l'histoire espaignollc ). Et se tournant de l'autre costé, il mourut à Mantoue, en l'aage de vingthuict ans , disent les histoires espaignolles aussi , l'an mil cinq ceus vingt - six , estant estimé l'un des grands capitaines de toute l'Italie , et pour tel regretté, et jugé que s'il eust fourni ses ans selon le cours, il n'en fut jamais un tel Italien ; car il avoit toutes les vertus d'un grand capitaine , et sur tout compaignon de tout le monde , et très libéral.
LE GRAND COSME DE MEDICIS , GRAND DUC
Ce brave et vaillant Jouan de Medicis laissa après luy, de sa femme , très honneste et sage dame , la signora Maria Salvyaty . un brave fils comme le pere, qui fut ce grand Cosmc de Medicis que nous avons veu de nos temps si renommé et si grand homme d'eslat , si sage et si ad visé, qu'il ne s'en est veu un pareil à luy de nos temps, ainsy qu'il le monstra lors qu'il se fit et iustala chef de la republique de Florence, et puis duc, et grand duc, qu'aucuns appelaient grand duc de Toscane, d'autres grand duc simplement.
De raconter sa valeur, son assurence, sa prudence et son sa{;e temporisement , comme il parvint à ceste principauté n'ayant que dix huict ans, ce serait chose superflue et redicte à moy , puis que Paulo Jovio en a faict le discours aussy beau qu'il est possible. Je diray seulement un mol : qu'ainsy qu'il aspirait à ceste principauté, un jour qu'il partit de sa maison
pour en sçavoir la résolution du conseil qui se tenoit pour ceste affaire, sa mere le voulut retenir pour l'empescher de ceslc attente, craignant qu'il ne luy en arrivasl mal. veu que les Florentins ne desiroient rien tant que le recouvrement de leur liberté, et qu'il luy en pourrait arriver pareil inconvénient qu'au duc Alexandre: «Ah! ma mere, luy dict il, laissez, je vous « prie , de ne me persuader plus. Il faut reso- «lument que j'aille où la fortune m'appelle, en «me monstrant benignement quasy au doigt a l'occasion pour venir â ceslc souveraine di- «gnité,qui est très honorable cl très nécessaire «à toute noslrc maison. Que si j'en perds l'occa- «sion et n'en fais comple, elle n'est plus pour retourner après moy. Il ne faut pas qu'une peur «et une vainc appréhension m'empeschc d'en- « lendreà moy età proffict, veu quece n'est point ■ contre le ciel , dequoy j'aspire à un tel bien qui «se présente, pour vertueusement et vaillam- «ment faire véritable mon destin fatal. «Belles paroi les certes et courageuses ! Il disoit cela se souvenant qu'un devin grec , je ne sçay si c'est celuy que je luy ay veu , ou son perc , très singulier en cet art , luy regardant la main , luy avoit predicl une succession de très grande dignité et opulante; comme de faict le devin n'y faillit ny la fortune, car il fut pour le commancement créé chef de la republique de Florence, n'ayant pour son estât que douze mille escus par au , que son prédécesseur en avoit dix huict mille.
Pour fin , ce brave prince se comporta si bien avec son temporisement , sa conduite , sa prudence cl sa valeur, qu'avecques le temps il se rendit paisible duc de Florence, non sans grand peine et travail pourtant , à cause des bannys de Florence , et surtout des Strozzians , Philippe , ses en Pans et autres , desquels il vint à Ionien fin, comme j'en parle ailleurs. El ce qui luy ayda fort , c'est la vengeance qu'il fit de la mort de son prédécesseur, Alexandre de Medii is, sur le parricide , qui s'en estant enfuy en France , le roy François ne le voulut recevoir ny reccller, tant il estoit magnanime; puis s'eslant retiré en Gonstantinople, ayant senty lèvent que ce grand sultan Solyman le vouloil livrer à la vengeance pour l'cnormilé du faict. s'enfuit à Venise ; où estant retiré , fut tué par deux déterminés soldats de Voltcrrc, où il y en a lous-
jours de bons; l'un s'appelloit Beho , qui avoit esté de la garde dudict Alexandre, et l'autre Cecchin de Bibonna. Et ainsy vengèrent la mort de leur maistre volontairement et de leur propre gré et mouvement , sans avoir voulu prendre ny loucher tant soit peu le salaire de sept mille escus ordonnés par le sénat à ceux qui tueraient ce parricide, et en vengeraient la mort. Grand louange , certes à ces deux braves soldats, pour avoir vengé la mort de leur maistre sans aucune avarice, sinon par une grande magnanimité de cœur! Ah! braves! vous estes morls comme mortels ; mais vostre los vous rend immortels, et ne rend nuls esgaux à vous en pareilles vengeances, soit de leurs maistres ou de leurs capitaines.
Il faut sçavoir aussi que si ce parricide fut détesté d'aucuns et abhorré , il fut aussi loué d'autres, comme il y a tousjours divers cerveaux, jusques à comparer le meurtrier à Brutus, pour avoir voulu remettre la republique en son entier ; dont plusieurs furent bannys de Florence, et plusieurs aussi se bannirent d'eux mesmes , non sans grand danger de la vie dudict Cosme. Et bien luy servit de prendre garde à luy et se tenir couvert souvant d'une maille, et un long temps monslrer une brave façon et très assurée, comme il l'avoit certes et toute martiale , et qui portoit aussi bien son espée à mon gré au costé qu'il est possible, ne l'abandonnant jamais, de sorte qu'il fust esté bien résolu celuylà qui Trust osé attaquer, non pas deux ou trois, qui ne leur eust faict courir fortune aussi grande qu'eux à luy ; car il estoit résolu , disoit-il , de vendre bien chèrement sa mort. Dontil avoit souvent de grands advertissemens des grands attenlati qu'on luy préparait ; jusques là que luiaymant fort le plaisir de nager (car il nageoit des mieux) et de se jelter du hault du pont d'Arne en bas, on luy avoit préparé une fois des espées très poinctues et dagues dans le fonds du fleuve fichées eu terre, afin qu'ainsy qu'il se jetterait du hault en bas il trouvast les poinctes de ces espées en l'air qui le lardassent et le fissent ainsy mourir. Mais cet aguel fut descouvert , et dict on par luy-mesmes qu'il vil les espées du hault en bas advant s'y jelter; et par ainsy sauva sa vie et y fit mieux regarder emprès; car tousjours il aymoit fort ce plaisir, comme j'ay dict, ei pour cela ne s'en priva pas. J'ay ouy faire ce
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conte dans Florence mcsmes. Bref , ce brave prince eut de grandes traverses de toutes parts, voire de son beau perc dora Pedro de Toledo , qui eust bien voulu luy faire perdre son estât s'il eust peu ; dont j'en parle ailleurs.
En fin, la fortune qu'il avoit trouvée si bonne par son ascendant, luy continua si bien sa compaignie , que de trois grandes republiques il en fit et en composa une seule principauté et souveraineté qui est Florence , qui s'est faict craindre , aymer et rechercher des plus grands de la chrestienté. Sienne, ville impériale, composée de très braves et vaillans gens de cœur et de guerre, citadins et gentils hommes, ployé soubs luy maintenant , et se mocque de l'empereur et de son empire, et la luy détient à sa barbe; et Pise , ceste brave république , dis-je , qui a faict trembler par ses vaisseaux et armes le levant et ses voisins aussi , jusques à avoir possédé le royaume de Sardaigne ; aussi disoit on le temps passé , Paris en France , Milan en Lombardic , Rome en Italie , et Pise en Toscane. Voilà doneques toutes ces trois belles et florissantes republiques â rien ; jadis subjectes qu'à elles mesmes , leurs libertés sont soubs le joug et les lois de ce grand prince Cosme, qui, par ses valeurs , vertus , mérites et sages conduites, fut prononcé par le pape Pie quinte Çrand duc , comme j'ay dict , et avec juste til- ; tre, occupant et ten.int si beaux pays, grandes et quasy royalles places et très opulentes ; si qu'on dict son revenu avoir monté à plus de deux millions d'or, sans un grand trésor et infiny qu'il laissa à messieurs ses enfans , très grands et habiles personnages, les deux aisnés héritiers l'un par la mort du premier , qui est le grand duc d'aujourd'huy, que l'on tient pour un très grand et sage homme d estât, qui poursuit les erres, exemples et enseignemens de son père, lequel faut dire, tant qu'il a vescu , avoir faict tousjours de belles choses et pour la chreslienié et pour le service de l'empereur ; ainsy qu'il envoya un beau secours de huict cens chevaux conduicts par ce brave Astolphe Bâillon au marquis del Gouast pour la battaille de Cerizolles, et encor après il en envoya un autre beau pour la guerre d'Allemaigne ; assista aussi de tout ce qu'il estoil possible le marquis de Marignan pour le siège de Sienne , et principalement de vivres; si que l'armée n'y eut
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grande nécessité. Et s'il y eust peu assister de sa personne il ne desiroit autre chose ; s'il eust peu par son absence estre asseuré d'ailleurs de son estai de Florence, il n'y eust pas failly, car il avoit le errur très valeureux.
Lorsque Barbcroussc tourna de Provence avec son armée , et qu'il voulut mettre pied à terre (comme de faict il le fit et commauçoit à piller et ravager la Toscane par les saccagemens et bruslcmens de Talamom \ de Port Hercule, et qu'il csloil près d'achever parla prise d'Orbitelle) , ce brave prince y envoya un fort beau secours de cavallerie et infanterie conduicte par ce brave et vaillant capitaine le segnor Vitelly , qui s'y jetta determinement dedans pour la desfendre , tant contre ledîct Barberousse que contre les Strozziens conduicts par Lron Strozze, despuis prieur de Gapoue, donné par le roy François audict Barberousse pour coadjuleur , et despuis ambassadeur vers Solyman. Ce beau secours les estonna si bien , et mesmes ceste belle cavallerie tousjours costoyant la mer, que ledict corsaire fil retirer ses gens en gallcres et faire voille ; de sorte que, sans ceste belle prévoyance et belles forces de ce grand duc, ne faut point doubler que toute la coste de Toscane , voire plus advant , ne fust esiée au sac et au feu.
Ce n'est pas ceste fois seulement qu'il fit la guerre aux infidelles, mais d'un sainct zele l'a continuée; si bien qu'il a tousjours entretenu sept ou huict galères , et bien armées de gens, de vivres et toutes choses nécessaires pour un bon armement de mer , allant tousjours en cours et faisant tousjours prises; de sorte que les corsaires les ont autant redoublés qu'auennes de la mer après celles2 de Malte. El pour mieux les armer, il érigea un très beau et sainct ordre de chevaliers de sainct Esticnnc, desdiés et destinés pour ceste guerre ordinaire des infidelles, et leur en donna de fort belles commanderies et pensions, qui les enlretenoient fort bien. Grande obligation certes que la chrestienté luy en doit et à sa mémoire pour jamais ! ce que continue M. le grand duc son fils aujourd'huy. De plus , il avoit un gallion des plus beaux , des mieux armés que j'en aye jamais veu , qu'il
1 Talemone, port de Toscane.
• Le réviseur a reiranché l'épilbèle de brave» : .Celte» brave» de Malte. >
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envoyoil tous les ans en Levant , sans crainte d'aucunes «yalleres qui Payent attaqué, ou qu'il ne s'en soit bien desfendu et eschappé; car il y avoit dedans plus de deux cens pièces d'artillerie. Je l'ay veu comparable à celuy de Malte , que j'ay veu aussi très beau certes f grand et très bien equippé.
Or, c'est assez parlé de ce grand prince. Après sa mort , le roy Henry III et la reine sa mère kiy firent faire de somptueuses obsèques, et pareil service à Nostre Dame de Paris comme si ce fust esté à un roy estranger ( j'estois lors à la cour), qu'aucuns plaignirent fort, et d'autres non ; mais pourtant tous esgalement ne se pouvoient garder de le louer à toute extrémité, et le dire un très grand personnage en toutes façons» et qui avoit acquis un grand bien et honneur en sa vie, sans y avoir faict aucune faulte
DOM PEDRO DE TOLEDO
Puisque j'ay nommé cy devant dom Pedro de Toledo, il en faut un peu parler et le louer; car ç'a esté un très grand homme d'estat, d'affaires , de conduietc , très sage et très advisé : aussi l'empereur Charles le laissa en Espaigne , lors qu'il s'alla faire couronner à Bouloigne pour gouverneur , où il s'y comporta certes plus modestement , dict-on , que M. de Chicvrcs; car, durant sa charge , il n'y arriva nulle révolte ny sédition , bien qu'on le tinst pour brouillon , remuant , et si fort attentif au bien de son maistre , qu'il fermoit les yeux à tout f pour veu qu'il le peust servir et agrandir jusques à n'espargner ses gendres le prince de Salerneet ce grand Cosme; l'ay-je ainsy ouy dire a Naples et à Florence.
Il voulut ériger une inquisition à Naples , qui cuyda estre cause de grandes révoltes, de sorte que j'ay ouy dire à Naples et à Rome que si pour lors il y eust eu un ambassadeur d'espée capitaine au lieu de M. de Morvillier, on eust esbranlé le royaume , de mesmes que fut Testât de Sienne, M. le mareschal de Termes estant pour lors à Rome et en Italie. J'en parle ailleurs. Car ce joug d'inquisition estoit insuport.iple, tant pour cslrc nouveau que pour estre
fascheux bien fort. Il fut aussi cause de la sédition et révolte de Sienne : car il vouloit tout avoir pour son maistre , voire Florence s'il eust peu. Et s'il n'eus! fait faire la citadelle dedans Sienne,
: les Siennoisse fussent mieux comportés et n'eussent eslevé les armes. Aussi travailla-il fort pour la remettre à son obeyssance; mais sur ces entremises il y mourut. Je ne diray point
' comment , car on en parle fort diversement. Il demeura visce-roy dans Naples plus de
: douze à treize ans , la gouvernant très sagement, et la décorant de ceste belle estrade de Tolède et des beaux bastimens que l'on y void pour aujourd'huy. Ce n'est pas tout de bien gouverner en temps et lieu paisible; mais il la préserva fort bien contre les dangers et guerres, ainsy qu'il fit fort bien lors que Barberousse retourna de Provence. Il fit semblant d'en vouloir ravager les costes du royaume; mesmes qu'il avoit desjà assiégé Pussol , qu'il eust pris facilement, y ayant faict descendre et poser son artillerie par Salec , brave et vaillant corsaire, qui avoit bravement commandé dans La Gollelte ; mais par la valeur et la bonne conduicte dudict dom Pedro, qui y estoit en personne avec de belles forces , et mesmes de cheval , il en deslogea bien viste, non sans avoir porté dommage aux costes et à quelques petites islettes qu'on avoit laissé comme abandonnées, et sur tout la pauvre isle de Lipary , dont il emmena plus de sept mille ames prisonicres; et les vestiges en paroissent encor, car c'est une très pauvre isle et misérable habitation. Tant y a qu'à ce dom Pedro bien luy servit d ésire là prudent et valeureux; car le royaume en eust bien paty.
Ceste race de Toledo a de long temps esté tousjours très brave. Us furent trois frères: dom Garcie, qui fut lieutenant du roy Ferdinand, et fut tué à Gerbes: le second fut dom Jouan de Toledo, cardinal et archevesque de Sainct Jacques; le tiers fut dom Pedro de Toledo dont nous parlons.
Ceux de ceste maison et ceux de Mendozzc ont esté long temps en querelles et guerres, tous très braves et vaillans, qui ne se dévoient rien les uns les autres, et ont bien faict mourir des hommes pour leurs partialités. J'ay veu la place d'Alvc, d'où ils sont sortis ; c'est un chastcau ancicu et assis sur un hault, qui ne paroist
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pas pourtant avoir si belle monstre que Ion dirait bien. Elle est sur le grand chemin des posi es allant de Medino dcl Carapo en Portugal. Ainsy que j'estois a la poste, changeant de chevaux, me vint accoster un grand jeune homme de l'aagc de trente ans, maigre et esclandreLuy ayant demandé qu'il estoit , il me respondit qu'il estoit au duc d'Albe ; et luy demandant dequoy .il le servoit , et s'il estoit l'uu des eslaffiers, il me respondit : Non, Seflor, mas soy su correo à pie*. Quelle gloire! ne voulant proférer qu'il fusl son lacquais, ny son valet â pied, ni est af fier, mais courier de pied (je ne m'estois jamais desjuné de ce mot); et puis entrant plu* advant en propos, il me d ici qu'il estoit Gascon , près d'Agcn, me parlant espaignol mieux que s'il fust esté naturel ; et me monstrant ce chasteau fort eslevé , il me dict : « Bien que ce chasteau n'aye
• pas la marque comme ces beaux chasteaux de «France, toutesfois les braves hommes et ca- •pilaioes qui sont sortis de là marquent plus «par leurs beaux faicts et valeurs que tous les «plus beaux marbres et belles pierres que l'on
• y east sceu mettre. » Il m'en conta prou. Et en fusquicte en luy donnant un escu d'or qu'il me demanda fort privement, pour l'amour de la pairie. Pour fin , ce grand nom et race de Tolède a esté si bien illustrée par les hauts faicts quont mené ceux qui en sont sortis, qu'à jamais il en sera mémoire.
Ce dom Pedro laissa après luy dora Garcie dcTolcdo, grand homme certes, dont je parle ailleurs en son lieu. Il laissa aussi trois belles et ires honnestes dames de filles, l'une, donne Leonor de Toledo , très habile femme et pleine de bonnes vertus. Il se lit et se dict que ce lîrand CoMne, voulant prétendre d'espouser madame Marguerite , veufve d'Alexandre de Metlkis, la demanda à l'empereur, qui la luy j refusa pour en gratifier le pape Paul Ml , cl la donner à son petit fils Octavio. Puis il demanda audict pape sa petite arrière fille, la signora Victoria , qui la luy refusa , disant que les affaires de Rome et de Toscane ne se pourroient j jamais bien accorder. En fin , par une brave et gentille ruse florentine, il pria ledict empereur detay donner une femme de sa main pour avoir
1 Dtcharnf ou efflanqué.
1 Non , monueur ; ruai* jt rail ton coureur.
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lignée ; lequel luy donna fort libéralement , et comme luy sçachant bon gré de ceslc belle requeste , ceste honncsle dame donne Leonor de Toledo, sortie d'une des grandes maisons d'Espaignc , et bien à luy convenante pour ses vertus et mérites.
L'autre fille, je ne sçayoù elle fut mariée; mais Marie de Toledo fut la princesse de Sallerne, tant renommée par sa beauté, que qui eust esté à Naples, en ayant veu toutes les belles singularités qui sont là , et n'eust veu ladicte princesse, il n'avoit rien veu, disoit-on pour lors ; de sorte que c'estoit un beau couple d'elle et de son mary , lequel j'ay veu très beau prince : et falloit bien dire qu'il eust eu du mescontentement et mauvais traictement, fust de son beau pere ou de l'empereur , qui le poussèrent et despiterent à laisser ceste belle femme, pour se bannir d'elle et du beau séjour de sa patrie. Ils en fireut l'un et l'autre de très grands deuils de leurs séparations , sans pourtant se pouvoir jamais rejoindre. Le prince fit une chanson de complainte qui commançoil :
Obi me î que yo 110 pentaba de partir me '.
Laquelle j'ay veu chanter long temps en Italie et en France ; et une autre espaignollc qui disoil:
Ya paiô el licmpo que cra cnimomlo, Va ikuô mi gloria , ya |>a*6 mi vrntura , Y ha llrgedo la hors de mi trpuliura ».
En toutes ces chansons douloureuses, il faisoit bien parestre ses mescontentemens , tristesses et repentances d'avoir laissé si belle femme , de laquelle il ne devoit jamais se séparer 3 , ny aussi avoir quicté ses biens et terres pour venir pauvre en France, n'ayant pas dequoy se faire enterrer. Il fallut que la seconde femme qu'il espousa en Avignon pour son plaisir ( qu'on appelloit la belle Philopine ) , mandiast à la cour , lors estant à Paris . et en la chambre de la revue, comme je vis, pour son enterrement; et un chascun y eontribuoit. M. Maisonfieur. gallant gentilhomme et très parfaict, en faisoit la queste; car il estoit huguenot et elle aussi , et pour charité de frere
> Malheur a mei ! je ne pentois pan à parUr.
1 Déjà a.paufte le le;np* où j'étais épris d'amour ; déjà a passé ma njoin ; déjà a pawé mon bonheur; et cm arrivre l'heure dt ma mort.
- mami.-crit ajoulc : • Puisque le proverbe ancien d l: Plus retient c... que
toi
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.1 sœur : on fît aussi rafler un poignard qui csloit au pauvre trespassé, fort riche et décoré de force pierreries et belles turquoises, qui valloit plus de cinq cens escus, et ne fut raflé que pour cent. Grande pitié certes, et bel exemple pour ceux qui se bannissent et se perdent ainsy mal à propos !
Et certes cedict prince avoit tout plein de belles vertus et valeurs. Il se comporta bravement à la bai taille de Ccrizollcs , car le marquis dcl Guasi Payant placé en sa place de battaille avec sa troupe de buict cens chevaux qu'il avoit amenés de Naplcs, et commandé qu'il ne bougeast de là sans son exprès commandement qu'il luy diroit ou manderoit de marcher et d'attaquer; mais ledict marquis s'eslant oublié de luy mander , ou qu'il fust transporté en son esprit de son mil qu'il voyoit, ou que de bonne heure il partist , laissa son homme là, qui pourtant ne bougea , et fil tousjours halte et bonne contenance jusqu'à ce qu'il vist le desordre , et quasy l'achèvement de la battaillc , et se retira sain et en bon ordre; Dieu mercy qu'il ne fut attaqué, comme dict le discours de la battaillc.
C'est une belle question que j'ay veu desbattre, sçavoir si l'on ne doit point partir ny s'esbranler sans congé, bien qu'on en voye le besoing. Les uns tiennent le pro, les autres le contra. Un nepveu de Charles de Lanoy en fil de raesmes à la battaillc de Pavye, dont d'aucuns fut loué, et d'autres mesprisé; car c'est comme un secours de reserve. Ceste fermeté et halle servit bien après audict marquis : car bientost après ceste troupe luy ayda , avec d'autre cavallcrie ramassée, à faire un gros qui servit fort à rompre cl desfaire les forces du sieur de Sirozzc cl du duc de Somme, cl les empescher par deux fuis de se joindre avec celles de M. d'Anguicn : où ledict marquis fit un acte fort généreux ; car ledict duc de Somme y ayant esté pris prisonnier, il le fit aussi tost esvader soubs main , se doublant bien que l'empereur luy eust faict mauvais party, et aussi qu'il estoit son parent.
De ce duc de Somme j'en parle ailleurs pour avoir esté un brave et vaillant capitaine, et très loyal Franrois;car, pour avoir esté tel, il vesquit et mourut pauvre en France, comme les autres.
Il n'y eut que le seigneur Julles Brancasso qui
s'advisa de bonne heure. Après avoir traisné resguillette en France , nacquetté les trésoriers de l'espargne sur quelque chetive pension qu'on luy donnoit , dont il en estoit payé à demy, comme je l'ay veu, il fit requérir dora Joan d'Austrie de sa grâce au roy d'Espaignc , qui la luy donna ; et, s'estant retiré à Naples, il se mit si bien en grâce avec dom Joan pour les belles et bonnes parties qui estoient en luy, qu'il paracheva ses jours plus heureusement que les autres bannys.
Je ne parle point du duc d'Atrie, de ceste grande ancienne maison d'Agua-Viva : car, par le moyen de son beau pere, le prince de Melfe, il fut bien; non pas tant qu'il meritoit,car c'estoit un fort honneste seigneur: et laissa de luy deux fort belles et honnestes filles: Tune fut religieuse; l'autre fut madamoyselle d'Atrie, long temps nourrie fille à la cour de la reyne mère et reyne de Navarre, qui la j m oient etl'assistoient bien tousjours. Elle fut l'une des honnestes , belles et sages , des meilleures et des plus dévoies de la cour , et qui , par sa bonté et douceur , se faisoit autant aymer et honorer : et puis espousa M. le comte de Chasteau- Vilain , qui avoit de beaux et grands moyens, et luy en laissa après sa mort , avec d'honnestes enfans , tant fils que filles; et demeura veufve fort jeune sans se vouloir remarier, s'adonnant du tout aux dévotions et à servir Dieu quasy ordinairement , et à la belle instruction de ses enfans. Belle vertu certes à qui la peut ainsy exercer ! Ccst assez demeuré en ceste digression ; car je pense en avoir touché quelque mot ailleurs : je ne puis me souvenir de tout. Retournons au grand chemin.
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Or, si l'empereur a eu de grands bons capitaines sur terre , il en a eu aussi de très bons sur mer, desquels il faut un peu parler ; comme André Doria , lequel au commancement fut au service du roy de France , et le servit très bien et très fidèlement : et, tant qu'il le servit, le roy estoit maistre de la mer, aussi bien que l'empereur despuis, voire
ANDRÉ
mieux ; car, qui n'est seigneur de Gennes et maisire de la mer , ne peut guieres bien domioer l'Italie.
Ce que je dis une fois au feu roy Charles, moy indigne , me faisant raconter combien de galères j'avois veu au roy d'Espaignc à la conqueste du Pignon de Bel y s d'où je venois de frais. Je luycn contay un grand nombre jusqucs à cent, et qu'il les faisoit bien plus beau voir toutes ensemble en si grande et belle quantité que ces quinze galères qu'il avoit seulement pour lors. « Et qu'en ferols-je de tant , me dict- ■il? N'en ay-jc pas à ceslc heure prou, d'au- «tant que je ne fais poinct la guerre contre «l'estranger , que j'en ay assez pour garder mes «cottes, et que je n'ay non plus la guerre con- «ire le Turc, mon confédéré comme le roy «d'Espaîgne?» Je luy respondis: ail est vray, «Sire; mais pourtant vous en seriez plus rc- « doublé , aussi bien par mer comme vous estes • par terre : et si les roys vos prédécesseurs «eussent faict cas de la marine comme de la « terre, possible auriez -vous encor Gennes, «lestai de Milan et le royaume de Naples; les- « quels estais lEspaignol a conservés plustost «parles moyens de la mer que de la terre.» M. le chevalier de Sccve, despuis grand- prieur de Champaigne , estant IA présent , prit la pa- | rolle, et dict : « Sire , Branthomc vous dict vray; » et puis alla sur ce subjecl fort bravement discourir , comme il estoil un 1res habile et grand discoureur , et qui avoit veu et battu les mers eteostesde levant.
Voylà donc que sert Testât de la marine à la France. Si bien que , si le sieur André Doria ne se fust desparty mal content du roy, ISaples estoil à nous : mais le roy l'alla mescontenter et luy oster la charge et généralité de ses galères, pour la donner à un homme qui ne sçavoit que c* estoit qu'une mer, un port et une galère , non pas une fustc , qui estoit M. de Barbezieux , lequel certainement estoit un bon homme de guerre et bon capitaine pour la terre, mais il y a différence de la guerre de mer et de terre.
André Doria avoit le cœur grand. Se voyant ainsy mal traiclé , changea de party : et ainsy que le roy luy eut envoyé demander les prisonniers qui avoient esté pris au combat naval de Naples par Philippin Doria, et sur son mescon-
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tentement s'estant laissé gaigner au marquis dcl Gouast et autres prisonniers, (que c'est que le vainqueur se laisse aller aux parolles et per suasions du vaincu ! ) luy manda qu'il luy en avoit assez donné, et qu'il se contentast de luy avoir donné le prince d'Orange qu'il avoit pris à Portefin en tournant d'Espaigne, et Hugues de Monlcada,sans luy en avoir donné une seule récompense de rançon, et que c'estoit assez. On dict que le roy fut fort irrité de ceste response, et fasché de la révolte de cet homme: et pour ce, il l'amadoua de belles parolles et promesses, pensant le rapaiscr cl rappeller, s'il eusl peu , et , estant en son pouvoir, luy faire trencher la teste , comme l'on fit au capitaine Jonas quelque peu de temps après. Il luy renvoya son ordre, et luy va faire révolter Gennes et la luy envahir si bien , que , pour tel bienfaict , la ville luy érigea une statue de marbre fort superbe au mitan de la place, en luy donnant le titre de pere de la patrie.
Oncques puis les affaires de la marine n'allèrent bien pour le roy François : et au lieu qu'auparavant, par l'assistance et valeur dudict seigneur André , le roy estoit quasy maistre de la mer, il ne le fut plus , jusques à ce qu'il luy fallut emprunter et appeler les forces du grand sultan Solyman , comme on a veu ; ce qui luy re> donda à reproche , d'appeler un chien pour desfaire le chrestien, disoit-on lors : au lieu qu'auparavant de chreslien à chrestien la guerre s'en faisoit beaucoup plus douce et honneste. Si ne seau roi t-on blasmer1 le roy que l'alliance avec le Turc aye faict de grands maux à la chrestienté, mais du bien : car quand il n'y en aurait d'autre que d'avoir conservé le sainct sepulchre et l'église latine de Jérusalem , que le grand sultan voulut faire une fois du tout abattre, ruyncr, et en abolir et deffendre les vœus qui s'y font tous les ans ; ce que le roy empescha par ses prières, solicitalions et ambassades; dont c'est un 1res grand et signalé service pour toute la chrestienté. *
Il y a eu trois renégats * en France , qui luy ont bien porté du dommage , feu M. de Bourbon , Hieronimo Moron, et le seigneur André Doria. Aucuns y ont mis le prince d'Orange,
' Le mantMcril dit : «Tant bla*mer.« * Le réviseur a voulu faire de l'esprit , et a substitué au mot renégat < l'expression de tourneurs de easaque. »
VIES DES GRANDS CAPITAINES
mal à propos pourtant , car ce fut la faulte du roy qui ne se servit de luy, comme j'ay dict ailleurs. Aussi le roy François le disoit. Les Fruicts >'en sont apparus , sans que je les die.
lorsque l'empereur et le roy François s'entrevirent à Aiguës Mortes, le roy alla en la gallerc de l'empereur, qui estoit la capitainesse «l'André Doria. L'empereur pria le roy de le voir pour l'amour de luy, et luy faire bonne chère ; ce que le roy fit très volontiers , en luy demandant comment il se portoil , ne parlant nullement du passé, et luy dict de plus devant l'enipereur(comme j'ay ouy dircà aucuns vieux): «Seigneur André , il faut que l'empereur mon «frere et moy fassions une reconciliation eter- «nelte,et que nous fassions une belle armée de « mer pour ruyner le Turc ; et vous en serez le «gênerai de tous deux;» ce que l'empereur trouva très bon.
De plus j'ay ouy dire, mais je ne le liens pas pour vray, que le seigneur André dict à l'empereur à l'oreille, s'il vouloit qu'il fist lever l'ancre cl faire voile et force à ses forçais , et par ce moyen mettre fin à la guerre : ce que l'empereur refusa et dclesla. Je croy que c'est un conte faict à plaisir. El ceux qui l'ont trouvé l'ont voulu faire sur le patron du lieutenant du jeune Pompée, qui luy vint dire à l'oreille, lors qu'il donnoit à souper au triumvirat dans sa gallere : a Veux-tu queje te fasse, dict-il, monar- «que du monde, et que je rompe la guerre? » A quoy Pompée re?pondit que cela se devoit faire avant le dire. Pompée fut un sot d'avoir refusé ce party, dont il s'en fust mieux trouvé toute sa vie. Aussi à trompeur trompeur et demy, et de payen a payen et demy n'y a mal , mais non de chrestien à chrestien. Voylà pourquoy l'empereur fit l& un traicl d'un grand qui crai • gnoit son Dieu , bien contre son naturel cl de plusieurs grands quand il y va de leur ambition.
Or. qui voudrait escrire les faictsdudict André , il faudrait qu'il allast ès mers de levant et de Barbarie , voire à nos mers , et en prendre des mémoires ; lesquelles toutes raisonnent de ses plus notables actes et victoires qu'il a eu sur les ennemys de la foy ; comme à La Golcltc, à Coron , à Modon , à Alger en Barbarie , en la prise de la ville d'Affrique . et plusieurs autres lieux. Si dict on pourtant qu'il entreprit un peu soudainement sur Affrique, uy sans l'avoir bien
reconnue. Et ne faut point doubler, sans le bon secours et assistance de dom Juan de Vega , pour lors gouverneur de la Sicille, et dom Garde deToledo. avecques tant de braves m sistres de camp , capitaines et soldats espaignols, italiens et chevaliers de Malte, à grand peine l'eust-il prise, car il fallut que luy mesme allast I en Sicille quérir vivres et munitions de guerre, cependant que les autres travailloient. En fin I la ville fut prise de force, où ces braves Espaij gnols et chevaliers de Malle combattirent selon I leur valeur accoustumée. Aussi y perdirent-ils beaucoup de gens de bien et de valeur, dont ce fut un très grand dommage. L'ayant prise il se mit à lâchasse pour Dragut, qu'il faillit, ainsy queje diray.
H receut un peu de blasme à Sainte Maure et autres lieux. Paulo Jovio en parle , et mesmes le soubçonna-on qu'il avoit quelque sourde intelligence avec Barberousse, eonime corsaire à corsaire; et aussi comme disoit lors l'Espaignol : Corsa rio à corsariOj no liay que ganar que los barilles de agua; c'est-à-dire : a Corsaire «à corsaire, n'y a rien à gaigner que les barils «d'eau. » Ainsy que Barberousse luy en rendoit la pareille, comme il fit au voyage de Provence et prise de Nice, lequel s'estant retiré à Amibe, et André Doria avec le marquis dcl Gouasl à Villefranchc, ayant perdu quatre galleres des siennes par tormente qui donnèrent à travers , ledict Barberousse fut prié et reprié par le capitaine Poulin d'aller attaquer ledict André, et que jamais n'y fit meilleur : faisanl bonne mine et semblant de s'équiper et y vouloir aller n'y alla point du tout , s'excusant sur le vent de siroc et sur quelques périls qu'il disoit mieux voir de ses l yeux clairs et fort pratiques que les autres qui ' luy en parloient et l'en pressoient. Mais c'estoit j qu'il n'y avoit volonté ; et, comme disent les histoires et les gens de guerre et mariniers de ces temps, par mocquerie, qu'il n'esloit raisonnable que Barberousse fist mal à André Doria , comme estant son frère et allié à sauveté mutuelle, par convenance et secret accord de corsaire à corsaire, et qu'en bonne et juste foy, il falloit qu'il lui rendist la gracieuseté qu'il avoit reccude luy près de nipponne quelques années advant. Tant y a pourtant que ce grand capitaine André : Doria , lors qu'il a fallu combattre et monstre r > sa valeur, il y a tousjours bien faict, nouobs-
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Uni quelques petites fautes légères qu'on hiy | puisse imputer, qu'on peut voir dans les histoires de ces temps.
11 a esté très bien servy et assisté de ses paréos, comme de ce Philipin Doria et Anlhonio Roria , et de Cigalle et de plusieurs bons capitaines de mer. Ce sont aussi les bons capitaines ît les vaillans soldats qui cucj lient les palmes et les donnent aux grands chefs et généraux ; car un seul ne peut pas combattre tout le monde.
Au voyage de La Golclte , dans sa gai 1ère générale, qui n'estoil que qualricsme , dont on faisoit alors grand cas, où il portoit l'empereur, il avoit mis en son cMcndart gênerai pour devise, une esloille à rayons, environnée de plusieurs traits et flèches , en signe d'invoquer la conduite, l'adresse et la puissance de Dieu, avecques ces mots : Fias tuas, Domine, <lemonstra //u/m, ainsy que les trois royss'y gouvernèrent.
Le combat que fit Philipin Doria devant Naplcs est si beau et si grand , que , quand il n'en auroit faict d'autres en sa vie que celuy , il en est à jamais comblé de gloire et de louanges. Car en fin un beau combat , bien signalé, bien sanglant, bien combattu et bien dcsmcslé comme celuy la, vaut plus que cent petits combats, desfaictes et rencontres que j'ay veu louer quelquefois parmy nos gens de guerre , qui n'en valent pas le parler. Paulo Jovio raconte bien cestuy là , auquel le traict fut beau et rusé que ledict Philipin fit, lorsqu'il osta de sa battaille deui galleres , comme d'un secours de reserve, etlesjctta en plaine mer : lesquelles, par son conseil et commandement , adviserent longtemps le jeu jouer ; et puis , tout a coup, vindrent toutes fraisches donner sur les galleres < p.iignollesqui n'en pou voient plus et estoient àdemy vaincues du grand combat qui avoit esté rendu, qu'en un rien elles furent emportées et rafflées : si que l'on dict , sans ces galleres du secours, la victoire demeurait doubteuse. Ce Philipin y acquit là un grand honneur.
Il pouvoit avoir apris ceste ruse d'un pareil traict et combat que les Gennois , quelques six vingts ans advant, ses compatriotes, donnèrent à ce grand Alfonce, roy de Naples, lorsqu'ils le défirent et louleson armée s'en retournant à sa oooquesle de Naples, et qu'ils le prirent prisonnier avec tous les grands seigneurs et capitai-
nes de son armée. Car ayant osté et jetté de leur gros trois grandes naufs qui estoient de l'arriére garde, en forme de secours de reserve, pour faire semblant de fuyr, et s'estant retirés vers le midy , vindrent tout à coup fondre sur les deux principales naufs d'Alfoncc, qu'ils desfirent , cl rendirent du tout la victoire entière.
Or, ce combat faict de Philipin Doria , M. de Laulrec voulut avoir les prisonniers; mais il les luy desnia, et s'osta de là, et s'en alla à Cennes les mener à son oncle André Doria : à quoy il y eut du tort d'un coslé et d'autre, d'autant que Philipin avoit faict le combat par le moyen des gens de guerre que M. de Lautrcc luy avoit donnés , saus lesquels il n'eusi peu gaigner la battaille. De l'autre costé, M. de Lautrcc les vouloit tous avoir où il n'y avoit pas de raison : mais et l'un et l'autre dévoient partager comme bons frères alliés ; et l'un , selon ses gens donnés, en devoit avoir, et l'autre, selon ses galleres, en devoit aussi avoir. Et, par faulte de s'entendre bien , ils furent en cesle discorde : aussy que M. de Lautrcc estoit trop haut à la main, et qu'il vouloit imperier trop outre-cuidemment. Tout cela luy cousla bon , car il luy cousta la vie , qu'il perdit devant Naples (comme je le dis en sa vie), et à nous la perle de ce royaume et la ruync de nostre armée. Si l'on n'eust mescontenté ce grand personnage, André Doria, comme l'on ne devoit (aussi le roy François s'en repentit cent fois), les belles conquestes et victoires qu'a faict et gaigné ce grand capitaine pour l'empereur se fussent faictes pour nous; mais nous ne sçavons pas gaigner les hommes, ny entretenir quand nous les avons.
Il ne faut doubler que si ce vaillant capitaine n'eust eu en barbe Barberoussc et Dragut , qu'il n'eust faict des choses très csmervcillablcs. Dieu le punit pour avoir donné la liberté à Dragut pour trois mille escus ; car il luy fit fort la guerre après que l'armée turquesque eut pris Tripoly, l'isle du Goze, et saccagé lïsledeMalle, et qu'elle vint vers la Sicille et eut passé par le Far de Messine, pillé et saccagé Regge et force autres places , villes et chasleaux et bourgades , et venue jusques devant les chasteaux de Naples tirer cannonades , et tout par la valeur de Dragut qui menoit l'avant garde. André Doria , venant de Gcnnes avec trente six galleres pour secourir Naples, qui crioit France , par la
faveur du prince de Salerae qui s'estoit révolté, Dragut le chargea et luy donna la chasse , et luy prit cinq de ces galleres chargées de gens de-guerre , racsmes d'Allemans que conduisoit Aliprand Madruzze, jeune homme, fils deccluy que j'ay dict cy devant , et nepveu du cardinal de Trente , là où il mourut fort regretté de l'empereur. Il y avoit aussi force platines et saumons d'argent à battre monnoye à Naplcs pour la solde des soldats qui venoient d'Espaigne. Outre cela il en fut mis deux à fond ; et fallut que André Doria se sauvast à l'Elbe.
Voylà comment il en prit audict André Doria, duquel c'est assez parlé ; car Paulo Jovio ne l'a point nullement oublié dans son histoire , car il en faict plusieurs et divers et fort beaux discours ; mesmes n'oublie ce beau combat devant Naples ; lequel certes il descrit très bien , et en dict de gentilles particularités et fort agréables, jusques â nommer les galleres nom par nom , tant franchises que espaignolles , que j'ay veu aussi dans l'histoire espaignolle.
Si diray-je encor ce mot de luy. Un des bons et grands services que fit jamais André Doria à la chreslicnté et à l'empereur, fut quand Solyman vint devant Vienne la première fois ; et l'empereur allant à rencontre avec ses forces , André Doria s'advisa de son costé, comme admirai et gênerai des galleres impériales , pour faire desmordre et retirer le grand seigneur, d'aller en Grèce avecques une armée navale attaquer l'admirai Bassa, gênerai de mer du grand seigneur, qui aussi avoit une belle armée; mais voyant venir André Doria ne l'osa, attendre, et se retira, bien qu'il fust le plus fort ; surquoy André Doria , prenant l'occasion , s'en alla assiéger et prendre Coron et Patras ; dont les nouvelles en estant venues au grand seigneur, et en ayant pris l'alarme, desmordit Vienne et tira en Contantinoble. Ainsy fit le brave Scipion contre Aunibal et les Carthaginois, car, comme j'ay ouy dire à de grands capitaines , il n'y a rien qui rompe l'entreprise de son ennemyquede l'aller voir chez luy. Voylà donc le bon service que ce grand prince Doria fit à la chrcstienlé et sur toul à l'Allemaigne, qui possible s'en fust trouvée de l'escol.
Certes, il faut donner cesle gloire â ce prince André Doria d'avoir esté un des grands capitaines de la mer qui ayent esté, il y a possible, de
mémoire d'homme , voire trouvé dans nos histoires. Aussy estoit-il très bien assisté de ses nepveux et parens, comme j'ay dict, de ce brave Philipin Doria, dont j'ay parlé, et de Jeannclin Doria, qu'on a de son temps veu le plus diligent capitaine de mer qu'on eust sceu voir ; car , aussi tost songé et résolu de son affaire , aussi tost exécuté; ainsy qu'il fit en l'envitail- I lemcnl de Parpignan , sans lequel la ville estoit prise , ayant esté recongnuc , blocquée et assiégée que l'on ne s'en doubtoit nullement; mesmes l'empereur. Quand le marquis del Gouast luy manda en Espaigne qu'il advisast à soy et se donnast bien garde de sa frontière de pardelà, car y avoit quelque entreprise, l'em- I pereur se mocquant de cet advis luy manda ' qu'il se souciast tant seulement de garder bien son gouvernement', que de son costé il garde- | roit bien ses Espaigncs. Nonobstant cela , ledict ! marquis, en conférant avec le prince Doria, despescha ledict Jannetin Doria , qui , avec ses galleres , aussi tost envitailla ledict Parpignan de toutes munitions de guerre, sans lesquelles I la ville csloit prise ; et l'empereur bien esbahy j quand il y vist le siège devant , contre son opinion , et bien ayse et bien obligé audict marquis et Jeannetin d'avoir si bien secouru ceste place.
11 fut de mesmes très diligent quand il secourut Saint Florent en Corsegue. Il fit très bien lors que l'empereur fut devaut Alger. Estant une grosse escarmouche attaquée par ' une grande saillie que firent ceux de la ville i sur les Espaignols le long de la marine, luy, j avec sa gai 1ère capitainesse qui se nom moi t la Tempérance, favorisa si bien nos gens, en costoyant la mer et tirant aux ennemys force canonades en despil de celles de la ville, que sans elles les chrestiens ce coup- la csloient fort mal menés, tant le tout leur estoit contraire; et se retirèrent à leur aise ; dont il en fut très loué de l'empereur et d'un chascun de l'armée. Ceste gallere Tempérance estoit l'une et la princi- : palle des quatre que les Vénitiens perdireni dans leur goulfc , que ce brave Dragut quelque temps advanl leur avoit prise à leur barbe ; mais quelque temps après Dragut la perdit. Ledict ! Jannetin s'en servit pour sa capitaine sse. Je l'ay ainsy ouy conter à aucuns vieux mariniers à Gennes, et les histoires espaignolles et italiennes en ont aussi escrit.
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Pour fin, ce grand capitaine André Doria | cm mort fort vieux. On luy donnnit près de quatre vingt-dix ans ou plus 1 lors qu'il mourut, tousjours en très bon sens; et le faisoit 1res bon ouyr discourir de son temps et des guerres passées , comme je l'ay veu.
JEHAN ANDRÉ DORIA
Il a laissé après luy un digne successeur à ses biens , à ses vertus et à ses valeurs , qui est le seigneur Jehan André Doria, lequel lient auprès du roy d'Espaigne le mesmc grade de son gênerai d'armée de mer, comme faisoit son ayrul à Pendrait de l'empereur. Il est très brave, et vaillant, et brusq; jamais il ne refîna combat , comme j'ay ouy dire à plusieurs de ses capitaines, soldats et mariniers. Il prit le Pignon de Bel lys en Barbarie , qui estoit une rocque inexpugnable.
DOM GARCYE DE TOLEDO
Dom Garcye de Toledo y servit beaucoup, qui estoit visec-roy de Sicille, et qui commaudoit, et qui a esté un très bon et sage ca pilaine. Encor qu'il fust long et lent, ce disoitoii , et de Fort petite complexion , maladif et tourmenté des gouttes, si est-ce néanmoins qu'il a bien secouru la chreslienlé. Il assista fort bien à la prise de la ville d'Affrique, et fut crluy qui s'advisa , pour faire la batterie de mer. de désarmer deux galères et les lier et joindre ensemble, et avec force tables et aix dessus bien aplanis, où il fit mettre quatre canons en batterie qui furent en partie cause du gaing de la place , avec la batterie de (erre et le brave assaut que les capitaines et soldats espagnols et italiens avec les chevaliers donnèrent. Après dom Juan de Vega, pour lors visec-roy de Sicille, dom Garcie eut sa place, tant pour l'amour de sa valeur que pour l'amour de la grand maison d'où il estoit , fils de
1 II mourut au mois de novembre 1500, Agé de quatre» fiitgt- treize a ne
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Pedro de Toledo. Il a tousjours bien faict en sa charge et par tout où il s'est trouvé; aussy cstoil-il de très bon haras. Il prit la ville de Bellyset le Pignon; il secourut Malte par deux fois ; et surtout il s'entendoit très bien avec le seigneur André Doria , qui avoit la charge de la mer, et qui vint bravement et résolu au premier secours de Malte , pour combattre l'armée turquesque si elle n'eust bougé de bonne heure; car il estoit très vaillant, comme j'ay dict. l-edict seigneur André n'estoit pas trop François. Au second secours de Malte, ainsi qu'il disnoit un jour avec M. le grand maistre et M. le marquis de Pescayrc (il y avoit aussy messieurs de Strozze et Brissac qui disnoient, et quelques uns de nous autres), ainsy que nous disnions et qu'on eau soit , comme l'on voit, il nous vint faire la guerre de la paix passée, faicte entre le roy Henry et Philippe, et comment nous avions quiclé tant de belles places que nous avions rendues, mesmes que son pere, M le mareschal de Brissac, en fit trop bon marché de celles qu'il avoit entre ses mains. M. de Brissac respondit que c'estoit une faute qui avoit esté faicte , et que s'il falloit recommencer et retourner à la guerre, qu'on n'en serait pas quicte à si bon marché. Le sieur André respondit : « Ah ! plcust a Dieu que nous peus- «sions la refaire! Alors je répliquai qu'un avoit bien veu refaire et recommancer des parties, que ceux qui demandoient le refaict les per- | doient le plus souvant. Luy, qui estoit bon compatgnon certes, le trouva bon et se mit à rire, et sur tout le grand maistre. Et sur ce, ledict ! sieur André demanda caries et dez pour jouer; car je l'ay veu qu'il estoit un très grand joueur.
Il y avoit parmy nous autres François un capitaine, enfant de Poicticrs , qui s'appclloil U Roue, gentil soldadin certes, mon grand amy; et qui n'avoit que l'espéc et la cappe, cl son jeu ; car il estoit un très beau joueur. Il s'estoit dépaysé et avoit demeuré buict ou neuf ans parmy les galères de Gennes, de NapleS, de Sicille, d'Espaigne et parmy toutes ces villes maritimes, I faisant tousjours voyages, et mesmes avec le I seigneur Jehan André qui le cognoissoit fort j ramillicrement et jouoit fort souvent avec luy ; car c'estoit la couche ordinaire de cinq à six mille escus d'un coup de dé.
Un jour ils vindrent à jouer. Le seigueur
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lehan André vint à perdre contre luy quelques dix mille escus. Il luy demanda après s'il vouloit jouer contre une de ses galères pour vingt mille escus qu'il luy monstra. L'autre le voulut , et te dé escheut au sieur Jehan André. Il livre chance; le capitaine I*i Koue luy couche tout d'un coup dix mille escus. Le seigneur André lui quicte le dé, contre sa cousiume pourtant, disant : a Je ne veux pas que ce jeune « capitaine advanturier, qui n'a de quoy perdre, t me gaigue ma galère pour s'en aller triumo plier en France à mes despans et de mon «honneur, et qu'on die : Voylà une des ga- .« lercs de Jehan-André qu'un tel luy a gaigné. » Et le disoit tout en riant , car pour les biens il s'en soucioit peu, n'estant de son naturel avare, et aussy que le roy son maistre l'appoinctoit très bien et lui faisoit de grand estais , ainsy qu'il les meritoit. Aussy le serv oit-il bien par tout où il s'est trouvé, comme il fit à la batlaillc de Lepantho, I:) où il monstra tous les effects d'un bon capitaine de mer et de bon soldat.
J'ay ouy dire qu'un de ces ans, despuis la trefve faicte entre le roy d'Espaigne et le grand seigneur, ils se rencontrèrent, luy et l'Ouchaly, en quelque contrée de la Barbarie , et ce en pleine mer, chascun autant de galères l'un que l'autre; et pouvoient avoir cinquante galères chascun. Pour l'observance estroicle de la trefve ils ne se demandèrent rien en le faict d'hostilité; ains, s'eslant entrecogneus les uns les autres, arresterent leurs galères; et se mirent toutes en joly (c'est un mot de galères que l'on use quand elles ne voguent en advant ny en arrière et qu'elles font halte); et sur ce, tant d'un costé que d'autre, s'entre-saluerent de cannonades et harquebusades qu'on n'eust pas ouy tonner ; et puis se desparlirent ainsy, non, à mon advis, sans regretter et plaindre la loy de la trefve ny de guerre, qui leur eust permis de venir aux mains-scavoir à qui demeurerait la victoire, puisqu'ils estoient en si belle mer et si belle occasion pour gaigner ou perdre. Voylà comment il Faict beau d'observer toutes loix bonnes.
DS CAPITAINES
DRAGUT
Puisqu'il vient à poinct de parler de ce Dragul et l'Ouchaly, j'ay trouvé bon d'en toucher quelques mots que j'ay appris, tant des uns que des autres mariniers du Levant, que d'un petit traicté fait en espaignol De la conquista de Africa.
Ce Dragut donc fut natif de Natolic , qui est en Asie la mineure, d'un petit villagequi s'appelle Chara-Baiac , né de pauvres parens villageois. Luy se voyant pauvre, et ambitieux d'avoirquelque peu de bien pour un jour secourir à sa misérable vieillese, il se donna page d'un Ar-Rays, corsaire de sa mesme patrie ; lequel le voyant barbe rousse, et le trouvant à sou gré, le prit et s'en servit en sa villaine sodomie ; et s'en estant bien servy, il lui donne une fuste bien armée avec sa patente de capitaine ; et en ayant faict un assez bon commancement , il Cadvanlagea de plus grand nombre de vaisseaux : si bien que s'eslant mis sur mer à l'advanture, il rencontra sur la mer Adriatique un seigneur magnifique vcnitien,appelléPascalico, ayant soubs sa charge quelques galères qui gardaient le golfe de Venise. 11 le chargea si bien, que la fortune fut si bonne pour luy, qu'il en prit une partie, et avec l'autre ledict seigneur magnifique fut contrainct se sauver à la volte de Corfou. Dragut se retire avec sa prise à Gerbes. Et, d'autant qu'il n'avoit pasencor les moyens assez baslans pour entretenir si grand train ny si grand estât de galères, il fil desfaire celles qu'il avoit gaignées , fors une qu'il arma pourtant pour le coup, mais après Jeannelin Doria la luy prit , comme j'ay dit ; et du bols et du fer en fit faire quatre galliottes très bonnes et belles, ainsy qu'il luy pleut. Et, avecques une très bonne que luy avoit donnée Barbcrousse (c'esloient cinq ), il se mit en cours. Ayant assemblé avec luy de compaignie d'autres corsaires, ils furent unze bonnes galliottes, et avec lesquelles ne faut point doubler des maux ; qu'ils firent te long des costes chrestiennes.
Le seigneur André Doria ne pouvant souffrir I ces voleries et maux qu'on luy venoit dire tous J les jours que faisoit Dragut, ayant assemblé toutes ses Ralercs genevoises et celles de Si-
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dite, auxquelles comraandoit poor lors un gâtant cavalier espaignol, nommé dom Berenquel de Requesens , il se mit à la chasse de Dragut
vers Sicille et vers Sardaigne , et par tout. Enfin il vint à Corsegue, en un port dict Gyrelate, en Calvi et Ayazo, là où s'amusant pour despartir entre luy et ses compagnons le battu qu'il avoit faict , et sur tout les pauvres ames chresiienncs , il fut chargé si vivement, qu'ayant un peu rendu de combat et tiré son artillerie, il fut investy et pris, luy et tous ses vaisseaux , fors une fuste et une galère qui se sauvèrent , et atissy tost mis à la chaisne luy et ses capitaines , et tous ses gens. Pour ce il ne perdit courage , comme j'ay ouy raconter à M. Parisot, grand maistre de Malte, qui, le voyant un jour ainsy à la cadene advant qu'il fust grand maistre, et luy aussi qu'il avoit veu ainsy auparavant à la cadene, M. le grand maistre luy dict : Serlor Dragut, usanza de guerra". Il lui respondit : Y mudanza de fortuna*. Tant y a qu'il ne chauma pas en sa captivité; car il rit si bien et beau, et mesnagea ses affaires si bien , que Barberousse luy presta trois mille escus pour sa rançon qu'il paya : et par ainsy il sortit, en faisant promesse et serment que jamais il ne ferait la guerre en la rivière de Genncs.
Yoyla comment il sortit, qui fut une grand honte pour ceux qui le laissèrent aller par telle awice et pour si peu d'argent, encore luy, dis je, qui avoit desjà faict tant de maux à la (liresfienté, et estoit prest et suffisant d'en faire d'advantage. liais quelle est la chose que l'on ne Fasse pour l'avarice? Celle là pourtant eoosta bon aux Genevois et autres chreslicns : car il ne fut pas plustost sorty qu'il se remit mieux que jamais; et s'estant retiré à Gerbes, par le crédit qu'il eut avec aucuns eompaifinons, et le bruit de son nom et valeur, il amassa une vir^'nine de fustes , ét tourna à la voile de Gennes , disant : le serinent qu'il avoit faict en prison et par contraincte n'estre bon ny tenable. Il y rencontra une galère du vismmle de Cigalla , qui venoit de Levant , chargée d'esclaves et marchandises, laquelle il prit; et sossi tost s'en retourna à Gerbes; là où de ce butin il se refit si bien qu'il assembla une
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grande armée, avec laquelle il battit les coslca de Gennes et l'Espaigne, où il fil de grandes pilleries : et puis vint prendre Caslel-la-Mar , de près de Naples, environ loin de vingt-huit lieues dudief Naples, et y prit force ames chresiienncs. Et s'csiant mis au large de la mer et arboré la bandicre du rachaptement, ainsy qu'il rstoit sur le marché, voicy une galère de Mal te qui parut, laquelle venoit de France et emportoit quelques vingt mille escus de l'argent que tous les ans les chevaliers françois cnvoyrnt là quérir de leur revenu , et se le faisoient là porter. Par cas, le capitaine de l'islc d'Isquic advertit par trois volées de canon que la mer estoit brutte (ils usent de ces mots pour dire qu'il y a des corsaires en mer). Les pauvres chevaliers françois, pensant que ce fust une salve que le chasteau leur fist, se donnèrent la garde qu'ils furent surpris et investis. André Doria , bien fasché et despité d'avoir lasché cet homme , se remet encor à la chasse pour luy; mais il esloit retiré en une bonne retraicte qu'en la ville d'Affriquc, dont il s'estoit saisy et gaigné par belle force.
De long temps il y avoit jetté la veue dessus, disant que c'estoit sa vraye proyer: et pour l'avoir , comme fin renard , toutes fois et quantes qu'il faisoit quelque belle prise , il s'en venoit là souvent despartir son butin; et sur tout ne failloil d'en faire tousjours quelque petite part aux principaux de la ville : si bien que pensant les avoir gaignés, un jour leur conseil estant assemblé, les pria tous de le vouloir recevoir pour citoyen de leur ville , et l'honorer du droict de leur bourgeoisie. De cinq du conseil il y en eut quatre qui le refusèrent tout à plat, s'excusanl lionnestcment pourtant que cela ne se pouvoit faire. Il y en cul le cinquiesme qui en fut d'advis qu'on le receut, mais il ne fut creu. Dragut dissimula le tout modestement : et celuy qui lenoit le party de Dragut s'appeloit Brambare. Il s'en vint trouver Dragut en sa gallere, là où ils concertèrent tous deux de la prise de la v ille, qui fut telle : que Dragut fil lever l'ancre et faire sa vogue tant qu'on l'eut perdu de veue; sur le soir il tourne proue et à force de vogues et de voilles il s'en tourna court d'où il estoit party ; et un peu au dessus de la ville met en terre cinq cens bons hommes des meilleurs qu'il eust ; et puis s'en vint devant la ville, contre laquelle il se met à tirer force
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coups de canon, et donner l'allarme à ceux de la ville, qui tous accoururent aux murailles et au port pour la dcffence. Cependant ses gens déterre, qu'il avoit desembarqués au dessus, couloient tousjours, qui vindrent jusques au pied de la muraille, du costé qu'avoit esté arreslé. Ce Brambare, qui l'altendoit avec d'autres siens partisans, presta la main pour monter : si bien que tous les cinq cens y montèrent si aisément qu'on n'en eut jamais nouvelles, jusques à ce que d'une furie ils vindrent à charger par derrière qu'en un rien ils se rendirent maistres de la ville, avec assez de meurtre et pilleric : toutesfbis, parce que Dragut se vouloit servir de la place, il fit cesser aussitost et je meurtre et la pilleric.
Luy estant donc logé la a son souhait, et ayant bonne retraicte , ne faut point demander s'il eust fa ici beaucoup du mal s'il eust eu le loisir. Mais y ayant laissé un sien cousin en garnison pour gouverneur, avec de bons hommes choisis, tant de Turcs, Mores que renégats, il en sortit pour aller à la chasse et en cours. Sur quoy André Doria arriva avec une très belle armée de mer, qui l'assiégea et la prit, comme j'ay dict, sans que jamais fust en la puissance de Dragut de donner secours ny grande allarme. Et désespéré de retraicte , car il n'en avoit aucune parce que les gouverneurs des costes ne le vouloient aucunement retirer, par le commandement du grand seigneur, qui luy vouloit mal, d'autant qu'il faisoit son cas à part et vouloit faire du seigneur souverain , sans aucunement le recognoistre ny cederà aucuns, fors au dieu Neptune , son dieu des eaux ; parquoy il s'advisa d'envoyer une ambassade vers le grand seigneur, sans oublier les presens (car à la porte du grand seigneur, depuis les plus petits jusques aux plus grands , les Turcs sont naturellement outrés d'avarice), et supplia le grand seigneur de luy pardonner le passé, luy promettant de luy faire à l'advenir de grands services.
Le Grand Seigneur, qui cognoissoit cet homme de grand service, fut très aise de luy pardonner, et luy, en contr'esebange de son ambassade, lui envoya un de ses sanegiacs, ' qui apporta toute oubliance et pardon à Dragut, ' et puissance de faire la guerre à outrance a la chrestienté et l'endommager , faisaut commandement à tous se* gouverneurs de ports de le
retirer. Notiez quel honneur et quel heur eut cet homme, qui, ne portant pour lors autre titre que de corsaire, ou simple rays (qui est autant à dire comme capitaine) , eut ceste présomption d'envoyer une ambassade devers l'empereur de tout l'Orient et en recevoir de luy. Possible telle fortune ny pareille gloire se trouvera-elle en personne de nostre temps ny de nos percs. Luy donc, pour monstrer à son prince qu'il ne luy avoit rien dict qu'il ne le tint , se mit en mer, et fil de grands dommages aux chrestiens de delà; et mesmes se joignit avec l'armée du grand seigneur, qu'il avoit envoyée par Couradin-Bascha pour ravager tout , du despit qu'il avoit de la ville d'Affrique, prise contre la trefve enlre luy et l'empereur paravant jurée.
Il eut cet honneur de mener l'advant garde de ceste armée, qui u'estoit pas petite, car elle estoit composée de six vingts grandes galères et deux mahommes , sans compter force autres petits vaisseaux, comme gallioltes, fustes, brigantins et fregattes. Après avoir donc pris Tripoly, le Gozze près de Malte, saccagé toute l'islc, et puis après passé par le Far de Messine, prisRegge, pillé et saccagé une infinité de villes , petites places , bourgades , cl venu devant Naples, tiré contre la ville coups de canon, et puis donné la charge à André Doria, comme j'ay dict, et pris cinq de ses galères et mis à fonds deux , après qne Dragut eut faict tout cela, à son tour, et que toute la grande armée fut tournée à Consiantinople , parquoi il se met en queste après luy de toutes parts; et, l'ayant fally aux Gerbes, il vint aux Scquennes de Barbarie; il le trouva dans le canal. Qui fut bien aise? ce fut André Doria. L'ayant là acculé et coigné, qu'il n'en pouvoit jamais sortir sans sa miséricorde, car il n'y avoit nulle porte derrière, ny apparauce, Dragut , sans s'eslonncr, fait un petit fort à la haste sur terre, à l'emboucheure du canal, et empesche par ce moyen l'entrée aux chrestiens, d'autant qu'il y avoit faict descendre trois à quatre grosses pièces qui liroient incessammeni sur les galères chrestiennes. Cependant il forge en soy une astuce, ny militaire, ny renarde, mais du tout diabolique : parquoy il amasse le plus de gens du pays qu'il peut , qui pouvoient monter jusques à cinq cens, les paye très bien , el avec sa chiorme et ses soldats et mariniers , par une belle nuict
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jette ses galleres hors de l'eau, et les met en i temps, un chascun ayant mis la main à l'œuvre, terre, les faisant coullcr et rouller par des j qu'une flotte de navires assiégée parut bien roulleaux environ trois lieux; et fit si bien par j equippée et armée, n'ayant faict que roder et Umain des travailleurs, qu'elles s'allèrent jetier | voguer à l'entour de la forteresse, et la vit on
surgir à la rade devant le port ; ce qui estonna fort 1rs Romains. Dragut possible, ou l'un des siens, pourrait avoir leu l'histoire; car tout se pratique si l'on n'invante tousjours de nouveau , encor qu'on die qu'il n'y a rien qui n'ayt esté invanié.
Ce Dragut fut aussy cause de ceste grande desfaicte chrestienne aux Gerbes ; puis, quelques temps après, il vint mourir au siège de Malte, sultan Solyman le tenant si grand capitaine, qu'il commanda nommément à Rostan bascha qu'il n'entreprist rien sans l'advis et conseil de Dragut ; lequel n'estoit venu du commencement si tost là devant comme l'armée , s'arausant à amasser les vaisseaux et forces d'Alger; où estant arrivé, il trouva comme desja onavoit assiégé le fort Sainct Elmc ; et de prime abord il y trouva fort à dire, car il y vit la batterie se faire de si loing que de long temps ou ne l'eust pris. Parquoy il commanda de l'approcher , que luy y estant si près, pour la voir mieux faire , fat blessé d'un esclat de pierre dans la leste dont il mourut aussy tost; ce qui vint bien à poinct pour les chrestiens, car s'il ne fust mort, ils n'en eussent pas eu si bon marché qu'ils eurent , ainsy que j'ay ouy dire à M. le
de l'autre costé dans l'eau , en un autre canal , là où il les arme et refaict soudain. Cependant ses gens de son fort de terre faisoient tousjours bonne mine, et ne cessoient de combattre. Quand Dragut vit qu'il estoit temps, il envoya ses gens desengager, et leur manda de quicter le fort de nuict et se venir embarquer; ce qu'ils firent si excortement et diligemment, que André Doria n'en sceut jamais rien jusques a ce que Dragut commança à paroistre en pleine mer avec ses galleres , qui avoient passé de l'autre costé. Qui fut estonné? ce fut André Doria, qui se mil à la poursuite; mais il n'estoit plus temps , car il estoit fort loing, et si ne craigooit-il pas tant son ennemy qu'il ne prist par rencontre (quasy à la vue d'André Doria ) une gallere qui venoit de Sicille et porloit quelques vivres et cinquante soldats à l'armée ckresiienne. Dragut rafla et frisa tout cela , et puis se sauva. J'en ay ouy faire le conte à une infinité de mariniers et soldais, qui le disent encor par toutes les costes, et comme André Doria s'estonna de ceste escapade; si bien qu'il ne peut croire que ce fust esté uo œuvre divin, mais du tout diabolique et infernal, auquel les Romains, forceurs de nature (et y fust esté leur
Locullus), n'eussent sceu approcher. El dict bien grand-maislre qui en fut très aise de sa mort , plusqae,sile diable ne s'en fust point meslé , I et à qui j'ay veu louer ce Dragui beaucoup
Dieu les garentit tous par la mort de cet homme ; car il estoit très dangereux en faict de guerre. Voylà la fin de Dragut.
ou quelque nompareil sorcier par adjuration et imprécations , il tenoit Dragui le plus grand capitaine de la mer, et qu'il luy cedoit la gloire: comme certes ce cas fut admirable.
Nous lisons dans Tile-Live un semblable traicl pourtant que fit Annibal en la ville de Tarante; car ayant proposé aux Taranlins qu'il falloit oster leurs vaisseaux de mer du havre où ils estoieot resserrés et assiégés de la grosse armée de mer des Romains , et eux trouvans cela impossible , il leur dict que plusieurs choses semblent souvent embrouillées qu'on les desmesle par artifice et dextérité; et pour ce, avec des engins qu'il invanta et des charyotset chevaux, il fit rembarquer par terre tous les vaisseaux par la ville et les rues , l'esplanade en estant très bien auparavant faicte; .
si qu'ils les rouUerent si bien et en peu de [ enarges que Dragut ; car il avoit commandt
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Or j'ay veu plusieurs mariniers et capitaines de mer, et mesmes les chevalliers de Malte, faire entr'eux question à sçavoir qui estoit plus grand homme de mer et capitaine , ou Dragut , ou l'Ouchaly. Les uns tenoient pour l'un , et les autres pour l'autre.
Ceux qui tenoient pour l'Ouchaly disoicnt qu'il avoit eu de plus grandes et honorables
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en gênerai el admira) du grand seigneur, et que la belle Faction qu'il fit à la bailaille de Lepanlhe l'enleva bien fort , d'autant qu'après avoir combattu tout ce qui se pouvoit. et pris l'estendard de ceux de la religion (qui fut un grand cas, car ces braves gens ont toujours bien faict en tous lieux qu'ils ont esté, et ont este invincibles, pour si peu qu'ils sont), il se relira encor avec force vaisseaux à Constant inoplc, ayant cesie assurance de se présenter au grand seigneur, qui enragenit de despit et ne vouloit voir nul de ses capitaines qui eussent esté 13. Mais l'Ouchaly pressant pour avoir l'andiance. et lavant oblenue. fit entendre à son prince si bien ses raisons, qu'il l'ouyl et l'honora de plus grands charges qu'il n'avoit ; sçachant bien aussy qu'il a voit perdu tous ses meilleurs hommes, et que de nécessité il se falloil servir de cet homme capable, resté du ! nauffiage et reliques de tant d'autres. Comme de vray il releva certes ce coup là son prince , son dieu Mahommct ; mais Dieu mercy qu'on ne le pressa par après comme l'en devoit ; je diray ailleurs qui en fut la cause.
Puis se mit en suprême crédit par la prise de ! la Colette, qui fut faicle par grand fortune, et vous diray comment , ainsy que j'ay appris par M. de Savoye a Lyon el par d'autres. Il faut sçavoir que dans la Colette , parmy la garnisson. il se trouva un soldat francois qui de long temps s'estoit despaysé de la France, et s'estoit espaiguolisé parmy les soldats espai- 1 gnols , comme j'en ay veu une infinité ; il j mescheut à ce pauvre soldat de manger de la chair un jour prohibé; soudain le voylà pris cl mis sur une frégate, et envoyé à Naples à lïnquisition. Par cas fortuit pour luy,ceste frégate fut rencontrée de quelques galliottes d'Alger «lui la prindrent el l'emmenèrent, et mirent 1rs hommes de dedans à la eadene, comme est la couslume aussy tosl que (elles prises sont faicles. Ce soldat francois pria incontinent le rays de la gallere qu'on ne le maltraictast nullement , et qu'on le fist parler à l'Ouchaly, car il luy diroit et reveleroit chose dont à jamais il s'en trouveroil très bien. Aucuns disent qu'il demanda à parler au grand seigneur, mais ce fut à l'Ouchaly à qui il parla , car l'accès de la porte du grand seigneur n'est si libre comme de nos princes chreslicns, qui ne tienneut du
barbarisme comme les Turcs. Estant devant l'Ouchaly il luy révèle de poinct en poinct toute la force et forteresse de la Golelte, et le plus fort et le plus foible; car il estoit un très bon ingénieur, el niesmes il y fut employé là et ailleurs pour cet estât. De plus, il luy raconta, le nombre de gens qui esloient leans , les munitions de vivres et de guerre, luy faisant la chose si facile, qu'il la luy promet faire prendre dans un rien , s'il le vouloit eroyre et se gouverner par luy. l'Ouchaly preste l'oreille à tout ce qu'il dict, el trouve une grande apparence en son dire. Il part et s'en va à Conslaminoble, et déclare au grand seigneur l'entreteprise, et luy faict si facile l'exécution , que le grand seigneur luy baille aussy tost l'armée et les foires qu'il t'emande avec Synan bascha. Encor promit-il mieux , qu'il ne consommerait pas plus de jours A la prendre que le roy d'Espaigne et son pere avoient consommé d'années à la garder, qui estoit , si me semble, quarante un ou trente un an. La suputation en est fort aisée à faire; la fasse qui voudra; je ne suis pour m'y amuser. \jt voylà donc venu, met son siège, se gouverne lousjours par l'advis de son homme ingénieux; tellement qu'il ne faut de l'emporter dans tant de jours qu'il avoit dict. Bien est-il vray qu'il eut beaucoup d'affaires après à combattre et forcer le fort de TRstang, que Jehan André Doria avoit faict faire, qui iroportoit beaucoup, là où s'estoit jellé dedans le sieur Pagan Doria son parent , et le seigneur Gabrié Cerbellon, très braves et vaillans capitaines qui le deffendirent certes très vaillamment. Ces deux chefs , avecques les Italiens qui estoient leans, firent grand honte el la barbe aux Espaignols qui estoient dans la Colette, qui combattirent et se deffendirent bien autrement qu'eux. Aussy il y avoit bien de la différence entre Pagan Doria, brave et vaillant capitaine, Gabriel Cerbellon, et dom Juan de Puerto Carrcro, qu'on ne tenait à grand conte, et que , par dérision , on appeloit dom Jouan de Puerco-Carnero ; c'est-à-dire , Pourceau- Mouton ; en faisant allusion sur son nom. S'il eust faict comme fit dom Hcrnandille de Puerto Carrera, portant mesme nom, dans Amiens il eust mieux faict et eust esté plus estimé Ccste place prise, l'Ouchaly fut par amprîs et 1 une très grande vogue et belle faveur avec U
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grand seigneur. Et voylà les deux signal lés effectsde l'Ouchaly, qui Pont faict valloir et estimer très bon et grand capitaine.
Ceux qui (ienneut le party de Dragut disent : que Dragut l'avoit faict de sa main, et ne sçavoit que ce qu'il a voit apris de luy, et que jamais il n'estoit descheu ny lumbé en si basse forlunc comme avoit faict Dragut , que s'il en eusttasié de pareilles, à grand peine eusi-il peu se relever de ces cheutes comme avoit i faict Dragut ; d'advautage, qu'il est fort aisé à faire expéditions et de grands miracles de guerre avecquesde grandes armées où rien ne manque et y a-on tout à souhaict ; mais faire de pierre pain, comme on dicl, ainsy qu'a faict Dragut, c'est la où est la peine. Et dict-on de plus que quand Dragut, n'auroit faict en sa vie que ce trait des Sequennes, et d'avoir ainsy forcé nature , c'est quasy se parangonner ou à Dieu, ou au diable, comme j ay ouy dire à aucuns.
Du reste, l'Ouchaly a esté petit compaignon comme Dragut. Il fut natif de Calabre; j'ay ; veo le lieu et aucuns de ses parens qu'il venoit ; voir quelquefois, et leur faisoit du bien et du plaisir. Il esioit moyiic, ce disoit-on; et s'en j allant à Naplcs pour estudier, il fut pris et puis , se renia, et de peu à peu se faisant corsaire il ùdvança comme on l'a veu. Je croy qu'il prit le turban plus pour cacher sa tigne , qu'on disoil l'avoir gardée toute sa vie sans s'en desfaire, que pour autre chose; et bien qu'il fist tonne mine de renégat, il ne quitta jamais sa religion ou christianisme. Je l'ay ainsy ouy de M. de Dacqs, 1 ambassadeur pour le roy en Levant, qui Ta voit veu à Conslantinoblo.
J'ay ouy dire pourtant qu'il estoit plus cruel que Dragut, et n'a voit si grand civilité que Dragut, qui aymoit les François. Aussy quand il fut employé pour la France, et commandé par le grand seigneur pour courir les mers \wr l'amour d'elle, il s'y employa de lies bon cœur. Je l'ay ainsy ouy dire à M. le baron de U Garde, qui l'a mené et luy a commandé par le commandement du grand seigneur. J'en ay assez dicl , remettant aux grands mariniers et
bons capitaines de mer qui ont tasté de l'un et
de l'autre à en discourir, cl donner leurs advis
ar leur perfection et presseance de tous deux. Si faut-il , advant finir, que je die encor ce
• François de Noaflk» . tvéqut de Dax.
mot. La prise de La Golctte fut de telle importance au grand seigneur, que dernièrement en ceste guerre s'estant esmeue quelque contention d'honneur et de services faicts à leur maistre (comme cela est coustumier parmy les grands capitaines) entre Mustaffa bascha , gênerai de l'armée en la première année et conqucsle , et qui despuis fut premier visir à la porte du grand seigneur après la mort de Meheruet bascha , mais après desappoincté et disgratié, et Synan baseba, qui estoit soubs luy en ceste première conqueste , et puis après gênerai : venant donc aux reproches et à leurs valeurs et services faicts, Mustaffa se vantant d'avoir conquis la Cyprc à son maistre , l'autre respondit qu'il se sentoit autant glorieux, et son maistre autant obligé à luy de luy avoir conquesté la Golette, place inexpugnable, et avec le fort garny de si grande quantité de bons capitaines et soldats. Mais l'autre luy reprocha que ce n'estoit luy seul qui en devoit avoir la gloire, mais l'Ouchaly qui avoit esté l'auteur de l'entreprise et exécuteur avec luy. Synan rcplioqua que l'autre aussi n'avoit pas luy seul conquis la Cipre , mais d'autres grands capitaines et baschas qui le valoienl bien; et, qui plus est, il y avoit consommé une grande traisnée et laps de temps, et mesmes ès prises de Famaguste et Nicotie; que le moindre secours qui fust venu des chrestiens, il se relirait avec sa courte honle; au lieu que luy, en (rente un jours, il avoit faict sa conqueste, sans grandes longueurs ny de grands frais à son maistre, au lieu que luy y en avoit faict de fort extraordinaires en sa Cypre, qui pourtant, dicl Mustaffa, par amprès avoit bien raporté despuis le rembourcement et beaucoup de bons moyens et revenus. Voylà les reproches que se fjisoient ces deux grands baschas , fondés sur de bonnes raisons. J'ay ouy faire ce conte à un honneste Italien qui pour lors estoit à Gonstantinoble ; et que je l'ay ainsi veu escrit dans un livre italien qui a esté faicl sur ceste guerre de Perse. Il ne peut pas y avoir de cela plus haut de v ingt ans.
En An ces deux grands baschas et capitaines un peu après se desfirent l'un l'autre, comme cela se voit souvent en la cour de tous les grands roys et princes souverains , et s'est veu par une infinité d'exemples. Faut noter en ce
no
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discours comme ce Synan baseba eslimoit autant la conqueste et la prise de la Golette , comme l'autre pouvoit de sa Gypre ; (outesfois l'Ouchaly en fut le principal auteur et exécuteur, bien que ce Synan fust un très grand et très vaillant capitaine, très grand ennemy des chrestiens s'il en fut onc, et qui ordinairement dissuadoit la guerre contre les Perses , et la persuadoit du tout contre les chrestiens, et la luy faisoit plus aisée et utile que contre tous les autres cent fois.
BARBEROUSSE
Advant ces deux grands capitaines et corsaires Dragut et l'Ouchaly, l'un faict de sa main, comme j'ay dict, cl l'autre non, avoit esté ce grand Barberousse, le surpasseur de tous deux , duquel , bien que j'aye escrit de luy en mon livre des couronnels de France, si faut il que j'en die encor quelque petit mot , afin que le monde sçache que jamais des Romains ny des Grecs, grands conquercurs de royaumes et de terres , il n'y en a eu de tel. 11 prit et conquesta , par sa prouesse et industrie, deux royaumes ; celui d'Alger. Il est vrai que son frère aisné en fit le premier fondement ; mais aussi il luy ayda en la conqueste, et le garda très bien après sa mort. L'autre royaume fut celuy dcThunis. Qu'estoit cela, sinon qu'en peu de temps il conquit une seconde Cartbagc, que ces braves et vailtans Romains consommèrent tant d'années pour en avoir la raison et la mettre à bas? El ce Barberousse en un rien la conquit ; et , pour la conserver , fit teste à ce grand et redoublé empereur Charles V y estant en personne, qui, sans la révolte de ses esclaves qui estoient dans la rocque, et la surprise qu'ils y firent , on ne sait en quoy l'empereur cusl esté, et luy eusl, possible , donné a songer, veu les grands empeschemensde toutes sortes qu'il eut à y parvenir. Lcshistoires en sont assez plaines sans que j'en parle. El nonobstant, ce brave roy corsaire ne s'estonne point de sa perte , arrivée plustost par disgrâce, forlune de guerre et de trahison ; sort de la place; refaict un second pelit armement de quatorze
gallcres qu'il avoit caché et sauvé dans quelques petits recoings de pallus et canaux de là auprès, dont il les faict aussitost sortir en forme et belle contenance de guerre , et d'homme plustost vainqueur que vaincu , se faict paroistre et se fait recognoistre par autres quatorze galleres que Ton avoit envoyées à André Doria , soubs la conduicte d'un certain capitaine genevois , nommé le segnor Adam, lequel aussi tost qu'il l'eut veu luy donne la chasse si belle et si affreuse, que s'il n'eust gaigné le gros d'André Doria il estoit troussé; met luy et toute son armée en allarme , et à sa barbe se sauve dans Alger : faict encor plus; d'un mesmes vol il s'en va piller et saccager l'isle de Minorque, y prend le port de Maon, et puis, chargé de butin, prend la route de Constantinoblc, se présente au grand seigneur, luy raconte sa perte et sa disgrâce; nonobstant laquelle, et ne la cognoissanl point advenue par sa faute, le reçoit très bien, luy redonne un nouveau armement ; et faict le diable pis que jamais. Allez m'en trouver de pareils capitaines et corsaires auxquels la fortune aye si bien dicl et si mal aussi , et s'en être si bien relevés. Voyez les histoires de ces temps , tant italiennes qu'espaignolles.
S'il est vray qu'il soit esté françois, comme j'ay dict ailleurs, il a faict honneur au nom françois; et, s'il ne l'est, il est à louer d'où il soit; car il a non seulement espouvanté les chrestiens, mais les Arabes et les Mores, ayant faict la guerre aux uns et aux autres, et par mer et par terre, les ayant rendus tributaires.
Un des beaux exploicts qu'il fit contre les chrestiens fut le siège et prise de Castro Novo , où y avoit dedans en garnison trois mille braves Espagnols naturels, desquels estoit maistre de camp ce vaillant capitaine Sarmento, qui, quelques années advant, avoit esté esleu des soldats amutinés en Lombardie, dont je parle ailleurs. Il mourut là en combattant vaillamment sur la bresche; et Barberousse estant après fort curieux de recouvrer sa teste pour l'envoyer en don au grand seigneur, quelque diligence qu'il y peust faire , ne la peut jamais trouver parmy les morts, tant il y en avoil de lués et amoncelés les uns sur les autres. C'estoit combattu et soutenu une bresche et un assauU vaillamment cela! Voyei
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les histoires italiennes et cspaignolles ; vous y verrez force faicts merveilleux.
Il mourut fort vieux et cassé , et roy d'Alger absolu, la seconde année que le roy Henry H commença à régner. Il avoit un compaignon qu'il avoit fbrtaymé, qui fut Synan, surnommé le Juif, qui fut un très renommé corsayre aussy et grand homme de mer ; et pour ce le grand sultan de Solyman l'envoya son admirai en la mer Rouge. C'est assez parlé de ces corsaires.
LE MARQUIS DE SANTA-CRUX
Pour finir les bons capitaines de l'empereur et du roy d'Espaignc, j'y mettray encor le marquis de Sant Craux , car il a esté très bon. Je lay veu gênerai des galleres de Naples, d'où le roy d'Espaigne le retira, et pour sa suffisance s'en servit à la grand mer oceanc contre le millord Drach , Anglois, le plus fameux homme de dessus cette mer qui ait esté il y a plus de deux cens ans , et qui a bien donné de l'affaire à l'Espaigne. J'espere en parler ailleurs. Ç a esté aussi ledictmarquisqui desfit M. deStrozze vers laTercere. Voylà pourquoyje ne m'estendray sur ses louanges, encor qu'il enmerite plus hautes que les miennes ; mais il me sieroit mal dédire tant de bien de celuy qui a faict mourir le plus grand de mes amys , et qui a faict mourir et trencher la teste à tant d'honnesles gentils hommes françois, qu'il fit à ce voyage
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Or maintenant, après avoir parlé du père, qui est l'empereur, il faut parler à présent du fils, qui est ce grand roy d'Rspaigne dom Philippe, roy très catholique ; lequel , encor qu'il n'ait mis le pied tant de fois à l'estrieu et paru a la campaigne , ny monté sur mer, comme l'empereur Charles son pere,si est- il un grand roy et un grand capitaine, puisque plusieurs roys et capitaines ont esté autant loués et esti- ■ roés d'avoir faict de belles conquestes et mené |
de grandes guerres aussi bien assis en la chaire de leurs conseils comme en leurs selles d'armes. Sans m'amuser à l'allégation de plusieurs exemples, je n'allègue que celuy de nostreroy Charles cinquiesme lequel eut le surnom de Sage , et duquel le roy d'Angleterre se plaignoit qu'il luy faisoit une guerre si importune sans bouger de son cabinet.
Dadvantage , comme j'ay ouy dire à de grands capitaines , il est plus difficile de donner remède aux inconveniens qu'on ne void point qu'à ceux qu'on void ; car , comme l'on dict communément, quand Ion void les choses à l'œil , et mesmes de la guerre, l'on y remédie plus aisément. Voylà donc ceux qui conseillent et remédient , non seulement aux maux qu'on void , mais aussi qu'on ne void point , sont fort à estimer, et monstrent avoir un profond jugement et grand sens. Aussi d ici -on qu'il faut faire la guerre à l'œil ; et qui la faict bien les yeux fermés, ou en absence et bien loing, est fort à louer. De plus encor quand tout est dict, ainsy que j'ay ouy dire à plusieurs de bons advis , quand un grand roy ou prince a passé les premiers feus de sa jeunesse à la guerre , ce n'est pas le meilleur ny pour luy ny pour tout son royaume qu'il la fasse lousjoursen personne : les raisons là dessus s'y peuvent apporter belles ; et aussi que c'est trop se faire esclave de Mars et non perâ compaignon à luy. D advantageil y a différence , et y en doit avoir , entre les roys et nous autres gentilshommes qui vivons de cela.
Au surplus, quand un roy faict tant de l'hasardeux et du cheval léger, il n'est pas possible qu'il n'y arrive une fois en sa vie quelque faute ou disgrâce de fuitte ou d'autre erreur ; de laquelle, s'il est une fois tasché tant soit peu, il ne s'en peut jamais bien laver. El de tels mots , quand ou dict : « Il a fallu au roy se retirer plus « viste que le pas, » ou bien , « il a fuy à bon es- «cienl » , quand ce ne serait que cent pas , il ne s'en sçauroit jamais nettoyer, sonnant ce mot si mal à la bouche '. Voylà pourquoy les roys doivent ménager leurs hasards et leurs vies , à la mode que font aucuns avares leurs thresors ; lesquels ils espargnent en choses petites et basses , cl les despendent en choses nobles et de conséquence, quand il est question. De mesmes
» Le manuscrit ajoute : • Ou'a jamais il en put fort vil-
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les roys doivent faire de leurs vies, ne les advantnrcr à lous heurts et occasions légères , mais à d'autres belles et de très grandes , que li le malheur veut qu'ils y meurent , on die d'eux qu'ils sont morts en une belle battaille ou en une honorable rencontre, ou signalé combat , bravement et vaillamment les armes au poing, toutes tainctes de sang, comme plusieurs grands empereurs et roys ont faict, dont le nombre est infiny. S'il faut qu'ils se retirent, que ce soit en valeureuse et honorable relique de battaille, comme 6t ce brave Philippe de Valois après la battaille de Crecy, qui, après avoir combattu tout ce qu'il se pouvoit jusques à la serée , qui le fit retirer au giste en un chasteau et ville , où le gouverneur luy ayant demandé de la muraille son nom, il respondit que c'estoit la fortune restée de la battaille perdue '. S'il faut qu'ils soient pris, que ce soit i la mode du roy Jehan devant Poictiers, et le roy François devant Pavie ; lesquels , plustost que fuyr avec plusieurs autres, furent pris, n'en pouvant plus, tous las du combat; ou bien du tout sortir bravement victorieux, ainsy que fit nostre grand roy Henry IV à la battaille de Coutras et à celle d'Yvry, et comme avant luy avoient faict ses deux illustres prédécesseurs, les roys Charles VIII et Louys XII, aux battailles de Fornovo et d'Agnadel.
Ainsy les roys, qui sont esclairésde toutes parts, doivent mener leurs vies et leurs honneurs; car ils sont tant veus que, s'ils bronchent tant soit peu , ils sont remarqués de tous costés. Si ne sçauroit on reprocher au roy d'Espaigne qu'il n'ait grandement a y me- la guerre de son vray naturel. Des lors que l'empereur son pere luy eut mis tout son estât entre ses mains , il nous alla de premier coup dresser de grosses armées, et nous les jetter si bien sur les bras, qu'il nous fit donner la battaille de Sainct Quantin, qu'on gaigna sur nous, avec de grosses pertes de beaucoup de gens de bien et seigneurs. Et au partir de là alla en personne assiéger la ville de
1 Cette erreur de Brantôme Tient d'une lecture imparfaite d'une phrase de Froissart. On a lu : Ouvrez , c'est la fortune de la France , phrase absurde et dans la situation et dan» le récit; au lieu de : Ouvrez , c'est ' l'infortuné nri de France; mois naturels dans la hou- I cbe du roi Philippe, fuyant et répondant dans l'obscurité au châtelain de U Boye, qui lui detnandoildu haut des Ruer i les : • Qui est la qui heurte 1 cette heure? » ( F oyez Froissart , édii. du Panthéon , 1. 1, pag.240).
SaineiOuantin, la battre furieusement et laprem dre d'assault , gardée aussi bien de feu M. l'admirai de Chaslillon que place de ce temps-là qui ail esté prise. Et puis prit Han et le Castellet ; et s'en contentant ne voulut passer plus outre ny venir à Paris, comme beaucoup le presumoient et en avoient craincte ; ouesmes on dict qu'il le de voit faire, et l'empereur mesmes le dict; mais pourtant il ne voulut passer plus outre. Luy mesmes au champ de Jalon, il ayma mieux faire sa paix que venir à Paris, qu'il avoit autres fois tant menacé; et en estant sur le point d'y venir, il y songea ; non pas mesmes voulut que son armée passast d'Italie en France , par les persuasions de M. de Bourbon , après la perte de la battaille de Pavie ; car c'est un grand faict que d'aller attaquer un royaume de France tout à coup dans son fort.
Le roy d'Espaigne donc y pensa bien aussy, lequel , conduict d'un bon et sage advis , tant de luy que de ses capitaines , s'arresta coy ; dont possible luy eust mal pris s'il eust poussé plus advant; car nostre grand roy Henry s'estoit remis sus bout avec une très bonne armée. Et gaigna mieux de reculer ainsy pour faire après ce qu'il nous fit ; car il nous alla encor livrer une seconde battaille, dont la perle nous fui de fort grande importance, qui fut celle de Gravelines , où M. le mareschal de Termes fut pris, et M. d'Anebautavecques force gentilshommes et seigneurs mon s; desquels en fut feu M. d'Archiac, de la noble maison de Montberon, fort honneste, brave et vaillant jeune homme, et qui monstroil bien d'où il estoit descendu , ne faisant nullement tort à ses nobles ancesires , Eustache, Adrian et François de Montberon; car il fut tué en combattant vaillamment jusques a la dernière vigueur. Ceste perte de battaille, à ce que j'ay ouy dire à des plus grands de la France, nous porta plus de dommage qu'on n'a creu.
Puis après, ce grand roy dressa une des grandes armées que l'empereur son pere eust faict, et luy mesmes vint en personne, prenant sa rou lté vers Amiens, pour continuer encor quelque bataille ; car il en avoit une fort grande envie, croyant totisjours que la fortune le favo risast comme elle avoit faict. Aussy de son costé l'avoit bien nostre roy Henry , qui n'avoit pas moins belle armée, comme chascun sçait, ny moins d'envie de combatlrcel avoir sa revanche.
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Mats Dieu , ayant pitié de la mort de tant de , Diille personnes s'ils en fussent là venus , inspira les deux roys valeureux cl bous pour entendre à une paix; laquelle, après eslre fort desbatlue à Cercamp, fut conclue, arrêtée et liée d'un nœud si bon et si sainct , qu'elle a duré inviolable jusque» icy , encor que les Espagnols ayenl donné de grands subjects pour la desnouer ou rompre du tout. Je m'en rapporte à tant d'entreprises qui se sont faictes sur la France , desquelles je puis bien scavoir quelqu'une, ce tour s'estant tramé du règne du roy Charles IX et du roy Henry III *.
* Surquoy je fèray ce petit conte par forme de digression.
In peu devant les tumultes de Flandres, le comte d'Aiguemont les prévoyant prit la poste, et s'en alla en Espaigne trouver le roy son maistre 1 . Il passa à Paris , où il se tint un conseil eslroict de luy et de deux grands personnages francois que je ne nommeray point, fors un qui esloil huguenot, M. l'Admirai; l'autre n'estoit pas de ceste religion, ce disoil il; mais il les
1 Au lieu de ces dmi dernières phrases modifiées par le réviseur, oo lit dans le manuscrit 877 1 : « Encor qu'il n'ait pas teau à nous qu'on en ait donné de Grands subjecis pour la desnouer ou rompre du lout. Je m'en rapporte i tant d'eotreprises qui se sont faictes sur la Flandres par les moyens du prince d'Oranjje et du comte Ludovic khi frère advant le massacre de la Sainci Barlbellemy, et puis ampres aiun , lorsque fou donna deux cent mille ewus a:j seigneur comte Ludovic de Nansau par la distribution et les mains du mareschal de Ray.t, qui en reliai cinquante mille pour luy pour Taire sa barbe , et n'en donna que cent cinquante mille ; qui fut cause de la n»rt et perte dudict pauvre comie, qui fui i;rand dommage , car c'esloit un vaillant et généreux prince; puis par les baultft menée* et exécution* de fïu M. d'Allançoo. qui pnndrent terriblement fa-u celles la. mai» pourt tant comme un fu u de paille furent aui*i terni évaporées, pour de grandes fautes que j'espere de dire un jour. Quels attentats se sout faicts sur Gennes, il y a dix ans, tor» qu'elle estoit en révolte, et combien y fît de voyages (t de tour* Fregouse. De sorte qu'il ne tint qu'à peu , et non l mauvaise volonté de nous autres , qu'elle ne fusl frjoçoise, non pas Gennes seulement , mais Naples et plu- Murs autres places de l'Italie qui estoient prestes a branler et se révolter, voire la plusparl des potentats, par noMre sollicitation et manigances sourdes. Mais à tout il y ht pourvoi sagement par la grand providence de ce grand roy , lequel pourtant ne s'en esmeut autrement a mu* vouloir faire la guerre , euenr qu'on luy en eunt dwié a**» d'occasions. • J'en peus bien sçaYoir quelques > (lowvnuans venues tant du roy Charles neuFviesmc que • du roy Henry iroisiesroc. •
• Le mauuscrit ajoute : Pour luy annoncer les orages tt umpeste» qu'on toyoil venir.
favorisoil du tout soubs main, ne s'osa ni déclarer manifestement par plusieurs raisons que je dirois bien. Ces trois firenl là un bon symbole, et y taillèrent bien de la besoigne,que l'on a bien secu despuis et veu esclore aucunes , et le tout tendant la plus grand part à rompre 1a paix entre la France et l'Espaigne. Tant y a que le dict d'Aigucmont , après ceste belle consultation, s'en alla en Espaigne, où il fut bien venu et receu de son maistre, auquel il annonça tout ce qui esloit advenu en Flandres et ce qui devoit advenir, comme prophète, ou plustost comme principal conseiller et négociateur de tout. Le roy d'Espaigne trouva ces evenemens fortestranges, et demanda audici comte les remèdes et son advis pour y pourveoir ; qui luy fit responce qu'il n'en sçavoit de plus propre que de faire la guerre en France comme auparadvant, et que jamais il n'y Ml plus beau ny bon, et que desjà il luy promelloit plusieurs villes aux frontières, aussi seures que s'il les tenoit en la main ; car il avoil parlé A ses deux marchands qui luy aydoient à la livraison en partie de la marchandise. Ce qu'enlendant , le roy d'Espaigne le renvoya bien loing, et luy dict : Conde, no me hablays mas d'esto, porque ro quiero mas presto perder la Flamlcs que de quebrantar tan vellacamente la fe dada de mi al reyeresliano, mi querido hermano y tan moço. o Comte, ne me parlez plus de «cela ; car j'aymerois mieux perdre toule la «Flandres que de rompre si villainemenl la foy «que j'ay donnée au roy très thrcslien, mon «bon frere, ci tanl jeune qu'il est. »
Jamais ce grand prince ne refusa marché que celuy là. Cas estrange! En telle responce donc si magnanime du roy d'Espaigne, pouvonsnous recognoistre s'il nous a eslé si cruel ennemy comme l'on a tant crié en France par la bouche et la voix de plusieurs , non de tous. Et si l'on me met au devant pourquoy il a tant entretenu de pensionnaires en France, et donné pensions? je le croy et l'advoue, et en nommerois plusieurs cl des plus haults hupés , si je voulois; mais il les faut blasraer ceux là, car il n'appartient à aucun subject, sans congé du prince, prendre pension d'un est ranger, ftfàis il faut louer le roy d'Espaigne; car ce n'a jamais eslé à mauvaise intention qu'il cntretcooil ces pensionnaires non, uour luy avdcr à
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faire la guerre conlre leur maistre, mais pour luy persuader tousjours à ne la faire point et le tenir en ceste bonne humeur de paix. Enquoy certes tels conseillers ont bien faict et sont à louer , si ce n'est qu'ils n'en dévoient tirer d'argent pour si sainct office, et que la loy le deffend comme j'ay dict.
D'aucuns , plus remuans et plus passionnés , pourtant ont tenu qu'il eust mieux valu foire ceste guerre que la nostre ci ville : je m'en rapporte de cela aux meilleurs discoureurs. Possibley eussions nous gaigné, possible non : tesmoing ceste dernière guerre déclarée contre luy, dont on maudist en France les conseillers ; car nous y avions perdu Cambray, Calais, Ardres , Dorlan , Le Castelct, La Cappellect Amiens
Cecy ne faict rien à nostre propos pour à ceste heure: encor que j'aurais grand envie d'en parler , ce sera une autre fois 3.
1 Le manuscrit ajoute : • Et en eussions bien perdu d'antres sans sa mort et sans la paix. >
> Le manuscrit ajoute : «Mais pour tourner encor aux irritation» que l'on a données au roy d'Espaigne do nous tourmenter et nous persécuter en guerre , quelle charge de coiiM-o ncc ni -ce a la France, après la victoire de ceste tant l.tint une baiiaiHt- de Levante, que le Turc n'en potivoit plus et nebittoit que d'une ai<le,et prest à perdre Consiatitiiinple , aller rompre le cours de ceste victoire par le voyage qui se fit en Flandres , où fut pris Monts et Yalaiicicnnc» par M. le comte Ludovic, M. de La Noue , Genlys , Le Poyet , R mvray et Villandray , avecqurx une infinité d'autre» honneste* et vaillaus bommes ; et puis par nostre embarquement que nous estions prest* a faire de Brouage sans la Sainct Barthélémy, où nous y menions douze ii.illc hommes de guerre des bons de la Fi an- e. Il ne faut doubler, sans ces deux empeschenu-ns ei allant» s, que le Turc n'eust perdu la plus grand part des terres et islesdu Levant. Et pourtant le roy d Kspaigne se tint roy , et ne nous voulut rendre la pareille , car il ne manquoit nullement de moyens. Je ne veux point parler des traverses que nous luy avons faict vers le Portugal, vers la Tercere, Sainct Michel et autres lieux . el de terre et sur mer de par delà ; car , pour eu parler sainement , nous avions tous les droicts du monde de le traverser de ce cosle la , d'autant que ledict ro\aumc de juste droict appartenoît à la reyne mere de nostre roy , dont ailleurs nous en parlerons. En ceste querelle, ce roy s'est si bien deffendu, qu'il nous a battus à la roui te de M. de Strozze , et chassés de ce que nous avions pris en ces parts de delà , et s'est rendu paisible roy de Portugal sans venir nullement sur le nostre. Il est vray qu'on dira qu'a la fin il a fort favorisé la ligue, je le croy ; car ou l'avoit tant pirqué et piccolé , qu'a la fin il fallut bien qu'il ruast , estant si si'iisiblc et généreux qu'il estoit ; rnror ne se désempara il jamais de l'amitié de nostre roy; M. Forget y envoyé (aujourdhuy secrétaire des comiuandeinens et
Despuis la paix faicte en France, ce roy n'a jamais laissé couller une seule année qu'il n'aye faict un armement , soit par mer ou par terre contre les Turcs ctinfidelles, pour faire quelque belle journée, qu'ils appellent Jornada, qui se prend non tant seulement pourquclquc battaille que pour quelque siège, entreprise, ou autre expédition grande et signalée, comme ont esté le voyage et battaille des Gerbes, les guerres d'Oran , le voyage et prise de Bclys et Pignon de Belys, où j'eus cet honneur de m'y trouver, les deux secours de Malte, faicts et arrivés à propos , la guerre contre les Mores en Grenade, et la battaille gaignée, et eux subjugués et chassés du tout , ceste mémorable et incomparable journée de Lepantc, le voyage de la Golette et sa perte, mais ce n'a esté sa faute; bref, force autres arméniens de mer, pour aller en cours et pour nettoyer les mers, où il se faisoit tousjours de fort beaux actes et grandes entreprises et grands services pour la chrestienté;carc'cstoit chose infaillible, qu'à tous les printemps, en Italie et en Espaigne , comme j'ay veu, on y voyoit lousjours battre le tabourin pour y amasser gens, tousjours remuer et embarquer gens de guerre contre le Turc , sinon despuis huict ou neuf ans, que 1 il fut conlraint de faire la trcfve avec le grand seigneur , qui luy couste bon, car il n'y a année qu'il n'en donne de pension à la porte dudict grand seigneur , aux visirs, aux baschas et autres, plus de huict à neuf cents mille escus, comme je tiens de bon lieu5. Et sur tout ceste grande armée qu'il dressa
grand homme d'estat ) le sçail bien , et M. de l'Onglée , agent ver» le roy d'Espaigne pour lors, et s'y lenoit toujours près de luy comme son ambassadeur sur la tin, n'advouant jamais qu'il soustint la ligue contre luy, sinon pour faire la guerre à ceux de la religion , et l'extermiuer pour remettre la catholique romaine en son entier, comme elle avoit esté d'autres (ois ; aussi qu'il est fort dévot et bien zelté a sa religion sans aucune faintise, ne couvrant ses ambitions soubs le voille de religion ou pieté comme faisoit Ferdinand, son bon prédécesseur, roy d'Arragon, comme j'ay dict cy devant ; mats il a tout faict pour l'amour de Dieu. >
1 Le manuscrit ajoute : «Se voyant M. d'AUancon sur ses bras fort rudement. •
1 Le manuscrit ajoute : • Voylà comment, a son très grand regret , il a esté contrainct de composer avec les infiJelles, ayant ceste bonne obligation à toute la ebrrstienté, à ceux de Flandres, vers lesquels il luy a fallu tourner ses armes , qu'il a mené l'espace de vingt cinq ans ou plus , ordinairement et sans rebuefae , desquels long temps a qu'il eu eust eu la lotalle raison sans fc*
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il y a deux ans contre l' Angleterre, qui a esté j la plus belle que Ton aye veu de long temps en ceste grand mer Oceane de deçà ; et ce, pour tirer de captivité ceste pauvre reyne d'Escosse, | de laquelle ce roy par pieté se voulut rendre j prolecteur et libérateur , s'il eust peu ; mais ce barbare élément se banda contre luy, et ce coup j là trop injustement. Il a eu de grandes guerres à desmesler avec ses subjects de Flandres
Et certes j'ay ouy dire à aucuns très grands et point passionnés que ces révoltés en ont eu quelques raisons, tant pour secouer le joug des Espaignols, qui est certes insupportable, que pour se garder de l'inquisition, comme d'une malle beste, disoient-ils , et fort dangereuse. D'autres les blasmoient d'avoir repris les armes après que don Jouan d'Austrie , arrivé en j Flandres pour les contenter, en chassa tous les Espaignols, et les renvoya tous en Italie après le sac d'Anvers , et leur avoir accordé la paix et beaucoup de libertés de vivre. Ils vindrent après rompu tout, et aux armes plusque devant, ce qui faseba fort au roy ; car , pour avoir sa revanche d'eux, il ne la peut avoir sur les Turcs, qui luy avoient pris sa Golelte, place fort importante pour la chrcstienlé. J'ai ouy dire que, lorsqu'il en sceut la nouvelle de la perte, il la porta si fort impatiemment qu'il en devint malade, non tant pour sa perte, disoit-il, mais porque los perros triunfan de los pobres cristianos « parce que les chiens triumphent des pauvres chrestiens. » Car il luy estoil à grief de voir tant de chrestiens encadenés et menés esclaves, et traictés misérablement pour jamais. Ce ne Fut point sa faute; car il y avoit fort bien « diligemment pour veu, y ayant envoyé une fort grosse armée; mais il y fut fort mal servy.
Il y en a plusieurs qui s'eslonnent pourquoy, en l'aage qu'il est et maladif, il ne se distraict point de tant d'occupations d'affaires (car il les veut tous sçavoir, et en dire son ad vis et donner commandement), et ne fasse la retraicte de
menées de la France et d'Angleterre , encor que ceste guerre luy ait espuisé ses tbresors plus que toutes les pierre» qu'il a faictes contre les inndelles et autres. »
' An lieu de cette phrase, on lit dans le manuscrit : • Or là dt-sius qu'on m'aille dire que le roy d'Rspaigne ne •oit tout plein de boulé, de pieté, de valeur, et retnply de uiocie religion et divin zrle ; car il s'en fusi bien passé »ril eust voulu , et eust faict il y a long temps une Irefve »vee le Turc , comme il a faict despuis pour ceste guerre de Flandre». .
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l'empereur son pere. Ceux là voudraient bien qu'il la fist et ne s'en mcslast point; car ils s'en trouveraient mieux , et y perdraient un très dangereux ennemy. D'autres le louent et l'en estiment d'advanlagc pour continuer tousjours son ambition tant plus qu'il vieillit. Aussy dicton que l'avarice et l'ambition ont quelque sympatie ensemble et ressemblance, un peu dissemblable, d'autant que tous les vices s'affoiblissent et s'abbattent par le temps, l'aageet la vieillesse, car les personnes vieilles n'ont plus la force ny la vigueur de les eiercer, fors l'avarice : car quiconque en est tasché , tant plus il vieillit , tant plus il augmente. De mesmes aucuns ambitieux qui ont esté une fois atlaincts bien au vif de l'ambition , à grand peine s'en peuventils desfaire aisément, mais la couvent tousjours en leur ame jusqu'au tombeau. Que s'il y a aucuns qui s'en despouillent du tout et disent n'en avoir, c'est qu'ils en font des bons hypocrites, et qu'ils nous font accroire qu'ils n'en ont un seul brin , ou qu'ils n'en peuvent plus pour la maintenir, ou bien pour autres raisons qu'ils cachent et pallient; ou du tout, s'ils s'en desfont à bon escient, c'est un très grand miracle , comme du roy de Naples , Jacques de Bourbon , d'un duc de Guyenne, d'un duc de Savoye, qui se rendirent religieux, et de l'empereur Charles. Encor pensé-je qu'ils s'en repentoient quelquefois et en couvoient tousjours, quoy qu'il fust, un peu dans leur ame, et la cachoienl sourdement, ny plus ny moins qu'un grand brasier de fœu soubs une cendre qui semble morte.
Je croy que si l'on eust esleu l'empereur pape comme il le désirait, qu'il ne l'eust pas refusé, non plus que ce duc de Savoye; et fust mort pape; et n'eust faict en cela comme le dict duc de Savoye, qui quicta le papat et reprit son hermitage de Ripaille. Aussy dict-on que les ambitions sont aussy bien parmy les monastères , les cloistres et religions que ailleurs. Telles repentances et conversions sont bonnes pour nous autres gentilshommes, qui, estans vieux et cassés, ne devons estre ambitieux; car nous ne servons en une armée ou en une cour que d'importunité ou empeschement. Mais il faict toujours beau voir un roy vieillard ; et aussy les royaumes se portent mieux régis par un roy aagé que jeune.
VIES DES GRANDS CAPITAINES
Certainement ce roy d'Espaigoe, ayant abandonné le monde et faict comme son pere, en acquerroit bien le renom d'un très bon religieux, mais puisqu'il est né roy et grand, pourquoy ne veut on qu'il vive et meure en roy, puis qu'il peut faire son salut aussy bien ainsy que religieux , et ne cognoisse aussy des affaires de son royaume, et mcsmes qu'il n'a pas en luy un successeur formé, comme il estoit lors que l'empereur son pere se desftt de ses estais entre ses mains. Encor l'empereur par ceste conversion fil-il tort à sa réputation et à ses terres , et à ses serviteurs, qui demeurèrent ainsy veufs d'un si brave maislre; mesmes que ses soldats Espaignols en furent très mal contens, et l'en brocardèrent jusque* à ne l'appel- 1er plus par ce beau nom de jadis d'empereur , mais par mocquerie et desdain aucuns l'appelloient Fray Carlo de Santo Hieronimo *. C'esloient les soldats indiscrets et nouveaux ; mais les vieux, et qui a voient recogneu ses armes et ses valeurs, defferoient toujours a son beau nom et vénérable mémoire, le pleurant, et regrettant sans cesse dequoy il les avoil laisses: et, pour l'amour de luy, servirent tousjours son fils et Taymerenl fort; aussy les aymoit-il fort.
Il me souvient qu'après la prise de Bclys et son Pignon il y eut environ quelques trois ou quatre cens soldats qui, de tous ces terecs d'Italie , se desbaucherent et se desembarquerent à Maliegua, et se desb.indcrcnl , mal conlens et demy mutinés; et, soubs ombre de voir leurs parens, disoient-ils , vindrent a la cour à Madrid; et, sans faire le petit semblant, apperteinmt commenceront à crier qu'ils vouloient leurs payes qu'on leur devoîi : et se pourme-
clerigo , como va la puta 1 ? et autres petits mots pareils, scandaleux pour gens d'église. Tout cela fut ra porté au roy, de leurs menaces et de leurs insolences, et pour ce les falloit chastier. Le roy d'Espaigne ne le voulut poiot, mais dict seulement: «Ce sont eux qui me font «régner; je serais bien marry dune de les faire «mourir.» Parquoy il commanda au ducd'Albe (j'y estois) d'aller parler à eu«, de les appaiser et faire retirer et rembarquer aux gallercs , et que pour le seur ils ne seraient pas plustost en Italie, qu'ils trouveraient là tout l'argent de leurs montres, lequel estoit desjà passé, et qu'ils n'en perdraient une seule. Cela les contenta fort; et par ainsy se retirèrent, non sans louer fort leur roy.
Aussi les paye-il bien tousjours ; et s'ils demeurent long temps sans faire monstre , et qu'on leur en doive jusqu'à douze, quinze ou vingt, ils n'en perdent jamais pas une; et sont tousjours très bien payés, et mieux que de l'empereur, d'autant que le roy a plus de biens que son pere , et les Indes luy produisent plus, tant dEspaigne que du Portugal, que l'empereur n'avoit pas. Aussi que cestuy-ci ne faict pas de si grandes despenses et démesurées deçà et dclî, comme faisoit son pere, mais est un peu plus escarce; et espargne fort pour employer tout a la guerre et au maintien de sa grandeur et estât, fors le superbe bastimenl de l'Escurial , où il a despendu vingt millions d'or, qu'aucuns ont tenu pour fort vaine despense. Tous les ans il y employoit un million , et y a mis vingt ans pour le mettre en perfection : œuvre de nature certes miraculeux. Ces derniers mutinés qui sont avecques les estais de Flandres , s'ils fussent esté du
nans quadrilles par quadrilles par les rues, ! temps du roy Philippe, ils fussent este bien brave* et en poinct comme princes, portans î tost conlens, et n'eussent pris le pari y couleurs espées liantes, les moustaches relevées, î traire. Je parle ailleurs de plusieurs mutinel< s bras aux coûtés , bravoieut et menaçoient j mens de ses gens.
huit le monde, ne craignans ny justice ny i Ainsyapasséceprincesesvieuxansparmylcs
inquisition; pour la justice, qu'elle n'avoit ; armes, comme il a passé ses jeunes de mesmes.
esgard sur eux , qui estoient gens de guerre ; Il lésa très bien ayméesen sa jeunesse. Lors que
pour l'inquisition, il n'y avoil ny moines ny l'empereur le mit en possession des Pays Bas,
prestres que, les rencontrant par les rues, ils : et qu'il l'envoya quérir en Espaigne, il vouloit
ne dissent leur colibel ; à l'un : Seàorfrayie , fort prendre la charge des armées de son pere;
at fonde esta la puta2? à l'autre : SeAor | mai* jamais l'empereur ne voulut , craignant
I le perdre, n'ayant que cetuy là : dequoy le fils
.Krma,^ eu désespérait ; car il estoit bien né pour les
» Naucicur le pré ire , où est votre p ? I ' Mouweur le mouie , comment va votre p.... ?
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limes, et luy seoienl bien. Aucuns disoient qu'une belle jalousie l'en empescha , s'il eust h\ci quelque plus beau rxploict que luy.
J'ayouy raconter j plusieurs gentilshommes et dames qui estoient pour lors à la cour de l'empereur , que ce roy son fils fil de très beaux tournois el combats à cbeval et à pied en toutes les villes et pays où il prit possession el fit ses entrées , sur tout à Baings, chez la rayne d'Ongric , où il ne se fit jamais partie , fust à pied , fust à cheval , que ledict roy n'en fust et ne fist la sienne, où il acquit tousjours la réputation des mieux faisans et combattans , et de force et d'adresse, monslrant tousjours les armes si belles en la main qu'il emportoit tousjours le pris. J'en ay veu un livre en espaignol , qui «Intitule El Viage del principe , qui descrit la pluspart des combats qui y furent faicts , et comme le roy d'Espaigne y faisoit tousjours des mieux : aussi esloit-il de fort bonne grâce, beau et agréable, blond, et qui s'habilloit fort bien, comme j'ay veu; aussi le monslra-il bien après qu'jl rut hors de la discipline de l'empcmir son pere, et qu'il fut en pleine liberté ; car il nous fit la guerre à bon escient , ainsy que j'ay dict cy devant.
Voylà ce que pour à ceste heure je puis dire do la vie de ce grand roy, duquel despuis la mort est ensuivie, de laquelle en passant j'en diray ce que j'en ay appris. C'est qu'en ceste année 1598, le roy dom Philippe, III du nom, le prince estant allé en la place de Madrid , aux frètes et esbnts qui s'y faisoient le jour de la cvlebration de la feslc sainct Jehan Bapiislc, le roi son pere 1 n'y fut pas, parce que lors il estoit malade de la goutte, qui l'avoit saisy aux deux mains Son Altesse, revenant de ces jeux rt esbats, faisoit rapport à son pere de ce qu'il y a\oit veu. Sa Majesté luy respondit : « Je suis
bien aise de ce que tu y as pris plaisir, parce •que ta ne verras plus en ma vie aucune alle- «Ueo.ee de ceste maladie. » Et commanda ledict deffunct roy que chascun se prcparasl pour aller a l'Escurial. Surquoy le docteur Mercado , médecin de la chambre , luy dirt qu'il ne falloit pas changer d'air, de crainte de faire augmenter l'accident de son mal. A cela le roy respondit qu'il falloit bien qu'on l'y portast en vie , ouiss qu'aussi bien luy fatloit-il porter après sa
1 Le manuscrit ajoute : • Que Dieu absolve. »
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mort. Enfin , pour obéir à sa volonté, ses lacquais et valeis de pied le portèrent sur leurs espaules, et demeurèrent six jours a faire sep» lieux.
Il fut quelques jours en meilleur estât, encor qu'il ne se peust tenir de bout , st falloit qu'il fust assis ou couché ; et là dessus augmente sa goutte , de laquelle ses médecins luy appaiserent la douleur ; de sorte qu'incontinent Sa Majesté voulut donner ordre au salut de son arae, se confessa et communia, et sur ce commanda que dom Garcia de Boesa , archevesque de Tolède, dict la messe; mais ce fut le nonce du pape qui la dict avec la solemnité requise. H sortit à ce bon roy une apostume fort vénéneuse au genouil droict qui ne le laissoit reposer. Ses médecins, n'y sçachant que faire, envoyèrent quérir un nommé Olias, médecin de Tollede qui estoit à Madrid , et luy et les autres avec le licencier Vergara , ayant donné ordre à faire meurir l'aposlume , la firent ouvrir pour en faire sortir la mauvaise humeur qui y estoit corrompue. Et après cela il luy survint quatre autres apostumes en l'eslomach , lesquelles ils ouvrirent semblablement afin que toutes purgeassent ; et de ceste mauvaise humeur il creut grande abondance de poulx , de façon qu'on ne les pouvoit espUiser. Il estoient en peine de pouvoir lournf r Sa Majesté dans son lit , cl ne pouvoient faire autrement qu'en faisant soulever son corps par quatre hommes, avec les draps par dessous , et cependant les autres accoustroient le lict.
Dix jours auparavant sa mort, luy arriva un grand paroxisme qui luy dura cinq heures, de faron que les esprits vitaux luy coramençoient à faillir ; plusieurs seigneurs se préparaient au deuil. Sa Majesté retourna à soy ; et , en présence de l'archevesque et de ceux de la chambre , elle leur dict : « Mes amis et vassaux , il ne o me sert de rien que vous vous affligiez ny fas- «chiez pour le recouvrement de ma sanié, parce • qu'elle ne despend plus des remèdes humains. «Ce qu'il faut faire, est que vous regardiez de abonne heure pour enscpvclir mon corps.
«Maintenant , attendant que je vous laisse, je aveux que vous fassiez venir vostre prince qui a sera bientost vostre roy , et que vous m'ap- « portiez le cercueil dedans lequel je dois eslre ocnsepvcly, et au haut de l'effigie yous mettiez
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«la couronne royale , laquelle cependant vous «pourrez garder dedans un buffet.»
Gela fut ainsy faict, et, en la présence du prince et de l'infante , Sa Majesté appella Kayer de Velasco , et luy dict : « Vous souvenez «vous pas d'un petit coffre que je vous donnay «à garder il y a quelque temps? — Ouy, Sire, » respondit il. Lors il luy dict qu'il luy apportast ledict coffre qui esloit fort petit ; et estant ouvert ils en tirèrent une pierre qui estoit de très grande valeur, laquelle Sa Majesté commanda estre donnée à l'infante, et luy dict : « Ma fille «Elizabeth, ma chère Eugénie, recois ceste ba- « gue que ta mere m'apporla. Je te la donne pour «mon parlement de ce monde.» Et, se tournant vers le prince, il luy dict : «Mon fils, as-tu «agréable que je la donne à ta sœur? — Ouy, « monseigneur , dict-il , voire tout ce que j'ay. » I<e roy fit beaucoup de cas de ceste parolle, et lors Sa Majesté recommanda que l'on cherchast un autre papier qu'il a voit là ; et le donnant il luy dict : « Tu verras par là par quel moyen tu a as à gouverner ton royaume. » Il fit aussi tirer un fouet de discipline, qui estoit sanglant par les bouts, et , le tenant en haut , il dict : « Ce «satig est de mon sang, non toutesfois propreament du mien , mais celuy de mon pere, que « Dieu absolve! lequel avoit accouslumé se servir a de ceste discipline. Et afin que l'on en sçache « la vérité et combien il estoit devoticui , je l'ay «bien voulu déclarer. » Il fit tirer aussi un papier de dessoubs son chevet de lict, lequel fut leu par ledict Kayer, et contenoit ce que dessoubs.
«Nous, dom Philippe, par ta grâce de Dieu «roy de Gastille,etc, ayant par l'espacedequa- «ranteans gouverné deux royaumes, le lxx* «an de mon aage, je le remets et résigne à mon a Dieu à qu'il est, et mon amc en ses très be- ■ nistes mains, afin que sa divine majesté fasse • d'elle ce qu'il luy plaira; et veux qu'après «qu'elle sera sortie de ce corps il soit embaumé « et vestu en habit royal , et mis dedans le ccr- « cueil de bronze qui est ici ; et après y avoir « tenu mon corps autant de temps qu'il est ac- «coustumé, que l'on le porte au sepulchre de « ceste façon.
«Que le guidon de l'archevesque marche «devant, puis la croix , les moynes et le clergé ; «après, l'adelaiaodo vestu en deuil avec l'es- « landart royal traisnanl en terre. Le duc de
«Nagera portera la couronne en un grand «bassin couvert d'un voille, et le marquis d'A- « guilar portera l'espée ; et mon corps sera porté «par huict de mes serviteurs en chef, habillés «de deuil, avec leurs torches allumées, et l'ar- «chevesque marchera après; les grands et nostre « héritier universel derrière avecques son deuil «allant à l'église. Que mon corps soit mis en a un tumbeau qui se fera ; et après que le service osera dict par le prélat, on me mettra en la «cave qui sera ma dernière maison pour jamais.
« Cela faict, vosirc roy, IIIe de mon nom , s'en « yra à Madrid , à Saint Hierosme où se fera ma « neufvaine , et ma fille avec ma sœur s'enfera nieront pendant ce temps aux Cordelicrs. Et « vous, prince, oultre ce que je vous ay autres-
* fois dict , que vous ayez beaucoup de soing de
• voire sœur, qui estoit tout mon amour et « la lumière de mes yeux , tenez la republique « en paix , donnez luy de bons gouverneurs, rcs- « compensant les bons et chastiant les mauvais.
«Je veux que le marquis de Mon tda lard sorte « de la prison en laquelle il est , et demeure libre, «à la charge qu'il n'entrera point en la cour.
«L'on pourra aussi délivrer la femme d'An- « thoine Perez et luy rendre son bien , à la «charge qu'elle se retirera dedans un monastère, et que ses filles n'heriterout que de la « part de leur mere.
«Je pardonne à ceux qui ont esté pris pour « la chasse, et à ceux qui seront comdemnés à « mort par faute d'avoir un pardon du roy. •
Sa Majesté demanda le dernier embrassement à ses enfans, leur disant qu'ils s'allassent reposer. Au sortir, le prince dict â Christophe de Mira : «Qui est-ce qui tient la clef maislressc? «— C'est moy, monseigneur, respondit-il. — « Donnez la moy, dict le prince.— Vostre Altesse « me pardonnera, dict Christophe de Mira; c'est « la clef de confiance. » Sur cela le prince dict : « C'est assez. » Et entra en sa chambre , et dom Christophe retourna au roy, lequel il trouva un peu allégé, et luy dict : «Sire, Son Altesse m'a « demandé la clef maistresse , et je ne luy ay « pas voulu donuer sans le congé de Vostre Ma «jesté. » Le roy luy respondit : «Vous avez mal «faict.»
Il luy arriva après un autre paroxisme , et il demanda l'extrême onction , laquelle l'archevesque luy donna. Il commanda qu'on tirast un
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crucifix qui estoit gardé en un coffre , par ce que c'esloit celuy avec lequel mourut son pere, et voulut aussi mourir avec iccluy.
Après que Sa Majesté eut eu l'extrême onction , Son Altesse voulut le venir voir; et lors dont Christophe entra, et mettant le genou il en terre présenta à Son Altesse la clef, laquelle elle prit , et la donna au marquis de Dévia ; et sur ce poinct le roy luy dict : «Je vous recommande
• dom Christophe pour le meilleur de mes scr-
• viteurs que j'ay eu , et vous recommande aussi «les autres afin que vous en ayez soing. » Et lors Sa Majesté se retourna pour leur dire adieu. En les embrassant il perdit la parolle, et demeura deux jours en ceslc façon. Il mourut le treiziesme du mois de septembre, à trois heures du matin. Larchevesque dict la messe. Le nouveau roy retourna de TEscurial le seiziesme à huit heures du soir, laissant sa sœur aux Cordeliers, et se relira à Sainct Hierosme. La cour en demeura fort attristée.
Apres sa mort sceue en France ou en Flandres, aucuns rirent son tumbeau par ce sonnet, auquel en tout ne faut presler créance, comme i chose faicte par hayne , passion et animosité.
SUR LA MORT DU ROY D'ESPAIGNE
Il ett donc mort, ce grand , «? tyran . a; monarque , Cet altère de «anu, ce mon«lre auiblic il, Qm pensoit miter l'ordonnance de» cieux, Brater Plutôt», la Mort, le» Destin» et la Parque!
Mat» ("Juron l'a patté, qui avec luy embarque
Celle inquisition , dont le feu furieux
A »i long tenip» bnulé le* homme» généreux,
Il m mourir sa fcniiuc ; il tua ton enfant ; H pilla Portugal, injuste triumiiliant foi royaume d'autruy : el puis insaliab'e,
Pauvre en «un abondance, il brouilla le* Françoi»; Ptl mettre a mort leur roy i violla toutr» le» loix . Orr» joue! drt mort* , et de» *lvan» la fable.
Or , si ce grand roy a aymé l'espéc de la guerre , il a bien autant aymé , ou plus et Irop l espée de la justice , en suivant bien la doctrine de l'empereur , qui la luy donna , de l'aymcr et embrasser, comme cy devant j'ay dict ; voyre tellement Ta- il aymée et révérée , qu'il ne l'a esuargnée sur son propre fils , dom Charles , prince d'Espaigne , ayant eu plus de considération à la garde de son estai qu'à la vie de son
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fils; ce que ne fit ce grand Charlemaig ne i l'end roict du sien.
DOM CHARLES, PRINCE D'ESPA IGFIE.
Je ne veux entreprendre dire les raisons pourquoy ce prince dom Charles mourut , car elles me sont closes , et aussi qu'on en parle fort diversement. Bien dict-on qu'il y en avoit de très justes et pertinentes, el de nombre trentedeux, dont la moindre estoit qu'il avoit voulu faire mourir son pere. Cela se disoit pour lors en nostre cour de France, mais c'esloit en risée.
J'ay ouy raconter à un grand personnage espaignol, que le roy d'Espaigne le tenant prisonnier, il assembla un jour son conseil pour sçavoir ce qu'il en feroit. Les uns opinèrent qu'il ne le de voit faire mourir ny respandre son propre sang, qui possible un jour crieroit ven geance devant Dieu , mais qu'il le falloit mettre dans une prison austère et perpétuelle. Les autres dirent qu'il le falloit bannir et confiner en Flandres, et la luy bailler exercice à son haut courage , qui tant desiroit la guerre , pour la faire là aux rebelles hérétiques , et les du tout exterminer , ou bien l'envoyer aux royaumes deNaplcs et de Sicile, et les luy donner en partage, et luy amollir le cœur par un si beau don et bienfaict, provenant d'un bon naturel d'un doux pere qui luy pardonnoitsa faute. D'autres dirent qu'il le falloit plustosl envoyer à Oran , et le faire roy, el là se comporter avec les Mores ou bien ou mal, comme il luy en viendrait la fantaisie. A quoy respondit à lous le roy d'Espaigne : que pour le tenir en prison , n'y avoit point de raison, d'autant qu'à un tel enragé et endiablé de lion il ne se pourrait trouver de cage, fust-elle de fer, assez forte pour l'y retenir en seureté qu'il n'en eschappast: pour l'envoyer en Flandres, il n'y seroil pas plustosl qu'il s'accorderoil avec les rebelles , leur pardonnerait , et les acrosîeroit en quelque façon que cefust pour se faire entor plus rebelle qu'eux et luy faire la guerre ; de luy donner les royaumes de Sicile el de Naplcs, c'estoient deux trop petits morceaux et royaumes pour rassasier et borner son ambit ion, d'autant qu'en haulesse de courage naisl souvent
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«di soit- il , si les Napolitains de tout temps ont «esté subjects aux mutations et rebellions, que «ne fcroicnl-ils avec luy ? De plus, il s'ayderoit «des moyens et richesses qui sont la, et sur tout «de ses galleres qui luy viendraient faire la «guerre jusques dans toute l'Espaigne ; car qui «est le plus fort sur les mers vers l'Italie, il est «quasy maistre d'Espaignc Mesmcs qu'il s'ac- «cosleroit des forces et galleres d'Aller et du «Levant plustost qu'il ne fist tous les maux du «monde à luy et en tousses pays. > Pour le regard de l'envoyer à Oran, aussi tost il ferait confédération avec les roys de Faix , de Marocque, et de tous les Mores, pour entrer en Espaigne et la ravager aussi bien que jamais firent les Sarrazins. Parquoy il conelud sur ses raisons, que le meilleur estoit de le faire mourir; dont un matin on le trouva en prison estoufféd'un linge, non,dict on, sans avoir avant desbagoulé contre sou pere mille injures et exécrations , malédictions et vilainies, lorsqu'on luy annonça sa mort, et l'avoir adjoumé devant Dieu à y comparoistre un jour pour sa cruauté.
Ceux qui l'ont veu cl cogneu disent qu'il estoit fort nalre, estrange, et qui avoit plusieurs humeurs bigarrées. Use faschoil fort de demeurer oysif en Espaigne ; et mesmes quand il ouyt parler le comte d'Aigucmout , qui luy proposa force belles choses, dont les mains luy desmangerent si fort pour mener guerre , qu'on dict qu'il se voulut desrober pour aller en Flandres. DomRuy-Gomcz, très ridelle au roy, son gouverneur, en adverlit Sa Majesté, qui parla bien a luy; toutes fois il ne fut sans responce, disant que s'il vouloit estre oysif, qu'il ne le vouloit pas estre en si jeune aage et en si belle occasion qui s'en prescutoit. De sorte qu'il se inocquoil de son pere et desesoysivetés; si bien qu'il fit faire un jour un livre de papier tout en blanc, et par mocqueric fil mettre en la subscrip- ♦ion, et au commancemenl dudict livre : Los rrandes y admirables i nages de! rey dom Felipe 1 ; et au deda ns y a voit : El i iage de Madrid al Pardo de Segovia , del Pardo al Escurial, del Escurial à Aranjues, de Aranjues al Escurial, del Escurial al Pardo, del Pardo à Madrid, de Madrid â Aranjues, de Aranjues à Toledo, de Toledo à 1 alladolid , de
1 Les grauda et admirables voyages du roy dom Phiippe.
Valladolid â Burgos, de Burgos à Madrid,y del Pardo â Aranjues , de Aranjues al Escurial, del Escurial à Madrid, y de aquià las Cartes de Mouzzon ». Et ainsy de feuillet en feuillet en emplit le livre par telles inscriptions cl escriplures ridiculeuses, se mocquant ainsy du roy son pere et de ses voyages cl pourmenades qu'il faisoit en ses maisons de plaisance; ce que le roy sceut et en vit le livre; dont il en fut fort aigry contre luy.
Parmy les injures et pouilles qu'il dit de son pere après sa sentence, furent qu'il luy reprocha qu'il luy avoit soubstraict et ravy sa femme donne Eliz.ibelh de France, qui justement luy avoit esté donnée par accord faisant la paix, et qu'elle luy estoit deue; ce qui luy desplaisoit fort, car il l'ayma lousjours et l'bounora jusqu'à la mort; comme certes elle esloil des plus a y niables princesses du monde; et luy faschoil fort qu'on la luy avoit oslée.
Bref, s'il eust veseu, il eust faict enrager sou pere ; car il csloit fort bizarre el tout plein de naitrctés. Il menaçoit , il frappoit , il injuroil. Si bien que dom Ruy Gomcz, fort favory du roy d'Espaignc s'il en fustonc, et qui avoit esté nourry avec luy dès sa jeunesse , et qui estoit venu de Portugal avec la princesse sa femme (car il esloil Portugais) , n'en pouvoit chevir; el à toute heure supplioit le roy de luy oster cestc charge , et la donner à un autre, qu'il en serait très aise; mais le roy se fiant en luy ne le voulut jamais : et tousjours ce prince menaçoit son gouverneur qu'un jour, quand il seroit grand, qu'il s'en repentirait.
Quant à ses autres serviteurs et officiers, quand ils ne le ser voient bien à son gré, ne faut point demander comment il les estrilloit. Mur estant en Espaigne. me fut faict un conte de luy : que son cordonnier luy avoit faict un paire de boues très mal faictes; il les fit mettre en petites pièces et fricasser comme tripes de bœuf, et les luy fit manger toutes devant <uy en sa chambre de ceste façon. 11 aymoit fort à ribler le pavé , et faire â coups d'espée, fust de jour, fust de nuit, car il avoit avec luy dix ou douze enfans d'honneur des plus grandes maisons d'Espaignc; les uns les forçant d'aller avec luy et en faire de mesmes , d'autres y allam
1 Le voyage de Madrid au Pardo, du Pardo a l'Esc* rial , etc.
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convoitise de reigner, soit par injustice soit par I les mauvais advis et persuasions des serviteurs qae Ton tient près de soy. « Et s'il vous plaist , d'eox-raesmcs de très bon cœur. Enquoy on a observé en Espaigne que la pluspart de tous en, voire tous, ont esté tués en mauvais garnemens; et force ont finy mal , retenant fort de la nourriture de leur prince, qui leur avoit appris tout cela.
Quand il alloit par les rues quelque belle dame , et fust elle des plus grandes du pays , il la prenoit , et la baisoit par force devant tout le monde ; il l'appclloit putain , bagasse , chienne; et force autres injures leur disoit-il. Celles qui le venoient baiser à l'amiable quand il leur disoit : a Putain, baisez moi, » il les caressoit plus modestement , en leur disant qu'elles estaient fort gracieuses putains et vesses. DreP, il leur faisoit mille petits affronts ; car il avoit très raeschante opinion de toutes les femmes, et plus encor des grandes dames que des autres, les tenant pour très hypocrites et traistresses en amour, qu'en cachette et soubs les rideaux elles estoient plus putainsque les autres. Bref il estoit leur fléau de toutes , fors de la reyne, que j'ay veu qu'il honorait fort et respectait ; car estant devant elle, ilehangeoit du tout d'humeur et de naturel , voire de couleur, fa fin il estoit un terrible maslc;et s'il eust vescu, assurez- vous qu'il s'en fust faict accroire, et qu'il eust rois le pere en curatelle. Aucuns l'ont soupçonné de la religion , tant de Luther que de Calvin , et qu'il s'entendoit avec les protesta lis , qui luy promettoient l'Empire et les Pays-Bas , car il avoit de l'ambition tout ce qu'il luy falloir. Le pere, très habile prince, le prévint par le moyen de Ruy-Goracz , qui luy reveloit tout; en quoy il fut très digne de louange , et point ingrat à l'endroict de son premier maislre, qui estoit leroy d'Espaigne.
Je me suis laissé dire qu'il s'estoit faict un livre en Espaigne, voire imprimé, de ses natireiés et bizarreries, de ses traicts et humeurs, U où il y en a de toutes façons , et dequoy à passer le temps en les lisant. Il avoit eu pour précepteur M. Bossulus , François , qu'on a veu despuis en France , l'un des sçavans et bien disans de son temps , et qui parloit aussi eloooemment plusieurs langues; de mesebante
l vie pourtant , dont il luy en pouvoit faire de
bonnes leçons.
On dict aussi que luy s'estant descouvert de quelque chose d'importance à dom Juan, qu'il le révéla au roy d'Espaigne, dont il l'en ayma d'advanlage toosjours, mais mal recogneu despuis , et dom Charles l'en hay t si bien , qu'ordinairement ils avoient dispute; jusques là qu'il Cappella une fois bastard et fils de putain ; mais il luy respondit : Si , yo lo sor ; masyo tengo padre me/or que vos. C'est-àdire : « Oui , je le suis ; mais j'ai un pere a meilleur que vous ; » et en cuyderent venir aux mains.
Je crois qu'après que ce prince eut bien jetté sa gorme, comme ces jeunes poulains, et passé tous ses grands feux de première jeunesse, qu'il se fust rendu un très grand prince, et homme de guerre et homme d'estat. Il fut filleul de l'empereur, en portant le nom ; tout petit fils qu'il fust , quand il s'en alla réduire en son monastère il le voulut voir ; et en eut très bonne opinion et espoir, et luy fît de très belles leçons; et puis luy donna sa bénédiction, qui luy servit à faire un bon commanceroent.
Qant à mon petit jugement , je le jugeois un jour grand , et luy trouvois une très bonne façon cl bonne grâce, encore qu'il eust son corps un peu gasté; mais cela paraissoit peu.
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Si n'approchoit-il pas pourtant jamais en tout à dom Juan d'Austrie , lequel estoit un beau et très accomply prince ; et n'ay jamais veu homme approchant des vertus bien universellement à feu M. de Nemours , Jacques de Savoie, que luy. Il estoit fort beau, comme j'ay dict , et de bonne grâce , gentil en toutes ses actions, et courtois, affable, d'un grand esprit, et sur tout très brave et vaillant , et qui croyoit le conseil, et luy obeissoit fort pour se faire grand , comme il le fust esté si la mort ne l'eusl prévenu. Pour sa première guerre il fut gênerai du roy d'Espaigne son frère en la guerre de Grenade, où il se fit signaller pour estre un très vaillant prince; et mesmes au
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cuna vieux capitaines et soldats qui restaient encoren vie de l'empereur son pere, s'escrierent tous après : Ea des verdadero hijo le, emperador. C'est-à-dire : « Il est fils de l'empereur. »
A ce coup il fil une très belle chose pour la religion d'Espaigne, car il chassa tous les Mores de Grenade ; de sorte qu'ils n'ont plus infecté l'Espaigne despuis, et ne se ressentent plus du marranne, comme ils faisoient, au inoins aucuns de leurs voisins , pour traicter par tropavecques eux. Emprès cela faict, par sa renommée qui voloit par le monde , tant des chrestiens que des infidellcs , il fut faict gênerai de la saincte ligue, mais pourtant après le refus de M. le duc d'Anjou , nostre feu dernier roy Henry III, cl M. de Savoye; car le bon pape Pie cinquiesme leur ayant présenté à tous deux l'estendard l'un après l'autre, Monsieur s'excusa sur les affaires du roy son frere et de son royaume , et M. de Savoie sur son indisposition. Dom Juan ne fit pas comme les autres; car de grand joye et très volontiers il accepta ce beau et saincl baston de gênerai. Aussi s'en acquicta-il très bien en ceste tant grande , tant sanglante cl tant signallée battaille de Lepanlho, et telle que despuis ceste grande baltaille aeliaque donnée entre Marc- Anthoine et Cœsar-Auguste , jamais il n'en fut donné une telle; encor celle cy fut mieux cent fois desbattue et combattue que la leur. Hélas! je n'y estois pas, mais sans M. de Strozze j'y allois, tanl pour un mescontentement que j'a vois eu à la cour, d'un grand , que pour faire ce beau voyage et voir ceste belle armée ; et résolument j'y fusse esté , comme fut ce brave M. de Grillon , car j'ay tousjours aymé a voyager. M. de Slrozze m'amusa tousjours sur un grand embarquement de mer qu'il vouloit faire , et mesmes me le fît commander par le roy Charles d'en estre ; et ainsy m'amusa un an sans rien faire, au lieu que j'eusse faict le voyage et fusse retourné assez à temps pour m'y trouver, comme fit M. de Grillon en ce beau embarquement de Brouagc, qui ne prit poincte et ne nous servit que de ruine a nos bources de tant de nous autres qui avions des vaisseaux. Je conterais maintenant de ceste battaille au vray ce qu'il me faut empruropier de la bouche d'autruy.
J'ay donc ouy dire que l'armée turquesque partit le vingt cinquiesme d'avril, jour de Sainct George, carcesl la grand festedes Turcs, et n'en chaument d'autres ny révèrent autre sainct ; mesmes que le grand sultan Solyman ce jour-là faisoit sortir toutes ses armées, tant de terre que de mer , en campaigne et sur mer ordinairement , fors celle qu'il envoya à Malte, ayant anticipé le jour ', tant il luy tardoit de ruyner et prendre ceste place. Ceste armée donc estant partie ce jour l'an 1571, et amprès avoir faict plusieurs et grands maux , pilleries, ravages , et prises de pauvres chrestiens, tant sur la terre ferme où ils descendaient . que sur les islcs, ayant sceu comme dom Juan partoit de Messine pour la combattre , elle envoya vers le grand seigneur aussi lost pour sçavoir sa volonté, qui manda que l'on combattis! résolument. La dicte armée esloit composée de deux cens trente deux gaileres grosses, sans douze que l'Ouchaly, v isce-roy d'Alger, mena, et autant de galliollcs. Après donc plusieurs maux faicts, et battu la terre et la mer despuis le quinziesme d'avril jusqu'au seiziesme de septembre que partit dom Juan de Messine , avec deux cens et huict gaileres, six galleasses, vingt deux grosses naufs et quarante fregattes; dessus y avoil buict mille Espaignols, douze mille Italiens, et trois mille advanturiers , et trois mille Tudesques, sans compter les mariniers, ce qui estoit peu pourtant.
Estant revenu le chevallier Yitlnndradc de prendre langue, et assuré que l'armée des ennemys estoit à Lepantho, dom Juan fit assembler tout le conseil pour sçavoir ce qu'ils en auraient à faire. Il avoil parlé à pari à M. de Rommegas, qu'il eslimoit beaucoup : aussi avoil-il raison, car c'estoit le meilleur homme de mer qui fust là, sans faire tort aux autres, et qui avoil plus faict la guerre aux Turcs. I.uy ayant donc demandé ce qu'il luy en sembloil : « Ce qu'il m'en semble ? dicl M. de Rommegas ; «monsieur, je disque si l'empereur vostre pere «se fusi veu une fois une telle armée de mer «comme ceste cy, il n'eust jamais cessé qu'il ne «fust esté empereur de Constantinoble; et le «fusl esté sans difficulté. - Cela s'appelle, dict «dom Juan, qu'il faut combattre, M. de Rom-
« Le manuscrit ajoute : « Ce qui pofeible luy porta mat heur.»
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tmegas? — Ouy, monsieur. — Combattons cdonc. > Il en demanda l'advis au segnor Anthoine Colomno, qui estoit lieutenant de la ligue, le pape l'ayant créé tel après dom Juan. Il luy respondit seulement : Etiamsi oporteat me mori, non te negabo. Jehan André Doria ne demanda pas mieux, car il a esté tousjours courageux , et dict qu'il falloit combattre. Les généraux des Vénitiens, les seigneurs Vinier et Justinian Barbarico le voulurent ainsy et de bon cœur, car c'estoit à eux et à leurs terres que les Turcs en vouloient , et desjà ils y avaient très bien cominancé. Le seigneur grand commandador, despuis lieutenant du roy en Flandres, le voulut aussy; mais, à ce que j'ay ouy dire a aucuns , il voulut peser trop toutes choses, â la mode espaignolle, et le marquis de Sanla-Crux de mesmes. Tant y a que j'ay ouy raconter que plusieurs vouloient batiaille , les autres non , et que si dom Juan ne fiist esté brave et vaillant , I on n'eust jamais combattu , car M. de Rnmmegas Ta dict despuis à un chevallier d'honneur qui me l'a dict; car c'estoit luy qui augmentoit le courage de tous.
Ces deux armées donc résolues de se battre bien, la turquesque part de Lepantho le soir, et i la poincte du jour se trouve en pleine mer; la chresiiennc , faisant grand force contre le vent qui esioit contraire, de mesmes apparoit à la poincte du jour. La turquesque venoit à pleine voille, ayant le vent en poupe. Soudain dom Juan fit mettre toute son armée en batiaille le plusiost qu'il peut, et la rangea en quatre batailles ou bandes : l'une estoit de la main druide , menée par le seigneur Jehan André Doria , avec cinquante galleres et deux grandes galleasses : à la gauche, estoit conduicte l'autre par le seigneur Justinian Barbarico , gênerai des galleres vénitiennes , avec cinquante galleres aussy et deux galleasses ; et au milieu des deux, dom Juan mit toute sa baltaille,qui estoit de soixante et dix galleres; et à son arrierel^rde venoit le marquis de Santa Grux , avec trente galleres et deux galleasses. A la teste de la batiaille, ainsy en ce bel ordre marcha en grand braverie vers l'ennemy. Estant encor à quatre nulle loing, il fit tirer une canonade à l'ennemy par bravade, et comme à coup perdu, comme luy fesant signe par là qu'il estoit préparé à la
IRA» TOII I. |
D'AUSTRIE
batiaille, et alloit droict à luy, et luy monstroit dequoy;et oultrc fit mouler le caro à l'arbre, et la flamme à la peno , tous signais de batiaille. Et voyant toule son armée en si bel ordre, descendit en une fregalte, et alla par toute l'armée, visitant et animant un chascun à bien Faire et à mettre toute son espérance en Dieu , monstrant un crucifix qu'il avoit en la main, ce disent aucuns, qui favoriseroit leur bonne cause, prononçant ces parolles de si bonne et généreuse grâce qu'il n'y avoit nul qui ne l'admirasl de sa résolution et courage , et qui ne se conformas! ( du tout en luy et ne luy monstrast un visage j très assuré, et envie tris grande de bien com- I ballre. Soudain après cela scu retourna en sa ; reallc; car les armées (celle du Turc estant en j un 1res bel ordre de croissant) s'approchoient de voilles et de rames les unes des autres. A j son coslé droict estoit, tout contre sa reallc, la ( gênerai le du pape, sur laquelle estoit M. Anthoiuc Colomno, lieutenant de Sa Saîncleté, et à son coslé la capitaines.se de Savoye, commandée par M. de Ligny , un fort honnesle et brave seigneur, digne de sa charge, que j'avois veu à Malte, et qui m'offrit beaucoup de courtoisie par le commandement que luy en avoit faict madame de Savoye; et dans cesle gallerc de Savoye estoit le duc dTIrbin. De son coslé gauche estoit la generallc des Vénitiens, et a son coslé esioit la rapilainrxse de (iennes , en ! laquelle estoit le prince de Parme. Les deux dernières, qui faisoient acsles à la batiaille, estoient la generallc de Malle , et à la main ! droicte celle de Paulo Jourdan Ursin, avec celle I de Lonmelin à main gauche, et a la poupe de la reallc , pour conserver , estoient la capitainesse du commandador major, cl la patronne d'Espaigne.
En cesle belle ordonnance Ton alla à eux, et ils firent la moictié du chemin; car ils presumoient tant d'eux, que jamais nos chrestiens ne les attendroient. Lors, tout à coup, on vil le vent, qui estoit contraire, se faire bon environ midy. que l'on commança la batiaille, qui fut commancée de la corne gauche et de la battaille, où les deux rcallesct gcneralles, tant d'un coslé que d'aulre,soudaio qu'elles se virenl,elk\ s'accostèrent et s'investirent, taschantchascui. à se rendre maistresse de son ennemie; et tout 1 le reste de l'armée, chascune de son costé , eu
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rit de mesmes. Pour fin , après un très grand roiiih.it , In reallc de dom Juan se rendit maistresse de !a lurque, el mit en pièces tout ce qui csloit dedans. Et ayant 1a teste esté coupée au bascha , soudain elle fut mise sur le bout d'une picque en signe de trophée ; ce qui estonna les Turcs, et anima les chrcsliens de plus; si bien que toute l'esquadre des galleres turquesques, qui estaient venues affronter cl attacquer la battaille chresiicnne , fut de mesmes traictée que leur gênerai le. Dom Juan , victorieux de ce qui l'estoit venu charger cl attaquer, rallia le plus de galleres qu'il peut : et, voyant que du costé de sa corne droicte on estoit enror aux mains et bien dangereusement , donna si â propos, qu'il se fît maislrc bien lost de toute la battaille, et cassa et brisa tout ce qui se présenta devant luy.
L'Ouchaly donna grand peine aux nostres ; mais il fut chargé si à propos par le seigneur Jehan André Doria , qu'après avoir faict tout ce qu'il peut et rendu le dernier combat se sauva avec trente deux galleres. On luy donna la chasse tant que l'on peut ; mais la nuict survint , qui empescha la veue et poursuit te.
Les Vénitiens firent très bien, où mourut le seigneur Justin ou Justinian Barbarico. le gênerai, qui fit ce jour là très bien, et estoit digne de sa charge. En mourant il dict qu'il mouroit très heureusement pour une telle victoire.
Dom Juan coucha au champ de battaille, et le lendemain fil rerognoistre le nombre des vaisseaux qui estoient pris et mis à fonds , où se trouva, entre galleres et galliottes deux cens sept , le nombre des morts dans ces vaisseaux environ trente mille , et douze mille chrcsliens délivrés de la ehaisne (quia esté un bel œuvre), sans ceux qui furent noyés ou allés mourir ailleurs , et de pris plus de six mille.
Le roy Charles en eut pareil advis , et manda à l'cvesque de Paris cet advis, pour en remercier Dieu et chanter Te Deum laudamus.
Du costé des chrcsliens il y eut bien , ou de morts ou de blessés , jusques â huict ou neuf ou dix mille hommes, tant sur les quinze galleres qui furent prises, (aucunes recourues) que sur les autres; desquels quinze, fut la generalle de Malte, qui combattit longtemps contre sept galleres; mais ce marant de l'Ouchaly survint qui en emporta une des chevalliers du Sainct
Esprit de Savoye , une de Gennes , et l'autre de Sicille, et une du pape.
Ce sont des ballaillcs celles lâ , bien rendues et desbattues, non pas celles où nous ne rendons de combat pour un double 1 , et où a la pluspart s'enfuyent , comme nous en avons veu de
i nostre temps. Et , pour mieux faire remarquer ceste cy , voyez, s'il vous plaist , les grands personnages morts du costé des Turcs. Premièrement, Fcrtauf, bascha gênerai de l'armée de mer; Aly, bascha de terre; Ahmal bey, capitaine des jannissaires; Assan bey, fils de Barberousse; Mehemet bey, gouverneur de Metelin; Ydcy bey, gouverneur de Cion; Caraban , gouverneur de Soubassels ; Campsau bey, gou\erneur de Rhodes; Dely Solyman; Tapart; Cheluby; Provisaga , gouverneur de Napoly de
j Romanie; Amipsa bey, gouverneur ou roy de Tripoly; Dardagam bey, gouverneur du Tercenal: Mustaffa Cheluby, trésorier gênerai de l'armée; Affit Cayga , capitaine de Galipoty; Pery Begoly, capitaine d'une escadre de galleres; Ochiman Beoly, capitaine de fanal; Datamis, patron; Daly baseha; Dondomy, capitaine de fanal aussy; Aly, capitaine d'Alger; Caragoge, capitaine aussy ; Jafer aga, visce-roy de Tripoly de Su rie; Maret aga, fils de Dragut; les enfants d'Aly, Mehemet et Sahin bey. pris; Mehemet bey, gouverneur de Negrepont , pris; Siroc, bey d'Alexandrie, pris; et Carach-Aly, grand corsaire, sauvé avec l'Ouchaly. Il y en a eu une infinité d'autres morts et pris. Cependant faut notter quels gens de marque sont tous ceux que je viens de nommer.
Ainsy se gaigna ceste battaille, sans autres particularités qui seraient trop longues à mettre par escrit, aussy qu'elle a esté au long descrite par plusieurs. Faut notter que la rcalle portoit pour son estendard un grand crucifix et une Noslre Dame de Pitié , et un autre des armes de la ligue. La corne gauche portoit un gaillard jaune, la corne droicte en portoit un verd, et l'arriére garde une bandiere blanche et en poupe.
Jamais ne fut une si belle battaille de mer donnée : aussy ecluy qui en porta des nouvelles à Venise, s'appcllant le seigneur Laffran Justinian, ainsy qu'il fut devant le doge ou duc
' U manuncrit ajoute : « Non pas la très panique» de
nostrrit où, etc.»
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de Venise , et rais le genouil en terre, luy dict : •Serenissime prince, je vous apporte la nouvelle de la plus glorieuse victoire que la • ebrestienté eut jamais.» Certes elle l'estoil : que si on l'eust bien poursuivie comme il falloit, ûmstaniraoble trembloit , et esloit aussy tost conquis. Mais la jalousie de nos princes chrestiens gasta tout , et mesmes d aucuns que je sçay, lesquels je ne nommeray point, qui, ne desirans la grandeur d'aulruy, et portans envie à dom Juan, on suscita de la guerre ailleurs où n'y avoit ny propos ny raison, puisqu'il y alloit du faict de la chreslienté; j'ay grand peur que Dieu s'en soit irrité depuis sur ces perturbateurs. Les Vénitiens de l'autre costé se faschans de la guerre, prièrent le roy de France de moyenner la paix avec le grand seigneur, où fut envoyé M. l'evcsquc de Dax , de la maison de Nouailles en Lymosin 1 , fort ftrand et digne personnage de ceste charge, les Vénitiens l'ayant esleu et demandé au roy; lequel d'autrcsrbis, du temps du roy Henry second , avoit esté ambassadeur vers eux , et bien venu d'eux , comme je l'y ay vcu. Il fît un très heureux voyage pour eux vers le grand seipneur , et en obtint la bonne paix qu'ils désiraient. Et par ainsy de très bonnes occasions et bons effects qui n'eussent manques d'en sortir pour la chreslienté, faillirent à l'appétit des malheureuses envies , jalousies et divisions. Ainsy jadis se perdit la noble Terre Saincte , laquelle, tant que les princes chrestiens furent d'accord, fleurissoit et augmentoit de jour en jour, mais venans à se diviser et s'envier tout a coup, elle nous eschappa vilainement des mains.
Grand honte certes à nous autres, et de ce temps là et d'aujourd'huy ! car, pour le seur, si les princes chrestiens se fussent bien entendus et accordés, infailliblement l'on eust faict un grand effort sur l'empire de l'Orient : car j'ay ouy à gens qui estoient a Constanliuoble pour lors que les nouvelles y furent apportées de ceste grande defraicte, que le grand sei-
•»eur, tout son conseil de sa Porte et les gens de guerre, estoient si eslonnés, que, si l'on eust veu
élément cinquante galleres chresliennes pa-
>U're, ils quictoient la ville, line chrsr fut bien contre nous et pour les
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ennemys, c'est que ce fut en hyver et au mois d'octobre que fut cet eschecq; et pour ce a cause du mauvais temps d'hyver et des vents et orages qu'il produict. la belle occasion se perdit. Mais si cela fust arrivé en may ou juin , la victoire se fust poursuivie (autrement ce fust esté un grand blasme et grand honte aux vainqueurs), en renvoyant les malades et blessés, les vaisseaux cassés et rompus et brisés d'où ils éloient venus , pour les remettre et refaire , puis faire une esleclion , tant d'hommes que de vaisseaux, sains et gaillards, et puis donner voille, comme j'en ay ouy discourir aux grands discoureurs. Il est bien vray que l'année après se fît un nouveau armement ; mais il ne fit ny servit de rien, sinon qu'on alla en la Morée et assiéger Navarin ; mais on le faillit à cause du grand secours qui vint.
Voylà que c'est que d'avoir donné (oysir de respirer et de prendre halayne et courage à l'cnnemy. Cela arrive souvent panuy les grands capitaines, qu'après une grande victoire ils ne sont pas toujours sages et bien advisés, et font lousjours quelque faute lourde, et , qui pis est, sont si insolens et ayses de leur victoire, qu'il leur tarde à toute heure qu'ils ne soient retournés en leur patrie pour se monstrer, faire leur parade et entrer en trîumphe , ainsy que fit M. AnthonioColomno, à qui le pape donna le triumphe, et voulut qu'il entrast dans Rome triumphant , ny plus ny moins et en la mesmes sorte que les anciens consuls et grands capitaines romains, ainsy que j'ay ouy dire à ceux qui le virent et estoient à Rome pour lors, et que c'estoit une très belle chose à voir. J'estois lors à la cour quand ces nouvelles vindrent ; mais j'y en vis aucuns grands se mocquer de ce sot triumphe, qu'ils appelloient ainsy. Cela fust esté mieux encor si Ton en eust faict de mesmes â dom Juan, le grand gênerai, et qu'il fust esté suivy de M. Anlbonio, du gênerai des Vénitiens, de Jehan André Doria , et de tous ces autres grands capitaines, tant de mer que de terre, qui avoient si bien faict : car, en telles choses, il faut que l'honneur soit desparty également à un chascun de ceux qui ont bien faict. Voylà ce que pour lors on en discouroit.
Surquoy il me souvient d'avoir len en uo livre espaignol que le roy dora Ferrant d'Arragon, après que ses capitaines, où M. le marquis
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de Pescayrc estoit des plus advancés, eurent gaigné ceste bal taille contre les Vénitiens et leur ^encrai Barthélémy d'Alviano, auprès de Yincense, et fort heureusement, il recompensa tous les capitaines et soldats selon leur mérite; et outre plus , il fît mettre par escrit dans les livres des thresoriers, nom par nom , tous les capitaines et soldats, jusques au dernier, qui avoient esté en ceste batt aille, ensemble tous ceux qui estoient morts , rescompensant leur parens. Si bien que, parmy les papiers et registres de la chambre des comptes d'Espaigne, ce papier se trouve et y est enregistré , de sorte qu'il demeure là pour insigne mémoire à jamais de leur valeur et mérite ; en quoy ce roy meritoit d'estre loué et qu'on le servisl. De mesme il nedevoit, en ceste belle battaille de Lepantho, n'y avoir capitaine, ny advanturier , ny soldat , ny marinier , tant petits fussent-ils , dont les noms ne fussent enrollés et escrit* dans quelque beau papier et livre, qui servist à jamais de souvenance de la valeurde ces braves hommes, tant de ceux qui moururent quedeceux quien eschapperent vifs.
Cela devoit avoir esté faict de par Dieu, ainsy que j'ouy un jour à Malte discourir un gentil capitaineespaignol : que Ton devoit amasser tous les os des Turcs qui estoient morts en ce siège, et eslre curieux jusques là de n'en oublier un seul, et les mettre tous en un monceau, et là en dresser une montagne, afin qu'elle servist à jamais d'éternelle mémoire, et insigne et mémorable trophée pour les braves chevalliers qui les avoient desfaicls , et de leur valeur, et qu'on peustdire : « Voylà une montagne des ossemens «des Turcs qui moururent au siège de ceste «place, qu'ils ne peurent prendre»; que là emprès s'y dressast une esguille en piramide, où l'escrileau fut engravé. Certes ce capitaine estoit tout noble d'aller trouver ceste invention gentille, qui devoit avoir esté pratiquée pour la gloire de si braves chevalliers. Auprès de Nancy, où le duc de Bourgoigne fut desfaict et tué, l'on y void une chappelle où les Lorrains furent curieux d'amasser et d'y poser tous les os des bourguignons qui là moururent, et ce en signe de leur belle victoire. Je suis esté trop long en ceste digression : il est aisé à me pardonner, car elle n'est point mauvaise.
Pour retourner encor à dom Juan : à ce que
je tiens de braves et grands capitaines qui l'ont veu en affaires, il estoit si brave et vaillant que si tout le monde l'eust voulu croire, il se fust faict un roy ou petit empereur de quelque royaume ou empire d'Orient, et y eust bien planté l'évangile de nostre Dieu. On l'a un peu blasmé pour la perte de la Collette, si bien que dans Rome il s'en fit un pasquio :
El cardinnl con la bragueta , Dom Juan con ta raçuela, Hanno perso ta Coteta '.
Ils veulent dire que le cardinal de Granvelle, pour lors visce-roy de Naples, s'amusanl trop à l'amour, et dom Juan trop à jouer à la paume, en aymant fort l'exercice, avoient perdu la Gollettc.
Il estoit aysé à ceux qui firent ce pasquin de bavarder : mais il ne tint nullement à dom Juan, car de jour en jour il se preparoit pour l'aller secourir ; mais ceux de dedans le previndrent et ne tindrent comme on le presumoit. Et pensoit-on que, s'ils eussent tenu la moitié autant que ceux de Malte tindrent, ils estoient bravement secourus, et tout de mesmes; cl eust on faict un grand eschecq sur les Turcs qui avoient toute leur armée à terre , et les euston pris à l'impourveu ; sy qu'il en fust allé très mal pour eux. Voylà pourquoy dom Juan n'eut là aucune coulpe ny faute.
Quelque temps après, le roy d'Espaignc l'ayant faict venir à soy eu Espaignc, après l'avoir bien embouché l'envoya en Flandres, où il alla en gallaut cavallier, et non en homme qui eust peur; ains, pour faire le chemin, il y alla en brave advanturier et de gallant homme; car, sans autre grand embarras de train ny d'armée, pour plus aller assurément et assurer sa personne , il prend la poste avec six chevaux seulement , ayant avec luy le seigneur Octavio Gonzague pour confident , et un postillon françois qu'il prit en Espaigne , gentil compaignon, et qui sçavoit toutes les postes, chemins , routes et traverses de France ( il m'a mené cent fois par les postes ) de France, et mesmes celles de Guyenne; et disoit on qu'il estoit Suisse francisé , ou my-Savoyard espaignollisé ). Il le passa par toute la
• Le cardiw ' par ta brayetle.
Et dom Juan par ta raquette, Ont Liim# perdre la Golktie.
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France en un temps dangereux et pays scabreux, et mesmes en Guyenne sur la vigile de la guerre, car dans trois mois après nous leusmes. Il vint à Paris, descend en la rue Saint Anlhoine , tout devant le logis de Tarn- 1 tossadeur d'Espaigne. La nuict venue , le va trouver, parle à luy un peu ; sçachant que ce soir il y avoit un bal fort solempnel au Ix>uvre, j y vient déguisé avec le seigneur Oclavio , voit danser toute la cour, la contemple, et sur tout par grand admiration la belle reync de Na- , varre,sœur à nostreroy, la merveille du monde. ! Il demeure eu estase pour voir une telle beauté; j puis aprèsse remet et s'en part ravy , fort et bien j édifié d'elle et de noslrecour, ainsy que jay ouy dire à un secrétaire » de l'ambassadeur d'Espagne. Le lendemain se pourmene par Paris , voit le pallaîs , admire sa grandeur et la beauté de la ville, sans estre cogueu ny rien sceu de \ luy qu'après son départ , puis reprend la poste, • poursuit son voyage droict à la duché de Luxembourg, et de là en Flandres; où, ayant trouvé Anvers pris et saccagé, fit une paix , soubs condition d'en chasser les Espaignols , ce qu'il fit ; j et s'en allèrent tous en Italie, tant chargés de butin d'Anvers qu'ils D'en pouvoient marcher. |
Ce prince fut bien trompé en ceste paix , et bien luy servit de se monslrer bon, vigilant et grand capitaine. Aucuns le blasmerent de ce ; traicté de paix, de 6e desarmer ainsy et renvoyer ses gens. Et ce fut ce qu'un de ces ans secut i très bien remonstrer ceste brave, généreuse et belle infante à qui le duc d'Escot fust (ou de luy ou d'autres qui l'en a voient prié) en porter ; la paroi le, que jamais ellen'auroit son Pays* Bas paisible qu'elle n'en cust chassé les Espaignols. A quoy luy respondanl, et luy donnant un grand -soufflet, elle luy dicl :« N'avez vous •pas honte de ceste parolle, veu que vous «sçavez bien que pour les avoir chassés il en ■prit très mal à dom Juan d'Austrie mon • oncle? »G>mme de vrai les estais ne gardèrent ftuicresla paix, en quoy ils furent fort blasmés; car ils assemblèrent une fort grosse armée de cinquante mille hommes, composée de ceux <le leur nation , de François, d'Anglois, de reistresque le prince de Casimir avoit amené. Mais dom Juan ht aller leur armée en rien ; et se dissipa de soy mesmes , car il l'alla assaillir encor
1 Le manuscrit ilii : « L'n petîl seercuire pour lors. ■
qu'elle fust retranchée de grands relranchemens; et leur donnant une camisade, n'ayant avec luy que quatre mille Espaignols, luy à la teste, fausse tout leur retranchement et barricades, enfonce, donne dedans, desfaict tout ce qu'il trouve; et n'eust esté une brave troupe, fort petite pourtant , de François et quelques Anglois qui se résolurent, là où se trouva aussy à propos M. de La Noue, a faire teste, et qui fit très bien, il leur enlevoit resoulument leur logis et leur desfaisoit la pluspart de leur armée , et le reste mettoit en route.
J'eslois lors à la cour que ces nouvelles vindrent au roy , qui ne se pouvoit saouler de louer un tel acte généreux et vaillant. Un peu ad van t, M. de la Noue m'avoit escrit, me priant l'aller trouver , et me mandoit les forces de l'armée des estais qui estoient grandes, et m'eserivoit ainsy : « Nous sommes plus forts que dom Juan, » mas los Espaftoles dieen que son superiores en valor l. Tels estoient ses mots.
Or ce pauvre prince ne jouit longuement de ceste belle gloire et louange, car luy qui avoit tant cherché de mourir dans un champ rude de Mars, alla mourir dans un tict mol , et tendre, comme si ce fust esté quelque mignon de Venus et non un fils de Mars. Il mourut de peste , qu'il avoit prise de madame la marquise d'Avré, disoit on , de laquelle il estoit espris ; mais tout le monde ne dict pas cela , et mesmes en Espaigne; car on tient qu'il mourut empoisonné par des bot ines parfumées; et vays dire comment.
Dom Juan avoit un secrétaire que le roy d'Espaigne lui avoit donné , et en qui il se fioit fort, qui s'appelloit le seigneur Escovedo;il avoit esté à dom Ruy Gomez. I^edict dom Juan l'envoya un ours de Flandres vers le roy pour luy rapporter les affaires de son estai. Estant à la cour, après avoir faict sa légation et charge, il s'enquierl des nouvelles de la cour, et mesmes des dames , ainsy que nous autres courtisans sommes curieux aussy tost de nous en enquérir quand nous y arrivons. On luy dict que la princesse d'Eboly, vefve de Ruy Gomez ( que j'ay veu une très belle femme , elle estoit de la caza de Mendozza), traictoitfbrt l'amouravec Anlhonio Pcrez, que jay veu secrétaire ma jour du roy Philippe , et son principal conseiller et très favory, très babil homme, et qui faisok tout.
• Mais les Espagnols se disent supérieurs en valeur.
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Escovedo , qui avoit esté à son mary et à elle , e( qui se ressentoit cncor de l'ancienne amilié et fidélité qu'il portoit à son feu raaistre, ne peut supporter sur le cœur ceste nouvelle, qu'il ne se deschargeast à sa feu dame et maistresse, adicte princesse d'Eboly, et ne luy remonstrast le meschant bruict qui courait d'elle et le grand tort qu'elle se faisoit. Elle , en collere aussy tost de telles sottes remonstrances , le renvoya bien loing avec de fort rudes menaces , et descouvrit le tout à son amy Anlhoine Perez, qui, eu concevant la vengeance, le fît tuer , et supposa force mémoires faux qu'il monstra au roy d'Espaigne, par lesquels il le monstroit traistre et infidèle au roy , et que dom Juan , son maistre, tramoit pour s'impatroniser , non seulement de Testai de Flandres, mais de celuy de Milan et royaume de Naples. Bref, il ne manqua pas de fausses impositions et d'inventions à quantité. A quoy le roy prenant pied , comme jaloux de son estât, (car quelle est la chose qu'un prince ne fasse pour maintenir son estât quand on le luy veut esbranier?) faicl donner la venue à la vie de dom Juan, comme j'ay dicl; enquoy le roy est excusable ; mais Anthonio Perez tris blasmable.
Dieu, qui est juste juge des meschantes actions humaines, en produit aussy tost la punition ; car le président de Castille , et conde de Barajas, de la casa de Sappatos 1 , en Arragon , avec Matlieo Vasque , secrétaire du roi , et tous deux grands ennemys d'Anihonio Perez , firent tant sur la perquisition de la mort d Escovedo, qu'ils en sceurent la vérité, et que, pourleseur,ladicte princesse et Anthoine Perez l'avoicnt pourchassée , et de plus descouvrirent les fausses accusalions et impositions du pauvre dom Juan. Dequoy le roy très indigné et fasché fit mettre et l'un et l'autre en prison; mais cela ne repara pas la vie du pauvre dom Juan, ny du pauvre Escovedo, ny les regrets qu'en fit le roy , uon plus que fit le roy Louysonziesrae 1 à l'endroict d'un pauvre moyne de son royaume , lequel voyant un jour le roy disner, el ayant par cas fortuit tout contre soy un capitaine de Picardie à qui le roy en vouloit , il fit signe seulement de l'œil à Tristan TUermite , son grand prevost ; car le plus souvant il n'usoit pas d'aulres commandemens , sinon par
' l<e comte de Varajat de la maison de Sappatos. ' Le mamucrit dit ; « Le bou rompu. »
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guignades éloignes. Tristan, pensant qu'il ftst signe du moyne, ne faut aussy tost de le prendre dans la basse-cour, et le faire jetter dans le sac en l'eau. Le capitaine, qui avoit veu le signe du roy , se doubla que c'estoit pour luy ; parquoy tout bellement s'évada , et monta à cheval, et picqua vers la Flandres. On dict au roy le lendemain qu'on l'avoit veu sur le grand chemin qui s'en alloit à grand erre. Le roy envoya quérir Tristan , et luy dict: «Tristan, «pourquoy ne fistes vous ce dont je vous fis «signe hiere de cet homme? — Hà! il est bien aloing à ceste heure, dict Tristan. — Ouy, bien «loing, dicl le roy; on l'a trouvé vers Amiens. « — Mais vers Rouen, dict Tristan, où il a desjà «beu son saoul. — Qui entendez vous? dict le «roy. —Hé! le moyne , dicl Tristan, que vous « me monslrastes , je le fis jetter aussy tost un sac « dans l'eau. — Gomment ! dicl le roy, le moyne? «et Pasque Dieu (car c'estoil son jurement) ! «c'estoit le meilleur moyne de mon royaume. «Qu'avez vous faicl? Eh bien! il luy fault faire adiré demain une demi douzaine de messes « de Requiem , et par ainsy nous voylà autant « deschargés, car j'enlendois ce capitaine piacard. » Voylà comment le moyne sauva la vie au capitaine, ayant esté pris pour l'autre. Ce fut bien un qui-pro-quo d'apoticaire ; mais la vie de l'autre n'en fut nullement reparée. Il n'est pas bon de faire tels commandemens par signes ; vous en voyez l'inconvénient. 11 n'y a que de parler haut et clair, et absolument eu roy et magistrat souverain.
Ainsy la mort d'Escovedo ny de dom Juan ne furent point remises ny reparées pour l'emprisonnement d'Anihonio Perez, ny pour son banissemenl; lequel, rompant les prisons, s'enfuît eu Arragon, où il fit en partie ceste belle révolte de Saragosse et d' Arragon, qui eust pris grand feu sans la grand prudence du roy, qui, ne s'en estonnant aultrement , y envoya dom Allonzo de Varras avecques une grosse armée de Castille dont il estoit général ; lesquels *, amprès avoir faicl des mauvais, quand il fallut venir au bon du faicl, se rendirent et posèrent bas les armes; et , par commandement du roy, fut tranchée la leste a la justice2 d' Arragon, qui
' Les Arragonnais
* Le juslita, nom du premier magiatrat, défenseur des liberté» politique* de l'Arrafjou.
DOM JUAN
fut grand faict; car elle a esté de tout temps très ticre et si arrogante que rien plus. Et s'appelloit dora Juan de Lanuza; lequel estant pris , le roy ne At qu'envoyer un petit billet qi'i porloit: Vista esta carta, coriareis la cabéça al jusaça d'Aragon sin otra dilacion por que se conviene a nuestro servicio, su pena de nuestra indignation, dada, etc.* Là «présente veue, vous ferez trancher la teste à «la justice d'Arragon sans autre dday, parce «qu'il convient a nostre service , sous peine «d'indignation. • C'est commander cela en mots briefs, et non par signes, comme je viens de dire. U fit prendre aussy prisonnier le duc de Villermes et le comte d'Arande, tous parens du roy, et menés en Gastille. On ne scait s'ils en ont eu autant tons ces rebelles. Aussy certes avoient faict une grande injure au roy; car ayant pria dans son logis dom Inigo de Mendozza, marquis d'Almenara, surintendant de toutes les affaires d'Arragon, et l'ayant sorty de soodict logis et mené dans la rue, luy baillèrent tant de coups de baston, qu'il mourut au bout de quinze jours dans la prison.
Quant à Aolhonio Perez, il se sauva tellement quelleraent comme il peut, par les montagnes, avecques toutes les peines du monde, pluyes, neiges, glaces et vents; vint en Bearn, où il demeura longtemps avecques madame la princesse sœur du roy, luy persuadant et mettant cd avant beaucoup de belles occasions (ainsy que font tousjours les malcontens et rebelle»; pour conquérir par delù ; si bien que madicle dame y envoya quelques gens; mais la pluspart furent desfaicts, et s'en tournèrent fort piètres. Après , ledict Anthonio s'en alla avecques clic à la cour trouver le roy et luy parler; delà en Angleterre, où il n'a pas mieux faict ses affaires qu'ailleurs. Retourné en France, à ceste heure il dict qu'il veut aller en Constantinoble trouver le grand seigneur, là où, s'il peut, il nuira «u roy son maistre tout ce qu'il pourra par son grand esprit , comme il Ta très bon , habile, et qui sçait les affaires de son maistre mieux qu'homme du monde, les ayant maniées de long temps, qu'il a faict à souhait et comme il vouloit. Il sera homme possible , dict-on , pour se renier, estant en tel desespoir; et force gens font faict et le reroient.
Ce fut luy qui le premier fut médiateur et
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| traficqueur des amours d'entre ladietc princesse d'Eboly et le roy; et par ainsy faisant pour autruy il voulut faire pour soy, n estant pas si fol de s'oublier, ainsy quecouslumierement tels traicteurs d'amours ou porteurs de poullels sont coustumiers de faire; lesquels ne sont si remplis de fidélité à l'cndroict de ceux qui les employent (au moins la pluspart d'eux) qu'ils n'eschansonnenl et ne lastent, ou devant ou après, le bon morceau qu'ils appareillent pour autruy *.
Par ainsy fit Anthoine Perez , dont mal luy en prit et à la dame; car le roy l'avoil servy et aymé longtemps, si bien que son fils aisné, que l'on appelle el duque de Pestrafia , luy ressemble du tout, ce dict on , estant blond ainsy que le roy.
Ruy Gomez le sçavoit bien; mais il falloit qu'il passast par là, car pour recompense2 il luy faisoit de grands biens et faveurs; car il luy fit espouser ceste femme, qui estoit fille du duc de Francqueville, très grand seigneur d'Espntgne, dont son fils second en porte le nom, mais pourtant il y en a procès. Le tiers s'appelle comme le pere, Ruy Gomez. La fille, le roy la maria avec le duc de Medina de Sidnnnia, celuy qui fut gênerai de ceste grande armée espaignolle dernière en Angleterre. Rref, d'un simple gentilhomme portugaisqu'il estoit quand I il vint trouver le roy , il est mort un très riche et grand seigneur, el du tout gouvernant son maistre.
J'ay ou y dire que le plus grand subject que le roy prist de l'aymer , fut que , jouant un jour en Flandres à la prime et deux antres, une reste grande y allant de tout , qui montoit A vingt mille escus, le roy d'Espaigne, allant d'affection à la prime, la vint à rencontrer, dont il fut très aysc(car, quiconque soit le grand seigneur et libéral, est avare au jeu), soudain sescriant qu'il avoit prime. Ruy Gomez avoit cinquante cinq , lequel , pour n'empescher la joie que le roy son maistre avoit d'avoir rencontré prime, en monstrant son jeu au tiers et au quart , il jette ses caries et les
« Le miniMcrit ajoute : «Bien *ol»scroient-i)8, car en telle» friande» occasions il n'y a nul respect , ce dict nieaser Priapo. »
» U manuscrit ajoute tDe* cornes qu'il luy faiwit porter.*
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mesle parmy les autres, disant seulement : « Je • le quicte. » U lendemain , le tiers et le quart, qui estoient grands seigueurs , et me semble que le duc de Feria y estoit , dirent au roy le traict qu'avoit faict Ruy Gomez; et le roy luy ayant demandé la raison, et Ruy Gomez luy ayant dict qu'il ne vouloit luy empescher et ofrcnccr la joye el contentement qu'il avoil eu à icnconstrcr prime, et qu'en nulle façon il ne luy vouloil donner fascherie (comme certes le serviteur doibt tousjours tascher, le plus qu'il peut, complaire en tout à son maislrc, mesmes tel que celuy là , et en telle chose ), le roy luy en sceut si bon gré , qu'il l'en recompensa au triple, et depuis l'en ayma plus qu'il n'avoit faict. Je tiens tout ce grand discours précèdent de fort bon lieu, et point vulgaire. Il peut cslre du tout vray ou à demy , mais un grand seigneur françois espaignollisé me l'a ainsy dict, et un gentil capitaine espagnol.
Je romps cesle digression pour tourner encor à dom Juan , de la valeur duquel j'ay parlé , et de la mort. Pour son origine, j'en diray ce petit mol el puis plus. Il fut fils naturel du grand empereur Charles Quint, et d'une grand dame et comtesse de Flandres, mere d'un grand dont nous avons parlé, ou possible parlerons , et non point d'une boullengere de Bruxelles ou lavandière (comme la pluspart du commun l'a dict : ce sont abus), laquelle estoit belle en toute extrémité, qu'on nommoit dame Barbe de Plombergh, et despuis maryée au seigneur Reguel, gentilhomme du pays de Namur ou Luxembourg. De l avoir bien aimée et jouy, il lefault croire; mais d'estre mere de dom Juan ce sont abus; car il tenoil par trop du noble et d'un costé et d'autre. Aussy (ost qu'il fut né , l'empereur son pere envoya quérir un riche pasteur des montagnes du Liège, et le luy donna à nourrir et eslcver fort curieusement, sans que peu de personnes le sceussent, cl à endurer cl endurcir au travail, ny plus ny moins qu'un de ses enfans, sans le nourrir mollement ny délicatement, et sans qu'il dict qu'il fust fils de l'empereur , sinon au bout de quelque temps qu'il vint à se faire grand , et que l'empereur voulut quiclcr le monde et se retirer en Espaigne , qu'il commanda au roy son fils de l'envoyer quérir, le mandant au pasteur pareillement de le mener, et qu'il s'en
servist , et luy ordouna une pension fort belle et grande, el le luy recommanda plusieurs fois comme s'il esloit son propre frère. J'ai appris cela en Espaigne de quelques uns grands et habiles gens qui le scavoient bien.
Que c'est d'une belle et généreuse naissance! Celuy qui avoit esté nourry en maison champêtre comme pasteur, s'estre depuis rendu si gentil, si gallant, si honeste, si agréable, comme il a esté, el sentant si peu sa nourriture ruraile, ainsy que je lay veu en Espaigne! car il estoit fort beau et de fort bonne grâce , comme j'ay dicl ; et s'il avoit esté nourri en vie rustique, si n'en tenoil il rien , car il avoit bonne et belle façon parmy lessoldals.il avoit bien aussy bonne et belle grâce parmy les dames, desquelles il estoit fort doucement regardé et bien venu.
A luy succéda en sa charge de gênerai en Flandres le prince de Parme, son neveu, duquel pour ceate heure je ne parleray, d'autant que j'en faicts un discours à part, sur une comparaison qui se peut faire de huici grands capitaines, et bien jeunes pourtant, de nostre temps , à scavoir : nostre roy Henry troisiesme dernier ,, M. le duc d'Alançon , son frère, le roy de Navarre, M. de Guyse, M. du Ma y ne son frère, M. le prince de Parme, le comte Maurice et M. de Biron, dernier mort, de la valeur el suffisance desquels j'espere en dire ce que j'en pourray. Parquoy je remets cette partie à lors pour parler de feu M. de Savoye, Philibert dernier.
PHILIBERT, DUC DE SAVOYE
Monsieur de Savoye fut fort aymé du feu empereur son oncle ; car il aymoil cordialement sa mere, sa belle sœur, donne Beatrix de Portugal , sœur de donne Ysabel , impératrice. Aussy ceste belle sœur rendoit pareil amour à son beau frerc : de telle sorte qu'elle fit perdre Testât à son mary; car elle ne cessa jamais qu'elle ne le brouillast 2 au party de l'empe-
* Dans l'épkre dédicatoire de sa première traduction, placé* en lete de ce volume, il ne prometloit d'en comparer que six. On n'a point celte comparaison , mai» un article sur M. de Guise , et un «or te vieux Biroo.
• Ne l'attirai.
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reur, au lieu qu'auparavant il esloit bien à son ayse, et ne luy demandoit rien. Il se dict et se lit que l'empereur estant à Naplcs à son relour de Thunes, M. de Savoye, son mary, escrivit une lettre à un gentilhomme, nommé MoDtfalconnel , qu'il aymoit fort , et se tenoit près de l'empereur, qu'il sceut de luy comment il sedevoit gouverner en ce faict de guerre de Savoye, qu'il voyoit se préparer et tomber toute sur luy. L'empereur luy manda : qu'il se gouvrrnast a raccoustuméc , en connivaut, sans autrement se déclarer ny pour l'un ny pour l'autre. Mais sa femme, qui estoit alticre et d on courage animé , ne cessa jamais qu'elle ne le fist déclarer du tout ; dont mal en prit a l'un et a l'autre; car il fut despouillë de son bien; et elle, de deuil de sa perte et qu'elle en estoit cause, mourut à Nice comme désespérée. On dict que la mere du duc de Clevcs mourut ainsy de tristesse, quand elle vit son fils privé de ses biens et reduict à petit pied. Et dictes que les femmes meurent de joye ; non pas ces deux-là. Pour fin , ceste duchesse de Savoye fut très mauvaise Françoise.
J'ay ouy conter à un vieux gentilhomme de Dostre pays, qui s'appelloit le bon homme Premillac , vieux advanturier de guerre du temps passé, qui avoil près de cent ans, lequel , tournant du royaume de Naples après le siège ei la mort de M. de Lautrec , et perte de nostre armée , il arriva un jour de Penthetwte en passant à Chambery, où il s'advisa, avec quelques cinquante ou soixante corapaignons qu'il avoit commandés en enseigne, d'aller à la porte de la grand église demander la passade et l'aumosne à Leurs Altesses, ainsy qu'elles yroient à la messe; comme pauvres soldats dcsvalisés. Voicy venir madame la duchessede Savoye avec son arrogance tt superbelé , tant de ses façons naturelles ijucde ses habits, et avec sa grand beauté «««y, car elle en esloit pourveue , et de beauté il de gloire, comme il falloit.Ces pauvresKran- \ui-s, estans tous de rang, luy demandèrent la passade. Elle, les regardant desdaigneusement, leur dict : « Vous estes François? je ne donne • point d'au mosne aux ennemys de l'empereur «mon frère. Vous avez esté bien estrillés d'où «vous venez; je voudrais que tant de François ♦qu'il y en a en France fussent de' mesmes. »
UC DE SAVOYE
Et ainsy passa sans leur faire du bien aulre- ; ment. Voylà le bien que cette duchesse nous souhaictoit.
M. de Savoye donc, son mary, ayant perdu tout son estât, tant de Savoye que du Piedmont , au moins la plus grand part, il se retira à Nice , et son fils, M. le prince de Piedmont, avec l'empereur qni le receut de très bon cœur (j'en dirois bien aucunes raisons secrettes, mais je m'en passeray bien ), et luy faict un très bon traiclement, le tient en sa cour fort honorablement , et l'esleve en luy faisant voir les armes : si bien qu'en peu de temps il se rend très capable pour servir l'empereur; et pour avoir perdu son bien ne perdit jamais le cœur, mais l'en augmenta d'advantage; et pour mieux le favoriser prend en devise ces mots de Virgile des jEneides :
Spotiatit arma tupenunt.
Comme voulant dire : qu'il n'est pas despouillé celuy à qui restent encor les armes en main. Belle devise certes, et digne d'un si courageux prince I Et paroist bien autant altiere et brave que celle du marquis de Villenna , l'un des plus grands signeurs d'Espaigne, à qui l'empereur ayant osté, fust ou par justice ou force, deux de ses plus belles terres , néanmoins , pour cela il n'en demeura si pauvre et desnué qu'il ne luy en restast encor d'advantage, tant il estoit opulent. Et pour ce fit faire un jour un saye sans manches, et avec le bas de saye très long, fort ample; et tout à l'entour avoit cet esc rit eau, en broderie très riche en plusieursendroictsdudict saye : Aunque me sean quitadas las mangas, nomefaltan las faldas. C'est-à-dire: «Encor qu'on m'ait osté les manches, les pans « de la robbe, ou bas de saye, ne faillent, et me « sont restes. » Et ainsy se pourmenoit en la cour de l'empereur avec son saye et ses escritcaux , qu'un chascun advisoit et lisoit par grand speciauté. Ce marquis de Villenna estoit celuy auquel l'empereur ayant commandé de loger en son logis M. de Bourbon, il luy fit responce qu'il ne trouvas! pas mauvais si, après qu'il eu seroil party, qu'il y misl le feu , car il ne voudrait qu'il luy fust reproché que sa maison eua* servy de retraicte à un iraistreet infidel à son roy M. de Savoye donc s'ealant faict bien expert aux armes , l'empereur en eut telle bonne opi-
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nton qu'il luy donna à mener avec le duc d'Albe ' l'avant garde en la guerre des protestans, puis le fît son lieutenant gênerai aux guerres de Picardie; et ne l'appelloit-on que le prince de Piedmont , et mesmes aux prises deTherouannc et Mesdin (où je perdis mon pauvre frère le second, dict le capitaine Bourdeille, l'un des brave» de son temps), là où il se remit et rempluma un peu ; car encor que l'empereur luy baillast tout son entretien de sa maison, si estce qu'il luy falloil beaucoup despenser ailleurs; et pour ce bien sou vaut les moyens luy failloient. Et en ces deux prises il y gaigna force prisonniers: les plus grands chefs comme à luy deubs ; et les moyens, il les achepia à vil prix des soldats et après en lira de grandes rançons. Dont M. de Bourdeille, mon frère aisné, pris là à I Hesdin , en fut d'un grand escot , qui a porté grand préjudice à nostre maison. Puis il fut gênerai du roy d'Espaignc à la batlaille de Sainct- j Quant in et au siège, là où il gaigna beaucoup aussy, etdemesme façon, de prisonniers, comme desaulres. Pour fin, il fit si bien, el servit si bien ses maislres.que la paix se faisant entre nos roys, en une heure et un traict de plume, il recouvra tous ses biens et terres qu'il avoil perdu ës guerres en trente ans. Quel heur voylà ! Outre plus, il eut force argent , il eut de bonnes pensions et d'un cosiéet d'autre, mesmesune chose que guieres on n'a veu avoir, qui est deux compaignies de cent hommes d'armes : l'une du roy de France , très bien entretenue, appoinctée et j payée , dont j'ay veu le comte de Monlravel , lieutenant ; et l'autre du roy d'Espaigne, entretenue de mesmes : ceste cy pour servir l'Espagne et l'autre pour servir la France; laquelle j ne failloit , quand elle esloil mandée , de venir et se rendre comme les autres où elle , esloit commandée. Je l'ay veue souvent , et mesmes au siège de La Rochelle, où elle entra | en son quartier: et la faisoit très beau voir, car elleestoil très bien montée et de bons hommes, avecques les casaques très belles, toutes de velours cramoisy en broderie d'or et d'argent.
Tant que madame sa femme, nostre bonne fille de France, fut en vie, il ne fil de faux bon contre la France ; car elle l'esclairoil et le gaignoit et amsdouoit de tout ce qu'elle pouvoit , et tant aussi que nous tenions encor Pignerol et Savaillau dans sou pays, qui luy servoient d'es-
pine en son pied. Mais il ne cessa jamais qu'il
ne les eut en gaignant le roy par belles paroi les et persuasions, et par bonne chère qu'il luy fit en ses terres , par les bons melons d'Ast qu'il luy donna à manger , et par la fraische glace qu'il luy donna à boire ; tous petits et foibles appas pourtant pour l'induire à le récompenser au double par ces deux villes. Mais on croyoit qu'à grand peine le roy en eusl dict le mol sans madame de Savoye , sa bonne et vraye tanle , qui meritoit uo tel présent, voire meilleur, pour la bonne amitié qu'elle luy portoit, el à la grandeur de son estât.
Il offrit de plus au roy quelques trois ou quatre mille hommes de sa milice (ainsy estoienlils nommés), que nous pourrions comparer proprement à nos legionaires. Mais quelle milice esloil-ce? très piètre. Et quels gens de guerre? qui ne servoient que de nombre et non de faction. Tesmoing le siège de Leveron , que s'il n'y eust eu devant de nos braves François, ceux de dedans avec trois cens hommes les eussent rois en pièces cent fois , et ne fust esté jamais parlé de milice. Or, avec tous ses artifices, il obtint du roy tout ce qu'il vouloit.
Tout cela fust esté bon (car faict ses affaires qui peut) si , quelques années après , il n'eusi tenu la main avec le marquis d'Ayamont , gouverneur de Testai de Milan, au mareschal deBellegarde de s'emparer du marquisat de Saluées , et se rendre rebelle au roy, afin de se l'impatroniser et rendre propre à luy par amprès, comme a faict monsieur son fils despuis, lequel le trouvant desnué de gens, d'argent et de moyens , l'usurpa, au grand despit du roy, qui, ces jours en ayant sceu les nouvelles , ainsy qu'il estoit sur le poinct d'aller à la messe et faire ses pasques, il s'en retourna et ne les fit point , tant il fut en collere. Et comme M. de Lucingc , un fort grand personnage et digne de sa charge , voire d'une plus grande , ambassadeur de son Altesse devers Sa Majesté, luy en voulut faire des excuses , il en fut bien rejetlé. Entre autres qu'il allega, c'est que son maistre avoit eu advis que M. de Les-Diguieres el tous ses huguenots luy en vouloient ; et pour ce il avoit gaigné les devans, d'autant qu'ils estoient ses ennemys. Le roy disoit partout : qu'il ne vouloit point de tels officieux que celuy là ; que, quand bien M. de Les-Diguieres l'cust pris, il luy eusl aussi lost
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os té quand il luy eusl pieu , et à luy mesmes le luy osteroit et luy feroil cher cousler ceste charité , tellement qu'un jour il luy en bailleroit si serré sur lesdoigts, qu'il s en repenliroil, d'autant que sa force , au prix de la sienne , estoit si (bible, qu'il n'en oseroit quasy parler.
Le roy, qui de soy mesmes n' estoit pas trop eschauffant ny turbulant, on le trouva ce coup fort eschauffé , dont il falloil bien dire qu'une telle surprise 1 luy louchoit jusques au vif.Tout de mesmes luy toucha-il quand le pere soustenoit ainsy le mareschal de Bellegarde, de telle façon qu'il le faisoit ordinairement coucher en sa chambre : aussi le roy luy sceut-il bien rendre envers ceux de Genève , desquels il en prit la protection, contre son gré pourtant, car il hayssoit par trop leur religion, mais pour vengeance il le fit; dont M. deSavoye s'en trouva très mal sur les entreprises qu'il y vouloit faire dessus.
En cela M. de Savoye estoit bien de ceste humeur, que , pour sa grandeur , il bouchoit les yeux à tout , comme il l'avoit monstré longtemps advant en nos guerres estrangeres; car, durant la trefve de l'empereur et du roy, il fît uoeentreprise une fois sur la ville de Metz, par le moyen de quelques cordelliers, et la faillit. Et ainsy que M. de Sepl-Fontaines, ambassadeur pour le roy en Flandres , despuis evesque de Limoges, grand personnage, certes, et qui avoit peu de ses pareils , de la maison de l'Aubespine*, luy renions t roit le violement de foy et de la trefve, il luy fit responce: «Comment le • roy François prit-il mes pays, lors qu'on ne «s'en doubtoil aucunement, et en trefves? « Doublez-vous de moins que je n'en voulusse a faire autant si je pouvois, car c'est alors qu'on «n'y pense point et ne se donne en garde, que «les belles entreprises se font. » Il avoit raison de parler ainsy; car, comme je liens de plusieurs très grands capitaines , et mesmes de M. du
• Le manuscrit dit : « Un tel affront. >
1 Sébastien de l'Aubépine était évôque de Limoges en janvier 1577 ; il y a de lui , dans les Mémoires du duc de .Va ers , toinc 1 , page 268 , un avia au roi Henri m »nr la Guerre que ce prince ciail à la veille de faire à ses tujet» de la reliflion réformée. Lorsqu'il était ambassadeur ordinaire de France a Ixmdrcs eu 1587 , au moment du procès fait à Marie Stuart . il trama en faveur de celle-ci une conspiration conlre la vie de la reine Éli- «aliei h , du consentement des Guise , dont il était la créature. Acte* de Rymer.
Bellay , au livre de Y Art militaire , il se faut donner garde de ces temps de trefves et surséances d'armes plus que de la chaude guerre; car bien souvent se presente-il de si bons morceaux, que pour eux on en peut bien rompre son jeusne ; et amprès que la chose est faicte, il n'y a plus de réparation; et ce mot est mal sonnant , quand on .dicl : « Je n'eusse pas pensé « une telle meschancelé jamais, que de violer «ainsy la saincte foy donnée. » Pour fin , M. de Savoye, pour faire ses affaires, estoit peu scrupuleux et fort habile. Aussi avoit-il fort paty, ayant esté despouillê ; et s'il ne fust esté tel , et ne s'en fust faict accroire par son espée qui luy estoit restée, et par sa valeur, il fust demeuré le plus pauvre prince qui fust jamais.
11 a laissé monsieur son fils , qui est son successeur en lout , et qui , pour son jeune aage , s'est rendu un bon et vaillant capitaine, en ayant appris de fort bonne heure l'usage. Aussi j'ay veu dire à des soldats espaignols : Que no liay en el muniio que un rey , un duque y un conde 1 ; entendant le roy de France , le duc de Savoye et le comte Maurice, m' esba hissant pourtant comment ce duc, duquel je parle ailleurs , peut sytost s'accommoder à la faligue de la guerre; car je l'ay veu en son enfance si tendret el si délicatement nourry de par madame sa mere , que je n'eusse jamais pense qu'il fust venu à ceste grande gloire qu'il a. J'espere en parler ailleurs. Bref, il est vray fils du pere. Bien est il vray , à ce que j'ay ouy dire , qu'il n'a tant la grâce de soldat que le pere, lequel l'avoit irès bonne.
Aussi liens-je d'un vieux capitaine espaignol, qui estoit son maistre dhoniel, qu'en son jeune aage , estant aux armées de l'empereur son oncle, il se plaisoit fort parmy les soldats espaignols , et estoit parmy eux le plus souvent , jusques à porter l'harqucbuse et fourniment comme eux, el aller aux escarmouches ; à quoy l'empereur prenoit tous les plaisirs du monde.
11 mourut , non guicres vieux , du mal de reins et de gravelle dont il estoit tourmenté ; si bien qu'il ne porloit jamais son espée au costé, pour cause de la ceinture qui luy eust trop eschauffé les reins ; mais il la portoit tousjours soubs le bras comme un sergent ; et cela ne luy sioît point mal , car il avoit très bonne grâce
« Qu'il n'y a an monde qu'un roi , un duc et un comte.
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en tout , et sentoit fort son soldat , et ayrooit tous honncstes exercices , et sur tout à forger des canons d'harquebuse. H en fdisoit de très bons. Jay veu sa forge , et nous faisoit monstre de son exercice.
On disoit qu'il ne ressembloit guicres à feu son père , duquel j ay veu le monde en France en Faire de si fats et de si scandaleux contes qu'il n'en faut rien croire ; car, à ce que j ay ony dire à ceux qui l'ont veu , il n'estoit point homme pour faire toutes ces sottises, car il estoit très sage et fort homme de bien.
C'est assez pour ce coup avoir parlé de M. Savoye jusqu'à une autre fois ; car il ne faut pas tout à un coup débiter toutes ses denrées.
LVU.
LE COMTE D'AIGUEMONT.
Nous parlerons de M. le comte d'Aiguemont, lequel a esté un fort brave et vaillant capitaine, pour si peu qu'il en a faict le mesticr; car, au plus beau cours de ses vaillances , la paix se vint à faire entre la France et lEspaigne, après qu'il venoil de frais de gaigner la bal taille de Sainct-Quanlin et Graveline. Car , a rc que je lieus de la pluspart des Espaignols , Flamans et François qui y estoieul, ils luy en attribuaient le seul gaiug : si bien que le commandement luy ayant esté faict par M. de Sa\oyc, lieutenant gênerai du roy d'Kspaignc , et par Ferdinand de Gonzague, principal chef du conseil, d'aller seulement recognoistre l'cnnemy et l'amuser, cependant que le gros arriverait, voyant à l'œil qu'il y faisoit bon pour luy , ne voulut point temporiser, mais avec sa troupe de reystres et lanciers bourguignons , chargea sans aucun respect de commandement, et si a propos , qu'il mit en route toute noslre année, clavoit quasy demy achevé lorsque le gros arriva.
lin an et demy après il donna encor luy seul une autre battaille à M. le marescbal de Termes près de Gravrliiics, qu'il gaigna; ledesfit, et le prit prisonier, comme j ay dict cy-devanl: ce qui fut un second contre coup à la France fort dangereux. Que si le tiers s'en fusl ensuivy, elle estoit troussée. El croy que sans la paix cet
homme nous eust bien porté du dommage; car il nous estoit ennemy, et fort heureux et vaillant; avec cela aussy le présurooit-il fort, et en estoit beaucoup plus enflé de gloire.
Sur quoy je me souviens qu'à nostre retour du voyage de Malte, ainsy que j'estois allé baiser les mains à M. de Savoye , me faisant pourmener dans son jardin de Thurin où estoit sa forge , il me dict le commencement des troubles de Flandres, désespérant pourtant fort des affaires des rebelles s'ils n'avoient d'autres chefs qu'un qui s'esloit desjà desclaré, qu'on appelloit le sieur de Brederode, grand seigneur du pays et grand homme d'estat, et qui fut le principal aulheur de ces révoltés qu'on nomma les Gueux; nom certes vil , par trop bas, fatal el malheureux , bien différent de ecluy qui est venu après , qu'on nomme les Estais , nom certes plus beau , plus spécieux et plus heureux que le premier. Et si M. de Savoye n'estimoit pas trop le dict seigneur de Brcdcrodc pour la guerre, il cxaltoit bien autant le dict comte d'Aiguemont, disant que s'il se desclaroit, comme il s'en doubtoit , que leur affaire iroit fort bien, le tenant pour un fort grand el vaillant capitaine, si la gloire ne le perdoit : «car, « me disoit -il , je i'ay veu si glorieux et si oulre- «cuydé après nos deux batlailles dernières gai- « gnées contre vous autres , qu'il luy sembloit «nul estreesgal ny digne d'est re parangonné «à luy, estimant fort peu un autre. Mais je luy a en rabattois bien les coups; et fort souvent en a avons nous eu differens ensemble, comme « quasy nie voulant desdaigner pour son gênerai ; mais je luy fis bien recognoistre après, «et ce qu'il devoit.»
Je croy que moudict sieur de Savoye prophétisa alors de ce comte; car il presumoil tant 1 de soy qu'il luy sembloit ad vis que jamais le roy d'Espaigne ne luy feroit mauvais tour, ny que le duc d'Albc osast jamais luy faire mettre la main sur le collet. Mais il rn arriva bien autrement; car, ayant esté convié en un festin à Bruxelles, luy el le comte d'Orne, grand seigneur et des principaux du pays, après le disner, le duc d'Albe , s'estant retiré en son cabinet et conseil , les envoya tous deux constituer prisonniers.
Ce fut le capitaine Salines , non ecluy qui estoit habitant d'Ast , mais sou cousin , qui eut
1 Le nuDutcril dit : • Il se seuioii taut.»
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charge de constituer prisonnier le comte d'Aigucraont; auquel ayant dict en toute reverance espaignolle qu'il le faisoit prisonnier de par le roy, et qu'il laissast l'espée, ce fut le comte d'Aiguemont qui fut fort estonné ; et dict au upitaine Salines tels mots « Ami, capitan Salines, quitar la espcula que tan bien ha tm ido el rey ! Pues que tal es su voluntad , milia^a. « A moy, capitaine Salines, oster mon • espee qui a si bien servy le roy ! Puis donc que «telle est sa volonté, qu'elle soit faicte.» Et luy mesmes se Posta et la donna au capitaine Salines, lequel le mena en la prison qui estoit destinée pour luy , estans si bien séparés, luy et le comte d'Orne, qu'ils ne se virent plus jusques au jour de leur supplice.
Auquel jour, la sentence estant donnée audict comte d'Aiguemont, il la prit fort patiemment; et soudain demanda l'evesque d'Ypre , fort homme de bien el digne prélat , et fort son familier, auquel il se confessa fort sainctement ; et luy donna une bague fort riche que le roy (ffepaigne luy a voit donné lors qu'il fut en Espaigne, en signe d'amitié, pour la luy envoyer et faire tenir ( ce fut lors qu'il luy alla proposer toutes ces belles choses contre la France que j'ay dict cy dessus); et puis luy envoya ses humbles recommandations , le priant à avoir pitié de sa femme el de ses enfans. Et I heure de l'exécution venue , ce comte d'Orne ai sut esté mené et depesché tout le premier sans qu'il le sceust, sinon quand il vit sa teste, il fut conduict par le capitaine Salines et Julien HouicTo, .estant au mitan de tous deux ; et passa i<jul du long de la grand place où estoit au bout l'escharTaui , toute remplie de gens de pied csp3i;;DoIs en battaille, au beau mitan desquels il passa ; el saluant tous les capitaines et soldats avecques une fort belle , douce et triste façon , la larme à l'œil , et eux tous aussi , qui tous d'une voix disoicnl que c'estoit grand dommage de la perte d'un si grand capitaine , s'en alla à l'eschaffaut tout couvert et paré de drap noir; et sans estre attaché comme l'on void en France nos criminels, monta dessus, harangua le peuple, se recommanda à Dieu; et puis l'exécuteur ayant tiré un rideau, pour n'estre exécuté à la veue du peuple , luy trancha la teste. Le corps fut jetlé au dessoubs de l'eschaffaut par une (rappelle faicte à propos, avecques celuy du
comte d'Orne, et la teste présentée an peuple, le rideau estant tiré , comme avoit esté celle du comte d'Orne , que le comte d'Aiguemont avait desjà advisée lors qu'il voulut monter audict eschaffaut. Voylà la façon de la mort de M. le comte d'Aiguemont, comme plusieurs le disoient de ce temps là , et d'autres qui en ont escrit.
Mais d'autant que M. de Mondoucet, lors ambassadeur pour le roy en Flandres vers madame de Parme et le duc d'Albe , en envoya l'advis au roy ( je le veux insérer icy ) ; lequel venu à M. de l'Aubcspine le jeune, secrétaire des commandemens, l'un des vertueux et honnestes seigneurs de son temps, et qui aymoit la noblesse (si très tant que, quand il mourut en fort jeune aage et en sa grande beauté , comme il estoit très beau , elle y perdit beaucoup. Il me tenoit pour de ses grands aroys, et se plaisoit quelques foisnà me conter des nouvelles) ; dont ce matin qu'il receut celles dudicl comte, ainsy que je l'estois allé voir, il me monstra cet advis, lequel estoit tel.
« Le second jour de juing les comtes d'Aiguemont et d'Orne, après avoir esté gardés quelque temps dans la citadelle de Gand , sortirent par le commandement du duc d'Albe pour estre menés à Bruxelles, dont le capitaine Almada en eut la charge. Ledict comte d'Aiguemont csloit dans un coche faict en chariot, dans lequel estoit le capitaine Tordesillas et un autre capitaine cspaignol. Au devant d'iceluy marchoient quatre compaignies d'harquebusiers espaignols , et autour dudict chariot les liarquebusiers de la compagnie dudict capitaine Tordesillas , et derrière estoicnl les picquiers des compaignies cy dessus. Suyvoit après le chariot du comte d'Orne , dans lequel estoit avec luy Anthonio d'Avilla et le capitaine Eraso, et après ses picquiers en rang, cl ceux de dom Anthonio de Tholledo et de dom Ilernando deSayavcdra,ctlous leurs enseignes desployées et tambours bat tans, le tout estant accompaigné aux costés de la conipaigne tUr cinquante lances de dom Sancho d'Avilla a. l'advant garde , et autant à l'arriére garde ; et ca cet ordre ainsy entrèrent dedans Bruxelles , sur les deux heures après midy. Le quatriesme de j juin, marchèrent dans la ville en battaille , et i avecques une batterie de tabourins et de phiffre»
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si piteuse, qu'il n'y avoit spectateur de si bon cœur qui ne paslit et ne pleurast d'une si triste pompe funèbre. Toutes les compagnies furent logées, les aucunes dans la ville, les autres demeurent pour la garde en la maison du roy qui est devant la place ; et furent menées et logées séparément, les portes et fenestres de leurs chambres toutes fermées. Sur les unze heures du soir on leur vint annoncer, leur arrest pour avoir le lendemain leurs testes tranchées.
c Le comle d'Aiguemont, qui lors dormoit , trouvant fort estrange une si triste nouvelle, s estomacqua et s'altéra oultrc mesure, et avecque» grandes exclamations demanda comme il estoit possible qu'on le voulus! traicter de ceste façon , ne pensant avoir faict chose contre le service de Dieu et Sa Majesté indigne de son debvoir. Bien disoit-il que la mort ne luy estoit point ennuyeuse , pour ce que c'est un passage inesvitaklc, et un debte auquel nous sommes naturellement obligés; mais ce qui luy estoit plus en cela douloureux , estoit la perte qui en rcsultoit de son honneur et réputation. Puis reytera en disant : « Voylà une sentence « très severc. Je ne pense point avoir tant offencé a Sa Majestéquc je mérite une punition si cruelle «ayant faict ce pourquoy je meurs ! Toutesfois osi j'ay failly, que ma mort soit l'expiation de a mes fautes, sans qu'on me deshonore et hon- « nisse les miens pour lad venir, et que ma femme «et mes enfans ayent à souffrir, cslans confis- «quésmon corps et mes biens, outre qu'il me «semble que mes grands services passés menaient bien qu'on use de quelque grâce en mon «endroict. Despuis que c'est le plaisir de Dieu, « mon créateur, et du roy, mon seigneur, je m'at- « tends de prendre la mort en patience. » Puis il se leva de son lit et s'habilla , prit de l'encre et du papier, et escrivit une lettre au roy d'Espaigne, par laquelle luy requeroit pardon de ses fautes, luy suppliant très humblement d'avoir pour recommandée sa pauvre et désolée femme, et d'avoir pitié de ses enfans, lesquels, pour les péchés du pere, demeureroient très pauvres et en termes d'eslre misérables toute leur vie , s'asseurant tant de Sa Majesté que courtoisement et de bénignité il leur userait de telle grâce, puis qu'ils estoient innoccus des fautes de leur pere , et aussi pour l'amour des grands services qu'il luy avoit faict par le passé.
Après qu'il cusl fermé la lettre et bien scellé il la donna à l'evcsquc d'Ypre pour la faire tenir seurement au roy d'Espaigne avtcques une bague qu'il avoit au doigt que le roy son maistre luy avoit donnée, dont il l'en pria bien fort; ce que ledict evesque luy jura sur sa foy de l'envoyer très fidèlement à Sadictc Majesté ; à quoy il ne faillit. Et dict on que le roy catholique la leul en pitié , bien faschc qu'il avoit esté conlrainct de venir là; mais il n'estoit plus temps, et ne servoil cela plus rieo. Ledict comte après se confessa fort dévotement audict evesque d'Ypre, qu'il avoit choisy pour son confesseur, tant parce qu'il l'aymoit de longue maio qu'aussi il le tenoitpour un fort homme de bien.
« Le comte d'Orne du commencement ne se peut si bien asseurer et résoudre , se despita , maugréant et regrettant fort sa mort, et se trouva quelque peu opiniastre en la confession, la regrettant fort, disant qu'il estoit assez confessé; toutesfois , après avoir songé en soy et digéré son faict , et cognu qu'il n'y avoit nul remède de 1% prolongation de sa vie, en fin de son propre mouvement demanda un confesseur, et continua despuis à user d'apparence de bon chrestien et catholique , et non sans grande conlriction de ses fautes.
«Et en tes altères demeurèrent jusques a neuf heures du lendemain matin , ne parlant d'autre chose que de leur faict de conscience, et du tort qu'on leur tenoit au respect de la fidélité et obéissance qu'ils avoient tousjonrs porté à leur prince.
« En après, le comte d'Aiguemont commença à solliciter l'advancement de sa mort, disant que puis qu'il devoit mourir qu'on ne le devoit tenir si longuement en ce travail. Sur les dit heures, on le tira dehors; et fut le premier conduict sur l'cschaffaut,accompaigné du maistre de camp et du capitaine Salines, d'aucuns prétoires et de l'evcsque d'Ypre , son confesseur. Il estoit vestu d'une juppe de damas cramoUy, et d'un manteau noir avec du passement d 'or. les chausses de taffetas noir et le bas de chamois bronzé , son chappeau de taffetas noir couvert de force plumes blanches et noires , et un mouchoir ouvré en main, sans qu'il eust les mains liées aucunement, lesquelles on luy «voit laissées libres sur sa parolle de cavalier, e; qu il ne donnerait empeschement par lequel le bour-
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rrau peust MMir son coup, tl n'estoit soivy, .17 de bourreau ny de sergens. Bien est il vray que leprevost se tenoit près de l'eschaffautavecques une baguette rouge pour représenter la justice. Et allant audict eschaffaut ainsy accompaigné, passa à travers toutes les compaignies que nous avons dict cy dessus , et qui estoient toutes en bai taille ; et en passant au beau milan, saluoit et disoit adieu à tous les capitaines et soldats qui estoient là , lesquels pleuroient et regretloient de voir un si grand capitaine mourir ainsy. Puis estant monté sur l'eschaffaut , qui estoit tendu tout de drap noir, se mit à genoux, et, tournant les yeux vers le ciel , commança à haute voix à faire quelques clameurs et exclamations sor la contrition cogneue de ses repenlances, de ses infidélités et désobéissances ; tellement que le peuple en estoit esmeu à grand pitié. Et bien tost après se despouilla son manteau et sa jtippe ; et se remettant à genoux , baissa son chapeau sur les yeux, et puis dit l'oraison In manus tuas, Domine, etc. , fort dévotement; et comme il commançoit à la redire, le bourreau , qui s'est oit lousjours tenu caché, commença à paroistre, et luy enleva et fit sauter la leste de dessus les espaules fort dextrement. Le corps fat incontinent levé et couvert de drap
uvir.
■ Le comte d'Orne vint après , qui de mesmes Fut despesché. Il ne fit point prières si belles que le comte d'Aiguemont; il ne pria que le peuple de prier Dieu pour luy. Leurs lestes furent posées sor des bassins , et demeurèrent en ce spectacle l'espace de deux heures. Le corps do comte d'Aiguemont fut mis dans un cercueil bien embaumé , et porté en une de ses terres 06 il fut ensepvely , comme fut celuy du comte dOrne en sa comté. Les gens du comte d'Aiguemont plantèrent ses armes et enseignes de deuil à sa porte du palais; mais le duc d'Albe en «tant adverty , les en fit bien oster bienipst et emporter dehors.
«La grande amitié que le peuple portoit audict duc d'Aiguemont , et l'excessive douleur que chascuu a voit conceue de sa mort, fut telle que plusieurs allèrent à l'église Saincte Glaire où fiisoit son corps, baisant le cercueil avec grande effusion de larmes , comme si ce fust esté les saincts ossemens et relkques de quelque sainct; «tous d uo accord prioient poorlcreposdeso»
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1 âme, ce qu'on ne fit pour l'autre comte, lequel ' estoit à la grande église. »
Quoy qu'il soit , il n'y eut personne qui ne pleurast ledict comte d'Aiguemont, et n'y eut Espaignol qui ne le plaignist ; voire leducd'Albe donna grande signifiance de tristesse , encor qu'il l'eust condemné ; car c'estoit un des vaillans chevalliers et grands capitaines qui fust au monde. Cet advis est le plus vray.
Après ceste exécution faietc, le duc d'Albe fit battre aux champs, et marcha avec toute son armée pour aller faire la guerre à outrance, et vanger la mort du pauvre comte d'Arembergur , qui avoit esté tué à une desfaicte par le comte Ludovic de INansau en Zélande. Dont, le mesmes jour que le comte d'Aiguemont fut exécuté, sa femme, madame la comtesse, fort honneste , belle et sage dame , estoit venue à Bruxelles pour consoler (ce qui est à noter) madame la comtesse d'Arembcrgue sur la mort de son mary; laquelle, ainsy qu'elle estoit en sa chambre et sur ces propos, on luy vint annoncer qu'on alloit trencher la leste a son mary. Je vous laisse à penser si elle eut besoin de la consolation le moins du inonde de celle qu'elle donnoit à foison à l'autre comtesse ; de sorte que toutes deux avoient bien besoin de Dieu, et plus encor la comtesse d'Aiguemont, puis que son mary n'avoit receu mort si honorable que le comte d'Aremberguc.
Voylà donc la fin de ce pauvre comte , duquel, avant que je l'achevé, je diray de luy : que c'estoit le seigneur de la plus belle façon et de la meilleure grâce que j'aye veu jamais, fust-ce parmy les grands , parmy ses pairs, parmy les gens de guerre, et parmy les dames, l'ayant veu en France et en Espaigne , et parlé à luy.
Mais pourtant , voyez et considérez un peu une chose que je vous veux dire, que j'ay apprise de madame de Fontaines, l'une des sages, belles, vertueuses et honnestes dames qu'il est possible de voir (laquelle, du temps qu'elle estoit fille el qu'on l'appeloit Torcy , sœur à feu M. de Torcy , gentil cavallier et capitaine, elle fut nourrie fille de la reyne Eleonor en France et en Flandres , où alla ladicle reyne se tenir avec l'empereur son frère, et la reyne d'Ongrie sa sœur , après qu'elle fust vefve du roy François); et là , madicte dame de Fontaines estant fiUe toutes des plus belles d'alors, et qui ne
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se fit point effacer ny à Espaignolle, Flamande, Allemande ny Italienne , ny à tout autre , fit un long séjour avec la reyne sa maistresse; et ce Fut là où elle vit le comte d'Aiguemont fort jeune , et son commancement , et comme il vînt ; mais elle m'a dict qu'en toute la cour il n'y avoit point jeune homme plus neuf que luy, et d'assez mauvaise petite grâce, elà quionen faisoil fort la guerre, et les hommes et les dames ; mais après plusieurs petite salgarades receues, il se rendit ainsy gallant et honnestc , brave et vaillant homme comme nous l'avons veu. Possible que la nourriture et la guerre continuelle qu'on luy fa soit luy apportast cela.
LE PRINCE D'ORANGE
A ce festin des comtes d'Aiguemont et de d'Orne avoient esté pareillement conviés le prince d'Orange et le comte Ludovic de Nansau son frère; mais ils sentirent la fricassée de loing, et pour ce se retirèrent en Allemaigne; ce qui fascha fort au duc d'Albc , car il avoit faict dessaing, ce disoit \\,de pescary tomar los salmones y dexar las sardinas y truxicas, « de pescher et prendre les grands saumons, « et laisser les petites truites et sardines, » comme despuis il se vanta qu'il en avoit attrapé deux grands ; mais les autres ne s'estoient voulu jetter dans les rets et filets ; ce qui fut cause que son festin fut imparfaict,pour les conviés faillis qu'il avoit desseignés.
Cependant le prince d'Orange ne chauma pas , et amassa une grosse armée en Allemaigne , et force François s'y jellerent aussi , jusques à mille ou douze cens chevaux , et force harquebusiers des contrées de France, qui n'avoient peu passer les rivières et franchir les passages pour se joindre à M. le prince de Conde. avecques M. l'Admirai : les chefs estoient messieurs de Gcnlys , de Mouy, d'Antricourt , guidon de la compagnie de M. d'Anjou, nostre gênerai , et aun es. Enfin l'armée estoit très belle , et plus grande deux fois que celle du duc d'Albe ; mais en temporisant et usant de prudence accousiumée, il fit aller toute ceste
1 Guillaume de Nassau.
armée en fumée, et la chassa hors de Flandres,
et la renvoya d'où elle estoit venue. Et de cet bris et reliques plusieurs François se joignirent avec le duc des Deux-Ponts ; mesmes les princes d'Orange et le comte Ludovic et leur jeune frerc y estoient , que je vis tous joincts ensemble (estant ledict duc mort) à Bram home, chez moy, où je m'estois retiré du camp à cause d'une grosse fiebvre quarte qui m'avoit si vilainement empoigné, que je ne m'en pus desfaire de dix mois. El ce fut là que je vis ces messieurs chez moy, qui me firent , et François et estrangers, tant les plus grands que petits, tous les honneurs et toutes les meilleures chères du monde, sans qu'il me fust faict aucun tort ny i ma maison, non pas un seul image de l'église abbatu, ny une vitre cassée; jusques là à dire que, si la messe y estoit en propre personne, on ne luy eust faict un seul petit mal, pour l'amour de moy. Aussy leur fis je très bonne cherc , et que le roy de Navarre m'aymoit , et M. l'Admirai surtout , à quij'apparlenoisde fort près a cause de madame l'Adiniralesa femme. Bref, j'eus occasion grande de me contenter fort d'eux, là où j'avois force de mes bons amys et parens.
Ce fut donc là que je vis ces princes eslrangers, et entretins un assez longtemps ledict prince d'Orange en une allée de mon jardin. Je le trouvay un fort grand personnage à mon gré, et qui discouroit bien de toutes choses. Il m'entretint du peu d'effect de son armée ; el en donnoit la coulpe à la faute d'argent cl aux csi rangers , qui l'aymoienl desmcsurenient ; mais qu'il ne s'arrèteroit en si beau chemin , et qu'il rcvoleroit bien tost. Il avoit une forj belle façon, et estoit d'une fort belle taille. Le comte Ludovic son frère l'avoit plus petite. Je le trouvois trUle ; et monslroit par sa mine qu'il se sentoit accablé de la fortune. Mais ledict comte Ludovic estoit plus ouvert en son visage et le monslroit plus joyeux : on le tenoit plus hardy el hasardeux que le prince d'Orange, et, en récompense, le prince aussy plus sage, plusmeur que luy et plus advisé. Aussy l'empereur Charles l'avoit nourry; el se ressentoil si bien d'une si belle nourriture, que despuis il s'en estoit bien servy en tous les grands affaires qu'il a maniées, ayant tant donné de traverses au roy d'Espaigne qu'il s'est veu n'avoir guiercs de
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i, tant il luy avoit brouillé cet estât; et le brouilla encor de telle sorte que le roy d'Espaigne n'en pouvant avoir raison par la guerre descouverte, il le fallut avoir par la couverte , où rien ne fut oublié pour en trouver force façons.
Enfin, un pauvre maraut espaignol, biscaiu , qui sappeloit Jehan Jauregui, ayant esté presebé et persuadé par quelques uns, ou plastost charmé ou ensorcelé, entreprit de le tuer. Et un jour, estant entré dans sa salle, layant veu disner à son aise et ou y discourir de plusieurs cruautés que les Espagnols avoieut commis en Flandres, amprès a voir disné, et s'en allant eu son antichambre, et qu'il monstroit à ceux qui avoient disné avec luy , Uol Flaraans que François , comme messieurs de Laval, Bonnivet, et des principaux, une tapisserie où estoient représentés quelques soldais espagnols usans de leurs cruautés, voicy venir ce gai la ni , qui estoit si résolu en *>o faict qu'il tire un coup de pistolet chargé dune balle seule, l'atteint au dessoubs de l'oreille droicte, et le perce de part en part, passant la balle par le palais et sortant par la joue gauche, près la maschoirre de dessus. Ifdict seigneur, comme despuis ildict, nesçavoit qoe c'esloil; et pensoit qu'il y eut quelque ruine d'une partie de la maison, car il ne senioit point avoir esté frappé : toutefois la veoe luy esblouit quelque temps. A l'instant , les seigneurs et gentils hommes mirent l'espée au poing, qui donnèrent des coups d'espée à travers du corps de ce pauvre diable; et fut M de Bonnivet qui donna le premier coup; et le tuèrent.
M. le prince estant revenu à soy cria : a Qu'on De le lue pas ! » mais cela estoit desjà faict, et luy mort. En telle» choses si importantes qu'en la vie d'un grand on ne peut être si sage et retenu ; toutefois il le faut pour sçavoir beaucoup de secrets : tesmoing la mort du roy Henry troi- «esrae uostre dernier roy. Cet Espaignol fut rouillé et visité. On trouva sur luy force billets qu'on luy avoit donnés, luy faisant accroire qu'il seroii invincible et invisible : ce qui fut cause qa'il entreprit ce coup, mais il y fut trompé.
On dict que ce prince estant revenu à soy facria : a Ah ! que Son Altesse perd aujourd'hui «lia bon serviteur en rooy!» laquelle estoit
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pour lors à Anvers. Que si l'on n'eust trouvé beaucoup de choses dans les poche* de cet Espaignol, le peuple se vouloit csmouvoir contre les François; car on ne sçavoit d'où venoit le coup : mais en un rien qu'on eust leu et descouvert, le tout s'appaisa.
Cependant le prince se fit penser, et fut secouru si bien qu'il eschappa de cesle blessure. Et pour revanche, asseurez - vous qu'il ne chauma pas à brouiller Testât pis que jamais contre le roy d'Espaigne, et luy faire le pis qu'il peut. Mais comme ce qui doibt estre ne peut faillir, et que nos vies et nos morts, et leurs façons et genres de les mener , filer et achever, sont escriptes parmy les arrests de Dieu , il fut tué quelques années après fort estrangement. Je vous le vays dire, ainsi que je l'ay appris d'un gentil homme qui estoit lors en la ville de Delphe où il mourut , et que les nouvelles en vindrent à la cour où j'estois.
Il faut donc sçavoir que, quelques six ou sept ans avant sa mort, fut faiclc une entreprise sur la ville de Besançon en Bourgogne , dicte la Franche Comté , parla menée de M. le prince d'Orange, lequel estoit maire perpétuel de ladicte ville; et sayda , pour la conduicte, d'un certain homme de la qui conduisoit tour ses autres affaires , lequel se nommoit Briet. liais la ville estant à demy prise, fut regaignée par M. le cardinal de la Baume, de grande cl illustre maison, homme de bien, d'honneur el valeur. Il estoit cousin de madame de Carnavallet, l'une des honnestes dames de France, des belles et agréables. Ce cardinal, qui estoit jeune, brave et valeureux, s'esmeut, sentant ceste rumeur, et se rallie si bien avec ses amis et les serviteurs du roy d'Espaigne , qu'il chasse les premiers el entrepreneurs de In ville; si bien qu'il la remel en sa première liberté et puissance de son maisire, et en faict pendre quelques soixante ou quatre-vingts, dont ce Briet fut des premiers.
Au bout de quelques jours, un jeune homme natif de Nogarol , où est un chasteau près de Besançon qui est au roy d'Espaigne, s'en partit de là, et s'en vint en Flandres tout gueusemeut babillé et tout mallotru; el ainsi un jour se présente au principal secrétaire du prince d'Orange, el se faict cognoislrc à luy, | en luy disant qu'il estoit fils de Briet et qu'il
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eust pitié de luy. L'autre, sentant nommer Briet, que de coutume. Ses gentilshommes et garde*
et luy demandant encor s'il esloit son fils, il se doublent, s'approchent du cabinet; n'oyanl
le présente au prince d'Orange, qui, pour nul bruict, adviscnt par le trou; voyent le
fatuour du nom de son pere et qu'il esloit prince mort estendu, rompent la porte, le
mort pour luy, le reçoit en son service, et le j voyent en tel estât. Les gardes disent que,
donne au secrétaire pour apprendre soubs luy pour le seur, nul n'y esloit entré ny sorty que
et escrire; car il a voit très bonne façon et estoit Briet. Pourquoy , se doubtanl qu'il avoit raict
beau, et le fil 1res bien habiller et meltre bien . le coup, vont à son logis, ue le trouvent point,
eu poinct. Il apprend donc si bien soubs ce Le capitaine et ses gardes courent après, le
secrétaire et son maistre, que bien souvent en trouvent sur le port du passage qu'il atlendoit
sou absence le prince se servoit de luy : si bien j le bateau ; et ainsi qu'ils lui crièrent , il s'escria
que ce premier secrétaire venant à mourir , le I aussi : «Est-il mort ? Tuez- moi aussi; mais lais-
priucc luy donna sa place ; et se serl ainsi de luy , qui le servit l'espace de cinq aus 1res fidèlement; au boul desquels il se resoul de le tuer, encor qu'il eust veu jouer le jeu auparavant à l'Espaignol qui faillît à le tuer.
Nonobstant , un jour ayant espié le temps , l'occasion et l'heure, ainsi que le prince eust disné et rentre dans sou cabinet pour ses affaires, ce Briet (car il se faisoit lousjours ainsy nommer, se disant toujours fils de Briet) luy apporta un grand fattras de lettres pour signer; et par ainsi tous deux renfermés dans le cabinet , les gardes disnant , et le reste de la maison aussi, il tire un pistolet et en donne au priucc , et de la dague trois ou quatre coups ; cl, sans faire bruit, ny que les gardes en eussent rien ouy, il sortit aussi résolu que les autres fois, portant ses lettres en la main; encor dicl-ii au capitaine des gardes qu'il ne faisoit que travailler nuicl et jour, et qu'il n'esloit pas possible d'y pouvoir plus tenir.
Quelques jours advant, il avoit achepté un fort bon et beau cheval d'Espaigne, que le prince avoit voulu voir, et luy avoit faict acroire que c'estoit pour quelquefois passer le temps; ce que son maistre approuva fort. Estant donc à son logis , il prend son cheval qu'il avoit faicl tenir luul presl,el monte dessus, et s'en va le plus vistc qu'il peut. Mais le malheur fut pour luy qu'arrivant à Dorlrel, belle ville aussi, il trouve que le bateau qui est pour le passage esloit par delà; si bien qu'encor qu'il criast fort après et l'appcllast , il ne peut venir assez à temps , d'autant que le traject est fort grand et large. Que s'il l'eus! trouvé à propos de son costé, sans double il estoit sauvé. Cependant il se faict tard-, on trouve que M. le prince demeure eu son cabinet plus
«sez-moy un peu prier Dieu. — Ah ! paillard , tu u n'es pas digne de mourir d'une si bonne main «que la mienne, il faut mourir de la main d'un «bourreau,» dict le capitaine. On s'estonna qu'il ne se precipilast dans la mer avec son cheval pour tenter le son et se sauver avecques sondict cheval à nage, ou bien se noyer, comme d'autres ont faict qui n'ont voulu donner la gloire de leur prise ny de leur supplice. Dieu ne le voulut ainsy ».
Ils le prindrent donc, et le menèrent à Delphe, on estant, il confessa soudain qu'il avoit faict le coup , et que nul ne luy avoil faict faire ny poussé, sinon son propre instinct, et qu'il avoit recogneu le prince si meschant homme qu'il n'estoit pas digne de vivre. «Et eu cas «qu'il ne soit vray, disoit-il, allez vous en en «tels cabinets, vous y trouverez, en tels et tels «endroicts, instructions amples, escrites tant «de la main du prince que de la mienne, comme «il vouloit faire mourir le roy et ruiner la «France; de mesme autant contre le roy d'Es- «paigne; autant contre la reyne d'Angleterre, «qui luy avoit si bien assisté; tout autant encor a contre aucuns Flamans de ses plus grands «amis; autant encor contre l'Allemaigue. Bref, «dicl-il, c'estoit le plus meschant homme qui « nasquist jamais, et pire encorque Néron, lequel a encor, soubs umbre de religion, eust voulu •iruiner tout la chrestienlé : si biÉh, dict-il,
' U phrase du manuscrit paraissait d'an esprit trop libre au réviseur, aussi l'a-t-il corrigée comme oo le voit. Voici la phrase de Brantôme, selon le manuscrit : • H devoit se précipiter dans ta mer , son cheval et tout, et tenter le sort , et se sauver avec son cheval à la nage, bien que le travers faut large , ou bien se noyer comme d'autres ont fait bravement, sans donner la gloli de sa prise ny occasion de son martyre. Dieu ne le voulut,
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«qu'en ayant pitié , j'ay pensé faire un œuvre «agréable à Dieu de le tuer.» Notez la ruse et la raeschanceté de cet homme d'aller ioenter telles mentent» : ainsi faict tout désespéré.
Tout cela confessé, il fut condamné à la mort; et premièrement eut la gesne ordinaire et extraordinaire très cruelle , sans qu'il sonnast jamais mot , sinon persister tousjours en son dire. Puis, avant mourir, l'espace de dixhuict jours , il fut martyrisé très cruellement. Le premier, il fut mené en la place, où il trouva une chaudière pleine d'huile toute bouillante, dans laquelle luy fut enfoucé le bras dont il avoit faict le coup. Le lendemain le bras luy fiilconppé, lequel estant tumbé à ses pieds, luy tout roastamment le poussa du pied , du haut en bas de reschaffaut. Le troisiesme jour, il fut tenaillé par devant aux mamelles et devant du bras. Le quatriesme, il fut de mesmes tenaillé par le derrière aux bras et aux fesses. Et ainsy consécutivement fut cet homme martyrisé l'espace de dix-huict jours, et tousjours retourné en la prison, endurant tous ces matyres très constamment. Le plus grand qu'il endura après celuy de la mort , c'est qu'il fut attaché tout nud au milan de la place, et tout a leulour de luy furent mises forces charretées de charbon auquel on mil le feu ; et estant embrasé en flamme ardente, ce pauvre patient se rostit là un tout long temps; et alors il s'écria et perdit patience, et puis fut osté par amprès. Pour la fin , en dernier martyre il fui roué el mailloité, dont il ne mourut point pourtant, car on ne luy avoit donné que sur les bras cl jambes pour le faire plus languir; et vesquil encor plus de six heures, demandant un peu d'eau pour boire, mais on ne luy en osa donner. Enfin, le lieutenant criminel fut prié de le faire parachever el estrangler, afin que son amc ne se (iettsperasl el ne se perdist. Le bourreau vint donc; et ainsi qull fust près de luy , il luy demanda comment il se portoit. Il luy rcspondil : • Gomme tu m'as laissé.» Mais ayaut tiré la torde pour luy mettre au col, il se releva; et comme ayant appréhension de la mort, qu'il j n avoit eu eocor(cc qui fut un grand cas, et i que plusieurs observèrent en luy), il dii't au : bourreau : «Hà ! laisse moi; me veut-on encor •martyriser? Laisse moy mourir ainsi. » El
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ayant esté estranglé, il finit ainsi sa vie. Voylà de terribles tormens! Ce gentil homme qui vit lout cela me l'a ainsi conté; et telles nouvelles arrivèrent à la cour et à Paris : je m'en rapporte à la vérité.
Tant y a que, si le prince d'Orange avoit entrepris ce que dict ce Briet , c'esloit un grand cas; dont je m'en rapporte aussi de mesmes à la vérité ; ce que pourtant nul homme de bon jugement ne croyra ; car ce prince avoit une amc et un Dieu, et une générosité.
Il a laissé après luy une brave lignée, le prince d'Orange d'aujourd'huy, qui, après une longue prison, fut délivré par son roy cl remis en tousses biens, dont il n'a esté ingrat; et l'a très bien servy, tenant son parly cl celuy de l'infante. L'autre est ce brave comte Maurice, doul je parle ailleurs a pari. Du troisiesme mariage il n'a eu que des filles , comme mesdames la comtesse Palatin, de Bouillon, de La Trimouille, et madame la princesse d Orange, et une autre; toutes filles de madame de Zouaret qui quitta l'habit el espousa M. le prince. Du quatriesme est sorty M. Henry, comte de Nansau, qui, pour son beau commencement de son jeune aage, monstre desjà bien qu'il ne dégénère rien de ses prédécesseurs, tant du costé du pere que de la mere , Louyse de Coligny, très belle, sage et honneste dame, fille de M. l'Admirai , el vefve de cet honneste homme M. de Theligny, tué à la Saiiict-Barlhelemy.
Le roy d'Espaigne gaigua beaucoup à la mort de ce graud prince d'Orange, comme il a paru despuis ; car il a esté plus paisible seigneur de la Flandres que durant son vivant. Dont par là il s'est monstré très grand el habile capitaine : mesmes les Espaignols le disoicnl bien , car il leur donnoil bien de l'affaire.
LE COMTE LUDOVIC DE NANSAU
Si le comte Ludovic son frère eust vescu plus qu'il ne fil , il le fust esté bien aussi ; car il se faisoit très vaillant , el se faisoit tous les jours un très liabil homme, comme j'ay dict. Le prince son frerc vint en France, niais il n'y demeura «uiercs, car il s'en alla à la Ro-
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chelle, et s'embarqua pour s'en aller par mer en Allemagne; et laissa en France ledict comte son frère, lequel , pour son entrée , servit bien son party ; car ce fut luy qui fit cette belle re- Iraicteà la baltaille de Montcontour, secondant à propos M. l'Admirai, qui avoit esté fort blessé. Au bout de quelque temps il alla en Flandres , où , avecques M. de La Noue et plusieurs gentilshommes François, capitaines et soldats, il prit Valencienes et Monts ; là où soudain ce grand duc d'Albe le vint assiéger, sans luy donner loysir de prendre halaine : ce qui fut un traict de grand capitaine ; car à un révolté (comme je le tiens d'un grand) il le faut prendre tout chaud et lui donner sur les doigts, et l'empescher surtout qu'il ne gaigne temps par le lemporiseraent qu'on luy pourroit user. Le ducd'Albe fil ainsi; car, après avoir repris Va lanciencs par la citadelle, il vint aussy tost bloquer et assiéger Monls de telle furie qu'il n'eut de quoy là tenir. El fut ledict comle ( qui tomba malade) contrainct de faire capitulation avecques honnestc composition ; et luy fui très bien gardée jusques à un seul poinct.
Voyez comment les loix de la guerre doivent estre aussy saincleset religieusement observées comme les autres. Car il ne faut point doubler que si ledici duc eust pris ailleurs et d'autre façon ledict comte, qu'infailliblement il luy eust faict son procès , et passer par les mesmes pas que les comtes d'Orne et d'Aigucmont ; et ainsi la loy l'ordounoit ; mais la foy de guerre si sainctemenl donnée le sauva. En quoy est grandement à louer ledict duc , au pris de plusieurs quejay vcuelcogneu,qui n'en ont faict de mesmes en tels endroicts,dUans qu'à un rebelle ou à un hérétique il ne faut garder la parole ny la foy. Cela est bon pour ces capitaines ou autres ignorans l'art de ta guerre , et pour ceux aussi qui ne vont point aux coups, qui jugent dans leurs chaires tribunales comme il leur plaist , ne se soucient pas d'aller à la guerre , et n'appréhendent de se trouver en telles occasions pour leur estre rendu la pareille; mais les grands et braves capitaines qui se trouvent ordinairement aux hasards de la fortune de Mars, doubteux, y advise ni bien , et ne violent jamais les paroles ny promesses.
J'ay ouy dire que le duc d'Albe se trouvant
à la porte ainsy que l'on sortoit , il salua fort courtoisement le comte Ludovic qui estoit fort malade dans une lictiere , et luy fit beaucoup d'honnestes offres, luy tenant fort briefves paroles pourtant ; mais bien plus longues à M. de La Noue, auquel il fit grand honneur et admira fort sa valeur et vertu. Il salua aussy tous les capitaines e t soldats françoisfort courtoisement. Cela s'appelle sçavoir bien son entre-gent de guerre. Quelque fat de gênerai n'eust pas fait ce traict, ains eust faict du sot, du fendant et du mauvais, du froid, du retiré et de l'allier. Le comte Ludovic s'estant retiré , et conduict très seuremenl où il avoit demandé et avoit esté arrestë , advisa à se guérir ; et puis estant bien guery reprit mieux que devant le harnois ; se remet à la guerre , et se trouvant en une rencontre contre le duc d'Albe, il y fut tué et tous ses gens desfaicts, où il y avoit pour le moins six ou sept cens François , très braves soldats , qui, eschapés du siège de I.a Rochelle, et cassés (comme je vis et en cognus aucuns) , s'estoient allés mettre à son service. Ainsi finit ce brave comte. Que si la mort ne l'cust gaigné il eust donné autant d'affaire au duc d'Albe que fit son frère.
LE COMTE D'AREMBERGUE.
APPELÉ VMS1» IUU DR MWES.
Il commença contre ce brave comte d'Arcm bergue, qu'il desfit en Zélande par l'opiniaslrct* des Kspaignols , qui crioienl à toute heure au dict comie qu'il les menast au combat conlr ces hérétiques et chiens; mais ledict comi leur remonstrant le danger eminentqui se pre senloit à leurs yeux de les charger en lieu .• desadvantageux , rien pour cela; ains, comm gens prédestinés à leur malheur et de leur g< néral, crièrent plus que devant contre luy, ju ques à l'appeller traistre , et qu'il s'entende avec les ennemis. I<uy, qui estoit tout noble courageux, leur dict : «Ouy, je vous monstr « ray si je le suis ; » donna la teste baissée , combattant très hardiment il tomba mort p terre ; et de ces opiniaslres, mal disciplinés n'obéir à leur gênerai , les uns furent ta<
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les autres se sauvèrent à la fuite ; desquels , au moins aucuns des plusopiniastres et coulpables, le duc d'Albcen fit punition , autant pour donner exemple et leçon à tels soldats mal créés , que pour le regret qu'il eut de la perte d'un si bon et loyal capitaine, comme il le fit paroistre là, et l'avoit faict en plusieurs endroicts ; comme à dos guerres eslrangeres, estant lieutenant aux années de la reyne d'Ongrie qui l'avoit cboisy pour très capable, ainsi qu'il fut au siegedeMctz, on appelloitsoa cartier lecartier et le camp de Barbançon ; car il csloit de ceste race des Barbançons, bonne et noble race dont nous en avons en France.
Outre ses valeurs, il estoit un très beau et très agréable seigneur, surtout de fort grande et haute taille et de très belle apparence. Il vint servir le roy en France à nos guerres secondes, où il mena douze cec'.s lances bourguignonnes qu'il faisoit très beau voir; et luy en gênerai leur comraandoit. Il ne tint pas à luy qu'on ne combattis! à ISostre Dame de l'Espine; et mesmes il demandoit fort la poincte. La paix de Chartres s'en ensuivit ; et luy , cependant que ses troupes se rafraischissoient un peu par le pays (vivant pourtant très modestement, car leroy d'Espaigne les payoit fort bien), il se tint quelque temps à la cour, et quasi tout le caresme, se tenant à l'hostel de Villeroy près du louvre, despois à M. d'Anjou et à la reyne de Navarre. Le roy le desfrayoit du tout pendant son séjour ; et estoit servy de sa cnysinc et officier». Il venoit ordinairement à la cour chez le roy et chez la reyne, aussi privement comme s'il eust esté de In cour mesmes. Aussy lueurs Majestés et Altesse luy faisoient très bonne chère; et luy leur rendoit un très grand honneur et humililé autant que nos seigneurs de France. 11 paroisloit bien qu'il avoit esté très bien nourry , et avoit bien retenu ce qu'il avoit veu en la cour de l'empereur son maistre.
Il devint fort amoureux de la beauté de madarooisclle deChasteauneuf de Rieux. qui pour lorsemportoit le los des plus belles ; et pour ce il se mil à la servir, mais avec un tel respect et telle discrétion, qu'il donnoil bien à cognoistre d'avoir servy en bon lieu et en celuy dont il a eu réputation; mesmes que je l'ouys dire un jour à la reyne mere : «qu'il paroissoil bien, disoit «die, que ce seigneur n'avoit aymé ny servy en
«bas et commun lieu.» Et d'autant que M. de Slrozze et moy estions fort serviteurs espris de mie belle damoyselle Chasleauneuf , il se mit à nous aymer d'advantage cl nous accoster, si bien que quasi ordinairement il nous convioit d'aller manger avec luy et nous envoyoit chercher, luy estant tousjours, comme j'ay dict , servy de la cuisine du roy ; et la plus part de nos devis estoient sur nostre maistresse. Et quand il estoit près d'elle dans la chambre de la reyne et que nous luy déferions comme il meritoit , il vouloil que nous fussions quasi tousjours ensemble à l'entretenir. Ses mots n'estoient nullement communs ny pauvres, mais très bon françois, comme force autres langues. Bref, il estoit 1res vertueux et très parfaict.
Il avoit , avec sa grand beauté , une défectuosité en luy qu'an n'eust cogneu , qui estoit qu'il ne voyait goutte d'un œil; et cet oeil estoit si beau et si pareil au bon , qn'on n'y eust rien recogneu , et estoit aussi beau que l'autre. Il avoit esté ainsi offensé d'un coup. Pensez qu'il eut bien la curiosité de le faire guérir; et n'y espargna ny moyens ny inventions pour le faire bien penser, afin de ne se rendre difforme ny désagréable à la dame qu'il servoit pour lors ; de laquelle je luy en jet lois aucunes fois quelques traicts et attaques en l'air et à la voilée, avec toute discrétion , ainsi que je le voyois quelquefois en ses bonnes. Il respondoit de mesmes avec toutes les louanges et vertus de ceste dame, et non sans en monstrerencor une sourde passion et regrets couverts.
Enfin, ce seigneur, eslant mandé du duc d'Albe , délaissa nostre cour et nostre France , non sans tristesse. Ce fut au mois d'avril , et alla mourir en Flandres à ceste desfaicte. Il laissa après luy une femme qui en fut très désolée. C'estoit une ires belle dame, sage et vertueuse, et estoit digne d'un tel mary. Nous la vismes en France quand elle accompaigna nostre reyne Elisabeth, que l'impératrice luy avoit donnée pour sa principale conduicte. Elle n'y demeura guieres; car, après les oopees accomplies, elle s'en retourna. Il la faisoit très beau voir ; et si elle eust demeuré d'advantage, la cour en fust esté embellie d'advantage.
DOM SANCHO D'A VI LA
Avecques le duc d'Albe en ce voyage fut dora Sancho d'Avila , lequel estoit castellan du chasteau de Pavie lors que le duc d'Albe le prit là ; et en fit eslonner beaucoup , d'autant qu'on ne le tenoit pas pour si grand capitaine qu'il fut après; et en faisoit grand cas, et quelquefois eu prenoit advis. Il falloit qu'il eust quelque bon sens naturel, et valeur naturelle aussy; carde l'acquis ny de lapraciique il enavoit peu, parce qu'il avoit faict plus de cas de garder son chasteau , et demeurer léaus ordinairement comme une vraye morte-paye, que d'aller aux champs busquer advanture. Mais estant avec le duc d'Albe, il se façonna de telle façon par l'assidue continuation de la guerre qu'il exerça, qu'en peu de temps il se rendit un très bon capitaine. El pour ce fut esleu gouverneur de la citadelle d'Anvers, la nompareille forteresse du monde , et le vray rarapart de toute la Flandres pour le roy d'Espaigne. Aussy fut-elle raise en très bonnes et seures mains et très fidèles, car il la garda très bien sans nul reproche; où il fut après assiégé par tous les Estais, qui tout à coup s'esloient révoltés, et emparés quasi de toutes les villes de Flandres; et falloit nommément qu'ils eussent la citadelle d'Anvers ; car leur révolte et victoire demeurait manque. Ayant donc assemblé plusieurs grandes forces, la vindrent assiéger , la ville tenant pour eux , et battre fort furieusement, et la tenir fort à l'estroict. Il pouvoit avoir dedans quelques douze cens braves Espaignols, qui (ousavecques leur gênerai ne s'estonnerenl nullement, et firent très bien teste.
Par cas fortuit (comme à quelque chose sert le malheur et le desordre), quelques quinze cens soldats espaignols peuauparavant s'esloient mutinés pour leurs payes, et s'esloient saisis de la ville de Lost, où ils faisoient le diable. Eux, oyans le bruit des canonnades que l'on tirait à leurs compaignons (car Lost n'en estoit qu'à cinq lieues) , «cachant comme ils étoient fort à l'estroict, touchés d'une ambitieuse charité envers leurs compaignons, et d'une cfeiote qu'il leur fust reproché de les laisser perdre à faute de leur secours , vont prendre tous par
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un malin resolution de les aller secourir, quand bien ils devraient tous mourir. Parquoy tous sortent de leur ville ; et jurent tous qu'ils ne boiraient ny ne mangeraient qu'ils n'eussent entré dans la citadelle, combattu et chassé l'ennemy qui la tenoit assiégée. Ils marchent donc très déterminés, chascun prenant sa fascine en la portant sur uneespaulle, et sur l'autre l'harquebuse ou la picque; et pour plus grande bravade, ou pluslost pour présage de victoire, chascun prit un rameau de chesne qu'il pendit sur son morion et bourguignotte. Sans avoir donc peur de rien, marchent résolus et serrés, et viudrent droict à la citadelle, et font entendre leur resolution à dom Sanche et ses compaignons. Ils entrent parla portedu secours, sont receus , Dieu scait comment bien , de dom Sanche et de leurs compaignons; lesquels, après s'estre bien embrassés et entre-salués, ainsy qu'on les convioit de se rafraischir et faire la collation, que don Sanche avoit faict très bien accoustrer, firent responce qu'ils avoient tous juré de ne manger et boire qu'ils n'eussent veu l'ennemy , ne l'eussent combattu , et ne l'eussent jetté de là où il estoit, et pour ce qu'ils vouloient tenir leur serment; parquoy demandèrent qu'on leur ouvrist la porte et qu'on les laissast aller, et que dom Sanche les inenast au combat.
A telle si belle occasion et resolution don Sanche ne voulut faillir et temporiser: parquoy, après avoir très bien ordonné de l'assaut, faict soudain ouvrir la porte de la citadelle; et aussy tost ces braves et déterminés soldais donnèrent la leste baissée dans les relranchcmens , en criant : San Jago! San Jagol Hespaha , I/espafia 1 ! et de prime abordade donnèrent à celuy que tenoient quelques six cens François qui pour lors s'esloient misavec les estais , qui estoient tous vieux soldats, qui , par plaisir et par courage, s'esloient débandés des vieilles garnisons des frontières de Picardie et de Ghampaigne.
Tout ainsy que les Espaignols les assaillirent vaillamment , les François leurs respondirent bravement; car ils alloient per à per; qui fut cause que les Espaignols s'escrierent : Ksios son Franceses ; dexamoles ; que son diabios:
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wm&s à combatir los hombres. Cest-àdire : «Ceux-cy sont François: laissons tes, ccar ce sont diables, et allons combattre les ihommes. o El couransdu long de la tranchée, vindrenl où estoicnt les Flamans, Allemansel quelques Anglois, qu'ils faussèrent et emportèrent fort aisément, de sorte que sauve qui peut pour les Estats,et pour les Espagnols tue qui peut, et de suivre la victoire, tousjours crians : San Jago ! san Jago ! Hespafla ! Hespafla ! Sierra , sierra, carne, carne/ à sangre, à sangre t à fuego , à fuego ! à saco, à sacox! Et par ainsy donnèrent si bien la chasse à l'ennemy , qu'il en demeura beaucoupde morts sur la place. Le jeune comte d'Aiguemont se sauva avec les François , qui « sauvèrent et retirèrent bravement. Je tiens ce conle tant d'aucuns soldats francois qu'espaignols que j'entretins quelque temps après cette desfaietc, estans venus à la cour à Blois , aux premiers estais.
Les victorieux estans absolus maistres de la ville commencèrent à bien la piller et se faire tous riches : car trois mille hommes butinèrent une ville qui estoit assez bastante pour saoul 1er cl rassasier une armée de cinquante mille hommes. J'en ay parlé ailleurs
Mais tant y a , qui poisera ce bel exploict , quelque ennemy qu'il soit de la nation espaigiiolle.oe peut qu'il ne loue à jamais ces braves soldais cl leur général don Sanche; lequel, un temps après, fut tué au siège de Mastric; dont j'espère en parler à la vie du prince de Parme2; et ce don Sanche s'csioit rendu si bon enpitaine par ses continuelles factions , qu'il est mort en telle réputation , et au grand deuil du roy d'Espaigne cl de tous les hommes de guerre de sa nation et d'autre.
CHAPIN VITELLI
Gomme fut quasy en mesmes temps Chapio Vitelli , lequel fut un très bon capitaine. Aossy, en ses ans plus vigoureux, il en monstra
1 Saim-Jacque»! Espagne 1 Au carnage , à feu , à une ,
•Odq'j pas cette vie.
grandes preuves en la guerre de Sienne * duquel s'ayda Fort le marquis de Marignan, ensemble d'Astolpho ou Rodolpho Bâillon, d'une brave et vaillante race, qui despuis fit si bien dans Famagoste en Cypre , et mourut martyr : j'en parle ailleurs. Tous deux luy assistèrent bien, et nous nuisirent beaucoup en ceste guerre.
Le roy d'Espaigne commanda an doc d'Albe de se servir de ce Chapio Vitelli, pour la suffisance qu'il cognoissoil en iuy , et qui le rendoit son pensionnaire. Aussy le duc d'Albe le tint en telle estime qu'il luy bailla la charge de commander à toute son infanterie , dont il s'en acquicia très bien : les effects en ont faict foy. Et si estoit le premier de son conseil. Il mourut quelque temps après en Italie de maladie.
De ceste brave race des Vitelli sont sortis de braves et vaillans hommes , dont j'ay cognu aucuns de mon jeune temps, comme le seignor Alexandre et le seignor Vincence . et le seignor Alphonse Vitelli, que le roy Henry deuxiesme avoit nonrry page de sa chambre : lequel avoit un oncle , qui estoit le cardinal Vitelli , un très habile homme de sa robbe , que j'ay cogneu à Rome, et bon partisan dudict roy Henry, et point ingrat de la pension qu'il luy donnoit. Il cul une grande attaque une fuis •n plein consistoire contre le cardinal de Lorraine, qu'il disoil esire trop bouillant », pour le bien de la Fiance dont il estoit natif, et à qui il devoit tant : j'en parle ailleurs. Il y a eu aussy de braves capitaines et vaillans hommes de guerre des Vitellozzi, sortis du mesmeestocq des Vitelli.
BARTHELEMY D'ALVIANO.
Barthélémy d'Alviauo a esté de son temps un très grand et bon capitaine , mais pourtant estimé plus vaillant , hardy cl hasardeux que sage, considéré el provident : deux conditions contraires qui ont servy à aucuns et nui à d'autres : ainsy qu'il luy arriva à la batlaille d'Agnadel contre nostre grand roy tauysdouziesme, qu'il donna et chargea furieusement et
■ « Le manuscrit dit : « Brouillon. •
sans considération, contre l'advi* du comte Petiilano, gênerai de l'armée de» Vénitiens, dont ils en eurent différend ensemble, et contre ecluy de la seigneurie qui l'avoit deffendu expressément , ainsy seulement de temporiser et amuser l'armée du roy. Mais enfin, comme brave et hasardeux, il voulut combattre; et à son dam, car il fut pris en combattant bravement jusques a n'en pouvoir plus , et mené devant le roy. Il luy fit très bon recueil comme A un très vaillant prisonnier de guerre. Et luy ayant demandé ce qu'il pensoit faire, d'hasarder ainsy une batlaillc avec tout l estât vénitien , il luy respondit qu'il n'eus! sceu jamais mieux faire ny acquérir plus grande gloire et honneur , à perte ou gaing , que de combattre un si grand , brave cl puissant roy et prince, et que voulant essayer la fortune il estoit venu à ce combat.
Et de faict , luy et ses gens pour la première poincle firent très bien : mais venant M. de Bayard avec ses gens de pied , qui esloit à l'arriére garde, et s'advançant bravement, il donna si ù propos par flanc et aux costés des Vénitiens, dict l'histoire, qu'ils perdirent cœur, et ne firent puis après rien qui vaille, sinon quelques bons soldats esleus dudict Barthélémy, habillés de blanc et de rouge, qui , s'opiniastrans au combat , demeurèrent sur le champ. Braves gens, certes! Le roy, qui combatloit vaillamment, ne chauma pas de son cosié : et pour ce, la baltaille gaignée, et mis à mort pour le moins quatorze a quinze mille hommes, et ledict Alviano blessé et pris, et tumbe entre les mains du brave M. de Vandenesse , frerc A M. de La Pallice, le comte Petiilano, voyant ses gens de pied desfaicts, se retira un petit plus visle que le pas avec sa gendarmerie et cavallerie restée de la mortalité , avec peu de perte de nos braves François.
Ledict Alviano mené devant le roy, et devisant avec Sa Majesté , ce fut lors qu'il luy dict ce que j'ay dict cy devant. Elleavoit faict donner une fausse allarme, pour cognoistre si ses gens estoient trop desbandés, et pour les rallier et les cognoistre s'ils seroient prompts et diligens aussy loM, si un bon affaire ou grand besoing survenoit ; et ainsy qu'elle demanda audict Alviano ce que ce pouvoit estre, il respondit en riant : «Je ne sçay pas, sire, sinon que vous
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« voulez vous combattre les uns le* autres; car,
« de nos gens , je vous assure qu'ils ne vous vi- « siteronl de quinze jours. » Le roman de M. de Bayard le dict ainsy. Ne faut point doubler si le roy trouva ce mot bon, qui tendoit toujours | d'autant plus â sa gloire.
Or, tout ainsy que ce capitaine esloit hardy et vaillant , et comme la vaillance, hardiesse et ardeur de courage ne rit pas tousjours à son homme, selon que la fortune variable faict en guerre , ei qu'elle est journalière en l'hardiesse aussy bien qu'en la pusillanimité, il fut taxé d'avoir failly en son courage bouillant, et de s'eslre retiré par trop visle à la baltaille mémorable de Vinccnce , dont j'en parle ailleurs, | contre le visce-roy dom Raymond de Carduna. Prospéra Colomno, et le grand marquis de Pescayre, qui fut le principal du gaing, disent les Espaiguols : lesquels disent aussy, que du j commancemcnl , ledit Alviano et ses troupes, j avec Paulo Baglion, bon et vaillant capitaine I aussy, ainsy qu'en porte la race de long ] temps , donnèrent fort furieusement et firent 1 un bon eschcq ; mais l'infanterie espaignolle et | l'allemande, conduictes par ce grand marquis, arrivant à propos, attaquèrent la caval- ■ lerie dudict Alviano avec telle furie qu'ils la desordonnerent aussy tosl et la mirent en route; de telle sorte que ledict Bâillon fut pris. Ainsy qu'il cou rail inadveriamment et imprudemment, disent les Espaignols, pour chercher un chemin court pour atteindre Alviano, que huya à ! priesa il tumba dans un champ plein d'eau, là où il fut pris : et Alviano, passant le ruisseau Rcron â grand presse , se sauva à Padoue, j non sans se despiter et maugréer Dieu, dict i l'Espaignol , de que era enemigo del nombre ! de los Italianos ,y ami go de los Espafloles*. Quasi telblasphcsmc cuyderent faire les pauvres chrestiensdans Antioche, persécutés d une si extrême famine, que les plus grands ne sçavoieot où trouver du pain : que pouvoient faire les petits? Si que tous ensemble, désespérés de ceste maie rage de faim, peu s'en fallu! qu'ils ne s'adressassent à Dieu , ne le maugréassent et ne l'accusassent d ingratitude, de n'avoir esgard à leurs peines, maux et labeurs, à U
1 Qui «'eafujroit en grande faite, j » De ce qu'il éloil enoemi du nom italien, et ami Espagnol*.
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perle de leurs biens, qu'ils avoient vendu et mis à l'abandon , ny à la sincerilé de leur dévotion; mais comme à un peuple cstrange, les permettait d ésire ainsy livrés et abandonnés e* mains des enncmys de sa foy. Voyez en le route dans Y Histoire de la guerre d'Orient. Il ne faut point doubler que, par tel despit et nfjc, il y en eust plusieurs qui, dans l'ame ou h ouvert , firent tels blasphesmes ; car qui est trluy qui , pour telle rage et desespoir, n'en rtye d'advantage, si ce ne sont ceux qui sont confits en toute religion et dévotion doublement Parquoy ne faut point doubler aussy que cet Alviano n'en dist pis encor que je ne dis, tant par despit que par desespoir, veu que de tous temps les gens de guerre se dispensent aisément à tels blasphesmes, mais plus jadis qn'aujourd'huy. Les Italiens ont esté grands blasphémateurs, comme je l'ay veu la première fois que je fus en Italie. Je ne les veux accuser tous, car il y en a d'aussy gens de bien qu'en tous autres pays, et aussy qu'aujourd'buy ils s'en sont fort corrigés. J'en parle ailleurs2.
Et pour retourner encor audict Alviano, il faut prendre exemple en luy :que tout vaillant et hardy capitaine ou autre , ne se peut jamais vanter tel en sa vie qu'après sa mort, laquelle seule couronne nos vies 3; car bien heureux est il qui en sa vie n'a faict quelque escapade reprochante en la guerre; ainsy qu'en arriva ce coup à ce vaillant et invicto, comme dict l'Italien, tout vaillant comme l'espéc qu'il estoit.
11 eust mieux valu qu'il fusi arrivé ce qui arriva ceste fois mesmes au providadour Loredaoo, qui avoit esté aussy motif, avec Alviano, de l'attaque du combat; lequel estant pris, et promettant à aucuns soldats espaignols une grand quantité d'or pour sa rançon , le traisoant les uns les autres à qui l'auroit, fut enfin
' Le réviseur, sans doute fort ortbodoie,.a ajouté de « main : < Et ne «ont bien résigné* a la volonté de Dieu , qu'il faut Faire. »
* A la Bn de ne» Rodomontades espagnoles , il y a na Traité des jurements et blasphèmes espagnols, v*\h de quelques italiens.
» Voici la semence de Solon ainsi exprimée par Ovide :
intima temper
Expectanda diet homini est : dicigue beatus Jnte obitum nemo, supremaque fanera débet.
Ovin.. Metam., lib. tu.
jelté dans un fossé plein d'eau de despit, et là se noya. Cest un inconvénient qui arrive souvent aux guerres à force bonnestes gens, ainsy pris et débattus pour pareille altercation à qui l'aura ; comme j'en parle ailleurs.
Ledict seigneur Alviano pourtant ne perdit pas cœur pour tel malheur arrivé; mais, comme remis et restauré , mieux que jamais guerroyé et fatigue ses ennemis par rencontres, combats, courses et surprises, et mesmes en une où il cuyda attrapper ce grand marquis de Pescayre, par une grande et longue cavalcade qu'il fit un jour; car force de ses capitaines espaignols le voyant fort loing d'eux, mesprisant leur garde , ne la faisoient qu'à demy : sans que le marquis ( soit qu'il se doubtasi de cet homme turbulant et jamais oisif, ou qu'un bon démon l'en advisast ) fit ce soir renforcer ses gardes, redoubler ses sentinelles; si bien que, sans telle prévoyance, ledict Barthélémy l'attrappoit et luy enlevoit son logis , à sa grande honte et grande perte de ses gens. Et oncqtics puis, dict l'histoire espaignolle, ledict marquis ne faillit de commander à ses capitaines faire tousjours leurs gardes aussy serrées, estroictes et renforcées comme s'ils eussent l'ennemy en teste, en queue ou à costé. Je vous laisse donc à penser si ledict Barthélémy eut despit d'avoir failly son coup ; car il estoit très assuré, sans ce bon ordre et prévoyance dudict marquis.
En cet exemple dudict Alviano, force braves et vaillans capitaines, cavalliers, et autres gens de guerre , et mesmes les jeunes gens , y doivent bien penser et regarder ; lesquels , pour avoir faict un ou deux coups de vaillance , en deviennent si insolens et enflés comme crappaux, de gloire, qu'il leur semble n'avoir jamais de peur, et qu'ils combattraient le diable s'il se preseutoit devant eux ; mais il ne faut qu'une mal-heure, que, venant à faillir de cœur, ils prennent telle espouvante aux plus belles et plus esclatrées factions, qu'ils en sont deshonnorés à bon escient, comme j'en ay veu force en ma vie. Et ne considèrent- ils pas, pauvres aveuglés qu'ils sont, que tout homme est journalier, soit de la nature, soit de la volonté de Dieu? Ne considèrent -ils pas aussy que les quictes espées que nous portons à nos costés, que nous tenons pour les plus luisantes , les plus
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assurées et pour les plus os prouvées, nous viennent à faillir quelquefois au plus grand besoin où nous les employons ? Et ainsy rien ne nous est assuré ny nos espées que nous portons, ny nos cœurs qui les veulent faire valoir3; et si, pour rabil 1er leurs fautes et les nettoyer, ils reprennent les armes, il faut qu'ils y fassent des miracles de valeur et de l'espée*, comme Force grands capitaines et gens de guerre ont faict par de beaux combats et exploicls qu'ils ont faict, comme je les nommerois bien , et comme fil ce brave Alviano en plusieurs belles occasions qu'il chercha de luymesmes, ou qui d'ailleurs se présentèrent à luy; et mesmes à la battaille de Marignan , où ne pouvant arriver ( estant gênerai des Vénitiens, ligués avec uostre roy pour lors) avec son infanterie et tout le reste de lattellage de son armée, prit l'eslite de sa cavallerie , et par une grande cavalcade arriva sur dix heures du matin, ainsy qu'on estoit aux mains; et bien à propos, car il n'y a si grand capitaine ny si vaillant homme de guerre, qui, voyant arriver à l'improviste un nouveau secours inopiné , n'en prenne l'alanne et ne s'en estonne, voire ne branle.
Aussy dkt-on de luy que ç'a esté le premier qui, par sa grande vigilance et diligence, a esté invanteur des grandes courvées et cavalcades de guerre, pour aller debien loing rechercher son enneray dans son camp et ses loges; ainsy que fit le brave M. de Nemours en la reprise de Bresse, dont j'en parle en son lieu.
Le premier commanceraent dudiet Alviano de sa guerre fut lorsqu'il alla trouver, avecques aucuns de ses braves compaignonset capitaines des Ursins , le grand capitaine Consnlvo à Naples ; où s'y estant jelté et resserré , pour ne pouvoir bien tenir la campaigne contre nos braves François, se voyant renforcé par ces nouvelles forces survenues , dresse une armée de neuf cents hommes d'armes et mille chevaulegers , et neuf mille hommes de pied , se met aux champs , et plus ne regarde à la deffencive
• Le réTiteur a ajouté : « Par noua. •
1 Le révùeur a ajouté ici de n main : «Car tout bien nous doibt venir d'euhaut. »
* Le manuicrit ajoute : .Que Moïse fit de ta Ycrjje ' autant que fit monseigneur taint Michel, quand il combattit le diable et le porta par Mm. .
comme auparavant, ains du tout à l'offensive; et despuis nos affaires allèrent par de li très mal. Voylà ce que nous valut ceste fois Alviano avec ses troupes et sa personne, qui, estant fort jeune et tout fœu, fil rage en ceste guerre ; ce que très mal recogneui le grand capilan envers luy, après que, s'estant mis à faire la guerre aux Florentins , Gonsalvo les vint se courir contre luy : très mal recognu du service passé , que j'ay dict vers Naples; grand ingratitude pourtant !
Or, pour venir à la fin dudiet Alviano , après plusieurs beaux faicts et services rendus à la seigneurie de Venise , ainsy qu'il estoit sur les desseins de retirer Bresse et Veronne , comme il l'eust faict , n'en fault doubler, luy vint une maladie d'un flux de ventre qui l'emporta , n'ayant pas attainctencor soixante ans. Les Vénitiens le regrettèrent fort , et tous les soldats de l'armée encores plus; car, ne se pouvant saouler de se re-souvenir de luy, ils reiindrent son corps vingt-cinq jours durant près d'eux tousjours en l'armée, ainsy qu'elle marchoit , l'accoropaignant tousjours d'une pompe funèbre et triste pour le conduire en toute seurté jusques à Venise, afin qu'il ne luy fust faict aucun outrage , à luy, dis-je , sur lequel ses ennemys aucuns mal discrets eussent voulu se vanger. Et ainsy que les Vénitiens voulurent demander saufconduict à Marc-Anlhoine Colomnc, commandant en Bresse et Vérone, Théodore Trivulse , très bon et brave capitaine, ne le voulut jamais permettre , disant qu'il n'estoit pas raison ny bien séant que celuy qui en sa vie n'avoit jamais eu peur de ses ennemis , qu'en sa mort il fit signe de les craindre. Et ainsy fut porté seulement, et enterré à Venise avecques grande magnificence en l'église de SainctEstienne, où j'ay veu encor de mon jeune temps sa sépulture, û première fois que j'y fus.
Voylà la mort de ce grand capitaine, qui nous fit en sa vie et du bien et dn mal , et qui estoit, ores pour nous, ores contre , n'ayant pris la mort en guerre qu'il avoit tant recherchée , comme plusieurs grands capitaines que j'ay nommés et nommeray en mon livre. Il faut louer le susdict Théodore Trivulse en sa resolution de n'avoir voulu demander le saufeonduict. Il hasardoit bien pourtant ce pauvre corps; s'il fust esté pris et enlevé de ses enne-
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nys Quel convoy et quelle pompe funèbre ! Celle de messire Bertrand du Glesquin fut bien plus belle et plus honorable; lequel estant mort devant If chasteau de Randon , et ceux de dedans sYstans rendus, Fut ordonné et advisé par ceux de l'armée qui commandèrent après luy , qu'on r orteroît sur son tabu, où estoit le corps, les clefs en signe d'obédience et humilité. Beau traict, certes ! L'on est en diverses opinions 06 il mourut. Les uns, comme M. du Haillan , le tiennent en ce chasteau ; et moy j'ay veu en un vient roman de sa vie , escrit en lettres gottiques, que ce fut devant le chasteau de Bernardieres ou de Condic , deux petits chasteaux et bicoques en Perigord, qui ne valent pas le parler, qui sont près de moy, mesmes que les bonnes gens et bonnes femmes vieilles de IA le disent encor. Je m'en rapporte à ce qui en est ; c'est le moindre de mes soucys.
Tels convoys et pompes funèbres , certes , contentent aucunes personnes, soit ou qu'elles leur soient attribuées en leur vivant, ou tendant à la mort , ou que leurs parens et amis , les pensant plus honorer, les fassent faire telles : bien contraires à ce grand Saladin, solrian de Babylonne, de Damas, et roy d'/Egypte, l'on des grands capitaines à mon gré qui ait esté en Orient , tant pour ses beaux faicts que pour ses gentilles façons, belles honnestetés et courtoisies, si nous voulons croire Rocace en un des contes qu'il Faict de luy, qui est très admirable , pour avoir quasi traversé toute la chrestienté , desguisé en simple marchant , pour en venir recognoistre les forces des chresliens , et surtout des François , leurs formes et Façons de faire et leur parler. Après donc qu'il eut faict et parfaict tant de belles choses contre eoi , il faict trembler tout l'Orient devant son
1 Le manuscrit ajoute : * Possible luy eussent-ils faict partit tour et pareille* funérailles que 61 le pape Urbain , le quel, ayant pris prisonniers sept cardinaux scismaliques et bandés contre luy, il en fit jetter a Gennes quatre en un uc dan* l'eau, et les autres trois, convaincus par justice devant le clergé et le pwip'e , les fit exécuter et desfaire avecques unedoloire,et puis seieber leurs corps dans un four, et les os les nietirc et enserrer en certaines quaws faictes à propos, lesquelles il faisoit tousjours eaargfr sur des mutlets quand il alloit par pays, et marcher devant luy avec leurs chapeaux rouges par dessus «tsJicies quai**cs , pour advertissrment et terreur à tous mu qui eussent voulu attenter sur sa personne et ponufcat Voya Vtiisloire de [tapies.»
BORGIA
nom et ses armes : mourant en la cité d'Ascalon ordonna , après son trespas , que sa chemise fut portée sur une lance à travers toute la ville par un sien escuyer, héraut ou trompette , Faisant un tel cry à haute voix : « Le roy de tout «l'Orient, qui l'a tant faict craindre soubs soy, « est mort , et n'emporte de tous ses biens avec «luy que cela.» Voylà la pompe funeratle dont
, se contenta ce grand prince.
Nosroys, nos empereurs, nos grands princes et capitaines chrestiens ne se contentent de si peu , et font bien ; car certes tels honneurs que l'on deFfere en leurs Funérailles sont beaux et fort à estimer; et croy que telles magnificences n'oPFencent point Dieu , puisque messieurs les grands supérieurs de l'église le permettent , voire s'en veulent ressentir, comme je l'ay veu en deux de nos roys, qui sont belles certes , de-
J votieuses , contrites et pitoyables. Les anciens empereurs romains ont apporté la plus grand part de ces façons ; mais nous en avons converty leur abus en une bonne , pure et saincte religion , et pie cérémonie. J'en parle ailleurs.
C, KSAR BORGIA
Pour retourner encor à nos autres grands capitaines, que je ne veux encor délaisser, Machiavel cl ses bons averlans ou adherans ont fort loué Cajsar Borgia , et mis au rang des grands capitaines, comme certes en son vivant il l'a faict paroistre par aucuns beaux exploicu. Voyez-en les histoires italiennes et autres , et 1 mesmesGuichardin. Et pour ce je ne veux faillir a le colloquer en ce rang , tant parmy les Italiens que les Espaignola.
11 fut fils de Roderigo Borgia , natif de Va* lence , efcpuis pape nommé Alexandre Ce Casar fut faict cardinal par le chapeau de son pere , qu'il eut après la création de son papat. 11 se fit partisan de la France , où il se maria avecques mademoiselle d'Albret, l une des belles filles
' Le manuscrit ajoute : « Et quel pape! Dieu le «çail et ses effecis l'ont monstré; tesuioinr, le* bons tout», vtutje dire mesebans, qu'il fit a nostre roy Charles VUI, et la confédération qu'il eut avec le Turc mesmes , contra tout devoir d/uu cfaroUeo.
de 1* cour , y nourrie , comme j'en parle ailleurs en un discours de cela. Il eut cent lances de» ordonnances du roy Louys douzième, bien entretenues. Il eut la duché de Valantinois avecques grosse pension. Il fit en son temps du bien et du mal, comme jediray.Sondict pere eut un fils aisné qui fut faict cardinal , et eut le chapeau de son pere après estre créé pape. Mais se faschant de la robbe , et ayant la fantaisie dressée aux hautes conceptions et entreprises du monde, la quitta ; et portant envie à sondict frère, que le pere eslevoit de tout ce qu'il pouvoit en lestât temporel , le fist une nuict , par de meschans garniraens ses semblables , à ce apostés , tuer et jetter dans le Tybre ; dont le pape en conçut une exlresme fascherie pour tel scandale et misérable tour. Il dissimula pourtant le faict , et ayda à ce Caxar ce qu'il peut pour le faire grand du monde ; et commanda de plain abord â exterminer en la Romaigne et terres du patrimoine de Sainct Pierre tous ces petits seigneurs particuliers et tyrans, qui pilloient et ruynoient tous leurs pauvres peuples et subjccls par une infinité de concussions, rançonnemens et pillerie ; si qu'enfin il les mena si bien et beau qu'il les reduisist au petit pied. Il reduisist la Romaigne, Boulloignc, Ravenne , Givita Castellana , qu'il fortifia par le moyen de son pere de telle sorte, et la ville et chasleau , que je pense n'avoir veu jamais place de terre ferme plus forte que celle là. Si bien que les Ferruccis, qui auparadvanl la tenoienl en subjection , n'osèrent oneques plus remuer ny lever la leste. Plusieurs autres places remitil en Testât ecclésiastique ; et ne se parla oneques plus après de ces petits tyranneaux, dont l'église luy en eut ceste bonne obligation.
A propos de ces tyranneaux , il faut que j'en die ce mot. Et en voulez-vous un plus grand ? Quasi en ces mesmes temps, que Sigismond Malatesta, seigneur d'Ariminy, grand homme de guerre certes , mais très mal condictionné , qui, ne se contentant pas de faire mille maux aux hommes, il s'adressa à ses propres femmes? La première fut fille du comte de Garmignolla, qui luy porta un très beau et grand mariage, belle et bien honneste. Après son pere mort,il la répudia. Mais passe celuylà; car il fit mieux envers elle qu'il ne fit à la seconde, fille de Nicolas d'Est, duc de Ferrarc,
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très sage femme, bonne et chaste; il la fit mourir de poison. La troisième fut fille de Francisque Sfbrce , duc de Milan , une très belle femme aussy ; pour combler la mesure de ses mesebancetés il l'eslrangla de ses propres mains.
Or, si la fortune eust ry autant à ce Valentin sur la fin que sur le commancement, ne faut doubler qu'il eust tout gardé pour luy , et faict fort peiite part de tout son butin à M. Sainct Pierre, tant il esloit ambitieux et avare.
On dict que le dragon se faict et se forme d'un gros serpent, devorable qu'il est, en dévorant et mangeant plusieurs autres serpens et serpenteaux. Et, pour ce, on donna à cedict Caesar pour devise un dragon dévorant plusieurs serpens , avec ces mots : Unius compendium. alterius stipendium >. Ainsy devint et accreot jadis Rome par les ruyncs de la ville d'Albe; et ainsy ledict Caîsar devint opulent et enrichy des despouilles de ces tyranneaux. Et le pouvoit on brocquarder de mesmes comme fil le roy Louys XI une fois l'un de ses capitaine* , qui eu ses guerres avoit picouré quelques calices et vieilles reliques d'église d'or et de perles et pierreries: il en fit faire un fort beau et riche collier, qu'il portoit ordinairement au col. Et ainsy qu'il parut un jour devant Sa Majesté et sa cour, il y eut aucuns courtisans qui voulurent loucher ledict collier devant luy ; ils'escria aussy tost : Hà! n'y touchez pas, ce sont relicques : vous seriez excommunies. De mesmes eust-on peu dire des despouilles qu'avoit gaignées ledict Caesar sur l'église, qu'il fit paroislre en plusieurs façons, et mesmes en une que je vaysdire.
Il faut donc sçavoir que lors qu'il vint en France pour espouser madamoiselle d'Albrci, comme jay dict , et qu'il fit son entrée à la cour du roy Louys douziesme pour lors estant à Chioon (j'en ay trouvé et veu le discours dans le thresor de nosire maison assez bien escrit, et en ryme telle quelle pour ce vieux temps et assez grossière; et pour ce je ne m'en suis icy voulu ayder , car elle pourrait importuner le lecteur; mais je l'ay mise en prose au plus clair et net langage) , qu'il enlra ainsy le mercredy dix-huictiesme jour de décembre mil quatre cent quatre-vingl-dix et huict.
Premièrement au devant de luy M. le car- 1 Le malheur de l'un fait le boi heur de l'autre.
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dinal de Roan M. de Ravastain, M. le seneschal de Tboulouse, M. de Clermont , accompaignés de plusieurs seigneurs ei gentils hommes de la cour, jusques au bout du pont pour luy faire corn paignie à son entrée. Devant avoil vingt-quatre mullets fort beaux, chargés de battus , coffres et bouges (ainsy porte l'original), couverts de couvertures rouges.avecques les escussons et armes dudict duc. Après venoicnt vingt et quatre autres mullels avec couverts de rouge et jaune m y parties, car ils portoient la livrée du roy, qui estoit jaune et rouge ; j'ay veu la reync Marguerite d'aujourd'huy , sa petite fille 2 , les porter longtemps par ses pages et lacquays. Suivoient après douze mullets avec les couvertes de satin jaune, barrées tout à travers. Puis venoient dix mullels ayant couvertes de drap d'or, dont l'une barre estoit de drap d'or frisé, et l'autre ras ; qui sont en tout soixante dix par compte. Quand tous les mullets furent entrés dans la ville, ils montèrent tous au chasteau.
Et après vindrenl seize beaux grands coursiers, lesquels on tenoit en main , couverts de drap dor rouge et jaune, ayant leurs brides à la genetle, et à la couslumedu pays, dict ainsy l'original. Item, après venoient dii huict pages, chascun sur un beau coursier, dont les seize estoient vestus de velours cramoisy, et les deux autres de drap d'or frisé. Pensez que c'estoienl, disoitle monde, ses deux mignons, pour estre ainsy plus braves que les autres. Plus, par six lacquays estoient menées, comme de ce temps l'on en usoit fort, six belles mulles richement enharnaschées de selles, brides et harnais, tous complets, de velours cramoisy , et les lacquays vestus de mesmes.
En après venoient deux mullets portans coffres, et tous couverts de drap d'or. Pensez , disoit le monde, que ces deux-là portoient quelque chose de plus exquis que les autres , ou de ses belles et riches pierreries pour sa mastressc et pour d'autres , ou pour quelques bulles ei belles indulgences de Rome , ou pour quelques sainctes reliques, disoit aussy le monde. Puis après venoient trente gentils hommes, vestus de drap d'or et d'argent. G'estoit trop
» Rouen , Georges d'Amboise , premier ministre de Louis XII.
» Arrière-peuïe-fille.
I petite troupe aussy, disoit la cour , veu le grand attirail précèdent. Il en falloit, pour le moins, cent ou six vingts, vestus à la mode dé France, les autres à celle d'Espaigne.
Item, avoit trois menestriers, c'est asçavoir deux tabourins et un rebec 1 (dont l'on en usoit fort de ce temps) , comme aujourd'huy font les grands seigneurs d'Allemaigne et généraux d'armées, qui usent de leurs cymballes quand ils marchent , ainsy que fit le baron Dosnes 2 par grand ostentation; mais ce brave grand M. de Guyse les luy cassa , et en fit taire le son
! à sa grand'honle. J'ay veu ce grand roy de Navarre Anthoinc, percà nostre roy, en user
' de mesmes, à l'imitation d'Allemaigne, lorsqu'il
i fut lieutenant gênerai du roy Charles nen-
' viesme, quand il marchoit, ce qu'il faisoit beau voir, a la guerre, sonnaus lousjours devant luy; et nous en donnoit beaucoup de plaisir en chemin, qui nous en soulageoir d'autant. On disoit que le duc de Saxe luy en
| avoit faict présent. Pour retourner encor à la
'. musique dudict Cxsar Borgia, ces deux tabourineurs de cy dessus estoient vestus de drap
. d'or , ainsy qu'esloit la coustume de leurs pays, dict le texte de l'original, et leurs rebecs accoustrés de fil d'or; et aussy les instrumens estoient d'argent avec de grosses chaisnes d'or; et alloient lesdicts menestriers entre lesdicts gentils hommes et le duc de Valentinois , sonnans lousjours.
Item, quatre trompettes et clairons d'argent, richement habillés, sonnans tousjours de leurs instrumens. Il y avoit vingt quatre lacquays, tous vestus de velours cramoisy my-party de soye jaune; et estoient tout autour dudict duc,
, près duquel estoit M. le cardinal de Roan, qui
' l'entretenoit.
Quant audict duc , il estoit monté sur un grand et gros coursier, harnaisché fort richement, avecques une robbe de satin rouge et
| de drap d'or my party (je ne puis pas bien? comprendre, quant à moy, ceste façon d'es-
I toffe3), et bordée de force riches pierreries et grosses perles. A son bonnet estoient, è double rang, cinq ou six rubis, gros comme une grosse fève, qui monstroient une grande lueur. Sur
* Violon.— 1 De Phona.
■ Apparemment que celte robe éloit à bandes, ltweii drap d'or, et l'autre de salin rouge.
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le rebras de sa barrette avoît aussy grande quantité de pierreries , jusqucs à ses boites, qui estoicnt toutes lardées de cordon» d'or et bordées de perles.
Et un collier, pour en dire le cai.
Oui valoil bien trente mille ducal».
Ainsy porte la ryme.
Son cheval, qu'il chevauchoit, estoit tout chargé de feuilles d'or, et couvert de bonne orfœuvrerie, avecques force perles et pierreries. Outre plus, il avoit une belle petite mulle pour se pourmener par la ville, qui avoit tout son harnais, comme selle, bride et poitral, tout couvert de roses de fin or, espois d'un doigt.
Pour faire la queue de tout, y avoit encor vingt quatre mullets avec couvertes rouges, ayans les armoyrics dudict seigneur, avecques aussy force cariage de chariots qui portoient force autres besoignrs, comme licts de camp, vaisselle, et autres choses.
Aloty entra, pour avoir bruirt et nom, Lnlhi teigneur au ibasleau de Cbinou.
dict la ryme.
Voylà l'équipage du gallant, dont je n'ay rien changé du langage de l'original.
Le roy estant aux fenestres le vil arriver. Dont ne faut doubter qu'il ne s'en mocquasl, et luy et ses courtisans , et ne dissent que c'estoit trop pour un petit duc de Valentinois.
Je croy que le roy Louys XI 1 en eust bien dict son mot, et bien brocardé avec sa robe de bure, et son chapeau de laine velu, et son image de plomb de Nostre-Dame y attaché. Et sur ceste vanité de parades j'en vays faire une petite digression dont il me souvient.
Nostre roy dernier, Henry troisiesme, faisant un jour la diète à Sainct Germain en Laye, où il s'esloit retiré à part hors de sa cour, qu'il avoit laissée à Paris avecques la reyne sa mere, un jour moy y estant pour luy demander un petit don duquel on m'avoit donné adverlissemenl , il me fit cet honneur de me laisser entrer en sa chambre à son disner, l'huyssier luy ayant demandé congé, ainsy qu'il le permeltoit a plusieurs et non à tous. Je le vis disner : où estoit M. d'Arqué* , ne faisant qu'entrer en faveur, despuis M. de Joyeuse. Durant son disner il se mit à parler de la grande despense que * Le manuscrit ajoute : « Le Don rompu. >
faisoient les gentilshommes de son royaume , et principalement ceux de sa cour ; que bien qu'il fist de grands dons à sa noblesse , et non pas encor tant qu'il voudroit , que pourtant il ne falloit pas qu'elle en abusast, cl mist tant en despences si superflues cl excessives qu'elle faisoil, tant pour les habillemens que pour les grands trains de leur suite, de chevaux, d'oyseaux, de chiens, et autres choses; car il falloit espargner au bon temps de la paix ; et quand viendrait un voyage, et un bon affaire de guerre, il falloit alors despendre bien à propos, en luy faisant service et à tout le royaume. Et sur ce il s'adressa à M. d'Arqués; et luy monstra et reprima quatre mullets qu'il avoil d'ordinaire, tant de grands chevaux, courlaus, oyseaux et chiens, et qu'il falloit se retrancher désormais de tout cela ; et sur ce luy allégua le train du roy Charles son frère et de luy, l'un estant duc d'Orléans , et l'autre duc d'Angoulesme , qui n'avoient tous deux que six mullets et quatre petites hacquenées pour leurs montures, et demy-douzaine de courlaus pour leurs escuyers. Il allega aussy avoir ouy dire à la reyne sa mère : que le roy François son grand pere, qui commaoça les pompes et les grandes magnificences, n'eut jamais que douze mullets, tant de sa première que seconde chambre; et M. le Dauphin, avant qu'il fust maryé, n'en avoit que quatre; puis luy et madame la Dauphine en eurent dix, M. d'Orléans n'en eut pas plus aussy que de quatre; mesmes il dict que son train estoit trop grand, et qu'il le vouloit retrancher. Bref, le roy en fit un ample discours, adressant tousjours sa parollc à Arques, d'une si belle façon et grâce (car il l'avoit 1res bonne, avec l'éloquence qui luy estoit fort familière et diserte), qu'un chascun des assistans admira el loua fort ceste remonstrance, qui estoit fondée sur la vérité et toutes bonnes raisons, non sans que ledict Arques en rougist et n'en fust un peu estonné.
Aucuns disoient : a Qui eust jamais creu que «ce grand roy, remply de toute grandeur, iiaberalité et magnificence, se fust mis ainsy sur «loeconomie, le règlement et la parcimonie! « Ah ! que cela ne durera guieres ; il est trop ge- « nereux, libéral et magnifique. » Comme de vray il ne peut encommencer en luy pour donner exemple aux autres , ny régler Arques ny ses
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luira favoris; car il les remplit de si grands . dons et biens faicls , qu'un seul d'eux avoil et menoit plus grand train que ne firent jamais les roys François, Henry, et autres eufans de France.
Si ce grand roy eust faict ce règlement , il eust faict beaucoup pourluy et pour sa noblesse; car, et quelle raison que tant de seigneurs , et petits et grands , veuillent imiter les princes du temps passé, voire les surpasser? nous en voyons à la cour par milliers. Je me souviens, moy estant petit garçon , nourry en la cour de ceste grande reyne de Navarre Marguerite (soubs ma grand-mere , sa dame d'honneur et seneschalle de Poictou ) , ne luy avoir jamais veu que trois mullels de coffre, et six de ses deux licliercs , la première et la seconde. Bien avoit-elle trois ou quatre chariots pour ses filles. Aujourd'huy on ne se contente pas de si peu, ny hommes ny femmes; c'en est le moindre de mes soucis. Bien qu'on me pourrait objecter d'avoir faict ceste digression, je ue l'ay faicte que pour autant déprimer la vaine gloire et la bomba nce sotte de ce duc Valantin; auquel pour retourner, je veux conter sa fin.
Après qu'il eut faict des siennes , et usé de ses tours inconslans et peu assurés de sa foy , il se fit liayr à nostre roy , qui estoit son principal appuy, et puis au pape Jules ; et ne . sachant où se recourre, il envoya au grand capitan pour luy demander un passeport et saufconduicl pour l'aller trouver en seureté à Naples. et conférer avec luy de beaucoup de choses. L'autre luy envoya fort librement, bon et ample. Où estant, et luy proposant de grands desseins pour s'emparer de toute la Toscane , un jour luy ayant donné le bon soir en sa chambre pour se retirer en la sienne , et ledict Consalvo l'ayant embrassé de bon cœur par un beau semblant, fut aussy tost en sortant de la chambre constitué et retenu prisonnier dans le chasleau ; et envoya-on à l'heure mesmes en son logis osier et prendre le saufconduicl qu'il luy «voit donné auparavant (il n'estoit poini besoin de faire ceste cerimonie). Et pour excuse ledict Gonsalvo dict : que le roy Ferdinand son maistre iuy avoit mandé et commandé de le retenir prisonnier, et que son commandement pou voit plus que son sauf-conduict, parce que la seureté qui se bailloit de l'auiborité du serviteur ne v*
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toit rien si la volonté du maistre ne la ratifioit. Mesmes luy reprocha que , ne se contentant de ses meschancetés passées , il alloit allumer (selon les dessains qu'il avoit entendu de luy) un feu qui alloit embraser et ruyner toute l'Italie. Quelle conscience dudictConsalvo,et sur qooy fondée ! Car, s'il eust peu usurper et surprendre pour luy et pour son maistre, il l'eusl faict sans double ny aucun scrupule.
En cessauf-conduicts plusieurs y doivent bien regarder comment ils les donnent et les reçoivent. J'en faicls un discours sur ce subject en celuy de M. de Nemours, Jacques de Savuye. Enfin il n'y a que de les avoir des roys , supérieurs el grands souverains ; car ils sont subjects à revocquer ceux que leurs serviteurs donnent. Et se doibvent reigler à un traict que fil le duc Sforce, le dernier duc de Milan , lequel , banny de son estai et réfugié à Venise, obtint par le moyen du pape , des Vénitiens et autres de ses amis , un sauf-conduict de l'empereur pour le venir trouver à Bouloigne à son couronnement, sans se fier à aucun que luy eust peu donner Anlhoine de Levé , pour lors gouverneur de Testai , ou autre de ses capitaines. Et ainsy qu'il fit la révérence à Sa Majesté , il tira son sauf-conduict de sa poche; et le luy présentant, il luy dict : « Casarée Majesté, voyla , « mon sauf-conduict qu'il vous a pieu me donner « pour venir à vous et me jetter à vos pieds pour «vous rendre compte de mon innocence. Lors «que je vous le demanday, ce n'estoit pour au- « cune mesfiance que j'eusse de vous et de vostre «généreuse bonté , vertu et miséricorde ; mais «je me desfiois de vos capitaines et généraux «qui m'ont faict tant de tort , et m'en eussent «faict de mesmes, m'estantmis en chemin sans «voslre seurelé, bien qu'ils me vouloient don- «ner la leur; maisj'ay eu plus de fiance en a la vostre. A ceste heure que je suis près de « voslre personne et très Impériale Majesté , je «ne crains rien , et n'ay besoiug plus de sauF- « conduict ; et pour ce je le vous rends , me te- «nant en toute franchise estant près de vous. » L'empereur trouva ce (raict fort beau , et l'en ayma d'advaniage , et luy remit sa duché qu'il ne garda guieres ; car il mourut tost après , comme j'ay dict ailleurs; et si fit plus, luy donna une très belle et honneste femme, Christine de Danemarck, l'une des belles et bon-
nesies dames du monde, dont je parle ailleurs.
Voylà comme le sauf-conduict de l'empereur servit bien à ce duc , et celuy de Gonsalve mal au duc Valcntin. Pourtant il n'y a que bien tenir sa fby, en quelque façon que ce soit. Pour régner , comme disoit Casar, c'est une grande tentation de la rompre ; mais pour osier la vie à^un pauvre diable desjà abattu de la fortune, ou luy faire espouser une prison perpétuelle , comme vouloit faire le roy d'Arragon, Gonsalve fit mal. Et y alla de sa réputation ; car l'honneur d'un grand capitaine, voire de tout autre, est un grand cas ; et là où il marche il faut fermer les yeux à tout, si ce n'est qu'on veuille s'armer du dire que c'est raison, par la volonté de Dieu, que : à qui rompt sa fby, on la luy peut rompre sans reproche; ainsyque ce Valentin fut fort louché de ce vice en son temps en plusieurs endroicts, desquels, sans en alléguer tant, je ne diray que celuy qu'il fit au petit roy Charles huieliesmeen allant à Naples. Luy ayant juré et donné sa fby si inviolable, avec celle de son pere le pape Alexandre ' , il la luy rompil et le quicta tout à plat. Un autre plus grand et énorme fit-il ; c'est qu'ayant assiégé Astor, seigneur deFaence, dans sadicte ville, et prise par composition , la vie et bagues saulves de luy et des siens , soubs umbre d'un bon traitement pour quelques jours , et après en avoir abusé et gaslé vilainement , estant d'une extresrae beauté et jeune garçon, il le fil secret tcment mourir, et plusieurs autres des siens. Quelle vilaiuîc ! Bajazct ayant pris Gonstantinoble, après avoir abusé et violé l'impératrice et ses filles , et prostituées à d'autres , les fit aussy mourir meschamment.
oylà comme il en prit à ce Valantin; car ayant tant de fois rompu sa foy aux uns et aux autres, Dieu voulut qu'on luy en fist de mesmes. El croy que sa vie eusl couru fortune , ce me dit une fois un vieux bon homme, maistre de la poste de Mcdina del Campo, lequel , me monstrant la rocque où avoit esté emprisonné iedici Valantin, et serré fort estroiclement, me dict : Seiior, por aqui se salvà César Borgia por gran milagro a. Gomme de vray ce fut un grand miracle, car s'en estant subtile-
1 Le manuscrit ajoute : • Un autre grand parjure. » * Monsieur, par là se sauva très miraculeusement Cxtar
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meut devallé par une corde de ce grand précipice il s'enfuit au royaume de Navarre, vert le roy Jehan son beau-frere; et grand cas aussy de s'estre ainsy saulvé par le beau mitan de toute la Castille. Toutesfoia ledit maistre de poste me dict que quelque sien esprit familier y avoit opéré , tenoit-on pour lors en Cas-
tille.
Estant donc en Navarre comme désespéré , le roy Louys douziesme ne le voulant recevoir plus, pour ne desplaire au roy d'Arragon, et qu'il estoit mal content de luy, il se mit à faire la guerre contre l'Kspaignol au camp de Viane, place du susdict royaume , où il fui tué d'une zagaye par les ennemis sortant d'une embuscade, non sans avoir bravement et vaillamment combattu. En quoy furent trompés force François, Italiens et Espagnols, d'avoir faict une fin si belle et honorable , que l'on cuydoit un jour misérable et honteuse par l'espée de justice, pour expier les maux et les cruautés qu'il avoit faicts en sa vie. Il est à présumer que Dieu eut miséricorde de luy par quelque rcpenlance qu'il en fit. Ainsy sa bonté toute divine s'estend aussy bien sur les mauvais que sur les bons, selon qu'ils la reclament et font repentance.
Or , pour finir ces derniers propos contre ces violateurs de foy, je vous raconterai une actiou admirable du pape Sixte2, le plus redouté pape pour la justice en toute l'Italie qui fut jamais. Duquel et de sa sœur ayant esté faict un Pasquin, vestu d'une chemise fort sale, se plaignoit qu'elle n'estoit point blanche, et que sa lavandière l'avoit quiclé pour se faire duchesse. Il disoit cela par
1 On conte aussi que certain moine élani veau f rouv< r en prison le Valemioois , qui demaudoit un confesseur , le prisonnier tua ce moine , ei se saura déguisé des babils du mort. Voyez Lulh. Colloq., etc. 63 de la 2e parité.
* Ceue portion de phrase est du réviseur, quia retranché aussi ce partage qu'on lit dans le manuscrit : < \x roy Louis XI ayant faici assiéger Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, par M. de Beaujeu elTbanneouy du Chastel , luy s'eslant rendu la vie saulve a eux , qui la luy proraireut, n'en voulul nullement tenir la composition ity ratifier leur foy, et ne laissa pour cela a luy faire irencber la teste. A ce bon roy tout luy estoit permis . et avoit sa dispense de tout , bien qu'il ne fusl jamais a Borne pour l'obtenir du pape, ainsy que Ht Charlruiaiciir, comme j'en parle ailleurs. A grand peine ce bon roy eust faict le traicr, sur le poiuct de sa foy donuée, que fit
Ieu* un
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ce que la soeur du pape, n'avoit pas longtemps qu'on l'avoit veue lavandière et laver le linge ; et le pape Posta de ce mestier et la fît duchesse, comme de vray il avoit raison de l'anoblir. Il fut si en collere qu'il fit faire un bandon que : quiconque sçauroit l'auteur de ce pasquin ou l'auroit faict luy-mesmes, en luy révélant qu'il luy donnoit la vie saulve et dix mille escus. L'auteur fut si impudent et si cupide du lucre, que luy-mesmes se vint accuser à Sa Sainctelé, et luy dire franchement qu'il l'avoit faict , et demander son salaire promis par le bandon. Le pnpe, le regardant, luy dict : «C'est raison. «Ce que je t'ay promis je te le tiendray ; et pour • la vie je ne voudrais te fausser la foy. Parquoy «je te donne la vie; et viste : qu'on luy donne « les dix mille escus : mais aussy ce que je ne «t'ay promis je le tiendray, qui est qu'on luy « coupe le poing et la main qui a si mal escrit, •afin qu'il te ressouvienne de n'escrire jamais «plus parolles si scandaleuses et touchans de si «près.» Force grands personnages n'eussent pas si estroictement1,en un tel faict si scandaleux et injurieux, gardé leur paroi le. Et pour ce faut louer ce grand pape , monslrant en cela qu'il importe beaucoup souvent à garder et rompre sa foy, et qu'il y va de la conscience, de la grand conséquence et de l'honneur d'aller a rencontre , ainsy que j'en faicts un discours ailleurs assez beau , et remply de beaux et bons exemples de nos temps.
LE SEIGNEUR JEHAN- JACQUES TRIVULSE
Le seigneur Jehan-Jacques Trivulse fut un grand capitaine italien, toutesfois très bon François , et qui fil de très grandes monstres d'armes pour le service de la France, pourtant mal recogneu du roy François premier, qui , ayant conceu quelque léger soubçon contre luy, par la suscilation de M. de Lautreq qui luy porta de l'envie, le desfavorisa fort de ses bonnes grâces; de telle façon que ledict roy estant un jour à Chartres, et par un matin tournant de la messe , s'estant faict porter ledict Jehan-Jacques dans une chaire (estant fort
1 Le manuscrit dit : « Effrontément. .
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boiteux , goutteux et altainct de quatre-vingts ans, et fort cassé des grandes corvées de guerre qu'il avoit faict et souffert en sa vie), ainsy que le roy vint a passer sans faire semblant de l'avoir veu , ledict Jehan-Jacques s'escriant, luy dict : «Sire, ah ! Sire , au moins un « mot d'audience ! o Le roy, tournant la teste de l'autre costé, ne le voulut ouyr. Dont ce bon homme conceu t si grand despit, que de là il s'alla jetter dans le lict et n'en leva jamais jusques à ce qu'il fut mort. Et comme durant sa maladie on en dict la cause au roy, touché en sa conscience, il l'envoya visiter; mais pour u toute responce il dict : «Helas il n'est plus «temps: son desdain qu'il m'a usé et mon des- « pit ont desjà faict leur opération en moy; je suis « mort. » Le roy puis après en fut fort marry , et s'excusa fort de ne l'avoir bien recogneu en ses services notables qu'il avoit faict aux roys Charles huict , Louys douze et à luy mesmes.
M. de Lautreq fut cause de sa desfaveur, comme j'ay dict, par le moyen de madame de Chasteau-Brîand, sa sœur, que le roy aymoit. Aussy, quelque temps après. Dieu permit qu'il eusl sa venue après qu'il eut perdu Testât de Milan. Et tout ainsy que le roy ne fit cas dudict Jehan-Jacques, et le desdaigna tant de ne vouloir parler à luy , de mesmes le roy en usa envers M. de Lautreq; car, voulant faire ses excuses de la perte de Milan , Sa Majesté ne le voulut voir ny ouyr que par seconde personne , dict-on , pour le commancement , et après tellement quellement il parla à luy.
Ainsy ces deux personnes furent traictées de mesmes façon , selon la volonté de Dieu; mais à l'un le despit luy transperça le cœur, et mourut; et l'autre traisna quelque temps après, non sans en porter longuement le desdain et le despit sur l'ame; car ces deux subjects sont deux maux certes incurables à un homme généreux.
Ce brave capitaine donc , le seigneur Jacques mourut ainsy. Et dict on de luy que lors qu'il voulut mourir, il avoit ouy dire à quelques philosophes que les diables hayssoient fort les espées et en avoient grand frayeur, et s'en fuyoient quand ils les voyoient blanches en l'air et flamboyer. Tel fut l'advis de la Sibylle quand elle mena iEitcas aux enfers, et qu'elle le vil à l'entrée de la porte avoir peur de messieurs les diables. «Non, non, dict elle,
n'aye point peur; lire seulemeut ton espée : Faginaque eripe ferrum. » Aussy ledict seigneur Jehan-Jacques, fondé sur telle opinion, lors qu'il voulut mourir, il se fit meltre son espée sur le lict toute nue près de luy,et, tant qu'il peut, il la tint en lieu de croix comme les autres; et de vray l'espëc porioit la croix sur elle et luy servoit d'autant; et aussy que, cependant qu'elle renvoyeroil les diables, luy voyant aiusy en la main, eussent peur et ne s'approchassent de luy pour luy enlever et emporter son ame avecques eux; et par ainsy ne s'en osans approcher de luy, elle cust loysir de s'eschapper et passer par la porte de derrière, et s'envoller visle eu paradis. L'invention et la ruse n'en eust pas estée mauvaise s'il eust peu tromper de cesle façon ces messieurs les diables, qui se meslent de tromper les pauvres humains.
Voylà donc ce grand capitaine mort, ayant ordonné que son corps fust porté ensepvelir a Milan ; ce qui fut faict ; et fort honorablement. Sur sa sépulture fut mis : Hic quiescit qui nunquam quievit; c'est-à-dire : « lcy repose a qui ne reposa jamais. » M. de Mootluc, après sa mort , et sur son exemple , a pris ceste devise , ainsy qu'on la voit dans son livre.
L'occasion principalle qui esmeut le roy à disgracier ledict seigneur Jehan-Jacques, fut qu'il s'esloit faict recevoir bourgeois des cantons des Suisses. Que pouvoit-il moins faire, qu'ayant perdu la bonne grâce et l'appuy de la France, il falloit qu'il en cherchast ailleurs. Mais le roy le cognoissant homme prompt , remuant et de peu de repos , il craignoit qu'il ftst quelque mauvais remuement avec ces gens prompts et légers de ce temps contre luy et sa duché de Milan , voire au cœur de la France. S'il se doubtoit de cela , il avoit raison de se desfier de luy.
Le roy Louys douziesme n'en eut pas telle desfiance quand il luy donna le gouvernement absolu de sadicte duché. Et quand on luy remonstra qu'il faisoit faute de donner une telle charge à un homme estranger , et qui estoil de la patrie , et mesmes sur une nouvelle conqueste, il respondit : qu'il se sentoit si assuré de sa fidélité et prudhommie , qu'il avoit desjà tant bien manifestée au roy Charles huictiesrae, qu'il croyoit fort bien qu'il neluyferoit faux
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bon; et quand bien il l'enlreprendroit , U se lenoit assez puissant et courageux pour luy rompre la teste, et au duc de Milan, s'il se conferoit avec luy. D'advantage, le naturel de ce roy estoit fort de l'aymer; et avoit grand crédit auprès de Sa Majesté, jusques là qu'il le fit son compère , ayant tenu sur les fonds sa seconde fille , madame Renée de France, despuis duchesse de Ferrare; qui luy fut un tel honneur, qu'un des plus grands princes de la chrestienlé s'en fust fort contenté et bien glorifié.
Voylà enfin ce grand capitaine, après plusicurJ beaux exploicts faicts de sa main et de sa cervelle, mort eu l'aage de quatre-vingts ans.
LXV1I
THÉODORE TRIVULSE
Il eut un cousin qui fut Théodore Trivulse % marquis de Pisguelon 1 , gênerai du roy d'Espaigne premièrement, puis des Veuitiens, après du royFrançois premier; qui, pour ses valleurs et mérites , commanda pour le roy en Italie , et fit si bien que le roy te fit chevallier de son ordre , et puis mareschal de France , après gouverneur de Lyon, comme l'avoit esté aussy auparavant Jehan-Jacques : et tous deux se comportèrent si bien en ceste dernière adimnistration de ville, que le peuple en demeura fort content. Ce Théodore mourut le mesmes jour de sa nativité , aagé de soixante quinze ans. Le roy luy fit de grands biens, et à son frère le cardinal Trivulse , et le fit evesque de Perigueux.
LE PRINCE DE M ELFE
Monsieur le prince de Melfe a esté certes un bon et sage capitaine , bien renommé parmy les siens et les nostres. Il fut de ceste grande maison deCarraciole, faicte par lareyne Jehanne seconde de Naples , qui advança le seigneur Carraciole dont est sorty le
» Pioigbiione.
LE PH1NCE
Elle le fit son grand seneschal , et l'ayma par dessus tous ses favoris (j'en parle en la vie de ladicie Jehan ne, selon l'histoire de Naples) , et puis le desfit , sans que j'en parle plus.
Pour venir donc à nostre prince Carraciole, M. de Lautreq, en son voyage de Naples , envoya dom Pedro dy Navarra assiéger sa place de Melfc , comme j'ay dict cy devant , où s'estoit ledict prince enfermé, pour l'asscurcr mieux , avecques sa femme et ses enfans. Il y soustint le siège et les assauts qu'on luy donna si vaillamment, qu'enfin il y fui pris au dernier assaut. On dict et se lit que ceste prise rapporta de morts près de cinq mille personnes.
Les autres places à cet exemple , et craignans pareil carnage , se rendirent toutes , fors Naples, Gayrtie et Manfredonia,et quelques autres petites places de la nier, lointaines du camp.
Ce prince pris , ses biens et moyens pris , pillés et saccagés, comme sa place, il eut recours à l'empereur pour payer sa rançon , qui la refusa , et luy en fit de mesmes comme son ayeul fit à dom Pedro de Navarre. Que pou voit donc moins faire ce brave prince, après avoir si bien faict, combattu , battaillé , et mal recogneu, que d avoir recours au roy son ennemy , et se reconcilier avec luy? qui le receut très humainement , le remit en sa grâce , luy donna sa rançon , luy fit des biens , tant à luy qu a ses enfans , en biens d'église et autres , se servit de luy : qui de son coslé, point ingrat, le servit aussy très bien aux guerres de France et mesmes en la duché de Luxembourg et en la ville d'Arles , qu'il tint à la barbe de l'empereur au voyage de Provence , et luy fit recevoir la honte entière , pour avoir entrepris ce voyage , par l'advis en mocquerie qu'il donna à Anthoine de Levé : qu'il se donnast bien garde de s'amuser au Piedmoud et d'attaquer Thurin , comme estoit son dessein, ains qu'il tirast droict en France et se ruast sur la Provence ; que jamais il n'y fit si beau et bon ; en luy alléguant des raisons si belles et si peremptpires , que ledict Anthoine y prenant goust, pensant qu'il en parlast à bon escient pour faire son accord avec ques l'empereur par ce moyen , il le creut et y fut si beau et si bien trompé cl mocqué 1 qu'il en mourut de despit, voyant que ses affaires alloient tout au rebours à Aix , n'ayant peu at-
1 Le manuscrit dit : « Inganné de ce bigu. »
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teindre Saincl Denys en France, où il avoit proposé d'cslre enterré ; mais ce fut en celuy de Milan. J'en parle ailleurs.
Certes , ce prince fit la deux bons services au roy, celuy là et la garde d'Arles , où il eut bien de l'affaire pourtant par le dedans, à cause de la sédition des soldats qui s'y csmeul ; où il monslra bien qu'il csloit un très sage et politique capitaine. Voyez nos histoires. Du despuis, il servit bien en plusieurs endroit t s de la France, et surtout en la duché de Luxembourg, comme j'ay dict.
Pour fin , pour ses mérites , ce roy le fit mareschal de France, capitaine de cent hommes d'armes , chevallier de son ordre , et son lieutenant gênerai en Pied mont , où certes il y trouva bien de la besongne taillée parmy les bandes de gens de pied qu'il trouva fort desreglées , si qu'elles ressembloient mieux bandes de brigans que de soldats , bien que ce grand M. de Langeay y cusi passé et mis quelque règle et police; mais ils avoieot discontinué en peu de temps. Il y mit donc si bon ordre cl une discipline si rigoureuse , que , puis après , la milice de par de là ressembloit mieux une escolle bien reformée de sages escolliers que de soldats. Ce que sceut très bien faire après luy , et l'ayant appris de luy, M. le mareschal de Brissac, comme j'en parle ailleurs. Si que j'ay ouy dire d'une punition d'un soldat qui avoit pris une poulie à un vivandier; on la luy fit manger toute rostieavec la plume. Je ne scay s'il est vray ; mais cela estoit impossible.
Un soldat de qui un barbet avoit pris une poulie en cheminant , eust passé par les picques, sans qu'il prouvasl que son goujat , qui le tenoit en laisse , s'estoit eschappé de luy.
Le brave capitaine Mazeres , dont je parle ailleurs, qui fut desfaict en la conjuration d'Amboise, ayant rencontré une troupe d'oysons, en se jouant et riant il leur demanda s'ils vouloient point venir soupper avec luy. Il luy sembla (ou se le fil accroire) qu'ils luy avoient respondu en leur jargon et en piolant : Ouy , ouy , ouy; comme de vray, à les ooyr pioler, on diroit qu'ils disent ouy, ouy: il en prit deux, cl les mena soupper avecques luy. Il fut pris et mené dans le chasteau de Turin, et y demeura quinze jours prisonnier. Et y eust demeuré plus, sans qu'on trouvast le traie t plaisant et de
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risée, et ausy qu'il avoit l'humeur fort bizarre, très brave soldat pourtant.
Uu caporal n'ayant pas bien posé ses sentinelles comme il devoit (et l'on pcnsoit bien qu'il allegast ses raisons bonnes, meilleures possible que son capitaine pouvoit produire), fut harquebusé, armé de toutes ses armes. Encor celuy passe ; car il ne faut aller jamais contre le commandement du capitaine, ny entreprendre sur luy, encor qu'il face mieux que luy.
Je conterais force autres rigueurs et punitions faictes en Piedmont soubs ce prince et M. de Brissac , qui vint après ; je n'aurais jamais faict; toutes fois j'en dis d'autres ailleurs.
Or, advant que ledict M. le prince allast en Piedmont, le roy l'envoya en Guyenne, et sur tout à Perigueux , sur la révolte de la gabelle , où ils avoient blessé à mort le commissaire du roy y estably pour cela , nommé Brandon. Le roy luy donna pour commissaire et adjoint le président Cotel , très habile Auvergnac et grand sénateur, qui ne cryoit que sang et corde; M. le prince parloil de clémence et miséricorde. Que c'est d'une ame généreuse, que luy, estranger et point François, aymast la vie du François; et l'autre. Auvergnat françois, aymast la mort de son semblable François. En An , la douceur de l'un emporta la rigueur de l'autre; et ce bon prince s'y comporta si sagement qu'il y eut peu de sang respandu , encor qu'il y eust si grand quantité de prisonniers , que les prisons de Perigueux n'y pouvant suffire à les tenir enfermés , il en fallut envoyer plus d'une centaine dans la grasse tour de Bourdeille, ayant mon pere esté commandé par le roy d'assister et d'accompaigner mondict sieur le prince là; ce qui luy fascha fort, car c'estoit contre ceux de sa patrie. Toutesfbis, pour obéir au roy, car c'estoit un roy à qui il ne fallait contredire, il y alla, et aussy qu'il aymoit et honorait fort mondict sieur le prince , pour l'avoir veu et cogneu d'autresfois, estans jeunes tous deux au royaume de Naples , quand nous le tenions, et aux guerres de France aussy, et pour luy estre donné du roy pour adjoinct et comme des premiers de la patrie; et pour ce luy déferait fort. Enfin , après quelques légères exécutions de justice, les choses se passèrent doucement avecques force pardons. J'ay veu le portraict de ce bon prince entre les mains de
madarooyselle d'Alrie, aujourd'huy madame la comtesse de Chasleau-Villain , sa petite fille, de la noble maison d'Aqua Viva , et des grandes du royaume de Naples; et peux dire de ceste trèshonnestc princesse : qu'elle a esté l'une des sages, vertueuses, belles et bonnes filles de la cour, et a continué ainsy et maryée et verve qu'elle est aujourd'huy. Par ce portraict elle ressembloit fort à M. son grand pere, qui , par son portraict aussy , monstroit un très beau et honorable vieillard; el avecques sa grand barbe blanche on Tcust bien pris et jugé tousjours pour un grand et sage capitaine. J'ay ouy dire à une grand'dame de la cour de ce temps, que le roy François en faisoit un grand cas, el ne le traicta point en estranger ni réfugié , mais en naturel François : ce qui se devoit faire, lani par charité et honneur que pour mieux attirer les autres estrangers; ainsy que fit ce grand sultan Solyman, duquel j'ay leu un traict noble parmy ses autres beaux, dans une lettre imprimée qu'escrivoit un providadour de Cataro à M. Bembo, où il dict : que Ullaman Bassa avoit esté adjourné de comparoistre à la porte du grand seigneur pour raison de plusieurs accusations faictes contre luy, à cause d» quelques exactions , pilleries et concussions exercées par luy au pays de Scutary; et n'est double, dict la lettre, qu'il ne l eust faict mourir très cruellement , n'eust esté qu'il estoit Persan, et que pour luy faire service il avoit quitté son pays , ses moyens et sou prince , et s'estoit révolté du grand Soffy ; d'autant que les grands sultans, dict la lettre , ont pris en coustume de faire grand comptede ceux qui renoncent à leur patrie el à leur prince, et se rctirenl vers eux ; et que, pour grandes fautes qu'ils commettent, pourveu que ce ne soit contre Testai ny contre la personne, ils ne les punissent, ains, dissimulai» sagement l'affaire, font semblant de n'en tenir compte, afin d'encourager les autres à faire le semblable et de se révolter. Voylà comment ce prince mahommetan apprend la leçon au princes chresiiens en cela; ainsy que nostre roy François fit à ce prince de Melfe et à tous autres estrangers se relirons vers luy, blasmant l'empereur Charles de ce qu'il sçavoit, disoil il , très bien desbaucher, pour 6*en servir, les pauvres estrangers, mais après les avoir enchoués comme un pauvre navire dans
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la vase et s'en estre servy, il n'en faisoit plus de compte: comme il fit de M. Bourbon , disoitil , du duc de Savoie, Charles, et du marquis de Salusse , qui , tous trois , Furent malheureux et fort fatals, pour avoir pris son party. J'en parle ailleurs. Et nonobstant il recompensa très bien les pauvres bannys serviteurs de M. de Bourbon, d'aucuns desquels furent Le Peloux, Monbadon, La Molhe des Noyers, l-aliere, Lucinge , Des Guerres, La Chappelle Montmoreau, et force autres. Encore ay je ouy dire que le roy François disoit que : quand l'empereur sceui la mort de M. de Bourbon, il ne le regretta gueres; et dit que c'estoit une belle dcpesche pour luy; car s'il fust eschappé victorieux de Rome, il se fust rendu si glorieux et grand, qu'il luy eust donné bien de l'affaire à le contenter ; ou que, de luy mesmes , ayant les cartes en main , il se fust contenté sur les terres et les biens dudicl empereur : il n'en faut pas doubler.
Or , pour retourner encor à M. le prince de Melfe , il eut très juste occasion de se contenter fort du roy; car, outre les biens qu'il luy fil, il le caressoit, luy portoil honneur, et luy faisoit très bonne chère : ce que demande fort un pauvre esiranger, et sur tout de n'estre point desdaigné, mocqué , ny bafoué; car ce seroil pour le désespérer du tout, voire pour faire un coup de sa main.
Ceste grande reyne de Navarre, Marguerite, l'honorait fort et le plus souvent commandoit a sa dame d'honneur, qui estoit madame la seneschalle de Poictou , de la maison du Lude, ma grand'inere, de le mener disner ou soupper avecques elle en sa seconde table ; ainsy qu'est la coustume et la grandeur de la dame d'honneur, de manger tousjoursà une autre table dans la mesme salle ou sallelte de la reyne sa maistresse, quand elle mange; et le plus souvent Saditc Majesté envoyoit toujours quelque chose de bon de son plat à mondict sieur le prince pour en mander et taster pour l'amour d'elle. En quoy ledit prince s'en ressentoit très honnoré et favorisé. «Car, disoit-elle, ces pauvres «princes et seigneurs estrangixs qui ont quicté « tout pour le service du roy mon frère , ils • n'ont pas leur ordinaire, leur train de cour, «et leurs commodités comme ceux de la patrie. «Il les faut gratifier de tout ce qu'on peut, bien
I «que la table du grand maistre ne leur faut «point; mais encor ceste gracieuseté que je « leur fais leur touche plus au cœur. » Et souvan t luy envoyoit quelques honnestes parolles de sa table à l'autre, et quelques demandes et advis; a quoy ce bon prince respondoit pertinemment, au grand contentement de la reyne. Le roy François en aymoit fort la reyne sa sœur, qui par pareilles faveurs estoit coustumiere à luy gaigner et entretenir ses bons serviteurs.
Du despuis ce bon prince ayma tousjours uniquement ma grand'mcre ; et le monstra à l'endroict de son petit-fils le capitaine Bourdeille , mon frère, quand il alla en Piedmont , aagé de dix-huit à dix-neuf ans, à qui il faisoit tous les honneurs et les bonnescheres du monde, et ne l'appelloit jamais que figiiol mio di Bordeilla. Et bien qu'il fust un jeune homme fort escalabreux , querelleux et prompt de la main , jamais, nonobstant ses ordonnances , il ne le fil mettre dans lechasteau prisonnier, comme beaucoup d'autres qui estoient d'aussy bonne maison que luy; mais le faisoit venir devant luy, luy faisoit à part force réprimandes, petites
i menaces et remonstrances, afin qu'il n'y retournast plus. Mais pourtant les mains luy desmangeoient tousjours, et, sans l'amitié et le respect qu'il portoit à sa grand'mcre, son pere et sa merc, il Trust chastié un petit; mais jamais il ne luy fit pis que cela. Aussy peu à peu il le creut, et se corrigea tant qu'il vescut; mais après sa mort, et M. de Brissac reulré en sa place, il ne fut si sage, et toujours frappoir. Mais de regret qu'il eut de la mort dudicl prince, et craignant que ledict M. de Brissac ne .supportas! ses jeunesses comme avoit faict le prince, il quitta le Piedmont, et s'en alla à la guerre d'Hongrie et de Parme, et retourna encor au Piedmont , où il avoit une compaignie dans Monte vis; et puis lequicta là tout à plat, et s'en vint à la guerre d'Almaigne que le roy Henry dressa, où il fut blessé à la mort devant Cymay, à l'assaut, puis au siège de Mets blessé de trois grandes harquebusades, dont il en cuyda mourir sans le bon secours qu'il eut; et pour la troisiesme fois fut tué à l'assaut de Hesdin , d'une cannonade qui luy emporta la
| teste. Je me fusse bien passé, dira quelqu'un, d'avoir faict ceste petite disgression : tel a
1 esté mon plaisir; la lise qui voudra.
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Or, pour finir le discours de nostrc prince , il mourut à la fin en Picdmont, couronné de beaucoup de vertu» et de louanges; et fit place â M. de Brissac, qui eut son gouvernement et sa mareschaussée, et la moitié de ses gens d'armes pour faire les cent de marcschal; car il en avnit auparadvant autres cinquante.
J'ai ony dire que, quand il alla et fut en Piedmont, il dict qu'il voudrait avoir donné beaucoup de son vaillant, et qu'il eust peu conférer avec mondict sieur le prince deux jours advant sa mort , pour apprendre de luy beaucoup de belles instructions , à s'en servir en sa charge. M. Ludovic de Birague, et le président de Birague, despuis chancelier, lui dirent : «Monsieur, il n'y a rien de perdu. Conférez et «consultez souvant avec les bons capitaines qui, «faicts de sa main , sont restés icy ; ils vous en «enseigneront et vous en diront prou. Mais si a vous les desdaignez et voulez faire tout de a vostre teste, il vous en ira mal. »Et de faict il les creut, et s'en trouva très bien, comme il a paru.
Ledict M. le prince laissa après luy son fils, qui fut abbé de Saiuct-Yictor lez- Paris, abbeye de dix mille livres de rente, el puis evesque de Troye en Champaignc; et par amprès se fit de la religion reformée; contre qui je vis un jour, aux premières guerres, M. le grand cardinal de Ferrare, Hypolite, se courroucer fort en la chambre de la reyne , non en sa présence , luy remontrant sa faute, et s'il luy siedsoil bien de tenir une si grande dignité ecclésiastique, et en exercer la religion contraire. Il dict ses raisons fort bien, ne se rendit point, sans s'estonner, et que c'esloit Dieu qui l'avoit inspiré. Ce ne fut sans disputes; car ce prince evesque estoit fort sçavant.
Il fit un bon service au roy et à Paris, lorsque l'empereur vint en France ; car il fit el dressa tout à coup deux regimens , l'un d'esoolliere, et l'autre de moynes et religieux des plus propres a porter les armes; dont il s en trouva de dix à douze mille, qu'il aguerrit si bien, qu'ils ayderent à faire un bon corps de ville pour faire guerre et deffense (de sorte que cela donna à songer à l'ennemy) , avecques M. le cardinal du Bellay, qui estoit un autre brave homme d'église et de guerre, voire bon capitaine. Assurez- vous qu'ils eussent fàict honte et peur, avec d'autres gens aguerris , à l'empereur,
s'il se fust approché des murailles qu'il avoit tant menacées. C'est assez parlé de ce subject
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Encor que j'aye parlé de M. le mareschal de Strozze au chapitre des couronnels, si faul-il que j'en parle encor, car un si grand capitaine ne se peut contenter de si peu d'escriture ny de gloire.
Il fut en ses premiers ans bien nourry et inatruict aux lettres par le seigneur Philippe Strozze son pere; de sorte que, pour y estre très parfaict , son pere le voua à l'église. Mais , pour avoir esté refusé d'un chapeau de cardinal, il quicta tout de despit, et prit 1rs armes, non pas pourtant qu'il discontinuas! jamais les sciences, encor qu'il fust à la guerre, ni leust et n'escrivist , à l'imitation de Jules Cssar et autres grands capitaines romains; lesquels , parmy leurs plus grandes armées se servoient tousjours de quelques heures du jour ou de la nuict pour lire , ainsy qu'en tel estât fut surpris Brutus, par son mauvais ange, le soir avant la battaille de Philippe», voire quelques jours advant ; ainsy que faisoit ce grand mareschal , ne voulant oublier ce qu'il sçavoit , et aussy qu'il sçavoit grandement faire son proffict de ce qu'il lisoit , pour les expéditions de guerre ; et s'en servoit, disoit-it , autant que de l'art et praclique de guerre. Ce que me dict un jour le bon homme feu M. de Sansac, le reprenant pourtant dequoy il s'amusoit trop à pratiquer ce qu'il lisoit dans les histoires ; car autres modes, autres formes de guerre sont aujourd'huy qu'alors ; mais pourtant la practique de force inventions anciennes, el force finesses et stratagèmes et subtilités n'est point mauvaise, qui la sçait bien faire valoir en temps et lieu. J'en alléguerais force que nos capitaines de nos temps ont emprumptées des anciens, et les ont renouvel lées et mises en œuvre ; mais je serois trop long, et ce discours doit être mis à part , car il faut qu'il soit ample et long. Je le remets au chapitre que j'espere de faire touchant les stratagèmes et astuces militaires >.
Pour plus grande preuve que j'aye jamais
» On n'a poml «cour*.
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veu de mondicl sieur mareschal, pour ne l'avoir a mais conversé (car j estois trop jeune quand il mourut), de «on sçavoir, ç'a esté les Commentaires de Cœsar qu'il avoit tournés de la Un en grec, et luy-mesmesescrits de sa main, avecques des Commants latins , additions et instructions pour gens de guêtre, les plus belles que je vis jamais, et qui furent jamais esc rites. Le langage grec estoit très beau et très éloquent, à ce que j'ay ouy dire à gens très sça vans qui l'avoient veu et leu, comme M. de Ronsard et M. Daurat , s'estonnans de la curiosité de cet homme à s'estre amusé de faire ceste traduction , puisque l'original estoit si éloquent latin ; et disoient le grec valoir le latin. Voylà ce que je leur en ay ouy dire, car j'entends autant le grec comme le hault aileman; mais sçachant un peu du latin, je trouvois les Gommants très beaux , et dignes d'un grand homme de guerre.
M. de Strozze son fils m'a monstré souvent ce livre, et permis de lire dedans devant luy, mais non jamais de le transporter ailleurs; ce que j'eusse Fort voulu pour en desrober les plus beaux traicts; mais encor que nous fussions fort grands amys, il m'en refusoit tout à trac, tant il en estoit jaloux. Je ne sçay ce qu'il est devenu; mais c'est grand dommage que ce livre n'est imprimé pour les gens de guerre. Il paroissoit bien aussy que ce grand capitaine estoit bien amateur des lettres, car il avoit une très belle bibliothèque de livres. Je ne dirai pas de luy comme 1 le roi Lours XI disoit d'un prélat de son royaume qui avoit une très belle librairie et ne la voyoit jamais : qu'il ressemhloit un bossu , qui avoit une belle grosse bosse sur son dos, et ne la voyoit pas. Mais M. le mareschal visitoit , voyoit , et lisoit souvent en sa belle librairie; elle estoit venue du cardinal Ridolphe , et fut acheptée après sa mort ; il estoit très sçavant prélat. Elle estoit estimée plus de quinze mille escus, pour la rareté des beaux et grands livres qui y estoient. Après la mort dudict mareschal, la reync merela retira, avecques promesse d'en rescompenser son fils, et la luy payer un jour; mais jamais il n'en a eu un seul sol. Je sçay bien ce qu'il m'en a dict d'autres fois, en estant mal content. Je croy qu'elle soit encor à Chenonceau.
• Le luaouscril ajoute : • Le bon rompu •
Si ce seigneur estoit exquis en belle bibliothèque, il l'esloil bien autant en armurerie et beau cabinet d'armes; car il en avoit une grande salle et deux chambres que j'ay veues autresfois à Rome en son palais in Burgo; et ses armes estoient de toutes sortes, tant à cheval qu'à pied, à la française, cspaignolle, italienne, allemande, hongresque,à la boëme, bref, de plusieurs autres nations chrestiennes, comme aussy à la turquesque, moresque, arabesque et sauvage. Mais qui estoit le plus beau à voir, estoit force armes à l'antique mode des anciens soldais et legionaires romains. Tout cela estoit si beau qu'on ne sçavoit que plus admirer, ou les armes , ou la curiosité du personnage qui les avoit là mises.
Et pour plus orner le tout il y avoit un cabinet à part remply de toutes sortes d'engins de guerre, de machines, d'cschelles , de ponts, de fortifications, d'artifices, d'inslrumens , bref, de toutes inventions de guerre pour offencer et se deffendre; et le tout fa ici et représente" de bois si au naïf et au vray , qu'il n'y avoit 1.1 qu'à prendre le patron sur ce nature) , et s'en servir au besoing.
J'ay veu despuis tous ces cabinets à Lyon, où M. de Strozze dernier, son fils, les fil transporter; et pour n'avoir esté conservés si curieusement comme je les avois veus à Rome, je les vis tous gastés et brouillés, dont j'en eus deuil au cœur. Et ce en est un très grand dommage, car ils valoient un grand or, et un roy ne les cust sceu trop achepter; mais M. de Strozze brouilla et vendit tout ; ce que je luy reraonstray un jour , car telle chose laissoit-il pour cent escus qui en valoit plus de mille. Et entr'autres choses rares que j'y ay remarqué, c'esloit une rondelle de coque de tortue marine, si grande qu'elle eust couvert le plus grand homme qui fust esté , de la teste jusqu'au pied , et si dure qu'une harquebusade malaisément l'eust peu percer de loing, et pourtant peu pesante. Il y avoit aussy deux queues de chevaux marins, les plus belles, les lusplongucs, les plus espesses et les plus blanches que je vis jamais. M. de Strozze m'en voulut donner une à Lyon , mais je n'en voulus point , car elle estoit bien différente à celle que j'avois vrue d'autres fois à Rome; car, pour n'avoir esté contre gardée, elle avoit desjà quasy laissé
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tout le poil , tant elle avoit esté roan^e des teignes et vermines.
J'auray possible esté trop long et faschcux à parler de ce cabinet d'armes ; mais certes , si je me fusse voulu amuser à en raconter des particularités, Ton y eust trouvé du plaisir à les lire.
Pour parler à ceste heure de la personne de ce grand mareschal , il esloit un bel homme de corps et de visage , plus furieux pourtaut que doux , encor qu'il aymasi a rire , à bouffonner , et à dire le mot, ce qu'il sçavoit très bien faire, mieux en son langage qu'en françois, lequel il ne parloil si souvent que sien. Surtout il aymoit fort à se jouer avec Brusquet et luy faire la guerre et de bons tours; aussy Brusquet luy rendoit bien son change, et luy en faisoit de bons.
Le jour d'une bonne feste mondict sieur le mareschal estant comparu devant le roy, fort bien en point , et raesmes d'un beau manteau de velours noir en broderie d'argent à manches, ainsy qu'on portoit de ce temps , Brusquet , qui avoit envie de ce manteau , alla soudain faire provision en la cuysine du roy d'une lardoire et force lardons; et ainsy qu'il entretenoit le roy, Brusquet luy larda quasy tout son manteau de ces lardons par derrière sans qu'il s'en advisast, et puis Brusquet tournant M. le mareschal par le derrière vers le roy, luy dict : «Sire, tne voylà pas de belles aiguillettes d'or que «M. le mareschal porte à son manteau?» Ne faut point demander si le roy s'en mit à rire , et M. le mareschal aussy ; et sans se fascher autrement ny le frapper, car il ne frappoit jamais, et prenoil tout en jeu ce qu'il luy faisoit, mais ne faisoit que songer pour luy rendre, ne luy dict autre chose en son langage, sinon : « Va , Brusquet , et tu voulois avoir ce «manteau : prends-le, et va dire à mes gens a qu'ils m'en portent un autre : mais je t'assure a que tu le payeras.»
Au bout de quelques jours que Brusquet n'y pensoit pas , M. le mareschal le vint voir à son logis de la poste où il y avoit esié plusieurs fois, et avoit bien veu , espié et recognu son cabinet où il mettoit sa vaisselle d'argent (car il en avoit, le gallant! force, moytié par dons qu'on luy faisoit , moytié par rapine qu'il faisoit aux princes et aux grands), et là mena avec luy un matois serrurier , si fin et habile à crochetter serrures qu'il n'en fut jamais un t«*. Il
avoit esté curieux de le trouver par la ville de Paris , et l'avoit faict habiller comme un prince. Estant donc venu au logis dudict Brusquet, il se mit à deviser un peu avec luy , ayant embouché auparavant ledicl serrurier; et en se pourmenant dans la chambre dudict Brusquet avec luy, il fit signe audict serrurier là ou estoit le nid, et puis prit Brusquet par la main, le mena pourmener dans son jardin et voir son escuyerie, et laissa en sa chambre ses gentils hommes et des capitaines matois qu'il avoit empruntés, qui çà, qui là; et leur ayant recommandé le jeu, il s'en alla. Les autres n'y faillirent point; car en un tour de main le serrurier eust ouvert le cabinet , où ils prindrent ce qu'ils peurent. El ayant poussé et resserré le cabinet fort bien , qui ne paroissoit qu'on y eust touché , sortirent , les uns avec leur butin, les autres sans rien, pour accompaigner leur maistre , qui voyant que le jeu estoit bien faict, il s'en va et dict adieu à Brusquet sans vouloir prendre la collation qu'il luy présenta. Quelques jours après, ledicl Brusquet vint au lever du roy, triste, morne et pensif, qui avoit descouvert son larcin, qui en fit ses plainctes au roy et à tout le monde, dont on fut bien marry. Mais M. le mareschal s'en mit à rire et à luy faire la guerre : que luy qui trompoit les autres avoit esté trompé. L'autre, qui ne peut jamais rire , car il esloit fort avare de nature , faisoit toujours du marmiteux. Enfin M. le mareschal luy demanda ce qu'il luy vouloit donner, et qu'il luy feroit recouvrer ce qu'il avoit perdu ; il fit tant avec luy qu'en baillant la moityé de la vaisselle il quiltoit l'autre; mais M. le mareschal n'en retint que pour cinq cents escus , car il y en avoit pour deux mille. Il luy fit rendre tout , disant qu'il falloit donner le droit au serrurier et aux enfants de la Mathe qui avoienl faict le coup : ce qu'il fit aussy tost; et luy rendit tout son faict, fors ce qu'il donna aux Mathois qu'il avoit réservé en marché faisant. Et voylà Brusquet remis en joye jusques au rendre.
Une autre fois M. le mareschal estant venu au logis du roy en housse de velours, belle et riche de broderie d'argent, sur un beau coursier du Règne qu'il n'eust pas donné pour cinq cens escus, car il en avoit tousjours de fort beaux, ainsy Qu'il fut descendu , et qu'un de ses lacquays
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le tenoit devant la porte du logis du roy , attendant son maistre, Brusquet , sortant du Louvre, vit ce beau cheval , et alla aussy tosl dire au lacquays que M. le marescha! luy mandoit d'aller quérir quelque chose en son logis dont il s'esloit oublié; cependant qu'il luy laissast son cheval, et qu'il le garderait bien. Ce lacquays ne fit point de difficulté de luy donner, car il le voyoit ordinairement causer avec M. le mareschal. Cependant que le lacquays va en commission, Brusquet monte sur le cheval et le mené en son logis, luy faict couper le crin de devant aussy tosl et la moitié d'une oreille, et le rend ainsy difforme, le desselle , luy oste la belle housse et Chamois et la selle. Vient un courrier à quatre chevaux prendre la poste avecques une grosse malle ; il le faict accommoder avecq'une selle de poste et un coussinet, charge la malle sur luy, faict bravement sa poste jusqu'à Longjumeau. Estant de retour, l'envoyé en tel appareil à M. le mareschal , où estant, le postillon luy dict par le commandement de son maistre : a Monsieur , mon maislre t se recommande à vous. Voyla vostre cheval f qu'il vous renvoyé: il est fort bon pour la
# poste ; je le viens d'essayer d'icy à Longjumeau ; eje n'ai pas demeuré trois quarts d'heure à
• faire sa poste : il vous mande , si vous luy c voulez laisser pour cinquante escus, il les vous «envoyera.» M. le mareschal voyant son cheval ainsy difforme, en eut pitié, et ne dict autre chose, si non: «Va, mené -le à ton ■ maistre , et qu'il le garde jusqu'au rendre. •
Au bout de quelques jours M. le mareschal voulut aller trouver le roy en poste jusqu'à Compiegne , envoia quérir vingt chevaux de poste , mandant à Brusquet qu'il les luy envoyast bons , autrement ils ne seraient pas amys , et surtout trois bons malliers. 11 ne reteint pour luy que sept et un mallier. Les autres qui estoient des meilleurs, les donna à quelques pauvres soldats des siens qui estoient à pied pour aller à l'armée, sans que le postillon s'en advisast , luy faisant accroire qu'ils venotent après; el les deux bons malliers il les fit vendre à deux musniers du Pont-aux-Musniers pour porter la farine , qui les achepterent très volontiers , à cause du bon marché qu'on leur en fit : et quelques jours après , furent trouvés par les postillons en la rue , qui portoient de
la farine : ou les fit saisir par la justice ; mais le procès cous ta plus que ne valloient les chevaux. Quant aux autres chevaux que M. le mareschal avoit , il les mena jusques à Compienné, tant qu'ils peurent aller, et demeurèrent là outrés. Si bien que Brusquet achepta bien le cheval de M. le mareschal par telle perte ; et le tout se faisoit en riant jusqu'au rendre.
Un autre jour, Brusquet alla prier M. le mareschal d'accord, et qu'ils fissent au moins trefves de ces jeux nuisans et d'importance , mais de légers el de nul mal , tant qu'on vou droit. Et pour en boire vin du marché il le pria de vouloir venir un jour prendre son disner chez luy, et qu'il le traicteroit en roy ; qu'il y conviast seulement une douzaine des gallans de la cour , el qu'il leur ferait une très bonne chère. M. le mareschal ne faillit au jour compromis , et y mena son convoy. Quand ils furent arrivés ils trouvèrent Brusquet fort empesché, qui vient au devant eux les bien recueillir, une serviette sur l'epaulle, mesmes faire le maistred'hostel.«Or, lavez les mains, messieurs , dict- «il, vous soyez les très bien venus. Je vous vays a quérir à manger; «ce qu'il fit. Et, pour le premier service, il vous porta pour le moins, sans autre chose, une trentaine de pastés, qui petits, qui moyens, qui grands, qui tous chauds sentoient très bon ; car il les avoit faicts faire bien à propos touchant la sauce du dedans , sans y avoir espargné ny espice, ny canellc , non pas mesmes du musqué. Après qu'il eut assis ce premier mets, leur dict: «Or, messieurs, mettez « vous à table , je vous vays quérir le reste ; et t cependant vuidez moy ces plats pour faire « place aux autres. » Luy, estant hors de la salle, prend sa cappe et son espée , et s'en va droict au Louvre advenir le roy de son festin , et comme il avoit laissé ses gens bien estonnés à l'heure qu'il parloil. Or, dans ces pastés , aux uns il y avoit des vieilles pièces de vieux mors de brides , aux autres de vieilles sangles , aux autres de vieux conlre-sanglons , aux uns de vieilles croupières, aux autres de vieux poitrals, i aux uns de vieilles bosselles , aux autres des j vieilles testieres , aux uns de vieux pommeaux | de selle, aux autres de vieux arçons; bref , ces messieurs les pastés estoient remplis de toutes vieilles penailleries de ses chevaux de poste , les uns en petits morceaux et menusaillcs , les
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autres en grandes pièces en forme de venaison. Quand ces messieurs furent à table , qui avoient tous grand faim , et s'attendoient à bien careler leur ventre , tous fort avidement se mirent à ouvrir ces pastés , qui fumoient ci sentoient bon, et chascun le sien comme il vouloir. Je vous laisse à penser s'ils furent estonnés , qtiand ils virent ceste bonne viande si exquise. Encor dict-on qu'il y en eut quelques uns qui mirent quelques morceaux en la bouche de ces menusailles , pensant que ce fust quelques friandises ; mais ils les osterent bientost, cl de cracher. Enfin , tous s'escrierent : « Voicy des t raids de Brusquet. » Mais pourtant espéraient toujours qu'après ceste baye il leur donnerait de la bonne viande. Cependant ils demandent à boire , dont on donna d'un vin le plus exquis qu'on eust sceu trouver , dans de petits verres , en façon d'ypocras , qu'ils trouvèrent si bon qu'ils en demandoient à en boire un bon coup ; mais les serviteurs et postillons qui tous servoient à table a vecques leurs huchets, dirent que leur maitre avoit faict cela afin qu'ils dissent quel estoit le meilleur elquel ils vouloient, et qu on en irait quérir de celuy qu'ils auraient ehoisy pour le meilleur. Cependant la compaignie cause et rit de ce traict ; et ne voyant venir Brusquet , M. le marcsch.il demande où il estoit. Ou lu y dict que le roy l'a voit envoyé quérir à la hasle, et qu'il avoit passé la porte. Cependant la compagnie s'enquiert si l'on n'avoit point aulres choses : on leur fit responce qu'on pensoitquenon. Si bien «ju ils furent contra inci s de se lever de table et aller à la cuysine , ils ne trouvèrent ame vivante et le feu tout mort , et les landiers froids comme ceux d'une confrairie. Arosy messieurs se résolurent et furent contraincts de desloger, de prendre leurs espées et cappes, et aller chercher leur disner ailleurs où ils pourraient ; car il estoit plus de midy, et mouraient de faim.
J'avois oublié que, quand ledict Brusquet porta ce premier service , il entra suivy de tous ses postillons ( il en avoit plus de trente d'ordinaire), sonnans leurs huchets , comme s'ils fussent arrivés à la poste pour faire accoustrer leurs chevaux ; et , sonnans ainsy en mode de fanfare, entrèrent en magnificence. Lorsaussy qu'il convia M. le mareschal avec sa trouppe , il luy dict qu'il luy ferait faire bonne chère
et n'yroit point prendre ny emprumpter rien ailleurs comme tant d'autres, sinon de ce qu'il prendrait sur luy et chez luy ; comme il leur dict vrai , et leur sceut très bien remonstrer quand il les vil devant le roy. Ce ne fut sans rire et se mocquer des feslinés.
Mais M. le mareschal , qui en rioit le premier son saoul . la luy garda bonne ; car, quelque temps après, il luy fit desrober un fort beau petit mullet allant à l'abreuvoir ; car il alloit tousjours attaché à la queue des aulres chevaux de poste; ce qui estoit fort ayséà faire. Aussy tost qu'il l'eust eu,aussy tosl le fit accoustrer et escorcher, et en fit faire des pastés, les uns d'assiette, les aulres à la sauce chaude , les autres en venaison ; et sur ce convia ledict Brusquet à venir disner avec luy , l'assurant qu'il le traiterait bien , sans tromperie. Brusquet y va , qui avoit bonne faim , et qui raangeoit bien de son naturel ; se mit sur ce paslé d'assiette et de sauce chaude, à en manger son saoul , et puis sur celuy de venaison prétendue. Après qu'il fut bien saoul , M. le mareschal luy demanda : a Eh bien Brusquet, ne t'ay je pas a faict bonne chère? Je ne t'ay pas trompé « comme (oy qui nous fis mourir de faim. » Brusquet luy respondit qu'il estoit très content de luy , et qu'il n avoit jamais mieux mangé. «Or, «luy replicquaM. le mareschal, veux tu voir ce «que tu as mangé ?» Soudain il luy faict apporter la teste de son mullet sur la table , accommodée en forme d'hurede sanglier, et luy dict: «Tiens, vo) là, Brusquet , luy dict- il , la viande «que tu as mangée; tu recognois bien ceste «beste? » Qui fut estonné? ce fut Brusquet , dont il en rendit sur le champ si fort sa gorge qu'il en cuyda crever , autant du mal de cœur qu'il en conceut, que du desplaisir d'avoir ainsy dévoré son pauvre petit mullet qu'il aymoit tant, et qui le menoit si doucement aux champs et à la ville et partout.
Une autre fois la reyne eut toutes les envies du monde de voir la femme de Brusquet , que M.de Strozze luy avoit peincte fort laide, comme de vray elle l'estoit; et luy dict qu'elle ne l'aymeroit jamais s'il ne la luy menoit; ce qu'il fit. Et la luy mena parée , attiffée et accommodée ny plus ny moins comme le jour de ses nopees, avecques ses cheveux ny plus ny moins respan dus soubs son ebapperon sur ses espaulle-
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comme une espousée. Surquoy il luy commanda de tenir (oulc Icllc mine : et luy mesmes la tenant par la main , la mena ainsy dans le Louvre devant tout le monde, qui en creva de rire; rar Brusquet aussy faisoit tout de mesmes mine douce et affaitée d'un nouveau maryé. Or, nottez qu'avant il avoit adverty la reyne que sa femme estoit si lourde qu'elle n'auroit nul plaisir de l'entretenir ; mais c'estoit tout un , la reyne la vouloit voir, par la sol licitation de M. de Strozze, et parler à elle et l'entretenir de son mesnage et du traictement et de la vie de son mary. De l'autre costé , Brusquet avoit dict à sa femme que la reyne estoit sourde, et quand elle luy parlerait, qu'elle luy parlast le plus hault qu'elle pourrait, la menaçant si elle faisoit au- i trement. Outre touteela, il l'instruisoit de mes- j mes de ce qu'elle dirait et ferait quand elle ; serait devant la reyne. Ne faut point doubler les instructions plaisantes qu'il luy donna , les- I quelles de poinct en poinct elle ensuivit très I bien ; car elle estoit faicle de main de maistre. ; Quand donc elle fut devant la reyne, après luy \ avoir faict la révérence bien basse , accompai- , gnée d'un petit minois bouffonnesque , selon la leçon du mary , et dict : « Madame la reyne , | tDieu vous garde, de mal! * La reyne commance à l'arraisonner et luy demander le plus haut qu'elle peut , quelle chère et comment elle , se portoit. Son mary l'ayant laissée dès l'entrée de la porte , commence a parler et crier haut comme une folle : et si la reyne parloit haut , la femme encor plus ; si que la chambre en rctentissoit si haut , que le bruirt en resonnoit ' jusques à la basse cour du Ixiuvre.
M. de Strozze là-dessus arrivant se voulut meslcr de luy parler; mais Brusquet l'a voit advertie qu'il estoit aussy sourd, et plus que la reyne, et qu'elle ne parlast jamais à luy que fort . près 5 l'oreille et le plus haut qu'elle pourrait. A quoy elle ne fallit à tout de poinct en poinct. ' Dont M. de Strozze, se doublant des bayes ac- ; coutumées dudict Brusquet, ayant mis la leste à la fenestre, il vit en la basse cour un vallet de limier qui avoit sa trompe pendue au col. ; Il Cappella et luy bailla une couple d'escus pour ' sonner de sa trompette à l'oreille de ladietc femme tant qu'il pourrait jusqu'à ce qu'il dirait Itolà. L'ayant donc faict entrer dans la ^ chambre, il dict à la reyne : «Madame , ceste '
«femme est sourde, je m'en vays la guérir :» et luy prend la teste, et commande andict vallet de sonner toutes chasses de cerf aux deux oreilles de ladicte dame ; ce qu'il fit. Et M. de Strozze la luy tenant par force tousjours , il y sonna tant qu'il l'cstourdit si bien, et cerveau et oreilles qu'elle demeura plusd'un mois estro piée de cerveau et de l'ouye, sans jamais entendre mot Jusqu'à ce que les médecins y portèrent remède, ce qui cousta bon. Et par ainsy, Brusquet qui avoit donné la peine aux autres de crier si haut après sa femme sourde prétendue, il l'eut tout à trac et de mesmes à parler à elle : dont son mesnage ne s'en porta pas mieux quand il luy commandoit quelque chose.
Une autre fois M. de Strozze estant venu eu poste à Paris la vigile de Pasqucs, ets'estant retiré à la desrabade en son logis au fau\ bourg Sainct Germain , par ce qu'il vouloit qu'on ne le vist ny qu'on le sceust en ville qu'après la fesle : mais Brusquet l'ayant sceu par le moyen du postillon qui l'avoit mené, le jour de la bonne feste il va louer deux cordeliers pour ceste matinée, et leur ayant donné à chascun un bel escu . leur dict qu'il y avoit un grand gentilhomme au fauxbourg de Sainct Germain où il les mènerait, qui estoit un peu tenté du mauvais diable, si qu'il ne vouloit faire nullement ses pasques, non pas seulement voir Dieu , ny ses ministres qui l'administraient; et pour ce, qu'ils feraient un œuvre fort charitable de l'aller visiter, luy porter et donner de l'eau beniste, et le consacrer, luy et son diable, de quelques bonnes et sainctes oraisons, suffrages et litanies. Les cordeliers s'accordent fort bien à tout cela, et marchent résolus avec Brusquet pour faire ce bon et sainct office. Et quoy que Brusquet leur eust remonstré que c'estoil un diable d'homme, et qu'ils avoient affaire encor, non avec un homme ils respondirent qu'ils en avoient bien veu d'autres, et qu'ils ne le eraignoient point. Brusquet donc, les ayant conduicls jusques à la porte de la chambre, sans aucun r mpeschement des serviteurs , car il les cognoissoit comme pain, et aussy qu'il leur avoit faict acroire que M. de Strozze luy avoit commandé les luy mener pour chose d'importance pour laquelle il se vouloit ayder d'eux, et aussy qu'il se sentoit altainct de quelque » Le censeur a supprimé : « Mai» aveoq uu diable. •
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péché dont il se vouloit purger avecques eux, et que personne n'entrasl en la chambre sinon les deux cordeliers : par ainsy chascun se tint quoy, et Brusquet à la porte de la chambre. Quand ils furent donc entrés, vindrenl au lict de M. de Strozze, qui lisoit en un livre. Eux, après luy avoir demandé comme il luy alloit du corps et de l'ame, il les advise furieusement; et sadvançant sur le lict leur demanda ce qu'ils venoient faire là, et leur commanda aussy tost de vuider, car de son naturel il naymoit guieres ces gens là. Mais eux se mirent à luy jet ter force eau beniste, qu'il n'aymoit pas plus encor, et commancerent après à faire leurs exorcismes et oraisons : à quoy M. d'Estrozze se voulaul tourner pour prendre son espée du chevet de son lict, un cordellier s'en saisit par ladvis de Brusquet qui leur avoit dict auparavant. Mais M. de Slrozze s'cslant levé et mis en place, se mit en devoir de recouvrer son espée. Il se faict un bruict, s'esleve un tintamarc en la chambre , si que ses serviteurs y accoururent; et Brusquet luy-mesmes le premier entre l'espée au poing avec sa main gauchere, faict du compaignon, crie : «Holà, holà! se- « cours, secours! me voicy pour vous en donner. » Et là dessus prend ses deux cordelliers et les emmené gentiment ; et puis passe l'eau ; et s'en va faire le conte au roy, qui ne sçavoit point la venue dudict M. de Strozze, qui la tenoit cachée. Et ainsy fut elle publiée, ce qui ne fut sans rire. El aussy lost fut envoyé visiter du roy, comment il se trouvoit des cordelliers, et s'ils luy avoient donné meilleure créance que devant
M. de Strozze, au bout de deux jours, s'en va plaindre à l'inquisiteur de la foy (qui estoit lors M. nostre maislre d'Oris s, ou Benedicti , ou Divolet ) de l'oprobre qui avoit esté faicte à Dieu , et de l'injure à luy, et mesmes pour s'ayder ainsy des ministres de Dieu et de l'église à s'en servir de risée, et du grand scandale qui en estoit cuydé arriver, car il avoit vu)' 'é tuer ces gens de bien : et pour le ce prioit d'y avoir esgard , car c'estoit traict d'un hérétique (et Dieu sçait s'il se soucioit ny des cordelliers, ny de leur église, ny des inquisiteurs), et qu'ils luy en fissent raisou, et qu'il s'en ren-
1 Le inarecbal de SI roui passait pour albée. * MaiibieuOrry, jacobin. Voyez Beie, page 20 et 57 de 90 BUt. E ei Du Cause, au mol Inquisitoires Fidei.
doit partie , ainsy qu'il s'en estoit plainct au roy, qui vouloit qu'on en enquist , et que ledkt Brusquet fust appréhendé au corps; ce que messieurs les inquisiteurs, y allans à la bonne foy et sur le bon dire dudict M. de Strozze , firent; et envoyèrent le prendre par sept ou huict sergens, et fut mené en prison où il demeura quelques jours. On vouloit adviser à faire son procès; mais M. de Strozze ayant le tout descouvert au roy, luy mesme l'alla oster de prison avecques un capitaine des gardes ; dont il en fut bien aise : car disoit il qu'il n'eust jamais si belle peur , craignant ces messieurs les inquisiteurs plus que tous autres gens. Car, pour en parler au vray , telles gens sont dangereux , et ne faict pas bon se frotter à eux , soit en bourdes ou à bon escient.
Une autre fois, Brusquet estant allé avecques M. le cardinal de Lorraine à Rome, lorsqu'il y fut pour la rupture de la trefve , M. de Slrozze attira un courrier pour venir en poste porter les nouvelles de la mort de Brusquet , avec son testament qu'il avoit supposé et faict faux en disposant de ses biens : et prioit le roy de vouloir donner et continuer sa poste à sa femme , en ce qu'elle espousast ce courrier qui estoit à luy d'ordinaire et à son service , ei non autrement. Ce que le roy accorda facilement en la faveur de mondict seigneur de Strozze. La femme ayant secu la mort par le mesmes courrier, et veu son testament, et secu la volonté du roy sur la continuation de la poste cl condition de mariage , après avoir célébré les obsèques de son mary et faict ses deuils, solicitée de mariage par ledicl courrier, se marie; et coucheavecquesellc pour le moins un bon mois, et en tire d'elle de bons escus par bon contrael de maryage : mais, sur ces entrefaictes, Brusquet, qu'on tenoit pour mort par tout, fut bien esbahy;carils'estoitfort bien porléen ses voyages, el bien cocu : ei sçachant que ç'a voil esté une esirelte de M. de Slrozze, songea à luy rendre.
Parquoy un jour faict une lettre, et dresse un pacquel par la voyc de l'ordinaire de Lyon, et mande à M. le cardinal Garaffe (qui l'aymoit fort, et l'a voit veu à Rome et en France) comme M. de Strozze, mal conlenl du roy, s'eatoit despar ly d avecques luy si despilé, qu'il avoit pris deux de ses galleres dans le port de Marseille , et s'en estoit allé pour le seur trouver
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le Dragut en Alger, et lâ se renier el prendre l'avoit-il veu, il le trouva qu'il estoit fort ma-
ie turban; et pour ce, qu'il prist garde à luy et en advertist Sa Saîncteté; car à sa partance il luy avoit ouy jurer qu'il s'en alloit prendre la ville et port d'Ostie et Civila Vecchia , où dedans il avoit si bonne intelligence qu'aussy tost là arrivé il les prenoit , et aussy Ancone, et de là alloit piller l'église de Nostre Dame de Lorette, et la raser de fonds en comble; et que devant peu il rendroit le pape bien eslonné. M. le cardinal ayant eu cet advis le confère avecques Sa Sainctelé; et pour ce , en toute diligence advise à y pourvcoir, se met en frais, y envoyé gens et y donne ordre. Mais après, ils s( curent qu'il n'en estoit rien, et que lors de la lettre il estoit à la prise de Calais. Toutesfbis nouvelles vindrent à M. de Strozze de ce que Ton avoit creu de luy en la chambre et palais du pape ; dont il n'en fit que rire et en accuser Brusquet.
Pour fin je n'aurais jamais faict si je vouiois conter les tours qui se sont passés entr'eux deux; car il y en a eu tant et tant qu'on n'en verrait jamais la fin. Que si M. de Strozze estoit fin et subellin , ingénieux et industrieux , Brusquet l'esloit autant en matière de gentillesse; car il faut dire de luy : que ç'a esté le premier homme pour la bouffonnerie qui fut jamais, ny sera, et n'en desplaise au Moret de Florence, fust pour le parler, fust pour le geste, fust pour escrire, fust pour les inventions, bref pour tout , sans offenser ny desplaire.
Son premier advenement fut au camp d'Avignon , où il se jetta, venant de son pays de Provence, pour gaigner la pièce d'argent; et, contrefaisant le médecin, se mit, pour mieux jouer son jeu, au carlier des Suisses et lansquenets, desquels il tirait grands deniers. Il en guerissoit aucuns par hazard; les autres il envoyoit ad patres, menu comme mouches. Pensez : à ceux qu'il guerissoit, il leur donnoit pareille recepte qu'il donna une fois à Romorantin à un ambassadeur de Venise, qui venoit de frais vers le roy François second. J'y estois alors. C'estoit une règle infaillible pour ledict Brusquet que, quand venoit quelque grand seigneur ou ambassadeur à la cour, il l'alloit voir aussy tost pour en escroquer quelques bons brins d'eux ; car il estoit très sçavant en ce mesiier d'escroquer. Estant donc un jour allé l'ambassadeur, car plusieurs jours avant
lade d'une colique venteuse; et le voulant faire rire, il ne peut, car le mal le pressoit. Et M. l'ambassadeur luy ayant demandé une recepte, s'il n'en sçavoit point ; luy dit que pour luy il n'en sçavoit point une meilleure qu'une dont il usoit fort souvent, car il y estoit fort subject, qui estoit : quand ce mal luy tenoit, il meltoit un doigt fort advant dans le cul, et l'autre dans la bouche, et en remuoit souvent lesdicts doigts d'un lieu en l'autre, c'est à dire celuy du cul dans la bouche, et celuy de la bouche au cul ; si que, les remuant tousjours ainsy l'espace d'une demy-heure , les vents se dissipoient et en sortoient par les deux trous qu'on ouvrait ainsy souvent. M. l'ambasseur le creut, y voyant l'apparence; et en fit l'essay une bonne demy heure, bien à bon escient. Je ne sçay s'il s'en guérit, mais je le vis venir dans la chambre du roy, qui en fit le conte à tous ces princes et messieurs , qui en rirent bien.
Il faut donc croire que ce M. le médecin Brusquet , en ce camp d'Avignon , donnoit de pareilles receples à ses malades, et les drogues de mesmes; mais le pis fut qu'il fut descouvert par la grande desfaietc de ces pauvres diables , et qu'il fut accusé. La cognoissance en estant venue à M. leconncstable, il le voulut faire pendre. Mais on fit rapport à M. le Dauphin , qui estoit lors là , que c'estoit le plus plaisant homme qu'on vist jamais , et qu'il le falloit sauver. M. le Dauphin , despuis nostre roy Henry second , le fit venir à luy , le vit , et le cognoissant fort plaisant , et qu'il luy donnerait bien un jour des plaisirs (ce qu'il a faict) , il l'osta d'entre les mains du prevost du camp, et le prit à son service. De telle façon que, pour ses plaisanteries, il parvint à estre vallel de sa garde-robbe, puis vallet de chambre; el puis, qui estoit le meilleur, maistre de la poste de Paris , qui valoit de ce temps là ce qu'il vouloit ; car il n'y avoit point pour lors nulles coches de voitures, ny chevaux de relais comme pour le jour d'huy '. Aussy pour un coup, je luy ay compté cent chevaux de poste , el ce d'ordinaire. Et pour ce , en ses lillres et qualités , il s'inlituloit capitaine de cent chevau-
<Le manuscrit ajoute : «Qui emporte pratique de» roairtre» de potte de Par». »
légers. Je vous arseure qu'ils estoient bien légers en foules Façons, tant de la graisse , dont ils n'estoient guieres charges , que de la légèreté à bien courir et mouschcr. Auxquels chevaux et postillons il imposoit très plaisamment les noms des bénéfices, offices, dignités, charges, estais que Ton court ordinairement en toutes diligences de postes ». Je vous laisse â penser le gain qu'il pouvoit faire de sa poste, n'y ayant alors point de coches, de chevaux de relays, ny de louage que peu, comme j'ay dict, pour lors dans Paris, et prenant pour chasque cheval vingt sols s'il esloit françois, et vingt cinq s'il esloil espaignol , ou autre estranger.
Aussy devint il fort riche, autant pour cela que pour une infinité de practiques et rapines qu'il lirait sur les princes , seigneurs , gentilshommes , qui ça , qui là. Et , s'ils ne luy voulaient rien donner gratis, bien souvant, quand il esloit dans leur salle ou chambre, et qu'il y voyoit quelque beau bassin ou buye d'argent , on se fust donné garde qu'aussi tost et a l'improviste il mettoit l'espéc au poing , et faisoit accroire qu'ils luy avoient donné un desmenly, et qu'il avoil querelle a rencontre , et les chargeait d'estoc et de taille , les desgasloit tous ; et puis , sans autre forme , les serrait soubs sa cappe et deslogeoit ; ainsy qu'il fit à Bruxelles chez le duc d'Albe, lors que le cardinal de Lorraine y alla jurer la paix. Ayant mené ledict Brusquet avec luy, ce voyage ne luy fut nullement inutile; il y gaigna beaucoup ; et plaisanta si bien devant le roy d'Espaigne, qu'il le trouva
1 Le manuscrit ajoute : « Et ne faut point doubler qu'ordinairement on n'aye rcu tous les jours ce* chevaux fare leur course ; encore n'y pouvoient-ils rhevir, cl falloit qu'ils en fissent deux courses; ce qui est ayseà croire et cognoislre , veu les grands chemins des postes qui sont dressés partant de Paris. Car vous avez celtiy de Guienne et d'Rspaicne , que j'ay veu fort battu durant la trefre et paix entre nous et 1rs fcspaignois ; vous avez -eluy de la Bretagne quand vous estes a B:oys, qu'on prend à main droicle; vous ave/, celuy de Lyon et du Piedtuoiit quand nous le tenions, et de l'Italie quand on esloil en paix ; et puis en guerre celui des Suysses et des Grisons, de Venise a. Rome , de DauÛué , Yivarès, Languedoc , Piovance; vous a>ez celuy de [Normandie, Rouan, Dieppe et Havre; celuy de Picardie tirant vers Calais et Angleterre ; eeluy de Picardie aussy tirant devers Peronne , Ralpaunie, Bruxelles, Anvers et Flandres; celuy de Champagne tirant vers Metz, Lorraine, et Allrinaigiie ; celuy de Bourcoignc. < e sont d s plus loyuux chemins de postes qui snit ut en France, sans compirr autres traverses ou estoient la cour et les armées. »
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fort plaisant bouffon et à son gré ; car il parloit assez bien l'italien et l'espagnol ; et si . y avoit fort bonne grâce bouffonnesque , plus quasy qu'en son parler franeois. Et pour ce, le roy Philippe le prit en amitié et luy fit beauj coup de biens ; desquels ne se contentant encore, un jour d'un grand festin qu'il fit, où estoit madame de Lorraine , et force dames et seigneurs qui estoient la tous conviés pour la solemnilé du jurement de la paix , ainsy qu'on esloit sur la fin du f ru ici et qu'on von loi t desservir, il se vint eslancer sur la table, sans aucune appréhension de se blesser des cousleaux, et, prenant le bout de la nappe, se vint entortiller de cestc nappe, et se contournant tonsjours d'un bout a l'autre , et amassant peu à peu les plats par une telle et si subtille industrie, qu'il en accumula et en arma son corps ; et sortant a l'autre bout de la table il s'en trouva si chargé, qu'à grand peine pouvoit-il marcher ; et ainsy chargé de son butin , passe la porte par le commandement du roy , qui dict qu'on le laissast sortir; riant si extrêmement, et trouvant le traictsi bon, plaisant et industrieux, qu'il voulut qu'il eust le tout. Et ce qui fut un cas d'estonnement, c'est qu'il ne se blessa jamais des cousteaux qui s'entortillèrent avec le reste. Aussy Dieu aide aux fols et aux enfans.
Leroy d'Espaigne avoil pour lors un bouffon espaignol ; mais il n'y entendoit rien an prix de Brusquet, et estoit un vray maigre bouffon, avec sa guit terne et son braillement de chansons à IVspaignolle , qui plaisoit fort maigrement, et ne paroissoit rien au prix de Brusquet, qui le trompoit lousjours. I« roy d'Espaigne l'envoya au roy pour luy rendre le change du sien qu'il luy avoit envoyé. Le roy le donna à Brusquet pour le gouverner, le loger et le traieter bien ; ainsy qu'on void les grands princes à la cour, venant en ambassade, cslre donnés et recommandes à autres grands princes , les grands seigneurs à autres grands seigneurs , les moyens à moyens, les evesques à evesques, les prélats à prélats, les ecclésiastiques moyens a autres moyens : aussy Brusquet, bouffon, eut charge de gouverner et entretenir l'autre bouffon; mais il le trompoit tousjours.
Il avoit qualre bons chevaux chez luy; mais il les faisoit courir la poste la nuicl par te premier courrier qui passoit, sans que luy ny ses
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gen« s'en Avisassent , car il les raisoil bien boire et bien dormir après; et quand il les trou voit si maigres de force de courir, il luy faisoit accroire que l'eau de la rivière de Seine les maigrissoit ainsy jusques à ce qu'ils l'eussent accousiumée deux mois, et que cela arri voit coustumierement à tous chevaux. Par cas, il s'en ad visa un matin , s'eslant levé plus lost qu'on ne pensoit, et que le postillon avoitun peu tardé; et les voyant tous trempés, il se mit à s'escrier audict Brusquet: Comolcuerpo de Dios l Brusquet ! mis cavaltos todos son bafiados y mojados. Jura à Dios que /tan corrido la posta ». Mais Brusquet l'appaisa , en luy disant qu'ils sestoient couchés dans l'eau en allant boire. Bref, il le irompoit en toutes façons et lousjours.
Mais la meilleure fut que le roy Henry luy avoit donué une fort belle c lia Une d'or, qui pesoit trois cents escus. Brusquet en rit faire une toute pareille de lelon , et la fit bien dorer et subtilement avec trois ou quatre touches; la change avec luy , se carrant aussy bien de la meschanle que de la bonne ; et quand il partist pour s'en aller en Flandres, il escrivit une lettre au roy Philippes, bien fort plaisante, et remplie de toutes les naifvctés qu'il avoit faict à son bouffon , que c'estoit un fat et un sot , et qu'il le fist fbitter à sa cuisine pour s'estre ainsy laissé tromper de la chaisne; et luy en conta toute l'histoire. Mais le roy Henry l'ayant sceu n'en fut trop content, cuydant qu'on pcuaastqueluymesmesluy eust donnée telle, pour se mocquer; et pour ce luy commanda de la renvoyer , et radouber bien le tout : ce qu'il fit ; et le roy l'en recompensa d'ailleurs.
Je croy que si l'on fust esté curieux de receuillir tous les bons mots, contes, traicts et tours dudict Brusquet , on en eust faict un très gros livre; et jamais il ne s'en vit de pareils, et n'en desphise à Pinan2, à Arlod, ny à Villon , ny a Ragot, ny à Moret, ny à Chicot , ny à quiconque jamais a esté.
Enfin le pauvre diable fut soupçonné de la religion, et que, pour la favoriser, il faisoit perdre et soubstraire force paquets et despes clies du roy qui faisoit contre les hugue-
* Comment, corblea, Bniiquel! met chevaux sont tout Uùgnét et trempé», lit ont pardieu ! couru la poste.
* Piovan.
nots; mais ce ne fut pas tant loy comme son gendre, qui estoit huguenot si jamais homme I le fust ; et pour ce fit perdre et son beau pere et sa maison , qui fut pillée aux premiers troubles. Et fut contrainct de sortir de Paris et se sauver chez madame de Bouillon à Noyant , qui le retira de bon cœur, et madame de Valentinois , pour souvenance du feu roy Henry. De là il escrivit une fois une lettre» M. de Strozze, qui me la monstra, qui estoit très bien faicte; et le prioit et le conjurait, par la grande amitié que luy avoit portée feu M. le mareschal son pere, avoir pitié de luy et luy faire pardonner, afin qu'il peust parachever le reste de ses vieux jours en paix et en repos. Mais il ne la fit pasguieres longue après, car il y mourut. C'est assez parlé de luy , et encor trop , ce diront aucuns qui pourront me blasmer que j'estois bien à loysir quand j'escrivois cecy; mais ils seront bien plus à loysir , de le lire pour me reprendre. Tant y a que, ce que j'en ay faict, c'est autant pour me donner plaisir et contentement.
Retournons à ceste heure à M. le mareschal de Strozze et à ses valeurs qu'il a bien faict paroistre en ses guerres dernières pour le service de nos roys , auxquelles il a esté heureux et malheureux aussy, mais pourtant plus malheureux qu'autrement. Aussy la fortune et la vertu ne s'assemblent guieres souvent ensemble, despuis ces braves Romains de jadis, qui en firent et achevèrent rassemblement. Pourtant , si la fortune luy a esté contraire à la guerre, ce n'a esté jamais à faute de courage; car il a bien autant battu qu'il a esté battu.
Il servit bien le roy François en Italie, tantost avec boune, tantost avec mal fortune. Et d'autant qu'aucuns magiciens tiennent que le changement de lieu change la fortune, il quicta l'Italie et s'en vint en France trouver le roy au camp de Marollesavecla plus belle compaignie qui fust jamais veue, de deux cens harquebusiers achevai les mieux montés, les mieux dorés, et les mieux en poinct qu'on eust sceu voir, car il n'y en avoit nul qui n'eust deux bons chevaux, qu'on noromoit alors cavaK lins , qui sont de légère taille , le morion doré, les manches de mailles ( qu'on porloit fort de ce temps là) la pluspart toutes dorés, ou bien la moytié , les harquebuses et foumimens de
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mesraes. Ils alloient souvent avecques les chevau-legerset coureurs, ai qu'ils faisoient râpe. Quelquefois ils s'aydoient de la picque, de la bourguignotte et corselet doré, quand il en estoit besoing; et, qui plus est, c'estoient tous vieux capitaines et soldats tant bien aguerris soubs lesbandieres et ordonnances de ce grand capitaine Jannin de Medicis qui avoient amasy tous esté à lu? , si que, quand il falloit mettre pied à terre et combattre, n'avoient grand besoing de commandement pour les ordonner en battailie; car d'eux-mesmes s'y rangeoient si bien, pour estre si bien aguerris, qu'on n'y trouvoit rien à dire , tant bieu scavoient-ils prendre leur place. De ce nombre esloient ces braves gens, San Petro corsa, Joan de Thurin, le capitaine Moret calabrais, le senor Petro Paulo Tousin , le capitaine Bernardo , le capitaine Miquel da Condio, le capitaine Mazin, le capitaine Jacques ferrarois, et tant d'autres gens de bien et d'honneur qui se sont si bien raicts cognais! re en nos guerres passées.
Le roy François, quand il vit ceste belle troupe , la loua fort , et en fit grand cas à madame la dauphine , qui estoit cousine dudict sieur de Strozze qu'elle aymoit; et s'en cuyda perdre de joye pour voir ainsy son cousin paroistre, et faire un si beau service au roy, et le tout à ses propres despens. Car, comme j'ay ouy dire audict capitaine Miquel da Condio, qui estoit un sien vieux serviteur, ceste compaignie luy cousia plus de cinquante mille escus; car il avoit de fort grands moyens, et en avoit beaucoup sauvé à Venise, où il se tint quelque temps et y eut son fils M. de Strozze '.
Helas! ce brave seigneur a bien brouillé et des pendu tous ces grands moyens au service de nos roys; car, à ce que je tiens de son fils et de ses anciens serviteurs, de plus de cinq cens
1 Le manuscrit ajoute : < Si bien que quand le roy François refusa le combat à feu mon oncle contre Jarnac, le trouvant inégal a mon oncle pour la vaillance , le tout a la tuscilation de madame deSiampes, de laquelle la sœur avoit espousé Jarnac , M. d'Eslrozze conseilla mondict oncle de faire un coup de sa main et de tuer Jarnac in omni modo , et puis vuider la France jusque» à ce que le roy s'en fust appaisé , ou qu'il fust mort , esiant fort sur l'aace et cassé, et qu'il se retirait à Venise, là où il luy presentoit lous ses moyens qu'il avoit là en banque, pour eu disposer à son bon plaisir , jusques à rent mille escus qu'il pouvoit les y prendre. C'est une offre, cela, d'amy ; mai» la ebose alla autrement, comme 'ai dici ailleurs..
] mille escus qu'il avoit vaillant quand il vint m service de nos roys , il est mort n'ayant pas laissé à son fils vaillant vingt mille escus. Cest despensé cela ! et ce , sans avoir grandes recompenses ny biens faicts de nos roys, car il n'estoit point importun ny demandant ; et les biens d'église qu'eut M. le cardinal de Strozze, son frère, vindrent plustost de la libéralité du feu roy Henry et de la sol ici ta lion de la reyne, leur i parente, que par importunités et demandes du- : dictM. de Strozze; car il avoit le cœur fort noble, généreux et splendide.
Quand Guynes fut pris, le milord Grey , un très bon et grand capitaine anglois de son temps, commandant dedans, y fut pris. Le roy et M. deGuyse, son gênerai , le donnèrent audict M. de Strozze pour en tirer rançon , et faire son profict, en recompense de la peine qu'il avoit prise en la prise de ceste ville et de Calais, et y avoir très bien servy le roy. Il se tint plus content de ce présent , venant ainsy de la bonne volonté et libéralité de son roy et gênerai , que si on luy eust faict d'ailleurs un don dix fois plus grand que celuy là; car il ne lira de ce prisonnier que huict mille escus, que M. le comte de La Rochefoucault luy fit donner pour faire esebange de luy à luy , qui estoit prisonnier en Flandres despuis la journée de Sainct- Quentin.
Or, de raconier la valeur et les faicts d'armes dudict M. de Strozze , ce n'est qu escrire en vain, car l'on sçait assez, et par livre, et pour avoir ouy dire et pour l'avoir veu , comme il y en a encor force vi vans qui l'ont veu, ce qu'il fit durant nos roys François et Henry en Italie, en France, en Escosse, à Parme, en Toscane , ; lieutenant du roy; si qu'on ne luy saurait rien reprocher.
Il a esté combattu , aussy il a combattu les autres ; il a battu , aussy il a esté battu , comme j'ay dict. Mais, hé! qui est le grand capitaine à qui les malheurs de guerre n'arrivent? Il ne sçauroit autrement estre grand capitaine, s'il ne luy mes-arive aussy quelquefois; non plus qu'un pilote ou marinier ne peut estre bon et expert , s'il n'a jamais veu tourmente ny tempestc , sinon lousjours bonnace.
Si en diray-je encor cecy de luy. On le tenoit plus propre à forcer, deffendre, fortifier et assaillir places, qu'à combattre en campai-
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gne; car il estoit malheureux , et aussy plus nay à obéir soubs un grand gênerai que d'estre chef et gênerai luy-rnesmes, ainsy que j'en ay cogneu force de ce naturel; tesmoing Mets, Calais, Guynes, Theonville et force autres lieux ; car il estoit un très grand ingénieur et fort laborieux, ainsy que dict une vieille chanson d'un advanturier françois, qui fut faicte durant le siège de Mets , dont un des couplets est tel :
Monsieur de Cuyte ettott dedans , Aveeques beaucoup de noblesse , Hé Vandostne les deux cri fans , El de Nemours, plein de prouesse ; Lt le seigneur l'ierre de Slroue , Qui auii't et jour ert sur remparU , Faisant remparts de grand addreue , El
Si la rithme n'est bonne, le subject et le sens est bon. Mais tant y a que ce seigneur servit là de beaucoup.
Après tant de belles choses, ce brave seigneur vint à mourir au siège de Theonville , là où il travailla et servit de beaucoup: estant donc dans la trenchée il fut blessé d'une grande mousquetade, dont il tomba, et aussy tost fut relevé par M. de Vieilleville et autres. Et luy disant ledict M. de Vieilleville que ce n'estoit rien, et qu'il prist courage, il luy respondit: «Ah! monsieur de Vieilleville, ne me donnez
• point de courage; j'en ay prou: prenez-le «pour vous. Je croyque vous me voudriez faire «accroire que je ne suis point homme, et que •je n'ay point de sentiment. Si suis et en ay; ■car je sens bien mon mal , et que je suis at-
■ tainct au vif» ( et disoit tout cela en son langage italien ). «Or , je suis mort. Je vous prie « faire mes humbles recommandations au roy «et à la reyne, et qu'ils perdent aujourd'huy un «très bon serviteur et loyal. Dictes en autant à «M. de Guyse. Adieu. » Et puis il trespassa, au grand regret du roy et de la reyne, et de M. de Guyse, qui l'avoit pris en sa grande confidence.
M. du Bellay pour lors fit son epitaphe en vers latins, dont la substance est telle. «Autant
• de belle milice et soucy de la guerre qu'a esté
• en Pyrrus; autant de courage qu'a esté en
■ Alexandre; autant de patience qu'a esté en
• Hannibal ; autant de verlu qu'a esté en Scipion «et Marius; autant de vigilance qu'a esté en «Caesar; bref, ce qui a esté en tous ceux-là
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«s'est trouvé en ce seigneur Strozze; et s'est « trouvé en tout cela esgal à eux. Il est vray que «la fortune luy a esté inesgalle, tant elle luy «a esté contraire: toutesfois, ceste fortune qu'il «n'a peu vaincre luy vivant, à ceste heure qu'il «est mort il l'a vaincue. Et encor plus il a «faict : il a vaincu l'envye, de laquelle il a esté «aussy bien assailly que de la fortune. Ainsy «a vescu et ainsy est mort ce grand capitaine. »
Il laissa après luy le seigneur Philippes Strozze, dernier mort , duquel je parle en son lieu, et la segnora Clerice Strozze, l'une des honnestes, belles, bonnes, courageuses, qui ayt sort y de sa race, sans faire tort aux autres. Elle fut mariée au comte de Sommerivc, despuis comte de Taode : elle mourut fort jeune ; dont ce fut très grand dommage pour son mary et pour toute la Provence , là où elle y estoit fort ayméc, et qui avoil grand moyeu de bien servir et l'un et l'autre, car elle avoil un grand esprit et grand cœur. Ceste honnesle dame ne fit jamais plus son proffict, despuis qu'elle tomba dans la mer et plongea fort advant, mais aussy tost fut rescourue, non s jus avoir beaucoup beu, lorsque le roy et la reyne estoient à Marseille. Car ainsy qu'ils estoient dans la Reale , et qu'elle voulut monter après à l'escalle, l'esquif luy faillit et le pied par conséquent. Despuis, l'intérieur de son beau corps ne fut pas en bonne sanlé, encor que l'extérieur ne monstrast rien changé de sa beauté, bonne grâce et belle apparence.
M. son pere avoil aussy eu un bastard, très brave et vaillant s'il eu fut onc , et de grand entendement , et qui promotion eslre un jour grand capitaine, selon son beau commencement; car il avoit esté donné par sou pere à M. le grand prieur de Capoue pour l'eslever et l'apprendre; soubs lequel il profriia beaucoup. Il mourut, en l'aage de vingt deux ans , â Port- Hercule, quelques six ou ou sept jours avant M. le grand prieur son oncle, et sa mort présagea la sienne peu après du regret qu'il en porta , ainsy qu'il le dict. M. le marcscual son pere le regretta fort aussy, car il l'aymoit fort, pour la bonne opinion qu'il avoit conceue de luy.
J'ay veu fort louer ce jeune homme à M. de Strozze et à force autres gentilshommes et capitaines.
VIES ORS GRANDS CAPITAINES
Ce M. de Slrozze • tut trois frères, fort bon- Termes, ou qu'il y eust mis de nouveau quelnestes gens : M. le grand prieur de Capue, ques aulres François point passionnés, et qui duquel je parle en son lieu ; M. le cardinal , et ne se tussent point amusés ailleurs qu'à faire
Robert Strozze, perc de ceste belle, honneste et sage dame , la comtesse de Fiesque Alfonzine Strozze , qui fut dame d'honneur de la reyne merc après la princesse de la Roche sur Yon. Il eut une sœur relligieuse et abbesse d'une abbaye en Italie, très honneste dame, très servante en lettres divines et humaines, et surtout en poésie latine. Elle fil en vers latins plusieurs beaux hymnes et cantiques spirituels, qui se sont chantés autrefois aux églises d'Italie par grande admiration et dévotion : encor ay-je ouy dire qu'ils se chantent en aucunes églises. Elle eut aussy une autre sœur, la segnora Magdalcna Slrozze, très habile, spirituelle femme, hors du commun, cl belle, que j'ay veue de mon jeune temps à Rome. Elle avoit espousé le segnor Flaminio, comte d'Anguillare, qui cotmnandoit à des gallcres avecques le grand prieur de Capue, son beau-frere : il fut fils de ce brave comte d'Anguillare, qui fut tué au service du roy François premier.
Si faut-ii que je die encor cecy de ce grand M. de Strozze , que le roy Henry second fit une grande faute, comme je tiens d'un grand personnage de ce règne là, lors qu'il luy donna ceste guerre de Sienne à manier ; d'autant que le duc de Florance, se voyant assailly de luy, son ennemy mortel et son banny, et qui ne le mcnaçoil rien de moins que de le déposséder de son estât et de sa duché, mesmes qu'il l'avoit desjà promis à la reyne, sa bonne parente, de l'y mettre dedans, ou il mourrait en la peine; car ce brave homme n avoit point faute de discours, de desseings et belles entreprises; ce qui fut cause que la reyne pressa fort le roy de luy donner ceste charge ; ce très habile duc se mit à ad viser mieux à son affaire que devant, d'autant qu'en la première guerre et révolte de Sienne, cela ne le touchoit tant comme à l'empereur, estant ville impériale. Il en prit donc l'affirmative. Et, à communs frais et despens, mettent leurs forces cl moyens en campaigne, dont la fin s'en ensuivit telle que l'on a veue, et que j'ay dict ailleurs. Il eust miéux valu certainement que le roy eust continué ses deux généraux, messieurs le cardinal de Ferrare et de
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la guerre ès pays cl terres de l'empereur, et non aux autres.
Eu ceste guerre, moudict sieur Strozze fit plusieurs belles choses ; et si la fortune ne luy eust manqué, non plus que le courage, infailliblement il fust parvenu à ses desseings, ou bien à la moitié , pour beaucoup de raisons que j'en alléguerais. Il avoit mis fort son espérance en quelque baltaillegaignée; et possible en euslil eu la victoire, s'il fust esté secouru de quelques nouvelles forces du coslé de la France, ou de M. le marcschal de Brissac , dont il l'en requérait , ou par sa valeureuse présence, ou par quelqu'un de ses vaillans capitaines. D'un costé cela ne se pouvoit , n'estant pas son dcbvoir d'abandoner sa charge ; de l'autre, se pouvoit ; mesmes qu'il luy offrait luy rendre la pareille par mesmes secours qu'il luy demanderait une autre fois ; voire jusques là que ne pouvant mieux il Tirait servir quelques mois en simple soldat , l'arquebuse ou la picque sur l'espaulle. 11 eut beau dire et beau faire, il ne peut rien obtenir de luy, car il avoit assez affaire pour luy et pour son gouvernement, sans dissiper ses forces; dont M. de Strozze s'en mescontenta fort, et ne l'en ayma jamais guieres, ny la reyne non plus, pour prendre si belle occasion ; car elle ne fut jamais qu'elle ne fusl très ambitieuse et courageuse. Enfin mondict sieur Slrozze fut contraincl de donner la bal la il le et la perdre.
J'ay ouy dire à aucuns vieux capitaines de ces temps, que ce fusl pour n'avoir pas bien choisy et ordonné sa place de battaille, et mise parmy des fossés, où l'harquebuserie certes pouvoit mieux jouer son jeu que ses picquiers et sa cavallerie. Je m'en rapporte aux grands mareschaux de camp , qui est le meilleur : combattre ainsy, et comme fit dom Pedro de Navarre à la battaille de Raveune, ou en plaine rase, comme j'en parle ailleurs. Tant y a que plusieurs bons capitaines et autres se sont fort esionnés de ce grand capitaine, sage et advisé ( que l'on tenoit de ces temps le plus digne mareschal de camp qui fut point , ainsy que j'en parle ailleurs), d'avoir là manqué sur ce poinct tant important. D'y avoir bien combattu
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ne s'en Faut enquérir, car il fit ce que vaillant , hardy capitaine et soldat pouvoit faire; et y fut fort blessé , n'en pouvant plus.
J'ay veu dire à aucuns que, possible, quand ce vint l'heure du combat ; il se troubla ; et luy vint telle appréhension que , si par cas il venoit à estre pris et tomber entre les mains du duc de Florence , son ennemy mortel , qu'il n'en es • chapperoit jamais , et le ferait mourir de mort cruelle; et pour ce, perdit-il le jugement. Il en arriva de mesmes au marquis del Gouast à la battaille deCerizolles, venant de frais du massacre des ambassadeurs du roy, qui n'en eust pas eu de miséricorde s'il fust tombé entre ses mains , non plus qu'il avoil eu de ses ambassadeurs. J'en ay parlé ailleurs.
Telles appréhensions certainement ostent souvent les sens, les jugemenset les résolutions aux grands capitaines qui sont entachés de pareils crimes; se perdent, et ne sçavenl que faire, fors M. l'admirai de Chastillon , lequel , bien qu'il sceust et cogoeust bien que, s'il venoit à estre pris en ses combats et battailles qu'il donnoil, infailliblement il eust esté (uéde sang froid sur le champ de battaille ou auprès , ou , qui est le plus certain , eust esté exécuté par le glaive de la justice , comme il parut despuis après sa mort , et son corps porté ignominieusement au gibet ; en quoy il est digne de louange immortelle pour n'avoir esté jamais attainct de ces craintes et frayeurs; ainsy que fit jadis ce grand Hannibal , lequel , comme raconte Tile Live, après avoir raisonné bravement avecques Soi pion advant sa dernière battaille , et perdu tout espoir de paix, et retourné vers ses gens, jamais on ne le vit plus si assuré, jamais mieux choisir son champ de battaille Jamais mieux ordonner se» gens, mieux les exhorter à bien faire, les meuer au combat, jamais mieux les
secourir au grand bcsoing.et remplacer les rangs lors qu'ils s'esclaircissoient, jamais mieux les rallier, et, qui plus est, jamais mieux combattre de sa personne, et faire acte de soldat et de capitaine; bref, jamais moius sestonner; et puis après tout faict et désespéré de la victoire, jamais mieux se sauver et sortir de sa perle, sans aucune peurct appréhension qu'il tumbast vif entre les mains de ses ennemy s, qui l'eussent faict mourir très cruellement , de mesmes, ou possible pis, que ceux de sa nation awient faict auparadvantau pauvre Rcgulus. Ce sont des jugemens ceux là bons, bien sains et assurés, comme fut tout pareil celuy de M. l'admirai , dont je parle en sa vie.
Il faut aussy considérer une chose : qu'en ces grands hasards et desordres il faict très bon se recommander a Dieu auparadvant, qui sçait donner les sens et assurer les esprits en ces extrêmes nécessités quand ou l'invocque 1 ; et non point faire comme beaucoup de bons capitaines, que l'on a veu se présumant tant d'eux mesmes, que saus l'ayde divine il leur sembloit pouvoir baltailler et vaincre tout le monde. Mondict seigneur le maresclial Strozze estoil bien de ce nombre ; aussy. par permission divine, le bonheur n'accompaigna guieres les belles et très illustres qualités qu'il eut d'un très grand capitaine.
Or c'est assez parlé de luy, puisque j'en parle encor ailleurs. C'est aussy assez parié des bon» capitaines et grands personnages estrangers2.
1 Le manuscrit ajoute : • Comme faisoit mondict *it ur l'admirai , qui, outre qu'il fui un grand capitaine , il estoit fort devost et nullement contempteur de Dieu, comme beaucoup d'autres capitaines que l'on a veu. »
* Le manuscrit ajoute : • il faut maintenant venir à no» braves François qui valent bien les autres , »clon qu'on le verra par les preuves. Et pour mieux commencer, jt riens à noslre brave et genUi roy Cbar les V 11 t .
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Pour venir à nos grands capitaines et personnages françois, je ne puis mieux en commencer l'œuvre qu'à nostre petit roy Charles VIII. Petit, l'appelle-je, comme plusieurs de son temps et après, par une certaine habitude de parler, l'ont appellé tel , à cause de sa petite stature et débile complexion , mais très grand de courage , d'ame , de vertu et de valeur : de telle sorte que, non pas les François seulement , mais les estrangers , luy donnèrent pour devise , sans qu'il la prist pour luy-mesmes, ce vers glorieux :
Major in exiguo regnabat corpore virttu
qui est proprement à dire : Plus grande vertu regnoit en ce petit corps qu'on n'eus t jamais pensé x pouvoir régner.
Ce grand roy fut nourry par Louys XI, son pere, au chasteau d'Ainboise, séparé quasy du inonde, nourry et peu practiqué de personnes, non en fils de roy , ny mesmes d'un simple gentilhomme ; et le tout faict ainsy à poste, affin qu'il perdist cœur et n'altestast rien contre luy, ainsy qu'il avoit faict contre le roy son pere. 11 le traictoit selon la maladie qu'il avoit
i Le manuscrit 8771 «8772, qui renferme les Fies ies grands capitaines françois et étrangers et (elles des couronnels , avec les dernières corrections le Brantôme et les révisions de son secrétaire Ma- Jhaud, telles qu'on a pu les voir dans le livre qui précède , ne contient que les livres 1 , 3 et 4. Le manuscrit original des autres ne s'est pas retrouvé, et toutes mes investigations à cet égard n'ont produit aucun résiliât, lien existe toutesfois plusieurs copies, mais qui ne portent pas les ratures du réviseur, comme le ma nuscrit 8771. Ces copies sont : les tomes II de Gesvres 21, (en 4 vol.), de Saint-Germain, 1001 (en 6 vol.}, du même, fonds Saint-Germain 1001 (en 2 vol.), de Dupoy, 006 à 613 ; ( c'est le n°610 ). Je collaiionnemon texte pour ce second livre sur la copte de la collection Dupuy.
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eue, tant il estoit jaloux de son estât, et de sa personne eocor plus; et pourtant telle mauvaise nourriture ne luy offensa jamais son généreux courage , qu'il avoit extraict de tant de braves roys, ses prédécesseurs : si bien qu'après la mort de son pere, et hors de son joug, il ne songea et ne couva rien moins, et, ne se contentant ny voulant se borner de son grand, et très ample royaume, et si estendu (duquel estoit la totale ambition du roy son pere , sans attenter ny vouloir ajamber sur un aulre), voulut avoir celuy des deux Siciles, et par ce moyen se faire couronner empereur de tout l'Orient.
Qui eust jamais pensé et predict si grand courage et si grande ambition en ce jeune roy, veu sa nourriture? Car le vieux proverbe de jadis disoit que la nourriture passe nature, et aussy qu'elle façonne les hommes, s'il faull croire l'exemple de Licurgus , lorsqu'il monstra à ses Lacedemoniens deux chiens d'une mesmes ventrée, qu'il avoit faict nourrir, l'un aux champs, l'autre à la ville, qui tous deux j firent divers et nouveaux effets (ce conte est ! trop commun), le tout attribuant à la nourri- ' ture, et non à la nature. Mais cela faillit en ce roy magnanime; car sa mauvaise nourriture n'endommagea en rien son généreux naturel et brave courage , qui estoit nay avec luy , et qui le rendit un des grands roys de la France , voire de la chrestienté. Ayant donc conceu en soy, dès ses tendres ans, ses belles ambitions, il entreprit le voyage et la conqueste de Naples, contre le conseil pourtant de tous ses grands capitaines, et l'opinion d'aucuns de ses estais, voire sans argent , qui pis est , estant le nerf de la puerre.
Il partit de son royaume, et, n'ayant pas faict la moitié de son chemin , l'argent luy faut -, dont fut contrainct d'emprumpter les bagues de madame la duchesse de Savoye et do
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madame la marquise de Montfcrrat, toutes deux très bonnes françoises, royales et charitables , qu'il engagea très bien. Et , par ainsy un peu remplumé, poursuit son chemin d'une audace très asseurée, espouvantant toute l'Italie du seul sentiment de sa venue; envoyé ses mareschaux des logis et fourriers devant , la croix en la main, marquer les logis comme il leur plaist , sans aucune rencontre ny résistance de porte fermée; chascun luy faict place.
Le pape s'enhardit certainement de luy faire faire barrière par ses fulminations et excommunications ; mais il passe outre , et marche droict vers Rome , luy faisant response gentiment que, dès longtemps il faict un vœu (hé quelle gentille invention et feintise de vœu !) à Monsieur sainct Pierre de Rome, et que nécessairement il falloit qu'il l'accomplist au péril de sa vie. Le voylà donc entré dans Rome, bravant et triumphant, luy- mesmes armé de toutes pièces, la lance sur la cuysse, comme s'il eust voulu aller à la charge: ce qui estoil beau, et à donner entendre : a S'il y a rien qui bransle , me c voicy prest , avecques mes armes et mes gens, cpour changer et foudroyer tout. » Si que ccste façon d'entrée ne sentoit nullement sa pompe ny bravement, mais un vray tremblement ou foudre de guerre. Ainsy donc, marchant en ce bel et furieux ordre de battaille, trompettes sonna ns et tabourins battans, entre et loge par main de ses fourriers là où il luy plaist, faict asseoir ses corps de garde, et pose ses sentinelles par les places et quantons de la noble ville , avec force rondes et patrouilles ; planter ses justices, potences et estrapades en cinq ou six endroicts; ses bandons faicts en son nom; ses edicts et ordonnances publiés et criés à son de trompe, comme dans Paris. Allez-moy trouver jamais roy de France qui ayt faict de ces coups, fors que Charlemagne : encor pense je qu'il n'y procéda d'une autorité si superbe et si impérieuse. Que restoit-il donc à ce grand roy de plus, sinon qu'il s'impatronisast bien à plein de ceste glorieuse ville, qui avoit dompté tout le monde autresfois, comme il estoit en sa puissance , et comme possible il l'eust bien voulu, selon son ambition et selon aucuns de son conseil ? Mais le violement de la saincte religion le relira, et le reproche qu'on loy eust pea faire d'avoir offensé la saincleté,
bien qu'elle luy eust donné l'occasion: et se doub» toit-on bien qu'il luy en donnerait une autre, comme il fît. Et pour ce, force gens l'y poussoient à luy rendre la pareille , quand ce ne fust esté que pour se tenir sur ses gardes ; mais tant s'en faut : il luy rendit tout honneur et obéissance , en luy baisant en toute humilité sa pantoufle.
Il lire puis après droict à Naples, à ses belles petites journées, entre dedans, sans aucun effort , par une porte , le roy Ferdinand , son ennemy, sortant par l'autre , en disant ce verset de David : Si Dieu ne garde la cité, en \*ain veille celuy qui la garde. Il trouve pourtant les chasteaux qui se mettent en défense ; mais les ayant assiégés et battus, estant luymesmes en personne dans les trenchées ordinairement, et y faisant apporter son disner, se rendent. Le prince de Tarante le vint là trouveret faire révérence au mesmes lieu et mesme assiette de son disner; dont il s'estonna fort, le voyant là comme le moindre soldat des siens , et en loua fort sa valeur ; et après avoir fort parlé ensemble, le loua et l'estima encor d'advanlage.
En cela il fit plus que le roy François , qui , après la prise de Milan, ne voulut entrer dans la ville jusqu'à ce que dom Pedro de Navarre eust pris le chasteau. Mais le roy Charles voulut se trouver luy mesmes en personne à la prise de ces chasteaux ; et après il fit son entrée fort triomphante, veslu en habit impérial d'un grand manteau d'escarlate, avecques son grand collet renversé, fourré de fines hermines moucheltées, tenant la pomme d'or ronde et orbiculaire ( de tel mot use la chronique) en sa main droicte, et en la senestre son grand sceptre impérial , et sur sa teste une riche couronne d'or à l'imperialle, garnie de force pierreries, contrefaisant ainsy bravement l'empereur de Constantinople, selon que le pape l'avoit ainsi créé, et que tout le peuple d'une voix le crioit empereur très auguste.
Qui voudra sçavoir mieux toute la cerimonie de ceste belle entrée, lise Guaguim «,où elle est fort bien au long descrite; et comme les belles et grandes dames du pays et de la ville paroissoient aux rues et aux places principalles, belles
1 Robert Gaguin , Compendium de Francorum gtttis, 1
et si bien ornées de la leste et du corps, qu'il Qui voudra voir pareillement le denombrc-
n'y avoit rien si beau à voir à nos François ment des gens de guerre , tant de pied que de
nouveaux, qui n'avoienl veu les leurs de France cheval , de terre et de la mer, le superbe appa-
si pentilles ny en si belle parure : lesquelles en reil , le grand attirail et altellage d'artillerie,
passant presentoient au roy leurs jeunes enfans, bref une armée composée superbement et de
et le prioient de leur donner l'ordre de cheval- tout ce qu'il falloit pour faire peur à toute 11-
lerie de sa propre main , le reputant à grand talie , comme elle fit, lise ce bon chronicqueur
honneur et bonne fortune; ce qu'il ne refusoit ; Guaguim et Paulo Jovio; il trouvera à se plaire
point , tant pour les gratifier en cela que pour avoir plus de loysir et amusement à contempler leur beauté , leurs bonnes grâces et la superbeié et gentillesse de leurs accoustremens.
Puis alla faire sa dévotion à la grand église cathédrale , devant le grand autel, sur lequel estoit le chef de sainct Janvier et son sang de miracle, qui se monstre encor aujourd'hui.
Le lendemain de l'entrée, il fit , dans son Castel Novo, un fort superbe banquet en deux grandes tables à tous les grands seigneurs et princes du royaume.
J'ay ouy dire à aucuns vieux de Naples , la première fois que j'y fus, que les dames y estaient, qu'il faisoit tous et toutes beau voir. Puis après souper, prit le serment de fidélité d'eux, qui le luy firent de bon cœur, avecquesde belles protestations ; mais ils ne les gardèrent guiercs après qu'il fut party ; en quoy ils furent à blasmcr, car ils avoicnt le meilleur, le plus doux et le plus humain roy qu'eux et nous ayons eu il y a longtemps.
En ceste entrée du roy on n'y trouva rien à redire , sinon que près de luy estoit le seigneur de Beaucayre, représentant le connestable du rovaume de Naples; ce qui n'estoit guiercs beau, car il ne vcnoitquede frais estre son vatlet de chambre; et luy voir porter l'espée, ccsle veue estoit odieuse. De chose pareille je vis force gens s'estonner au sacre du roi Henry M, qu'un mareschal de par le monde qu'on avoit veu fort petit compaignon, voire commissaire des vivres au camp d'Amiens, n'y avoit pas vingt-cinq ans, fist l'office de pair et connestable de France, et porter l'espée de connestable; mais ce fut par faute d'autre, car il y en avoit deux prisonniers en la Bastille* et l'autre persécuté » ; où l'on luy trouva fort mauvaise grâce , et en fut fort brocardé.
< I* maréchal de Raà.
» Im maréchaux de Montmoraney et Cotté.
• Le maréchal de DamriUe , depub connétable.
Je brise donc icy pour dire, qu'après que ce gentil roy eut laissé son royaume paisible , et donnéaux seigneurs et dames du royaume force beaux plaisirs et passetemps de beaux tournois à la mode de France, qui ont tousjours emporté la vogue par dessus tous les autres, et où il estoit tousjours des premiers des tenans et des mieux faisans, avecques ses mignons et favoris Galiot,Chaslillon,Bourdillon et Bonncval, qu'on disoit en rithme gouverner le sang royal , il part du royaume, reprend son mesme chemin, et retrace les mesmes pas; sçait nouvelles de la grande ligue faicte contre luy pour l'engarder de passer, et l'attendre au passage de Fornoue pour totalement le desfaire et mettre en pièces: n'ayant que la moitié de son armée , et l'autre laissée en sa conqueste , ne s'en estonne point , (chose miraculeuse) ; se prépare à la battaille ; choisit neuf preux pour se tenir près de sa personne et combattre près de luy.
Ladislaûs , roy d'Ongrie et de Naples, quand il donna ceste belle battaille au roy de Naples Ixroys H, il choisit six gentilshommes avecques luy, et les fit tous chevalliers avant la battaille, cl les veslit tous d'une sorte à sa propre devise ( dict ainsy l'histoire), tellement qu'ils estoient si bien mescognus que chascun d'eux restfcmbloit au roy ; et toutes les fois qu'il envoyoit un escadron , il envoyoit avecques iceluy un des sept chevalliers, de sorte qu'il sembloit qu'en chascun desdicts escadrons le roy fust en personne. Enfin la battaille se donna forte et furieuse, que ledict roy Ladislaûs perdit à demy. Voyez l'histoire de Naples.
Nostre dict roy Charles faict ce jour de sa main incroyables faicts d'armes, monté sur on cheval noir et borgne , qu'on appelloittawr*, que M. deSavoye luy avoit donné, lequel servit bien son maistre , qui estoit armé de toutes pièces ; et sur son harnois très riche avoit une très riche jacquelte ( ainsy l'appelle que nous appelions cotte d'armes) à
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manches, de couleur blanc et violet , semée de croiseltes de Jérusalem faictes de fine broderie et enrichies d'orfœuvrerie ; son cheval estoit bardé de mesmes , son habillement de leste ; très riche et superbe : bref, il n'a voit rien adiré qui ne fust d'un bon et vray gendarme , dict l'histoire.
H y en eut aucuns qui, pour le bon zele et amitié qu'ils luy porloient , qui contrefirent ses couleurs et sa livrée; qui furent : le seigneur de Ligny son bon cousin, les seigneurs de Pienne et lebasiard de Bourbon, Mathieu. Je croy bien que ses autres favoris , que j'ay dict cidevant , en firent de mesmes , bien que l'histoire ne le die. Plusieurs furent jaloux, et portèrent grand envie à l'eslection de ces neuf preux ainsy choisis , comme il arriva de mesmes A celle que fit le roy Jehan à la baltaille de Poictiers, qui en fit une très gentille excuse que Ion void dans la chronique, et comme il en contenta un chascun. Certes, telles eslections peuvent servir à leurs maistres queiquesfois , car c'est un grand playsir désire bien secondé et assisté , en telle affaire importante, de personnes de fiance et de valeur. Mais au roy Jehan ny au roy Charles ces choisis ne servirent de guieres ; car le roy Jehan , nonobstant eux, fut pris, et en danger de la vie (il se peut faire qu'ils avoient esté tous tués près de luy, ou que d'asprelé de combat ils l'avoient quitté et combattu ailleurs) , sans un brave gentilhomme francois du pays d'Artois transfugié avec l'Anglois : ainsy que firent aussy ces braves du roy Charles , qui s'amuserent si fort à combattre , qui ça , qui là , et A poursuivre la victoire, que le roy demeura si seul (ce dict Philippe deCommines et autres histoires ) , l'espace d une demie heure , que , sans son brave cœur, sa valeur, sa résolue deffense , son opiniastreté de combat , et son bon cheval Savoye (car tout y servit), il estoit mort ou pris et troussé.En telles importantes affaires, puis que l'on y est choisi et appellé , il y fout avoir mieux l'œil , et de la considération , sans se laisser trop aller à l'ardeur de son courage.
J'ay ouy dire à aucuns anciens capitaines que jadis, par les vieilles coustumes des ballaiiles , les grands et premiers escuyers des roys de France dévoient estre tousjours près d'eux, sans jamais les desemparer ny abandonner , ei ne faire que parer aux coups que l'on donne A leurs
maistres , ny sans s'amuser A autre chose que cela, ainsy qu'on dict que fil ce brave et grand escuyer deSainct-Severin, A la battaille de Pavic, A rendroict du roy Francois : aussy y mourut il en la bonne grâce et louange de son roy, qui le sceut bien dire par après. Il ne faut pourtant blasmer ces neuf preux d'une si légère faute , puis qu'elle estoit couverte de trop de générosité de cœur et de vaillance ; car, quelque erreur que l'on fasse en ces combats, elle est tousjours excusée, quand elle est d'une surabondance de vaillance accompaignée de courage.
Ces neuf preux estoient ceux que Belleforest nomme en sa chronicque, desquels estoit le seigneur d'Archiac, dict messire Adrien de Montberon , grand pere de madame de Bourdeille , ma belle sœur, qui est aujourd'huy l'une des belles, illustres et riches maisons qui soient en Guyenne. Je lesay veus tous pourtraictsel peincts au naturel dans une salle d'une de ses maisons en Xaintonge, ensemble la forme du combat et de la battaille , et eux auprès de leur roy, avecquesune contenance de visage représentée très asscurée et hardie, qu'il faisoit certes très beau voir. Despuis, la vieillesse a effacé et ruyné tout ce beau, et la salle pareillement; dont est grand dommage, car la veue en estoit très plaisante.
Le bastard de Bourbon , dict Mathieu , acquit IA un très grand honneur, pour y avoir très bien faict. Aussy il y fut pris très vaillamment , et fort près de la personne de son roy et maistre, qui l'aymoit fort, et le croyoit, comme de raison. Il avoit très bien servy le roy Louys XI, el pour ce l'avoil honoré de belles charges; mais comme esloil de son naturel prompt et léger A faire et desfaire les personnes, il le desapoincta, et mesmes du gouvernement de Picardie. Il estoit un très bon capitaine, et avoit du credict envers son maistre et de la créance, comme il parut lors qu'il l'appela et quasy repris! de collcre, quand il esloit temps d'aller A la charge et quel'eonemy marchoit la leste baissée, luy dict el luy cria : «Sire, sire! ad- « vancez vous; il n'est meshuy temps de s'amuser «A faire des chevalliers. Yoicy l'ennemv, allons «A luy.» A quoy il le creust , et courut aussy tost à luy.
S:irq -ov jr frray ceste petite digression i
f»ourquoy, le temps passé, ces seigneurs gentils* hommes estoient si curieux de se faire faire chevalliers à leurs roys ou ses généraux d'armées, avant la battaille et lamesléc plustost qu'après. Dont j'en demanday un jour l'opinion à feu M. de Sansac le bon homme, un très digne chevallier de son temps , et qui entendoil fort bien les choses chevaleresques. Il me respondit : que tel estoit l'humeur d'aucuns, qui vouloient ainsy gnigner les devans, craignans que le roy ou le général y mourust ou fust pris , et par ainsy qu'ils fussent frustrés de ce bel honneur qu'ils prclrndoirnt et desiroient tant; ou bien, s'ils venoient à y mourir eux-mesmes , que pour le moins cela leur demeurast leur et servist de perpétuelle mémoire de gloire, et à leurs héritiers, que pour le moins on eust peu dire qu'ils estoient mortscbevalliersfaictsdela main du roy. Vous trouvez dans les Mémoires de M. du Bellay, comme, à la battaille de la Bicoque, le brave M. de Pontdormy , faisant la poinetc avec sa compaignic de cinquante hommes d'armes, il avoit aussy avecques luy les chevalliers nouveaux ; qui faict à croire qu'ils venoient d'estre faicls tous frais de M. de Lautrec, le gênerai de l'armée. Aujourd'huy ceste usance de petite cerimonic d'ambition ne se pratique guieres plus; car, ou mourant vaillamment là, ou survivant ayant très bien faict, l'on est aussy honorablement créé comme si ceste cerimonic s'y fust solemnisée, et possible encor mieux.
Il y a aussy un abus, que tel estoit touché ou accolé (car ainsy se faisoient les chevalliers, ou par le touchement du bout de l'espée sur l'espaulle , ou par l'accolade), qui, venant puis après au combat , au lieu de bien faire et bien combattre, il s'enfuyoit à bon escient de la battaille, ne faisant rien qui vaille ; et voylà une chevalerie et une accolade bien employée ! Et c'est pourquoy, disoit M. de Sansac, qu'il estoit bien meilleur cent fois et plus honorable de se faire créer chevallier après la battaille , ayant très bien combattu et faict bien le debvoirdu chevallier, aiosy que le roy François I voulut eslre faict chevallier de la main du brave M. de Bayard après la battaille des Suysses , et comme de nostre temps fut faict M. de Tavannes, chevallier, tant de l'honneur que de Tordre du roy Henry, après la battaille de
Ranly, comme j'en parleray en son lieu. Force autres ont esté ainsy créés, comme je lé discourrais bien ; mais cela serait trop long , et aussy qu'aujourd'huy l'on se dispense assez d'ailleurs pour se faire chevalliers, que les moindres se créent d'eux- mesmes assez sans aller au roy ; si qu'il se peut dire qu'il y a aujourd'huy plus de chevalliers tels quels, et de dames leurs femmes1, que jadis n'avoit d'escuyers ny damoisellcs : tant est grand l'abus parmy la chevallerie !
Pour revenir encor à nostre grand roy Charles, il faut notter une grand faute que firent ce jour là , comme je tiens de plus grands que moy, tant de bons capitaines qui estoient avecques luy, et seigneurs, qui estoient messieurs les mareschaux de Gié, de Rieux, de la Trimouille, de Ligny, de Pienne, le bastard de Bourbon, et force autres : que le roy estant bay et cherché de ses ennemys tout ce qu'il se peut et qui luy en vouloient plus qu'à pas un , tant pour sa générosité et son ressentiment , que pour asseurance et créance qu'ils avoient conceue entre eux que, le roy pris ou mort, tout estoit perdu pour la France et tout gaigné pour eux, et qu'à celuy il falloit du tout hasarder et donner, envoyèrent un trompette ou herault pour, soubs faintise de demander quelque seigneur vénitien prisonnier, sous telle umbre espier et adviser bien et remarquer les signes que pourrait bien avoir le roy, pour le recognoistre et le charger. Ce qui fut aisé au trompette; car, estant mené vers le roy, il le recogneut par ses armes, son habillement de teste, sa cotte d'armes, son cheval , ses bardes, jusques à la prise de sa place de bataille : et ainsy rapporta bonne langue, telle que Tennemy la désirait : si bien que, sur son rapport , toute la plus grande charge tomba sur luy comme un foudre; dont bien luy servit de faire à beau jeu beau retour. Je vous laisse donc penser s'il y avoit raison de donner entrée dans l'armée, sur le poinct de combattre, à un tel gallant que eelny-là, et si on ne le debvoit pas chasser ou luy faire tirer. Je ne sçay où ces messieurs pouvoient avoir le sens et les yeux de commettre telle faute,
1 Les femmes de chevaliers prenoieot Mules le litre de dames , les femmes des autres classes gardoient celai de damoisellcs.
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que nos plus petits capitaines d'anjonrd'huy ne ; «nous en nostre force et vertu : si feroient pas. Mais, de ces temps, nos anciens | aquons, toutes les Itales sont à nous et
François estoient si francs et bonaces , qu'ils prasoient tous autres leur cstre semblables; et Dieu sçait ! n'avoicnt-ils pas leu force histoires mordernes de la feaulté de tel gens? Or, d'autant que Jacques de Bergame, au Suplement de ses Chronicques », a mis par escrit l'harangue que le roy fil ce jour à ceux de son armée advanl que commencer la charge, et qu'elle me semble très belle et gentille, j'ay advisé de la mettre icy. Elle est donc telle, sans la changer :
« Certes, très forts et hardys chevalliers, ja-
• mais je n'eusse entrepris si grandes choses •comme ce voyage, n'eust esté la fiance que «j'ay lousjours eue en vostre vertu et prouesse,
• pareillement les sollicitations et promesses de «Sfôrce, duc de Milan, lequel nous eust bien «gardé d'estre en nécessité de combattre s'il «m'eust tenu sa foy; mais, comme ainsy soit «que la nature des traistres se délecte plus en
• trahison qu'en foy et vertu, nous devons com- « battre afin de vaincre mauvaisté. Et soyez «certains qu'autant ou plus nous est facile de «vaincre labaltailleque dcl'accommencer (gen- « tille rodomontade de mot ) : car nos ennerays « sont soudoyers et mercenaires, qui combattent «plus par crainte que par amour qu'ils aient à «leur prince; parquoy ne les devons redoubter.
• Songez que nos ancestres, en combattant «vaillamment, ont passé partout le monde, et «de leurs ennemys ont emporté grandes des- ■ pouilles et triomphes : et à nous, qui leurs •successeurs sommes, eschappera ceste tourbe
• imbécile , que n'en rapporterions victoire? Re •gardez, pour l'honneur de Dien, que c'est «que fortune vous offre à présent. 0 preux •chevalliers! considérez que vous estes Fran- « çois, desquels la nature et propriété est de faire •et souffrir fortes choses, comme les Gaulois < ayent tousjours tenu estre plus glorieuse chose «de mourir en battaille que d'estre pris. Nos «ennemys se confient en leur multitude, et
1 Jacques Philippe Forexti , religieux aiwjunin de Bernante , dont l'ouvrage , iniilulé Supplementum Chrvnicorum , a été imprimé premièrement a Venise, chez Bernard de Bepalti, en 1443, in-folio, et réimprimé quantité d'autre» fotadepuia.l
euUtiou.
«obéissent; et si nous sommes vaincus, ne a vous chaille ( gentil mot ancien )! France nous « recevra , qui deffendra assez son pays. Bref, « nostre cas est seurement : mais je vous advertis « que , pour ceste heure , n'ayez cure ni sollici- « tude de vos parens , femmes et enfans , et ne «pensez qu'à vaillamment combattre; et si «vous avez autre courage, et qu'aymiez mieux «honteusement par fuite vous retirer et voir « vostre roy et naturel seigneur dolent et captif « èsmains de ses ennemys, declarez-le de bonne «heure.»
Voylà certes de belles paroles d'un brave et gentil roy, pour n'avoir jamais estudié;mais elles provenoient du profond de son cœur généreux ; auxquelles aussy tost tous ses gens , tant grands que petits, respondirent : qu'ils n estoient prests seulement de hasarder leurs corps pour son service, mais d'y employer leurs armes et les engager à tous les diables pour luy quand besoing serait. On ne sçait que plus louer à la vérité, ou les beaux mots du roy, ou la responsc de ses subjects, qui ne couchoient pas moins que de l'engagement de leurs ames , et de se rendre esclaves des diables pour luy. Telle franchise de parler n'a esté guieres entendue ny dicte des chrestiens, ny tel debvoir de servitude n'a esté offert de ses subjects à leur roy et seigneur, qu'il faut louer venant de telle affection. Ces François, ce coup-là, avoient raison de compter ainsy d'escot pour ce prince, car jamais ne fut veu meilleur prince en France , si doux , si bénin ny si libéral ; si qu'oneques personne ne se despartit de sa présence qu'elle s'en allast escondukte de chose qu'elle luy demandast, ny qu'elle luy dist jamais mauvaise parolle; et c'est ainsy qu'il faut gaigner les gens; aussy fut-il très loyaument servi des siens et bien aimé, et mesraes en ceste battaille qu'il gaigna fort
Klle gaignée, rebrousse sou chemin, repasse les montagnes, levé le siège de Novare, desen gage le duc d'Orléans son beau frère , faict la paix, et puis rentre en France, arrive à Lyon sain, gaillard, joyeux et triomphant, rencontré et recueilly de la reyne Anne sa femme, l'une des belles, honnestes et vertueuses prin-
cesses du monde , avecques un visage beau et riant, d'elle et de toutes les dames de sa cour, qui en faisoient de mesmes à leurs pères, marys, frères, parens, amys et serviteurs ; et Dieu sçait les contes qu'ils leur faisoient de leur voyage.
Qu'est-il besoingd'allegucrd'advanlagepour haut louer , couronner et confirmer ce roy pour l'no des plus grands et braves roys qu'il y eut de longtemps en France , comme j'ay ouy dire à une grande dame de ces temps , nourrie petite fille a la cour , qui disoit : que le roy François I, parroy ses discours qu'il faisoit quelquefois , il rangeoit tousjours ce petit roy Charles parmy les plus grands roys de la France ses prédécesseurs , en alléguant les mesmes raisons que j'ay icy dessus alléguées.
Guichardin , très bon historiographe certes , a voulu mesdire de luy mal à propos en son histoire; mais il est hors d'eslre creu, pour n'en parler que par passion , et aussy qu'il fit à luy et à tous ceux de sa patrie si belle retarde, qu'il ne sçavoit comment s'en revancher , sinon à mesdire de luy et le défigurer, et le descrirc difforme de corps et de visage.
Son effigie douce et bénigne, qui est à Sainct- Denys en bronze doré devant le grand autel , ne le nous figure pas tel. Aussy que j'ay ouy raconter à feu ma grand'mere, madame la seneschalle de Poictou , de la maison du Lude, que j'allègue souvent en ce livre, et qui avoit esté nourrie fille de madame de Bourbon , sœur dudict roy et sa régente, et mesmes avec luy , qu'il avoit le visage beau , doux et agréable ; et l'accomparoit à un gentilhomme près de nostre maison ; cl disoit que c'esloil sa vraye semblance, en l'appelant souvent par ce mesmes root, ta Véronique 1 du petit roy Ctiarles VUl; et prenoit grand plaisir de le voir et l'accoster souvent pour l'amour de son idée. Mais, selon la semblance de ce gentil homme, je trouvois ce roy fort beau et bien agréable: il esloit de petite stature et taille maigrelette, pareille à celle, disoit ceste honneste dame, du roy; et en faisoit force beaux
en rapporta force beaux et riches meubles que j'ay veu en nostre maison.
Enfin ce fut un grand roy, lequel, s'il ne fust mort, il vouloit redresser nouvelle armée résolument et plus forte qu'au paradvant, pour apprendre au pape et aux potentats d'Italie a tourner mieux au baston qu'ils n'avoient faict; qui fut cause qu'ils ne le regrettèrent guieres, et pardespit l'appelèrent, comme ils font encor aujourd'huy cabezzueco, qui est autant à dire testu et opiniastre; mais plustost faut il dire qu'il estoit résolu , courageux et déterminé en ses entreprises et actions.
Ce mesmes Jacques de Bergame , que j'ay allégué cy devant, dict que la renommée de ses valeurs estoit si très tant div ulguée de là parmy le monde, qu'il en faisoit trembler non-seulement l'Europe, mais l'Asie; en telle sorte que le grand Turc, pour lors Bajazet, eut telle frayeur de luy qu'ils l'allant chercher jusques chez luy et le chasser de son empire, comme fort bien il l'avoit résolu , qu'il se mit incontinent sur ses gardes , fit amas de grandes forces et munitions; cependant luy envoya une ambassade magnifique pour requérir son amour et benevolence : ce qu'il refusa tout à plat ; car pour certain ce brave et très chreslien roy avoit résolu et conclu par sentence irrévocable (disent les histoires) d'aller conquérir le royaume de Hyerusalem et tout l'empire d'Orient, et s'en faire couronner roy et empereur: mais la mort, par trop cruelle, le prévint et l'en engarda.
Helas! il ne mourut point en on lieu où son généreux cœur le portoit, mais au chastcau d'Amboise, au plus vil lieu qu'y fust, dans une gallerie, voyant jouer à la paume, comme dict Philippe de Commines. Si que l'on peut dire de luy comme dict Paulo Jovio du roy François 1 : Et sic maximus orbis rex in infimo totius Gatliœ vico periit; c'est-a-dire : ■ A insy « mourut le plus grand roy du monde en le « plus petit village de la France, p Ce qui n'est , car la maison, le chasteau et le bourg 1 .on' très beaux, grands , illustres et fort renommés
contes, et mesmes de son voyage de Naples, J en France; mais il falloii que ledict Paulo Jov;o que M. le seneschal de Poictou son mary avoit parlast ainsy. Mais il sera mieux die» de nosirr
avec luy , qui en racontoit bien aussy , et roy Charles : Et sic maximus rex totius orH$
» Par allutioQ au célèbre Vtron-icon, traie image de ! » De Rambouillet. Voyez la fia de I '«ri Me sur Frao-
I çoisL
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in vilissimototiussuœ aulœ loco periit; c'està-dire : «Et ainsy le plus grand roy du monde «est mort auplus vilain et sale lieu desacour,» ainsy que dict Philippe de Commiues, et , Vil vous plaist, en voyant jouer à la paome : spectacle certes bien différent à celuy qu'il s'esloit proposé : mourir en voyant ses belles entreprises et conquestes faire et achever devant luy. Certes, ce sale lieu fut trop indigne de ce grand et très illustre roy et de la fortune. Ou du tout dès le commancement ledevoit quitter là, ou bien puis qu'elle l'avoit entrepris, ne le devoit abandonner, ainsy le parfaire et poursuivre jusqu'à son plus beau période, puis qu'il s'estoit offert pour la chrestienté et le nom de Dieu.
L'Italie ne le plaignit pas : aussy le poète Faustus 1 disoit que ses victoires et faicls belliqueux esloient autant de belles marques et enseignes, qu'il appelle vera stemmata proprement en latin, sur le front des Italiens, qui jamais n'en tomberaient a ; cela est assez commun.
Comme j'ay dict que le roy son pere ne voulut jamais qu'il apprist mot de latin, sinon celuy Quinescit dissimulant nescil regnare; c'est-à-dire: «Quinesçait pas dissimuler ne «sait pas régner;» aussy rapprit-il bien et le praticqua, mais d'autre meilleur façon que son pere , qui le tournoit à mal et le fils à bien, tellement qu'il se lit dans la Chmnique d'Anjou, que lors qu'il entreprist son voyage de Naples il y eut force ambassadeurs d'Italie qui allèrent vers luy pour le requérir humblement (ainsy parle la chronique) ; il leur fit response en telle sage et douce ambiguité, qu'ils n'eurent cause d'aucune suspicion ny de hayne contre luy , ny aussy apparence ou promesse d'amitié. Dont après , trop plus que devant le craignirent , cognoissant par ses effects qu'en luy estoit toute générosité , vaillance et gentillesse , et par ses dicls , qu'il estoit garny de sens et de prudence. Ainsy parle la chronique.
Il fit pourtant une grande faute quand il livra les pauvres et valeureux Pysans aux Florentins, qui dirent puis après pour cela Dieu
• Faustus Andrelinus, transplanté sous Charles VIII , d'Italie en France, mort sous François I, en 1518. ' Ce doit éire dans le poème d'Andrelinus sur la con-
ROY DR FRANCE
l'en avoir puny et oslé si viste de monde , et par une mort si subite. Les chrestiens, au moins aucuns, ne l'approuvent point, pour n'avoir loisir de se recommander à Dieu;Ca*sar au contraire, qui tenoit la mort la moins opinée et prévenue la plus heureuse. Cest une question belle pour disputer.
L'on parla fort diversement du genre de la mort de ce grand roy. Aucuns la disoient d'un catarre ou apoplexie, à laquelle il ne pouvoit estre subject veu sa complexion debille et son naturel point y adonné : car il nestoit gros, gras ny replet ; et telles gens y sont subjeefs.
Aucuns disoient qu'il avoit eu le boucon Ualiano, d'autant qu'il menaçoit fort encor l'Italie, et le craignoient; aucuns, qu'il n'avoit pas bien accomply la volonté de Dieu à ne punir et reformer les prélats et gens d'église en leurs abus et insolences , ainsy que Dieu l'y avoit appelé, comme luy sceut bien dire fray Hieronimo1 ; les Pysans, comme j'ay dict, afHrmoient pour leur avoir rompu sa foy. Bref, il en fut assez parlé; mais la plus vraye vérité fut : que telle estoit sa destinée et son heure, bien que Dieu se courrouce fort contre ceux qui violent une foy solcmpnellement donnée.
Et voylà pourquoy cesie devise, Qui nescii dissimulant nescit regnare, ne vaut rien, ainsy que j'ouys une fois prescher à un grand docteur de la Sorbonne, nommé M. Poncet', qui preschoit à la paroisse de Saint-Sulpicc, a Sainct-Gcrmain-des-Prés, qui dict tout hault , sur un subject que je ne diray pas , que telle parolle estoit d'un vray atheiste, et qui ouvrait le droict chemin aux roys et aux princes pour aller à tous les diables et les rendre vrays tyrans. Possible qui en voudra bien peser les raisons , il trouvera ce prescheur très véritable et fort homme de bien, selon nosire bon Seigneur Jesus-Christ , qui hayt mortellement les hypocrites , lesquels on peut nommer proprement traistres dissimulés, disoit ce bon prescheur. C'estoit le prescheur autant hardy à parler que jamais a entré en chaire, et hors de là
1 I* moine Jérôme Savonarole.
» Maurice Poncet.relifiicux de l'abbaye de Saint-Pierre de Melun, ordre de «atnt Reuoli, et curé de Saint- Pierre des-Arcis a Paris. U a laisse quelques écrit*
encor. Par cas , an jour M. de Joyeuse, du temps de la grand feste, despence et magnificence qui se fit en ses nopces, le rencontrant par la rue, il luy dict : «Monsieur Poncet , je «ne vous avois jamais cogneu qu'à ceste heure «dont j'en suis bien-aise, car j'ay fort ouy parti 1er de vous, et comme vous faictes rire le peu- « pie en vos sermons. » Il luy respondit froidement , comme l'autre luy avoit parlé de collere : « Monsieur, c'est raison que je le face rire , puis- « que le faictes tant plorer pour les subsides et « despenses grandes de vos belles nopces que «le peuple souffre pour vous Ce fut à M. Joyeuse se retirer, bien qu'il eust grand envie de le frapper : mais s'il l'eust touché le moins du monde, le peuple (qui est mutin pour tels subjects de leurs prescheurs libres , car ils les ayment naturellement teli) s'assembloit, qui eust faict quelque vilain scandale sur luy et sa suite; car il estoit fortayraé dans Paris.
Brisons icy ; et d'autant que ceste devise précédente que j'ay dict de ceste dissimulation estoit sortie et enseignée à son fils par le roy Louys XI son pere, et par luy-mesmes tant bien observée curieusement , il faut un peu parler de luy , non par un grand sommaire, car je ferois tort aux beaux et longs discours que faict Philippe de Gommines de luy en sa belle histoire, mais par de petits contes les plus briefs que je pourray, de ses dictes dissimulations, faine tes, finesses et galanteries.
LE ROY LOUYS XI
Entre plusieurs bons toursdes dissimulations, faintes, finesses el galanteries que fit ce bon roy en son temps, ce fut celuy, lorsque par gentille industrie il fit mourir son frère le duc de Guyenne , quand il y pensoit le moins , et luy faisoit le plus beau semblant de l'aymer luy vivant et le regretter après sa mort ; si bien que personne ne s'en apperceut qu'il eust faict faire le coup , sinon par le moyen de son fol , qui
1 Le Journal de Henri III , tous le 27 de mars 1283 , applique tout cela au duc d'Kp«-rnon,tt fait parler Poq-
i avoit esté audict son frère , et il l'avoit retiré avec luy après sa mort 3 car il estoit plaisant, i Estant donc un jour en ses bonnes prières et I oraisons à Clery, devant Nostre-Dame, qu'il appelloit sa bonne patronne, au grand autel, et n'ayant personne près de luy, sinon ce fol qui en estoit on peu esloigné , et duquel il ne se doubtoit qu'il fust si fol, fat, sot qu'il ne pust rien rapporter, il l'entendit comme il disoit: «Ah ! ma bonne dame , ma petite maistresse , «ma grande amye, en qui j'ay eu tousjours mon «reconfort, je te prie de supplier Dieu pour « moy, et eslre mon advocate envers luy , qu'il «me pardonne la mort de mon frère , que j'ay «faict empoisonner par ce meschant abbé de « Sainct-Jean. (Notez! encor qu'il eust bien servy « en cela , il l'appelloit meschant ; aiosy faut-il 1 «appeller tousjours telles gens de ce nom.) Je «m'en confesse à toy , comme à ma bonne patronne et maistresse. Mais aussy qu'eusse-je «sceu faire? il ne me faisoit que troubler mon «royaume. Fay-moy doneques pardonner, ma « bonne Dame, et je sçay ce que je te donneray. » Je pense qu'il voutoit entendre quelques beaux presens, ainsy qu'il estoit coustumier d'en faire tous les ans force grauds et beaux à l'église.
Le fol n'estoit point si reculé, ny despourveu de sens , ny de mauvaises oreilles , qu'il n'entendist et retinst fort bien le tout ; en sorte qu'il le redict à luy , en présence de tout le monde à son disner, et à autres, luy reprochant ladicle affaire , et luy répétant souvent qu'il avoit faict mourir son frère. Qui fut estonné ? ce fut le roy. ( Il ne faict pas bon se fier à ces fols , qui quelquefois font des traits de sages , et disent tout ce qu'ils scavenl , ou bien le devinent par quelque instinct divin.) Mais il ne le garda gueres; car il passa le pas comme les autres , de peur qu'en réitérant il fust scandalisé d'advantage.
Il y a plus de cinquante ans que moy, estant fort petit, m'en allant au collège à Paris, j'ouys faire ce conte à un vieux chanoine de là , qui avoit près de quatre-vingts ans; et despuis, ce [ conte est allé de l'un à l'autre , par succession > de chanoine en chanoine, comme despuis me | l'ont confirmé de ceste mort. Qu'on lise les An- I nales de Bouchet, on y verra la meschanceté , j la misérable fin et le desespoir de ce meschant i abbé.
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Ce roy la donna bonne aussy au connesta- • ble Saînct Paul , luy ayant mandé de venir par i devers luy , qu'il avoit grand besoing de sa ! teste , non pas pour la consulter, mais pour la j luy faire couper , comme il fit. Il ne l'alla pas trouver pour cela , ny de son gré , mais livré par le duc de Bourgoigne. Je ne veux m'amuser a faire des contes de sa justice qu'il a faict exécuter sur les uns et sur les autres ; car de cela je m'en rapporte à ceux, et aux grands personnages des cours de parlement , qui le sçavcnt mieux que moy, et aussy à l'histoire sanglante qui a esté escrite de luy , où elle touche plus sur les cordes aigres de sa vie que sur les douces
On m'a dict qu'elle est en labibliothecque du roy; que le roy François ne voulut jamais qu'elle fust imprimée; dont c'est dommage, car là dedans on y eust veu choses et autres ; et plusieurs grands roys, princes et autres y eussent pris exemple, ainsyque je tiens d'un grand personnage d'estat; car il n'y a rien qui pousse la personne tant à la vertu que l'honneur et l'abhorrement du vice, ny qui le mène aussy tant à la vertu que l'émulation de la mesme vertu.
Pour ce coup je me suis advisé de mettre icy quelque double des lettres qu'il escrivoit à M. de Bressuire ' , que j'ay trouvé dans le trésor de nostre maison, lequel il fit grand de son temps par belles charges ; car il estoit conseiller et son chambellan , son lieutenant gênerai en Poictou, Xaiolonge, Aunix, et autres lieux qu'il luy pleut , son senescbal de Poictou , et, qui plus est, son second Tristan Hermile3; car il estoit faict à sa main pour cela. Et d'autant que messire Audrc de Vivonne , mon grand
• C'e*l-à-dire Histoire de Louis XI , vulgairement appelée Chronique scandaleuse, composée par Jean dp Troyet, Greffier de l'hôtel de ville de Paria, imprimée dè« le xv€ «iècle en gothique , réimprimée dan* rené collecta» du Panthéon. Elle ne mérite poiot ce Ulre dt scandaleuse ; et Brantôme n'a suiti que le préjugé vulgaire, eu la qualifiant de sanglante, et tou~ chant plus sur les cordes aigres que sur les douces.
1 L'un des bons vivans que le roi Louis XI avoit douué* pour tenans aux lablea qu'il avait fait dreaaer aux porte* d'Amieni en 1475, pour y régaler le* Anglais. Voyez Comines, liv. 4, cb. tf. Son nom étoit Jacquet de Iicaumont, aieur de Bressuire.
* Prévôt de* maréchaux de l'hôtel du roi, chargé habituellement de* exécution!. as»ez fréquente* ordonnée* l*r Loui* XI , *ans aucune forme de procès.
perc, et seneschal de Poictou après luy, espousa en premières nopecs sa fille , belle , honneate et riche damoiselle , héritière , il luy tumba dans ses coffres force lettres que ledict roy Louys XI luy escrivoit.
Je suis esté curieux d'en recouvrer quelques unes et en mettre le double icy, non pas de toutes , car j'en ay veu une centaine qui lèvent la paille , et subellines , que j'eusse icy toute», mises ; mais Ton m'eust tenu pour un copiste; et aussy qu'il y en a aucunes scandaleuses , et pour le roy, et pour force honnestes gentilshommes d'aujourd'huy, dont leurs prédécesseurs y sont compris.
Une chose que j'ay notté en ces lettres, c'est qu'en une centaine que j'en ay veu , au diable le seing d'un seul signet, ny le sien particulier, que j'y aie veu : mais ce sont tous divers secrétaires particuliers à luy, comme ont eu despuis et aujourd'buy nos roys , ou qu'il ne se fioit guieres en eux, ou qu'il se servoil des premiers clercs, qu'on nommoit tels , pour secrétaires , qu'il trou voit, ou seservoitdes premiers notaires qu'il rencontrait aux lieux et villages d'où il escrivoit, ou bien de quelques petits secrétaires de princes et autres gentilshommes de sa cour premier rencontrés, ainsy qu'il fit un jour d'un petit scribe , fin , finet et bon compaignon , qui , se présentant a luy lors qu'il voulut faire escrirc à la hasle , estant à l'assemblée , luy voyant son escriloire pendu à sa ceinture , et luy commanda aussy lost de luy escrire soubs luy ; et ainsy qu'il eut ouvert son gallemard, que l'on appelloit ainsy jadis, et encore aujourd'buy aucuns l'appellent tel à la vieille françoise , et voulant faire tumber sa plume , avec ques elle tombèrent deux dez ; auquel le roy demanda tout aussy tost à quoy servoit ceste dragée. L'autre, sans s'eslonner, luy respondit : «Sire, c'est un remedium contra pestern. — « Va , dict le roy , tu es un gentil paillard ( il < usoit souvent de ce mot) , tu es à moy : » et le prit à son service; car le bon prince aymoit fort les bons mots et les esprits subtils.
Voicy donc le double de la première lettrt de celles que je veux escrire icy.
LETTRES A M. DE BRESSUIRE
Monsieur de Bressuire, j'ay receu vos lettres et les 2,000 francs que m'avez envoyé par le porteur; dont je vous remercie. Des nouvelles de par deçà , nous avons pris Hesdin , Bouloigne , Fiennes et le cbasteau à le Montoire, que le roy d'Angleterre, qui fut plus de six sepmaines devant, ne peut prendre; et fut pris de bel assault, et tous ceux qui cstoienl dedans, qui e*toieul bien trois cens , tous tués.
Les garnisons de Lisle, de Douay, d'Orchies et de Valenciennes s'eslans assemblées pour eux venir mettre dedans Arras, et estant bien cinq cens hommes à cheval et mil hommes a pied', le gouverneur de Dauphiné qui esloit en la cité en fut adverly etalla au devant ; et n'estoient point de nos gens plus haut de six vingts lances qui donnèrent dedans : en effect, ils les vous fi stierent si bieu,quïlendemeuraplusdcsixcciissurlechamp, etde prisonniers ils en amenèrent bien six cens à la cité; ont esté tous les uns pendus et les testes coupées; et le demeurant le gaignerent à fuir. Ceux dudict Arras s estoient assemblés, bien vingt-deux ou vingt- trois, pour alleren ambassade de vers ma- : damoisclle de Bourgoigne ; ils ont esté pris , et les instructions qu'ils portoient, et ont eu les testes tranchées, car ils m'avoient faict une fois le ser- | ment. Il y en avoit un entre les autres, maistre Oudart de Bussy , à qui j'avois donné une seigneurie en parlement '. Et a6n qu'on cogneust ; bien sa teste, je l'ay faicte atourner d'un beau j chaperon fourré, et est sur le marché de Hesdein, 11 où il préside. Incontinent que nous aurons autres nouvelles, je h s vous feray sçavoir. Je vous prie que vous pourvoyez bien lousjours à tout de par delà, et de ce qui surviendra m'en adverlissiez souvent ; et adieu.
Escrit à Verdun , ce 26e jour d'apvril.
Ainsy signé, Louts Et plus bas , Jesme.
Quelle natreté, notiez, de faire ainsy enca- '
1 Une place au parlement. Cet Oudard, ou Odo de Buci, éloit en 1465, avocat au Cbàtelet de Paris, et avoit embrassé le parti des prince* dans la 6uerre du B.eu Public. Pour legaenir, Louis XI lui avoil donné un office de conseiller, et rocoie l'avoit Tait son procureur Général à Arras en 1477. Il fut pris, lui dii-buiiierae allant de Ilédiu en députation vers inadunoisclle dé Bourgogne, de la part de ceux de la ville, qui la regardaient encore comme leur dame ; et il fn décapité.
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puebonner ce pauvre diable d'un chapperon fourré, a la mode de président qui préside!
«Monsieur de Bressuire, mon amy, j'ai eiu adverty que M. de Rohan traicte son appoincteraent avec le duc, cl qu'il s'en veut aller en Bretagne, et à ceste cause s est retiré en une abbaye prés de Nantes. Je serois bien marry, veu le temps qui court, qu'il s'en allast; et pour ce je vous prie quincoiilinaut vous en a b z la où il est ( que vous pouvez aller seuremeut et sans danger) , et que vous trouvez façon de le faire venir devers moy : et prenez trois ou quatre de ces gens qui mènent ce train de le faire aller en Bretaignc, et parlez à ceux qui sont de noslre bande , afin de le faire venir devers moy ; et leur promettez beaucoup de biens, et aussy que je traicteray bien M. de Koban. Quoy qu'il en soit, gardez bien qu'il ne s'en voise point , en quelque façon qu'il le veuille prendre, mais si par douceur le pouvez avoir, je l'aymerois mieux qu'autrement. Il y a un jeune garçon qui est du Dauphiné qui le gouverne ; parlez à luy et à tous les autres que vous verrez , de qui vous pourrez ayder en ceste matière.
Escrit à La Victoire, le 8e de septembre.
Ainsy signé e Lour& Et plus bas, Petit.
Quelle finesse! Surtout il vouloit retirer à soy M. de Rohan , qui estoit lors un grand seigneur comme aujourd'huy.
Monsieur de Bressuire , je vous prie que vous sachez de Merichou s'il voudrait point vendre son bostel de La Uochelle, car je le voudrois bien avoir pour moy ou aucuns des miens, pour estre plip * près d'eux et leur voisin , et les faire tenir du pieiÊ Je no veux point de ses terres ny autres choses, mais seulement ledict bostel ; et y besoignez si se* crettement qu'il ne s'en apperçoive point qu'il vienne de moy, ne que le veuille avoir. Adieu. Au Plessis du Parc le 20' jour de may.
* Château appelé Le Montil-lcs-Tùurs jusqu'environ l'année 1472 auquel temps il changea de nom.
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M. de Bressuire, de ce que je vous escris , je vous prie qu'il soit si secrettement qu'il n'en soit nulles nouvelles.
Ainsy signé, Locrs.
Et plus bas , Scerbisey.
Bonne finesse !
Monsieur de Bressuire, vous sçavez comme j'ay à coeur la matière pour laquelle vous ay envoyé Jevers mon bel oncle du May ne; et pour ce je vous prie que vous y besoignez le mieux que vous pour* rez, et tellement que advant votre parlement la chose soit conclue. Et , en quelque estât que la chose soit, escrivez, advant iceluy vostre parlement, à mon frère le conucstable, que la chose e*t faicte, et y envoyez homme propre ; et vous prie bien qu'il n'y ait faute.
Donne* au Pont de Sé , le 26« jour de juillet.
Ainsy signé, Loiiys.
El plus bas, de Chensard.
Autre finesse pour tromper ce conoestable.
Monsieur de Bressuire, j'ay esté adverty de Normandie et d'ailleurs, que l'armée des Anglois est rompue pour ceste année; et pour ce que je vois que vous n'avez que faire au cartier où vous este» pour ceste heure, je m'en retourne prendre et tuer des sangliers , afin que je n'en perde point la saison, en attendant l'autre pour prendre et tuer dis Anglois. f aictes moy sçavoir tousjours de vos nouvelles et ce qui vous surviendra : toutefois, ne vous bougez de là (entre vous) , et , si vous avez besning , mandez le moy , et je m'en yray â vous ; mais que vous me le fassiez sçavoir. Adieu.
Escrit d'Argenton, ce 4 novembre.
Ainsy signé, Louys.
Et plus bas, deDoyaf.
■ Peut-être Jean de Doyac ,qu», à l'entrée do règne de Charles VUl, fut flétri pour ses malversation» sous Louis XI.
C'est parié en brave et vaillant roy, et qui ne vouloit perdre la saison de tuer des sangliers , non plus que des Anglois en la leur, et vouloir aller secourir ses gens au besoing s'il en arrivoit.
Monsieur de Bressuire, je suis esté adverty que les forces qu'a mon beau frère de Guyenne » s'apprestent pour entrer en nos pays, que Dieu ne veuille! Mais, quand ainsy seroit, je vous prie que en toute diligence faictes la résistance possible, en attendant de vos nouvelles pour y donner la provision , si je ne vays à vous.
Douué à Vandosme, ce 1 1* jour d'octobre
a Signé, Lotnrs.
Et plus bas , Desmoulins.
Il ne s'esionnoit pas et parloit bravement, ceroy-là!
Monsiecr de Bressuire , j'ay receu les lettres de M. de Calabre, etveu la créance qu'il m'a envoyée par escrit ; je ne m'y flray que bienâ poinct. J'escrts audict de Calabre , et â mon cousin le Bastard Je vous prie, monsieur de Bressuire, mon amy, que vous preniez bien garde S tout , et que nul inconvénient n'advienne pendant mon voyage, ainsy qu'en vous en ay ma fiance.
Escrit â Chantelle, le 4 de mars.
Ainsy signé, Loiiys.
Et plus bas, Jesme.
' Aujourd'hui les mots de beau ou de belle , mis devant relui qui désigo la parenté, marquent que cette parenté n'est que d'alliance. En ce temps-là c'éloient des ternies affectueux , qui s'accordoienl avec la qualité de frère et de saur germains. Louis XI étoit frère germain de ce duc de Guyenne, qu'il traitoit de beaufrère.
• Le fameuï comte de Dunois.
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Monsieur de Bressuire, j'ay veu ce que m'avez escrit , et M. le maistre , touchant les dames de Ponlhievre. Je luy fais responce qu'il laisse le tout ainsy qu'il l'a trouvé, car M. de Ponthievre est par deçà , et ay faict prendre le serment de luy.
Escrit a Amboise , ce 24 deseplembre.
Signé, Loinrs.
Et plus bas, Parent.
Il cd escrit de mesmes à ce maislre d'hostel, et la subscription de la lettre est : «A nostre «aîné et féal conseiller et maistre d'hostel Jean «Gucrin. » Quelle seigneurie! pensez que c'estoit quelque bon garnement de bas lieu. De tels il s'en servoit souvent plutost que d'autres , mais qu'ils le servissent fidèlement.
Monsieur de Bressuire, mon amy, je crois que vous sçavez assez que puis naguierts le pape, a ma requeste , a pour veu M. d'Evreux 1 de l'abbaye de Bourgueil. Et, parce que j'ay entendu que vous estes curateur du feu evesque de Malezay », qui tenoit ladicte abbaye, et que à cause d celle il a eu plusieurs biens qui deûement appartiennent à mondict sieur d'Evreux, qui est son successeur, je vous prie tenir la main que le tout soit rendu : car il est bon diable d'evesque pour à ceste heure; je ne sçay qu'il sera pour ('advenir : il est continuellement o cupé à mon service. Je vous en prie encor, monsieur de Bressuire, mon amy, qu'il n'y ayl faute.
Escrit à Compiegne , le 8e jour d'aoust
Signé, Loirs.
Et plus bas, Merlin.
Je pense, vea cela , que messieurs les chanoines de son temps ne faisoient grandes eslections de leurs evesques , et qu'il cousoit , tailloit et faisoit tout. Notiez aussy comme il appelle cest evesque bon diable. Je pense que ce Fut ce cardinal Balue faict après : il luy rendit bien la pareille despuis.
1 Jean Balue, depuis cardinal.
• Maillezais, autrefois éveché , trauféré a La Rochelle ta 1648.
Monsieur de Bressuire, j'ay esté adverty que M. de Sainct-Lou est allé devers vous pour se conseiller a vous de ce qu'il avoit à faire; et tn'esbahis bien que ne l'avez pris , veu la grande trahison et mauvaistié qu'il a faict a rencontre de moy. Et pour ce, si vous voulez que jamais j'aye fiance en vous , et s'il est en lieu où vous le puissiez recouvrer, faictes le prendre inconlinant ; car ce m'est fort chose à croire que ne m'ayez adverty de son allée. Je vous prie que m'en faictes sçavoirce qui eo est.
Escrit au Plessis du Parc , ce 16* jour de janvier.
Signé, Loovs.
Et plus bas , de Cbaumonl.
Je pense bien que ledict M. de Bressuire fut en grand accessoire , après ceste lettre reccue , pour attrapper ledict M. de Sainct-Lou ; car, s'il y manqua, ne faut point doubler qu'il n'entrast en mesfiance de luy , comme il T'en menaça. Il falloit bien dire que ce M. de Sainct-Lou fust grand, puisqu'il l'appelle monsieur: j'en ay cogneu de ses descendais qui sonl aujourd'buy , entre autres un que j'ay veu lieutenant de l'une des couronnelles de M. de Strozze, qui fut tué à la Roche la Belle , brave et vaillant gentilhomme.
Monsieur de Bressuire, jai esté adverty que puis naguieres les Anglois out arresté le navire de M. des Bordes; et pour ce , se faut donner garde d'eux, et en advertir partout où verrez eslre affaire, tant par la mer que par la terre, me»mement à La Rochelle, a Sainct Jeau d'Angely , A Sainctes, et ailleurs où besoing sera , uns entreprendre sur eux de leur faire guerre. Et aussy que l'on se dounc garde que les marchands d'Angleterre ne manient quelque praclique sous ombre de leur marchandise ; et s'ils prennent rien , qu'où prenne autant sur eux, mais qu'on ne connnanec pas. Et adieu.
Escrit au Plessis du Parc, ce 22e jour de janvier.
Signé Lmys.
Et plus bas , Ain ici.
M. de Bressuire , j'ay receu vos lettres qoe m'escnvez , qui font mention d'an nommé Huisson , que vous dictes qu'a faict plusieurs maux a ' une commission qu'il dict avoir eu de moy, rt pour ce je veux sçavoir qui est ce Huisson , et les abus qu'il a faict touchant ceste commission. Je vous prie que , incootinant ces lettres veucs , vous le m'eovoyez si bien lié et garrotté , et si seurementaccompaigné, qu'il n'esebappe point, ensemble les informations qui ont esté faictes à rencontre de luy ; et qu'il n'y ait point de Faute. Et me faictes soudain sçavoir de vos nouvelles . pour faire les préparatifs des nopees du galiant avec une potence.
Kscrit à la baste, du Plessis du Parc, le 30» jour de juin.
Signé, Louys.
Et plus bas, Jesmc.
Il n'y a personne qui , voyant cesle lettre , ne die que le pauvre diable aussy tost arrivé aussy lost despesebé; car il escrivoit de colère et a la hasle.
M. de Bressuire, mon amy , j'envoye présentement mon fils de Beaujeu en Guyenne. Je vous prie , sur tout le plaisir et service que me sçauriez jamais faire, que vous l'accompaignez et lui obéissiez comme à moy-mesmes ; et au surplus, donnez bonne provision partout , et ne le perdez point de veue, ainsy que plus au long j'ay chargé vous dire M. d'Achon; si vous prie que le veuillez croire de ce qu'il vous dira de par moy.
Escrit A Roye ce 7« jour de may.
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de La Rochefoucauld, c'est bien raison que M. de Maillé l'aye, puisqu'il l'aespousée, car mal sur mal n'est pas santé. Rt vous mercie tant que je puis de la bonne diligence que vous faictes en la commission que vous ay donnée, et de* deffences qu'avez faict faire qu'on ne touchast point aux Bretons ; et vous prie de recbef qu'on les face bien traicter et qu'on ne leur demande rien.
M. de Bressuire, mon amy, j'envoie mon fih M. de Beaujeu par delà, pour pourvoir à tout qui sera nécessaire en Guyenne. Je vous prie, ne l'abandonnez point, et m'y servez comme en vous j'ay fiance.
«Escrit à Bray sur Somme, ce 10e jour de may.
Signé, Locvs.
Signé , Lodys.
Et plus bas, Johier.
Il monstre par ceste-cy qu'il ne se fioil en son propre gendre , puis qu'il mande audit sieur de Bressuire de ne le perdre de veue.
M. de Bressuire, mon amy, j'ay receu vos le tires : et au regard de la confiscation de madame
» Atec
Bt plus bas , Jesme.
M. de Bressuire, j'ay appoincté avecques madame de Belleville de 1?. place de Mootagu ; et y va Blanchefort pour en prendre la possession pour moy; et pour ce que, comme vous savez, il est besoing d'y mettre des gens dedaus jusques à ce que j'y aye pourveu , qui sera bien brief , je vous prie qu'incontinanl ces lettres veurs, en toute diligence vous luy envoyez audict lieu de Montagu trente ou quarante gentilshommes bien surs, et qu'ils y soient sabmedy prochain, bien habillés cl en poinct, et que chascun d'eux aye une bonne arbaleste ; mais qu'ils ne fa cent point de bruict,et quand ils approcheront dudict Mon* tagu, qu'ils envoient dedans ledict Blauchefort pour leur faire sçavoir leur venue.
M. de Bressuire, mon amy, vous sçavez que cecy me louche fort; je vous prie qu'y faictes si bonne diligence qu'il n'y ait point faute qu'ils n'y soient audict jour; et que ce soient gens de qui vous tenez seureté, et qui ne soient point seigneurs de quoy on ne se puisse bien ayder.
Escrit à Sablé, ce 3* jour d'aousl.
Signé, Loirs.
Et plus bas, TïlhArL
Geste lettre monstre le bel équipage auquel il vouloit ses gentilshommes entrer en la place, et surtout avecques leurs bonnes arbalestes et bien habillés ; aussy qu'il ne veut point de seigneurs qui ne sçachcnt bien servir pour faire trop des grands ; il veut des gentilshommes moyens , et
desquels on s'assure plus , et qui sont plus de fatigue que ces grands.
Sans aller plus avant , et sans parler davantage de ce roy, il faut dire et advouer que ce fut un grand roy , tant pour grands affaires d estât, ainsy que Philippe de Commiues le figure très bien, que pour la vaillance et la guerre, ainsy qu'il le rit bien paroislrc à la batlaille de Monllhery, qu'il donna bravement, <ans s'estonner de ceux des plus grands quasy de son royaume, qui s'estoient contre luy eslevés et bandés , pour le bien public.
J'ay ouy dire à une dame notable que le roy François le louait exlresmeincnt, fors qu'il esloit un peu trop cruel et sanguinaire; et que c'estoit celuy qui avoit jellé les roys de France hors de page : «car advant luy, disoit-il, les «roys n'esloient que my-roys, et n'avoicnl «gaigné encor l'autorité et la prééminence «sur leur royaume comme despuis; mesmes «que les estais et cours des parlemens se mes- « loient fort de contre-roller et censurer leurs «actions, volontés et ordonnances : au lieu que, «cestuy-cy, assemblant ses estais et cours, ne «disoient et ne Êaisoient rien si non ce qu'il «vouloil; jugeoit, ordonnoit, condamnoit, « pardonnoit, absolvoit , le tout à son bon plai- « sir. •
Et disoit le roy François qu ainsy il falloit reigner ; qu'il sembloit un juge de Monlravel en Périgord, qui estoit de son temps, et avoit porté longuement les armes de là les monts, et bon compagnon , qui faisoit et jettoit ses sentences comme il luy plaisoil. Et si par cas on appelloit, il avoit toujours près de sa chaire une grande espée à deux mains qu'il porloil souvent; il la desgais no it souvent soudain, et, a vecques son crtf> de Diou, l'approchoit du col du pauvre appellant, et luy faisoit si belle peur, le menasçantde le luy couper tout à net s'il ne desisloit de l'appel , si qu'il estoit contrainct de subir à la sentence, telle qu'elle, qu'il eust prononcée. Le conte en est plaisant, et le proverbe en court encor aujourd'huy au pays : // ressemble le juge de Monlravel, qui veut estre bien creu et craincl en son dire et sentence, comme il luy plaist.
Or, d'autant que ces lettres de ce grand roy que j'ay produictes et d'autres points , aussy j'ay apperecu et considéré son signet très beau
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i certes, et faict de bonne main, mais un peu bizarre , j'ay advisé à le contrefaire ici et le monstrer, bien que jesçache qu'il s'en trouvera assez, voire quasi à revendre, dans les chambres de parlement et des comptes, possible pareils et semblables aux miens , sans rien changer aux précédentes. Le signet est donc tel : •
J'en laisse à juger aux gens .d'esprit la forme delà lettre; si que possible un bon escrivain n'y scauroit que mordre ny censurer en son art d'oriographie, et mesmes en sa dernière lettre de S. pour achever Louys.
Pour couronner la fin de nos petits contes de ce nostre grand roy, il faut que je face cestuycy , et puis plus, car il le vaut, que j'ay leu dans la Chronique de Savoy e.
Le pape Eugène ayant envoyé une fois vers luy un grand , suffisant et docte personnage du pays de Grèce et archevesque de Nicée, nommé Bessarion , pour son légat, à moyenner la paix entre luy elle duc de Bourgoigne Charles, ce bon docteur, n'estant si bon courtisan comme philosophe, et ne scachant discerner la grandeur de l'un à l'autre, et du seigneur au vassal , il s'en va luy premièrement vers le duc ; duquel ayant eu sa despesche ; s'en alla a près fort nesciemment trou ver le roy , qu i t rou va fort estrange la façon de ce pauvre philosophe, d'avoir abordé premier le vassal que le seigneur, cuidantque ce fust par quelque mespris. Nonobstant, il l'ouyst en son harangue philosophale tellement quellement : et après , d'un visage moitié courroucé , moitié ridicule et de mespris, et luy ayant mis* doucement la main sur la barbe reverentialc, à mode que fit le bon -homme Homenas quand il ftloit les moustaches de la sienne, parlant des miracles des decrelales dans le bon rompu de Rabelais , il luy dict : «Monsieur le révérend,
«Barbara graeea genu* rctinent quod baberc tolrhaitf.»
Et sans luy faire responce antre , le planta U tout esbahi ; et quand , luy fit dire par quelque autre qu'il eust à retirer, et qu'il nauroit autre
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responce ny despesche; de laquelle ledict pauvre iwerendissime eut tel despit ei desplaisir, quere tourné à Rome, il en mourut. Où diable ce roy avoit-il appris ce vers , pour le dire et practiquer si bien à propos 1 ?
Il ne redoutoit gueres ce pape, ni d'autres de son temps : oultre plus, quel humeur luy prit - il là dessus de poinctiller sur ce poinct d'honneur et de presseance , qui devoit pourtant excuser ce bon prélat , car il y alloit à la bonne fôy, et en prenoit le patron sur les cerimonies de l'église : Quia qui canif magnam missam, vadit uttimusin processione, et est major *.
Sur quoy je laisse à discourir à de plus grands personnages que moy, si ce bonhomme de prélat faillit là, et à qui l'on doibt plustost adresser sa parolle et son ambassade , au grand ou au petit.
Je n'allègue pour moy que cet exemple judicieux , arrivé de nostre temps , du bon pape Pie V, qui envoya au roy d'Espaigne dom Philippe plustost son nepveu le cardinal Alexandrin,qu'à nostre grand roy Charles IX, quand il le vint trouver à Bloys, comme je vis, en poste, estant allé en Espaigne premier par mer. A ce compte, le roy Charles se debvoit estomacquer; mais point : car advant luy le pape Paul III Farneze a voit envoyé son nepveu Alexandre Farneze au roy François premier qu'à l'empereur. Aucuns disoient que c'estoit en son chemin faisant à passer par la Frauce, et plus commode pour aller trouver l'empereur en Flandres , où il estoit pour lors. Je m'eu rapporte du tout au dire de plus grands personnages que moy.
Pour retourner encor un peu à nostre petit roy, veux-je dire très grand, Charles VIII, j'ailegueray et meltray icy aucuns de ses bons et grands capitaines qui l'accompaignercnt en ce voyage et conqueste de Naples.
• Brantôme envoie ce cardinal pour lér,at par Eugène IV, mort longtemps avant que Loui» Fat roy , et que Oui le» fût duc de Bourgogne. Mai» Braulôme n'inquiète peu de chronologie ni de géographie , pourvu qu'il ronie. Si cède histoire a quelque réalité , elle a dû arriver, non sou* Eugène IV, nui» sou* Sixte IV ; et ce sera apparemment le nombre IV qui lui aura fait illusion.
' Celui qui chaule la graud'meue va le dernier a la procession et rs! le plus grand
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Entre les premiers , et qui cul le plus grand crédit , ce fut le mareschal de Gié 1 , qui eut l'honneur (bien que le comte de Narbonne et le sieur de Guyse la contestèrent ) de mener l avant garde à la ballaille de Fornovo , où il fit fort bien selon aucuns, et selon autres non, d'autant que , cependant que tous les autres faisoicttt les grands efforts et ruoicnl les coups, et le roy sur tous , le mareschal s'amusa tousjours à faire son alte et à tenir son ost coy, faisant ainsy la mine bonne; mais s'il eust seulement marché cent pas, comme dict M. Philippe deCommines, tout l'ost des ennemis se fust rais en fuite. Les uns disent, dict encor Philippe deCommines, qu'il le devoit faire, d'autres disent que non : enquoy je m'estonne de ce dernier mot dudict M. Commines; car , puis qu'il en debvoit sortir un si grand proffil de s'avancer, comme il dict, il devoit donc branler.
Surquoy j'ay ouy dire à feu M. de Guyse le Graud , en discourant de ce subjel une fois avecquev le bon homme M.de La Brosse et autres capitaines, que, qui veut faire deces tours il faut que ce soit un très vaillant et prévoyant capitaine , et nullement hypocrite de guerre ; car, en faisant ces booms mines , s'il arrivoit et bastoil mal aux vaillans combaltans d'autre part, au lieu de les soubslenir, et secourir ceste belle reserve , fuiraient à bon escient , en s'excusant que , voyant tout en roule et dcsfaicic , il falloit sauver le reste et ne le mettre à la boucherie et à l'abandon ; comme de vray, s'il eust mal basté au roy , ne faut doubter que les eonemys victorieux, et aiant doublé leurarur, qu'ils n'eussent eu bon marché et composition de madame l'advantgarde par après. Pour le moins devoit-il , ce brave mareschal , desbaoder quelques légères troupes pour renforcer les pauvres combaltans et donner autant de frayeur à l'ennemy. Voylà ce qu'en disoit ce grand M. de Guyse : aussy desaprouvoit-il fort cedict secours de reserve , et n'en usa jamais, non plus que ce grand M. l'Admirai , en tant de battailles qu'il a donné. Mostre grand roy
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d'aujourd'huy en usa à la battaille d'Yvry ; mais oé fut par l'advis de M. le mareschal de Biron, ni le conduisit luy mesmes.
Les Espaignols firent telles reserves à la battaille de Pavye et à la battaille de Cerizolies , mme j'en parle ailleurs. Aucuns disent que a sert , aucuns disent que non ; comme il ar iva à ces deux baltailles de l'Espaignol : esuni l'opinion dudict M. de Guyse qu'il faut que tout le monde combatte ce jour solemnel de battaille , et que nul ne le chôme, sans avoir les mains liées.
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On dict cl lit que M. le mareschal de Rieux, très bon et vaillant capitaine , et de noble et belle race , sceut bien reprocher ceste faute audict mareschal deGyé;et en eurent de grandes picques de parolles, jusque» quasy de venir aux mains; mais le roy accorda tout. Et quand tout est dict, il fasche fort aux vaillans cl hardys faire toute la farce d'un combat , è la veue des autres qui en ont tout l'esbat et leur plaisir à leur belle aise , comme gens gagés pour cela. 11 s'en feroitde fort beaux discours sur ce subjet , que je remeis aux grands capitaines, ainsy que je .vis faire à ce grand capitaine M. de Guyse, comme j'ay dict : je m'enraporte à eux.
Line fauie grande fit aussy ledict mareschal quand il s'advança si fort en la conduicie de ceste advanigarde, cl lirant tousjours avant à grandes journées , sans regarder qui me suit ; si qu'il se trouva à trente milles loing du roy , le pressant pourtant tousjours de se haster (cela estoit bon à dire) : de sorte que le roy mit trois jours à le joindre.
Voylà ce qu'en dict messire Philippe de Commines : mais le retardement provint i cause de son artillerie , où il eut grand peine à la passer, qui fut conseillé de la faire rompre; mais le roy pour beaucoup n'y voulut consentir (ce dict cest auteur); enquoy il monslra bien, certes, son noble el généreux courage , de ne se vouloir faire ce tort , comme un homme timide, de dissiper et gaster son beau attirail ; car tel qu'il avoil amené il le vouloit ramener. Si ce mares-
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I chai eust faict ceste grande traicle de chemin que j'ay dict , il l'eust faict en intention que faisoit ce grand empereur Gbarlemagne, que plusieurs ont tenu , et creu jadis qu'il faisoit tousjours combattre son advanigarde un jour advant la battaille; celafust esté bon, et la personne du roy ne fust esté tant hasardée; mais Dieu ne le voulut pas, pour le couronner d'une gloire immortelle.
Enfin tout alla bien; et pour tout cela ledict mareschal ne laissa d'emporter le renom d'avoir esté un bon capitaine el pour la guerre et pour la paix , ainsy qu'il le fit bien paroislre en cela, et ce coup mesmes où il desassiegea et désengagea M. d'Orléans de Novarre, et autres grandes affaires d'estat où il a esté employé des roys Charles et Louys XII , ses bons maistres , dont il s'est très bien acquitté , et se sont fort bien trouvés de son conseil. J'en parle encor ailleurs.
M. DE LIGNY
Monsieur de Ligny , aussy de la maison de Luxembourg 1 , parent et fort favory du roy , le gouverna fort en ce voyage, où il espousa la princesse d'Altemore 2 , une fort belle et très riche vefve , que le roy Charles luy avoit faict espouser. Elle y avoit de fort belles places, qu'estoient Venouze, Canouze, Monnervine et autres. 11 meritoit bien une telle rescompense de son roy , car il le servit très bien et fidèlement en tout ce voyage : aussy le roy l'aymoit fort, et il regretta fort aussy le roy , n'ayant pas trouvé le roy Louis XII , qui vint après , un si bon maislre; car, le roy envoyant une armée au royaume de Naples, soubs la charge de M. d'Aubigny , M. de Ligny en demanda la charge et en pria le roy qui luy refusa tout à trac : en quoy luy fut faict grand tort , car , a cause des alliances et maisons de sa femme, il estoil raison qu'il y allast ; aussy que pour ce subject il y pouvoit avoir de grandes intelligences, mais sur tout qu'il estoit bon capitaine, brave, vaillant, jeune et très beau ; dont il en
« (.oui* de Luxembourg.
• Eléouore de Baux.
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cowent par tel refus un si grand despit , qu'il en mourut de regret , comme madame son honncsie et très belle femme mourut aussy de regret quand il la laissa pour s'en retourner en France : cela se dict , et l'ay veu escrit.
Ainsy se servent les roys comme il leur plaist , laissans les uns et prenant les autres, selon leurs fantaisies et non des autres.
M. DES QUERDES.
Ije roy avoit mené avec luy M. des Querdes , qui estoit un très grand et ancien capitaine, et esloit le principal conseil du roy ; mais il mourut à Lion, au moins à La Bresle : lequel le roy regretta si trestant, que, renvoyant son corps pour estre enterré à Nostre-Dame de Bouloigne, où il avoit demandé, le roy commanda que, par toutes les villes et places où il passerait, qu'on luy fist pareil honneur qu'à luy.
M. DE PI EN NES
Il estoit parent de M. de Piennes, lequel rut aussy un très sage et bon capitaine de fort grande et ancienne maison , et que le roy ayn>oit fort, et qui le servit bien en tout son voyage. Il fut gouverneur de Picardie , qu'il gouverna très sagement et sans reproche.
Après qu'il fut mort, M. de Vendosme eut sa place. Si on l'eust creu a la journée des Espérons, it oe fust pas arrivé ce qu'il arriva : ce quesceut bien reprocher le roy à tous , pourquoy ils ne l'avoient creu , car il en avoit bien veu d'autres, et mesmes ceste mémorable battaille de Fornovo.
Or, si je me voulois amuser â parler de tant de braves et vaillans capitaines qui ont si bien xrvy ce roy, jamais je n'aurois faict, en faisant leur revue des uns après les autres, et que les livres parlent fort d'aucuns d'eux ; je me conlentcray de les avoir nommés et en parler d'autres cy après.
LE ROY LOUYS XII
Pour venir au roy Louys XII qui succéda à Charles sans aucune contradiction ny que aucun s'y opposast , en luy mettant sus le port | d'armes contre son roy et sa patrie , Bellcforest, en sa C/ironicf/ue 1 , faict assez d'excuse sans que j'en die : dont il s'en fust bien passé de remuer ceste pierre pour toucher à d'autres ; aussy que c'estoit en se deffendant et non en assaillant ; car, et que pourrait moins faire un cœur genereui , que de se deffendre , quand il est assailly?
Il vouloit avoir le gouvernement du oyaume comme à luy appartenoit, mais en fut debout té; et s'il eust voulu un peu fleschir à l'amour de madame Anne de France2, il y avoit bonne part ; car elle en esloit un peu assez esprise , ainsy que je tiens de personnes qui le sçavent bien ; aussy qu'il n'y a rien qui despite tant une honneste dame, quand elle aime, qu'on n'en faict cas et qu'on la desdaigne.
S'il fust esté du naturel de Uuys, duc d'Orléans, dont il portoit le nom, qui fut tué à la Porte Barbette, il s'en fust mieux trouvé; car celuy-IA estoit un gallant, et trafiquoil de toute frette, comme un bon marchand et marinier. Il ne fil point de difficulté d'aymer Izabeau dcBavieres, sa belle-sœur, qui, le soir mesmes qu'il fut tué, il venoit de chez elle, et y avoit passé la pluspart de la nuict et à rire avecques elle , estant fraische relevée découche.
Aussy le roy d'Angleterre, pour belle recompense qu'il luy donna de ce qu'elle avoit tenu son party et faict tenir à son mary , fut qu'il disoil haut et clair: que le roy Charles VII esloit fils d'un adultère incestueux. Tant y a que ce IxHiys, duc d'Orléans, ou qu'il fust vray ou faux
1 Annales de France de Nicole Gilles , augmentées ou plotôt surchargées de fable», par François de Relle- Foiest, et imprimées a Paris, chez Nicolas Buon, en 157.) et 157B , et depuis en 2 volumes in-folio
• Voyez l' Inventaire de Jean Serres, sous raturée 1574. Dans le journal d'un bourgeois de Paris. ( Foy. la collection du Panthéon ), il est dit que, dans ce icinps-là encore, toute femme esloit incupérée d'être mcncc à Ortéaiu. C'est que du vivant de Ixjim* , dur d'Orléans, quand ou voyait uoe Parisienne conduite a Orléans, on supposoil que c'étoit pour y Qtwi\r le sérail de ce prince.
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de ce qu'on en disoit, il se trouva bien pour aymer le monde, auquel pour complaire cl pour s'agrandir on n'a esgard à rien.
Voylâ pourquoy, si le roy Louys XII eusl voulu un peu se commander et aymer puisqu'on l'aymoit, il eusl faict mieux ses besoignes: enquoy il faillit, selon les habilles courtisans, lesquels, pour bien faire leurs affaires, eslargissenl leur conscience comme il leur plaisl, dont bien souvent Dieu en est offensé.
Pourtant ce prince se peut dire avoir esté fort à l'cspreuve des coups de fortune : longtemps il combattoit contre elle, et la vainquit enfin. U Chronique Bergomese 1 le recite par ces mots :
• Eu son adolescence, il fut tenu soubs la subjection du roy Louys X! , prince 1res austère cl suspect uses parents, et luy bailla femme qui n'esloit à son gré. Apres qu'il fut mort, luy, qui estoit en la fleur de son aage , et qui plus appelle avoir son plaisir, il clieut en l'indigna lion du roy par le moyen de sa sœur qui vouloit tout gouverner; et pour sauver sa vie, fut contrai net d'abandonner la cour et se rendre fugitif en Bretaigne; cl cuidant vaincre fortune qui luy estoit trop rebelle, combattit malheureusement contre l'armée du roy. Luy , ayant mis pied à terre à la teste de ses advanturiers , pour les faire mieux combattre , il fut desfaict, luy et ses gens à Saincl-Aubin du Cormier, et pris prisonnier et mené en la grosse tour de Bourges , où il demeura assez longtemps en continuelle crainte de mort. Puis mis eu délivrance par la bonté du roy son frère, fut contrainct de faire le voyage de Naples avec luy ; lequel, en son absence, ne vouloit, pour quelque suspition, le laisser en France : auquel voyage fut en plusieurs périls et dangers, tant sur le combat de mer qu'il fit , et sa victoire qui facilita fort la conquesic du roy que pour la fiebvre qu'il y eust , et le souffreteux siège de Novarre, où il mangea jusques aux chats et aux rats. Puis en souffrant patiemment tous ces coups de fortune , il en demeura vainqueur par la succession de ce beau royaume de France qui luy escheut sans qu'il l'eust jamais pensé, et dont en demeura paisible jusques à son de-
1 C'cKi-à dire le Supplementum Chronicorum Jacobi Phllippi Dcrgamilis , ou Supplément des Chroniques Je Jai ob Phi ippe < V lU igamc.
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ceds. Estant roy Ici , il borna et resserra sa forlune et son courage plus à l'estroict que de son
' prédécesseur, qui, sans aucune borne ni terme, ne couchoit pas moins que de la conqueste de
; tout l'empire d Orient ; et ainsy qu'il l'avoit dict el conecu, il l'eust faict, sans sa mort par trop soudaine.'
Mais le roy Louys ne voulut que retirer le sien , se contenta de la conqueste de sa duché de Milan , qu'il rit fort aisément , par sa va- | leur , bonne et sage conduite de luy et de ses bons capitaines qu'il a eu en son lemps, les meilleurs qu'eut jamais roy de France despuis les douze pairs de Chai lemagne ; où il eut pourtant des traverses ; car il la gaigna, il la perdit , il la reperdit, il la regaigua; et puis la garda paisible l'espaee de douze ans, ayant pris ses concurrans prisonniers.
Il reprit encorGennes, qui s'estoit révolté de luy , luy lousjours en personne : ainsy qu'il fit aussy en la batlailled'Aignadel qu'il donna contre les Vénitiens , qu'il gaigna, les desfit et prit leur gênerai Barthélémy d" Al via no, grand capitaine ; et ce qui s'en sauva il le poursuit j jusques sur le bord de la mer à la Chafousine; et de là, contemplant à son ayse la ville de Venise, et ne pouvant aller à elle à cause de son large fossé de mer , avant que s'en tourner, faict bracquer, en signe de Iriumphe et trophée, six longues coulevriues, doui les trois esloieni de leurs prises , et aulres trois françoises , ainsy que je tiens el d'Italiens et de François, et faict lirer à coup perdu cinq ou six cens volées dans la ville , afin qu'il fust dict pour l'advenir que le roy de France Louys XII avoit caoonoé la ville inexpugnable de Venise.
U cardinal Ascagne , frère de I^ouys Sforcc, duc de Milan, se sauvant en Allemagne après la route de son frère avecques deux cens mille ducats et force bagues et joyaux qui montoient à fort grand prix , fut pris eu chemin et mis entre les mains des Vénitiens ; auxquels aussy «m le roy Louys XII manda : qu'ils eussent à luy rendre (car ils en faisoienl quelque refus), non-seulement luy, mais ses trésors, et surtout l'espée du feu roy Charles VIII, que son grand escuyer porloit devant luy en toutes ses entrées, laquelle fut prise à la battaille de Fornovo , donl ils en faisoienl leur parade el trophée; aulremeul qu'il leur fcroil bien reudre à
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main armée. A quoy les Vénitiens obeyrent aussy tost et la luy renvoyèrent.
Quel brave coeur de roy, de s'aller formaliser de cesle espée, et non pour le prix de la pièce, qui ne pouvoit valoir beaucoup, mais pour osier cet avantage aux Vénitiens de s'en prévaloir en leur trésor, et la monstrer pour l'advenir à un chascun en signe de triumphe et de grand conqueste ! Voyez comme, le temps passé , l'on se formalisoil de telles choses ! Si ceux qui desroberent, il y a quelque temps, à la Saincle Chapelle à Parts, le bois de la vraie croix et le chapeau d'espines, et le portèrent vendre ou donner aux Vénitiens, comme on dict qu'il estvray 1 (trésor certes très inestimable; apporté et donné à ce bon roy sainct Looys), firent bien ou mal, je m'en rapporte; mais pourtant viendra , possible , un roy qui la voudra repeter à l'amiable, ou du tout à la force, estant un Iresor et joyau plus debattahle que lespéc de nostre petit et brave roy Charles. J'estois lors à la cour quand cela arriva; je n'en diray plus autre chose.
Que fit-il de plus, ce grand roy Louys XII ? Il envoyé une armée à Naples, soubs la conduite de M. d'Aubigny ' , qui en peu de temps la reconquit; mais sa bonté, et la fiance qu'il eot en la foy (un peu trop légère) du roy Ferdinand, la luy fit perdre, comme cela se treuve assez dans les histoires. Nonobstant, ayant bandé contre luy le pape Jules II, par trop ingrat des biens faicts qu'il avoit reçcus de luy, les Espaignols et Italiens aussy contre luy, il ne s'en estonna autrement ; et, ne pouvant aller en son armée, comme autres fois, à cause du déclin et faiblesse de ses jours, leur faire la guerre à outrance, la leur fit par ses lieutenans, et mesmes par son nepveu Gaston de Fotx, qui gaigna sur eux cestc sanglante baliaiUc de Ravenne. Mais quel gaing fut-ce ? un qui cousta aussy cher qu'eust faict une autre perte. Et voylà où la fortune recommence son premier jeu et luy faict ressentir ses vieux coups, comme il fit encor contre Maximilien et le roy d'Angleterre , à la journée des Espérons,
1 Le Journal de Henri III raconte ce rot de ta croix 4e la Sainte Chapelle tous le 10 mai 1575, main tara parler du chapeau ou de la couronne d'épinet ; et met ce rot tur le compte de Catherine de Médtcii.
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à Thrrouannc , et de plus à Novarrc , où son armée eut ceste grande venue , soubs la con duiclede M. de la Tri mouille; encor vers le royaume de Navarre, où toute ceste grande armée s'en alla en fumée , et n'y put remettre, quelque effort qu'il y fist, le pauvre et brave roy Jehan, qui l'a voit perdu pour avoir esté par trop ridelle à luy et sa couronne.
Que c'est que d'une personne, quand elle a esté une fois esbranléc de la fortune! quelque bon visage qu'elle luy fasse pourquelque temps, si retourne- t-elle de plus souvent à l'esbranler du tout: ny plus ny moins que Ton voit un bel arbre que le vent esbranlc et l'a à demy penché; vient quelque bon (économe ou hortolan1, qui le vient appuyer, et dure pour quelque temps, et produictdu fruict; mais, à la longue, et quoy qu'il tarde, il lumbe tout à plat par terre. Voyez de mesmes nostre roy dont je parle: il fut au commencement fort assailly de la fortune , comme j'ay dict , puis en fut bien recueilly par après; pour son comble, il en fut pis traicté que jamais , et ce sur son vieil aage, qu'il se vit frustré en un rien de ce qu'il avoit conquis et gardé si longuement , sans aucune espérance de revanche, car la vieillesse l'accabloit, et puis ses déroutes et desfaictes, les unes après les autres. Toutcsfois ses ennemys n'enjambèrent rien sur luy, ny sur un seul poulce de terre de son royaume; car il mourut très pacifique et très absolu roy, et en liltre le plus beau et le plus honnorable que jamais porta roy de France, qui esloit celuy de Vert du peuple et Bien aymé du peuple; ce qui donna a croire à plusieurs qu'il esloit benil et bien aymé de Dieu : si bien qu'il a laissé après luy par tout le peuple de France , que quand il est si surchargé et accablé de grandes tailles, taillons, subsides et impots, il crie tousjours: « Qu'on nous règle et remette seulement sous le « règne de ce bon roy Louys XII ! a
S'il fust esté aussy jeune quand il vint à la couronne, que son prédécesseur, il eust faict de grandes choses; car il estoit très brave et très vaillant. A ceste battaille qu'il donna aux Vénitiens, on luy vint rapporter qu'ils avoient desjà pris le logis qu'il vouloit pour luy : «Et 0 quoy , dict-il , sont ils desjà logés pour le oseur? — Ouy, sire, luy fut il respoodu. —
» Jardiuier.
Il eut soubs luy de très braves et de très vaillans capitaines , que je diray cy après. Aussy ay-je ouy dire aux anciens capitaines
«Or bien, respliqua-t-il , il faut aller loger sur « leur venlre , » comme il fit ; car il les en deslogea , leur donna la batlaille et les desfit. Et ainsy que l'artillerie donnoit , on luy dict qu'il s'oslast de devant : «Rien , rien, ce dict-il. Je «n'en ay point de peur; et quiconque aura «peur, qu'il se mette derrière moy , il n'aura « point de mal.»
Il esloil très beau et très agréable, ainsy que tous ses portraicts l'ont représenté, comme ccluy qui est au grand portail de Bloys, et comme d'autres que l'on voit aux cabinets de nos roys. reyncs et princesses, dont j'en ay veu un en celuy de la reyne de Navarre d'aujourd'huy, qui le représente vestu tout de blanc, de très belle et haute taille, de fort bonne grâce, et sur tout un visage doux et bon, et qui monstroit louie candeur. Il eut la dévotion de faire la guerre contre le Turc , comme son prédécesseur, mais non en telle ambition. Il envoya le seigneur de Ravestcin conquérir Methelin ; et avoit charge de pousser plus ou lire ; mais cela ne fut rien.
Il eut cet heur qu'il fut 1res bien servy par ses lieutenans : c'estoit aussy ce qu'on disoit de luy : qu'à mode d'Octave Cssar , il estoil heureux en service de ses lieutenans , au contraire de Marc Anthoine , duquel la présence servoit plus que des autres, fors en la batlaille iliaque.
Mais ce roy, et en absence et en présence, triumpboit partout , fors que sur le déclin , comme j'ay dict. 11 portoit aussy pour devise un porc espic avec ces mots: Continus et eminus; comme voulant dire que de près et de loing il nuisoit comme le porc espic , qui darde ses piceons à ceux qui luy veulent nuire. Il portoit aussy sur ce porc espic ces mots escrits :
Si est ce qu'il se dict et se trouve par escrit : qu'après qu'il eut perdu le royaume de Naples, qu'il avoit si heureusement conquis et assez bien gardé pour le commencement, il fut si despit et fasché , qu'il jura et protesta que jamais plus il ne feroit la guerre par ses lieutenans , mais par luy-mesmcs en propre per-
que ce fut dessoubs luy que les compagnies des ordonnances commencèrent à se faire très belles, très bonnes et très bien aguerries, s'estant ainsy façonnées et aguerries par les continuelles guerres qu'ils firent soubs luy ; ainsy que l'exercice y faict, comme ce sage législateur le sceut très bien deffendre à ses Laccdemoniens, de ne faire longuement guerre à leurs voisins ny à d'autres, de peur de les aguerrir à leurs despens.
Aussy nos François s'aguerrirent aux despens des Italiens et Espaignois,dont ils en ont beaucoup tué; et rien ne se presentoit devant eux qu'ils ne battissent : si bien qu'on ne parloit que de la gendarmerie de France parmy le monde, et tout le monde aussy la redoubtoit : aussy la payoil-il bien, et jamais ne perdoient un seul peut quartier de monstre.
Il ne laissa que deux filles, madame Claude et Renée; l'une reyne de France, qui produisit du roy François la belle lignée que nous avons veue despuis; et l'autre madame de Ferrare, qui en a produict une très belle aussy , M. le duc de Ferrare, le cardinal d'Est, et mesdames de Nemours, d'Urbin, et Lconor, qui mourut fille, qu'on peut dire ces trois avoir esté de leur temps la beauté du monde.
Il fut enterré à Sainct Denys, là où l'on voit son tumbeau , qui est très beau , et sa figure et de la reyne Anne sa femme. Il n'eut aucuns enfans de sa dernière femme Marie d'Angleterre : il ne tint pas à elle, comme j'ay dict ailleurs. Aussy elle ne demeura guieres avecques luy ; car , s'eflbreant par trop après ceste grand beauté, plus que son vieil aage ne le portoit, il mourut. Aussy disoit-on pour lors quand il l'es po us a , qu'il avoit pris et chevauchoit une jeune guilledine qui bien tost le mènerait en paradis tout droict et plustost qu'il ne voudrait son grand chemin : ce qui fut vray , bien qu'il ne mourut qu'en l'aage de 66 ans, vray aage encorde sa bonne force; mais il avoit fort pal y en son temps. Il ne l'espousa pourtant par aucunes amourettes, comme j'ay ouy dire, ne pouvant oublier la reyne Anne, sa très chère femme, qu'il avoit tousjours tant aymée, et fille et femme. Eslant fille, M. d'Albret qui la
LOUYS, COMTE
pretendoit et estoit son fort proche, et luy, s'en cuiderent battre; tant il luy portoit d'amour, plus qu'à ceste belle Marie, qu'il espousa quasy comme par coolraincle, se sacrifiant pour son royaume, pour achepter la paix et l'alliance du roy d'Angleterre, et qu'il peust mourir paisible roy de France sans la laisser en trouble , comme certes il fit par le sacrifice de sa mort.
M. D'AUBIGNY
Ce grand roy eut soubs luy de très grands capitaines, qu'il dressa et façonna la pluspart par ses belles et continuelles guerres de là les monts, entr'autres M. d'Aubigny, escossois et grand seigneur, qui fit grand honneur à sa nation : de sorte qu'aucuns de nos annalistes François l'ont appellé grand chevallier sans reproche, comme il le monstra en plusieurs beaux faicts de sa main et de sa conduicte , mesmes en la conquestc qu'il fil du royaume de Naplcs, avecques une fort heureuse et vaillante fortune, ayant à faire à Gonzalve, ce grand capitan. Il fit aussy très bien aux exploicts de guerre en Lombardie : les histoires en parlent assez, sans que j'en parle plus advant. Il mourut du règne du roy François, fort vieux et cassé, plus de combats et victoires que de trop grande vieillesse. Il laissa un fils, très notable chevallier et capitaine, mais non tant employé aux grandes charges comme son pere; qui laissa son fils le duc de Lenos1, brave et très honneste seigneur, qui, pour sa valeur et vertu, est aujourd'huy visce-roy en Escossc; lequel il faut louer, à toute violence , d'un traict noble qu'il fit dernièrement : car, sçachant que M. d'Antragues, M)i\ beau frère, ayant espousé sa sœur (j'estois à ses nopees, il y a plus de quarante ans ), cstoit en peine extresme , prit la poste du fin fonds de l'Escosse, vint en France supplier et requérir le roy pour luy; ce qui luy servit beaucoup. Cesl un beau traict certes, digne d'estre loué d'un chascun.
Quittons ce discours : reprenons nostre premier, de nostre grand roy Louys et de plusieurs
LOUYS, CONTE D'ARMAGNAC
Et parle maintenant de ce brave et vaillant comte Louys d'Armagnac, intitulé duc de Nemours, lieutenant de roy au royaume de Naples. Il fut fils de ce comte d'Armagnac que le roy Louys XI fit décapiter aux hasles à Paris, et luy et son frère y estoient présens et fort jeunes enfans, que j'ay ouy dire à ma grand' roere, el estoient vestus tout de blanc, testes nues et mains joinctes, et le sang de leur pere les teignit tous et les en rougit tumbant de l'eschaffaull en bas. Ainsy le voulut le roy pour leur donner exemple et crainte. Cedict roy ne pardonna pas , comme fit le roy sainct Louys à un comte d'Armagnac un peu rebelle à luy. Voyez Paule JEmWe.
Ledict Louys comte d'Armagnac mourut à la baltaillede Cerignolles3, qu'il donna au grand capitaine dom Gonzalvo, voulant pourtant la différer, car il la voyoit peu advanlageuse pour les François; mais il fol taxé de M. d'Alegre , dict Preci, estre par trop froid el peu entendu au devoir d'un gênerai; dont luy, qui estoit fort haut à la main, à la gasconne, s'en estomacqua de telle façon qu'il parlist de la main et luy voulut porter l'espée à la gorge pour le tuer, ne fust esté M. Louys d'Ars , qui se mit au devant et l'en garda. Et s estant appaisé , a Ouy vrayment, dict-il, vous aurez la battaille • puis que vous la voulez tant, et comballray tnon comme froid, ains tel que je suis brave, «bon et fidèle serviteur de mon maistre, et «nullement poltron; mais j'ay belle peur que «ce brave qui crie tant battaille, qu'il se fie plus « à la vitesse de son cheval qu'au fer de sa « lance. » Et là dessus il part , il donne combat vaillamment, et meurt sur la place fort honnorablement; et en un rien la battaille fut commencée et perdue pour nous. Paulo Jovio raconte gentiment cela.
1 Dan» le premier livre , relatif aux * Bourff dan» la Pouille , où en 1503 les François dirent une bauaille contre
Ce fut quasi un pareil dict du mareschal d'Andrehan à la battaille du roy Jehan , auquel le mareschal deClermont reprochant qu'il avoit peur pour ne vouloir consentir à la battaille , il luy dict : a Je te monstreray le contraire, ■ Clermont; car j'auray pluMost le bout de ma «lance dans le corps de l'ennemy que tu n'au- « ras la tienne en l'arrest. »
M. DALÈGRE.
De ce que devint M. d'Alegre, je m'en rapporte à ce que les histoires en ont escrit la dessus, qu'il y alla un peu du sien; mais pourtant si a-il esté brave et vaillant capitaine, et raicl de beaux combats au royaume de Naples et en tambardie et ailleurs : en celuy là il fut malheureux , dont le roy Louys luy en fit très mauvais visage à son retour; mais M. Louys d'Ars rabilla tout; et puis s'en alla mourir et checher son cimetière fort honnorablement à la battaille de Ravenne; ce qui rabilla tout le
pitan la Paliça, gran mareschal dy Francia *. Bel honneur! comme nous avons appelé M. de Biron dernier, le grand et premier mareschal.
J'ay veu le portraict dudit M. de La Pallice, il monstroit bien ce qu'il estoit , très beau et très belle façon. Si le roy François l'eust voulu croire, ensemble M. de La Trimouille, Galleazze Saint-Sevrin et Théodore Trivulsio, il n'eust pas donné la battaille de Pavye, et tous conseilloient de se retirer à Binasco et lever le siège, dont ils en alleguoient force belles raisons; mais celles de M. de La Pallice estaient très belles, que j'ay leues dans le livre espagnol de la vie de M. le marquis de Pescayre. «Car, disoit-il, l'honneur ou le deshonneur de « la guerre ne s'achève jamais avec aucune autre ■ réputation, sinon avec la victoire,» à laquelle tout grand capilaine doict avoir, et du tout tendre son pensement : et si cela touche de r lever le siège et n'y esire persévérant, c'est bien plus grand follie à un grand capilaine, que, 1 gaigner la gloire dune obstination, laquelle bien souvent apporte déshonneur et perdition.
passé. Il ne faut qu'une bonne ou malle heure 81 qu<? »M,ur ch™?>cr à CC8le hcur* d advis ' dc
pour l'homme. 11 estoit taxé d'aller un peu viste en besogne.
M. DE LA PALLICE
DICT 11 WUBKHAL DK CHABANNB9.
Monsieur de La Pallice fut le contraire ; car il fut un très sage et très vaillant capitaine quand
il falloit ; et s'il ne fust esté tel, il n'eust eu les sons. Si bien qu'ilest très nécessaire -.Quenues-
grandes charges et grades de ses maistres qu'il Ira gente ( j'useray de ce mot espaignol , dict
eut, et raesmes du roy Louys XII, qui l'ayma le livre) gana fuerça con el espacioy tar-
fort et plus que tous: el se fia en sa suffisance. : dança; y al contrario el enemigo se debi-
II fut lieutenant du roy au royaume de Na- Uta regiamenfe; y los consejos se envejecen
pics après la mort du comte d'Armagnac, et y se liazen inciertos ,quando faitan pagas ,
tout le monde l'en esleut et luy défera et luy vituallas y vohmtades de hombres : c*est-à
obeyt. Il le fol avecques l'empereur Maximilian i dire, «que nostre genl gaigne la force avecques
se retirer, tarder et temporiser, l'cnnemy se deffera luy-mesmcs par faute d'argent, que tous crient après , tant ceux de leur armée que dedans Bouvye; car résolument si on ne leur donue prestement de l'argent, ou ils feront une révolte et amutinement entre eux si dangereux, que les capitaines auront beaucoup affaire à se sauver d'eux ; ou bien ils se retireront tous, qui deçà, qui de là, en leurs pays et mai-
contre Padoue et les Vénitiens.
Il fut en Italie après la mort de M. de Ne-
« l'espace et la tardance ; et au contraire, la leur «se débilitera du tout; et les conseils ne valent
mours, par l'eslection de toute l'armée et des plus ' «plus rien quand les payes, les vivres et les
t volontés des hommes taillent.» Tant d'autres raisons alleguoit M. de La Pallice, si apparantes,
grands capitaines de là s'il y en eust au monde.
Il le fut en Navarre et autres endroicts. Tousjours fut en très bonne et grande réputation et . que l'Espaignol mesmes dict que , trè> heureuse fortune. la battaille , il le disoit bien contre son naturel,
Les Espaignols l appeloient souvent el ca- i u capitaine La Pallice, B«n<i mareadial de ti
M. DE VAN
lequel n estoit si posé ny si arresté qu'il n'ayinasl mieux tousjours de combattre et de venir au\ mains que de donner conseil contraire; et comme dict le mol, em mas valeroso y bravo capilan, que moderado y recatado; c'est-à-dire «car il estoit bien tousjours plus «vaillant et hasardeux capitaine, que modéré tel retiré.»
Aussy M. l'admirai Bonnivet le sceul très bien dire au conseil , quand ce vint à son rang de parler, que ledict M. de U Pallice donnoil conseil selon la coustume des vieux , et non selon la sienne , qui n'avoil jamais fuy de combat en sa vie ; et qu'alors ils avoient besoing qu'il les servist avec cesle tant valeureuse main qui , d'autres fois «voit souvent tant et tant exploicté de beaux combats, ores en telle nécessité; laquelle force, avec d'autres vaillantes qui luy aideraient , acquerrait la victoire et la gloire à son roy. Et quant à M. de La Trimouille et Sainct-Sevrin et Trivulsio, disoit-il, pour avoir soixante-dix ans, ils avoient perdu toute lear ancienne vigueur du passé, et parloient selon la volonté de leur aage ; mais qu'il ne vouloit encor panser que cestc noble et ancienne valeur de combattre tousjours , qu'on avoit veu en M. de La Pallice, pour quelque petite charge d'années se peust jamais refroidir.
Voylà les belles parolles que profera M. de Bonnivet sur la bonne opinion qu'il avoit de la vaillance de M. de La Pallice (disent les Kspaignols qu'il dict ainsy). Aussy ne fut-il poinct trompé ; car ce jour il fit d'aussy beaux combats que jamais il en avoit faicts au plus beau de son aage ; si bien , ce dict le comte , que son cheval luy ayant esté tué soubs luy , et après qu'il s'en fut desengagé et qu'il s'en alloit jetlcr à beau pied dans nos Suisses pour combattre encor à pied , vint le capitaine Castaldoà cheval , qui le prist prisonnier. S'estant rendu à luy de bonne guerre , vint après le cruel Buzarto , Espaignol , corne Iwntbre que ténia embidia del precioy loor de un tan gran prisionero à la cavaleria , lo matb cruelmente, encqrandole un grueso harquebuse à lacoraçe? c'est-à-dire, * comme homme qui t portoit envie du prix et de l'honneur d'un si i grand capitaine pris à la cavallerie, le tua • cruellement, luyaccarant une grosse harque- «buse de qualibre dans sa cuirasse. »Et par I
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ainsy mourut ce bon capitaine et honnorable seigneur, qui ne pouvoit mourir autrement; car qui a bon commancement a bonne fin.
Il y avoit, quelque temps avant, fort opiniastré à la journée de la Bicoque, pour ne la donner point (ce dict cemesmes livre), en alléguant force raisons que sa grande expérience luy avoit apprises , et.mesmes que de forcer son ennemy dans un logis si fort cl si advantageux pour la deffence pour eux , et très mal pour leurs vivres, il n'y avoit nul propos; et qu'en temporisant tant soit peu de les attaquer là , ils en sortiraient et se mettraient en telle oporlunité , qu'on les combattrait aisément , al egual ( dit le mot espagnol ). Mais M. de Lautrec , qui estoit le gênerai , se mettant sur son opiniastreté accoustumée et sur l'importunité des Suysses et d'Albert La Pierre leur couronel , voulut combattre. «Eh bien! (respondit M. de « \a Pallice ) que Dieu favorise donc aux fols «et aux superbes: quant à moy, afin qu'on «ne pense point que je refuse le péril , je m'en u vays combattre à pied avec la première infan- «lerie (ainsy le dict l'Espaignol); et vous ■ autres, gensdarmes français, combatte* si «vaillamment que Ion cognoisse qu'en tel cas « périlleux la fortune vous a plustost manqué que « non pas le courage. » Beau mot certes ! L'on combattit donc , et en advint la desfaicle de nos gens , et puis la perte de Testât de Milan. \& gloire fut grande pour les impériaux ; car les nosires esioient deux fois plus. Il y avoit quinze mille Suisses, lesquels, poussés (ce dict le livre) d'une superbeté opiniastre, et bravesse barbare , ou pour mieux dire fatale , menassoicnl d'investir l'ennemy du premier abord et l'emporter ; mais il arriva tout au contraire. Que s'ils eussent creu M. de La Pallice , capital! de mucltas guerras y victorias*, (ce dict le livre) tel malheur ne leur fusl arrivé.
M. DE VANDENESSE
Ce M. de La Pallice avoit un frère qui le secondoit fort , et mesmes en vaillance. Il estoit fort peiit de corsage , mais très grand de cou-
• Albrcchl vjii Sleiu.
* De plusieurs guerres el vicloiret.
rage : de sorte que, dans des vieux romans, on l'appelloit le petit lyon remply d'un grand cœur ; encor que les médecins et anatomistes disent que le petit cœur est meilleur en un homme que le grand : aussy le lyon Ta très petit, et non si grand que les autres animaux; mais c'est une frase de parler que nous avons de dire : Il est de grand cœur, c'est-à-dire de grande générosité et courage ; car M. de Vandenesse n'en avoit nulle Faute; en tous ses combats il Ta monstré : et ne tint pas à luy qu'il ne se battist contre le marquis dePescayre en desfy, à cause de la capitulation de Como. J'en parle ailleurs.
Il fut tué à la retraicte de Rebec ; et ainsy que M. deBoonivet luy eust recommandé l'artillerie : a Ouy, monsieur, je la vous garderay, t je vous en asseure, tant que je vivray, respono dit-il , ou j'y mourray-, » comme il rit, car il fut blessé d'une grande harquebusade , et puis mourut. Les Espagnols le disent ainsy; les François aussy s'y accordent , et comment ce jour il 6t de grands faits d'armes et de belles charges, que l'Espaignol appettearemelidas », tousjours en se retirant bravement ; mais il fut atrappé , dont ce fut grand dommage.
M. DE BAVARD
En ceste mesmes retraicte fut tué aussy ce gentil et brave M. de Bayard , à qui ce jour M. de Bonnivet , qui avoit esté blessé en un bras d'une heureuse harquebusade , et pour ce se faisoil porter en litière , luy donna toute la charge et le soing de l'armée , et de toute la retraicte , et luy avoit recommandé l'honneur de France. M. de Bayard, qui avoit eu quelque picque auparadvantavecques luy,rcspondit (ce dicl rEspaignol):« J'eusse fort voulu, cl qu'il eust «ainsy pieu à Dieu, que vous m'eussiez donné « ceste charge honnorable en fortune plus favo- « rable à nous autres qu'à ceste heure : toutes- «fbis, ainsy que ce soit que l'adventure traicte «avecques moy, je feray en sorte que, tant que «je vivray, rien ne tumbera entre les mains de d'ennemy que je ne te deffende valeureuse-
1 Choc» ou amauis.
ANDS CAPITAINES FRANÇOIS.
«ment. «J'en eusse proféré les parolles en espaignol , mais ce fusl esté superfluité. Ainsy qu'il le promit il le tint; mais les Espaignols et le marquis de Pescayre , usant de l'occasion , furent si importuns à chasser les François, qu'ainsy que M. de Bayard les faisoit retirer tousjours peu à peu, voicy une grande mousquetade qui donna à M. de Bayard , qui luy fracassa tous les reins.
Aussy tost, se sentant frappé, il s'escria : «Mon Dieu ! je suis mort. » Si prit son espée par la poignée, et en baisa la croisée en signe de la croix de Nostre Seigneur, et dict tout haut, Miserere met, Deusl puis, comme failly des esprits, il cuida tumber de cheval; mais encor eut-il le cœur de reprendre l'arçon de la selle, et demeura ainsy jusqu'àce qu'un geutilbomme, son niaislre-d'hoslel, survint, qui luy ayda à descendre et l'appuyer contre un arbre.
Soudain voylà une rumeur parmy les deux armées que M. de Bayard estoit mort. Voyez comme la renommée soudain trompette le mal comme le bien. Les nostres s'en effrayèrent grandement; si bien que le desordre se mit parmy eux , et les impériaux à les chasser. Si n'y eust-il galant homme parmy eux qui ne le regrettast ; et le venoit voirqui pou voit, comme une belle relique, en passant et chassant tousjours; car il avoit ceste coutume de leur faire la guerre la plus honneste du monde et la plus courtoise : et y en eut aucuns qui furent si courtois, qui le voulurent emporter en quelque logis là près; mais luy les pria qu'ils le laissassent dans le champ mesmes qu'il avoit combattu, ainsy qu'il convenoit à un homme de guerre, et comme il avoit tousjours désiré de mourir armé (dit l'Espaignol).
Sur ce arriva M. le marquis de Pescayre, qui luy dict: «Je voudrais de bon cœur, monsieur «de Bayard, avoir donné la moitié de mon «vaillant, et que je vous tinsse mon prisonnie» «bien sain et sauve, afin que vous puissiez r&>- ■ sentir, par ces courtoisies que recevriez de «moy, combien j'estime vostre valeur et haute « prouesse. Je me soubv iens qu'estant bien jeune, « le premier los que vous donnèrent ceux de ma a nation fut qu'ils disoient , muc/tos Grisonnes *ypocos Bayardos l. Aussy, despuis que j'ay «eu connoissance des armes, je n'ay point ouy
' Beaucoup de Gri«on« et peu de Bayard», par allusion au nom du cheval Bayard de* roman* de cbeTaler*.
M. DE BAYARD
«parler d'un chevallier qui approchast de vous. «Et puis qu'il n'y a remède à la mort, je prie «Dieu qu'il retire vostre belle ame auprès de «luy, comme je croy qu'il le fera.»
Incontinent il luy députa gardes quelles ne bougeassent d'auprès de luy, et, sur la vie, ne l'abandonnassent qu'il ne fust mort ; et ne luy fusl faict aucun outrage, ainsy qu'est la coustume d'aucune racaille de soldats et de bisongnes qui ne sçavent encor les courtoisies de la guerre, ou bien de ces grands marauts de goujats qui sont encor pires. Gela se voit souvent aux armées.
Il fut tendu donc à M. de Bayard un beau pavillon pour se reposer: et puis, ayant demeuré en cet estât deux ou (rois heures, il mourut; et les tvspaigools enlevèrent son corps, avecques tous les honneurs du monde, en l'église , et par l'espace de deux jours luy fut faict service très solennel : et puis le rendirent à ses serviteurs, qui l'emmenèrent en Dauphiné, à Grenoble; et là receu par la cour de parlement et une infinité de monde qui l'allerent recueillir et luy tirent de beaux et grands services en la grande église de Noslre-Dame ; et puis fut porté en terre, à deux lieues de là, chez les minimes. Qui en voudra plus sçavoir lise son roman, qui est uo aussy beau livre qu'on sçauroit voir, et que la noblesse et jeunesse devraient autant lire.
Ge livre dictque ce bon chevallier, ainsy qu'il fut blessé, vint à luy le seigneur d'Alegre, prevosl de Paris, auquel il dicl qu'il estoit mort et qu'il se relirast de peur de l'ennemy, et qu'il le recommandas! au roy son maistre, bien marry qu'il ne le pouvoit plus servir d'advantage; qu'il le recommandait aussy à tous les princes de France, à tous messieurs ses compaignons , et généralement à tous les gentilshommes du royaume, quand il les verrait. Voyez l'ambition belle et douloureuse de ce bon chevallier, de se recommander ainsy sur sa fin à tous ces gens là, et y bastir dans leurs ames un soubvenir de luy.
M. du Bellaydict que M. de Bourbon, le voyant en passant, luy dicl :« Monsieur de Bayard, « vrayment j'ay grand pitié de vous. — Ah ! mon- « sieur, pour Dieu ! n'en ayez point de pitié , « mais ayez la plulost de vous qui combattez «contre vostre foy et vostre roy; et moy je ■ meurs pour mon roy et pour ma foy. «Je croy
que ce mol piqua un peu M. de Bourbon, mai* et luy et tous estoient si aspres à donner la chasse et suivre la victoire, que M. de Bourbon ne s'en soucia autrement ; et aussy qu'il voyoit bien qu'il disoit vray.
La fin de ce brave chevallier a esté pareille i sa vie. On luy a donné ce liltre noble de chevalier sans peur et sans reproche ; aussy l'at-il sceu très bien entretenir : et qui en voudra voir la preuve lise le vieux roman ; mais tout vieux roman qu'il est, ne parle point mal et en aussy bons mots et termes qu'il est possible : il y en a deux, mais le plus grand est le plus beau '.
Ses premières armes furent vers le royaume de Naples, où il se fit fort signaller, et mesmes en son combat contre lesegnor Alonzo de Sotto Major *, dont je parle ailleurs. Il fit aussy très vaillamment au Garillan , où mon pere estoit avecques luy, faisant son premierapprentissage soubs luy , et y fut fort blessé, et M. de Bayard l'en ayma fort despuis et l'estima fort : il cuida mourir de ce coup. Belle Forest en son histoire le raconte et y nomme mon pere , sans que j'en parle d'advantage ; mais il me soubvient d'en avoir ouy faire à mon dit père force beaux et bons contes de luy , dont ne m'en souviens pas bien de tous, et le louoit jusques au tiers ciel.
J'ay vu plusieurs s'esbahir de luy que, ayant esté si grand et si renommé capitaine, qu'il n'ait eu en sa vie de plus grandes charges qu'il n'eut ; car vous ne trouverez point, ny au livre de sa vie ny ailleurs , qu'il ait mené en chef aucune armée, ny qu'il ait esté jamais lieutenant de roy, sinon dans Mezieres. Bien dict son histoire qu'il le fut en Dauphiné; mais c'estoit pour gouverner le pays , et non pour faire la guerre. Aucuns ont dict qu'il n'avoit esté jamais ambitieux de telles charges , et que de son naturel il ay moit mieux estre capitaine et soldat d'advanlures, à la guerre où il luy plairait, et s'enfoncer aux dangers, que d'estre contrainct par une si grande charge et gesné de sa liberté à ne combattre et mener les mains quand il vouloir,
1 On trouvera la chronique de Bayard, écrite par le Loyal serviteur, et que Brantôme appelle roman , dans cette Collection dei chroniques et mémoire». 1-e second roman dont parie Brantôme et qu'il regarde comme fort inférieur, aiiui qu'il l'ert eu effet, eit la vie de Bajaid deSymphorien Cbampier.
» Le discourt des Duel*
aussy qu'il y a des hommes qui sont très malheureux en ces grandes charges, et ailleurs ils y sont très heureux et y font des mieux , comme je dirais d'aucuns : et sont à comparer à ces mulleis et chevaux de charge, lesquels, pour les trop charger, plient sous le faix; mais, leur baillant la charge ordinaire, iriumphenl de porter : j'en nommerais bien aucuns là dessus que je sçay.
Bien avoit-il cet heur qu'oncques gênerai d'armée de son temps ne fil voyages, entreprises ou conquestes, qu'il ne fallust tousjours avoir M. de Bavard avecquesluy; car sans luy la partie esloit manquée ; et tousjours ses advis et conseils eu guerre estoient suivis plustost que des autres : par ainsy l'honneur luy estoil très grand, voire plus, si on le veut quasy bien prendre , pour ne commander pas à une armée , mais pour commander au gênerai ; c'est-à-dire que le gênerai se gouvernoit totalement par son advis.
Ce qui me faict soubvenir de ce grand roy Charles Martel, lequel ne voulut oneques cstre roy de France , estant bien en son pouvoir ; mais il ayma mieux d'avoir ceste gloire décommander aui roys. El ue faut doubter que M. de Bayard , s'il eusl eu telles grandes charges , qu'il ne s'en fust acquitté aussy dignement qu'il fît dans Mezieres, là où entrant et la trouvant 1res foible et très eslonuée , lasseura et la deffendit si bien, que le comte de Nassau y perdit sa leçon : et comme il l'envoya sommer de la rendre à l'empereur, M. de Bayard fit responce qu'advant qu'en sortir il vouloil faire un pont de corps morts de gens de sou armée, et qu'après il sortirait plus à son aise par dessus ; car autrement il ne pourrait bonnement sortir.
A ceux qui l'ont veu j'ay ouy dire que c'estoit l'homme du monde qui disoit et rencontrait le mieux : tousjours joyeux à la guerre , causoit avecques les compaignons de si bonne grâce qu'ils en oublioient toute fatigue, tout mal et tout danger. Il esloit de moyenne taille, mais très belle et fort droite et fort d isposte , bon homme de cheval , bonhomme de pied. Que luy restott-il plus? 11 esloit un peu bizarre et haut à la main quand il falloit et alloit du sien.
Lorsqu'il eut ceste camizade à Rebec , ce fut une petite disgrâce pour luy. Ce ne fut pourtant sa faute, mais celle de l'admirai Bonnivet qui luy avoit promis de le couvrir ; mais il n'en
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fit rien. Si n'y perdit -il que bien peu de ses gens ; car il les sauva presque tous à Bigaras. Bien est-il vray que leur bagage et quelques chevaux s'y perdirent. Il en fut si despit qu'il s'en courrouça fort contre son gênerai et parla fort haut, jusques à luy dire qu'un jour il luy en ferait raison et qu'il le luy demanderont une autre fois qu'à celle-là , d'autant qu'il vouloit plustost s'amuser au service de son roy , là où il voyoit qu'il y alloit de bon qu'à son particulier. On dicl que M. l'admirai qui n'estoit endurant et fort superbe à cause de sa faveur, ac quiesça un peu , voyant qu'il avoit tort , l'ayant la envoyé contre son opinion et toute forme de guerre, et sur sa promesse et parade.
Il ne faut doubler que , s'il ne fust mort là et se fust retiré avec ledict admirai en France , qu'il ne luy eust demandé, car il avoit de l'humeur, tant pour la réparation de son honneur que pour l'envie qu'un chascun portoit audict admirai de la charge qu'il avoit eue par dessus de plus grands capitaines que luy. J'ay ouy discourir tout cecy à un vieux gendarme sien de Dauphiné.
Qui voudra lire ce livre de M. de Bayard y verra de beaux traicts de valeur et de vertu qui luisoient en ce bon chevallier, el ne se pourra saouler de les lire ny de les admirer. M. de Ronsard , entr'autres plus grandes louanges qu'il donne à M. de Montmorancy, connesiablc j despuis, dicl qu'il estoil compaignon de Bayard. Celle-là n'estoit pas trop petite, encor qu'il fust grand favory du roy.
LE SIEUR DE MONTMOREAU
Il eut encor avecque luy le seigneur de Montmoreau, brave gentilhomme d'Angoumois, puisné de la maison de Mareuil. Aussy disott-oo de ce temps-là « peu de Bayards et peu de Mo- « reaux 1 pareils à ces deux-là. » Mais M. de Bayard s'estoit trouvé en de plus grandes guerres que luy, qui estoil encor jeune ; et M. de Bayard co romança à estre des ordonnances , dès le petit roy Charles MU, en la compaignie de M. de Ligny
1 Morf au r*t un cheval noir ; c'est encore une allusion a ce même courtier, Bayard des romaus.
M. DE LA Tï
LOUYS D'ARS
De laquelle compaignie estoit lieutenant ce vaillant Louys d'Ars, berruyer, duquel, sans aller chercher les innumérables vaillances qu'il a raonstré en sa vie , ne faut que proposer celle qu'il fit en la deffense de la ville de Venouze, au royaume de Naples, où s'estant retiré après la totalte perte du royaume pour les François, et voulant conserver ceste terre et Canouze et ! Monnervine , appartenantes à M. de I Jgny son bon maistre . à cause de la princesse d'Allemore sa Femme , et ne les pouvant toutes garder, ny mettre son corps ny son bon cœur en trois parts, il entrepris! Venouze, dans laquelle il rut assiégé et serré un an durant, sans aucun espoir de secours, enfin contrainct de la longueur du temps et de la nécessité. Eocor dict-on qu'il ne vouloit partir sans le commandement du roy son maistre, qui luy manda qu'il composast, ne voulant point mettre en hazard si peu de gens de bien qu'il avoit là. Parquoy donc il capitula avecques sonennemy, ce grand capitaine Gonzalvo, avecques la plus belle et bonnorable composition qu'il se peut dire, et qu'oncques assiégé fit.
Il en part, il s'en retourne, passe par le mitan de tout le royaume de Naples et de toute l'italic, luy et tous ses gens, la lance sur la cuysse, armé de toutes pièces; tient les champs, vit à discrétion et de gré à gré partout où il loge ; marche tousjours en forme de guerre; rapporte sa vie et son honneur de luy et de ses compaignons, leurs bagues et butins sauvés; rentre ainsyen France, avecques grande admiration de tout le monde; vient jusques à Bloys , en tel ordre, faire la révérence au roy son maistre et à la reyne sa maistresse , qui luy firent tel honneur de te voir ainsy arriver en un si bel arroy, qu'après luy avoir fakt bonne chère et grand honneur, et à ses compaignons , ne se purent saouler de louer sa valeur et vertu et de luy et d'eux , et de les récompenser.
Je Pay ainsy ouy raconter à feu madame la •eneschalle de Poiclou, ma grand-mere, qui «toit lors à la cour, et à qui M. Louys d'Ars, comme son parent , fit un présent d'un grand linceul de rezeur desoye cramoisie, tout ouvré
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d'or et d'argent en personnages et de petits bestions, la chose aussy bien labourée qu'on sçauroit voir , et estimée à quatre cens escus. Il est bien eocor assez en son entier en nostre maison; et M. Louys d'Ars le luy donna pour son partage de butin qu'il avoit foict vers Naples ; car il l'aymoit et honoroit fort comme sa parente.
Je prie donc un chascun d'admirer ce traîct de ce vaillant capitaine, et juger par celuy-li quels peuvent estre les autres infinis qu'il a raids en France, en la Lomhardie, au royaume de Naples, en la Romaigne et ailleurs; lesquels pour couronner, l'h/mnorable mort qu'il fit à la battaille de Pavye nous en servira d'une ample inslruetion,encor qu'aucuns le voulurent soupçonner d'estre trop amy, et plus qu'il ne debvoit . de feu M. de Bourbon. Il le pouvoit bien estre, mais non pour cela ennemy du roy son maistre, comme l'a monstré le sacrifice qu'il fit de sa vie.
M DELA TRI MOUILLE
M. de la Trimouille a esté en son temps un très bon et un très sage capitaine; et pour ce il eut cest honneur et bonheur d'avoir porté le tiltre de Chevallier sans peur et sans reproche. Beau tiltre certes, qui le peut garder et entretenir jusqu'à la mort! Mais ce maudict honneur est tant subject à se casser, qu'il n'y a verre qui le soit d'advantage; de sorte qu'après le trespas il est disputable, et surtout celuy des gens de guerre : je m'en rapporte à eux pour voir ce qu'ils en diront. Ah! combien s'en est il veu , et de nos pères et de nos temps , que l'on a tenus le» plus braves et les plus vaillans du monde, et portans le tiltre de gens sans peur et sans reproche, qui les ont bien effacés par grandes fautes et poltronneries, et avoir eu telle appréhension quelquefois du danger, qu'ils s'en sont fuis vilainement pour en eschapper!
Je ne veux point parler des morts ; car ('offense seroit trop grande de les perturber en leur repos par une mesdisance. Mais cognois-je aujourd'huy plusieurs grands capitaines qui font bien des braves et vaillans qu'on tenoit
des Cssars, fair aussy viste les dangers et moucher comme le moindre pionnier des armées. Il me soubvient qu'au siège de Rouan, aux premières guerres, un capitaine qu'on lient pour très grand aujourd'hui et qui a grand grade (mais dès lors il n'estoit que simple gentilhomme servant de guerre), un jour que la trefve avoit esté faicte pour capituler, s'esmeut quelque différent entre le baron de Neubourg, qui estoil haut à la main et injuriant ; il se mit a injurier un gentilhomme, sien voisin, qui estoit leans, et luy donna undesmenty, qui ne le voulant endurer, se mit aussytost à crier : Tire l tire! pensant le tuer ; car il estoit sur la contrescarpe du fossé , non pas seulement luy, mais plus de six mille, ou sur le haut de la tranchée. Soudain voylà une salve d'arquebuserie si menue , que ce fut à qui se sauveroit ou dans la tranchée ou à l'escart , comme on pouvoil ; mais on vit ce grand , monté sur une petite hacquenée blanche, qui n'eut pas l'asseurance de se jetter dans la tranchée comme nous autres, mais se mit i la fuite à si grand erre devant tout le monde et avecques si grand peur, qu'il sauta un canon, caseslrange! et fuit jusques à un quart de lieue de là. Aujourd'huy il est estimé le plus vaillant homme du monde. Un brave capitaine des nostres, Provençal, qui s'appeloit Gabazzole , y fut tué avecques d'autres ainsy à ('improviste, dont fut un grand dommage ; et M. de Guyse se fascha fort audicl baron d'avoir esté cause de tout ce desordre.
A la battaille de Dreux , fuyrent aussy avecques plusieurs autres deux très grands capitaines qu'on tenoil des Caïsars et très vaillans , entre autres un qu'on tenoil sans peur », et gaignerent le haut fort vilainement.
A la grande escarmouche qui fut faicte le jour de la my-caresmeà La Rochelle (qui fut des belles qu'on eust sceu voir, M. de La Noue la conduisit, et certes très bien, avecques ses capitaines et douze cens soldats sortis, sans ceux de la muraille, qui en estoit toute bordée et en feu), nous y perdismes là force capitaines et soldats, où ce brave M. de Grillon, qui n'y estoit que pour son plaisir, fit très bien et fut blessé. Mais je vis un très grand , qui se
1 Le capitaine d'Aussun , dont la bardie«*e rtuerr» de Piémont étoil devenue un proverbe.
disoit estre le vaillant du monde , ainay qu'il estoit au conseil avecques M. de Strozxe de ce qu'on devrait faire la nuict suivante , et que M. dcGossains, qui estoit de garde ce jour, et qu'il manda à son couronnel de le venir secourir, car il avoit toutes les forces de La Rochelle sur les bras , soudain M. de Strozze y accourut , et moy avec luy; et ce galland que je dis, faisant de l'eschauffé , m'ayant demandé un espieu que je luy fis donner, il fit cinq ou six pas avecques nous; il ne vit pas plustost le capitaine Johannes blessé à la teste (qui despuis fut capitaine de la garde de M. de Guyse), qu'il s'en va viste à la font , et faisant de l'eschauffé et bonne mine d'envoyer des soldats au secours. Au bout d'un peu, M. de Strozze et moyadvisasmes derrière , et n'y vismes point nostre homme ny nostre brave. Alors me dict M. de Strozze: «Branthome, nostre homme craiut les coups; «il les eschappe bien : il n'est pas si hardy a comme il faict et qu'il nous disoit tantost en « la chambre du conseil, et qu'il vouloit prendre a La Rochelle dans un mois par assaut, et qu'il « yroit le premier. A ton advis , s'il y ira , et s'il a nous en monstrera lechemin, puisqu'il ne nous a suit poinct ?» Encor aujourd'huy faict il bonne mine nonobstant cela , et une infinité d'autres poltronneries qu'il a faictes , disant que c'est luy qui sçait faire la guerre , et nul autre.
Je pense que j'en nommerais une m il liasse de pareils. Ah ! que tous ceux qui se disent braves , vaillans et hardis , qui ne le sont pas ! Mais si l'on me disoit qu'ils fussent bons hypocrites de guerre, et gauchans 1 aux coups , ouy bien cela. Et telles gens les ay-je veus comparer à plusieurs catholiques qui font bonne mine et semblant de l'csire par leurs gestes extérieurs ; mais au dedans ils ne le sont point , ains hayssent nostre religion autant que ces braves hayssent et fuyent les coups.
Voylà donc pourquoy j'estime ces bons chevalliers qui sont sans peur et sans reproche , très heureux et dignes de grande gloire , s'ils peuvent franchir la carrière sans y bruncher ; mais ils sont rares. Si en a-t-il eu pourtant d'autrefois, et y en a encor; et plusieurs eu ayje veu si vaillans, que je crois qu'ils n'ont jamais sceu ce que c'est de la peur, et de grands, et de moyens et de petits , de toutes sortes.
* Gauchissant.
M. DE LA TR1M0U1LLE
Certes y en a-t-il qui se soucient autant des hasards que rien : et pour le reproche , il y en a eu , et y en a tons les jours , auxquels on ne scauroit jamais reprocher qu'ils eussent fuy d'un combat , d'une battaille et autres dangereux exploiots de guerre; car pour un homme qui faict profession des armes, c'est le plus grand reproche qu'on luy scauroit faire et dire, que de l'accuser de poltronnerie et d'avoir fuy d'un combat ou d'une battaille.
Ainsy y a-il et d'uns et d'autres braves et hardys , sans peur et sans reproche , et d'autres de contraire faction , selon qu'il plaist à la fortune de Mars, laquelle bien souvant met la peur en un homme qu'on n'eust jamais pensé et qui tonte sa vie avoit esté estimé des plus preux. Possible en parleray-je ailleurs d'advantage.
Outre ce titre que je viens dire, on appelioit ce grand capitaine , M. de la Trimouille , La vraye Corps-Dieu , d'autant que c'estoit son serment ordinaire , ainsy que ces vieux et anciens grands capitaines en ont sceu choisir et avoir aucuns particuliers à eux : comme M. de Bavard juroit, Veste-Dieu, Boyard! M. de Bourbon, Saincte- Barbe! le prince d'Orange, Sainct-Nlcolas ! le bon-homme M. de La Roche du Maine juroit , Teste de Dieu pleine de reliques! (où diable alla-il trouver celuy-là ?) et autres que je nommerais , plus saugreneux que ceux-là ; mais il vaut mieux les taire.
Or ce bon chevallier , M. de La Trimouille , eut cet heur de servir bien et dignement trois roys ses maistres : aussy en fut-il très bien rescorapensé; car il fut très riche terrien , tant de son costé que de ses prédécesseurs, qui avoient esté très bien venus des autres roys leurs maistres. Il eut ceste bonne fortune en aage fort jeune, estant lieutenant du roy en son armée de Bretaigne , de prendre prisonnier M. d'Orléans en la battaille de Sainct- Aubin du Cormier, qui , pourtant , estant venu à la couronne , ne luy en fit pire chère ny traictement , estant bien asseuré que , puis qu'il avoit bien servy son prédécesseur, qu'il servirait aussy bien le successeur. Toutesfbis dans son ame ne l'affectail point tant , ny le caressa comme d'autres capitaines de ses compagnons, mesmes comme M. de La Pallice et d'autres, que l'on peut cognoistre par les histoires , et comme je l'ay ouy dire à aucuns anciens : mais, parce qu'il estoit
un grand homme de service, il luy raison tousjours bonne mine , estant ce grand roy de ce naturel , de ne mescootenter nullement ses bons capitaine*, à cause des grandes guerres qu'il faisoit et souffrait ; aussy s'en trouvail bien.
Si ne fut-il trop content dudict M. de la Trimouille après sa desroute de Novare, et de l'appoinctement qu'il fit à Dyon avec les Suisses, que le roy desapprouva; et pour le commancement ne le voulut point tenir; toutesfbis après avoir bien pesé le tout , et que pour chasser son ennemy il ne faut nullement espargner un pont d'argent , quoy qu'il aille un peu de l'honneur. Les advanturiers françois en firent chanson qui commence ainsy :
•Holalbola idiot U Trimouille Noitrc roy e»t-H Yoilre smy ?
— Ouy , ooy , déaf mon capitaine, Car U n'eat pa» neutre ennemy,.
Mail Dout Toulon» la comté d'Aat, Le chat team de Milan autty.
Et de» etcus quatre cent mille , tour retourner en not pays.
— Vous ira tro* Hebrret quart ai net, Avec force boni coupi de lance - en rot payi.i
Le roy s'appaisa à la fin, mais non qu'il ne le blamasl fort de ceste defraicte de Novare; car de lâ venoit la première origine de ceste capitulation , qu'on n'eust esté en peine de faire si l'ennemy n'eust vaincu ; et, pour ce, comme j'ay ouy dire, ne luy en fit jamais si bonne chère, et luy eust rendu , quoy qu'il eust lardé ; mais il mourut à propos pour luy bientost après, dont le roy François le prit en faveur et l'ayma, et s'en servit aussy très bien en Picardie, lieutenant-général du roy, et en d'autres lieux. Et en la battaille de Pavie, après avoir combattu très vaillamment et plus que son vieil aage ne luy conecdoit , il mourut au champ de battaille et au lict d'honneur , monstrant par sa mort au monde que, si quelquefois les grands capitaines sont défavorisés de la fortune en quelques exploicts, que pourtant, il ne les en faut blasmer, ny eux, ny leurs courages, ny leurs valeurs, mais que la fortune, qui tient toutes choses mondaines en sa main, et se plaist en faveur, en disgrâce, en gloire et deshon neur, les donne en abondance et en espar-
' Il le tint.
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gne, ainsy que porte sa volonté aux uns et aux autre».
Qui voudra sçavoir plus au long de ce grand capitaine, Use un livrequc Guillaume Bouchet 1 , chroniqueur de l'Aquitaine , a composé à sa louange, qui s'intitule , le Jardin d Honneur * ; liseaussy les histoires de nostre temps, tant françoises qu'estrangcres : il y trouvera prou à lire de luy et de plusieurs de sa race et maison , qui est l'une des belles, nobles, généreuses et riches de la France.
Quand ce vaillant chevallier et grand capitaine mourut, mon pere estoil près de luy, et fut blessé à mort : y perdit beaucoup , car il l'aymoit naturellement, tant pour sa valeur que pour une obligation qu'il se soubvenoit et remémorait souvent d'avoir à la maison de Bourdeille, son grand oncle, archevesque de Tours, qui remonslra au roy Louys XI le tort qu'il se faisoit et à sa conscience, de retenir le viscomté de Touars aux enfans de messire Louys de I<a Trimouille, à cause de Marguerite d'Amboise, et que ce n'estoit bien faict. Leroy, qui craignoit ledict cardinal, et le croyoit, ne faillit aussy tost d'en faire la restitution. Cela se trouve par e*crit ; et lay ainsy vu dire à mondict sieur de Bourdeille mon pere, qui le plaignoil fort.
Ce bon cfaevallier sans reproche eut un fils , que, s'il eost vescu , eust ressemblé le pere en tout, comme sa noble mort le monstra, qu'il fît à la battaille des Suisses; et l'appelloit-on le prince de Talmont.
M. PIMBERCOURT*.
Ceste battaille fut aussy signalée par la mort de M. d'imbercourt. Son pere ou grand pere Ait celuy a qui les Gautois firent si injustement mourir et trenscher la leste a la veue de ceste belle dame et honneste, leur maistresse, ma-
' Bouchet, chroniqueur d'Aquitaine , se nommolt /«tn et non Guillaume.
• Ce livre est inUlulé : Panégyrique du Chevalier sont reproche, messire Louys de La Trimouille; il est compris dans un des volumes du Panthéon.
1 Adrien de Brimeu, de la maison de Brvmeu, de laquelle sont renu» les comtes de Megen dans les Pays-Bas.
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damoifttlle de Bourgoigne, laquelle, en teste est hevelée et cheveux épars, en larmes et prières, à mains joincles , leur demanda sa vie et celle de son chancelier ; mais ils furent si cruels qu'ils les luy refusèrent tout à plat. Quelle cruauté et discourtoisie de faire tel reffus à une si honneste princesse, et la plus riche héritière de la ebrestienté !
Ce M. d'imbercourt engendra donc ce brave . fils ou petit fils dont nous parlons. Il servit très bien le roy Louys XII en toutes ses guerres d'Italie, et puis aussy servit le roy François en son premier passage delà les monts, qui estoit empesehé des Suisses et de Prospero Coulomno, qui estoit là le guettant et l'attendant, et disant qu'il les attrapperoit corne pigioni in la gabbia, c'est-à-dire, comme pigeons en cage: mais, comme j'ay dict, M. d'imbercourt lattrappa bien mieux, par le moyen de ces deux braves et vaillants gendarmes de sa coropaignie, l'un nommé Beau vais, le brave Normand, et l'autre Picard, dict Hallancuurt, qui donnèrent à la porte si à propos et si furieusement, que ceux de dedans ne la peurent fermer ; car Hallancourt donna si roide contre la porte a course de cheval , qu'en l'esbranlant il lumba dans le fossé ; dont Beau vais, prenant le temps, mit sa lance en travers, que jamais ceux de dedans ne la peurent sarrer : cependant le gros vint, et forcèrent la porte fort aisément. Il ne jouyst guieres de ceste gloire , car il fut tué si» tost après à la battaille des Suisses, en combattant et faisant si vaillamment qu'il y aida bien à la victoire.
J'ayouy raconter à aucuns des anciens , et mesmes qui disoient l'avoir ouy dire au roy François, que ce brave chevallier avoit une complexion en luy, que toutes les fois qu'il vouloit venir au combat il falloit qu'il allast à ses affaires et desceodist de cheval pour les faire; et pour ce portoit ordinairement des chausses à la martingalle , ou autrement a pont-levb , ainsy que j'en ay veu autrefois porter aux soldats espagnols, portant le corselet et la picque, afin qu'en marchant ils eussent plustost faict, sans s'amuser tant s defPaire leurs aiguillettes et s'attacher; car en un rien cela estoil faict. De dire que le proverbe eust lieu à Tendroict de M. d'imbercourt, eu ce faict qu'il dict,// se conchiede peur, ce serait mal parleret ladaller
m. d'IMb:
très faucement à lu) , ce disoit le roy ; car c'estoit l'un des plus vaillanls et hardys de son royaume : et après qu'il avoit esté là et qu'il avoit le cul sur la selle, il combattait comme un lion; maison tenoit que l'animosité et le courage grand qu'il avoit de combattre, luy esmouvoit ainsy les entrailles et le ventre. Je m'en rapporte aux médecins pour en dire làdessus leurs raisons. J'ay ouy parler de quelques-uns qui avoient ceste mesmes complexion.
Ce seigneur avoit aussy une autre humeur, c'est qu'il se plaisoit d'aller par pays ordinairement, ou à la guerre , au plus chaud du jour, et ne le craignoit nullement ; et n'aymoit point aller aux matinées ny serées , ny prendre tant ses ayses aux fraischeurs, ayant opinion que telles accoustumances nuisoient fort à un homme de guerre. Il pouvoit alléguer autres raisons, ou que telle fust son humeur et caprice et bizarrerie. Tant y a qu'alors et despuis ce proverbe couroit : Fous allez à la fraischeurde M. dlmbercourt, quand on alloit par pays au plus grand chaud du jour. Et vous diray comment j'ay sceu ce proverbe et interprétation, parce petit conte que je vous feray en forme d'incident.
Du temps du roy Henry II , y avoit en sa cour une très grande dame et la plus belle de la cour (possible quand je dirois de la chrestienté ne menlirois-je); ce fut madame de Guyse. Un jour, elle allant de Paris jusques à Sainct -Germain où estoit la cour, montée sur son hacquenée, et n'ayant avecques elle qu'une seule damoiselle , un page et deux grands lacquais , car au matin elle estoit allée à Paris faire un tour, et puis s'en tourner aussy tost, et chevauchoil le plus roide qu'elle pouvoit, et à la plus grande chaleur du jour, pour se trouver au soupper de monsieur son mary, elle vint à rencontrer un honnestc gentilhomme, capitaine qui estoit au service d'un beau frère de monsieur son mary. I*c gentilhomme qui estoit courtois , et ne faisant que venir fraischement du Piedmont , et ayant demeuré un an sans venir à la cour, et ne cognoissant pas la livrée qu'elle porloit, pour l'avoir changée despuis son parlement, vint accoster ceste grande dame et l'arraisonner, pensant que ce fust une autre dame de ta cour, non si grande comme celle-là ; et d'abordade luy va
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dire qu'elle chevaurhoit fort roide, et comme elle alloit par pays à la fraischeur de M. d'Imbercourl, et que la chaleur luy feroit mal. Elle fit de l'ignorante de ce proverbe et luy en de-
I manda l'interprétation. 11 la luy dict , et de propos en propos il l'entretint tousjours en chemi-
| nant , jusques à luy présenter son service ; et quelquefois faisant semblant de luy vouloir touscher la jambe qu'il ne voyoil que trop belle et trop tentative pour luy ; elle luy laissoit faire à demy ce qu'il vouloit, mais avec toute modestie, et l'escoutoit parler (car il disoit très bien ) de l'amour, non pourtant sans rire souba son touret de nez ; car de ce temps, les masques n'estoient encor en usage pour cheval.
Enfin, estant arrivée à Sainct-Germain, la dame prenant son chemin pour aller descendre au chasteau , et luy en son logis : «Dieu voua « donne très heureuse et longue vie , je suis « vostre serviteur.» Aussy tost la dame, baissant son touret de nez , dict au gentilhomme : « Mon gentilhomme , je vous remercie de vos- « ire compaignie ; je suis à vostre commandeamen t : à jamais je me souviendray de la fraia- «cheur de M. d'Imbercourt , pour l'amour de « vous. »
Le gentilhomme fut si estonné de voir ceste dame, qu'il ne pensoit estre celle-là , que soudain, sans dire mot, il tourne bride eu arrière au grand galop d'où il estoit venu , pensant avoir offensé cesic dame , et qu'elle luy en voudrait mal. Mais la dame despuis cogneut en luy qu'il pensoit avoir grandement failly et pesché envers elle; en fil le conte à son beau-frere, à qui le gentilhomme estoit ; elle le pria luy demander de venir, et qu'elle n'estoit nullement faschée contre luy, mais très conlente et satisfaicte de luy et de sa compaignie, qu'elle avoit trouvée très bonne et très belle, et qu'une autre fois ne la refuseroit pour le prix.
Il vint donc, et la dame le voulut voir, lequel luy demanda pardon; mais elle, qui estoit toute courtoise et honneste, lui octroya, n'ayant esté offensée de luy; mais bien s'offrit à luy de s'employer en quelque affaire qui se prescnlasl pour luy; et par après luy fil très bonne chère tousjours quand elle le voyoit , et quelquefois luy faisoil la guerre de la fraischeur de M. d'Imbercourt.
Ce gentilhomme m'en a faict le conte plu-
sieurs fois, car il estait fort mon amy, et que ; l'entretien d'une si belle et honneste dame luy faisoit bien oublier le chaud et si le mettoit en : chaleur. Je luy demanday si c'estoit à bon es- I tient qu'il la mescogneut ( comme il y en a au- i cuos qui ont bien faict de tels traicts en Faisant leurs naïfs ), ou bien qu'il le fit à poste et pu- ) rement et naifvcment, sans y penser; mais il me jura cent fois qu'il la mescognoissoit du tout.
Il a fallu que j'aye faict ce petit incident ; aucuns le trouveront bon et à propos, autres uon : on ne peut pas à tous plaire.
Ceux de ce temps-là qui firent le tumbeau de ce grand capitaine M. d'Imbercourl, n'y myrent que ces deux mots : Ubi honos parlus ibi tumulus erectus; comme voulant dire « que « là où il avoit gaigné honneur et gloire , que «là avoit esté érigé son tumbeau;» qui csloit dans le champ de batlaillc, qui certes est la plus belle sépulture qu'un grand capitaine et homme de guerre sçauroit choisir et souhaicter, quelque marbre, porphire, jaspe, airin, cuivre, qu'on leur pourrait dresser, en quelque lieu que ce soit.
M. DE MONTOISON
Nos chroniques de France font peu de mention d'un bon chevallier et vieux capitaine qui i estoil du temps des roys Charles VIII et I.ouysXU, àquoy elles ont tort, car il meritoit bien de bonnes louanges : qui estoit M. de Montoisou 1 , de Dauphiné , bonne et ancienne maison, dont sont sortis beaucoup de gens de bien et d'honneur ; et y en a encor aujourd'huy qui ne font deshonneur à leurs devanciers.
Ce bon seigneur servit très bien ses roys aux guerres de Picardie, de Bretaigne, de Naples et Lombardie. Il estoit compaignon de M. de Bavard : aussy estoient-ils de mesmes patrie ; mais il estoit bien plus vieux et cassé , car il avoit desjà eu une compaignie de gens d'armes au voyage du petit roy Charles à Naples.
1 Philibert de Clermont , capitaine de cinquante borouim d'armes, et lieutenant Général en l'année du roi Loub XII à Ferme, où il mourut de maladie fan 1512. I
VDS CAPITAINES FRANÇOIS
Il fut en partie cause, avecques messieurs du Lude, de Bayard et Fonterrailles, d'une belle deffaicte que firent les François sur les gens du pape Julles H à la Bastide, près de Ferrare, que ledict pape Julles avoit assiégée; qui fut un combat des beaux de ce temps-là, dont aucuns François et Italiens se sont est on nés qu'il n'a esté mis par escrit et au rang d'une petite batiaille; car elle fut belle et bien combattue; car il y mourut plus de quatre ou cinq mille hommes de pied, plus de soixante hommes d'armes et plus de trois cens chevaux pris, et leur camp forcé , où les capitaines Pierpont et le bastard du Fay firent très bien. Au bout de laquelle M. de Montoison mourut d'une fiebvre continue, fort regretté de M. le duc et de madame la duchesse de Ferrare, car il leur avoit faict de bons services ; et fut enterré à Ferrare avecques une grande soleminité et pompe d'obsèques, accompaigné de tous les grands et petits, tant de France que de la ville, qui tous le pleuraient et regrettoient. Sa sépulture y paroist bien encor.
Son vieil aage, et cassé de tant de courvées de guerre qu'il avoit enduré, furent cause de sa mort , bien que, quand il estoit à cheval pour mener les mains, on l'eust pris pour un jeune homme de trente ans, taut il portoit bien ses armes, pour les avoir longuement accoutumées. Ce fust esté un grand heur pour luy (ce disoientses compaignons) d'avoir esté mort en ce combat : et la fortune ne luy devoit avoir esté si contraire, ou bien la Parque, de ne luy avoir allongé sa vie de huict jours pour mourir dans son lict , ne mourir en ecluy d'honneur, au lieu de sa profession et de son désir. Atnsy nos vies et nos morts sont mesnagées au plaisir du destin, et non au nostre.
Aucuns vieux romans, qui ont voulu louer ce bon capitaine l'appel loient un vray Esmerillon de guerre. Us parloient bien à l'antique et à la grossière; mais pourtant le mot de ce temps n'estoit point mauvais , pour la continuelle vigillance qui estoit en luy; car ordinairement en guerre il dormoil fort peu.
M. DU LUDE
H. DE fomerr ailles.
Monsieur de Fonlerraillcs esloit l'un de ses compaignoos, qui a eu en son temps resputation d'un bon capitaine , et surtout bien commandant aux chevaux légers et les bien menant. Aussy le roy Louys son maistre l'aymoit fort, et luy donna Testât de couronnel gênerai des Albanois qu'il avoit à son service; car de ce temps il ne se parloit point de cavallerie légère françoise , si non de la gendarmerie, qui pour lors surpassoit toutes les autres du monde, je ne veux pas dire seulement de la ebrestienté ; maison s'aydoit desdicts Albanois qui nous ont porté la forme de la cavallerie légère et la méthode de faire la guerre comme eux.
Les Vénitiens appelloient les leurs estradiots , qui nous donnèrent de la fatigue à Foruovo; ils les appelloient aussy corvats, à cause de la nation K Les Espaignols appelloient les leurs genetaires a.
Outre ceste charge qu'a voit M. de Fonterrailles , il avoit une compaignie de cinquante hommes d'armes; et de l'une et de l'autre charge s'acquitta très bien aux guerres du royaume de Naplesct Lombardie. M. de Bayard et lui menoient les coureurs bien souvent ensemble. Il fit bien aussy à ceste defFaicte de la Bastide. Bref, ce bon capitaine gascon a esté fort estimé son temps. Nous autres , qui avons veu de ses enfans, ou pelits-enfans que je ne mente (M. de Montluc en parle en son livre), pouvons juger quel a esté le pere, car ils ont esté très braves et vaillans.
L'aisné est M. de Fontcrrailles qui vist encor aujourd'huy, et est gouverneur de Lectoure. Il eut à la battaille de Coignac une jambe blessée et couppée, qu'il a à dire ; mais pourtant il n'a laissé pour cela à très bien faire en tous les bons lieux où il s'est trouvé.
1 Corruption de Croates, qui s'est perpétuée jusqu'à no« jour».
• Du moi génete, ceaet, peiii obérai de monuujne.
M. DE MONTMAUR
Monsieur de Montmaur estoit son second frère, qui certes estoit un homme de belle façon, et qui monstroit bien ce qu'il estoit, et bon capitaine, et mesmes pour l'infanterie, qui avoit esté sa première profession ; et avoit esté l'un des capitaines de M. deGrandmont, du temps du roy Henry, lorsqu'il commandoit a quatre compagnies. Ce brave capitaines fut tué au massacre de la Saînt-Barthellemy ; mort certes très indigne de luy.
M. DU LUDE
Monsieur du Lude » estoit compaignon et contemporain de tous ces bons capitaines, et se trouva bien en ceste charge de la Bastide , et des plus advant, où il acquist grande réputation.
Il estoit gouverneur de Bresse, et le roy Louys XII les avoit tous mandés des garnisons, d'aller secourir Ferrare, soubs M. de Nemours, contre le pape Julles ; qui fut cause que les Vénitiens , soubs ce grand capitaine André Grity, voyant la ville de Bresse fort peu pourveue de gens, et aussy par l'intelligence d'un gentilhomme des grands de la ville, firent entreprise dessus de six mille hommes de dehors et de plusieurs de la ville que ce gentilhomme avoit gaignés; parquoy, ainsy que les Vénitiens donnèrent l'alarme par une porte, entrèrent trois mille par une grille par où sortoienl toutes les immondices de la ville, i quoy leur teooit la main ce gentilhomme , avecques force factionnaires des siens qu'il avoit gaignés; si que M. du Lude, combattant à cesle porte, se vit par le derrière assailly fort rudement; mais luy, ne s'estonnant point, encor que les Vénitiens fussent six contre un, combattit avecques ses gens si vaillamment et longuement, que n'en pouvant plus à cause du grand affoullement et rafraîchissement des gens des ennemys qui luy venoient
• Jacquet de Haillon, «énechal d'Anjou, capitaine de cinquante hommes d'arme».
sur les bras , fit sonner la retraietc ; et , tous- recueil et 1res bonne chere, et delà s'aller rafjours en bien combattant et faisant leste, se re- fraischir en sa maison, mil en sa place le capitira au chasteau , non sans perte et meurtre de laine Franget , qui avoit esté lieutenant de
ses gens et des ennemys aussy , mais pourtant plus des nostres, sur lesquels les Vénitiens s'acharnerent par trop, et ne pardonnèrent à aucun de ceux qui tumberent entre leurs mains : mais ils le payèrent bien tost après.
Le chasteau fui aussy tost assiégé, barricadé et retranché fortement du coslé de la ville, et rationné si furieusement qu'on y fit une grande bresche, qui fut pourtant si bien gardée et soublenue l'espace de dix jours, que M. de Nemours eut loysir de les secourir : encor de secours de guerre ne s'en fussent-ils point souciés, si non pour celuy de la faim; car là dedans s'estoient jettés tant de gens, que le magasin n'y pouvoit plus fournir.
Cetexploict, avecques plusieurs autres, donna grand resputation de vaillance et conduicte à M. du Lude; si que, quelque temps après, le roy François renvoya dans Fontarabie son lieutenant gênerai, que l'Espaignol vint assiéger : où il fit très bien ; car il y endura le siège l'espace de treize mois, combattant et soubtenant tous les assauts plus que vaillant homme ne seau roi l faire, n'estant pas seulement assailly ne combattu de la guerre, mais de la famine, jusque-là qu'il leur convint manger les chats et les rats, jusques aux cuyrs et parchemins bouillis et grillés, ainsy que je l'ay ony raconter à madame la scncschallc de Poictou sa sœur et ma grand'mcre , qui m'en conloit des choses estranges des extresmes nécessités qu'ils endurèrent là : mesmes n'a pas long temps que dans le trésor et papiers de nostre maison j'y trouvay une lettre dudict seigneur du l>ude et de trois ou quatre gentilshommes des siens qui estoient leans, qui , lors qu'ils furent désassiégés , escrirent à madicte dame sa sœur les grands combats, assauts, misères et famine qu'ils pâlirent dedans, et la grande extrémité à laquelle ils furent reduicts; qui est certes admirable et incredible ,
M. le mareschal de Chaslillon , qu'on vint assiéger au bout de quelque temps; lequel, au lieu de s'y deffendre de la resolution de son prédécesseur, la rendit subitement et dans huict jours, et fort mal -à-propos : ce qui donna davantage de gloire à M. du Lude et à sa valeur; nyplus ny moins qu'on voit un excellent peintre qui, après avoir faict le portraict d'une fort belle et agréable dame, luy appose auprès d'elle, ou quelque vieille, ou quelque esclave more , ou quelque nain très-laid , afin que leur laideur et noirceur donne plus de lustre et de candeur à ceste grand beauté et blancheur. Ainsy la faute du capitaine Franget donna encor plus de soleil et de jour à la valeur de M du Lude qu'il n'avoit. Le capitaine Franget pourtant, si avoit-il eslé en son temps en resputation d'un des hardys et vaillans hommes de guerre ; mais ce fut là un grand malheur pour luy d'avoir ainsy perdu son çœur.
Il en arrive de pareils ainsy , ordinairement , à plusieurs vaillans, dont ils se doivent bien recommander à Dieu de ne leur oster leur cœur et entendement ; et , pour cela , j'ay ouy dire à de grands capitainrs qu'il n'y a gens qui se doivent plus recommander à Dieu que les gens de guerre.
1* roy François en fut si despit, qu'il luy en voulut faire trenscher la teste à Lyon : et rien, disoient-il, ne lui devoit faire son procès, sinon la deffense et résolution de M. du Lude, qu'il fist et monstra là. Toustesfois le roy, luy faisant grâce de la vie, le ftst desgrader des armes: punition, certes, qui estoit cent fois pire que la vie, n'estant si chère de beaucoup que l'honneur, et mesmes à qui en faict profession , en quoy est une fort belle question , que je fais en autre endroit.
Or, pour retourner encor à M. du Lode, qu'on nommoit messire Jacques de Dallion , et de son temps le rempart de Fontarabie, a ac-
encor que cesle place ne fust si forte comme I quis telle réputation et aux guerres d'Italie, de
je l'ay veue despuis; car ils n'en pou voient plus : , Lombardie et de Ferrare , et de France, qu'on
dont bien servit le secours ot le levement de ■ l'a tenu un très bon capitaine et vaillant; carde
siège que donna et fit M. de La Palliée. cesle race ils le sont tous.
lequel M. du Lude, ayant congé d'aller trou- Il estoit fils de feu M. du Lude , qui gouver-
ver le roy. qui luy fil un 1res grand honneur et noit le roy Louys XL II falloit bien qu'il fust
M. DR LA CROTTE
quelque chose de poids , car ce roy se cognolssok bien en gens. Ce messire Jacques de Dallion laissa un fils qui, pour ses mérites, fut gouverneur de la grande Guyenne jusque* au port de Tilles , y mettant le Poictou et autres pays. Il la gouverna très sagement, et jamais l'Espaignol n'osa rien entreprendre de son costé : pour le moins, aucunes entre prises qu'il fil M. du Lude les fit évanouir au vent.
Après luy mort, M. du Lude, messire Guy de Dallion, le dernier mort, fut gouverneur de Poictou , de laquelle charge il s'est acquitté dignement, et mesmes durant les guerres civilles , où il eut beaucoup à desmesler, car la pluspart du pays et des villes tenoient pour la religion, de laquelle ils estoient fort touchés. C'estoit un seigneur fort brave, vaillant, homme de bien , d'honneur et de grand munificence et libéralité. Il avoil esté en ses jeunes ans guidon de M. de Nemours, en quoy il fit beaucoup parler de luy, et mesmes au siège de Meiz , où il eut le guidon, par la mort de M. du Paillé, qui fut tué.
Ce M. du Lude a laissé un fils qui promet beaucoup de luy et a desjà faict belles preuves de soy. Voylà comment ceste noble et brave race va germant toujours de bien, je ne diray pas de mieux en mieux , par l'advis d'un grand personnage , qui disoit qu'il ne le falloit pas dire, d'autant que les enfans et nepveux ne vallent jamais tant que leurs pères et prédécesseurs : si en a-on bien veu plusieurs les surpasser; mais ceux-là sont rares. Toutesfois j'en alléguerais force si je voulois, mais possible à un autre discours.
H. DE LA CROTTE
Or ce messire Jacques de Dallion , que je puisappeller proprement ce grand M. du Lude, eut un jeu ne frère qu'on appelloit M . de la Crot te 1 , très brave et très vaillant , qui alloit un peu plus vutfe que l'aisné , ainsy que j'ay ouy dire i feu madicte grand-merc, sa sœur, et comme
' François Dailloa.
j'ay cogneu par aucunes lettres que les deux frères lui escrivoient. Nonobstant qu'il fut un peu plus bouillant que l'aisné, si est-ce que le roy Louys Xll voulut que , pour sa valeur et I suffisance, qu'il fust lieutenant de la compaignie de cent hommes d'armes de M. le marquis de Montferrat, et le fit gouverneur de Ligna go , terre appartenant aux Vénitiens, et qui leur avoit esté prise par force. Il la garda très bien. Où il cuida mourir pourtant d'une forte maladie qui le prit ; mais le dieu des armes ne voulut que la mort hideuse et affreuse d'une maladie et d'un lict en triumphast, mort, certes, par trop indigne de sa valeur! mais, devenu sain , l'osta du lict et le prit par la main , et le mena mourir plus glorieusement â la bat- : taille de Ravenne , en combattant très vaillam- I ment. Il fut un des premiers qui fit la première charge, avecqurs sa compaignie de cent hom mes d'armes dudict seigneur marquis, où il fut fort blessé et son cheval aussy. Et ainsy qu'on luy dict qu'il se retirast : «Rien . rien ! dict-il , je «veux faire icy mon cimetière, et mon cheval «me servira de tumbe; car il faut qu'il me «serve encor, et que luy et moy mourions en- « semble. » Par quoy et le maistre et le cheval , en combattant jusques à la dernière goutte de sang et de vigueur, tombèrent en terre , et luy dessoubs : et ainsy mourut-il . et ainsy fut-il ensepveli pour le coup romme il l'avoit dict et le vouloit. Sa sœur le contoit ainsy.
El comme il fut fort regretté de tous les François, les Vénitiens ne le regrettèrent guieres ; car il leur avolt bien f;iict la guerre. On appelloit communément et coiistumiercment messieurs de Bavard , de la Crotte et de Fonterrailles , chevalliers sans peur et sans reproches : qualité certes très belle et des plus belles du monde, à qui la mérite porter, voire plus que tous les noms des seigneuries du monde ! Aussy tenoit-on ces trois la pour les plus hazardeux , et auxquels rien n'estoit de trop froid ni chaud. Je l'ay ainsy ouy dire à feu ma grand-mere sa sœur, et que feu mon oncle de I* Chastaigneraye ressembloit du tout audict capitaine I-a Crotte son oncle , en ses façons , promptitude* et valeurs.
M. DE THELIGNY.
De ces volées de braves capitaines de cy-dessus , il y eut M. de Thcligny « ; seneschal de Bcaucayre, noble charge dont beaucoup d'honnestes gens s'en sont contentés ,tesmoing Tanneguy du Ghastel , et autres que je dirais bien. Ce M. de Thcligny fut en son temps estimé et réputé pour un très sage chevallier et bon capi- I taine , et qui servit bien ses roys deçà et delà les monts.
Il fut gouverneur pour quelque temps de Testât de Milan , en l'absence de M. de Lautrcq qui avoit eu permission du roy d'aller en France luy faire la révérence , et d'y voir ses maisons et y mettre ordre. Ce M. de Theiigoy se comporta en ceste charge si sagement et modestement, qu'il n'y perdit pas un seul poulce de terre , mais très bien garda ce qu'on luy avoit donné eu charge , et si contenta tout te peuple de là et ne leur donna jamais subject de révolte; comme fit M. de Lescun qui vint après en sa place, qui gasta tout, comme i homme par trop turbulent , et qui donna occasion , par son avarice et trop rigoureuse justice de la rébellion de Testât de Milan , lequel nous perd Lames, après que nous l'avions si chèrement acquis et conservé; ce qui augmenta d'autant plus la gloire de M. de Theligny , et fit ravaller celle de M. de Lescun.
Lorsque M. de Nemours vint secourir Bresse, et qu'en chemin Jean Paule Bâillon, gênerai, fut defaict , il menoit les coureurs avecques M. de Bayard,qui avoit la fiebvre; et tous deux firent la charge si furieusement qu'ils ébranlèrent le reste , dont le gros eut bon marché : et là fut tué le porte-enseigne dudict sieur de Theligny, de ses gens-d'armes; qui fut grand dommage , car c'estoit un brave homme.
Il garda aussy très bien Therouanne d'un siège de neuf sepmaines, y estant lieutenant ,
* Sénéchal de Rouergue. Son nom étoit François. Il i fut père de Louis , qui eut uu fils nommé Charles , et I une fille nommée Marguerite. Charles épousa Louise de j Cbaiillon , fille de l'amiral , et Marguerite fut femme de François de La Noue, dit Bras de Fer. M. de Théligny mourut en Picardie, a Mouchy-le-Cayeu , , en 16».
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: du roy Louys XII, là où se donna la journée des Espérons. Enfin ce M. de Theligny , assez aagé, vint mourir en Picardie, en une charge qu'il fil contre les ennemys, où nul n'y fut blessé ny tué que luy seul , afin que ceste rencontre fust remarquée et signallée seulement par la blessure et la mort d'un si bon capitaine; car pour autre chose ne pouvoit-elle pas estre , pour rencontre si légère et petite.
Il laissa après luy un fort honnesle gentilhomme de fils, qui imita le pere en valeur et sagesse ; et pour estre tel , il fut en ses jeunes ans guidon de feu M. d'Orléans; dont il s'en acquitta si dignement, que, pour se faire paroistre en ceste charge , s'enfonça si fort en de si grandes dettes, comme sont coustumiers les jeunes gens, que ses créditeurs le poursuivant estrangement, fut contrainct d'abandonner la France et se retirer à Venise, où de mon temps je Tay veu ; et si montrait encor , en sa misère et pauvreté , un courage bon et point encor ravallé. Il y est mort pourtant en cet estât.
Il laissa un fils, feu M. de Theligny, qui s'estoit rendu un si accomply jeune gentilhomme , et en lettres et en armes , que peu de sa volée il y en a eu qui l'ont surpassé; et fust parvenu en grade, comme plusieurs de ses compaignons, sans qu'il se misl des plus advant en la religion reformée: et pourtant ce fut tout son plus grand bien, car encor qu'il fust fort bonnette homme, M. TAdmiral le voyant tel, le prit en main et l'enseigna si bien, qu'il devint un très bon maistre passé en tous affaires, tant de la guerre que de Testât : aussy luy donna-il sa fille en mariage, qui estoit une très belle et honneste damoyselle, et qui eust pu rencontrer party meilleur ; mais il pleut ainsy à M. l'admirai de choisir un tel gendre, ayant plustost esgard à ses perfections qu'à ses moyens.
Il fut tué au massacre de la Sainct-Barthellemy, comme d'autres gens-de-bien, dont ce fut grand dommage. Quant à moy, je le regrette comme mon frère : aussy Testions nous d'alliance et confédération. Sa femme espousa despuis en secondes nopees M. le prince d'Orange, autant pour ses vertus et perfections que pour le nom célèbre de M. l'admirai de Chastillon.
M. DE CHASTILLON
Il y a voit, de ce temps-là de ces braves capitaines, M. de Chastillon, et s'appeloit Jacques, et le frère Gaspard , qui estoit lors estimé un brave gentilhomme et capitaine. Il fut tué au siège de Ravenne le jour advant la battaille, y ayant esté premièrement blessé d'une grande îiarquebusade dans la cuysse, qui luy en fracassa tous les os; dont ce fut fort grand dommage, et fut fort regretté de tous ses compagnons.
Il avoit esté l'un des grands favoris et mignons du roy Charles VU!, et roesmes au voyage du royaume de Naples : aussy disoit-on lors.
Chaînon ' , BourtJillon Boan'yal 1 , Cnnerneot le ang royal.
Aucuns y mirent Galliot 8 , qui fut dict despuis le grand escuyer Galliot; j'en parle ailleurs. Et estaient ces trois, avecques le roy, des tenans aux tournois qu'il fit là en la ville de Naples, et par tous les autres; mais on disoit alors que Chastillon remportait pardessus (ous les autres , fust en valeur, fust en crédit.
Il avoit cent hommes d'armes, chambellan dudict roy et du roy Louys Xll , et prevost de Paris, et avoit espousé une fille de la maison de Chabannes, et fille héritière de la maison de Dammartin, ainsy que j'ay ouy dire à ma grand'mere, qui estait lors fille à la cour, et despuis succéda en la place de dame d'honneur de la reyne de Navarre Marguerite, et à ceste dame de Chastillon , qui estoit demeurée vefve de ce M. de Chastillon, qui estoit une sage et vertueuse dame: aussy te roy François, de .son propre mouvement et nomination, voulut qu'une toute semblable se mist en sa place.
> Chambellan d« roi» Charles VIH et LouU Xll, et prérôl de Pari», oncle de l'amiral de Châlillon.
' Germain de BonneTal.
> Jacques Gaiiol de Genouillac. «eigneur d'Acier, grand éeurer et grand maître de l'artillerie de France , lénécbal d'Armagnac, capiUiine de d'arme» et de ringt-cinq areoen.
LE BARON DECHEPY.
Avecques M. de Chastillon fut blessé aussy M. le baron de Chepy, et en ce mesmes siège, y servant de grand-maistre de l'artillerie; et eut son coup d'une harquebuzade dans le bras , qu'il luy fallut couper; et furent tous deux, ainsy blessés , portés à Ferrare , où ils moururent, nonobstant tous les bons remèdes et traictemens qu'y peust faire apporter ceste belle et honneste duchesse de là. Mais on dict que tous deux eurent si grand despit de ne s'estre point trouvés à ceste belle battaille donnée à leur nez, et deux jours après leurs blessures, qu'ils moururent tous deux de regrets.
J'ay cogneu en Piedmont le baron de Chepy (je croy qu'il estoit fils de ce susdict baron, ou pour le moins son petit-fils ) , lequel estoit un brave et vaillant capitaine. Àussy le roy Henry II, lors qu'il voulut envoyer M. de Monlluc dans Sienne, luy donna la charge de maistre de camp dans le Piedmont, par la nomination et advis dudict sieur deMontluc , ce dict-il ; mais ce fut de M. de Brissac qui le demanda , le cognoissant ort digne de ceste charge.
M. DE MAUGIRON
Parmy les rangs de ces grands capitaines fut aussy M. de Maugiron, qu'on nommoit Pyraud de Maugiron 1 , duquel je parle ailleurs , qui fut un très bon capitaine , et bien employé en toutes ces guerres de ces temps , et très bien acquitté , comme despuis luy, ont esté ses fils et petits-fils, et ont esté lieutenants de roy en Dauphiné, en très grand honneur, et bien servy leurs maistres; et mesmes le dernier, feu M. de Maugiron, lequel bien qu'il cust sur les bras les huguenots très forts de son gouvernement, il s'en est sceu gentiment garantir; j'en parle ailleurs. C'est une illustre et grande maison en Dauphiné,autantenbiens, grandeurs, dignités , que mérites. Je n'en parle pas pour
' François de Maugiroo du Daupbiaé.
m HOMMES ILLUSTRES ET GRANDS CAPITAINES FRANÇOIS, affection car nous sommes fort proches parents,
mais pour la vérité.
M. DE CONTY
M. de Conty 1 aussy a esté de ce vieux temps un très bon et vaillant capitaine; il falloit bien qu'il le fust , car il estoit capitaine en chef de cent hommes d'armes. Telles compagnies de ce temps ne se donnoient pas ny par ftiveur ny par le grand rang des maisons qu'ils avoient , ainsy que cestuyey estoit sorty d'une fort grande et ancienne maison , et où il y a eu autrefois de fort bons et vaillants chefs de guerre : les histoires en font foy. Cestuy-cy se fit fort signaller en toutes les guerres qui estoieot pour lors.
Il mourut auprès de Milan , en une charge qu'il fit contre les Suysses , qui descendirent après la mort de M. le grand-maistre deChaumont : lesquels y ayant mis le siège , furent contraincts de l'en lever par faute de vivres, et se mirer avecques quelque petite composition que leur fit M. de Nemours : mais entre eux , en se retirant , M. de Conty les rencontra et les chargea si bien . qu'il y fut tué ; qui Fut très grand dommage , et fut fort regretté , car il estoit un des principaui capitaines de par de là. Sa compaignie y fut quasi aussy toute defFaicte, qui fut une grosse perte pour le roy , car elle estoit belle , et lui , outre la paye du roy , qui estoit grand seigneur et riche, l'appoinctoît fort bien de plus , et l'embellissoil le plus qu'il pou voit.
Ce brave M. de Bayard , le lendemain de ceste mort et defFaicte , eut bientost raison et la revanche ; car , aussitost en ayant secu nouvelles, monta à cheval et alla après, et rencontra cinq cens de ces Suysses , qu'il mit tous au trenchant de l'espée , sans en garder un seul , et en la mesme place où M. de Conty avoit esté deffaict et tué ; qui leur servit autant d autel pour faire sacrifice de ces gens aux mânes de M. de Conty et a ceux de ses gendarmes la tués ; ce qui fut an grand heur pour M. de Bayard.
» Ferry de Mailly.
XXV1I
M. LE GRAND MA1STRE DE CHAUMOMT.
Or a tous ces bons et grands capitaines que j'ay cy- dessus nommés, et plusieurs autres encor , M. le grand-maistre de Ctiaumont a eu cet heur et honneur de commander, estant lieutenant gênerai pour le roy de là les Monts et en l estât de Milan, lorsqu'il fut honnoré de ceste charge il n'avoit pas vingt-cinq ans , et quand il mourut il avoit trente- huict ans. Le cardinal d'Amboise , son oncle , l'avoit poussé là , lequel gouvernoit du tout le roy et le royaume de France, pour avoir esté l'un de ses plus familiers lorsqu'il estoit M. d'Orléans. Tant y a qu'il n'advança pas un jeune homme de peu , ny mal à propos ; car, l'espace de dix ou onze ans qu'il fut là gouverneur, il ne perdit à son maistre un seul poulrc de terre, mais très bien garda-il, et fort sagement , ce qu'il avoit, et encor en acquit-il , et là , et sur les Vénitiens.
Si fit-il pourtant deux très lourdes fautes : Tune, que, s'amusant trop à quelque pourparlë de paix , il s'arresta d'une journée , et laissa entrer dans Bouloigne Chapin Vltelly , avec le secours des Vénitiens , et par ainsy en perdit l'occasion d'entrer dans la ville, qui le desiroit avec les Bentivolles ; l'autre , quand il laissa prendre La Mirande à sa barbe , qui falsoit si bien devoir de se defFendre, et que, par avarice, il cassa ses bandes italiennes.
Il se gouvernoit du tout par son oncle le cardinal, qui luy envoyoit toutes ses instructions, ausquelles il obeyssoit très bien : aussy dfct-on que , lorsqu'il en sceut la mort , jamais plus il ne proffteta ny d'honneur ny de vie, et mourut de regret.
Guichardin ne le loue guîeres; mais il ne le faut croire , car il loue le moins qu'il peut nos François, et mesmes cestuy-là, qui par effet a monstré qu'il estoit un très sage et bon capitaine, et mesmes en l'aage où il eut sa charge: car, encor qu'il se gouvernant par l'oracle de son oncle, ce n'estoit pas tousjours; car, en estant si loing , et les affaires tout à coup se présentant à luy et le pressant sur les bras , il falloit bien qu'aussy tost , sans envoyer ou attendre le couricr à son oncle, pour luy demander et avoir sur ce advis , qu'il y advisast luy-
M. DE LONGUEVM.LE.
mcsmes et reraediast promplement ; aussy a voitil avec luy des meilleurs capitaines que jamais eut roy de France.
Un des beaux traicls qu'il fit en sa charge , ce fut lorsque les Suysscs , ayant renoncé à l'alliance du roy, vindrent faire une descente vers Milan ; il les fit tous esvanouir et retirer sans perte de ses gens ; car il leur fit coupper tous les vivres et abattre tous les moulins , et fit empoisonner tous les vins à Gallereas, où ils estoient ; mais au diable l'un qui mourut : il fâlloit bien dire que l'espice fust tombée au Fonds ; et quelques avanturiers françois y allèrent après environ deux cens, qui tous y moururent.
La faim chassa ainsy les Suysses, et M. de Chaumont qui les sui voit tousjours de pris. J'ay veu autrefois un vieux maistre de poste dans Novarre , qui avoil plus de quatre-vingts-dix ans, mais pourtant gallant, gaillard et sain vieillard , et de bonne mémoire , qu'il faisoit bon l'ouyr parler, et de M. de Chaumont et de tous ses capitaines, braves françois , qu'il a voit tous cogneus : à mon advis , qu'il en contoit bien d'eux, et de leurs guerres, et de leurs beaux faicls ; car il avoit esté avec eux à la part. Je ne faillis pas de l'entretenir tout un soir à soupper et encor le lendemain malin à disner. Il me louoit fort ce grand maistre de Chaumont , et disoit qu'il estoit un fort homme de bien-, mais un peu trop subject à son profit. Luy et son oncle furent fort blasmés de l'assistance qu'ils firent au commencement au pape Jules , dont il y eut aucuns qui en eurent bon argent , et autres bons bénéfices et le chappeau rouge. Il ne nommoil rien autrement ; mais il vouloit dire d'eux ; dont par après le pape n'en fut cognoissant envers nous ; car il nous fit le pis qu'il peut.
Surtout ce maistre de poste me loua fort M. de Bourbon , et disoit que c'estoit son bon maistre et son grand amy. Ainsi parloit-il.
race ( mais pourtant à cause de la bastardise ) que pour sa valeur et vertu, cedirtGuichardin. Si a-il tort de parler ainsy , car il estoit bon et grand capitaine, et brave et vaillant, comme en cesle race il en est tousjours de pareils, yssu en premier estocq de ce brave et vaillant bastard d'Orléans, comte de Dunoys , et le fleau des Angtois. Ce bravs seigneur sema une telle semence de générosité en toute sa race, qu'elle s'en est tousjours ressentie despuis d'une jusque* à l'autre ; ce qui est à noter : et comme d'une semence en une bonne terre , et de moisson en moisson se renouvellant tousjours ainsy ne faut jamais , comme ccstc-cy de Longueville.
Je croy que cestuy-cy dont je parle estoit petit-fils de ce brave comte de Dunois : aussy imita-il lepere, comme ont faict tous leurs petits, j'entends d'enfants et nepveux. Tour quant àmoy, j'en aycogrieu un, qui estoit M. de Longueville, qui mourut au retour du siège de La Rochelle, a Bloys , de poison ( ce dicl-on). Que mnudict soit le misérable . celuy qui la luy donna ou la luy fit donner 1 Mais il n'eatoil pas possible de voir un prince plus brave , vaillant et généreux, que celuy-là, ny moins hypocrite en guerre , tant homme de bien et d'honneur au reste , et qui ne fit jamais tort ny desplaisir à aucun; tant doux , tant gratieox , très beau , et de fort bonne grâce eladroict à toutes choses. Bref, ce fut un très grand dommage de ta mort , car il fust esté un jour un très grand capitaine . comme il commençait desjà. Il mourut en la fleur de son aage et de sa beauté. 11 estoit l'un de mes bons seigneurs et amys que j'eusse.
Il laissa après luy un fils aisné , qui fut tué dernièrement en Picardie , à Dorlans , en une salue de revctic, par un soldat maladvisé (autres disent à poste); dont ce fut un très grand dommage , car il n'y avoit rien de si jeune que luy, et desjà avoit faict de très belles preuves de sa personne, tant en valeur qu'en sagesse et bonne conduicte.
Ce fut luy le premier qui commença à esbranler la ruine de la ligue, lorsqu'il donna la baltaille de Senlis , un si grand coup que jamais oneques ne s'en peut elle bien guérir ny re- Après M. de Chaumont, vint tenir sa place muer. J'eu parleray ailleurs. M. de Sainct-l'oj , M. de Lougueville , plus par illustration de sa I «Mm second fiere , promet beaucoup de luy et
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de sa maturité , aiosy que ses nouveaux fruicts courtes qu'ont dict de ce temps là les Espagnols,
de valeur le promettent. | lesquelles je diray en espaignol , et puis les ira-
Pour retourner à nostrc M. de Longueville , I duiray. Elles sont telles :
il fut un très bon capitaine ; et , pour ce , ses Aquel don Gaston de Foix, varon de ad-
roys s'en servirent très bien, et lui les servit 1 mirable virtud, y capitan gênerai, aviendo
bien aussy. Il fui (comme j'ay dict) lieutenant refrenado utia vez los Suiceros junto à la
de roy à Milan ; mais il n'y demeura guieres , ciudad de Como, y despues otra à Milan,
car le roy le voulant employer aux affaires et à losquales aria llamado en su favor el
dangers qui estoient les plus près de sa per- papa Julio, con increible presteza llegàà
sonne, l'envoya quérir, et le fit son lieutenant Bolofta con los esquadrones de los Fran-
en sou armée de Navarre , pour le secours du ceses, à punto alçado el cerco,y forçados
roy Jehan , avec M. de Bourbon , où , pour ne los Espanoles à dar su lugar, retirando se
s'entendre trop bien, les deux chefs ne peurent si bien faire comme s'il n'y en eust eu qu'un. Ondisoitque M. de Bourbon avoit tort; car luy, qui estoit jeune,encor qu'il fust le premier prince du sang après M. d'Angoulesme , il devoit céder à M. de Longueville , qui estoit plus vieux et plus expérimenté que luy qui estoit fort jeune et ne faisoit que venir.
Tant y a que , si M. de lx>ngueville eust esté creu , les affaires fussetil allées mieux ; car il estoit très bon capitaine , comme il le monstra à ravitaillement de Therouanne et à la journée des Espérons , où il ne se servit guieres des siens pour fuir, comme d'autres, mais pour rallier ses gens fuyant et bien combattre , ainsy qu'il fut pris les armes au poingt , en brave seigneur et chevallier, et mené prisonnier en Angleterre , où , par sa sagesse et prudence, il fit la paix entre les deux roys, au grand soulagement de toute la France ; et pour ce le roy espousa ceste belle princesse Marie, sœur du roy d'Angleterre; dont j'en parle ailleurs.
de miedo. Bohiô todas sus fuerças y furia contralos Venecianos; y deayà poco vaio, resciendo la fortuna desordenadamente las empresas deste moço encendido de cotera, fue desbaratado decamino elsocorro de los Venecianos en la campa fia de Verona , fue presa B rescia porta fortaleza,y murieron à espada los que estavan en guardia ;y haziendo muy grave dano à los ciiuiadanos , fue saqueada y robada con estraàa crueidad de los Franceses y Tudescos. De aj bolvieron las vanderas de los Franceses de la otra parte del Po,y caminamlo dereclto por la Romania , y aqui fortuna lo dexo, laquai, leviana y sin fe, haviendo lo iraydo hasta ay con pasos dudosos y peligros de resbalar, parecia que lo traya à lugar de la pelea hadada ; de manera que fue travada aquella batalla la mas nombrada de todas las que han acontescido en Italia muc/ios anos ha, adonde murib.
C'est-à-dire :
«Ce Gaston de Foix, personnage certes de grande et admirable vertu, cl général des François , ayant une fois refréné et rembarré les Suisses auprès de Como, et despuis encore une autre fois près Milan, que le pape Julles avoit envoyé quérir à son secours avec une prestesse incroyable , arrive à Boulloigne avec les forces françaises, très bien à poiact,rn levé le siège et en force les Espaignols à lui faire place et se retirer avecques peur. Après il tourne toutes ses forces contre les Vénitiens, foudre qui descend du ciel et en un tour d'œil I et de là à un peu , la fortune favorisant desorrait grand ravage par où il passe et atteinct. ! donnément les entreprises de ce jeune garcoo Qui veut bien et briefvementsçavoir les beaux bruslant de colère, il rompt en chemin et met faicts et appertises d'armes que fit ce grand duc en pièces le secours desdicls Vénitiens en la de Nemours, ne faut qu'emprunter les paroi les campagne de Veronne , reprend Bresse par le
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chasteau , tue tous ceux qu'il trouve en garde ; et ayant porté grand dommage aux citadin* , saccagé leur ville avec une estrange cruauté des François et Tudesques, de là un peu il tourne ses enseignes de l'autre part du Pô , et, cheminant droict par la Romagne , arrive près des murailles de Ravenne; et la fortune le laissa, laquelle, légère et sans fby, l'ayant mené et conduict avec des pas douteux et dangers de revaler, il paressoit bien qu'elle le conduisoit à un combat fatal : de manière que là fut donnée une baltaille la plus renommée que de long-temps et plusieurs années estoit advenue en Italie, là où il mourut. »
Voilà certes de belles paroi les , et qui représentent bien une inconstante et légère fortune; qui me ratet ressouvenir, comme l'on a veu souvent, et comme j'ay veu aussy, de quelque belle dame vrenilleusc et voilage qui, encapricée desordonnément d'un nouveau amant, l'ayme , l'adore, en brusle, le meine, le pourmeine, le plonge dans toutes les sortes de plaisirs et délices qu'elle peut; après, se fasebant , et venant à jelter ses yeux lascifs sur quclqu'aulre, possible non pas plus aimable que le premier, lequicte, vous le plante-là, à mode de la danse et bransle de la torche , où l'on prend et l'on laisse.
Ainsy traicta ceste fortune guerrière M. de Foix , et s'alla comme une bagasse abandonner à d'autres qui ne valoient pas ce brave , beau et généreux jeune seigneur et capitaine. Telles sont les conditions de Venus et de la Fortune. Mais pourtant, quand tout est bien considéré, qu'avoit-elle à faire , ceste vesse, de s'aller énamoura cher de ce jeune et brave prince , l'amadouer, et puis tout à coup le tromper, le quicter et se mocquer de luy.
Il y mourut donc , mais par trop grande ardeur de courage; car, la batiaille gaignée par luy, là où il combattit très vaillamment, et estant tout couvert de sang et de cervelle d'un de ses gensdarmes tué près de luy d'une canonnade, M. de Bayard , le voyant ainsy couvert de sang, vint à luy et luy demanda : «Montsieur, estes vous blessé?— Non, dict-il, mais •j'en ay bien blessé d'autres. > C'estoit bien la parolle d'un jeune homme courageux et bienaise d'avoir fiaict son coup comme les autres. «Or, Dieu soit loué, monsieur, dict M. de
DE FOIX
«Bayard , vous avez gaigné la baltaille, et de- « meurez aujourd'huy le plus honnoré prince « du monde ; mais ne tirez plus avant , et ras- «semblez vostre gendarmerie en ce lieu ; qu'on «ne se mette point encor au pillage surtout, «car il n'est pas temps. Le capitaine Louys « d'Ars et moy allons après ces fuyants ; et pour «homme vivant, monsieur, ne départez point «d'icy que le dict capitaine Louys d'Ars et moy « ne vous venions quérir ou vous mandions. » Bon conseil , certes , de se rallier ainsy avec ses gens et faire là un gros contre les autres , s'ils se fussent radvisés et ralliés pour faire une nouvelle charge, qui eust osté la victoire à luy, qu'il avoit desjà entre les mains , comme cela est veu souvent, tesmoing la baltaille de Dreux.
M. de Nemours promit ainsy qu'il l'en avoit prié : mais, le malheur pour luy, il n'en tient rien ; car, voyant que deux enseignes de gensde-pied espaigools se rctiroient sains et sauves tout le long d'un grand canal , lesquels avoient deffaict quelques Gascons, et M. de Nemours demandant à un maraut d'adventurier qui s'enfuyoit quels gens c'estoit : « Ah ! monsieur, ce « sont les Espaignols qui nous ont deffaicts ! » Le pauvre prince , despit de cela , commença à dire : «Qui m'aimera si me suive , je ne sçau- «rois souffrir cela. » Et, sans regarder der-
! riere soy qui le suivoit, donne, suivy pourtant d'une vingtaine d'honnestes hommes, et charge en un lieu si desadvantageux que bonnement ne s'y pouvoient remuer; car la chaussée estoit estroicte du coslé du canal , où l'on ne pouvoit descendre, et de l'autre coslé il y avoit un merveilleux fossé où l'on ne pouvoit passer : si que les Espaignols ayant rechargé leurs harquebus, et les picques baissées, eurent bien-
1 tost raison des nostres et de M. de Nemours,
; qui, combattant vaillamment, eut les jarrets de son cheval couppés, tomba par terre où il fut blessé de tant de coups, que, despuis le
' menton jusques au front en avoit quatorze, et puis laissé mort.
M. de Bayard , tournant de la chasse , se eut
I sa mort , qui en cuida désespérer, par un bruict sourd parmy le camp, qui demeura si estonné que , si l'ennemy se fust rallié tant soit peu de deux cents hommes d'armes et quelques gens de pied, nostre armée victorieuse estoit deffaicte.
Que c'est que de la perle d'un grand chef, ei combien elle porte quelquesfois de dommage à sa troupe, qui, ayant mis toute son espérance en luy, perd cœur luy perdu : ;iy plus ny moins qu'un furieux taureau et superbe, seul honneur et support d'un grand trouppeau de ses autres compagnons, après qu'il se voit aballu par un courageux et puissant lion , et estendu mort par terre , tous les autres meurent de peur et demeurent eslonnés, sans se pouvoir résoudre à faire choix d'un qui prenne la place du mort, et rende combat si le lion les vient assaillir. Mais en ce poinct dernier, la comparaison faillit sur nos François, ayant perdu un si brave chef, et voyant la conséquence trop grande pour eux, s'ils n'en eslisoicnt un en sa place.
M. DE LA PALLICE
Après avoir un peu en eux songé , se résolurent d'eslire en son lieu M. de La Pallice , lequel, parmy une vingtaine de grands capitaines qui esloient là , qui tous se pouvoient dire des eslus du monde, fut trouvé le plus digne de leur commander; dont faloit bien dire qu'il en fust bien digne.
Ceste battaillc ne porta pas grand profit h la France, encor que pour nous elle fust bien gaignée; mais aussy elle fut bien chèrement acheptée par la perte de beaucoup de gens de bien que nous y perdismes, qui jamais ne se peut reparer par le recouvrement de pareils, et aussy que peu après nous perdismes de là les Monts tout ce que nous y avions acquis, gai gné et conservé par beaucoup de sang francois respandu l'espace de douze ou quinze ans.
M. de La Pallice donc, nouveau chef, ayant pris Ravenne et rendue par la frayeur du gain la battaille, se retira vers Milan , menant avec luy IccorpsmorldeM. de Nemours, con pompa \ce disoient les Espaignols), mas trittti faute que funèbre ni christiana, à mariera de unas exequîas de perpétua memoria , saliendolo à recebir en coda lugar los puebbs. Cest-à-dire : « avec une pompe plus
«mémoire, allant au-devant de luy en ehasque «lieu tout le peuple, pour le recevoir et hon- « norcr. »
Outre plus, il y avoit du camp plus de dix mille personnes, et la pluspart à cheval, toutes vestues de deuil , quarante enseignes prises sur les ennemis, (ant Espaignols que du pape, que l'on portoit devant son corps , traisnanlcs en terre, et son enseigne et guidon après, tous proches de sa personne , en desmonstrant que c'estoient ses drapeaux qui a voient abbattu l'orgueil des autres.
Plusieurs prisonniers alloieut aussy à pied devant lediot corps, enlr'autres, Jehan de Médicis. légat du pape, qui fut despuis pape Léon avant que l'an fust aecomply, ce qu'il n eust jamais pensé se voyant en tel estroict: mais, en l'emmenant en France prisonnier, il fut rescous près Pavie et sauvé, dont il nous fit bien après du mat.
Après, mnrclioit le marquis de Pescayre, encore jeune garçon, mais pourtant fort estimé, et de la prise duquel on faisoit grand cas.
Marchoit aussy ce grand capitaine dora Pedro de Navarre , et plusieurs autres gros prisonniers , marchant tous à mode de triomphe des anciens Romains , fors qu'au lieu de resjouissances et allégresses qui se foisoient , là se celebroient pleurs , regrets et gemissemens.
Puis fut ainsy enterré dans le grand domo de Milan , avec force soiemnels et divins services de toutes façons, et l'oraison funèbre, qui exalta le très passé jusquesau tiers ciel, ainsy qu'il le meritoit.
Voylà le superbe et honnorable enterrement que ces braves capitaines françois firent à leur gênerai. Helas! ils le dévoient ainsy faire, puis que mieux ne pouvoient. Il mourut en l'aage de vingt-trois à vingt-quatre ans : dommage pareil à celuy que l'on faict de fouler et gasler une belle herbe verte ou plaisante Heur au beau mois de may, plus tost qu'en juillet, que la grande chaleur a rendu fanée et flestrie, qu'elle ne vaut rien plus qued'estre fauchée , abbattue et mise en foing , toute asséchée et morte.
S'il est ainsy que les grauds chefs et capitaines doivent estre estimés, honnorés et heureux, qui, ne pouvant pour leur gloire survivre leurs victoires , meurent au moins bravement
«triomphante certes que funèbre ny chres- « tienne, à manière d'un obseque de perpétuelle dans le champ de battaille, et que la maxime en
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soit telle, M. de Nemours l'a bien observée, et doit estre fort gloriffiè. La fortune pourtant le devoit laisser un peu survivre, et ne lui porter si tost envie, et ne luy rompre sa patrie, sur Inquelle il avoit desjà trois jeux et biscaye, à mode des joueurs de paume : car ne faut point douter que, s'il ne ftist mort, il emportait Ruine et le royaume de Naples à son aise ; car il y avoit de grands desseins, belles entreprises et intelligences : et luy vivant , jamais PEspaignol n'eust pu se remettre, ny le pape . oy le duc de Milan, avec ses Suisses qui retournèrent , dont nous perdismes lestât de Milan.
Ce sont trois braves et vaillans capitaines françois qui sont morts au plus beau de leur jeu, qu'est M. de Nemours, M. de Bourbon et M. le prince d'Orange : François le puis-je dire, puisqu'il esloit bourguignon, de la maison de Chàlon; tous trois François, l'un Gascon, l'autre Bourbonnien, et le tiers Bourguignon; tous trois esgaux aux beaux faicts d'àrme» , tous trois pareils en fortune et beaux desseins , et tous trois semblables en mort généreuse , et tous trois, de plus, qui ne dévoient mourir qu'ils n'eussent eu on peu de temps de jouir de leur victoire, et donner de l'esbat aux uns et du desplaisir aux autres , et matière à plusieurs d'en discourir après à loisir.
Je croy que M. de Bourbon se fust faict empepenr de Rome et des Romains , et , comme j'ay dict , en eust gardé le morceau pour luy seul, et n'en eust faict part a aucun ; car il estoit fort affamé et fort malcontent de l'empereur.
Le prince d'Orange se fust faict créer duc de Fleurence, car il estoit fort ambitieux , et eust espousé la petite duchesse prétendue de Fleurence, et d'Urbin desjà , despuis nostre reynemere; mais il eust voulu se tenir soubs la protection de l'empereur, de peur que luy, s'irritant s'il eust faict autrement, ne luy eust faict la guerre, et avec le temps dépossédé.
M. de Nemours eust tout conquis et gardé pour le roy son bon oncle, qui l'aymoit fort, et Peust feict son visce-roy, voire tout, fors qu'il ne Peust pas raict roy ny souverain, car il le vouloit estre.
Voylà comme j'en ay ouy discourir i aucuns des anciens seigneurs et dames , comme on eu discourait alors. Le roy Louys le regretta fort, car il estoit fils de sa sœur, qu'il aymoit fort, et
de ce seigneur de Fpjx duquel je parle ailleurs. U roy son oncle, n'ayant point d'enfans masles, le tenoit et l'aymnil comme son propre fils, et Peust faict très grand ; si que l'on disoit qu'il l'eus! marié à une de ses filles, s'il eust peu par dispense, qu'il eust peu obtenir aisément , puis qu'il en avoit eu une pour se marier et se remarier, et aussy qu'ayant mal mené et chassé le pape Jules de Rome, et d'Avignon par conséquent, comme il en estoit en train et vouloir, il eust faict tel pape de sa main qu'il eust voulu.
On dict que lors que le courier luy apporta la nouvelle de la battaille gaignée, mais M. de Nemours mort , il s'escria aussy tost : « Ah «Dieu! je ne Pay pas donc gaignée, mais très «bien perdue!» Aussy PEspaignol disoit que fue pelea sin Victoria, c'est-à-dire que «ce a fut battaille sans victoire. » Et puis en fit de si grandes doléances et regrets que de long temps il ne se peut remettre, désirant cent fois avoir perdu trois battailles comme celle-là , et n'avoir perdu son nepveu.
J'ay veu au trésor des titres de nostre maison un tombeau faict de luy de ce temps, assez bien faict pour lors, en ryme, là où, après avoir raconté ses hauts faicts, et fort exalté, il dict que les neuf preux, voyant que ce grand capitaine les alloit tous surpasser et les jetier hors du temple de Mémoire pour jamais, si qu'on ne parlerait oneques d'eux , prièrent tous, estant en l'autre monde, le dieu Mars, que, puisqu'ils Pavoicnt tous neuf si bien servi par le passé , que pour recompense , n'en demandant d'autre, qu'il fist mourir ce preux, lequel pourrait demeurer tout seul ; et qu'au lieu de neuf on ne parlerait que d'un seul s'il conlinuoil plus avant ses armes , qui pourraient venir en telle vogue qu'aux siennes mesmes feraient honte. Partant le dieu de Mars, par là pressé de leur prières, et qu'il y ailoil du sien, le fit aussy tost porter par terre et mourir. Voylà qu'en dict ce tombeau ancien en substance; je n'en parleray plus après cela.
M. LE BARON DE BEARQ
Il avoit son lieutenant de sa compagnie de cent hommes d'armes , M. le baron de Bearq , qui estoit un brave et vaillant capitaine, et qui secondoit bien son capitaine. On luy donnoit la réputation qu'il estoit fort graod entrepreneur et tousjours à cheval , et fort importunant l'ennemy, fust foible ou fort.
Le jour avant la battaille de Ravenne il fut recognoistre l'ennemy avec sa seule compagnie, jusques dedans son camp, qu'il mit en si grosse al larme que toute la cavallerie monte à cheval contre luy, qui fut à se retirer, non sans perle d'aucuns braves gendarmes des siens; et sans M. de Bayard, qui survint à propos , il estoit fort engagé : mais tous enfin se retirèrent sans en venir à plus grand choc , remettant la partie au lendemain. Après la battaille perdue, où le baron de Bearq (d'autres l'appelloienl le prince de Bearq ) combattit très vaillamment avec sa bande, et que les François se retirèrent vers Milan, il fut mis à garder ta forteresse de Trezzo, qui est sur le fleuve de Ladezila, où il fit très bien, et résolument et bravement endura la batterie et l'assaut : et puis , n'en pouvant plus, se rendit, par honneste composition, an marquis de La Padulle ', qu'il tint très bien , et luy fil fort bonne et honneste chère de guerre; car il le cognoissoit fort par réputation, et les Espaignols aussy, qui disoient de luy : El principe de Bearq, Gascon bravo, por fuerças y ingenio, iugar tenienie de la vanda del capitan don Gaston 1 ; et l'avoient en fort belle estime, et d'autant qu'il estoit leur voisin, encor plus.
* C'eet-à4ire le prince de Bétrcq , bme Gmcoo , dirigeant bien tel force» , lieutenant de la compagnie de *ob GutoR.
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M. de Lautreq 1 , cousin de M. de Nemours (que venons dire) de nom et d'armes, la première charge honorable qu'il eut, fut lors qu'il eut la conduicte des cardinaux, preslats et evesques qui allèrent au concile de Pise par terre , n'osant s'hasarder par mer, craignant une embûche. Le pape appelloit par desrision ce concile, conciUabulum.
M. de Lautreq donc les conduisit jusques dans Pise , avec trois cens lances et quelques gens de pied. Aucuns estimoient ceste charge bien vile pour un homme de telle maison , servant d'escorte et de garde-corps à ces ecclésiastiques et presbtres; et les partisans du pape s'en mocquoient et s'en mocquerent longtemps encores après qu'il fut gouverneur de Milan , et les Espaignols et tous. Que c'est d'une première impression mauvaise !
Le marquis Albert de Brandebourg, graud persécuteur d'evesques et gens ecclésiastiques, appelloit , par mocquerie et desdain , les capitaines et soldats partisans et à la suitte et solde des gens d'église, pefafe qttene 2, qui est autant à dire valets de prebstres. On en eust peu dire de mesmes de M. de Lautreq pour lors ; mais depuis il porta bien autre nom , car il a esté un grand capitaine, et de plusieurs estimé pour tel, ainsy qu'il l'a monstre entre plusieurs enci roicts , à aucuns oui , et à d'autres non.
Il perdit fort mal à propos l estât de Milan, qu'on luy avoit laissé très clair et net, après que M. de Bourbon en eut quicté le gouvernement. Aucuns ont trouvé son acuse mauvaise qu'il fit au roy, qu'il n'avoit point d'argent pour payer ses Suysses , et qu'ils le contraignirent de donner la battaille de La Bicoque, autrement ils s'en iroient. Il les devoit très bien et beau laisser aller, et les recommander a tous les diables , et mettre tout le reste de ses forces dans Milan et autres places , et laisser cependant le campderennemy se pourmeneretattaquer quelque place qui les eust ruynés possible, comme Pavie ruina celuy du roy ; ainsy que sceut bien
* Odet de Foix , connu d'abord «ou» le nom de Barba un , pui« tous celui du rtoomtc de Lautrec. Il mourut au »iéCe de Napl», « 1527. - • P'at Knechl,.
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foire M. de Bourbon et le marquis de Pescayre, et foire place à l'armée du roy , arrivant si furieusement contre eux ; mais en temporisant dans leurs garnisons on en vist la fin qui s'en suivit ; aussy que l'Espaignol n'estoit point Ri fort qu'il peust tant foire en la campagne que les garnisons françoises ne les eussent bien fatigués.
Voilà une des raisons que j'ay ouy dire que le roy François lu y allégua , pourquoy il ne devoit estre si contrainct de donner ceste battaille de La Bicoque , où , s'il eusl pris exemple sur M. de Bayard , il eust bien mieux foict ; lequel estant au siège de Pampclonne, soubs le roy Jean et M. de La Pallice, lu y fut commandé par eux d'aller prendre un chasteau là auprès qui fatiguoit et endommageoit fort l'armée ; où il alla fort bravement avecques le seigneur de Bonne val, qui estoit un vaillant et hardy chevallier et capitaine , et avoit une compaignie de gens d'armes. Ça voit esté un des favoris du feu roy Charles VIII.
Estant donc ces deux braves chefs d'armées devant ce chasteau , après une bresche faicte , M. de Bayard fit commandement aux lansquenets qu'il avoit soubs la conduicte du duc de Suffblk , Anglois 1 , qu'ils allassent à l'assaut ; eux firent response qu'ils n'y iraient point qu'ils n'eussent la double paye , et que telle estoit leur ordonnance et coustume. M. de Bayard fit dire par leur truchement qu'il ne s'estoit jamais desjuné de ceste leur coustume ny ordonnance; mais vrayment , s'ils foisoient bien, qu'il les recompenseroit très bien de quelque honneste et gentille courtoisie.
Sur ce ils y allèrent , mais ils n'y firent rien qui vaille , si non monter et descendre , sans rendre combat. M. de Bayard print après ledict chasteau sans leur moyen , mais par autre ruse de guerre. Retournant de là , ainsy que toute la trouppe marchoit en battaille , il y eut trois ou quatre capitaines qui firent dire à M. de Bayard , par leur truchement , qu'il leur tinst promesse et les fist payer. M. de Bayard respundit : « Dites â vos coquins de lansquenets «que je leur feray plutost bailler à chacun un •licol pour les pendre : les marauts qu'ils sont,
' Capitaine fjénéraï de toi» les lansquenets. Il étoit de la maison de La Poolc en Angleterre.
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n n'ont jamais voulu combattre à l'assaut, et ils «demandent double paye! J'en parlera) à M. de
• La Pallice et à leur couronnel , mais c'est pour « les foire pendre ou casser, car ils ne valent
• pas putains, »
Leur truchement leur tourna dire cela, dont aussy tost commencèrent à foire rumeur et forme d'amutinement ; mais M. de Bayard, sans s'estonner , aussy tost fit sonner à l'cslendart , et assembla ses gens d'armes, qui pouvoieut monter â deux cens, et les alloit charger uommémeut et mettre tous en pièces s'ils ne se fussent adoucis. Et noltez que M. de Bayard ne pouvuit pas avoir en tout que deux compagnies degens-d'armes. la sienne et celle de M. de Bonneval , et les autres esloient huict mille lansquenets; mais pourtant il n'y avoit là que quatre mille , qui estoit encore beaucoup.
Ainsy devoit foire M. de Uulreq à ses mutins suisses : car jamais le foict ne va bien quand il fout que le gênerai obéisse à ses soldats et combatte à leur volonté. Ce grand Paul Emile, romain, sceut bien en cela corriger et mener beau ses soldats au commencement qu'il prit l'armée à mener, qui ne foisoient que bavarder et parler de la guerre , et comme il la folloit faire , faisant plus des capitaines que des soldats , comment il leur osta tost ces bavarderics, et les rangea bien tous soubs le silence.
M. de Lautreq fit en cela une grande foule de combattre soubs l'appelit de ses soldats, et mesmes en un lieu si desavantageux pour luy qu'esloit ceste Bicoque. Le roy François luy sceut très bien reprocher quand il le vist à Moulins retournant de sa perte et de sa cheute; lequel il ne voulusl voir du commencement; niais ayant obtenu audience de luy et luy ayant conté toutes ses raisons, et mesmes la tau te d'argent, de ceste foute d'argent l'en excusa après avoir ouy M. de Samblançay. Cela es escrit sans que j'en parle davantage : mais pourtant luy sccut-il bien reprocher que Prospero Colonne, et le marquis de Pescayre, et toute l'armée espaignolle, n'avoient pas plus d'argent que luy , qui sans argent l'avoient chassé et battu , et luy sans argent n'avoit sceu se deflèndre.
On dict qu'avant qu'il fust chassé de Milan venoient au roy plusieurs nouvelles et plaintes de luy , et qu'il estoit trop severeci mal-propre
pour un tel gouvernement. D'eslre hardy , brave et vaillant estoit-il , et pour combattre en guerre et frapper comme un sourd; mais pour gouverner un estât il n'y estoit pas bon. Madame de Ghasteaubriant , sœur de M. de Lautreq, une très- belle et honneste dame, que le roy aymoit et en faisoit son mary cocu , en rabattoit tous les coups et le remettoit tousjours en grâce, si bien que le proverbe en couroit pour lors, Milan a faict Meuillan , et Cliasteaubriant a de f faict et perdu Milan. Gela vouloit dire , ainsy que je tiens d'aucuns seigneurs et dames de ce temps-la, que des gaings et profficts et lucres que fit M. le grandmaistre de Chaumont quand il en estoit gouverneur, en fit faire le chasteau et maison de Meuillan en Bourbonnois, qui est une des belles et superbes que l'on sçauroit voir : et les fautes que fit M. de Lautreq estant gouverneur dudict Milan, rabattues par madame de Chasleaubriant à l'endroict du roy , deffirent et perdirent Milan ; et aussy qu'on disoil que ladicle dame avoit faict avoir le gouvernement à son frère.
Voylà donc la perte de Milan , lequel pour recouvrer nous cousta bon , par la prise du roy François. Certes, et luy et son frère firent de grandes fautes et lourdes pertes, comme la prise de Laudi (où commandoit le seigneur de Bonneval, très brave capitaine pourtant), qui fut faicte sans batterie , ny bresche , ny eschelle, où il y avoit trois cens hommes d'armes et trois mille hommes de pied, par une escarmouche attaquée d'eux et de douze cens Espaignols, qui y entrèrent pcsle-mesle. Les histoires parlent fort aussy de la composition de Crémone , faicte fort mal i propos par M. de Lescun.
De ce temps-là les places ne se gardoient si bien comme l'on a veu despuis; et suffisoit à nos François pourveu qu'ils en sortissent par quelque belle et honnorable composition; les voylà galants! mais qu'ils eussent une plume de coq à leurs bonnets. Toutefois M. du Lude et Louys d'Ars, et autres, ne firent pas ainsy en leurs places. M. de Lautreq se retira en Guienne, où , après quelque temps, fut envoyé quérir et plus honoré que jamais ; car il fut faict lieutenant général de ceste grande ligue faicte contre l'empereur. Que c'est que de la
vertu; car, encor qu'elle ayt eu des traverses, si est-elle tousjours recherchée; comme fut celle de ce grand capitaine qui entreprit le voyage de Naples, et en y allant il prist le Bosquo, Alexandrie et Pavic, toutes par force ou assaut, et mesmes Pavie, à laquelle il ne I pardonna en sorte de cruauté, pour venger ' l'outrage et la prise du roy François, et la mort et deffaicte de tant de braves François qui paslircnl là-devant; et, pour ce subject il ne voulut entrer dedans par les portes de la ville, mais par la bresche, tout à cheval, la faisant un peu esplanir pour manifester plus grand triomphe dominât if. Ainsy voulut entrer ' le pape Jullcs dans la Mirande, s'eslant faict I faire un pont par où il peust passer plus aisément dans sa litière. Grande et bravascue superbeté de l'un et de l'autre!
M. de Lautreq donc , ayant faict plusieurs beaux et grands exploicls guerriers en ceste Lonibardie, fut prest à investir Milan , pour reparer la faute passée , sans la deffense du roy, qui lui commanda la quicter et tirer droict vers Naples , poussant ses ennemis devant luy, non en fuite pourtant , mais en relraicte de loups.
Arrivé là, lieu fatal pour luy, comme Ravenne pour son cousin M. de Nemours , car il y mourut et toute son armée se périt misérablement , estant sur le poinct d'une très glorieuse victoire s'il eust voulu. Mais, comme disoient les Napolitains : Non seppe pigliar la fortuna per gli capelli qu'il avoit à pleine main à prendre; et aussy qu'il estoit si i présumptueux de soy, qu'il ne voulut jamais croire autre conseil que le sien : car, combien qu'on luy conseillas! de battre la ville et Passaillir à outrance, il ne le voulut jamais, disant qu'il ne vouloit point gaster là ses munitions mal à propos, qui luy serviraient bien ailleurs (jamais chef ny général d'armée avare et tendant à l'espargne, ne fist beau faict), et qu'il sçavoit que bien tost il les auroit tous la corde au col, fust par famiue ou d'un long siège. Je Tay ainsy ouy conter dans Naples à plusieurs anciens qui vi voient encor.
Voyez , s'il vous plaist , quelles fantaisies ce seigneur s'alla mettre dans son esprit, de vouloir prendre une telle ville que celle-là, si riche, si opulente , si forte et si fertile en tous biens I 1 U ne «ut pas prendre U Fortune par les cbereux.
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de la terre, et ses environs , et si bien garnie de bons hommes, voyre d'une armée victorieuse de Rome, qui s'esloit allée jeller dedans! ce qui fut le pis pour luy , et qui l'abusa, car d'autant mieux peosoit-il l'affamer. Mais il en arriva bien autrement , car la longueur du siège luy nuisit plus qu'aux autres, qui apporta (elles incommodités et maladies aux noslres, que de cent il n'en reschappa dix.
J'ay ouy dire là dedans qu'il demeura plus de trois sepmaincs sans saluer la ville d'un seul coup de canon; et les premières volées qui s'y tirèrent furent le premier jour de may, d'autres diseut Saint Jacques, en juillet , jour ti feste de Saint- Jacques, le grand patron des Kspaiguols. M. du Bellay dict en tes Mémoires qu'il arriva le propre jour de may; mais je l'ay ainsy ouy conter dans Naples : et pour ce j'adverlis les lecteurs de ne prendre point esgard à ce que je diray, qu'ils verront autrement dans nos livres françois, car je m'ayde plus des estrangers et de leurs dicta et escrils, que des François, dans lesquels on voit et liston assez ce qui est escrit; mais non si bien que dans les estrangers et roesmes les livres espaignols, qui ne sont pas traduicls.
RI. de Lautreq donc fit tirer ces volées de cauon ledict propre jour de may , plus pour perturber leur feste qu'ils célébraient que pour autre chose , doul j'ay ouy conter un miracle d'un crucifix , que j'ay veu à Nostre Dame des Carmes , qui voyant venir une canonnade droicl à luy pour luy emporter la leste, la baissa bas, si qu'il n'en eusl aucun mal , et la balle passa au-dessus. J'ay veu le crucifix , et me l'a-on ainsy asseuré dans Naples : encor aucuns bonnes geus et bonnes femmes asseuroient que ce coup porta ce malheur aux François , qui leur engendra les infections de l'air, la puantîse des eaux et les grandes maladies, qui en un rien desfirent et ruinèrent toute ceste belle armée. Aussy les ennemys leur empoisonnèrent les eaux , en y mettant force bled dedans, ce disoienl les François.
M. de Lautreq lui-mesme en eusl sa bonne |iart, et telle qu'il en mourut ; car , ainsy qu'il estoit en son licl malade, il s'enqueroit tous les jours aux capitaines et gentilshommes qui le venoient visiter, ensemble à ses médecins, vai , comment se portoît le camp ,
et si les maladies commençoient à laisser. Ceux auxquels on avoit faict le bec respondoient que, grâces à Dieu , les maladies n'alloient plus en empirant , et qu'elles n'estoient si grandes. Mais luy pourtant, se doutant , a leurs mines et cares non si allègres et joyeuses comme elles dévoient estre, qu'il n'en estoit rien, il prit un jour deux de ses pages qui estoient en sa chambre, et leur dit qu'il les feroit fouetter devant luy jusques au sang s'ils ne luy disoienl vray de poinct en poinct. Eux, craignana le fouet autant que race qu'on voye, luy déclarent le tout et comme tous mouraient sans en peu esebapper , et que tout le camp estoit en perdition; ce qu'il prist A si grand despit et contre-cœur , que le fiel et le cœur lui en crevèrent et mourut.
Mort bien différente à celle de son cousin RI. de Nemours, qui mourut laissant son armée assez entière et non trop ruinée : cl M. de lautreq laissa la sienne si perdue et ruynée, que, des grands qu'il avoit avec luy, peu s'en retournèrent, ayant demeuré là comme luy le marquis de Saluce, don Pedro de Navarre, le prince de Navarre, M. de Yaudeniont, le plus beau prince que je vis jamais en portraict chez M. de Vaudemont d'aujourd'huy , en lorraine, et tant de seigneurs et gentilshommes, comme les sieurs de Candalle, de La Chastaigncrayc , Pompera nt , et une infinité d'autres dont les histoires en sont pleines cl les cimetières et champs de là sont encore bossus.
Et toutefois ce fut un grand heur à luy de ne survivre point son malheur; car, s'en retournant en France pour la seconde fois drsbaralé 1 de là, comme il fit de Milan, il estoit pour jamais deshonnoré, au lieu qu'il mourut avecques une telle gloire, que le pape luy fit faire des obsèques solcmnelles et très pompeuses; outre, luy en ordonna un anniversaire continuel à Saint- Jean de Lalran. Cela ne luy cousla guieres. I* roy son maislrc luy en fit faire un tout pareil, et tout semblable à reluy qu'il cust faict à uu de ses propres enfants ou autre grand prince du sang , à Nostre-Dame de Paris.
Tout cela fut très beau; mais plus beau cent fois fut l'office pie, sainct cl vénérable, duquel
1 DesbartUè : desbit, mil eu déroule : de l'iulien
I sbarato.
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luy usa l'espaignol son ennemy, à luy faire ériger ce lumbeau superbe de marbre à ses pauvres os, qui traisnoient et vautroient misérablement et chelifvement dans une cave, où ses gens l'avoient enterré sans aucune forme de pompe funèbre, sinon comme le plus simple soldat de son camp. Mais après il fut desensepveli par aucuns marauts , et puis porté à Naplcs , et enterré par quelques gens de bien à l'église. Ainsy l'ay-je ouy dire là.
Le tumbeau parest très bien encor à Naples, en Santa Maria délia Nwa, en la chapelle du duc de Sessa , à main gauche en entrant , avec ces beaux mots que moy-mesme j'y ay leu et recueilly.
ODETO FlIAXlO LABTRECO , COKSALVUS FeR-
dinandos , Ludovici filius Corduba, magni Consalvi nepos ; cum ejus ossa , quamvis hostis, in avito sacello, ut belti /ortuna tulerat , sine tonorejacere comperisset , Immanarum miserarium memor , gallo duci hispanus princeps posuit.
Le francois tourné est tel :
« A Odet de Foix , Seigneur de Lavtreq , «Consalve Ferdinand, fils de Louys de Cor- «dova, du grand Consalve nepveu , combien «qu'il fut ennemy, ayant sceu que ses os gi- « soient peu honorablement en la chapelle de «ses prédécesseurs, ainsy que la fortune de la «guerre l'a voit porté, luy, mémoratif des hu- «maines misères, à un capitaine francois un «prince espaignol et estranger a mis. »
Le latin a plus belle énergie. Voyla un prince digne de grande louange, luy, prince estranger, à son ennemy estranger faire une si belle , saincte et honorable courtoisie ! Les courtoisies se font ordinairement d'ennemys à ennemy s vivans; et se font-ils plus, possible, pour en recevoir la revanche, bien souvent, s'ils tumbent en leurs mains , que pour un autre subject; mais de vivant au mort peu souvent le voit - on. Nous trouvons bien qu'Annibal honora les cendres de Marcus Marcellus d'une urne très belle et très riche. Nous voyons ordinairement aussy, et l'a -on veu souvent, les ennemys envoyer les corps morts de leurs ennnemys à leur camp , ou aux
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parens, ou aux amis, pour les enterrer; et si les envoient avec pompe et convoy magnifique et honnorable : c'est un office fort doux et qui plaist fort ; comme fit M. le marquis de Pcscayre celuy de M. de Bayard. Mais de trouver que l'ennemy ait faict à son ennemy une telle despense pour un si superbe tumbeau , qu'a faicl ce magnifique duc à M. de Lautreq et i don Pedro de Navarre qui est près de luy, je voudrais bien que l'on me trouvast et enseignas! un , pour le mettre ici en mémoire perpétuelle comme l'autre.
Vivez doneques , vivez , brave et magnifique prince deSesse, immortellement ! Encor que vous soyez mort , vous vivrez éternellement avec l'immortalité , autant pour ce bel œuvre, pie , libéral et magnifique, comme par vos valeurs, et de vous et des vostres ! Aussy de son temps a - il esté le plus splendide et libéral prince et despensier qu'on eust sceu voir.
Il y eut un evesque de Tarbes, à qui M. de Lautreq avoit faict avoir l'evesché de là , qui le gouvernoit, et trop, ayant tous les affaires du gênerai en main de la duché de Milan , et n'y fit rien qui vaille : il s'appeloit Manaud , qui , ne pouvant recouvrer les os de son maistre et de son bienfaicteur et ne luy ériger un lumbeau superbe, fit à ses propres cousts et despens, bastir et achever cestc belle maison de Coustras, qui n'estoit qu'aux fondemens élevée lorsque sou maistre mourut; et en continuant le dessain , la fit ainsy parachever belle comme elle est , qu'on peut dire le plus beau corps de logis cl la plus belle vis qui soit en France, ainsy que j'ay veu et ouy dire aux grands seigneurs et dames qui l'ont veue, et aux grands architectes , ne voulant point qu'on s'en arreste à mon dire. Ce bel œuvre ainsy paracheva cet bon nés te et recognoissant evesque , pour servir d'un second monument à la postérité de son maistre, ne luy restant marque en France que celle-là, fors la mémoire de ses hauts faites.
Il y a plusieurs evesques et gens d'église qui n'ont garde d ésire ainsy recognoissans , ny qui l'aient esté à l'endroicl de leurs bienfaiteurs qui leur ont faict avoir les eveschés, bonnes abbayes , que , lorsqu'ils sont morts , plantent là leur mémoire et en sont ingrats envers eux , non pas à leur faire bastir un seul
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petit tumbcau , et envers leurs enfans, Femmes et parens, qu'ils ne voudraient secourir d'un seul sol en leurs nécessités.
On ne sçauroil faire accroire que tels gens fussent aimés de Dieu : encor qu'on die que le bien d'église esi dédié pour les pauvres, les parens estans pauvres, et lesenfans et femmes, en ont autant de besoing que les pauvres qui mandient aux portes.
Or je ne parleray plus des valeurs de ce grand capitaine , sinon que les Kspaignols et Italiens l'ont en telle réputation, qu'ils luy donnèrent le nom de Demetrius et d'un second expugnateur de villes, comme de vray il en a pris aucunes, et bravement, qui luy ont donné ceste réputation , et surtout Pavie, que le roy son maistre tenoit assiégée plus de trois mois , et ne l'avoit sceu prendre : dont j'ay ouy dire que, lors que le roy en sceut la prise , en fut fasché à demy, et en porta quasi envie et jalousie sourde , pour s'en sentir autant abaissé ; que luy , un si grand roy, ne l'avoir sceu prendre , et luy, son vassal faicl de sa main , l'avoit prise en peu de jours.
Aussy n'y avoit-il dedans un Anthoine de Levé pour la si bien deffendre , ce qui devoit contenter Sa Majesté; car il y a hommes et hommes. Et eust voulu le roy pour beaucoup que cela ne fust arrivé, et qu'il ne l'eust jamais assiégée , ou bien faillie, encor que ce fust son dommage.
Que c'est que d'un cœur ambitieux, qui pour son grand bien et advantage, et qu'il y aille du sien , ne veut qu'un autre aie plus d'honneur que luy, ainsy que j'en ay cogneu force de cest humeur !
Les Kspaigools de ce temps qui voulurent louer mondit sieur de Laulreq, dirent de luy : « Le capitaine Lautreq avoit en soy beaucoup de « vertus très claires , voire esgales à celles des capitaines antiques. Il esloit nay aux derniers «confins de la France et de la Gascongne, près «des monls Pyrenoées, d'un lieu très illustre et o noble; et pour ce, il tempérait ceste allaigre vi- «gueur et promptitude franchise avec la gravité «espaignollc, dont il esloit voisin : et estoit si «superbe et glorieux, fust de son naturel, ou «pour sa grande pratique de guerre, que en « las cosas de guerra era tenido en tal opi- •nion, que menos preciados los consejos de
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« los otros , anles queria errar por si que ser *ensenadodeotros;* c'est-à-dire : «En choses «de la guerre, il esloit tenu en telle opinion, «que, mesprisant tous les conseils des autres, «il aymoil mieux faillir de par soy que d'estre « enseigné des autres. »
Voylà une grande imperfection de capitaine. Ainsy l'ay-je ouy deschiffrer tel à plusieurs , et qu'il luy prenoit bien envie quelquefois de conférer et de demander avis a ses capitaines ; mais quand ils eussent dict d'or il ne l'eust pas tenu, tant présomptueux, orgueilleux et superbe de soy estoit-il ; aussy, mal luy en a pris De plus grands capitaines que luy n'ont pas faict ainsy.
Lucullus avoil ce vice, parmy toutes les perfections et grandes vertus de capitaine grand qu'il avoit, cest qu'il ne faisoit cas, que fort peu , de ses capitaines et autres grands qui estaient en son armée , qui estaient csgaux à luy, et les tenoit tous à mespris ; ce qui fut cause df sa décadence, que Glodius, meschant garnement , ayda fort à pourchasser, luy amulinant tous ses soldats, et les rendant tous malconlens contre luy.
J'ay veu son portraict 1 qui monstroit bien une mine fort arrogante et formidable , comme j'ay ouy dire aussy, tant de soy que des grandes playes et ballaffres qu'il avoit au visage reçues à la bataille de Ravenne ( marques d'honneur pourtant fort estimables) avec son cousin M. de Nemours qu'il deffendit le plus qu'il put, tant de son espée que de sa voix et parole , en criant tousjours : «Ah! messieurs, ne le tuer « pas ! c'est nostre gênerai et frère à vostre «reyne, qui vous donnera bonne rançon.»
Mais , pour cela, ne laissèrent à le parachever, et à donner tant de coups audit M. de Laulreq qu'ils le laissèrent sur le champ comme mort.
Mais après , nos gens , en visitant les morls, le trouvèrent au nombre et l'emmenèrent à Ferrare, où le duc et la duchesse (l'honnesieté alors du monde) le traicterent si bien, et le firent si curieusement panser, qu'il a survescu long-temps après ; dont oneques puis n'aymail la nation cspaignolle , ains en fust ennemy mortel , comme j'ay ouy dire aux vieux de ce temps-là, et peu enclins à leur faire bonne
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guerre , et plus à leur oster la vie qu'a prendre rançon.
M- LE DUC DE f fcRRARE.
Àussy ne fut-il ingrat à M. le duc de Fcrrarc, le grand Alphonse d'Est, prince d'honneur et de toute valeur, ainsy qu'il le monstra à la bataille de Ravenne, où il combattit très vaillamment : et encore qu'il aimast fort nostre nation, et luy fust fort obligé, si fit-il le plus qu'il peut force courtoisies aux Espagnols ( aussi sa femme esloit espaignolle, fille du pape Alexandre : Guichardin en parle prou, et en mots briefs) et ceux de sa nation qui tombèrent entre nos mains prisonniers, sans faire pourtant aucun tort à son honneur ni à l'obligation qu'il avoit à la France; et ne varia point comme les autres de
Il porta un grand secours et advis à ceste battaille de Ravenne : car , les Espaignols estant resserrés dans leurs retranchements , et fort endommagés de quelques petites légères pièces que don Pedro de Navarre avoit faict mettre sur des charriots , qui nuisoient fort à nos gens et en tuoient , ledict duc fit venir et advancer prestement ses grosses pièces d'artillerie (car c'estoit luy qui les prestoil) , et les faict battre en flanc contre les ennemis , qu'en un rien il les vist bientost esclaircis , et testes et corps voiler en l'air, et chevaux et tout : qui les fit sortir de leur retranchement ; et Fabricio 1 fut le premier qui vint à nous ; ce que nous ne demandions pas mieux , car bientost nous en eusmes raison. Voylà le bon service que rît là ce brave duc. 11 fut pere de ce grand duc de Ferrare, Hercules, mary de madame Renée de France, et grand pere de celuy qui est aujourd'huy, tous deux très braves et très vaillans princes, et très bons partisans fraoçois, et qui n'ont jamais failli aux obligations qu'ils avoient à nos roys, ny ce grand cardinal de Ferrare , ny ce magnifique cardinal d'Est non plus; si bien que je puis direque j'ay veu ces grands personnages meilleurs françois cent fois plus que plusieurs delà nation mesmes,ct lousjours ont admonesté
messieurs de Guyse, leurs nepveux, d'est re serviteurs de leurs roys. Rref , ils ont esté vrays petits-fils du roy Louys XII.
Le duc de Ferrare d'aujourd'huy se comporte avec ses subjects aussy doucement que prince de la chrestienté,les vexant le moins, et ne tirant d'eux , sinon ce qui luy est deub et accoustumé de donner. Aussy est-il aymé de son peuple comme le roy Louys son grand pere; et anssy son bien luy profite à veue d'oeil, car il se peut dire le plus pecunieux prince de la chreslienté. Ç a esté un très beau prince, comme je l'ay veu en sa jeunesse, et de fort bonne grâce ; et m'aon dict qu'à ceste heure il est un très beau vieillard. Il a esté très adroict en tous honnestes exercices , et surtout aux armes et au jeu de la paulme.
Tant qu'il a esté en France avec le feu roy Henry son cousin, il l'a très bien servi en toutes ses guerres, et de sa personne et de sa compaignie de cent hommes d'armes, qu'il avoit tousjours très belle; et puis aux guerres d'Hongrie, il a toujours aussy très bien secouru la chrestienté et l'empereur son beau frère , y conduisant toujours de belles trouppes. 11 alla au devanf de nostre roy à Venise , tournant de Pouloigne ; le mena en ses terres, le recueillit , le festina, non pour en tirer, comme d'autres ains pour luy offrir sa puissance et ses terres.
C'est dommage qu'il n'ait des enfans, car la race en est très bonne. M. le cardinal son frère a esté un fort homme de bien aussy , et «fort honneste , autant splandide , magnifique , libéral , prélat et prince qu'on eust sceu voir. Il estoit protecteur des affaires de France i Rome : vrayment ouy, il l'estoit; car jamais prélat ne les embrassa de telle affection que luy , tant H aymoit la couronne de France. Aussy nos feus roys Charles et Henry III l'aymoient uniquement, et surtout le roy Charles; . car il n'eust faict nuls exercices, auxquels il estoit fort adonné , s'il tfeust eu M. le cardinal
son oncle. .
Estant à la cour il paroissoit fort , et si despendoit très extrêmement , et table ouverte à tous les gentilshommes qui y vouloient aller ; I et c'estoit tout son plus grand plaisir. A
t U duc de Savoie, par exemple, qu' « fit donner i i Pteaerot.eiic.
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Rome, tous les François se jettoient en sa maison , comme en une maison publique ; car, fussent ou delinquans ou înnocens , (out y esloit receu, et nul barisel 1 n'y eust osé aller qu'il ne s'en fust très mal trouvé, comme le commun de Rome dira bien.
J'ay ouy raconter â gens de foi que quand le grand maistre de Malthe dernièrement vint à Rome , il * tenoit table ouverte à tous les chevalliers François ; et ainsy qu'on luy dict un jour qu'il s'estoit escarté quelque vaisselle d'argent pour environ deux cens escus , en sa maison , et que cela venoit de ces chevalliers qui s'en estoient accommodés, et qu'en les visitant on les pourroit descouvrir, M. le cardinal n'en fit autre semblant , sinon qu'il leur dict : «Lais- « sez-les, ce sont pauvres compagnons qui n'ont «que l'espée et la cappe et leur croix , et qui «sont gens de valeur: cela leur fera grand «bien, et moy je n'en demeureray pas plus ■ pauvre:» et commanda expressément qu'on n'en sonnast plus mot. Voyez quelle bonté !
Il avoit un jour convié le cardinal de Medicis à soupper chez luy , et après se mirent à jouer â la prime , où il y alla d'un reste de dix mille escus : ainsy que le cardinal de Medicis eut prime , et M. le cardinal d'Est eut cinquante cinq , ne s'en voulant ayder , le cacha et jetta ses cartes (ainsy que fit Ru y Gomez au roy d'Espaigne) ; et comme un gentilhomme des siens luy eut dict qu'il avoit gaigné, il luy respondit : • Je le sçavois bien ; mais je ne Pavois pas con- « vié pour luy gaigner son argent, ny luy faire « payer son escot , ny le faire partir de chez « moy en desplaisir. » Il y en a prou qui n'eussent faict ce tour. Le cardinal le sceut, et d'autres , qui le louèrent sur tous.
Une fois , luy estant apporté une lamproye par son pourvoyeur, comme chose nouvelle, au commencement de leur bonté, et luy ayant dict qu'elle coustoit cinquante escus et qu'il l'avoit acheptée comme â l'enquenl , le pourvoyeur du cardinal de Medicis l'ayant encherie de plus en plus qu'il y meltoil, enfin elle luy estoit de», meurée pour les cinquante escus, s'estant fasché l'autre de tant enchérir et monter haut : «Vous avez bien faict , dit-il ; que si vous eus- «siez faict autrement, je vous eusse cassé de
1 Barigello, officier de police.
1 Le cardinal d'Eu.
« mon service et faict donner le fouet , non que ■je me soucie de la viande ( comme de vray il « esloit très sobre) , mais parce que je ne veux «pas pour rien du monde qu'un cardinal espai- «gnol et italien surpasse en grandeur ny en «chose quelconque un cardinal françois. » Aucuns disent que c'esloit le cardinal Farnezc.
Le pape l'ayant menacé un jour, â cause qu'il avoit faict fermer sa porte à un barisel , et menacé s'il y venoit , pour l'amour de quelques François qui avoient faict quelque jeunesse et s'y estoient retirés , entre autres mots que le pape luy dict, que, s'il continuoit ses coups, qu'il luy osteroit son chapeau rouge et l'envoyeroit hors de Rome , il luy respondit : « Si «vous le faictes, je m'en iray trouver le roy «mon maistre et mon nepveu , qui m'en don nnera un de fer et une espée pour rompre la «teste à mes ennemys. »
Bref, on ferait un livre entier de contes de ses générosités, magnificences et libéralités.
Il mourut jeune, dont ce fut grand dommage, et la France y perdit beaucoup : que s'il eust vescu les affaires de Rome en fussent mieux allées pour nostre roy.
J'ay faict ceste petite digression, puisqu'il estoit venu à propos de parler de la maison de Fcrrarc, qui mer i toit bien un plus graud esprit que moy pour l'exalter. Et diray encor plus : que c'est un grand dommage de la perte de ceste noble maison d'Est et de Ferrare, et que ce nom tant illustre soit ensevely maintenant avec les corps de tant de braves et vaillans princes de Ferrare qui ont esté, bien qu'il y en reste encore un , qui est le seigneur César d'Esté, honneste seigneur, qui, pour n'estre assez fort, ou pour autre cause, a esté contraint de rendre la place de Ferrare, et la laisser à l'église et se contenter de Rege et Modene.
Si ce grand feu M. de Guyse dernier, Henry de Lorraine, fust esté en sa place et au lieu de recueillir la succession qui luy appartenoit, ou bien fust esté en vie, la commune voix trotte assez qu'il n'eust pas laissé telle part au pape de ce gastean friand , et eust peu bien dire que sa part en estoit jouée et perdue; et sans s'estonner des menaces et fulminations qu'on luy eust sceu faire, il eust , non pas en Ferrare seulement , mais en tonte l'Italie, faict dresser de 1 si beaux et grands théâtres, pour,
de Mars de Bellone, qu'à jamais il en fust esté , parlé.
Que maudite soit l'heure de sa mort , et de 1 quoy jamais il s'alla embrouiller en ces brouil- j leries de ce clergé de la France! Il cust bien mieux faict ses affaires en Italie , et acquis plus i d'honneur que là , et maintenant serait en vie, pour nourrir tous les honneslcs et vaillans hommes de la France. Je parle ailleurs de luy : n'en parlons plus, car le cœur m'en creve, et qu'il n'ayt eu au moins ceste belle succession ; qui luy appartenoit pour messieurs ses enfans. j
M. DE LESCUN
M. de Lescun », frère de M. de Uutreq, fut un bon capitaine , mais pourtant plus hardy et vaillant que sage et de conduite. Il avoit esté j destiné à la robe longue, et estudia long temps j à Pavie , du temps du grand maistre de Chaumont, que nous tenions restât de Milan paisible, et l'appelloit-on le prothenotaire de Foix : mais je pense que c'esloit . comme dit l'Espaignol, un tetrado que no ténia muchas tétras t c'est-à-dire, un lettré qui n'a voit pas beaucoup de lettres , comme estoit la coustume de ce temps là des prolhenotaires , et mesmes de ceux de bonne maison , de n'estre guiercs sçavans, mais de se donner du bon temps, d'aller à la chasse, déjouer, de se pourmener, faire l'amour, et la plupart faire cocus les pauvres gentilshommes qui estoient à la guerre. Aussy de ce temps se chanloil une chanson d'une dame :
Paierez tou* loutjour» par cy , (Mi).
Prolbeootaire mi» wticy ?
Telle ephitete leur donnoit-on.
Les Gots, quand ils prindrent Athènes, trou* verent une bibliotecque pleine de la plus grande quantité de livres qu'on eust sceu voir, et les voulurent tous brûler, sans qu'ils furent dissuadés par un qui dit que ces livres et les lettres rendoient les Grecs efféminés, comme d'aucuns l'ont creu.
1 Thomas de Fois , puîné d'OdeL II fut tué à la bataille de Parie , en 1525 ; too nom étoit Thomas de Foix , sel- Sueur de Letcun. 1
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M. de Lescun, pouvant avoir ceste opinion , ne se enargea aussy trop de sçavoir ny lettre. Voylà pourquoy il n'estoit efféminé, mais vaillant , bien fort , et pourtant en brutalités barbanques plus qu'en gentillesses.
Les gentilshommes de ces temps abhorraient les lettres bien fort pour ceste occasion, et le roy Louys XI les deffendit à son fils, le roy Charles VIII , pour l'amour de ce sujet , et ne voulut qu'il sceust autre latin sinon que celuy que j'ay dict cy-devant. Mais c'esloient des resveries qui s'estoient mises parmy la noblesse de ce temps là ; car je voudrais bien scavoh si les lettres tirent si grand mal à César, à « grand Alphonce roy de Ma pics , de nos lemjh à M. de Laogey de Salvoizon , à feu M. l'Admirai , et à tant d'autres que je dirais eo nombre infini?
Si M. de Lescun eust eu force lettres , il eust bien songé à ne faire beaucoup de fautes qu'il fit en l estât de Milan ; car il fut cause qu'il se perdit pour le roy, M. de Lautrcq estant allé en France, et luy là délaissé pour eslre sou lieutenant ; où il se mit à faire des justices trop rigoureuses, et exercer des avarices par trop grandes , sans espargner ceux qui avoient esté les plus zellés au party du roy, comme aux Pallavicins et Trivulses et plusieurs autres; et tout, pour avoir leurs biens et leurs possessions. On dict que M. de Lautreq en estoit de consentement , voire capo di parte Ah ! quel détriment porte un lieutenant du roy en sa province qu'il a en garde , quand il se mrt sur ceste avarice; car n'y a mal qui ne se fasse pour se la rassasier.
J'ay ouy dire à un grand homme de justice, voire des plus grands de la France, que je ne nommeray point de peur qu'on ne le maudisse, qui disoit : qu'il ne sçavoit ny lieutenant de roy, ny gouverneur de province ou ville grande, qu'ayant demeuré deux ou trois ans en ceste charge , qu'il n'y trou va si dequoy luy faire son procès et luy faire trancher la teste : tant ces deniers du roy, ces concutions, contributions, exactions sont agréables, et apportent aui doigts un doux prurix et douce démangeaison!
L'exemple d'une dame, femme du mareschai de Cossé , très sotte pourtant , que j'ay cogneue, en faict foy , femme d'un grand sei
1 Partie principale.
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gnear, et tnareschal de France faict après, le- , qoel la reync-merefil sur-intendant des finances de France. Au bout d'un an , ceste femme vint faire la révérence à la reyne , en luy disant : «Nous sommes fort obligés, mon mary et moy, « de prier Dieu pour vous , madame ; car desipuis que mon mary a la charge des finances a nous nous sommes desjà acquittés de plus de (deux cens mille escus que nous devions. A a ceste heure, grâces à vous, ne devons rien ; « mais encore avons pour faire un acquest de « plus de cent mille escus.» La reyne, congnoissant la sottise de ceste femme, se mit à rire, et le mary, qui estoit là présent, la maugréer, et sa sottise, et jurer que bientost il fenvoyeroit hors de la cour, et n'y viendroit jamais; ce qu'il fit.
L' estât de Milan nous estoit très paisible et assuré sans l'avarice et la grande injustice qu'on y commit. Le peuple se révolta, et, comme enragé, fit au pis, et perdisrocs tout. Grand exemple pour aucuns qui disent : qu'un pays conquesté il le faut conserver par toutes rigueurs et cruautés, pour donner crainte de s'cslcver et mal faire. D'autres disent que la douceur y est cent fois meilleure , et le gracieux traictement. Il s'en ferait la dessus un beau discours, que je laisse à gens plus capables en cela que moy.
A la baltaille de la Bicoque ce M. de Lescun fit très bien avec la première trouppe de la gendarmerie, que son frère luy avoit donné a mener : il força vaillamment le pont, et entra dedans; il combattit très bravement et y eut son cheval tué sous luy, et une grande estocquade dans le visage. Mais pourtant il fallut se retirer, par le secours qui survint. Il y perdit son enseigne, qui s'appelloil Roquellaure, brave gentil homme gascon, et force gensd'armes de sa compaignie.
La battaille perdue , M. de Lautreq et M. de La Patlice se retirèrent en France, et M. de I^cscun s'en alla à Crémone, avec le reste de sa trouppe et celle de Jannin de Medicis ; où le marquis de Pescayre et Prospéra 1 estant venus mettre le siège devant, M. de Lescun, voyant qu'il n'esloit assez fort, et qu'il n'a voit un seul sol pour payer ses estrangers, capitula ; et là il fit un traictdeson frère; car, sans prendre avis de pas un qui fust là , il arresla la capitu-
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lation : ce que voyant Jannin de Medicis , qui estoit le principal de ses forces , d'estre ainsy i roesprisé d'avoir ainsy capitulé et arresté la capitulation sans luy en avoir parlé, et qu'il avoit opinion qu'on le voulust vendre, ne parlant point pour luy ny ses soldats , qui fut une très lourde et grosse vilaine faute , commença à se mutiner, et tous ses soldats, et demander leurs payes. Ce fut à M. de Lescun à rabillcr sa faute et à gagner Jannin de Medicis , qu'il appaisa , dont j'en parle ailleurs, où, empruntant de l'argent des uns et des autres, et en boursillant et en donnant sa vaisselle d'argent , les contenta ainsy.
Si le faut louer de cela ; car, sans aucun respect ny crainte d'amutinement, ny danger, il alla parler à eux tous en armes et colleres, et prests à tirer harquebusades et baisser picques et à faire meurtres, encor que plusieurs l'en dissuadassent , et qu'il n'y faisoil pas bon pour luy, à n'estre rien si dangereux qu'un peuple, soit soldats ou autres , amutiné. Il y alla nonobstant tout cela , et parla à eux , mais non à sa mode accoutomée; car il estoit de son naturel fort bravasche du parler, et haut à la main , et rébarbatif lousjours; mais, avec parolles fort douces, gracieuses et aimables, si bien que tout le monde fut content.
Par ainsy , sans plus d'empeschement , fit capitulation , non-seulement de ceste place (à sa honte et mal à propos), mais d'autres , dont il n'y eut que le capitaine Cossains , Gascon , qui tenoit la ville de I>eco, près le lac de Cumo qui ne voulut rien tenir de la capitulation dudict M. de Lescun , ne luy obéir en rien. C'est une fort belle question à sçavoir, si l'on doit tenir une capitulation qu'un gênerai faict en un pays eslrange mal à propos , à la confusion et dommage du roy. Le roy en ayma et en estima davantage cedict capitaine.
Par ainsy M. de Lescun s'en tourna en France avec le reste des troupes francoises, où il fut i aussy bien venu que son frère. Au bout de quelque temps, il fut mandé par le roy d'aller avec luy delà les Monts; et l'appeloit-on le mareschal de Foix. La battaille de Pavie se donna, où il combattit très vaillamment, selon sa coustume, et eut une grande harquebusade dans le bras, qui le luy fracassa tout; et fut porté dans Pavie, où mourut au bout de neuf
jours, chez une dame qui s'appelloit la comtesse d'Esearsafiore , qu'il avoit d'autrefois aymée lorsqu'il estudioit à Pavie.etencor après.
J'ay veu un petit traité d'un livre par escrit, et en espagnol , que le marquis del Gouast , ainsy qu'il lestoit venu visiter dans son lict, et qu'ils vindrcnl à discourir de cesle batlaille, que M. de Lescun luy dict que l'admirai de Bonnivct avoit esté cause de ceste journée malheureuse, et que, voyant tout perdu , et luy si blessé , de despit qu'il avoit , chercha longtemps , qui ça , qui là , pour le tuer de sa propre main et luy faire payer sa faute qu'il avoit faicte de perdre ainsy son roy, a qui il avoit donné conseil , contre l'advis de tous, de cestc batlaille.
Je (rouve qu'il n'avoit pas grand raison de faire cela , ny pour un grand capitaine et mareschal de France , de s'amuser ainsy à chercher ceste queste. Il eust mieux valu qu'il se fust amusé à rallier ses gens, et tuer des ennemys , que non pas les siens. Je ne dis pas que , sur le despit et collere où il estoit , que, si l'eust trouvé près de soy, de luy donner le coup, cela estoit très bon ; mais pourtant, s'il n'estoit point mort , je ne sçay si le roy ne l'en eust point recherché , tant pour l'avoir tué que pour s'estre amusé à tuer celuy de sa patrie, et non son ennemy estranger. Je laisse cela à discourir â des capitaines bien suffisans , car la matière en est très belle.
M. DE LESPARRE
Ainsy mourut M. de Lescun , qu'on appelloil quelquefois M. le mareschal de Foix. Il eut aussy un frère qu'on appelloit M. de Impaire qui fut aussy très vaillant comme les deux frères. Il fut commandé de donner vers l'Kspaigne, i Navarre, sur l'occasion des séditions et divisions qui survindrent à cause de la tyrannie de M. de Ghievres. Il donna de faict très bien ; mais à la fin il y fut tant battu et nbattu , en
• Autre frère d'Odet. Son nom étoit André de Foix ; mourut en 1547. Tout le* trois étoient fils de Jean de foix, vicomte de Lautreq, et de Jeanne, héritière des
li se fit , de tant de coups de masse sur sa sallade, qu'il y perdit la veue, et puis mourut aussy malheureux que ses deux frères, messieurs de Lautreq et de Lescun. Voylà comment la vaillance et la fortune ne se rencontrent pas tousjours en un mesmes capitaine.
Si faut-il encore que je face ce petit discours avant que fermer ce pas, et que je die comme je me suis voulu enquérir à aucuns de quelle branche de Foix estoit ce M. de l autreq, dont il en portoit le nom. Je ne l'ay peu apprendre d'eux, ny du livre qu'a faict avec grand labeur Paradin, des Alliances de France, qui est très beau: et, venant à celles de Foix, il en allègue seize comtes de Foix , despuis le premier jusqu'au dernier seiziesme, que les comtés ont été annexés au royaume de Navarre, par le moyen de Leonore , fille du roy Jehan de Navarre, mariée avec Gaston quatriesme du nom et seiziesme comte, qui fui rcyoe de Navarre estant veufve; et ainsy ceste maison de Foix fut annexée à ceste illustre maison de Navarre , duquel mariage sortit Gaston , comte de Viane, qui espousa une fille du roy Charles VII, et sœur du roy Louys XI , qui mourut d'un csclat de lance en un tournoy à Libourne.
L'autre fut Jehan, seigneur de Narbonnc, qui avoit espousé la sœur du duc Louys d'Orléans, qui fut après nostre roy Louys XII ; lequel Jehan fut un très brave prince , gouverneur de Guyenne et Dauphiné. Il fut au voyage de Naples, et fit vaillamment à la batlaille de Fornoue , dont j'en parle ailleurs. Fut chevallier de l'ordre du roy, et mourut à Estampes, après avoir laissé de luy et de sa femme ce brave Gaston de Foix, dont nous venons de parler , et madame Germaine de Foix, sa sœur, reyne d'Espagne.
D'avoir donc sceu autrement la branche de M. de Lautreq , je n'ay peu , si on ne la trouve dans les Chroniques de Foix, que je n'ay jamais leues. Les Italiens, parmi aucunes de leurs histoires que j'ay leues, pour n'aymer trop cesle race de Lautreq, et la déprimer, ont dict que M. de Lescun, Thomas de Foix, portoilce nom de Lescun et la seigneurie d'un castellucio (usent* ils de ce diminutif pour le déprimer , autant à dire un petit chasteau ou chastelet), situé en la Gascogne. De M. de Lautreq, ils en disent pareillement qu'il portoit le nom aussy d'un
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chasleau situé en la Gascogne; mais ils le nomment plus honorablement que l'autre , car ils l'appellent castello tout à plein, sans diminutif.
Or , bien que ces braves gens fussent de bon lieu, si n'estoient-ils pas riches quand ils vinrent servir le roy ; mais Milan les empluma fort tous deux. Il est vray que M. de Laulrcq espousa la fille de M. d'Orval, de la maison d'Albret, fort riche, qui de mon jeune temps se tenoit à Contras et à Fronsac, très sage et vertueuse dame, un peu contrefaicte du corps, comme j'ay ouy dire à ma merc, qui l'alloit voir quelquefois.
M. de Lescun gasta toutes les affaires du roy vers Milan , qui luy avoit commandé très-expressement n'attenter rien sur les terres du pape; ce qu'il n'observa quant il attaqua Regge d'un mal considéré mouvement; où il fit bien du sot, disoient les Italiens, quand il se laissa attraper et prendre entre deux portes en parlement, cependant que ses gens l'assailloicnt à main forte de l'autre costé , par son commandement secret et faint. Que cuidoit-il faire? Que si le segnor Guy Rangon , avec qui il parloit et îraicloit , fust esté aussy mal advisé et rigoureux que luy, il l'eust retenu très bien prisonnier, et luy cusl bien faict payer la mcnestredesa folie ou sottise, disoit-on pour lors, pour luy apprendre, sous litre de bonne foy d'un traicté de paix , à faire assaillir une place qui n'y pensoit en rien*, et si fut cause de la nort d'Alexandre Trivulse et d'aucuns braves François. En cela il mescontenta fort le pape ieon, et luy donna l'occasion en main, qu'il dicrchoit par bonne couleur , de se déclarer pour la guerre : et , pour un seul ennemy que le roy avoit auparavant , qu'estoit l'empereur, il luy engendra le pape, qui estoient deux.
Ce que le roy luy secut remonstrer très rigoureusement , avec pa colles très aigres et injuriantes, quand il vint après à la court en poste crier au secours ; et luy reprocher aussy son extrême avarice et cruauté , d'avoir faict trencher la teste au seigneur Palvoysin » , seigneur d'honneur et de l'aagc de soixante-quinze ans, pour avoir son bien confisqué, que le roy regretta fort , et prit son frère à son service et
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sa paye , par le moyen du seigneur Jehan de Medicis; le roy après le reprit en grâce, par la faveur de madame de Chasteaubriant sa sœur, que le roy aymoit. Il n'y a rien qui ne se fasse et ne se rhabille par l'amour.
Pour M. de Lautreq , il ne fut exempt de très grandes fautes , que j'ay dictes : et encor diray-je celles-cy. Ix>rs que les Espagnols, conduits par ce grand marquis de Pescayre , passèrent le fleuve de l'Adigi 1 , un peu avant le roy luy avoit mandé, par un courrier exprès, qu'il engardast sur toutes choses que l'ennemy ne passast point ce fleuve. Ce brave roy, très bien considéré , avoit bien remarqué ce passage quand il estoit en ces quartiers, combien il luy impoiioit à ses affaires de sa duché. M. de Lautreq luy faict responce, avec son arrogance accoustumée, qu'il ne se misi point en peine de cela, et que sur sa vie il les empescheroit bien, et apprendrait à ce jeune nouveau capitaine, le marquis de Pcscayre, à tourner au baston et de s'affronter â luy; et pourtant en un rien, et maugré luy, il passe le fleuve, donne vers Milan, et prend les faubourgs, que l'Espagnol appelle los arrevales (dont ils en firent depuis, comme de raison, une grande gloire et triumphe de victoire) , entre dans la ville de si grand prestesse et force, (cas cs- (range!) que M. de Lautreq estoit en pourpoint lors se pourmenant en la place, quand railarme luy en vint , et M. Lescun estoit dans le lict se refraischissant. : et fallut qu'ils se ralliassent en la place, à la faveur du chasteau, et se sauvassent et retirassent tellement quellement. Cela se trouve parmy les histoires espaignolles.
Quand ces desastres arrivent aux personnes, après qu'elles ont fort bravé et menacé de faire le diable , sont fort aigres et honteuses à les supporter, plus qu'autrement; ainsy qu'il en arriva a un grand capitaine que je ne nommeray point; c'est Monlluc, lequel, durant les braves guerres des Huguenots, ainsy que son roy, ou son lieutenant général, luy eust fort recommandé son gouvernement, qu'il avoit fort bien gouverné quelques années auparavant, et bravement battu les Huguenots, il fit responce qu'il n'eust point peur de cela , car, s'ils se mesloient de comparestre devant luy , qu'il lea
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eslrilleroit si bien, qu'ils ne comparoislroient jamais; et dict bien plus : «Quand vous vous «fascherez de battre ces gens, envoyez-les « moy tous , vous verrez comment je vous les «estrilleray et mettray tous en pièces, qu'il a n'en reschappera un seul.» La fortune voulut que dans six mois après Monlgoraerry 1 alla voir à bonnes enseignes. Ce fut luy qui se relira dans sa principalle ville, et ne leur fit aucun mal, ou ne le peut faire, et les laissa jouer leur jeu comme ils voulurent ; car c'estoient de terribles Huguenots et d'autres que ceux avec lesquels il avoit eu affaire auparavant. Quand ces nouvelles en arrivèrent au camp , je sçay bien ce que j'en vis dire au gênerai et à tout le monde.
Une chose ay-je veu noter â aucuns capitaines françois , cspaignols et italiens , parlant du bisarre naturel et des humeurs bourrues de ce M . de Lautrcq, qui disoienl : que cet homme eust un vray esprit de contradiction , ou bien qu'il fust prédestiné à tout malheur ; car, bien qu'il fus! chaud , prompt . soudain de son naturel , et allast viste en aucuns subjects, cela luy faillit, et demeuroit court , lent et tempéré à exécuter en d'autres. Ainsy qu'il fit devant Parme, qu'il estoit plus fort que ses ennemys de beaucoup ; car il avoit vingt mille Suisses de paye, quatre cens hommes d'armes et autant de chevaux légers , et quelques gens de pied françois sans les Vénitiens : il différa et temporisa à ne les combattre , et leur donna loisir à leur bel ayse de se retirer. Que pensoil-il faire ? les avoir à meilleur marché et qu'ils se vinssent rendre à luy la corde au col? Ce croy-jc , tant il estoit presumptueux. Il en fit de mesmes au royaume de Naples , près la ville de Troja , à l'armée du prince d'Orange , qui n'estoit de beaucoup de force non plus pareille à la sienne ; j'en parle ailleurs. En la ville de Naples, quoy ! qu'il laissa respirer , reprendre cœur et allaioe ; voyez ce qu'il en fust.
En après , lorsqu'il n'avoit nulle raison de guerre , il alla assaillir La Bicoque , et y donner une battaille qui nous fut la totale perte de Milan , et sa honte. C'cstoit lit . de par le diable, qu'il de voit estre froid et retiré , refréné et en mesnage du temps et de la charge A une plus opportune occasion. J'ay ouy raconter à une dame , lorsqu'il fut cslcu par le pape Clément
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et les potentats d'Italie, pour estre chef de la ligue, que leroy François très mal volontiers leur accorda ceslc prière, et dict qu'il n'y ferait rien qui vaille; mais, puis qu'ils le vouloient et l'en prioient , il leur accorda , pensans qu'il deust faire mirabilia: cl que sait-on s'ils luy deman • derent à dessein, pour ruiner ses affaires exprès d'Italie ? Ah ! que les Italiens ont esté fins plus que nous d'autrefois !
Aussy, quand il sceut la desroute de son armée et sa mort , il dict aussy tost : «Je l'avois cbien pronostiqué, qu'il n'y ferait pas plus qu'en «ma duché de Milan;» le louant pourtant et l'estimant bien fort , mais le tenant très malheureux pour un chef d'armée. Cela est arrivé à de grands capitaines anciens et modernes : le dieu Mars ne serait pas autrement un dieu douteux et incertain.
M. L'ADMIRAL DE BONNIVfcT.
M. l'admirai de Uonnivcl , que je viens de nommer ci-dessus , fut si aymé et favory du roy François , qu'il gouvernoil tout le faict de la guerre en son vivant , comme le chancelier du Prat ecluy de la justice et finances.
S'il le faut juger bon et grand capitaine veu les charges qu'il a eu de son maistre , ainsy qu'ordinairement sont pourveus les mignons des roys, on le doit estimer tel. Il fut lieutenant de roy à Fontarrabie ; il le fui de là les Monts après M. de Lautrcq , où pourtant ne fit très bien ses besognes ny celles du roy , encor qu'il eust avec luy des meilleurs capitaines de la France; mais il ne les vouloit croire, et se sentoit plus suffisant qu'eux , qui, par leur longue expérience, mériteraient mieux de luy commander que luy à eux; comme M. de Bayard , qu'il engagea mal à propos à Rebeq , qui fut cause de sa retirade qu'il luy fallut faire en France, laquelle pourtant il fit avec quelque peu d'heur, tellement quellement. Dieu mercy et messieurs de Bayard et de Vandenesse ', qui , cependant qu'ils faisoient leste , à
* Jean de Cbakannei, capitaine de mille hommrtd* pied à la bataille de Rarcniic. Il élott frère de M. de La Pallie*.
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f hazard de leurs vies , le reste se relira, plus à longues journées que courtes.
Il est vray que M. l'admirai avoit esié blessé avaut et fort bien à propos , et en homme courageux ; et , ne pouvant plus servir , s'ayda de ces deux vaillans capitaines pour le couvrir et se retirer visie dans sa litière , où il se faisoit porter ; car, si M. de Bourbon Teust attrappé , quand il eust eu mille vies, il n'en fust eschappé, pour le mal mortel qu'il luy vouloit : aussy le cberchoit-il tant qu'il pouvoit , ayant opinion qu'il fust cause de toutes ses disgrâces qu'il eut du roy et de madame la régente ; et aussy qu'il j estait devenu si glorieux mignon , qu'il ne faisoit cas dudict M. de Bourbon , jusques à le braver , comme j'ay ouy dire aux anciens ; ce qui despitoit extresmemeni M. de Bourbon, qui esloit son seigneur, et l'autre son subject,àcause de Cbastellerault : et qui plus le despila ( à ce que j'ay ouy dire ) , ce fut le chasteau de Bonnivet, qu'il alla faire bastir le plus superbe édifice qui soit en France, s'il estoit achevé selon son dessein; et ce , à la veue de Cbastellerault , que vous eussiez dict qu'il eust voulu dominer en cavallier la maison de M. de Bourbon , qui ne sembloit qu'un petit nid auprès. Cela despita fort M. de Bourbon. On ne sçaii à qui en donner le blasme , ou audict seigneur Bonnivetouau roy, ou à madame la régente, qu'on dict qui luy faisoit jouer tous ces jeux et le faisoit exécuteur de leurs animosiiés, inimitiés et vengeances , ainsy que nous en avons veu plusieurs que je nommerais bien , de nos temps , suscités de mesme par nos roys. Aussy Dieu par après n'estant pas trop content de tels traîctemens et opprobres , joue son jeu a son tour. Mais, qui pis est, au diable en voyonsnous aucuns s'en chaslier ni corriger; mais tousjours vont en pis, quelques exemples qu'ils voyent devant leurs yeux.
Pour tourner à M. de Bonnivet , à ce voyage de là les Monts , il y fut très malheureux , et mesmes au siège de Crémone, y ayant envoyé devant M. de Bayard pour donner secours au chasteau qui tenoit encor pour la France , qu'il secourut fort bien : où il trouva une chose fort pitoyable et très louable aussy; car, de quarante soldats françois qui estoient demeurés dedans pour la garde , il n'en eut que huict restés , et très piètres encor , mais
. aussy résolus comme de plus grand nombre : ; tout le reste esloit mort de misère , faim et fatigue, y ayant demeuré plus d'un an et demy (d'autres disent deux ans) sans secours ny nouvelles ny demies de la France. Le capitaine qui leur commandoit esloit mort , et se nommoit Bunon. Je ne sçay s'il estoit père ou grand pere du capitaine Bunon, très brave et vaillant, que nous avons veu en nos bandes : il esloit de Beauce. Ah ! braves soldais françois, vostre nom devoit avoir esté escrit dans le livre de cuivre de l'immortalité afin que tous eu cas pareils vous imitassent !
Or M. de Bourbon, ayant failly Marseille, et le marquis de Pcscayre , se retirèrent plus viste que le pas à repasser les monts, parce que le roy estoit à leurs trousses. Ce fut à M. de Bonnivet à jouer sa revanche à M. de Bourbon sur sa poursuicte de sa retraiclc de Rcbccq et quand il s'en alla en France : aussy ny faillit-il point, car il le suivit de si près, que j'ay ouy dire qu'ainsy que la force du roy arrivoit par une porte à Milan il n'y avoit pas demy-beure que M. de Bourbon en sortoit par l'aulrc.
La battaillc de Pavie s'en ensuivit par après, de la quelle M. de Bonnivet fut le seul et principal autheur, contre l'opinion de ces vieux , grands et expérimentés capitaines qui estoient là, comme messieurs de La Trimouille, de La Pallice, de Louys d'Ars, San-Scvrin, et Trivulse, le grand escuyer Galliot et autres : et ainsy que tous eurent opiné, et M. de Bonnivet les eust ouys, il parla ainsy (comme le disent les François, Espaignols et Italiens, que j'ay veus par l'escrit des Espaignols mesmes.
o Quelle honte , messieurs , proposez- vous à «nostre brave roy, si vaillant et si courageux, «de se retirer d'ici et en lever le siège, et en «fuyr une battaille qui se présente à nous tant a désirée? Nous autres François n'en avons ja- • mais reffusé et n'avons jamais accousiumé a de faire la guerre par de petites subterfuges «et astuces militaires, mais à de belles guerres «descouvertes, et mesmes quand nous avons c un brave roy et vaillant nostre pour genc- «ral, lequel doit faire combattre les plus «poltrons : car les roys portent commune- « ment cet heur avec eux , non pas seulement «cet heur mais les victoires tout à faici; comme « fit nostre petit Charles Vlll au Taro , et nostre
troy Louys XII à Aignadel, et de frais noslre aroy qui est icy, à Marignan : tant la présence a des roys en cela est bonne et nécessaire et «profitable! El ne faut point douter que, le « voyant aller le premier au combat ( car il nous a en monstrera le chemin), que sa brave gena darmerie qu'il a icy ne face de inesmes, et ne «passe sur le ventre à toute celle chetivede «l'ennemy qui se présentera. Par quoy, sire, adonnez la batlaille : allons!»
Si ce conseil ne fut bon et utile, il partoit pourtant d'un brave cœur et généreux et fort digne d'honneur. La battaille se donna , où il combattit ce jour-là très vaillamment , faisant office de capitaine et soldat : et voyant après qu'il bastoit mal pour nous, et que la fortune et victoire panchoit pour l'ennemy, après qu'il cust essayé tout ce qu'il peut , de rallier le reste des Suisses et quelque cavallerie , et n'y ayant rien peut gaigner, se rcsoult de mourir, en disant : «Non, je ne seau rois survivre ceste grand de- «sadventurc ni destruction, pour tout le bien udu monde ; il faut aller mourir dans la « ineslée.» Et, haussant la visière de sa sallade, selon la coustume des capitaines qui commandent qui ça , qui là, ce dit l'Espaignol , opuso la garganla à las spadas, y fue muerto; c'est-à-dire, «opposa sa gorge aux espées, et o mourut. » Belle fin et resolution , et de galant homme certes , pour fuir la honte et le reproche qu'on luy cust faict de son conseil et de sa faute!
Ce valeureux M. de Joyeuse en dict et fist de inesmes à la batlaille de Coutras; car, ainsy que tout estoit perdu et en routte , et que M. de Saincl-Luc luy vint demander : u Qu'est il question de faire, monsieur?» ils respondit : «De > «mourir après cecy, et ne vivre jamais plus, j « monsieur de Sainct-Luc ; » comme il fit. Telles déterminations sont à louer par dessus toutes celles des Romains de jadis si déterminés.
On dict que M. de Bourbon chercha fort ce iour là ledict seigneur Bonnivet, et l'avoit fort . ecommandé aux siens pour le pouvoir prendre vif, à luy faire un party et affront ignominieux, sinon le tuer, car il luy en vouloit fort. Et l avant veu mort esteodu , il ne dict autre chose, sinon : «Ah! malheureux ! tu es cause «de la ruyne de la France et de la mienne. • La fin en fut très belle, comme il avoit tousjours '
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esté très vaillant par tout où il s* estoit trouvé.
11 avoit faict son apprentissage aux armées et guerres de là les Monts , soubs M. le grand maistre de Chaumont, où il fut tousjours en bonne réputation: et pour ce, le roy le prit en grande amitié. Il estoit de fort gentil et subtil esprit , et très habile , fort bien disant , et fort beau et agréable, comme j'ay veu son portraict.
Il y a un conte dans les Nouvelles de la reyne de Navarre, qui parle d'un seigneur favory d'un roy, qui , l'ayant convié en une de ses maisons, et toute sa cour, avoit faict une (rappelle en sa chambre qui alloit en la ruelledu lit! d'une grande princesse, pour coucher avec elle, comme il fit et y coucha; mais, comme dict le conte, il n'en tira d'elle que des esgratignures : toutesfois c'est assavoir. Ce conte est de luy, mais je ne nomraeray point la princesse.
Il pouvoit bien faire ceste entreprise pour l'amour à la quelle il estoit fort subject : aussy estoit-il fort beau et de bonne grâce , puis que ce fut luy seul qui conseilla au roy François de passer les monts et suivre M. de Bourbon, ayant laissé Marseille . non tant pour le bien et le service de son maistre, que pour aller revoir une grande dame de Milan, et des plus belles, qu'il avoit faicte pour maislressc quelques années de devant , et en avoit tiré plaisir et en vouloit retaster. On dict que c'estoit la segnora Clerice, pour lors estimée des plus belles dames de l'Italie : voylà qui le menoit. J'ay ouy dire ce conte à une grande dame de ce temps là, et hiesmes qu'il en avoit faict cas au roy de ceste dame , et luy en avoit faict venir l'envye de la voir et coucher avec elle : et voylà la principale cause de ce passage du roy, qui n'est à tous cognue. Ainsy, la moitié du monde ne sçait comme l'autre vit; car nous cuydons chose d'une façon, qui est de l'autre. Ainsy, Dieu, qui sçait tout , se raocque bien de nous.
Outre ses vertus , ce fut un seigneur fort magnifique, splendidc, fort abondant en toutes despenses. J'ay ouy dire, et en France et en Angleterre , à des vieux , et mesmes à un milord qu'on appelloit le milord Chamberland , qui parloil très bon françois, que, quand il alla une fois en Angleterre pour jurer quelque paix avec le roy, qu'il alla très grandement et magnifiquement accompagné , ainsy qu'est U
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coustmne des favorjs des roys ; mais, entre | pauvres Picards le pleurèrent à chaudes larmes,
autres somptuosités, est qu'il avoit vingt-cinq disaos qu'ils avoient perdu leur prolecteur et
mulets de coffres harnachés très superbement, sauvegarde; car après l'ennemy se pourmena
et les couvertes toutes de velours cramoUy, en la Picardie un peu plus à Payse qu'il ne fai-
avecques ses armes toutes en broderie d'or et soit auparavant.
d'argent, que le roy d'Angleterre et sa cour j 11 mourut au ebasteau de Hedin, où, ayant admirèrent fort. Aussy, quelle despense est faict une entreprise, il fut attrappé d'une fouimpossible à un favory de roy, ainsy qu'avons ' gadequi lui estoit préparée Il ne mourut pas veu de nos temps de mesmes, et cent fois plus? sur le coup ; mais elle luy estouffa tellement le Feu M. le cardinal de Lorraine dernier mort, ' cœur et brusla tellement les entrailles, qu'il quand il alla à Bruxelles jurer la paix avec le mourut après avec beaucoup de tourment, dont roy d'Espaigne , il avoit aussy trente mulets de ' ce fut une très grande perle. Le roy François le coffres ainsy bien harnachés , et les couvertes regretta bien fort , comme de raison , car il le de velours craraoisy, avec ses armoiries d'or et servoit trèsbien. LesEspaignolsen ontfort parlé d'argent , et avec le grand chappeau de cardi- j de là les monts, nat tout en broderie , en grande sumpluosilé , | qui fut fort admiré par toute la Flandre et de toute la cour. Le duc de Valentinois en fit de », comme j'en ay parlé cy-devant.
XXXV11I
M. DE PONTDORMY.
M. de Ponldormy ( a esté un bon , vaillant et excellent capitaine, et fort grand entrepreneur, et n'appréhendant nullement les dangers. Après la journée de La Bicoque, que Testât de Milan s'en alloit perdu pour les François, il demanda congé aussy tost à M. de Laulreq de ' s'aller jelter dedans Crémone, afin que len- ! nemy ne gaignast le devant avec sa compai- j gnie de gens-d'armes et autres volontaires qui le j voudraient suivre ; et, s'il rencontrait l'ennemy fort ou foible, que résolument, disoit-il, le chargerait , aymant mieux mourir des armes de son ennemy que de tumber à la mercy des vilains qui s'estoient tous cslevés. H y alla donc heureusement sans trouver rencontre, et puis la composition se fit , comme j'ay dict en parlant de M. de Lescun.
Ce M. de Pontdormy a faict de très beaux ex ploie ts de guerre en son temps, tant de çà que de là les Monts , et sur tout en Picardie et frontière de la Flandres, qu'il fatiguoit journellement : aussy, quand il fut mort, tous les
1 Antoine de Créqui , fil* de Jean de Créqui VI du nom , seigneur de Créqui ei de Canaples. Ponldormy t par corruption , pour Pont de Rcmy.
M. DE PIERREPONT
Il avoit un parent ou voysin , très bon capitaine, qui fut M. de PierreponU II ne le faut point louer autrement, sinon qu'il fut lieutenant de M. de Bayard , qui sçavoit bien choisir ses membres, et les sçavoit bien faire combattre et commander à ses gens. Il fit très bien à la bataille de Ravenne , comme fit aussy son guidon , nommé le Bastard du Fay, qui menoit les guidons ; il estoit de ceste maison du Fay de Dauphiné, comme ou m'a dict, dont j'en ay cogneu de la race les deux Sainct-Jeban, vaillants frères, l'un qu'on appelloit le Borgne Sainct- Jehan , qui avoit esté fort favory du petit roy François, et eut l'œil crevé aux nopees du roy Dauphin, en un tournoy, et feu Gergcay qui luy creva.
M. DE CANAPLES
M. de Pontdormy laissa après luy M. de Canaples, son nepvcu ou fils, brave et vaillant
1 En 1524. Mémoires du Bellay , lir. n. C'eut au reste tout le contraire de ce que dit Braniôroe. Les Français tenoient Hesdin ; mais le* Espaguols , croyant avoir une intelligence, et M. de Pontdormy leur y ayant préparé une foucade, il en fut brûlé lui-même par aed-
seigneur, et qui a esté de son temps le plus rude homme d'armes qui fust en toute la chres» tienté; car il rompoit une lance, telle forte qu'elle fust , comme une canne , et peu tenoient devant luy : aussi , quand il joustoit devant son roy, tant il fut cinpesché , le vouloit lousjours voir; dont vint le mot: Bonite, Canaples, le roy t'a regardé. Il estoit grand , puissant et de haute taille et forte corpu lance ; si bien qu'il luy estoit bien aysé de faire de tels coups , avec ce qu'il estoit fort adroict et bon homme de cheval et de tenue. Il estoit capitaine des cens gentilshommes.
M. LE (iRAND-ESCIIYER G ALLIOT.
Je suis fort estonné que nos histoires françoises n'ont plus parlé de M. le grand escuyer Galiot, qu'ils n'ont faict; ç'a esté un très bon et sage capitaine en son temps. Le roy Charles VHI le prit à Fornoue pour un de ses preux ; et s'appelloit pour lors le sieur de Genouillac.
Il fut grand maistre de l'artillerie, pour entendre cet art aussy bien qu'homme de France: et si le roy François l'cust voulu croire , possible n'eust-il pas perdu la battaiile de Pavie (ainsi le disoit-on lors) , car il faisoit si bien jouer son artillerie, que l'ennemy s'en sentit fort endommagé ; mais elle ne joua pas à deray, que le roy, bouillant de courage et d'ardeur de combattre, alla couvrir son artillerie de telle façon, qu'elle ne peut plus jouer, dont M. Galliot cuyda désespérer. Le roy cogneut bien sa faute, et le dist puis; après, dont, pour récompenser ledict M. Galliot, le fit grand escuyer, et luy donna la place du grand escuyer San-Sevrin, qui mourut en ceste battaiile.
J'ay ouy faire un conte : que le roy François ayant sceu par quelques ennemys dudict grand escuyer (ainsy qu'il y en a lousjours des envieux à la cour), qu'il avoit faict bastir la plus superbe maison ( qui estoit Acier ) qu'on sçauroil voir (comme de vray elle est des belles , mais pourtant en fort laide assiette et fort laid pays, qui est le Quercy, pierreux , rabotteux , montagneux et tout plein de baricaves, du reste, la mieux meublée que maison de France ,
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tant de vaisselle d'argent que de tapisseries et ciels de soyed'orct d'argent), et qu'il n'estoit pas possible qu'il n'eust fort dcsrobé le roy en ses estats, parquoy estoit besoing qu'il luy felloit faire rendre compte de tout ; à quoy entendit le roy. Si le fit venir un jour à luy , et luy remonstra tout ce que dessus. Sur ce respondit M. Galliot : «Certainement , Sire, ail faut bien que je confesse que, quand je vins «à vostre service à la charge des grands estats «que vous m'avez donnés, je n'estois nullement «riche ; mais, par vostre moyen et grâce, je me «suis faict tel : vous m'avez eslevé par la fa- «veur que m'avez portée. J'ay espousé deux «femmes fort riches, dont l'une est celle de la o maison d'Archiac, fille très riche. De plus, «les estats que m'avez donnés, et mes gages, « profficlset pratiques ordinaires, m'ont fort ap- « porté du bien. Bref, c'est vous qui m'avez «faict tel que je suis; c'est vous qui m'avez «donné les biens que je tiens : vous me les avez «donnés librement, aussy librement me les «pouvez oster, et suis prest à les vous ren- «dre tous. Pour quant à aucun larecin que vous «aye faict, faicles-moy trancher la teste si je « vous en ay faict aucun. »
Ces parolles tendres et douces de cet honnorable vieillard attendrirent si fort le cœur du roy, qu'il luy dit : «Oui, mon bon homme, vous dic- « tes vray de tout ce que vous avez dict ; aussy «ne vous veux-je reprocher ny oster ce que vous «ay donné. Vous me le redonnez, et moy je «vous le rends de bon cœur. Aymez moy, et « me servez bien lousjours comme avez faict, et «je vous seray lousjours bon roy. »Et, par ainsy, les envieux du bon homme furent bien estonnés.
Ce bon chevallier fut très sage de tenir tels propos au roy, et non pas comme j'en sçay aucuns qui ont eu une infinité de bienfaicts de leurs roys, qui disent et publient : «Jamais «le roy ne m'a rien donné; on n'en trouvera • rien signé pour moy en la chambre des comp- « tes. »Ne sont-ils pas bien impudens et eshontés, d'aller tenir tels propos , que chacun scait bien que, quand ils sont venus a estre aimés et favorisés des roys leurs maistres, n'avoientdequoy mettre soubs la dent ? Les uns estoient engagés de leur bien jusques soubs leurs fenealres ; les autres estoient endcblés , que leur bien n'y pouvoit fournir ; les autres, d'eux mesmes, el
M. D'RSTRRE.
du ventre de leur mere , estoient pauvres hères ; les autres avoienl fait banqueroute. Et puis , estans enrichis, ils vont dire : a Le roy ne m'a «rien donné, ny la chambre des comptes n'en «a jamais rien passé ;» comme disoit un que je scay du règne du roy Charles IX, dequi le perc estoit un banqueroutier, le fils pauvre et au saffran ; en moins d'un rien le voylà riche et opulent du tout. Qu'au diable soient-il trestous ! Le roy les debvroit tous faire assommer. D'où diable sont-ils donc riches devenus de cent mille livres de rente , de cinquante, de trente , et tant d'or et d'argent qu ils ont aux interesls ? qui leur a baillé cela, que le roy ï Us veulent faire des fins , mais ils sont descouverls.
Il vaudrait mieux qu ils en dissent franchement la vérité, et qu'ils en publiassent les bienfaicts, sans monslrer leurs soties finesses ny leurs ingratitudes et mescognoissances , comme fit cet honnorable vieillard que je viens de dire. Aussy est-il mort heureusement, en belle respu- (ation, et en très honnorable vieillesse de plus de quatre-vingts aussy, aussi qu'il paroist en sa chapelle des Celestins à Paris, en représentation d'un très beau et honnorable vieillard.
Il laissa après sa mort une seule fille héritière, descendue de la fille d'Archiac, qui fut maryée en la noble maison de Cursol , et puis en secondes nopees au feu comte de Reingrave , très belle et honneste femme. Elle fut héritière par la mort de son frère feu M. d'Acier, brave et vaillant seigneur, qui fut tué à la baltaille de Cerizolles; à qui, quand il y alla , le bon homme de pere dict : «Or, va donc, mon fils , quérir « la mort en poste. » Luy ayant demandé comme il y alloil. et qu'il luy eust respondu qu'il y alioil en poste, et qu'il trouverait là des amys qui my presteroient quelque cheval pour combattre , n'en pouvant mener, par la briefveté du temps, qui le pressoit de partir sur le poinct de la bat taille , le bon homme lui répliqua : « Aller donc, mon fils, quérir la mort en poste. »
Après la mort de mondict sieur le grand escuyer, succéda en l estai de grand maislre de l'artillerie M. de Brissac, lors chevallier de l'ordre, et qui fut envoyé en ambassade, tenant ces estais vers l'empereur, au coromancement du règne du roy Henry, pour reconfirmer la paix ; et puis , le prince de Meife mort , luy en sa place alla en Piedmont.
XML M. DETAYX.
M. de Tayx le fut aussy après luy, et s'en acquitta, en peu de temps qu'il l'exerça, très bien ; et puis, luy mort, M. d'Eslrée le fut.
M. D'ESTRÉE
M. d'Eslrée a esté l'un des dignes hommes de son estât despuis qui ait esté possible jamais, sans faire tort aux autres, et le plusasseuré dans ses trenchées et batteries ; car il y alloit la teste levée, comme si ce fust esté dans les champs à la chasse ; et la pluspart du temps y alloit à cheval , monté sur une grande bacquenée alezanne qui avoit plus de vingt ans, qui estoit aussy asseurée que le maistre ; car, pour quelques canonnades ny harquebusades qui se tirassent dans la tranchée, ny l'un ny l'autre n'en baissoient jamais la teste; et si le monslroit par dessus la trenchée la moictié du corps , car il estoit grand et elle grande.
C'esloit l'homme du monde qui cognoissoit le mieux les endroicts pour faire une batterie de place, cl qui l ordonnoit le mieux : aussy estoit-ce l'un des confidens que M. de Guyse souhaictoit auprès de luy pour faire conquestes et prendre villes, comme il fit i Calais. Ç'a esté luy qui le premier nous a douné ces belles fontes d'artillerie que nous avons aujourd'huy, et mesmes de nos canons, qui ne craindront de tirer cent coups l'un après l'autre (par manière dédire) sans rompre, ny sans s'esclatcr ny
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casser; comme il en donna la preuve d'un au roy quand le premier essay s'en fit. Mais on ne les veut gourmander tous de cestc Façon , car on en mesnage la bonté le mieux qu'on peut.
Advant cesle fonte, nos canons n'esloient de beaucoup si bons, mais cent Ibis plus fragiles, et subjecls à cs're raffraichis de vinaigre et 1 autre chose, où il y avoit plus de peine, et qui plus desbauchoit la batterie. Celle qui fut faicle devant Yvoy ne donne tant de peine, comme j'ay ou y dire à M. de Guysc que ce fut la plus j belle et plus prompte ballcrie qu'il avoit veue I ny ouy dire; et en louoil fort M. d'Estrée, qui avoit ordinairement son faict et son attirail si lestes quand il marchoit , que jamais rien ne manquoit, tant il estoit provident et bien expert en sa charge.
Surtout il avoit de très bons canonnière et bien justes, et luy mesmes les y dressoit et leur monstroit. Il avoit aussy de très bons commissaires, dont entre autresont esté : Bassompierre, qui estoit dans Sienne estant assiégée , et La Foucaudic , petit homme , mais tout spirituel : l'uu bon catholique s'il en fut onc , l'autre huguenot; et pour ce M. l'admirai l'aymoit fort, et s'en ayda et s'en trouva bien en ses guerres. Tant d'autres bons a-il eu que je ne nommeray point, et la pluspart huguenots, qui avoient imité leur gênerai mondicl sieur d'Estrée , qui l'estoit fort : si ne se laissa-il pour tant de bien servir son roy au siège de Rouen, aux premieves guerres , comme je vis.
C'estoit un fort grand homme, et beau et vénérable vieillard, avecques une grand barbe qui luy descendoit très bas; et sentoit bien son vieux adventurier de guerre du temps passé , dont il avoit faict profession, où il avoit appris d'estre un peu cruel. Feu mon pere et luy avoient tous deux esté nourris pages de la reync Anne, et tous deux alloient sur les mulietsde sa litière, laquelle ( à ce que j'ay ouy dire à mon pere et audict M. d'Estrée ), les a bien faict fouetter quand ils faisoient aller les mullcts d'autre façon qu'elle ne vouloit, ou qu'ils eussent bronché le moins du monde. Mon pere alloit sur le premier , M. d'Estrée sur le second ; et puis , tous deux sortant hors de page , les envoya de là les Monts à la guerre.
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M. OE LA BOURDEZIÊRE.
Enfin ce bon vieillard mourut en sa maisoi: très renommé capitaine , l'année des secondes guerres ; et son estât fut donné à M. de La Uourriezierc , qui avoit donné sa fille aisnée en mariage au jeune M. d'Estrée, qui eut occasion de se plaindre pour n'avoir eu Testât de son pere , qu'il y avoit très bien dressé : mais ne le garda guiercs, car il mourut.
Si est-ce que M. de ta Bourdeziere s'en acquitta très bien tant qu'il l'eut , et mesmes à la battaille de Montcontour. Il mourut bien tost après, en respulationd'un brave et sage gentilhomme , et fort homme d'honneur : et quand il n'eust esté autre que pere de ce brave M. de Sagonne , il a esté beaucoup et digne à louer d'avoir engendré un si brave et vaillant jeune homme que ecluy là, et autant parfaict en toutes vertus et valeur; dont j'espere en parler ailleurs.
M. DE B1RON
Après M. de La Bourdeziere vint en cesle charge M. de Biron , duquel je parleray ailleurs.
M. DE CALLAT.
On dict que le bonhomme M. de Callat mourut qoasy de regret et despit de n'avoir eu la place de M. d'Estrée après sa mort , duquel il avoit esté lieutenant ; et en estoit très digne , pour l'avoir très bien et vaillamment exercée en toutes les guerres estrangeres , et principalement en Ptedmont , et à la battaille de Cerizolles, comme certes tout le monde, a la cour et aux armées , disoit qu'il la debvoil avoir, et qu'on luy avoit faict tort à sa valeur et à ses services passis.
M DE LA GUICHE
tost en campaigne que de l'avoir pensé, j'en parle en la vie de nostre grand roy Henry IV «.
Après M. de Biron vint M. de La Guiche , qui le mérite bien, et un est très brave, vaillant et sage capitaine, comme il l'a monstre en plusieurs endroicts ; et pour ce le roy Henry III l'aymoit; et, le cognoissant tel, après que M. de Biron fut faict marcschal, il donna ceste charge audict M. de La Guiche, très brave et
M. DE SAINCT-LUC
Après luy l'a esté M. de Sainct-Luc , très gentil et accomply cavallier , et en tout , s'il en fust un à la cour, et qui est mort au siege d'Amiens très regretté et en respuiation d'un très brave , vaillant et bon capitaine.
M. D'ESTRËE.
Luy mort , M. d'Eslrée a succédé à sa place , comme la méritant bien , car il l'entend bien , pour l'avoir bien apprise de son brave perc. Ainsy , quoy qu'il tarde , le droict et la vérité rencontrent leur tour ; car on luy avoil faict tort qu'il n'eust ceste charge après la mort de son pere. Enfin la vérité et le droict ont vaincu là pour luy.
M. DE ROSNY
Du despuis M. de Rosny Ta , qui certes hc nore si bien cet estât qu'il en faict beau voir son arsenac , son esprit et son industrie à l'avoir faict si bien dresser, et surtout sa valeur et son bon sens à le faire valoir : tesmoing ce qu'il fit dernièrement pour la guerre de Savoyc , où en moins de rien il monstra tellement sa promp titude et diligente conduite, qu'on le vil plus-
LE GRAND ROY FRANÇOIS
Il faut parler à ceste heure du grand roy François. Ce nom de grand luy fut donné, non tant pour la grandeur de sa taille cl corpulence, qui estoit très belle, et majesté royale 1res riche, comme pour la grandeur de ses vertus, valeurs, beaux faicts et hauts mérites, ainsy que jadis fut donné à Alexandre, à Pompée et à d'autres.
J'ay veu un livre, n'a pas long temps, qui parle de la consolation et constance , aussy bien faict et aussy éloquent que j'en aye point veu. Je oc sçays qui est l'aulheur, mais c'est un docte, habile et bien disant personnage. Toutcsfois je ne puis m'en garder que je n< die qu'il a eu grand tort que, parlant en un petit recoing de son livre de ce nostre grand roy François , o vraymeut grand , dict-il , car il «a voit de grandes vertus et de grands vices ■aussy.» Ce qui m'estonna fort quand j'ouys parler de grands vices, pour n'avoir jamais ouy dire 5 de grands seigneurs cl dames qui estoient de ce temps là, qu'il en fust si atteint. Et pour plus grand preuve, il a esté tous* jours très bon chrestien ; il a aymé , révéré et craint son Dieu, sans le jurer ny le blasphesmer oneques ; car il ne juroit que foy de gentil' fiomme : et tel estoit son serment, comme ceux de son temps, qui l'ont veu, le peuvent affirmer encor ; aussy comme il appert par un petit quolibet rithmé tellement quclleniciil faict de ce temps . que j'ay veu parmy les papiers de nostre maison, qui disent les serment de quatre roys.
Quand Ia Pasque-Dieu décéda, . . . I Uxiy» XI \ Parle Jour-Dieu luy succéda, .... iCharlct VIII ). Le Diable m'emporte t en tint prêt, ( Lcuy* XII ).
Foy d'gcntilhotiunc vint après I François 1 ).
De plus, ce roy a esté très bon catholique, sans jamais s'esire dévoyé de la saincte foy et religion catholique pour entrer le moins du monde en l'heresie de Luther, qui commança
« On n'a -wnt celtr rie
à venir de son temps : comme fit le roy Henry d'Angleterre, son bon frère et contemporain, encor que toutes choses nouvelles plaisent; mais telle nouveauté ne luy pleut, et ne l'approuva jamais, disant qu'elle lendoit du tout à la subversion de la monarchie divine et humaine. Il ayma et embrassa fort l'église catholique, apostolique et romaine la servanf fort reveremment, sans aucune bigotteric et hypocrisie.
Après sa battaille gaignée de Marignan, il mit soubs les pieds tous les mauvais offices et les fascheuses guerres que le pape Léon avoit faict au feu roy Louys son beau pere et à luy pour luy faire perdre Testât de Milan; et vint s'arraisonner avec luy à Bouloigne, et luy presier l'obédience et l'humiliation, comme son bon fils aisné et dr l'Eglise debvoit faire. Il y a force empereurs, roys et grands princes souverains, qui n'eussent pas faict cela, tenant en main une si belle victoire qu'il avoit , et de si belles et victorieuses forces, qui ne demandoient seulement. «Où y a-il à donner?»
Il fut cause de la deslivrancc du pape Clément, qui eschappa, par la ligue que ce grand roy fit exprès pour Sa Sainctelé , et par l'armée de M. de I^autreq , deffrayée en commun de la ligue : mais il y alloit bien plus du sien que de la ligue; car il mclloit la nappe, et qui la met est tousjours de l'escot , c'est-à-dire qu'il faisoit du sien le gros de son armée et de son argent.
Il ne fut jamais envieux ny usurpateur du bien d'autruy ; ce qui est très rare en un grand roy comme luy ; mais il a bien voulu conquérir le sien perdu , et garder le sien tenu , ainsy que Dieu le permet librement. Il a esté bon à son peuple, ne le tyrannisant, ne exigeant par trop, au prix de plusieurs que l'on a veu : niais il falloit pardonner aux guerres que luy et les autres avoient à supporter grandement.
Il fut fort doux et miséricordieux. Il n'en faut pas plus grand exemple que celuy des Rochcllois révoltés, lorsqu'il leur pardonna. A aucuns de ses favoris il le fut aussy, les ayant seulement disgraciés (je ne sçay si ce fut ou à tort ou à droict), et non pas punis.
Sur quoy j'ay ouy dire à un grand personnage avoir veu dans la première impression latine de Paulo Jovio (je ne sçay s'il est vray ),
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un petit traiclqui dict: qu'en mesmes temps que
( le grand seigneur sultan Solyman disgracia et fil mourir sou grand favori Abrahim llascha , qu'en mesmes temps le grand roy François disgracia son grand favori le connectable Anne de Montmorency. «Mais pourquoy, dict-il, ne
j aie fit-il mourir, comme l'autre Abrahim ou « A brun Bascha? ce ne fut, ce dicl-il , qu'il ne « l'eusl aussy bien mérité. » Et sur ce spécifie quelques ravauderics, qui ne sont belles à dire, et qu'elles sont fausses : mais ce fut parce que ce grand roy estoit bon et miséricordieux , et
j l'autre estoit un tyran et cruel.
Je ne sçay si cestc édition latine porte cela; mais ce personnage me l'a asseuré. En la version françoisc cela n'est point : à quoy ne faut nullement adjouster foy, car le dit Paulo Jovio en parloit , s'il l'a dict , comme passionné et
j mal content dudiet M. le connestablc : lequel quand il fut rappcllé du roy Henry, et qu'il voulut faire le règlement de la maison du roy, ainsy qu'il en avoit toute charge, il trouva parmy les pensionnaires du feu roy cinq cens escus de pension ordinaire qu'il dotinoit audicl Paulo Jovio, laquelle il trencha aussy tost, faisant entendre au roy que c'estoit un argent très mal employé, pour eslre plus impérial passionné que françois, et pour estre un grand menteur.
Iidict Paulo Jovio ayant sceu sa rayeurc de ! pension se mit ainsy à desbagou 1er contre I M. le connestable , et en dire pis que pendre. Que c'est que d'avoir affaire à une langue et plume venimeuse , qui , quand elle est picquée, I n'espargne rien ! Aucuns disent que ledict M. le i connestable avoit veu du temps de sa disgrâce | ce traict de plume, que ce gallant avoit faict plus j pour complaire au roy que pour subject; comme ordinairement tels escrivains sont adulateurs et complaisans pour tirer tousjours quelque lipée; et pour ce, ledict M. le connestable, quand il vint avec son roy Henry, la luy rendit bonne; et pis luy eusl-il faict s'il cust peu ; car il fasche fort à un généreux et valeureux chevallier comme celuy -là, d'estre ainsy picqué et blazouné d'uu escrivain sans raison.
Tant y a que, si ce roy cust voulu eslre tyran, et point miséricordieux, il eust assez trouvé de subjecls faux, quand il n'en eus! trouvé de vrays, pour faire punir ceux aux
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quels il en vouloit , comme il en fit a l'admirai de Brion et son chancelier Poyet , auxquels il fit exercer justice, et puis leur usa d'équité et de sa miséricorde : et â ces trois, ses fort fa- j voris, en moins d'un an ou quatorze mois, il fit ce traict aux uns après les autres, s'aydans les uns aux autres à se deffaire par le moyen du roy leur maistre.
Surtout il fut très grand justicier; et de son temps la justice a esté sa vogue parmy tout son royaume ; et disoit souvant que son espéc tranchoit autant pour la justice que pour la guerre. I,es luthériens et ceux de la nouvelle religion luy ont voulu beaucoup de mal ; et c'est ce qui leur a donné possible grand subject de mesdire ainsy de luy, tant ceux de ce temps là que d'aujourd'huy, parce qu'il eu a faict faire de grands feus, et en espargna peu d'eux qui vinssent à sa cognoissance : et dict-on que ç'a esté le premier qui a moustré le chemin de ces bruslemens, d'autant qu'il s'en parloit peu du temps de ses prédécesseurs. Dieu mercy que Luther n'estoil point encor venu, premier cl nouveau hérétique, qui eut grand vogue parmy la chrestienté , encor qu'il y en eust eu aucuns paradvant. Je laisse cela à ceux qui le sçavent mieux que moy.
Ce grand roy pourtant , nonobstant tous ces grands feus et bruslemens , il se rendit protecteur de Genève lors que Charles, duc de Savoye, la voulut assiéger, voyre l'eut prise; ce qui luy porta grand dommage de toutes ses terres que les Bernois luy détiennent, cuquoy on en blasma fort Sadicte Majesté , et d'y avoir envoyé dedans pour secours, des bandes du seigneur Rance de Cere ». Accordez-moy un peu ces feus avec ceste protection.
M. de Beze le loue et le met parmy ses illustres personnes, avecques la reynesa sœur. Ce grand roy aussy, quelque grand zélateur qu'il fust de l'cglisc romaine, si cuida-il s'esbranler de son obéissance , lorsque luy et le roy d'Angleterre s'assemblèrent à Bouloigne et Calais, et qu'en leur entrevue s'enlredirent leurs grands mescontentemens qu'ils avoient et du pape et de sa cour, pour les grandes extorsions, deniers, annattes , qu'elle tiroit tous les ans de la France et ses subjects : de sorte que je liens de bon lieu, et se disoit alors, qu'il estoit à mesmes
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de le renoncer comme l'Anglois; mais le maryage accordé de la niepee du pape et de M. d'Orléans, despuis notre roy Henry II, rabilla tout; comme de l'autre costé le maryage de l'Anglois avec Anne de Boulen , et dissolution de son premier, gasta tout, et le révolta contre le pape.
Or, si ce roy estoit justicier, ennemy des ennemys de Dieu et qui estoient attaints de lezemajesté divine, ils l'estoit bien autant de ceux qui l'estoienl de l'humaine. J'ay ouy dire que s'il eust tenu feu M. de Bourbon , qu'il luy eust faict sentir fort vigoureusement son espée de justice. El lors qu'il l'eut descouvert ainsy révolté, jamais on ne vit homme si outré de colère; d'autant qu'il luy avoit parlé si honnestement à Moulins en passant, et luy ayant faict entendre qu'il ne croyoit rien de ce qu'on luy avoit rapporté de luy, et qu'il temporisast un peu , et qu'il le contenterait : « Mes parollcs et «mes douceurs , disoit-il , luy debvoient crever « le cœur et l'attendrir et le remettre au bon « chemin de soy-mesmes , puisqu'il s'en estoit odesvoyé. » Cela fust esté bon si M. de Bourbon eust esté un fat , et s'il n'eust bien sceu combien la chose est dangereuse et irrémissible, que d'offenser son roy ainsy au vif, et qu'il n'eust cogneu son naturel, qui ne donnoit de telles grâces qu'avecques très grand espargne.
J'ay ouy raconter qu'un gentilhomme de sa cour, d'une très grande maison de Dauphiné , et qui estoit très noble , et que je ne nommeray point , pour ta révérence et amitié que je porte au nom, lequel ayant faict tout plein de petites jeunesses, voyre un peu grandes, fut mis prisonnier à Paris en la conciergerie du palais , et, son procès fait, fut condamné à avoir la teste trenchée : et ainsy que le roy luy vouloit donner sa grâce, et qu'on luy eut rapporté, qu'ayant querelle contre un gentilhomme de Bourgoigne , l'aurait tué , desguisé en bourguignon impérial , et ayant luy et ses gens sur leurs cazaques les croix rouges bourguignonnes de Saint-André, opina soudain quec'estoit un acte de leze majesté que d'emprumpter ainsy le nom et les marques ennemyes pour faire un acte si mesebant; et, pour ce, ne luy voulut jamais accorder sadicte grâce , ains commanda l'exécution de sa sentence; et eut aussytost la
tcsle trenchée. Et rien ne l'anima tant à advancer sa mort que cela : comme certes tels traicts sont forts dangereux ; car , mesmes en guerre, les ennemys font mourir leurs ennemys, s'ils les trouvent et prennent avecques des marques et enseignes emprumplées d'eux. Il s'en ferait là un beau discours, illustré de belles raisons et de beaux exemples.
Si est-ce qu'on ne trouve point que ce grand roy exerçast trop rigoureuse justice contre les factionnaires de M. de Bourbon, appréhendés, comme il se peut voir par les histoires, et comme il leur usa de grâce et miséricorde.
Aucuns ont dict qu'il fit mourir un peu trop légèrement M. de Semblançay; car encor qu'il eust faict foute, il luy debvoit pardonner pour son honnorable vieillesse, les longs services faicts à quatre roys, et surtout pour le beau nom duquel il l'honorait; car il l'appel loi t tousjours son pere.
Surquoy j'ay ouy faire un conte plaisant de madame la duchesse d'Uzez, laquelle a esté tousjours une très honneste dame et fille, et de fort gentil et subtil esprit , et qui disoit et rencontrait des mieux. Estant donc fille a la cour de madame la régente alors , et tousjours fort esveilléc de quelque bon mot, il arriva au roy, après l'exécution dudict M. de Semblançay, venant à causer avecques elle, il l'appela par deux ou trois fois ma fille. Elle, s'estant despartye d'auprès de luy, se mit à faire semblant de plorer , se tourmenter et crier , et souffretter, comme si elle eust senty quelque ftrand mal ou fortune. Aussylost ses compaignes et autres qui estoient en la chambre, accoururent à elle, et à luy demander ce qu'elle avoit. «Hélas! dict-elle, le roy me vient d'appeller à «ceste heure par trois ou quatre fois sa fille; «j'ay grand peur qu'il ne m'en fasse faire autant qu'à M. de Semblançay , qu'il appelloit «tant son pere. Que puisqu'il l'appelloit son *pere,el moy sa fille, c'est une mesmes chose : « de mesmes m'en fera-il autant. » Aussytost ses compaignes et ceux de la chambre se mirent tous à rire , voyant qu'elle bouffbnnoit : et le roy le sceut , qui se mit à rire , mais non pas madame la régente, qui luy en fit la réprimande; car cela luy touchoit.
Si est-ce qu'elle ne rencontra là trop mal à propos ; car on dict que les roys , au moins au-
,NDS CAPITAINES FRANÇOIS.
cuns, volontiers tiennent du naturel du lion, lequel advant que donner la venue, se joue et s'esbat premièrement de sa queue contre terre , pub sur son dos, et puis tout à coup la portant sur sa teste, exerce sa dernière colère et sa cruauté. Ainsy est-il de plusieurs roys, lesquels en riant ils pincent, et en faisant beau semblant ils mordent. Nostre roy François pourtant ne tint jamais de ceste humeur, comme j'ay ouy dire ; car, advant que donner le coup, il menaçoit premièrement, à la mode du tonnerre, qui, advant que ruer sa fureur contre terre, bruit et esclaire. Gela sent mieux aussy son cœur magnanime, de procéder ainsy, que de guet à pend et Comme par trahison en faire sentir son indignation et sa justice : car enfin, puis qu'il est roy , que craint-il pour y aller de ceste voye ?
Si ne luy faut-il donner tant de blasme de la mort de M. de Semblançay, encor que du premier coup il eust grand subject d'estre animé contre luy, pour voir un si bel estât que celuy de Milan perdu à luy pour sa faute. Mais pourtant ce ne fut pas la coulpe du bon vieillard. Ce fut plustost de madame la régente, qui la fit , et la rejet ta toute sur cet honnorable vieillard. Et le roy se laissant par trop aller à elle, (je dis par trop, car elle avoit de l'humeur comme plusieurs femmes ont : enquoy faut louer le roy son fils, pour luy avoir esté tant respectueux et obéissant), le procès s'en fit, la mort s'en ensuivit, et la fraude ne se descouvrit jamais que par après : mais il n'estoit plus temps; et le président Gentil en paya la menestre par après, car il fut pendu à Montfaucoo.
Or, entre autres belles vertus que le roy eut, c'est qu'il fut fort amateur des bonnes lettres et des gens sça van ts et des plus de son royaume, lesquels il entretenoit tousjours de discours grands et sçavans, leur en baillant la pluspart du temps les subjects et les thèmes. Et y estoit receu qui venoit ; mais il ne falloil pas qu'il fust asne ny qu'il brunchast, car il estoit bieniost relevé de luy-mesmes. Sur tous il avoit M. Cas tellanus , très docte personnage, sur qui le roy se rapportoit par-dessus tous les autres, quand il y avoit quelque poinct difficile. De telle façon que la table du roy estoit une vraye cscolle, car là il s'y traictoit de toutes matières , autant de la guerre (où il y avoit tousjours de grands
capitaines qui en scavoient très bien discourir avec luy; et ramentevoir tousjours les combats et guerres passés), que des sciences hautes et basses.
Il fut appellé Pere et vra)" restaurateur des arts et des lettres; car paradvant luy, l'ignorance tenoit lieu quelque peu en France, encor qu'il y eust certes paradvant quelques gens sçavaus; mais ils esloient clairsemés; et produisirent de si belles moissons de sçavoir comme Ton Yit après qu'il eut érigé ces doctés professeurs royaux , lesquels il fut très curieux de rechercher par toute l'Europe : comme un Tusan, Sirapul, Valable, Postel et autres, tant Grecs que Hébreux et Latins, jusques à les envoyer peregriner aux régions estranges à ses despens, comme ce grand voyageur Poslel et autres », pour faire recherche des livres à nous incognus, et papiers et instrumens de l'antiquité : de sorte qu'il en fit et dressa une très belle bibliothèque, que nous avons vue à Fontainebleau, dont M. Budé, l'un des doctes personnages de la chreslicnté, en fut quelque temps le premier gardien et rechercheur, pour de jour en jour l'embellir de nouveaux volumes.
On baille le blasme à ce grand roy d'avoir esté si grand amateur des gens de lettres, et avoir eu telle confiance en eux, en leur sçavoir et suffisance, que guieres ou peu il s'est aydé de gens d'espée en ses ambassades, sinon que de ces gens de plume, ayant opinion que l'cspée ne secut tant bien entendre ses affaires, ny les conduire et demesler, comme la plume. A quoy il y a fort a disputer laquelle des deux est la plus propre; et s'en feroit un beau traicté bien illustré de raisons et d'exemples. Nos roys despuis se sont plus aydés en leurs ambassades des gens de robbes courtes que de robbes longues, dont se sont bien trouvés d'aucuns, et d'autres non.
J'ay ou y dire dans Rome et dans Naples, que lorsque don Pedro de Tolledo. visce-roy de Naples, y voulut mettre l'inquisition et y establir de nouvelles daces, ce nouveau changement fascha fort à ceux du royaume et de la ville, et en firent quelque sédition, de telles sortes qu'ils mandèrent à l'ambassadeur du roy à Rome, qui estoit M. le président du Mortier
1 Celui que Braulôme fait ici voyager de même que Postel , est Jacque» le Fevre d'Euple» (Stapulauis).
pour lors (je pense qu'il n'estoit que maistre des requestes), qu'il leur tint la main et qu'ils se tourneraient résolument du party du roy. M. l'ambassadeur n'y sceut que respondre, ny les bien contenter en cela , car cela n'estoit de son gibier ny de sa portée. Si bien que, là et i Rome, j'ay ouy dire que si en lieu de ceste plume il y eust eu quelque gallant ambassadeur d'espée, pour le scur Naples estoit au roy , car ils ne demandoient qu'un chef de main. Le roy en cogneut bien la faute; mais il ne s'en corrigea guieres, car il a voit tousjours en opinion ces gens sçavans.
Le feu roy Henry son fils n'en fit pas de mesmes , quand il envoya M. de Thermes ambassadeur à Rome, dont j'espere en parler. Le feu empereur Charles s'est faict servir en cela de gens d'espée, et le roy d'Espaigne aussy ; car tous ces ambassadeurs que nous avons veus de luy en France, sont esté tous gens de guerre, et pourtant très sages et bien advisés.
J'en ay veu aussy à Rome de mesmes des siens 1 : si est-ce que tournant d'Escosse et passantà la cour de Londres, l'ambassadeur dudict roy, qui y estoit, c'esloil unevesque espaignol; et le chevallier de Seure estoit celuy de nostre roy : dont plusieurs s'estonnerent qu'un homme ecclésiastique estoit ainsy envoyé et se tenir près d'une reyne point catholique , ains lulherieune ; envers laquelle pourtant ledict ambassadeur estoit bien venu et recueilly : aussy estoit-il honneste prélat et digne de sa charge, mais pourtant l'ambassade paroissoit estrange, tout ainsy comme si l'on envoyoit vers le pape un huguenot , il y auroit bien autant de nalrcté et mocquerie qu'en l'autre.
11 me soubvient que , lorsque M. de Yille-Parisis 3 fut envoyé ambassadeur i Rome et choisy pour tel , qu'il eut la charge surtout de rabiller la faulequeson prédécesseur, homme d'église et prélat, avoit faicte sur la préséance de nostre roy et le roy d'Espaigne. Je ne le nomraeray point. C'estoit le bon evesque et sot d'Angolesme , de la maison de La Bourdaiziere; mais il l'avoit gentiment laissé couler et perdre à nostre roy, se fondant sur ce que ledict ambassadeur estoit encor celuy-la mesmes que le feu empereur avoit laissé. C'estoit une grand gosserie et mauvaise
1 Du roi d'Kapasoe.
• Henri CluliD , tupieur d'OjKl et de Ville-PariM*.
raison. 11 loy debvoit faire changer sa robbe , et prendre ceste-là du roy Philippe*.
J'ay ouy cela desbaltre à Rome à M. d'Oyscl , autrement Ville-Parisis , remédia bien à cela , et brava si bien qu'il emporta par dessus le cadet et le catholiq ; et aussy que mondict sieur d'Oysel estoit bon homme d'espée, brave et vaillant, collcre , ainsy qu'il l'avoit monslré en plusieurs lieux , et mesraes en Escosse, lieutenant de roy; au demeurant, prompt, haslif, et point endurant la moindre gallantcric qu'on eust voulu faire à son maistre. Aussy en monstra-il le chemin aux autres qui vinrent après luy, comme à M. de Tournon , gentilhomme brave et vaillant seigneur, qui avecques son espée s'en fit très bien accroire, et à M. d'Abin », honneste gentilhomme, et autres.
De sorte que je vis jurer à la reyne que jamais n'envoyeroit plus ambassades à la robbe longue, mesmesà Rome, si elle pouvoit s'en garder: lesquels ainsy qualifiés, ils s'amusoient à faire leurs affaires et gaigner une dignité ecclésiastique ou un chapeau rouge, et soubs ceste menijjancc , complaire si fort au pape et aux uns et aux autres, que les affaires du roy se laissoient en crouppe.
Tout cela fust esté bon si le serment eust tenu ; mais il ne dura guieres que M. de Foix, archevesque de Tholose , y fut envoyé , qui
des plus belles raisons qu'il peut; dont les meilleures qui furent : qu'il advouoit et coofessoir véritablement que , pour le prendre au pied levé de l'Escriture, certainement le roy de France devroit précéder le roy d'Espaigne; mais qu'il ne s'agissoit de cela , ains que le roy d'Espaigne debvoit tenir rang d'empereur, pour l'estre du plus grand empire du monde, qu'estoit celuy des Indes occidentales; et , pour ce , non comme roy d'Espagne, ains comme empereur d'icelles Indes, devoit précéder. A quoy fut aussy tost répliqué : que cet empire ne tenoit point ny rang ny lieu en la chrestienté, et ny avoit qu'un seul , celuy érigé de toute antiquité , qui fust recogneu , révéré et qui tiost lieu, et qui deust porter l'aigle, marque ancienne des empereurs. Force autres raisons furent alléguées sur ce poinct,que pour la longueur je tays , lesquelles j'ay ouy raconter à M. de Lansac.Tant ya,que la chose fut tellement desbaltue et accommodée, que M. de Lansac demeura là tousjours, et M. le marquis s'en alla à demy assemblée. D'autres en parloient alors d'autre façon ; toutesfois je m'en rapporte à ce qui en fut , et M. de Lansac y acquist de la resputation , pour s'estre bien appliqué en cela : et disoit-on qu'un homme d'église ou de justice n'y eust rien faict qui vaille.
Une chose voudrois-je bien sçavoir, si , lors-
très bien et beau obtint sa despesche et bulle ' que l'empereur Charles, après sa glorieuse et
de son evesché, que le pape luy avoit desnié auparadvant, pour avoir esté soupçonné de la religion nouvelle, et si avoit la promesse du chapeau rouge. Quand le concile de Trente dernier s'as
triomphante vicloiredclaGolletteet du royaume de Thunis, qu'il vint tant braver à Rome, devant le pape et tous les cardinaux, contre nostre roy, et le menacer de la façon qu'il fit, si, au lieu de l'evesque de Mascoo, mais prio-
sembla , le roy et la reyne y envoyèrent M. de cipalement de M. de Vely, pour lors amimsa-
Lansac , encor qu'on fust d'advis d'y envoyer deur près de Son Impériale Majesté, il y eust eu
un prélat pour ambassadeur, mesmes pour telle quelque brave et vaillaut chevallier de I ordre
assemblée saincte; maisIareyncnyfeuM.de du roy, ou un capitaine de gens-d'armes,ouau-
Guyse le Grand n'en furent d'advis. Le roy I tre valeureux gentilhomme de main et de bonne
d'Espaigne y envoya, pour contrecarre, ce i espée et bravasche, asçavoir mon, encor si
brave marquis de Pescayre. Il y eut grande 1 l'empereur se fust tant advancé en paroles, et
contention sur ceste préséance, où fut fort al- s'il n'eust pas songé deux ou trois fois, quand
légué la primogeniture du 61s aisné et du titre il eust veu l'autre parler à luy et respondre bra-
ancienTrès Chrestien, contre le nouveau et vement, quelquesfois mettant la main sur le
dernier nay Catholique. Dont sur ce, un habile pommeau de lespée, quelquesfois au costé pour
et bien disant jésuite s'esleva, et harangua avec faire semblant de prendre sa dague, quel
! quesfbis faire une desmarche brave, quelques-
, . » » ! fois tenir une posture altiere, maintenant son
•LouU tkautott de La Rocbe-Po*,, semeur j ^ ^J^^ haussé avecques S.
plume, ores au costé, ores au devant, ores en et suffisamment, en Angleterre, à Venise, où
arrière , maintenant laisser pencher à demy sa cappe, comme qui voudroit Pentorliller à lenteur du bras et tirer l'espée; non , je ne sçache point cet empereur tant asseuré , encor qu'il fust très brave et déterminé, qu'il n'eust songé en sa conscience, et pensé : « Que veut faire cest «homme avec ses façons? il pourrait faire un « coup de sa main en ce conclave sacré , où il n'y c a homme d'espéedes miens pour me secourir: » si bien qu'il se fust advisé à retrenscher le fil à ses premières hautaines et outrageuses paroles; au lieu que M. de Mascron, et M. de Vely, encor qu'il respondist un peu bien pour son estât et profession, ne pouvoit tenir autre contenance, sinon quelquesfoisavecques lesdoigts rabiller son bonnet carré , racoustrer et estendre bien avecques ses deux mains sarrées et les pouces estendus sa cornette de taffetas , retrousser sa grand robbe de velours ou de satin sur les costé» : tout cela ne pouvoit donner la moindre terreur du monde, ny à penser rien de peur dans l'âme. Si bien que j'ay ouy dire qu'en ce faict il alla beaucoup de l'honneur de nostre roy, par faute de quelque bravasche et presumptueuse réplique de l'ambassadeur : dont le roy n'en fut trop content.
Mais firent bien pis lesdicts deux ambassadeurs; car ils desguiserent la chose au roy comme elle estoit passée , et luy cachèrent la vérité , pensans bien faire , pour n'entendre le point d'honneur. Car sur ce deffiement que l'empereur faisoit au roy sur le combat , Vely debvoit repartir et respondre bravement , selon qu'on bon chevallier duelliste eust bravement respondu. Encor, sans M. le cardinal du Bellay, qui estoit prompt et soudain , et hault à la main autant qu'homme de guerre ( aussy le sentoit-il , car il estoit pour tout , et un des grands personnages en tout, et de lettres et d'armes), tout n'alloit-il pas bien, et le roy de meuroit fort deshonnoré. Aussy pense-je que pour ce faict n'y a eu jamais homme de robbe longue plus digne d'ambassadeur pour tout, que ce M. le cardinal , ainsy qu'il l'a monstré en force ambassades, n'estant encor cardinal, en Italie, Allemaigne, Angleterre; et M. de Dax, de la maison de Nouailles 1 en Limousin, qui a s-rvy nos roys en ceste charge fort dignement anrois de Noaille*.
je l'ay veu, et puis en Gonstantinople vers le grand seigneur.
Je ne veux point faire tort à une infinité d'autres grands personnages quej'ay veus en cet estât et ceste robbe: mais, selon mon advis, M. le cardinal du Belay et M. de Dax ont surpassé : car ils se fussent aydés aussy tost de leur espée que de leur langue bien disante et discrette. Aussy en ces ambassades il se présente bien autant des affaires et matières chevaleresques et de guerre, plus que d'autres d'estat.
Voylà pourquoy, quant à moy et plusieurs autres que j'ay veus de mon advis , en telles charges l'espée y est plus propre que la plume ; car enfin un homme de lettres , que peut-il faire de plus qu'un homme de guerre en cela , sinon de mieux faire une harangue en une assemblée ? Cela sent mieux son prédicateur ou un pédant, que son ambassadeur d'un grand roy.
J'aymerois autant le président du Ferricr, si long temps arresté ambassadeur à Venise, qui s'en alloit quelquefois faire des leçons publiques aux escoles à Padoue : ce qui desrogeoit fort à sa charge et autorité de son roy, qui ne le trouva bon , et ne luy fit bonne cherc à son retour, tant pour cela que pour la religion qu'il tenoit, dont après fut chanccllier du roy de Navarre. Mais que l'ambassadeur die en courtes parolles le point de la matière, c'est le meilleur ; ainsy l'ay-je ouy dire à de plus suffisans que moy, que la grand confusion de parolles parmy lesquelles Ton s'entrelaille, gaste plus qu'elle n'édifie ; et si, quelquefois l'on descouvre le pot aux roses sans y penser, et par trop parler, qu'on ne voudroit pas.
Et c'est pourquoy l'on loue grandement la naîfveté de ces gens de bien , ambassadeurs vénitiens , qui troussent leurs parolles plus courtes qu'ils peuvent , et n'amusent tant nos roys à les escouter , mais abregeci soudain , ainsy que je les ay veus à l'endroict de nos roys derniers , et mesmes le roy Henry troisiesme : lesquels, après avoir entretenu le plus briefvement qu'ils pouvoient de la principalle urgence de leurs affaires, se mettoient à causer et deviser avec luy fort privement, luy demandant naîrvement comment il se porloit,ce qu'il , àquoy il passoit le temps; quelquesfois
luy partaient des dames : à quoy le roy prenoit tous les plaisirs du monde, veu leur naifveté si douce cl debonnaireté si gentille , aussy que naturellement et extresmement (comme je luy ay ouy dire) il aymoit leur republique, pour le bou recueil qu'il avoil reccu d'elle , aiusy que j'espere le dire en aulrc part.
Ce grand empereur mesmes dont je viens de parler se ressentit bien de la faute qu'il (il d'avoir près du roy François son Grandvcllc : lors que le roy, à son assemblée qu'il fit pour ne tenir l'accord de Madrid , quand ce vint pour les poincts de chevallerie, ledict Grandvelle, bien qu'il fust le plus grand personnage de son temps , n'y respondil si pertinemment comme si en sa place il y eustcu un marquis dcl Gouast, un Ferdinand de Gonzaguc , ou autres de ses grands capitaines.
Le roy d'Espaiguc son fils , qui est l'un des sages et advisés roys et princes qui aye régné il y a cent ans en Espaigne, ne se sert guicres de ces robes longues en ses négociations d'ambassades; aussy s'en trouve-il très bien ; je m'en rapporte à ce comment il a esté bien servy en ce commancement de remuement de ligue et de la guerre, soit près nostre roy, soit après sa mort , dans Paris.
Si son ambassadeur qu'il avoit là n'eust esté homme d'espée , ou que ce fust esté ou un ecclésiastique , ou praticien , ma foy ! il n'eust pas remué grandes pierres pour bastir et entretenir sa massonnerie , comme l'autre en a remué à milliers. Il est vray qu'on dira : « Et «qu'a-il tant faict? il a laissé perdre Paris. » Il n'y a si grand ny si vaillant personnage et brave capitaine qui n'y eust perdu son escrime, de la façon qu'il a esté pris ; non pas Paris seulement, mais tout le royaume perdu pour luy, comme l'on a veu.
Pour fin, le roy François s'est ainsy opiniastré sur ces robes longues pour ses ambassades. Ses affaires en sont allées quelquefois bien , quelquefois mal ; je m'en rapporte au succès de ses affaires pour cela, que ceux de son temps pourront mieux dire que moy. Le petit roy Charles Mil ne fit pas ainsy , lorsqu'il voulut entreprendre son voyage du royaume de Naples ; car la pluspart des ambassadeurs qu'il envoya vers le pape, l'empereur et tous les princes chrcsliens , pour affermir le cours de
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son voyage, esloient tous la pluspart gens d'espée , et très bons , ainsy que je les ay nommés où je parle de luy
Je fais fin à ceste digression , que j'ay plus estendue que je ne pensois ; mais , cornue disent les bons compaignons de table , un morceau rameine l'autre; aussy une parole m'a rameiné l'autre, et sans y penser. Du comman cernent , je me suis enfoncé en ceste besoigne , qui pourtant me semble n'avoir esté mal à pro pos. Que si elle esloit menée d'un plus suffisant que moy , elle scroil plus délectable.
Reprenons encore les vertus de ce grand roy. Il fut fort libéral , et prenoit grand plaisir à donner. Kl pour ce j'ay ouy conter à une grand dame, d'avoir entendu dire autresfois à ce grand roy François (dont j'en vays faire ceste digression par forme de discours ) que le subjecl qui le poussa le plus à faire le concordat avecques le pape Léon, pour abolir du tout les eslections des csveschés , abbayes et aucuns priorés, et s'en prévaloir des nominations , fut les grands abus qui s'y faisoienl en telles eslections parmy les moynes, sans aucun esgard à la suffisance, bien que de ces temps là ne s'en trouvoit guieres dans les cloistres, ny de sçavoir non plus, qu'il leur estoit deffendu in statu/is ordinis*; je m'en rapporte à ce qu'en dict le bon frerc Jehan dans le livre de nostre bon perc libellais , sinon de s'amuser à faire leurs offices et prières. Cela n'estoit pas le pire de leur exercices et vocations ; mais très bon si assiduellement s'y fessent amusés , sans s'adonner a d'autres non pas trop bien sceans à leur ordre.
Us en eslisoient le plus souvent celuy qui estoit le meilleur compaignon, qui aymoit plus les garces , les chiens et les oyseaux , qui estoit le meilleur biberon, bref, qui estoit le plus desbauché, afin que l'ayant faict leur abbé ou prieur, par après il leur permist toutes pareilles desbauches, dissolutions et plaisirs : comme de vray l'en faisoient advant très bien obliger par bons serroens , et falloit qu'ils le tinssent , par amour ou par force.
Le pis estoit, quand ils ne se pouvoient accorder en leur eslection , le plus souvent s'entre-battoient,se gourmoient à coups de poing,
1 Ci-detMis.
«Dan» le» «Ulutt de l'ordre.
on : Avare et paillard comme un prebslre ou un morne; ainsy que dict l'Italien:
Preti, frati, monache, e puttt,
veootent aux bracquemards, s'cntre-blessoient , Toire s'entre-tuoient; bref, il y avoit plus de tumultes, séditions, ligues el brigues, qu'il n'y a en la création du recteur de l'université de Paris, que j'ay veu d'autresfois : je ne sçay si cela dure. Davantage, ce qui faschoit plus à ce grand
Dcplus,aucunseslisoientquelquebonhomme j roy (disoii-il encor), que le pape disposoit du simple de moyne, qui n'eust osé grouler ni sien comme s'il en fust esté vray propriétaire; commander, faire autre chose, si non ce qu'il j cl Qu'il ne luy vouloit plus concéder ccsle au-
teur plaisoit; et le meaassoient, s'il vouloit trop faire du gallant cl rogue supérieur.
D'autres eslisoient, par pitié, quelque pauvre here de moyne, qui en cachette les desroboit et faisoit bourec à part, et mourir de faim ses religieux; dont s'ensuivoieut de grandes plaintes, et autant d'appauvrissement de l'abbaye : ainsy que j'ay on y raconter d'un abbé
ihoriléet prérogative, veu que, selon aucuns gens de bien et zellés, qui maintiennent les droicts de la couronne de France , comme ont faict toujours inviolablement ces grands el suffisans sénateurs messieurs de la cour de parlement de Paris, afferment que les roys peuvent vendre , disposer et user des biens temporels de l'église pour les nécessités de leur
de Saincl-Jchan d'Angcly de ces temps , qui le j estât, sans qu'il soit besoin d'en avoir permis-
ful après la mort de celuy 1 qui empoisonna M. de Guyenne, qui, faisant mourir ses moynes de faim la pluspart du temps, espargna el s'enrichist si bien , qu'il en fist ses nepveux tous riches, et fit leur maison de Ferrieres en Perrigort si oppulanle de dix mille livres de rente, qu'elle est aujourd'huy respuléc pour telle. Encorccluy-là passe, mais que ce ne fust esié aux despends et la famine des pauvres moynes affamés.
Bref, une infinité d'abus se commcitoil en ces eslections cl créations , que je tairay pour ce coup.
De plus, ce grand roy, considérant les bons services que sa noblesse luy faisoit ordinairement , et ne la pouvant rescompenser des finances de son domaine el deniers de ses tailles, car il falloit le tout convertir aux frais de ses longues et grandes guerres, il trouva meilleur de rescompenser ceux qui l'avoient bien servy de quelques abbayes el biens d'église , que les laisser à des moynes cloistraux , gens inutiles, disoit-il , qui ne servoient de rien qu'à boire et à manger, taverner, jouer ou faire des cordes d'arbalcsle, des poches de furet, à prendre des connils, à siffler des linottes. Voylà leurs exercices, de faire une desbauche que foysivclé leur rapportoit : aussy disoit-on en proverbe commun alors : // ne faict rien, non plus qu'un prebtsre ou un moyne. Aussy disoil-
» Jourdain Faut», dit Verwis, aumônier du duc de ;en 1471; il
sion du pape : et c'est ce que sceut iris bien remonstrer ce grand chancelier de l'Hospital au roy Charles et à son conseil, lors qu'il fallut faire l'aliénation du bien ecclésiastique ; mais aucuns rompirent ce coup et s'aydèreul de l'authoriié du pape.
J'ay ouy à un grand et docte personnage, que M. sainct Ambroise avoit tenu ceste susdiclc maxime. Je m'en rapporte a ce qui en est, car je ne suis assez scavaul théologien jusque* la pour l'affirmer. Or, il faut noter encor que, s'il y a des abus en ces eslections et créations monachales, il y en a bien eu autant es canoniales et celle des evesques, que, pour avoir les voix des chanoines et de ceux qui en teootcnt les principales dignités, on les gaignoil et acheploit-on à purs derniers; les autres on les corrompoit par presens et promesses de force biens pour l'avenir. De sorte que cela s'appclloit plustost une vraye simonie, qu'une légitime et saincte esleclion; prenant exemple sur plusieurs papes de ce temps là , qui gaignoienl ainsy les voix et suffrages des cardinaux.
Bieu souvent aussy faisoienl-ils en leurs chapitres des tumultes, séditions, ligues cl brigues, jusques à s'entre battre, se frapper, se blesser et s'cnlre-lucr; comme cela s'est faict d'autresfois en Allemaigne, que j'ay ouy dire ; car les chanoines csloienl mauvais garçons, comme encor ils sont , el s'aydoient aussy bien de l'espéc que du brevierc.
Les evesques cslcus el parvenus à ces grande
dignités, Dieu sçait quelles vies ils menoicnt. Certainement ils estoient bien plus assidus en leurs diocèses qu'ils n'ont esté dcspuis; car ils n'en bougeoient. Mais quoy ! c'esloit pour mener une vie toute dissolue après chiens, oy seaux, festes, banquets, confrairies, nopees et putains, dont ils en faisoient des sérails; ainsy que j'ay ouy parler d'un de ces vieux temps, qui faisoit rechercher de jeunes belles petites filles de l'aage de dix ans, qui proinettoicnt quelque chose de leur beauté à ladvenir, et les donnoient à nourrir et eslever qui ça, qui là, parmy leurs paroisses et villages, comme les gentils hommes de petits chiens, pour s'en servir lors qu'elles seraient grandes.
Tout cela leur estoit permis ; car nul n'eust osé leur remonstrer ny censurer, tant ils estoient craints, et ne craignoient nullement d'estre escandalisés. J'en dirais d'advantage ; mais je ne veux pas nul escandaliser.
Nos evesques d'aujourd'huy sont plus discrets , au moins plus sages hipocrilcs, qui cachent mieux leurs vies noires { me dict un jour un grand personnage ); et ce que j'en dis des uns et des autres, tant du vieux temps que du moderne, et de leurs abus , ce n'est pas de tous, à Dieu ne plaise ! car de l'un et de l'autre temps il y a eu force de gens de bien , tant réguliers que séculiers, et de très bonne et sainetc vie, comme encor il y en a force et il y aura, moyennant la grâce de Dieu, qui ayme et n'abandonne jamais son peuple.
Si faut-il que je die ce mot , comme despuis quelque temps , et principalement dès la création de la ligue, s'esleverent certains scrupuleux, ou, pour mieux dire, fines chattemiitcs censeurs, qui se mirent fort à crier et brailler contre les gentilshommes qui tenoienl les biens d'église , disans ne leur appartenir nullement , sinon aux gens ecclésiastiques, et que c'estoit une grand erreur et offence, voire qu'il y alloit de ta conscience du roy.
Et de faict , noslre grand roy Henry III , sur la fin de ses jours trop adonné aux ccrimonics , se laissa aller en ceste créance, plus parcraincte, fondée sur des raisons que force gens sçavent, que de bonne volonté. Gela estoit bon si les gentilshommes jouissoient plcnicrement des abbayes et autres bénéfices et dignités ecclésiastiques, comme de leur bien propre être- I
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venu. Mais , et que nuit cela à ces messieurs les censeurs, si, après la nomination et donation de nostre roy et provision du sainct pere à un ecclésiastique, homme de bien commendatairc , les gentilshommes en jouissent du surplus? Après la nourriture de l'abbé, des religieux , des pauvres , et les décimes et devoirs payés au roy , il leur en reste quelques petites ( pour en faire quelques petits profils et bon service à son roy ) , comme miettes de paiu tombées dessouhs la table des roys, voire, que plus est, de celles des prédécesseurs desdicis gentilshommes, grands pères, ayeulx, bisayeulx et autres de leurs proches , qui , jadis tentés et transportés de bon zèle de la religion et de charité , se despouilloient et s'appauvrissoient pour vestir et enrichir les églises. Ah ! que j'en sçay de bonnes et grandes maisons en France, et en nostre Guyenne, qui ont passé par telles souffrances de donnations aux églises !
Je n'en allegueray que la nostre de Bourdeille, qui par telles libéralités leurs biens sè sont espuisês et leurs maisons se sont deffaictes, jusques à mon grand oncle le cardinal de Bourdcille , qui estoit du règne du roy Charles Vil et Louys XI, qui, estant pourveu de l'archevesché de Tours cl evesché de Perigueux , et riche jusques à cinquante raille livres de rente de ces temps , n'en donna jamais rien a nostre maison , ny à son frere ce brave Arnaud de Bourdcille, lieutenant de roy en Perigord , et qui ayda à chasser les Anglois de la Guyenne. Et tant s'en faut qu'il nous don nast , qu'il en prit de la maison pour bastir deux églises et chappelles qui sont encor en leur entier, la grâce a Dieu ; et pour sa souvenance il ne nous laissa que son chapeau de cardinal , que nous gardons par grande speciauté.
Voylà comme les églises se sont enrichies des despouilles des gentilshommes de jadis. Ainsy ce grand et charitable Constantin se devestit et appauvrit luy et l'empire romain pour vestir et enrichir M. sainct Pierre , qui n'en vouloit point , et se conlcnloit des biens que son maislrc Jésus Christ luy a voit donnés quand il monta au ciel. Il y en a plusieurs qui nient ceste donnation ; je m'en rapporte au dire des scavaos.
Il faut louer maintenant nostre grand roy Henry IV de la grande obligation que la noblesse de son royaume luy a , qui ne s'est voulu soucier des crieries et brailleries du clergé , pour frustrer la noblesse des abbayes cl biens d'église , qui se voudroit du tout s'approprier et accommoder, et laisser la noblesse en crouppe. A quoy le roy y a très bien pourveu par sa grande sagesse et magnifique ; possible aussy par l'inspiration des ombres et aines généreuses qui , ayans pilié de leurs nepveux et successeurs, ont poussé le roy de leur faire du bien en rescompense des fautes passées , et de ce que jadis ils avoient donné par trop prodigalement à l'église.
Aussy Sa Majesté ena*.;ès biencogneu et considéré , par son grand jugement , que tant de braves gentilshommes frauçois de noble race et de haut mérite ont la conscience et l'honneur en telle recommandation , qu'ils sçauront et ont sceu aussy bien ou mieux gouverner et conserver les rescom pences ecclésiastiques que le roy leur donna et donne, qu'une infinité de • gens d'église que je sçay , dont j'en ay honte, | qui boivent , gourmande nt et jouent tout.
Pour quant à moy, j'ay une abbaye, qu'est Branthome 1 , que ce grand roy Henry H me donna eslant fort jeune, en rescompense du capitaine Bourdeille, mou second frere, un des braves gentilshommes de la France, qui fut tué pour son service sur le haut de la bresche, et sa teste emportée en l'air d'une canonnade , au dernier assault et siège de Nedin. Je l'ay lousjours si bien gardée, conser rée et régie , qu'il faut que je me vante de cela, qu'en trois changemens d'abbés, les uns après les autres, nommés par nos roys et conservés par les papes , l'on n'y a jamais peu , ny peut-on encor remarquer la moindre faule, abus, ny la moindre ruyne du monde, encor que les réparations que je fais tous les ans soient grandes et me couslent bon, d'autant que c'est une des belles et superbes maisons d'abbayes qui soient en France, pour avoir esté faicte cl bastie et très embellie par ce grand cardinal d'Albret, remply de toute grandeur de race et de cœur, et grand oncle de nostre grand roy d'aujourd'huy : et si, elle ne vaut pas trois mille livres de revenu,
* Et Toila k vrai motif de son plaidoyer coutre le*
dont il en faut donner beaucoup plus de la moitié pour l'entretien de l'abbé commandatairc ; car les religieux qui sont de Sainct Benoist refformés , ont leur cas et bien à part , qui vaut plus que celuy de l'abbé, sans estre tenus à aucunes charges : faut qu'il paye aussy au roy de très grandes décimes et faire de grandes réparations, comme j'ay dict. Je diray bien plus, que les armées de messieurs les princes et de M. l'admirai y ont passé et logé par deux fois ; une fois moy preseut, retourné de celle de nostre roy après la batiaille de Jarnac, malade d'une grosse fièvre quarte: et l'autre, moy absent. Jamais ils n'y ont faicl degast ny ruyne pour un seul double en l'abbaye, ny abattu une seule image en l'église , ny louché à aucun religieux , jusques à dire ces propres mots : Que , quand la messe seroit là en propre personne , on ne luy ferait nul desplaisir pour l'amour de moy. De sorte que ceste abbaye et église, se peut dire, où ceux de la religion y ont passé et logé, la plus entière pucelle qui soit en Guyenne ; c'est une chose fort manifeste. Allez moy donc trouver et songer si un gros et gras abbé de moine eust peu faire ce tour d'escrime.
Un de ces ans , du règne de la reyne Elisabeth d'Angleterre, le pape s'advisa, par une très sage prévoyance, de donner et concéder aux gentilshommes catholiques d'Irlande les bénéfices de ladiclc isle, afin de les mieux conserver contre ceux qui les vouloienl usurper et faire perdre, et par leur valeur, force et puissance, maintenir leurs biens, droicls, privilèges et dignités, mieux que n'eussent faicl de pauvres presblres ou foibles hercs gens d'église, qui par leur impuissance eussent laissé tout perdre et périr. Et certes la considération et la raison en est très bonne, et meilleure que toutes celles que nos passionnés ecclésiastiques sçauroient alléguer.
Sur quoy j'ay veu beaucoup de personnes judiciercs s'estonner commeut force gentilshommes en France se mirent du costé de la Ligue; car si elle eust eu le dessus, ne faut doubler que le clergé ne les eust privé des biens d'église , et pour jamais s'en fussent torché te bec ; ce qui eust fort rogné les ailes ( au moins à aucuns , je ne dis pas tous ) de leur despence.
Nostre grand roy d'aujourd'huy faîct bien mieux; car bien que le titulaire qui tient l'ab-
baye pour le gentilhomme meure, elle n'est point pour cela vacante si le gentilhomme ne meurt : ce qui est un grand point et seur pour le gentilhomme. \£ feu roy en fit de mesmcs à quelques-uns, dont j'en fis l'expérience une fois; car, ainsy qu'un meschant homme, que je ne nommcray point, m'eust faict empoisonner mcschantcment et innocemment mon abbé titulaire, un très homme de bien certes, et faict courre l'abbaye , il demanda si j'eslois mort, comme me plaignant fort. L'autre luy respondit que non, sinon le titulaire. «Elle « n'est pas donc vacante , rcspondit-il : rcîoura nez-vous-en. »
Il en fit de mesmes en l'abbaye de Valence près Poitiers , sur la mort de M. de Batrcssc, qui fut vacquante par elle , Dicn que le titulaire fust vivant et bien pourveu , et que la vcfve en allegast cestc raison au conseil privé, oii la cause se débattit, comme je vis. Fut arrest donné contre elle , et l'abbaye adjugée et donnée au sieur de Saint Couard , pour lors ambassadeur en Espagne. Ce très grand et le nompareil de la chrestienté pour tes affaires d'estat, M. de Villeroy s'en doit bien souvenir, qui , comme prolecteur dudict Sainct Gouard , parla sollicitation de madame de Dampierre ma tante , et dame d'honneur de la reyne, lui aida fort en cest affaire.
Pour fin , Dieu donne très heureuse et longue vie à nostre roy , qui , par une si bonne ordonnance et coustume en son royaume, favorise sa noblesse , laquelle , par ceste belle faveur, luy est tenue n'espargner son bien et sa vie pour son service. Voilà mon discours achevé sur ce subject, que je liens comme j'ay dict par les raisons de ce grand roy François , et d'autres de plus vifs esprits et grands jugemens que moy.
Je retourne maintenant d'où j'estois sorly , et m'en reviens encor à la libéralité de ce grand roy, qu'il faut louer, procédant autant de son généreux naturel que de celui de la race des Valois, qu'on a tenu très libéral et très magnifique, comme se peut voir par plusieurs exemples du passé , cl principalement de ce grand roy , qui , à son commencement , donna fort à aucuns de ses plus favoris particuliers, comme à M. de Montmorency , à l'admirai de Brion et autres; dont l'on en fit ceste rithme à la
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cour , qui luy vint en congnoissance, qui estoit telle :
Sire, ti Tout donnez pour fout
A Iroi» ou quatre , n faut donc aussy que ponr loti»
Vous ht faida combattre '.
H en fui faict une pareille sur ceste mesme substance du temps de nostre roy Henry III , qu'il vist ; mais il ne s'en corrigea , comme fit son grand pere sur sa fin, qui, songeant en soy, s'en reffrena et se retint, lesmoing le légat qu'il fit 5 sa mort a M. l'admirai d'Ancbaut son grand favory, à l'endcrier enchargea à son fils de le luy laisser et donner et entretenir , qui monloit à cent mille livres sur la maison de la ville de Rouen , disant qu'il ne luy avoit faict de grands biens et de grands dons.
Il donnoit aux gentilshommes et capitaines qui l'avoient servy signalement aux guerres , mais non si desmesurcment comme nous avons veu despuis ses petits fils nos roys : mais tant y a qu'en luy faisant service il les recognoissoit peu ou prou, n'oubliant jamais le nom de ceux-là. Mais, qui plus est , sçavoit et cognoissoit la pluspart des gentilshommes de bonne maison de son royaume, et en disoit irès bien leurs races et généalogies : et de ceux là qu'il voyoit estre devenus pauvres, en avoit commisération et les assistoit, disant que rien au monde n'esloil si misérable que de riche devenir pauvre. Tant y a qu'on disoit de luy, et s'en estonnoit-on fort, comment il pouvoit sous tenir et fournir à tant de grands frais de guerre, à tant de libéralités, sur tout à celles des dames , car il leur a fort donné, et à tant de pompes, sumptuosités, magnificences et bastimens superbes.
Il n'y avoit nopees grandes qui se fissent en sa cour qui ne fussent solcmnisées , ou de louruois, ou de combats, ou de masquarades, ou d'habillcmcns forts riches, tanl d'hommes que de dames, lesquelles en avoient de luy de grandes livrées. J'ay veu des coffres et garderobes d'aucunes dames de ce temps là, si pleines de robes que le rcy leur avoit donné en telles
«Du Verdier, dm* sa Prosopographie , tome III, page 2558, a rapporté avec quelque variation ce quatrain, comme fait sous Henri lit, a propos de son excessive tendresse et de sa libéralité pour ses mignons.
et telles magnificences et festes, que c'estoit une très grande richesse. 11 y en a encor force vieux gentilshommes de ce règne qui en sçauraient bien que dire.
Il Fut aussy fort sumptueux en meubles : les deux belles tapisseries qu'on voit encore* en font foy. L'une du triumphe de Scipion. qu'on a reu tendre souvent aux grandes salles , te jour des grandes festes et assemblées, qui consta vingt -deux mille escus de ce temps-là, qui estoit beaucoup. Aujourd'huy,on ne l'auroit pas pour cinquante mille escus , comme j'ay ouy dire ; car elle est toute relevée d'or et de joyc, et la mieux historiée et les personnages mieux faicts qu'on cust secu voir. A l'entreveue de Bayonne, les seigneurs et dames d'Espaigne l'admiraient fort , et n'en avoient ven de telles à leur roy. Aussy estoit-cc un chef d'œuvre de Flandres , présenté au roy plustost par le maistre qu'à l'empereur, ayant ouy parler de sa libéralité, curiosité et magnificence de ce grand roy, et qu'il en tircroit bien davantage de lui que de l'empereur son souverain. Quant à moy , je puis dire que c'est la plus belle tapisserie que j'aye jamais veu ; et si en ay veu parmy le monde où j'ay esté, enir'autres une à un banquier à Gennes , riche, qui en avoit une très belle , et la faisoit trente mille escus. Elle «toit historiée des faicts d'Achilles devant Troye , et de ses combats , si bien représentés qu'on sembloil les voir à bon escient. Entr'aulres pièces belles à voir , esloit une, quant l'ilixes l'alla descouvrir en guise de marchant ou contreportcur en la maison de ce roy où il estoit déguisé en fille parmy les filles de la reyne. Nul tableau ny représentation ne pouvoit paroistre aux yeux plus agréable.
Le roy eut aussy pour son église et chapelle eesle belle tapisserie de Sainct-Pol , où plusieurs de ses actes paraissent très bien, et mesures quand il fut mené par mer a Rome, où il avoit appellé , et qu'il arriva avec ses nautonniers tous trempés et mouillés à Malte, où il fut mordu du serpent , dont du despuis n'y mordent ny font venin. Ceste tapisserie ne cousia si cher que la précédente, mais guieres n'en falloit.
Tant d'autres beaux meubles specifierois-je; mais on me pourrait blaamer d'escrire de trop grandes curiosités.
On a parlé des grandes despenses, magnifi ce n ces, sumptuosités et salles de Lucullus ; mais il n'approcha jamais en rien de tout cela à nostre roy , ny en tous ses meubles n'eut jamais telles pièces que je viens dire , et si possible valloient plus que tous les siens.
Quant à sa maison Jamais les ordinaires, ny salles, ny tables, n'en approchèrent; car il y avoit sa table , celle du grand maistre , du grand chambellan et chambellans, des gentilshommes de la chambre, des gentilshommes servans, des valets de chambre, et tant d'autres, et très bien servies, que rien n'y manquoit; et ce qui estait très rare, c'est que, dans un village, dans des foresis . en l'assemblée , l'on y estoit traicté comme si l'on fust esté dans Paris.
A quoy j'ay ouy dire faire un conte de l'empereur Charles : Quand il passa par France, le roy s estudia a luy donner tous les esbattemens et plaisirs qu'il peut, et mesmesde lâchasse. Et, ainsy qu'il ouyst dire au duc d'Albc , au Peloux et à d'autres , la chère qu'ils faisoient en l'assemblée et à la table du grand maistre , que tenoit lors feu M. le connestable et grand maistre , qui estoit lors en sa grandeur, et faisoit l'honneur de sa maison et traictoit tous ces grands estrangers en sa table, l'empereur ne le peut croire; et , un jour que le roy l'attendoit pour disner, on luy vint dire qu'il s'estoit desrobé , et estoit allé surprendre M. le connestable à l'improvisle, ainsy qu'il se mettoit à table, et disner avecques luy et tous les compaignons comme compaignon.
Il trouva ceste table aussy bien garnie et pourvue , et chargée de vivres , et aussy bien apprestés et assaisonnés , comme s'ils fussent esté dans Paris ou dans une autre bonne ville de France : dont l'empereur s'estonna si fort , qu'il dict qu'il n'y avoit une telle grandeur au monde que celle d'un tel roy de France. Et ce qu'il admira en ceste table, c'est qu'il la vit garnie de force grands capitaines et chevalliers de Tordre, desquels l'ordinaire estoit en ceste table, comme il s'en enquit; et se pleut fort parmy eux, devisant avecques eux familièrement et beuvant à eux. Il en fit après le conte au roy, qui, voulant s'excuser s'il n'avoit esté bien, se contenta si fort qu'il dict que , s'il ne l'cust veu et expérimenté, il ne l'eust jamais creu. J'ay ouy dire a une dame que le roy eut une
joye extresme dequoy tout alla bieu , et ainsy au despourveu.
Il estoit bien ayséà Lucullus de faire ses despences en une bonne ville ; mais aux champs tracassans et tous les jours dans des villages , dans des déserts et des boys, et porter tout un attirail de cour, et la voir marcher comme nous l avons veue, c'est une chose incroyable à qui ne Ta veu.
Auparadvantce grand roy, les autres faisoient bien paroisire leurs cours en toutes façons, mais non jamais en telles sumptuosités que ce grand roy ; et en a esté le premier autheur, dont aucuns l'ont blasmé pour tel gast. Mais quoy! il faut qu'un roy soit grand et splcndide en tout , ainsy que dict ce grand capitaine Paulus yEmilius, lequel, après avoir achevé ses guerres et entré en triumphe dans Rome , autant superbement que jamais consul romain entra , il se mit à fesliner très sumplueusement les roys et les grands princes qui estoienl la accourus pour voir son triumphe, qu'il estoit aussy beau et bien séant à un grand capitaine d'estre magnifique, sumptueux en festins, banquets et tables, comme d'estre généreux et magnanime en combats et victoires.
Les festins de nostre roy n estaient point préparés de loing comme d'autres , ny durant certains temps ; mais ses tables estoient ordinaires, qui duraient tousjours, et préparées seulement du jour au lendemain. Le feu roy son fils et successeur les entretint de mesmes que luy ; le petit roy François aussy, pour si peu qu'il vesquit, non guicres.
I*s autres deux roys Charles et Henry III entretinrent très mal leurs tables et bouttades; car il sy fit sur leurs maisons et mangeaiflcs tant de retrenchemens , à cause des grands frais de la guerre terrible qu'il leur falloil supporter. Toutesfois par bouttades l'on y faisoit quelque bonne chère ; car le plus souvent la marmite se renversoit, et quelquefois se redressoit au mieux qu'elle pouvoit : ce que demande fort le courtisan , que d'avoir bouche à cour et à l'armée; car, quelque petit ordinaire qu'il leur faille tenir, il luy desbauche fort sa bourse.
J ay ouy dire ( je ne sçay s'il est vray) qu'estant une fois rapporté au roy d'Espagne que nostre roy Henry III dernier luy vouloit enta-
mer la guerre en Flandres , y appellé par les estais, il rcspoodil qu'il ne le craignoit point, car la pluspart du temps no ténia de corner1, et que puisqu'il n'avoit argent pour manger , que pour faire guerre il en aurait encor moins.
Nostre roy d'annuicl luy monstre bien qu'il a l'un et l'autre, et qu'en France on faict tousjours bonne chère, et que pour autre chose l'argent n'y manque non plus. Les grands seigneurs d'Espaigne, voire tous ceux qui furent à l'assemblée de Bayonne , sentirent par expérience la bonne chère qu'on faict en France ; car, tant qu'ils y demeurèrent, despuis le plus grand jusques au plus petit furent tous deffrayés et traiclés de la cuisine du roy, comme je vis; et jamais leur ordinaire ne leur manqua, qui estoit tout beau et bon et splendide. Aussy le monslrerenl-ils bien ; car gentiment ils en prenoient la gracieuseté et jolie patience; et vrayment ils s'en contentèrent tous, encor qu'il n'y ait jamais si bon festin qu'il n'y en ayt tousjours au despartir quelqu'un mal con tent.
Ce n'est pas tout de la magnificence de ce grand roy pour sa table ; mais quels bastimens et superbes édifices a-t-il faict construire! Quelle construction est celle de Fontainebleau, qui d'un désert qu'il estoit a faict la plus belle maison de la chrestienté! Désert Tappelle-je; car advant ce roy les autres roys l'appelloient ainsy; si bien qu'encor, en la chambre des comptes et ailleurs, il se treuve force lettres et titres ainsy dattés : Donné à nos déserts de Fontainebleau; d'autant qu'ils alloienl là pour le desduicl quelquefois de la chasse, qui est très belle. Ces déserts doneques, ce grand roy les a reduicts à la plus belle et plaisante demeure qui soit en la chrestienté, pour estre embellie et adornée d'un si beau et riche bastiment, et si grand et espacieux, qu'il peut loger tout un petit monde, de tant de beaux jardins, de bosquets, de belles fontaines, et de toutes choses plaisantes et récréatives.
Nostre grand roy Henry IV l'a mieux cent fois despuis décorée et très embellie , de telle sorte qu'elle est mescognoissable à celle de jadis : considérez donc ce qu'elle peut estre aujourd'huy. Ce n'est pas tout : il y a dans le bourg, que le roy vouloit enfermer en ville > C'ett-a-dire, n'avoil pa« de quoi i
avec le temps, une trentaine de maisons; mais quoy, maisons ! il faut dire trente pallais, faicts à l'envy, pour complaire à leur roy, par des princes, cardinaux et grands seigneurs. Que je sçay une infinité de grands seigneurs en France qui voudruient avoir donné beaucoup, et que leurs chasteaux les ressemblassent, tant ces pallais sont beaux et superbes. Force autres petits pallais et maisons y a-il , si jolies , si gentilles et si proprement troussées et basties, qu'il y a plusieurs grandes villes en France qui ne les sçauroient en rien surpasser. Bref, c'est un petit paradis en France.
Que doit-on dire de Chambourg1, qui, encor tout imparfaict qu'il est, à demy achevé, rend tout le monde en admiration et ravissement d'esprit quand il le voit ! Que si le dessein eust peu accomplir l'œuvre, on le pouvoit nombrer parmy l'un des miracles du monde, jusques là que ce grand et presumptucux roy vouloit y faire passer un bras de la rivière de I-oyre le long de la muraille (aucuns disent toute la rivière), et en destourner le cours, et luy bailler là son adresse3.
Ce grand et admirable œuvre, certes, est plus que romain de jadis; dont paraissent encor les gros anneaux de fer enchâssés dans les tours et murailles, pour y tenir attachées les barques et grands batteaux qui là fussent venus aborder, et là demeurer en seurcté comme dans un port ou une seconde seurcté et station naturelle de mer. Grand chose c'est quand l'art vient à surpasser nature , comme il paroist en ces deux grands chefs-d'œuvre que je viens de dire.
On me pourrait mettre en advant ce grand œuvre de l'Escurial du roy d'Espatgne, qu'on dit que jamais tous les sept miracles de jadis n'ont approché. Je ne sçay, pour ne l'avoir jamais veu, sinon le commancement ; mais, il peut estre bien tel, veu le grand temps et le grand argent que le roy y a consumé ; car il y a vingt ans qu'il est commencé , et tous les ans il y a eu un million d'or employé. Tout cela peut bien monstrer une grandeur et beauté très admirable et incomparable. Mais quoy! des longues années y consummées ont bien faict languir les yeux du roy et du inonde, pour avoir tant tardé à voir cela si 1 Aujourd'hui Cbambord. * 8a direction,
beau ; car enfin tout œuvre tant traisné en fait perdre le goust, et tout bon artisan, anssy lost qu'il commence un chef-d'œuvre, voudrait qu'il fust aussy lost faict . car le plaisir redouble. Ainsy que fil le roy François en ces deux bastimens et tant d'autres en France qu'il a faict bastir , où de toutes parts on n'y voit que sallamandres , devise de ce roy, gravées, que dès lors qu'ils avoient esté projetés, et la truelle, le compas, l'escarre et le marteau j rapportés, bien tost après dans peu d'années l'on y voyoit venir loger la cour.
Tels projects , acheminemens et perfections, ont je ne sçay quoy de celuy de Lucullus , quand en moins d'un rien il creusa ceste montagne et grotte de Naples , dont il fut tant admiré, et encor aujourd'huy nous admirons. L'on tient pourtant à Naples qu'elle fut pluslost faicle par la main du diable que des hommes.
J'amenerois encor tant d'autres beaux édifices de ce grand roy , mais je n'aurois jamais faict. Je les laisse donc là ; car il faut que je die qu'un jour moy entretenant un grand prince de par le monde des grandes vertus de ce roy, et estions à Fontainebleau , et c'eMoit sur le subject de ce brave œdifice, il m'en dit tout plein de bien : mais il le blasma fort de deux choses, qui avoient rapporté plusieurs maux eu la cour et en la France, non-seulement pour son règne , mais pour celuy des autres roys ses successeurs ; l'une , pour avoir introduict en sa cour les grandes assemblées , abords et résidence ordinaire des dames; et l'autre, pour y avoir appellé, installé et arresté si grande affluence de gens d'église.
Pour le regard des dames, certes, il faut advouer qu'advant luy elles n'y frequentoient et n'y abordoient que peu , et en petit nombre. Il est vray que la reyne Anne commença à faire sa cour des dames plus grande que les autres reynes précédentes; et sans elles, le roy son mary ne s'en fust guieres soucié. Mais le roy François venant à son règne , considérant que toute la décoration d'une cour estoitdes dames, l'en voulut peupler plus que de la coustume ancienne. Gomme de vray, une cour sans dames c'est un jardin saus aucunes belles rieurs, et mieux ressemble une cour d'un «attrape ou d'un Turc (où l'on n'y voit ny dames ny demy ) que non pas d'un grand roy chrestien.
Certainement, si le roy y eust introduict et | planté une convocation et habitation de putains, comme fit Heliogabale à Rome près son siège impérial, il seroif ù blasmer; mais ce n'estoient que dames de maison , des damoiselles de réputation, qui paraissoient en sa cour comme déesses au ciel. Que si elles favorisoient quelquesfois (je dis aucunes) leurs amans et serviteurs, quel blasme en pouvoit avoir le roy, puis que , sans user de force et violence , il laissoit à chacune garder sa garnison, dans laquelle, si aucun entrait, il n'en pouvoit mais; voire qu'à une garnison de frontière où l'on veut faire la guerre, il est permis à tout gallant homme d'y entrer s'il peut.
Je voudrais bien scavoir : qu estoit- il plus louable au roy, ou de recevoir une si honneste troupe de dames et damoiselles en sa cour, ou bien d'ensuivre les erres des anciens roys du temps passé, qui admctloient tant de putains ordinairement à leurs suiltcs, desquelles le roy des ribaux , qui despuis a esté converly en prcvost de l'hostel , selon qu'on dit, a voit charge et soing de leur faire départir cariier et logis, et là commander de leur faire justice si on leur faisoit tort?
Il me semble que tel putanisme desbordé et public, et tout plein de vérolle, ne pouvoit eslre si bien qu'un secret , discret et cache1 lieu de nos dames, qui estoient très nettes et saines, au moins aucunes, et qui ne gastoient ny rendoient les gentilshommes impotens comme celles des bordeaux , dont puis après le roy n'en estoit d'eux mieux servy.
Mais ( disoit ce prince ) s'il n'y eust eu que ces dames de cour qui se fussent desbauchées , ce fust esté tout un; mais elles donnoient tel exemple aux autres de la France, que, se façonnans sur leurs habits, leurs grâces, leurs façons , leurs danses, leurs vies, elles se vouloient aussy façonner, aymer et paillarder; voulans elles dire par là : « A la cour on s'habille ainsy , on danse ainsy , on y paillarde ainsy ; nous en pouvons faire ainsy » : comme si, paradvant le règne du roy François, il n'y eust eu des putains par toute la France, aussy bien des grandes, moyennes, petites, que communes, et aussy bien en leurs pays et maisons qu'ailleurs.
Quant à moy, je conclus que, pour n'avoir J veu cette grande cour de roy , mais des autres [
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venus après, que rien ne fut jamais mieux introduict que la cour des dames. Bien souvant ay-je veu nos roys aller aux champs, aux villes et ailleurs, y demeurer et s'esbatlre quelques jours , et n'y mener point les dames; mais nous estions si esbahis, si perdus, fasebés, que, pour huict jours que nous faisions de séjour séparés d'elles et de leurs beaux yeux , ils nous paraissent un an , et tousjours à souhaiter : «Quand serons-nous à la cour,» n'appellans la cour bien souvent là où estoit le roy, mais où estoit la reyne et les dames.
Ce n'est pas tout que d'y voir force princes, force grands capitaines, force gentilshommes et gens de conseil , et les ouyr parler de la guerre, de l'Estat, de la chasse, déjouer, de passer le temps; tous ces exercices ennuyrnt en peu de temps : mais jamais on ne s'ennuye de converser avec les honnestes dames. De plus, quand on alloit aux guerres ou à quelque voyage, qu'est-ce qui rejouyssoil plus un gentilhomme, quand il partoit de la cour, que d'emporter une faveur de sa maistresse, et s'hazarder à tous périls à la bien employer pour l'amour d'elle et pour son prince, et puis s'en tourner avec le contentement de recevoir force bons visages de sa dame, et force accollades . après celles de son roy ? Aussy ce grand roy disoit : que les dames rendoienl aussy vaillans les gentilshommes de sa cour, que leurs espéra. Pour fin , une cour sans dames est une cour sans cour.
Pour le regard des prélats et gens d'eglisc qui, comme ce prince disoit, se commeirçans alors à se desbaucher et desregler, donnèrent exemple aux autres de la France d'en faire de mesmes, je u'ay point ouy dire ny leu qu'aupa ravant ils fussent plus gens de bien et mieux vivans; car en leurs eveschés et abbayes ils estoient desbauchés autant que gens d'armes; car, comme j'ay dict cy devant, qu'à la cour s'ils faisoient l'amour, c'estoit discrètement et sans scandale, et s'ils y vouloient apprendre la vertu , ils pou voient la voir et mieux l'apprendre qu'en leurs maisons, vivans en toute oysi- \elé , qui est la mere de tous les vices.
De plus, le roy les honnoroit, estans à la cour, de charges honnorables(je dis ceux qui en estoient capables), les uns employans aux ambassades, les autres aux affaires , les faisans
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conseillers de son conseil privé , selon qu'il en voyoit leur sçavoir et suffisance, qu'il n'eust peu cognoistre s'ils fussent esté retirés en leurs maisons. Ainsy fit le roy Charles, après qu'il eut chassé les Angloisde France, qui augmenta son parlement de Paris de quinze conseillers lais et quinze clercs , cognoissant qu'un homme d'église doibt avoir la conscience meilleure qu'un autre, et plus de scrupule de faire mauvaise justice. Auparavant il n'y avoit que l'cvesque de Paris, et l'archevesque de Reims, aucuns ont dict à cause de l'honneur qu'il a de sacrer les roys, d'autres ont dict qu'il n'en a esté , et l'abbé de Saiuci-Deuis , et l'abbé de Saint t-Ger ma in -des- Prés.
Ainsy le roy François composa son conseil privé de plusieurs gens d'église, désespérant dequoy les gentilshommes de son royaume n'est udiassent et n'apprinssent, au moins les cadets , des lettres , pour les joindre à ses cours de parlement et grand conseil et privé. De plus , combien sa cour estoit-ellc d'autant plus admirable , quand elle estoit composée de louies sortes de grands personnages! J'ay ouy dire a des vieux que, pour un jour, en une procession générale à Paris, on a veu auprès do ce grand roy vingt ou vingt-deux cardinaux marcher, en leur grand pontificat et grandes rubes routes, près de luy :
Les uns François, comme M. le cardinal de Bourbon , le vicui, Le cardinal de Lorraine, le vieux, Le légat du Prat, Le cardinal de Grandmont, Le cardinal de Tournon, le cardinal d'Amboise , Le cardinal Le Veneur, Le cardinal d'Armagnac, Le cardinal de Chastillon, Le cardinal d'Annebaut , Le cardinal de Givry, Le cardinal de Lenoncourt , Le cardinal du Belay :
Les autres Italiens, comme M. le cardinal Trivulce, Ce grand de Ferrare, et de Farnczc :
Les autres Anglois, comme
Le cardinal d'Yorq :
Les autres Escossois et Portugois , et d'autres
OIS I
Ne faisoit-il pas beau voir ceste vénérable trouppe auprès d'un tel roy ? Le pape bien souvent ne s'en est veu lant. Hélas! aujourdTiuy, lors que je parle , il n'y en a qu'un tout seul , qui est l'evesque de Paris. Le loup le pourroit manger , estant ainsy seul ; qui est une chose non veue guieres de nos temps, et qui est une grande honte pour nostre cour, nostre conseil et nostre France.
De plus , ces cardinaux estoient suivis de force evesques, abbés, proihenotaires, et force gentilshommes, qui tous paraient grandement une cour royalle , et qui plus, tenoient grande maison, tables et ordinaires, où allotent et estoient conviés force gentilshommes, capitaines tournans des guerres, qui n'avoient pas un sol , et estoient bien-ayses de trouver là leur disner et souper prest , comme j'ay veu ; et, qui plus est , leur aydoient de montures, et leur Uonnoient des leurs, faisans desmonter leurs pages; comme j'ay ouy parler aux anciens du grand cardinal de Lorraine, qu'au retour d'un voyage de guerre on eust veu tous ces pages aller sur des charriols pour les desmonter cl donner leurs chevaux i des capitaines venus là en poste, qui avoient bien servi le roy. Enfin , tels prélats honnorables accommodoient bien une cour, et y portoient grand argent, et profict partout où alloit la cour , comme j'ay veu de mon temps.
Il eust mieux valu ( ce disoit ce prince) qu'ils fussent esté en leurs diocèses à prescher leur troupeau. Le diable y ail part 1 Despuis qu'on s'est rué tant sur ces prédications et prescheurs, nous n'avons eu qu'heresies et brouilleries en France. Il faut prescher les cannibales et gens qui n'ont eu jamais la cognoissance de nostre fby, ainsy qu'ont faict les apostres sur les infidèles, et les anciens bons peres de la primitive église : mais, à ceux qui sont une fois imbus en nostre fby , et qui sont desjà tous formés, les presches ne leur servent plus, mais les exercices et l'administration de leur foy, de leurs saincts sacremens, et l'admonestement de les continuer et n'y manquer quand il faut , et que l'église le commande, et y avoir l'œil. Ce n'est pas tout à un pasteur de paistre ses moutons et brebis d'herbe et de pascage , mais de les veiller et engarder que le loup ne les sur -
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prenne, et surtout qu'ils ne mangent de mes- . chante herbe.
Aussy ce n'est pas tout que de prescher les : diocésains, mais les veiller et garder qu'ils ne soient attrapés aux here.sirs. Et bien heureux I esloient-ils au temps passé de nos percs, qu'on les entretenoit en une simple ignorance, et ne les abusoit-on de tant de presches qu'on voit ; aujourd'hui fourmiller, mais de croire et bien faire selon les commandemens de Dieu et de l'Eglise, que le bon simple curé estoit tenu tous les dimanches leur rafraîchir et renouveller au prosne, et leur annoncer les festes de la sepmaine chaumablcs, et leur administrer les saînets sacremens de l'Eglise.
La pluspart des prédicateurs qui se mettent en chaire le font plus par gloire, faste et vanité, que pour codification. Je ne sçay si j'en parle bien, mais je puis mériter pardon, pour n'eslrc grand théologien , aussy que j'en ay ainsy ouy parler à un grand personnage docteur. Il n'en faut donc plus parler, pour laisser 1 ceste disgression et poursuivre les vertus eucor de nostre grand roy.
Luy venant à la couronne, il donna grande espérance de luy : car il esloil beau prince, jeune, gaillard, affable, de boune grâce et majesté, tant qu'un chacun se mil à Paymer; si bien qu'on dit qu'il fit son entrée à Paris la plus triumphante que jamais roy fit, où il y eut des plus beaux tournois et jousies qu'on eust sceu dire , où le roy Iriumpha et emporta le pris; car il estoit un très bon homme d'armes et fort rude lance. Il s'y assembla un fort grand monde, et mesraesde noblesse, qui jelloient fort l'œil sur luy.
Puis à son sacre il y eut si grande assemblée de monde, qu'à Reims, qui est une grande ville , on ne s'y pouvoil pas tourner ; et conte-on qu'il y avoit plus de douze cens gentilshommes, qu'à grand peine les mareschaux des logis et fourriers sceurent jamais loger. Sa noblesse se mit fort à Paymer et espérer en luy ; car on le voyoit jeune, prest à entreprendre guerre, et libéral pour recompenser les siens; ce que demande fort la noblesse que d'aller à la guerre, et puis en tirer un bon visage cl une bonne récompense de son roy.
Le feu roy I-ouys Xll, son prédécesseur, esloil plus rclenu en caresses et dons; car il
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n'estoil si familier ny si privé avec les siens , comme esloil la couslumc des anciens roys : peu libéral aussy estoil-il , de peur de fouler le peuple, car la guerre et les dons espuisent un trésor, tant grand soit-il ; et voylà dequoy est à admirer ce grand roy , car il fournissoil à tout.
Ayant donc parachevé son sacre avecques grande pompe, il entreprend sa conquestede sa duché de Milan , où il donna cesle mémorable bataille de Marignan contre les Suisses, et la gaigna avecques grande gloire de sa personne ; car, m 'ayant pas encor vingt-deux ans, il y combattit si vaillamment de sa personne et y fit si grandes appertises d'armes, que jamais on ne vit mieux faire à combattant , faisant si bien sa charge de roy, de capitaine et d'homme d'armes, qu'on ne sçauroit dire de laquelle il s'en acquitta mieux. 11 s'y mcsla si bien qu'il y fut en grand danger, car sa grande buffe luy fut percée à jour d'un coup de picque.
Une chose rare et peu advenue advint en ceste bat taille ; car les Suisses, ne se contentans du combat du jour précèdent , que la nuict par trop tosl avoit interrompu, et que François el eux esloient logés et couchés quasi pcsle mesle, de fort grand matin vindrenl à recommencer et à donner mieux jusques à nostre artillerie; mais ils furent si bien receus des nostres, qu'ils furent bravement repoussés et taillés en pièces sur le champ, environ dix à douze mille, et le reste se sauva comme il peut avec leur gênerai le cardinal de Sion : en quoy ils ne firent, ce qu'en dit une vieille chanson des advanturiers de ce temps :
lk> Milan par on homme Tool druict à Marignan Voti» aurez la ballailk.
—Ouy, tin-, en bonne fby, J'ay tcu partir le» Siiynae* Kn vous fort menaçant , Tr.iiMiaut , bran l.i M la pieqw Puur tuer venu ci vos getu.
Le roy coucha cesle nuict sur le tymon d'une charrette , et le lendemain fut aussy frais et disposé à mener les mains comme auparavant, ainsy qu'il le fil paro.strc. Ceste battaille fut des plus signalées du monde, d'autant que, despuis Jules Caîsar, nul n avoit vaincu ceste si belliqueuse nation , que nostre roy ? cesle na-
tion, dis-je, si vaillante et superbe, de ceuxlà qui s'attribuoient le nom et la qualité de dompteurs des princes : litre, certes, par trop fier et arrogant ; mais le roy , pour ce coup, le leur fit très bien effacer, cl ne le portèrent oneques plus. Dont je nV esionnc comment si presumptueusement ils s'esioient attribués ce nom : car ils n'avoient pas fau t de m grandes choses pour le mériter. Bien est-il vray qu'ils avaient donné de grandes venues ;1 ce preux Cliarh s fluc de Bourgongne : mais ce fut plus par I oulrecuydauce dudict duc Charles , que par autre subject . et mesmes que , par trop fôiblc et les mesprisant , les allant rechercher jusque* chez eux , ne les voulut du commencement prendre à merey ny s'accorder avec eux, comme ils l'en requéraient cl en mouraient de peur.
Certainement depuis ce temps ils ont faict de beaux ex ploie (s d'armes et de grandes preuves de vaillance; comme ils tirent à Novarc contre M. de La Trimouille, qui fut un grand exploict et grand heur de guerre , dont ils en vinrent si rogues et insolens, qu'ils mesprisoienl loules nations el pensoient battre tout le monde : el de noslre temps , à la batlaille de Dreux , ils firent très bien , aussy furent-ils bien battus.
Ils ont bien faict de grands fautes aussy ;
estions invincibles; si nous parotssoit. J'en parlera y ailleurs.
Ce grand roy ayant ainsy rangé ses gens et faict condescendre le pape à sa veue et son concordat, ainsy qu'il luy plust, et avoir mis ordre à sa duché de Milan toute paisible à luy, s'en tourna en France avecques beaucoup de gloire el renommée par dessus tous les ro> s et grands princes chrestiens, qu'on ne parloit que de luy : si que j'ay ouy dire à gens qui le sçavoicnl bien , que s'il eusl esté très bien servy par ses gens mesmes et ambassadeurs à réélection de l'empereur, il l'eroporloit pardessus Charles le Quint, tant son mérite êl sa reuommée le rendoienl grand.
De m'arouser à particulariser tous ses hauts faicts , ce serait chose superflue à moy, puis qu'ils sont si bieu escrils par tofft, et si bien gravés.
Eticor que la fortune luy ayt esté quelquesfois bonne, quelquefois adverse, si se moustrail tousjours à rencontre très courageux el magnanime. 11 le monstra bien à la batlaille de Favic , où il combattit tousjours vaillamment jusques à l'extrémité de sa force.
Les Espaignols, qui ont parlé de luy et de cesle batlaille, le louent et l'exaltent pardessus ' le ciel , et en parlent certes encor mieux que nos François qui en ont escrit de ces temps, tcs.noingà U Bicoque, et àCerizolles, les Gru- 1 Et , sans que j'en prononce leurs parolles en riens, et à Favic et tout, ne firent pas mieux, leur langage espaiguol, ils disent ainsy : que ny en d'autres lieux que je dirais bien et les t ce roy, un peu avant que d aller à la charge, spécifierais. j il arraisonna et exorta ses gens le plus briefve-
Enfin, comme la fortune ne rit pas tousjours | ment qu'il peut (aussy est-ce le meilleur) : aux gens de guerre, ils ont faict quelquefois ! «Messieurs, dit-il, entre les mains desquels
bien , quclquesfois mal : les histoires en sont pleines , dont possible en feray-je un discours et pro et contra Qiioyque soit pourtant, ne leur faut desrober qu ils ne soient très braves el va il la ns gens de guerre.
Or ces dompteurs des princes furent domptés par ce roy, el par les armes, et par la composition que fil le roy avec eux , qui luy protestèrent toute amitié, et alliance si bonne qu'ils l'ont tousjours inviolablcment gardée et entretenue, el très bien et fidèlement servy nos roys; de sorte que j'ay veu en nos armées, quand nous avions un gros de Suisses, nous
«j'ay toute mon espérance aujourd'huy, si vous a me tenez pour voslre roy, et si vous m'aymez «et desirez mettre voslre honneur, vos biens, «vos femmes et enfans, frères, sœurs , en bon «eslat, vous monstrerez aujourd'huy, avec les «armes en la main, à vos ennemys combien « vostre valeur est grande. Et d'autant que je «croy que vos grands courages, nobles pour «leurs vertus et anciens lignages, n'ont pas «grande nécessité d'exortation, loutcsfois, avec «si peu de parolles, je vous diray que, si noua «sommes victorieux de nos ennemys, comme « j'espere que le serons par vostre valeur natu- : «relie, uous nous pourrons justement appel 1er i a défenseurs et récupérateurs du droict qui est
a nostre : ai au contraire, nous serons comme | ■ gens vils et de peu , tenus pour clairs ennemys j a de nostre bien et de noslre honneur. Et d'au- «tant que voylà qui nous appelle, je ne vous «en peux dire davantage, sinon, allons.»
Gomme il fit bravement : et disent les Espagnols qu'il ne fit comme M. de Bourbon, lequel, con astucia muy tegura avait baillé sa trouppe à mener à Pomperan , son amy fort privé , et luy en habit d'un cavallicr privé combattit. Mais le roy combattit couvert d'une cotte d'armes de toille d'argent fort remarquable , et aysée i cognoistre, et luy aussy aysé à estre veu et très bien recogneu, tant par là que pour sa belle façon royalle (ainsy que |M)rloit la devise de son anagramme, de façon suis roj-al) dispositions et grands panaches panchaos sur sa sallade et fort bas sur ses espaules.
Ainsy parut nostre grand et brave roy Henry quatriesme , son petit nepveu , avec de grandes et longues plumes blanches bien pendantes, le jour de la battaille de Goutras, disant à ses gens: «Ostezvous devant moy, ne m'offusquez « pas, car je veux paroistre. » Gomme il fil certes en tout, et par valeur et par telles marques.
Ce grand roy François donc, faisant ceste journée l'office d'un bon capitaine et d'un brave guerrier, il donne donc si vaillamment dedans les ennemys, que d'abordade il tue de ses mains royal les Don Hernando Castriola, illustre capitaine descendu des roys de Macédoine : il tue encor de sa main l'alfier du comte de Salmc, qui estoit capitaine d'une compagnie d'Allemans : et tua aussy Don Hugo de Cardona, alfier de la compaignie de gendarmes du marquis de Pescayre. Enfin , là où donna le roy et sa trouppe, furent mis en pièces deux compaignies, et la cavallerie de Bavicres, que Ferdinand , roy des Romains, avoit envoyé à l'empereur son frère. Et ce roy, avecques sa trouppe , esbranla si bien la battaille de don Charles de Lannoy et de Bourbon, que si un chacun eust faict comme luy et M. de La Pallicc, qui fit la première charge, la battaille estoit gaignée pour le roy.
Mais la fortune changea puis après ; si bien que ce grand roy, après avoir bien combattu et recombattu tant qu'il n'en pouvoit plus
Vu une irè» grande précaution
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dexado de la fortuna y del cavallo 1 , et parant les coups d'une infinité qui estoit à l'entour de luy, qui luy donnoient , et luy en donnant aussy, son cheval fort blessé tumba par terre, et luy dessoubs. Les premiers qui le vindrent enfourner estant en cest estât, fut Diego d'Avilla , et Juan d'Urbieta biscayn ; et , ne cognoissant qu'il fust , luy mirent les espées à la gorge, le menaçant de le tuer s'il ne se rendoit.
Là dessus arrive La Moihe de Noyers a, François, qui commandoit à quelque trouppe de M. de Bourbon (nos François disent Pomperanl), qui le recogneu t aussy tost, encor qu'il eust tout le visage couvert de sang , à cause d'une blesseure qu'il y avoit receue, qui luy dit et exorta de se rendre à M. de Bourbon, qui n'estoit pas guierc loing de là ; mais le roy, oyant raisonner le nom d'un traistre (dit l'espaignol) s'indigna, et dit qu'on appellast Charles de lannoy.
Emreiant, La Mothe va courant à trouver M. de Bourbon, et faisant passer parolle de soldats à soldats, par tout le camp, pour appeller Bourbon , arriva Charles de Lannoy, lequel , faisant oster et séparer tant de gens qui esloient à l'entour de luy, qui l'avoient desjà desangagé de dessoubs son cheval , en baillant la main, luy ayda à se lever. Voylà ce qu'en disent les Espaignols.
Grand heur pour Charles de Lannoy d'estre ainsy arrivé si à propos, et grand malheur aussy pour M. de Bourbon de ne s'y estre trouvé, et de n'avoir là faict un si bon service à son roy au lieu de l'autre, pour luy faire oublier ses fautes passées; dont c'est assavoir si le roy eust voulu recevoir de luy telle courtoisie , encor qu'elle luy fust très nécessaire : aucuns disent qu'ouy, aucuns non, pour avoir le cœur trop généreux et magnanime , que de se rendre obligé à son vassal rebelle et traistre; et qu'il se fust rendu plus tost au moindre capitaine de l'armée, ou à ces i deux qui premiers l'attaquèrent : toulcsfois il ! fust esté à craindre que M. de Bourbon, jouant 1 à la desesperade, ne luy eust faict ou faict faire un mauvais party, comme cela arrive
1 Cet4-à-dire , abandonné de la fortune el de md cheval.
* La Moite des Noyer», gentilhomme bourbonnot».
souvent en telles occurances. Désespérant de gent. Leroy luy fit un très bon visage, avec de
son salut , puis que son roy, en son adversité, l'honneur aussy; et après avoir un peu parlé à
ne le vouloit recevoir en grâce, qu'eust-il luy , le marquis ayant faict retirer et tenir au
doneques faict quand il eust esté en prospérité loing une presse de gens qui estoient autour
hors de là? de luy ( ce dit l'espaignol ), il le pria sur tout
Aiusy qu'il arriva à Gaulier de Brienne au qu'il ne le menast dans Pavie, pour ne servir
royaume de Naples, lequel, ayant esté pris de spectacle ny de risée à ceux de la, aux-
prisonnier, et fort blessé en une battaille qu'il quels, maintenant perdus en orgueil , il avoit
donna, ainsy qu'un capitaine allemand, nommé j donné paradvent de la peur, du mal et de la
Dupol , qui le tenoit son prisonnier, luy offrit fatigue.
toutes les honnestetés et courtoisies du monde, Le marquis le voulut et le mena en son camp , jusques à luy vouloir rendre le royaume de où il commanda qu'il fust pensé de ses playes Sicillc, au lieu de les recognoislre, il luy dit j fort curieusement, qu'il avoit reccues, Tune au mille injures , tout prisonnier qu'il estoit : dont visage vers le sourcil , l'autre dans le bras , et l'autre fort fasché luy dit de collcre, luy prcsrn- la troisiesme en la main droicte. Nos François tant un petit cousleau qu'il avoit entreses mains, qui en ont escrit ne disent point toutes ces parcontre ses yeux , qu'il s'en repentirait , dont ticularités , tant ils sont fats. 11 se trouva aussy
l'autre de despit se desthira ses playes et se fit mourir. Aucuns présument que ledict Allemand ayda beaucoup ;ï sa mort : ne faut doubler.
avoir reccu quelques barqncbusades dans sa cuyrasse; mais il avoit pendue au col une croix d'or en forme d'un très riche joyau ; au dedans
Par ainsy, la fortune fut bonne pour le roy y avoit enchâssé du boys de la vraye croix, François de la rencontre de Charles de Lannoy; qui en retint les coups, qui furent
car, encor que le roy se fust rendu à ces ment par ceux qui y estoient presens ; ce qui deux capitaines premiers, ils n'eussent rien fut trouvé par un très grand miracle entre les peu contre M. de Bourbon s'il fust esté la , qui gens de bien et de devolion. avoit si grand charge et autliorilé , et que de II voulut , après estre pansé, faire son oraison gênerai à gênerai il y a à voir, et qu'aussy , en dans la Grand Chartreuse , on estant dans l'elelles occurances , les moindres soldats tuent glisc, il y vit un petit escriteau d'un vers de leurs prisonniers, et de leurs compaignons avec, psalmc de David, qui dit :«C'est bien raison, par beau despit, conlcndans de leurs rançons; o Seigneur, que tu m'ayes abaissé , afin que je ainsy qu'il arriva à feu M. de Rouan pris A « puisse désormais mieux recognoistre et crawla deffaicle de M. d'Aumalle par le marquis «dre (a justice. » Cela luy toucha fort au cœur. d'Albert , et à tant d'autres que je dirois bien. Après il s'en alla souper , et M. le marquis avec Le premier qui commença à desarmer le roy, luy , cl M. de Bourbon luy donna la serviette, fut Diego d'Avilla . qui luy osia ses ganlelleis: Les François disent qu'il ne la voulut prendre et les autres qui estoient près de luy luy arra- de sa main, et qu'il luy tourna le cul, et en encrent sa cotte d'armes ( il n'y a insolence que prit une autre qui estoit sur la table. M. de le soldat mal créé et en tels endroiels ne face ) , Bourbon , s'en sentant par trop picqué, eust peu la deschirerent et mirent en cent pièces, à qui dire en soy qu'il l'en ferait repentir, et fuy reen aurait une pièce ou un morceau. Les uns luy procher.
osterent la ceinture , les autres les espérons : Ce que fit une belle et honnestc dame de par
bref, un chascun lascha à avoir quelque peu de le monde, que je sçay , laquelle estoit la mais-
sa despouillc, quoy qu'il fust; les uns pour en tresse d'un grand prince de France, et très
faire monstre et parade, en signe de gloire et fort favorisée et aymée de luy. Un jour, la
de triumphe ; et les autres pour en demander femme de ce prince vint à la cour, qui avoit
recompense et loyer. entendu nouvelles de ses amours, et qui en
Le marquis del Gouasl arriva ainsy qu'on estoit très mal contente «fort jalouse; et, ainsy
conduisoit le roy, qui le salua avec un très qu'elle vint â saluer toutes les dames et filles de
grand honneur , car il sçavoit bien son entre- la cour , cesle cy aussy se présenta , comme les
« René de Roban. autres, à recevoir sa salutation et le baiser ;
mais ceste princesse se tourna aussy lost par ^ reuse , après ce malheur ( malheur se peut derrière de l'autre costé, ne daignant la re- : dire), pour avoir esté estimé le plus vaillant
garder ny foire cas , et va saluer d'autres. Ceste dame , s'en sentant picquée, se mit à dire assez bas, et non tant que la princesse ne l'cnlcndist , et d'autres: a Vous me tournez le cul! et, par «sainct Jean! ce baiser refusé si vous en cous- «tera-il bien d'autres que vostre mary ne vous « donnera pas pour l'amour de moy. »
Tels desdains et affronts picqueni, comme je croy que tel faict du roy à M. de Itotirbon luy eust touché au vif; et s'en fust ressent y, n'en faut doubler; car il avoit le cœur très généreux
homme de son royaume , et avoir le mieux combattu, et avoir esté pris les armes en la main, et vaincu, non par faute de sa valeur, mais par faute de son cheval. Que s'il eust rencontré son second cheval de bat taille, il eust eucor espandu autant de sang ennemy comme il avoit faict.
On dit , et mesmes les Espaignols l'ont escrit , que, lors que ce grand roy eut repoussé M. de Bourbon et l'armée cspaignolle de Marseille cl Provence , cl qu'il le voulut suivre de
et vindicatif. Mais les Espaignols ne disent pas ! la les monts , madame la régente sa mere luy encela ; car ils disent que le roy prist la serviette voya trois courriers l'un après l'autre, le priant très bien et beau de luy, cl qu'il ne luy mons- ; de ne passer plus outre; mais il s'en excusa Ira jamais aucun semblant mauvais de hayne tousjours. Et par le troisiesme elle luy manda ny de passion contre luy. Aussy M. de Bour- j au moins qu'il atlendist, qu'elle vouloil avant bon s'y monslra très sage et nullement perdu J parler à luy ei luy dire adieu, et ce pour luy roni en sa victoire ny gloire ; car il se mit à genoux j pre son dessein ; et qu'elle , qui estoit à Lion , pour baiser les mains du roy, monstrant par là s'acheminoit vers luy à grandes journées tant qu'il avoil honte de sa rébellion, tant espandue qu'elle pouvoit. Mais il luy manda par le derpar toute la chrestienlé. Disent ainsy les Espai- j nier courier comment il estoit si advancé que
gnols.
Estant à table , tous ses propos avec le marquis furent de la baltaille : et disoit que, si elle estoit a recommencer et donner, qu'il la donnerait encor, et ne doublerait en nulle ma-
meshuy il ne s'en pou voit desdire, encor qu'il ne le fust guicres. Considérez où son destin l'attirait.
Toutcsfois son commencement de voyage fut très beau et heureux, mais la fin très malheu-
nière de la donner, pour avoir grand subject et i reuse. Aussy madame la régente , ayant sceu sa
avoir le bon party de son costé: et que , si tous prise , le sceut bien dire : «Ilclas! il ne m'a pas
eussent faict comme luy et ceux de sa bande, il « voulu croire ; ha ! que je luy avots tant dict
l'eust certainement gaignée: mais il se plai- I (ce disoit -clic' !» S'il eust voulu croire aussy
gnoit fort des Suisses, lesquels ce jour là 1 M de La Trimouille, il s'en fust mieux trouvé,
a voient grandement failly, et faict une honte qui luy conseilla de ne s'amuser à nul siège,
nés villaine à leur réputation et à celle qu'il i ains, usant de ses propres mots: de poursuivre
avoit eu d'eux. Il se plaignit fort aussy des lia- l'ennemy à lance baissée cl A pointte d'espéc
liens , lesquels en leurs monstres et revues représentaient force soldats passe volans; et, quand ce vint au bon du faict , il en trouva un nombre si petit , qu'ils ne paroissoient rien. Il se plaignit aussy fort qu'il ne peut jamais rassembler ses gens quand ils furent mis en roulte. Force autres propos si beaux et si graves de ceste battaille prononçoit-il de si bonne grâce et belle éloquence (car il disoit des mieux ) que tous qui estaient là présens , le jugèrent non seulement très digne roy, mais un très grand capitaine, ce disoient les Espaignols.
Enfin, si cesle battaille luy fut malheureuse
dans les rangs , tousjours jusqu'au bout du monde, parce que la principalle force des François est au commancement toute en esmolion et fureur : que si on la laisse attiédir et reposer, elle ne vaut rien plus.
Si faut-il que je face ceste petite digression, puisqu'elle vient à propos : comme au coucher du roy, ce soir de la battaille, il arriva une très belle fortune à un gentilhomme de son royaume fort inopinément , qu'estait le sieur de Monlpezal de Qucrcy , dont il y en a encor aujourd'buy de la race, et noble.
Faut entendre donc qu'il fut pris eu ceste
pour sa prise, elle luy fut bien autant heu- battaille par un soldat cspaignol > qui se trouva,
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de bon heur pour ce gentilhomme , de la garde ce soir du roy ; et ce soldat le tcnoit tousjours près de luy en la chambre, de peur qu'il ne luy eschappast. Ainsy que le roy fie déshabillent . pour se coucher, n'ayant pas un de ses valleis ' de chambre ny de garderobbe, ny gentilshommes, car ils csloient tous effrayés delà battaille et escartés comme perdriaux , ce sieur de Montpezat s'ingera, avec une certaine petite craime et honte , de luy ayder à se deshabiller, et à le servir. Le roy rogneut bien qu'il esloit françois et prisonnier, luy demanda: «Qui «estes- vous, mon gentilhomme? — Je suis, «sire, rcspondil l'autre, de vostre royaume, a gentilhomme de Quercy, homme d'armes de • la compaignie de M. le mareschal de Foix ; et «m'appelle-on Montpezat; et suis prisonnier «d'un tel soldat espagnol de vostre fjarde.»
Alors le roy appella le soldat et luy demanda combien son prisonnier luy avoit promis de rançon ; lequel la luy dit , qui ne pouvoit pas monter pensez à guieres, ainsy que de ces temps là les rançons des hommes d'armes ne montoient à guieres et qui csloient parmy les François et Espaignols taxées selon leur mot et condition : cela s'en alloit sans dire. Le roy dit alors au soldat : «Mettez-le en liberté, je « vous responds de sa rançon , et oulire je vous «donne cent esrus d'avantage ; vous aurez le «tout bien tost.»
Qui fut ayse? ce fut le soldat , d'avoir rencontré un si bon pleige , et payeur pour son homme. Et , par ainsy , ledict sieur de Montpezat , en liberté , se mit à servir le roy tris bien , cl coucha tousjours en sa chambre. Le roy dès lors le prit en amitié et se confia tant eu luy qu'il l'envoya vers madame la régente pour luy apporter des parolles secretles et de conséquence; et fit plusieurs voyages en poste vers elle et l'empereur , où il s'en acquicta si bien ( car il avoit force esprit ), que peu à peu il parvint au grade de mareschal de France.
Le roy, au retour de sa prison , passant par le Poiclou, luy fil cspou&er la demoiselle du Fou, cousine germaine de mon pere, riche héritière pour le temps ; car elle avoit dix mille livres de rente , et en belles maisons. 11 eut une
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compaignie de gens d'armes, se trouva au siège de Foussau1 , se trouva au siège de Naples avec sa compaignie, dont il retourna sauve, et quelquesuns de ses gens-d'armes , dont j'en ay veu de mon temps , mes voisins , qui m'en contoient fort; et puis peu à peu il fut mareschal de France.
M. le connestable estant venu en desfaveur, il eut son gouvernement de Languedoc en son absence; qui fut un grand crevecœur à M. le connestable, comme j'ay sceu , pour l'avoir veu si petit; et grand contentement en luy , quand il vit son entreprise de Parpignan s'estresi mal réussie, dont il avoit esté le principal autheur; et l'avoit faicte si facile et aysée , contre l'opinion du roy, qu'il luy en voulut par après tousjours mal , pour luy avoir faicl boire telle honte. M. le Dauphin luy en voulut encor pis; dont despuis il ne proffila dans son amc, et mourut de maladie.
Qui poisera ce discours dira bien que c'est un beau revers de fortune, de simple gendarme estre venu mareschal de France, et mrsmes de ce temps là ; car les places n'esloient breneuses ny merdeuscs, comme force que l'on a veues
Je tiens ce conte dudict sieur de Montpezat, d'une dame grande de la cour , qui y a demeuré toute sa vie. Mais je luy dis la-dessus que M. du Bellay, en ses Mémoires, dit que ledict sieur de Montpezat fut donné ennslage avec d'autres pour Angleterre, lors de la paix d'Ardres 3 , et qu'il estoit lors a ce conte de là en estre. Elle me respondit que ledict du Bellay rcsvoit , et qu'alors ledict Montpezat n avoit point apparence qu'il fusl osta&c, car il rstoit pauvre advanl qu'il fust en faveur, et que les ostages lors, ny despuis, guieres ne se donnoienl que très riches; et que, ou le texte dudict Bellay esloit faux , ou emprumpté faussement par une coppie: et que ce pouvoit estre le seigneur de Montpezat d'Agenès, de grande et riche maisou, comme ses prédécesseurs l'estoient de long- temps. Aussy le roy disoit qu'il ne falioit jamais ce Montpezat nommer que simplement, a cause de sa grand maison, et l'autre le nommer Montpezat de Quercy. Je
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m'en rapporte à la vérité , en estant le moindre de mes soucis.
J'ay ouy dire à feu madame la scncschalle de Poictou, ma grand merc, que,quand le roy François tourna de sa prison d'Espaignc , et passant par sa Guyenne , il vint voir M. le scneschal de Poictou mon grand perc, dict messire André de Vivonne , en sa maison d'Anville, qui est l'une des belles maisons de Guyenne; il y séjourna trois jours; et luy fit cet honneur de l'entretenir de plusieurs discours des choses qui s'esi oient passées tant en sa prison qu'es guerres de Milan , au siège et à la baltaille de Pavye; et luy en raconta Force belles particularités, jusques à luy dire quel cheval de baltaille il avoit ce jour là, et quel hamois ( ainsy parloit-on lors) en luy spécifiant toutes les pièces dout il estoit armé et qu'on les portoit alors.
M. le scneschal, qui avoit eu l'honneur de parler â luy d'autres fois fort privement, ainsy qu'il avoit parlé à luy d'autres fois , comme à Charles VIII et Louys XII , qui l'a voient fort aymé , et aussy qu'il avoit l'aage de soixantequinze ans, que le roy respectoit, lui dit franchement cl respondit sur les pièces del'harnois : «Sire, vous estiez très bien armé , selon «que vous dictes; mais vous aviez à dire « la meilleure pièce de vostre hamois. — Et « laquelle ? respondit le roy. — Le cœur de vos- «ire noblesse, replicqua M. le scneschal, que «par cy devant n'avez recogneue et iraiclée «comme vous deviez; car, vous n'avez recog- I «neu, iraiclé ei contenté que quatre ou cinq ' «favoris, comme l'admirai Bonnivct, Monlo chenu , Monimoranry et Brion. et autres, qui « seuls se sont ressentis de vos faveurs , bienso raids, honneurs et dignités , et les autres rien. «Car et à quel propos Brion a il tant de bien « de vous , que de sa seule fauconnerie il a « soixante chevaux en son escurie , luy qui n'est l « que gentilhomme comme un autre, et encor « cadet de sa maison , que j'ay veu qu'il n'avoit * pour tout son train que six ou sept chevaux ? a Si vous eussiez espendu esgallement de vos «faveurs et moyens aux autres gentilshommes «de voslrc royaume, ils vous fusseot esté plus «aFfeclionnés qu'ils n'ont esté, et eussent crevé «auprès de vous, et possible ne fussiez- vous «esté pris. Et possible aussy que, pour rç sub-
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«ject, Dieu a ainsy disposé de vous ce coup «pour y adviser mieux à ('advenir et vous en «corriger.»
Le roy prit ces parolles de M. le seneschal en bonne part: ce qu'il n'eust faict d'un autre; car, à ce que j'ay ouy dire, il n'y avoit rien qui luy faschast plus que quand on luy ramentevoit les fautes qu'il fit en ce voyage de Milan, el à cesle baltaille de Pavye. Et mesmes quand on luy disoil par après : «Sire, je vous Pavois « bien dict , ou , si vous eussiez faict cecy cl «cela , » ces parolles luy csloient fort odieuses; et en rabrouoit fort ceux qui les luy disoient.
Il prit pourtant pour le coup celles de M. le seneschal fort bonnes pour l'amour de son aage, comme j'ay dict; que aussy de longtemps il avoit accoustumé de parler à luy, et estant duc d'Angoulesme el roy fort privement.
Il dit de plus à mondict sieur le seneschal qu'il songeroit en ce qu'il lui avoit dict, et se corrigerait ; mais il n'en fit rien , et donna à ses mignons plus que jamais, ainsy que sont subjects les roys malaisément de s'en deffaire, sinon quand ils les ont bien engraissés; dont aucuns les font mourir comme pourceaux après qu'ils sont bien gras, autres les dépouillent et les mettent à blanc , dont nos histoires de France en sont toutes pleines.
Le roy n'en fil de mesmes à l'endroit de M. le connestable, ny l'admirai de Bryon, tant il fut bon et généreux. En leur place, il en mit l'admirai d'Annebaut cl le cardinal de Tournon , affamés, descharnés el maigres. Le pis est de ces roys, après qu'ils ont chassé ces mignons gros et gras, ils en reprennent d'autres affamés , nuds et morfondus , lesquels de nouveau il faut engraisser , vestir et emphtmer; en quoy les roys et leur peuple ny gaignent guieres ; car il faut donner nouveaux allimcns, substances et habillemens, où l'on n'a jamais faict.
Et sur ce, j'ay ouy dire a aucuns grand** discoureurs, qu'il vaudrait bien mieux garder tousjours les gras , et ne les changer point en maigres , si ce n'estoit que ces anciens mignons, tant plus ils en ont tant plus ils en veulent avoir, et ne sont jamais rassasiés. Mais pourtant, le meilleur est de les assommer quand ils sont bien gras comme pourceaux : ou bien, si on les chasse, il les faut chasser à bon escient, et les desgraisser et despouiller tout â
coup , pour vestir et engraisser les nouveaux j Que s'il eust voulu croire Charles de Lannoy, de leur graisse ei habits. Mais j'ay veu de mon le comlc de Nassau et le marquis de Pescayre ,
temps au roy Henry 111 faire le contraire, et à nouveaux mignons redonner nouveaux entretiens , et tout aux despens du roy et de la graisse du peuple : enfin , tout n'en vaut rien.
Or, les Espaignols ont fort excusé l'empereur Charles de ce qu'il dict à Rome du roy , et blasmé le roy aussy d'avoir cslé trop peu ferme en sa foy en plusieurs choses , et surtout à rompre le traicté de Madrid. Mais si l'on considère les subjects qu'il a eu à la violer, on ne le blaspoint tant.
il cust acquis plus grand gloire et litre de trfcsbon empereur, qui luy ronseilloirnl de traielrr doucement le roy, et s'accorder à l'amiable avec luy, sans l'tscorcher, ny en tirer lant de luy , comme luy conseilla son grand chancelier Mcrcurino ', duquel , disoit-il , puis qu'il estoii justement prisonnier de guerre, en falloit avoir tout ce qu'on pourro'u, et ne luy faire pas courtoisie d'une maille. Les conseils des gens de guerre vallenl bien autant, et apportent autant d'honneur pour esirc tous chevaleresques, que ceux des robes longues. Pour fin , ces deux N'en eut-il pas quand il fit trancher la teste grands princes, comme deux soleils, n'ont jaà son escuyer Maraville1, qu'il en demanda mais sceu bien durer ensemble : car les voylà justice? Quand on luy fit tuer Osar Fregousc et ores en guerre, ores en paix, ores à recommen- Rincon, ses ambassadeurs? Il y a lant d'autres cer, ores en tresfve.
subjects qui le justiffient en cela, qui sont très J'ay ou y dire à une dame de par le monde , raisonnables : encor se faschoit-il de venir là, que quand l'empereur passa par France, un jour et en despit de luy commençoit-il la guerre, qu'il estoil devisant parmy les dames, cl qu'elles Pour le traicté de Madrid , il le rompit par luy disoient privemcnl qu'il avoil tant battaillé, l'advis de ses estais assemblés, qui s'y oppose- combattu et travaillé, et que désormais c'estoit rent du tout ; car, le droict ny la raison ne le assez, et qu encor qu'il fust d'acier il n'y sçauvouloient aucunement. roit fournir, cl que désormais il falloit se rc-
II fut fort blasmé et accusé, dequoy Tempe- poser et ne faire plus la guerre; je vous diray, reur n'y pensant point et estant en un si beau dit-il : «j'ayme tant le roy mon frerc , et me point et chemin pour faire la guerre aux infi- «sens si fort obligé à luy du bon recueil qu'il délies de la foy , d'aller envahir et surprendre «me faict , du bon visage qu'il me porte et du les pays du duc de Savoye. Certainement cela «bon traict qu'il m'a faict de n'avoir entendu à esloit dur, que rompre un si saiuct œuvre. Si aces marauts de Gaud , que jamais plus je ne peut-il avoir pourtant des excuses qu'on verra « retourneray à luy faire la guerre; et désormais
assez par escrit sans que je les raconte.
«il faut que nous demeurions perpétuellement
Mais, pour bien ennoblir la foy de nostre « bous amy s et frères. Pour le moins ne liendra-
roy, quelle illustration demande-on plus grande a il point à moy. El faut que nous nous joignons
que celle qu'il garda à l'empereur, qu'il receut « pour faire la guerre au Turc ; mais, de m'abs-
quand il passa par France, et qu'il recueillit j «tenir de guerre d'ailleurs, je ne puis. Il faut
si honnorablement , si privement et avecques a que je chastie messieurs ces Gantois. Et puis
si bonne foy? L'autre ne la luy garda pas si I «il faut que j'exécute un dessein que j'ay sur
bonne quand il luy eut tourné le visage, et ne luy tint rien de ce qu'il luy avoit promis , et
o Alger; il faut que je l'ayc, et que j en exter- « mine ces marauts de corsaires qui sont dedans, que ceux de Gand se vouloient mettre «J'ay aussy un autre dessein que je ne dis pas. » entre ses mains, et aussy que l'empereur, le II vouloit parler contre les proieslaus d'Allctenant en sa puissance son prisonnier, l'avoit maigne.
si mal traicté et si rigoureusement, non pas De ces trois desseins il en exécuta deux; mais seulement ne le vouloir voir, jusques à ce qu'il celuy d'Alger luy fut impossible , pour l'avoir le faillit perdre de maladie , et qu'il s'en alloit entrepris en mauvais temps, et avoir trouvé là perdre toute sa pratique de luy. tous les elemens bandes contre luy, comme j'ay
• Mériter. Voy«-e„ «e récit fort dmHKUncié da» <*ict V'd<*™ i doMl CC fut ^ dommage : le* Mémoires de du Bellay, eollccUou du Panthéon. 1 Mercurio Gattiiara.
et Dieu et la fortune ne luy debvoient point desnier une telle victoire , puisqu'elle csloit si saincte et si profitable à la ehrestienté.
De plus , cesie darac de la cour me dit et me parla d'une nattreté que fil l'empereur estant dans Paris ; car il escrit à plusieurs ambassadeurs qui estoient en Constantinople, près la Porte du grand seigneur, comme à ceux de Venise, de Florance, dcGcnncs et autres potentats d'Italie , et encor à d'autres grands banquiers qui y estoient. Ces lettres estoient dallées de Paris et leur mandoient , comme il estoit le mieux du inonde avec le roy son frere et le mieux d'accord, et qu'il estoit dans Paris, faisant la meilleure chère du monde avec luy, et qu'il ne falloit jamais plus parler de guerre entre eux deux, mais de la faire aux autres et surtout aux infidelles , selon leurs conventions entre eux fa ici es.
Tout cela vint â la notice du grand seigneur, qui estoit un grand personnage certes (car l'empereur l'a voit faict exprès), qui soudain envoya quérir l'ambassadeur du roy qui estoit Rincon. « Venez ça , dit-il : vous me venez ici tenir et «abreuver des plus belles parollcs du monde « de vostre maistre et de son amitié, et c'est tout «au contraire. Tenez , lisez cela : si ce n'esloil « pour peu , je vous ferais trencher la teste. »
Ce fut à l'ambassadeur alors à rabiller le faict au mieux qu'il peut , et luy confirmer certainement (car il ne le pou voit nier, puis qu'il estoit vray, et qu'il le sçavoit ) qu'il avoit passé à Paris, estant son chemin pour aller en Flandres contre sessubiects rebelles; qu'ayant demandé passage au roy pour cela , il ne luy pou voit bonnement refuser, puis qu'ils estoient eu paix ; et que c'est chose que les grands se doibvent entre eux de s'entre ayder contre leurs rebelles et traistres; mais de le secourir jamais , et se bander contre luy, il ne falloit point qu'il en eutrasl en soupçon aucun , car il détroit trop son amitié. Par ainsy, le grand seigneur s'appaisa un peu , et le roy ayant sceu le tout , le rahilla encor mieux. Quelle estrctie 1 espaignolle !
Il faut faire désormais une fin au discours de ce grand roy ; car tant plus j'enl rerois dans le labirinlede ses vertus, tant plus je m'y per-
1 Adresse à sortir d'un mauvais pas.
\NDS CAPITAINES FRANÇOIS.
drois, et que d'autres plus grands que moy les out assez repassées , et ses guerres et tout , qui ont esté très belles et très bien fakirs par luy: car quelque grand empereur, cl grand en tout, qu'il eust contre luy, si neluya-il point faict tant de mal qu'on diroit bien; et contre luy nostre grand roy s'est monstré bon, généreux, vaillant et grand capitaine. Aussy l'empereur le seeulil bien dire ù M. l'admirai , dont j'ay parlé au commencement de ce livre , que ç'avoit esiê un 1res grand roy et très grand capitaine , et que s'il eust eu affaire a d'autres qu'à luy qui ne l'eus! point ressemblé, il o'eust quictésa part du royaume de France pour la moitié.
J'ay ouy dire à une dame de ce temps aussy, que, de toutes les guerres que ce roy avoit receu de luy, il ne se fasrha pas lamais tant, comme quand il secut la prise de Sainct-Dizier, et que l'empereur venoit la teste baissée avec une si grand armée assiéger Paris , qu'il le voyoit desja esbranlé. Il estoit lors un peu malade, et gardnit la chambre; et la feue revue de Navarre sa sœur estoit avec luy, cl force autres dames. Et s'escriant un peu, il dit : «O! mon «Dieu , que tu me vends cher un royaume que «je pensois que lu m'eusses donné très libcra- « lement ! Ta volonté pourtant soit faicte. »
Puis à ladietc revnc : «Ma mignonne (dit-il, « car ainsy l'appelloit-il), allez vous en à l'église, «à corn plies, cl là pour moy fa ici es prières «à Dieu, rpierpuis que son vouloir est (cl «d'aymer et de favoriser l'empereur plus que « moy, qu'il le face du moins sans que je le vove «campé devant ma principalle ville de mon « royaume; et qu'il ne soit dict un jour que mon « vassal rebelle me soit venu voir jusques là , « comme son ayeul le duc de Bourgongnc fit au «roy I.ouys XI , qui luy donna la batlaille si «près. Mais pourtant je suis résolu d'aller au «devant et le prévenir, et luy donner la bat- « taille, où je prie Dieu qu il me face plustost « mourir que d'endurer une seconde prison. »
Au bout de deux jours il vint assurer son peuple qui s'effrayoit par trop , et ce fut lots qu'il luy dit : «Je vous engarderay bien de mal, «niais de peur je ne sçaurois; car il n'y a que «Dieu qui tient le cœur des hommes en sa main. »
Il fit M. le Dauphin son lieutenant gênerai, et le pour \ eut d'une si belle armée et de si boas capitaines, et donna si bon ordre à tout,
que l'empereur, songeant en soy, arresia court sans plus ouire, et par bonne ruse suscite un moyne , qu'on appella depuis le moyue de la paix, qui Ht la bonne paix '.
J'ay ou y dire que l'empereur (tant il estoit haut songeant et ambitieux) ne couehoit rien moins que de la prise et du sac de Paris. Mais il se ravisa , incontinent qu'il vit la belle asseuranre du roy, de M. le Dauphin et de son armée, qui estoit belle, bien fraisehe et bien disposte pour combattre. Car il a voit faict venir ses vieilles bandes de Piedmont , fraischement victorieuses de la battailie de Cerizolles, qui ne , demandoient que se rebatlre pour la seconde : fois avec ces Espagnols qui bravoient eucor ; i et monloient ces bandes jusques à six mille hommes de pied , qui valloienl bien dix mille d'autres; car, quand on a une ibis battu, l'on espère de rebatlre eucor bien a l'aysc : et cela est venu souvent aux guerres, au moins quand ; l'on y retourne incontinent de frais , et sur la j chaude , après le premier coup.
Aussy nos gens le sçavoient bien reprocher aux Espaignols. En leurs escarmouches, la rivière entre deux, ils crioient : «A Cerizolles, «a Cerizolles.» l.es Espaignols reproehoient «A tPavye, à Pavye ;» mais cela esloil vieux. Ils leur reproehoient aussy. «A Parpignan, à Par- | a pignan ; » et les nostres : a A Landrecy, à l.an- { «drecy;» comme eux mesmes confrssoient , I mets vettaco que las trinc/was de Laiidircy*. \ Force autres petits quolibets et rrproches s'en- | Iredisoicnt-ils, ainsy qu'est la cousturae des soldats , qu'on ne les en sçauroit empescher; et ainsy que les Espaignols reproehoient jadis aux nostres, au royaume de Naplcs, après la roulte du Garillan qu'ils disoient aux nostres : A Gavillano no nos verremos , sefiores Franceses*.
J'ay ouy dire que l'empereur, pour couvrir son jeu de cestc paix, pourtant qu'elle n'y fust beaucoup advantageuse , disoil qu'elle ne pro-
' Ce moioe éioil un jacobin de la famille de» Gusmans , à qui Charles de ÏNulljr, plénipotentiaire de France, donna un soufflet , pirce qu'il crut que ce moine manquait de respect à François 1, ri m* |>nv.i lui-même, par ortie action trop violente, de la dignité de chancelier qui lui éloil destinée. M dr Thou, ad wtn.
• t/est-à-dire plus misérable qu»; les tranchées de LandrecM-s.
* Nous nous verrous au Garillan, messieurs les François.
venoit de luy, mais miraculeusement, comme quasi du ciel et de Dieu , et comme si ce moyne en fust descendu pour la faire, par le commandement et volonté de Dieu ; et pour ce , qu'il ne vouloitallrr a rencontre, ains accepter benignementcequeDieu luy présentoir, craignant autrement son indignation. Quelle ruse et astuce espaignole! Aussy qu'il n'a voit piint d'envie de s'approcher de Paris ny le saccager, de peur, par le sac si grand et si opulent, enrichir et engorger si fort ses soldats, qu'après, devenus riches, ils ne voulussent plus tenir le rang de soldats , mais de princes, ei tous se fussent retirés chez eux tenir cest estât, et luy demeurer seul.
Quelle rodomontade espaignolle! surquoy il y a belle matière de discoure : sçavoir, s'il est bon que le soldat s'enrichisse tant et s'engorge de biens, tant par sac de grande ville que d'autres lieux.
Quand M. de Nemours reprit la ville de Bresse, ses gens s'y firent si fort riches et pleins (car ils y mesuroient le velours à la picque et y prenoient les escus à grandes poignées), que la pluspart se desbanderent de l'armée, et se desrobcrcnt au mieux qu'ils peureut , porter et serrer le tout en leurs maisons; que puis après ils faillirent bien à la battailie de Ravenne, et l'armée en resta fort manque et fbible. Tant d'autres exemples allégueraiton , mais ce seroit trop long.
Ceste paix donc faietc, l'empereur se retira d'où il estoit venu : et le roy, non encor las de la guerre, encor qu'il s'advançast sur l'aage et sur les indispositions que tant de guerres luy avoient rapporté , il s'en alla à Bouloigne faire la guerre au roy d'Angleterre, qui avoil refusé de se comprendre en la paix , où l'empereur ne l'avoit oublié, ainsy que fit ce brave et ce oom-par duc Charles de Bourgongne , qui refusa celle que le roy d'Angleterre avnit faietc avec le roy Louys XI, jusques à luy mander des injures comme â un roy de peu.
Force beaux raids d'armes se firent en ceste guerre de Bouloigne , qu'on trouve pat eacrit.
Quelque temps après, le roy d'Angleterre mourut. Sa mort, sceue de noslre roy, luy
1 Ravenne. Les Parisiens en particulier substituaient souvent la a IV. Ravanne ; ils portèrent ; Us allarent ; pour Ramvi*; ils portèrent; ils allèrent.
touscba au cœur : d'autant, dit-il , qu'ils es- belle duché, qu'en peu de temps il conquesta. toient contemporains, et que désormais il.es-
loii temps qu'il s'apprestast pour desloger, car Vérone, Sienne,
l'autre estoit allé faire des logis devant : comme , Viccncc, G rosse to,
il ne faillit a sa dcvïnation, car après l'an mille Padoue, Chiusi ,
cinq cens quarante sept, il mourut à Ram- Vcrsel, Peruge,
houillel , el Traves y perdit son bonnet. Cestoit Albc, Asccsi,
un colibet qui lors trotta. Ast, Nocera,
Traves estoit une fille de la reync, l'une des Alexandrie, Reloua,
belles, gentilles et gallantes de la cour en Tortonc, Fcltro,
tout , despuis mariée avec M de Grandmonl, et Plaisance , Rcrgamo,
sœur à feu M. le Vidarae, s'appellant Hclaine Parme, Bresce,
de Ciermont. Ce jour là, allant au chastcau, Rctfgio, I-odi,
elle estoit veslue à l'espaignolle et accommodée Boulloigne , Crémona ,
d'un bonnet qui, ains> qu'elle passoit sur le Pise, Crème, pont, le vent le luy emporta de la teste dans
le fossé , où il se perdit , dont jamais plus n'en j De sorte que, sans une infinité de chasteaux ,
ouyl-on nouvelles , d'autant , disoit-on , qu'il y ( se v»t seigneur de vingt-neuf grandes villes, avoit une fort belle et riche enseigne. Les uns en content d'une façon , les autres d'une autre.
craint quasy de toute l'Italie.
1-es Lucquois se donnèrent à luy, et peu s'en fallut que les Florentius n'en fissent demesmes. Or, advanl qu'annoncer la mort de ce grand • " fit baslir cc ,,eau chasteau de Pavye avec
roy, il faut que je fasse encor ceste disgression, avec ce discours sur le grand droict qu'ont tant prétendu et tant crié nos roys Louys XII , François I et autres, sur le duché de Milan. J'ay veu autrefois un grand personnage espaignol m'en discourir : et de faict m'en monstra un fort beau traicté espaignol imprimé, que j'eusse ici volontiers inséré ; mais il estoit trop long; et pour l'abréger, il me dit qu'ils n'y avaient aucun droict.
son plaisant parc et ceste superbe chartreuse. Toute ceste grandeur luy vint par ceste investiture de Milan, avec son gentil esprit, sa va leur et ses venus, que son fils après luy n'imi a. Aussy disoit-on lors, d'una ottima radice cattiva pianla t.
Voylà donc le beau droict de ce duché, qu'ont tant débattu nos roys passés par tant de gouttes de sang espandues de nos braves François et par tant de biens perdus et dissipés.
Le roy Louys XII le pretendoit à cause de L'empereur Charles n'y avoit pas plus de droict
madame Valentine, légitime fille du duc de I que les autres, sinon en tant qu'il estoit empe-
Milan : et le duc Sforcc, pour en avoir espousé | reur» et le vouloit remettre et conjoindre à
la bastarde, le gaigna et le conserva par sa va- I l'Empire, comme il avoit esté autresfois : si ce
leur et sa bonne espée. Tous deux , ny les ! n e8t Qu'il s'aydast d'un traicté que fit le roy
vicomtes ducs de Milan . ny les Sforces, ny les • Louys XII avec l'empereur Maximilian , dit ce
Gai leasses n'y a voient non plus de droict l'un ! livre, qu'est, que voulant entreprendre sur
que l'autre, sinon que comme vrays tyrans qui Naples,et craignant que ledicl empereur l'y
l'a voient usurpé sur l'empire. I traversas! , fut arresté le mariage de don Char-
Vray est que les empereurs qui n'estoient pas Ie8' petit fils de l'empereur Maximilian, qui
un empereur Charles, n'ayant ny cœur, ni va- n«-' pouvoit avoir qu'un an, avec madame
leur, ny moyens pour leur oster, furent con- Claude, fille aisnée dudict roy Louys XII , la-
traintts de le leur laisser et les en i m pa ironiser, quelle estoit aussy fort jeune; lequel mariage
pour les tenir à fuy et hommage de l'empire, | ne s'accomplit, et la maria avec le duc d'An-
ainsy que commença I^adisiaus empereur, qui en investit Jehan Galeazzo visconite, fils de Jehan Maria, qui se rendu si puissant avec cestte
goulesme , despuis roy François ; et fut dict par cc concert de paix que si ledict mariage ne s'accomplissoit avec don Charles, que dès lors
et d ores na va nt l'empereur investissoit du duché de Milan son petit Mis du tout et pour jamais. Ce qui fut approuvé par ledict roy Louys : de sorte que, par cestc investiture et feude l, l'empereur en a tousjours jouy, et les sieus.
Ce n'est pas tout ; car lors que le roy François , après sa délivrance de prison , et que le pape , luy , le roy d'Angleterre et potentats d'Italie, firent cestc grande ligue générale contre l'empereur Charles, le roy François advoua Louys SForce pour duc de Milan , et le receut pour tel , qui estoit une renonciation au roy de ladicie duché ; ce qui porta grand préjudice au roy sur son dict droict.
El l'empereur secut fort bien alléguer toutes ces raisons au pape, estant à Rome, et à son collège, et à l'ambassadeur du roy, M. de Vely, lequel n'ayant pas plustost mis pied à terre dans Naplcs , à son retour de Thunes , ne luy donnant pas seulement loysir de respirer de l'ayr de la mer, luy en vinl parler, pour en faire raison au roy de cestc duché. L'empereur , de colère , fut contrainct de luy dire : « Vrayment ,
* monsieur l'ambassadeur, il faut que je vous die «que vous estes forl fascheux et importun (au- «cuns disent qu'il dit, el voslre maislre et « tout ) , de me rompre la teste et me fascher si «soudainement , et ne me donner loysir de me u rafraischir et songer un peu en moy , me par- « 1er et me demander une chose où le roy n'y «a non plus de droict qu'en l'empire du Turc, o Pense le roy, et vous et tout, que je luy donne «ce qui est à moy? Venez parler à moy quand «je vous le manderay à un autre jour ; je vous
• rcmonslreray de quoy.» Et ainsy renvoya M. l'ambassadeur ; comme de vray il n'y avoit point de raison qu'il luy parlast si tost de cela ; il pouvoit bien attendre à quelques jours plus oporluns. A Rome aussy , il les paya tous deux , luy cl l'cvcsque de Mascon , ambassadeur vers le pape , de mesmes monnoye.
Il ne faut doubler que si le roy ne l'eust tant importuné, et faict solliciter et presser, possible en eust-il tiré pied ou aisle , comme on dit : car j'ay v«u ceste expérience, souvent les grands roys et princes hayr extresmement des fascheux et importuns; el dit-on en commun proverbe : On ne sçauroit assez tost se
deffaire d'un fascheux et d'un importun.
Lorsque ledict empereur passa par France, on ne luy fil que parler et importuner de ce Milan ; si bien que tant d'honneurs et bonnes chères qu'on luy fil ne valoieni pas les i m port un nés qu'on luy en donnoit { disoit-il ; : de sorte que c'estoit à luy à bien se revirer el deffendre par faintisics , connivances et temporisemens, tant qu'il peut, jusqu'à ce qu'il fut en Flandre, qu'il manda par le brave M. du Peloux. duquel j'ay parlé cy-devant, ayant charge seulement de s'adresser à M. le cardinal de Lorraine , et luy dire que de donner el se deffaire de sa duché de Milan il ne pouvoit pour beaucoup de raisons qu'il allégua , que l'on voit dans nos histoires, mais que volontiers il donneroil à M. d'Orléans tous ses Pays lias , qu'il feroit ériger en un beau royaume.
Il en manda de mesmes après la paix de Jalon ; mais M. d'Orléans mourut bicnlost après: et ainsy fut libre l'empereur de sa parolle el accomplissement dudict traicté.
J'ay ouy dire, et se trouve par escrit , que dès la première ouverture de donner la Flandre, le roy entra en son consentement sai s M. le connestablc, qui lors estant en crcdii encor, comme sage et bien advisé, rcmonsir < au roy que deux frères si grands, si puissans et si près les uns des autres, et forl chaioml leux , se pourroienl un jour entrer en picqur , se faire la guerre et se delfaire les uns les autres, et qu'il ne falloil pas les approcher de si près, mais les reculer au loing vers Milan, qui ne seraient si voisins , et hors de toutes commodités à ne se rien demander.
J'ay ouy dire , el de bon lieu , que si M. ti'< leans ne fusl mort , que le roy, desdaignani ; conseil de M. le conncMable, lors en desi.. vcur,il acceptoit ses Pays Bas fort voinnti» en royaume, qui valoicut bien autant qi<< Milan, voire plus. J'en laisse le jugement à tir plus habilles que moy, encor, dit Philippe* de Commines, que la maison d'Autriche y prétend quelque droict.
Voylà en peu de parolles les droict s de Milan de nos roys, que diseut les Espaignols; mais nos François chantent bien autrement. Le tout gist , si ces ducs de Milan que j'ay nommés estoient vrays ducs de Milan, ou tyrans, paillards et vrays usurpateurs. Là gist le lièvre ;
car il faut venir au premier origine , on qui onl esté plustost , ou les empereurs , ou les ducs.
En voiey encor un autre , et puis plus, sur ce grand traicté de Madrid , qui fut encor tant débattu. L'empereur, pour un très habille qu'il estoit, fit une très grande faute, et nostre roy y fit un traiel d'un très habille prince. Que pour l'entretenir, il fut dict et proposé que le rny donneroit pour ostages ses deux fils aisnés , qui croient M. le Dauphin et M. d'Orléans , ou mondict seigneur '.e Dauphin seulement, et avecques luy M. de Vandosme,
M. le duc d'Albanie.
M. de Sainct-Pol ,
M. de Guysc,
M. de Laulrcc ,
M. de Laval en Brelaigne,
Le marquis de Saluées ,
M. de Rieux ,
M. le grand seneschal de Normandie,
M. le baron de Montmorency,
M. de Brion,
M. d'Aubigny ; au choix de madame la régente , pour demeurer tous ostages devers l'empereur, au lieu qu'il luy plairoit , jusqu'à ce que le roy luy eust délivré le duché de Dourgongnc et autres places contenues audicl traicté, et faict ratifier aux estais de son royaume ledict traicté.
C'estoit un beau coup à l'empereur s'il eust receu tous ces grands seigneurs pour ses ostages , sans le remettre au choix de madame la régente, qui ayma mieux livrer ses deux enfans que les autres; ce que plusieurs mères ou grands mères n'eussent volontiers pas faict, et fascha fort a ceste bonne et saincte princesse la reync Claude leur mere; mais elle n'avoit pas trop grand crédit.
L'empereur, certes, avott fort sagement proposé ceste eslcction de tous ces grands seigneurs et capitaines; mais il la devoit réserver à luy , et non à madame la régente, qui , bien sage et advisée, ayma mieux envoyer ses deux fils que ces grands seigneurs et capilaincs,dont s'en trouva mal l'empereur ; car , s'il eust choîsy et pris tous ces grands mes- 1 sieurs , il ostoil tous les moyens au roy de luy faire la guerre, comme il la luy fil puis après, et le contraignoit à l'accomplissement du traicté; car, le roy desgarny de ses bons capi-
(aines, il n'eust sceu luy seul f;iire guerre et y survenir.
Voylà une grand faute que fil l'empereur en ce traicté, cl un bon coup que fit le roy et sa mere pour son fils et pour le royaume, ne le desgarnissant de capitaines si nécessaires ; au lieu que pouvoit servir un jeune enfant di« six ans? J'ay ouy dire à une grand dame que l'empereur s'en repentit bien puis après, comme de raison. Voyez les Annales d'Aquitaine sur tout ce discours. Venons à ceste heure à la mort de ce grand roy.
Ce roy, advant mourir, fit les plus belles leçons et remonslranccs au roy Henry son su cesseur, tant pour le monde que pour Dion, et comment il le debvoit servir, et gouverner son royaume ; car c'estoit le roy du monde le mieux entendu , et qui avoit de grandes expériences et sciences. Le sens luy fut toujours sain, et la paroi le fort ferme, et puis mourut en Irès bon chrestien et belles rcpenlanccs. Et sic, comme dit Paulo Jovio, maximus latins orbis rex in infimo totius Galliœ vico periit. Il dit vray de l'un ; mais la maison de Rambouillet est l'une des anciennes bonnes et belles maisons d<- France, et d'où sont sortis d'aussy gens de bien et d'honneur qui soient jamais sortis des autres maisons, et mesmes de ces derniers dix ou douze frères, qui ont esté très excellens en armes et en lettres.
Ce roy fut enterré a Sainct Denys, sepullure ordinaire des roys . avecques une pompe funèbre autant exquise que jamais de roy ait esté faicte, que je ne descriray point, et autant luclueuse et triste : et ce qui plus agravoit la douleur et le deuil , c'estoit qu'avec luy esloient portés les deux corps de ses deux enfans, l'un de M. le Dauphin François, et l'autre de M. d'Orléans, qui n'avoient encor de scpu'ture, pour vouloir attendre, par un destin fatal, à faire compaignie au roy leur pere, tant en la pompe qu'au cercueil.
lui.
M. LE DAUPHIN FRANÇOIS
pardonne à ceux qui le firent faire 1 ; mais ils en ont bien eu la conscience chargée d'avoir faict si misérablement mourir un si honncsle et gentil prince et digne d'estre fils d'un tel perc.
Il tenoit son humeur toute contraire à celle de messieurs ses autres frères; car il estoit fort froid , tempéré et posé , ainsy que tel il fut remarqué , en estime de toute la grande assemblée qui fut faute à Marseille pour les nopees de M. d'Orléans et de la niepec du pape , Catherine de Medicis , qui despuis a esté femme et mere de nos roys. J'ay ouy dire que tous ces estrangers , tant grands que petits , jettoient fort l'œil sur luy ; car il participoit de leur température; et , ce de quoy ils l'en aymoient et admiroient davantage , il estoit doux et gralieux , et très sajjc et modeste. Il ne se plaisoil d'habiller de couleurs , mais de noir, au moins la pluspart du temps.
J'ay ouy dire aux dames de ce temps là qu'il leur estoit fort respectueux , et les servoit avec grand honneur; et mesmessa maistresse,donl fut faicte ceslc chanson :
Bruurttc tui ,
JjnuU nescray blanche
C'estoit une fitlcdcla reyne, de la maison de Maumont , très bonne et ancienne , du haut Limosin. Elle estoit ma cousine germaine , fille de ma tante , sœur de mon pere. C'estoit une très sage et ve; tueuse fille; car les grands volontiers se font des maistresscs pour la gentillesse et pour les vertus qu'elles ont, autant que pour autre chose.
Ce prince aymoil fort à boire de l'eau , et mesmes après les repas et quand il avoit faict de l'exercice : et pour ce , dona Agnès Beatrix Pacheco, dame d'honneur de la reyne Eleonor, luy avoit faict présent d'un petit vase dont on use en Portugal , qui est d'une terre tanée si subtile et fine , qu'on diroit proprement que c'est une terre si|;ilée; et porte telle vertu, que, quelque eau froide que vous y mettiez dedans, vous la verrez bouillir et faire de petits bouillons comme si elle estoit sur le feu; et si pourtant n'en perd sa froideur , mais l'entretient ; et jamais l'eau ne fait mal à qui la boit , quel-
' Caiberinc de MMicU el Charles-Quint en ont été nonseulemeot très soupçonnés , mai» ineme accusé*. Voyez le premier livre de VUUtmrt de M. de Thou.
que chaud qu'il aye, ou quelque exercice violant qu'il face.
On dit que les roys de Portugal (cl mrstues, moy estant en Portugal , il me l'a ainsy esté confirmé par gens anciens qui l'ont veu jadis) ne beuvoient point de vin, que de l'eau ; et eestc eau ne beuvoient dans autre couppe ny vases qu'en ceux là faicts de cestc terre ; et , après qu'ils avoient beu le coup , le cassoient en le laissant tomber devant eux, cl puisfalloil changer ; et ne beuvoient jamais deux coups dans un mesme vase ; mais despuis cela a esté changé, car le coust estoit trop grand , et la curiosité trop excessive. De moy, j'ay bien veu ce roy de Portugal , Sébastien dernier , ne boire que de l'eau , et dans ces petits vases , mais non de les rompre , et le voyant manger souvent. Des anciens chevalliers portugais me firent tout ce conte. Et ay beu souvent dans ces vases de l'eau ainsy froide, et ayant grand chaud, et courant la poste, qui ne m'a jamais faict mal.
Ce prince donc . ayant joué à la balle dans te pré d'Aisnay à Lyon, il commanda à un page de sa chambre de luy aller quérir de l'eau fraische dans le vase ou potel que doua Agnès Beatrix luy avoit donné. Le page s'y en va , et tire de l'eau du puis d'Aisnay mesmes ; et, ainsy qu'il advisoil le seillau dans le puis, et qu'il avoit mis son polct sur le bord du puis . le malheureux empoisonneur (je ne nommrray point son nom.cncor qu'il soit nommé ailleurs assez car il ne le mérite non plus que celuy qui brusla le temple d'Ephcse ), espiant à toute heure l'occasion pour faire son coup , celle là se présenta à luy fort à propos pour luy, mais fort mal pour la France; et ainsy que le page regardoit dans le puis, l'autre jetta la poison avecques les deux doigts dans le polct, comme il confessa despuis ; el faisant bonne mine . et arregardant le pap,e verser l'eau , il s'en va. En quoy le page eut tort, ce dicl-on : car il ne nettoya point le potet; et, ayant versé l'eau à plein dedans, la porta à son maistre, qui la beul toute sans y rien laisser. Aussy lost il se senlit touché et malade, dont après il en mourut. Il n'avoit garde de faillir; car la poison estoit de la fine cl de la bien préparée, non seulement pour ce prince, mais pour le roy,
« Céttit un Ferraroi* nommé Sébastien Montecuculli
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disuit-on , et messieurs ses autres enfans , et ainsy qu'il advoua au supplice. Voylà comme je l'a y ou y dire et coûter à une honnestc dame de la cour, qui y estoit pour lors.
Le roy son pere porta cestc mort si impatiemment, que de long temps il ne s'en peut remettre ; car il avoit très grande espérance et bonne opinion de ce fils. M. du Bellay le raconte fort bien en ses Mémoires, sans que je le die.
Ainsy mourut ce bon et beau corps , ny plus ny moins qu'une belle fleur du printemps qui est emportée par un vent froid , ou d'une Reliée inopinée du matin. Ainsy desparlil ceste belle aame jeune. Jeune aame l'apellè-je, à mode que nous autres courtisans j'ay veu que nous appel lions a la cour un jeune gentilhomme qui ne faisoit que venir, jeune espée. Aussy, jeune aame se peut-elle dire, pour estre enfermée dans un beau jeune corps ; et non pas autrement , selon l'opinion de plusieurs grands philosophes qui afferment toutes les ames esgallcs , et autant belles et parfaicles l'une que l'autre , et auiaut celle d'un jeune comme d'un vieux , et autant d'un vieux comme d'un jeune. Toutesfois , avec l'opinion d'autres grands que j'ay ouy parler, je ne sçaurois pas autrement croire, puis que ce n'est uu article de nosire foy , que l'aine d'un jeune enfant, d'un sot, d'un fat, d'une beste, d'un meschant, peut eslrc aussy belle, pure, nette, accomplie et parfaicle comme d'un sage, d'un habile , d'un honnestc, d'un vertueux cl homme de bien; et non plus rame d'une dame laide , maussade, sotte, beste, peut se parangonner à celle d'une belle, honneste et agréable dame. De cela il y en a de grandes disputes , dont je m'en rapporte aux grands docteurs et philosophes.
Taul y a que ce fut un très grand dommage pour toute la France de la perte de ce M. le Dauphin ; car j'en ay ouy dire de grands biens à plusieurs , et surtout à M. le mareschal de Brissac , qui estoit son fidelle escuyer fort favory ; et aussy que madame de Brissac sa mere l'avoil nourry petit , comme (ous les autres enfans et filles de la maison de France.
M. le vicomte d'Orte et M. le comte deRoussy, qui n'avoienl bougé d'avec luy estant en oslage en Espaiguc, et qui esloient ses grands favorys, m'en ont dict de grands biens.
SDS CAPITAIISES FRANÇOIS.
Feu mon graud pere, messire André de Vivonne, sencschal de Poiciou , avoit esté son gouverneur, et s'intituloit aiosy : Gouverneur de M. le Dauphin, et chambellan du roy. Aussy j'ay veu force lettres du roy, de la reyue et autres grands en nostre maison, qui luy donnoient ces qualités, avec celle de scneschal de Poiciou , qui esloient belles et bonnes ; car lors le scneschal de Poiciou donnoit des offices, aiusy qu'il fil sou lieutenant M. Douyneau , ce grand personnage qu'il tira du barreau de Paris, et luy donna cest estât gratis. J'ay veu aussy force doubles de lettres qu'il escrivoit au roy et à la reyne , de l'enfance et de la jeunesse , des exercices, actions et occupations de ce prince; mais asscurez - vous qu'elles ne senloient rien de l'enfance ny d'une sotte jeunesse.
MONSIEUR D'ORLEANS
M. d'Orléans , son tiers frère , dit-on qu'il mourut de poison comme luy; mais point, disent aucuns, car il mourut de belle peste à l'abbaye de Fermoustier près d'Abbeville. Voulant loger en un logis tout pestiféré, cl qu'on luy remonstra qu'il n'y faisoit pas bon , il respondit : a C'est tout un , j'y logeray. Jamais « fils de roy de France ne mourut de peste ; » et qu'il ne s'en trouvoit nul par escrit aux annalles : mais il en fut de l'escot ce coup-la ; et pour ce , il ne debvoit tenter Dieu.
Il alloit plus viste que feu M. le Dauphin son frere : il estoit prompt, bouillant et aimant à faire lousjours quelque petit mal : feu M. le Dauphin n'en faisoit jamais. M. d'Orléans estoit le plus beau de tous , encor que la petite vcrolle luy eust gasté un œil ; mais il n'y paroissoil point.
Pour le roy Henry, j'en parleray à son tour; mais j'ay veu le pourtraict et de M. le Dauphin et de M. d'Orléans. Selon l'advis de plusieurs dames et gentilshommes, on trouvoit M. le dauphin aussy beau et le tainct plus clair et net, encor qu'il fust un peu mauricaud , et M. d'Orléans blond. D'aucuns mauricauds passent bien les blonds en beaulé , comme les femmes brunes les blondes.
M. LR DUC
Aucun» de leur temps, et mesmcs aucuns l'ont escrit , disoient que mondici sieur le Dauphin et le roy Henry ressembloient leur ayeul du costé de la raere , le roy Louys XII en plusieurs traicts de visage et façon de faire , et estoienl plus retenus; et M. d'Orléans au roy son pere . son visage ouvert , en sa gaillardise et franchise, et aussy en beauté et grâce.
Le roy l'aymoit parce qu'il estoit actif, disoit-il ; et telle humeur active luy plaisoit fort en ses enfans , et aux gentilshommes françois aussy, ne les estimant point s'ils estoient songea rs et sourdauls et endormis : car le naturel du vray François, disoit-il, porte qu'il soit prompt, gaillard, actif et tousjours en cervelle.
Si le tança-il fort de sa grand promptitude , et pourestre trop esveillé, lors qu'à Amboise, que le roy estoit couché et tout le monde retiré, ne voulant point encor dormir et voulant passer son temps : «Allons, dit - il , battre le «pavé sur les ponts, et nous battre contre ces «lacquais qui ne font que ribler et battre tout « le monde. • U avoit ses gens selon son humeur, et surtous le seigneur de Castelnau , de Gascogne ou de Rearn , brave et vaillant gentilhomme , et qui ne demandoit qu'à frapper , tant estoit fol et bizarre. Eslans doneques sur les ponts, y trouvèrent ces lacquais qui Icnoient tout le pont en subjection. Soudain M. d'Orléans, avecques toute sa troupe, les charge de cul et de teste. Eux , qui estoient tous grands lacquais de ce temps-là, et mesmcs ceux du roy, et qui Dorlotent tous les armes, commencèrent à se mettre en derïencc : tellement que, sans cognoistre, un alloit tuer M. d'Orléans , qui estoit des plus advancés , tant il estoit hardy, sans le seigneur de Gastclnau , qui s'advança cl se mil au devant, et receut le coup que son maistre alloit recevoir, et tomba mort par terre. Ce fut aux lacquais à se retirer, oyant nommer M. d'Orléans, et à M. d'Orléans à les charger, non sans en blesser beaucoup : mais les autres , estans mieux ingambes, se sauvèrent, et M. d'Orléans demeura maistre de tout le pont. La victoire n'en fut pas plus belle, ny dequoy triompher. Il fit emporter M. de Castelnau , qu'il regretta infiniment, et doublement, parce qu'il faymoit fort, et aussy qu'il estoit mo«*t pour luy.
D'ORLEANS. 27à
Le roy en secut l'esclandre, qui se courrouç» contre son fils, ne faut point dire de quelle rigueur et col 1ère , jusques là à luy alléguer que s'il se vouloit perdre par ses folies, qu'il ne vouloit point qu'il fist perdre inconsidérément et mal à propos les gentilshommes de son royaume qui luy aydoientà maintenir sa couronne. Beau mol et belle considération , certes ! Ce fut à feu M. d'Orléans à faire le marmiteux , et de festonné et fasché , devant le pere. Ainsy l'ay-je ouy conter à une dame de la cour qui y estoit pour lors. Toutesfois,au bout de deux ou trois jours, le roy oublia tout et s'appaisa, ne pouvant recouvrer le trespassé, dont ce fut grand dommage.
Que c'est comme il y a des lieux fatals et désastreux pour aucuns ! car, au bout de vingt ou vingt-cinq ans que ce sieur de Castelnau fut tué là à Amboise, son jeune frerc, qui avoit esté son héritier, vint à avoir la teste tranchée en la place, pour la sédition d'Amboise, dont il eu fut fort accusé, et des plus avant meslés. Il fut pris dans le chasteau de Rane , à une lieue de là, et M. de Nemours fut commadé de par le roy de l'aller assiéger et le prendre. Il se rendit, sur la paroi le dudicl M. de Nemours, à sauveté, et qu'il n'auroit aucun mal; mais, estant fort convaincu de lese-majesié, il eut la teste tranchée : dont advant M. de Nemours débattit fort la foy et la parolle qu'il luy avoit donné de la vie, et qu'on luy faisoit tort; et en vis mondict seigneur de Nemours fort en collerc. Mais furent assemblés mareschaux de France qui estoient là pour lors, et capitaines et chevalliers de l'ordre , qui , devant le roy et M. de Nemours, débattirent queM.de Nemours ne pouvoil donner telle parolle ny telle assurance si près de la personne du roy , qui avoit esté là envoyé que pour faire sa volonté et commandement , et mesmes qu'il agissoil de crime de lese-majesté. Geste cause fut si bien disputée par ces grands personnages, que M. de Nemours acquiessa.
Et entr'autres beaux exemples fui allégué ecluy du duc de Valcntinois, Caesar Borgia, à qui Gonzalle Hernandci, dict le grand ca pilon, avoit donné quelque sauve-garde et passeport ; mais le roy Ferdinand le fit trousser , disant que le subject ne peut donner nulle parolle ny foy pardessus celle de son roy, et
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quelque qu'il donnast , s'il ne plaisoit à son roy, c'esloit une chanson.
Ils alléguèrent aussy Ix)uys d'Armeignac, lequel ayant esté assiégé par M. de Beaujeu et Tanneguy du Chasiel , et s'estant rendu a eux la vie sauve, et pris ainsy, le roy l ouys XI n'en voulut tenir rien. Mais à cesluy-là tout es toit de guerre, de droiet ou de ton ; et lu y fil trencher la leste.
Telles promesses et conditions sont bonnes aux lieutenans de roys en estranges provinces , ou mesmes dans le royaume, selon leur patente bien ample et fournie d'un grand pouvoir : mais à la présence et à la veue du roy, comme d'Amboise il voyoit le chasteau de Rane , M. de Nemours ne pouvoit s'obliger sa foy sans son roy.
Ce discours meriteroil une autre prolixité, et faicl d'un plus suffisant que moy, encor qu'il me souvienne de beaucoup de raisons et exemples que je vis M. de Guyse et M. le cardinal son frere alléguer le soir a soupper, qui meriteroient d'estreescrils; mais je me détournerais par trop de mon chemin , cl me faudroil faire un grand destour pour le reprendre et retourner encor à M. d'Orléans , lequel , aussy tost qu'il peut porter les armes , fut tout bouillant de guerre, et pressoit à tous les voyages le roy son perc de l'y mener , ce qu'il faisoit : et puis luy donna charge d'armée pour aller conquester la duché de Luxembourg , qu'il conquesta en un rien ; aussy avoil-il M. de Guyse, Claude de lorraine, grand capitaine, pour son principal conseil.
Ceste conqueste ainsy heureusement faicle par luy, s'en vint en poste trouver le roy et M. le Dauphin son frere à Perpignan , bravant, piaffant , orgueilleux , qu'il sembloit bien que c'esloit luy, et M. le Dauphin son frere rien auprès de luy, qui n'avoit rien sceu encor faire ny mordre tant soit peu sur Perpignan : ce qui fascha fort M. le Dauphin ; et voulut mal mortel au mareschal de Montpezal, qui l'a voit là embarqué , le tenant pour un mauvais capitaine , mais fort bon courtisan et fin. Aussy feu mon pere l'appelloit tousjours Lesche-escuelle de cour, tout son cousin et mareschal qu'il fusl; dont il s'en rioit , car il voyoit bien qu'il avoit affaire à un homme scabreux et haut a la main , et mauvais garçon , et qu'il l'avoil veu venir et
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parvenir, plus par importunité et sidue de cour, que pour autre chose.
A ce que j'ay ouy dire, mondict sieur conceul une sourde jalousie , voire inimitié, contre son frere ce coup la : mais le roy, s'en doutant, y sceut bien remédier sagement par sages rcmonsirances et deffenses, et par louanges esgalles données à l'un et à l'autre ; faisant la conqueste de l'un très facile, et le siège de l'autre 1res difficile et mal cogneue par ledict Montpezat , ainsy que j'ay ouy raconter à M. de Rostain , qui vit encor , qui esloit maistre de la garderobbe dudict M. d'Orléans, et son très favory.
Si ne se peurent-ils jamais pourtant bien compaslir ensemble, car M. d'Orléans vouloit un peu trop s'advantager, tant pour l'amour de son humeur qui estoit folastre, que pour ce qu'il pensoit estre gendre ou nepveu de l'empereur, qui luy promettoit en mariage, par traicté de paix , sa fille ou une de ses niepees , avecques la restitution de la duché de Milan, etl'abusoit. Mais aucuns disoient qu'il l'amusoit en cela , et le roy son pere , et son fils , ny plus ny moins que son ayeul Charles , duc de Bourgongne, en faisoit de mesmes à la plupart des princes chresliens de madamoiselle de Bourgongne sa fille. Aucuns disent pourtant , comme je le tiens de M. de Rostain et d'une dame de par le monde qui en sçavoit des secrets ( car elle servoit au lict du prince ), que l'empereur l'affectionnoit et aymoit son humeur, et le gousta fort despuis qu'il alla faire un voyage vers luy en Flandres, et que, s'il ne fusl mort , il fust esté ou son gendre ou son nepveu : il ne fusl pas esté mal en femme s'il eust espousé l'une de ses deux filles , l'une imperatrix despuis , et l'autre la princesse d'Kspaigne, comme j'en parle ailleurs d'elles ; il eut aussy de belles et honnesles niepees.
L'empereur donc aymoit ce prince , autanl pour ses belles vertus que parce qu'il le voyoit remuant et bouillant comme luy, et que, voyant le roy sur le déclin de son aage et s'advancanl au trespas,il esperoit par son ayde de brouiller le roy et la France et s'ayder de luy . comme fil le duc Charles de Bourgongne quand il s'ayda du duc de Guyenne contre le roy Louys XI. Si bien qu'on dit que les plus sages et les plus zélés à la France dirent que c'esloit une
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belle dctprsrhc de luy, car il l'cust perdue; d'autres, se confiant à luy en son bon et franc naturel François, disent qu'il ne fust pas esté si desnaluré contre son roy et frerc, ny contre sa terre naturelle ( il n y a rien pourtant que l'ambition ne corrompe ) , encor qu'il se fust mis â aymer la nation italienne , et se vouloit fort façonner à ses façons et habite tant qu'il pou voit.
Knfin il mourut regretté des uns , et d'autres non. Ce fust esté pourtant un jour un brave et grand prince et bon capitaine , après qu'il eust jetté sa gorine et ses fougues , comme l'on dit des jeunes poullins.
J'ay cogneu une dame de par le monde, qui despuis en noslre cour a bien faict la roarmiteusc et la prude , qui en estoil fort esprise d'amour : aussy disoit-on qu'il fcnlreienoit comme s'il l'eust nourrie. Quand elle sceut sa mort , elle sceut en mesmes temps celle de son mary, qui luy ayda à celler et cacher tellement le regret qu'elle porloit de son prince , que plusieurs qui n'en sçavoient le serpent sous l'herbe , attribuoient du tout ce grand deuil pour le mary ; mais il estoit plus voué au prince qu'au mary : et ainsy d'une pierre fit deux coups, et se servit de l'un pour couvrir l'autre. Ainsy la mort de son mary luy prof fi la en cela pour cacher son hypocrisie ; car sans cela elle estoil descouverte, pour les hauts cris qu'elle fit et le grand regret qu'elle démena pour la mort de ce prince , qu'elle sceut seulement un jour avant celle de sou mary. Voylà comment la moictié du monde se desguise et trompe l'autre moictié.
Or c'est assez parlé de ces deux princes et fils de roy. lesquels, s'ils eussent vescu, fussent esté grands en tout, si la malle mort , envieuse de leur grandeur, ne les eust emportés.
Parlons d'autres grands personnages et capitaines.
M. LF. MARESCHAL DE CRASTILLON
M. le mareschal de Chastilton a esté en son temps un bon et sage capitaine, du conseil duquel le roy s'est fort servy tant qu'il a vescu I
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comme il avoit raison, car il avoit bonne leste et bon bras. Il mourut à Dax , en allant secourir et desassieger Fontarabie.
Les histoires parlent assez de luy sans que je m'y advance davantage.
M. de Montmorency, son beau frère , eut sa place de mareschal.
Il laissa après luy trois enfans , Odet , Gaspard et François de Colligny ou deChastillon, tous trois qui ont esté grands personnages. Des deux qui sont , M. l'admirai et d'Andelot, j'en parle ailleurs.
LE CARDINAL DE CHASTILLON
Odet fut M. le cardinal de Chaslillou , qui a esté un très sage et advisé homme de bien de prélat. Il fut faict cardinal fort jeune , en l'aage de dix-sept ans, à Marseille, par le pape Clément.
Tant qu'il a porté ce vénérable habit ronge , il a fort paru à la cour , et au conseil du roy, dont il en estoit; et donnoit de très sages advis , car il avoit un bon sçavoir et aymoit fort ceux qui en avoient , et en estoit le Mœcenas de plusieurs. Il faisoit plaisir à tout le monde , et jamais ne refusa homme a luy en faire , et jamais ne les abusa ny vendit des fumées de la cour.
Ce fut grand dommage dequoy il se plongea si fort dans la nouvelle religion , d'autant qu'il en perdit sa bonne fortune à la cour , et n'eut plus tant de moyen à faire plaisir comme il avoit ; car il n'exerça plus son estai , sinon après la première guerre, qu'il le reprit , non tant pour dévotion qu'il y portoit, que, entrant au conseil et y tenant son rang, il avoit encor grand moyen de faire plaisir à ceux de son party.
Mais despuis, les secondes guerres survindrent , où il se trouva à la battaille de Sainct- Denys, où il fit très bien et combattit très vaillamment ; et monstra au monde qu'un noble et généreux cœur ne peut mentir ny faillir, en quelque lieu qu'il setreuve, ny quelque robbe qu'il vestisse.
Les troisiesmes guerres vindrent aussy tost
despuis. Oncques puis après nous ne le vismes à la cour ; et s'en alla en Angleterre , où il mourut.
Il s'estoit marié , tout cardinal qu'il estoit ; mais il ne fit paroistre son mariage que quelque temps après. Il a voit espousé une fort belle et honnestedamoisclle, qu'on appelloit Haute- Ville, que despuis on appella mademoiselle de Loyre, de bonne maison , que madame de Savoye avoil nourrye : et , ne voulant plus qu'on l'appellast cardinal, il se faisoit appcller, parmy les huguenots, le comte de Beauvais , à cause de sa comté et evesché de Beauvais, dont il estoit evesque. Nous autres catholiques l'appellions tousjours M. le cardinal, car il nous estoit fort à mal de luy changer de nom , qui luy avoit esté si bien séant et par lequel il avoit tant bien servy la France d'autres fois , et faict plaisir à un chacun.
Il estoit l'aisné de» frercs ; auquel tous defferoient , comme il le meritoit certes : aussy leur faisoit-il tousjours du bien , et mesmes à M. l'admirai ; car il avoit de grands biens d'eftlise, et mondict sieur l'admirai estoit pauvre, d'autant qu'il avoit eu tousjours plus de soucy de la vertu que des biens.
Quant à M. d'Andelot, il estoit très riche, à cause de sa femme , qui estoit héritière de la maison Laval , très riche et opulente maison ; j'en parle ailleurs.
MfcSSlRE ROBERT DK LA MARCHE.
Messire Robert de La Marche a esté un gentil et vaillant capitaine. On l'appelloit au commencement le grand Sanglier des Jrdennes, pour l'amour de ses terres , qui aboutissoient aux Ardennes , et qu'il ravageoit toutes les terres de l'empereur et autres ses voisins, et y faisoit de grands maux , ny plus ny moins qu'un sanglier qui ravage les bleds et les vignes des pauvres et bonnes gens. Aussy fut-il le premier subject des guerres entre le roy et l'empereur, et le roy le prit en protection.
Il avoit pris pour devise ou patronne saincte Marguerite, que l'on peint avec un dragon à ses pieds, représentant ecluy qui la voulut dé-
vorer en la prison , comme nous lisons en sa vie. Et ce dragon représentent le diable; et offrant deux chandelles à ceste saincte , il en vouoit une à elle, et l'autre à monsieur le diable, avec ces mots : Si Dieu ne veut m'ayder, le diable ne me peut manquer. Devise certes fort bizarre et estrange, qui est pareille à celle de Virgile introduisant Junon parlante par ces mots payens :
C'est-à-dire :
« Si Je ne puit ftachir V% Dieu* , j'etmoiircray l'Enfer pour «le rootni. et m'addnucray à luy.»
J'ay cogneu en ma vie force gens tenir ces propos , dont aucuns s'en sont trouvés mal , autres bien.
Ce messire Robert fut un très vaillant et hardy homme. Il le monstra à Novarre , lors qu'il faussa six ou sept rangs de Suisses pour sauver ses enfans près à rendre le dernier souspir, estant par terre pressés et foullés , à demy morts , et ne pouvant prendre ny ravoir leur hallainc ; lesquels il desengagea bravement, et les ramena et remit en lieu de seurcté. Quel brave pere !
M. I/ADMIRA
11 faut louer mondict sieur le mareschai de La Marche de ce que volontairement il s'alla jetter ainsy dans Peronne. Que si elle fust esté forcée et prise , et luy pris , quand il eust eu cent mille vies , l'empereur les luy eust faict perdre, tant il hayssoit sa maison; ainsy qu'il fit à M. le mareschai et duc de Bouillon.
M. LE MARESCHAL DE BOUILLON
Ce mareschai a esté le premier duc de Bouillon , pour avoir le roy Henry érigé Bouillon en duché, encor qu'il ne le tienne pas, et d'autres le gardent pour luy. Il s'alla précipiter dans le chasteau d'Hedin , avec le duc de Castres et le marquis de Villars, brave et vaillant seigneur, beau frère de M. le connectable , où , après avoir enduré de très furieuses batteries et assauts , furent pris et gardés longuement en prison.
On dit que M. de Bouillon , après avoir payé une grosse rançon , fut livré à sa femme tout empoisonné ; qui fut une grande charge de conscience , prendre l'argent d'une personne , et puis la faire mourir si misérablement. Achiles rendit le corps d'Hector gratuitement : et cestuy cy, après avoir payé sa rançon, fut rendu non mort, mais autant valloit . puisqu'il avoit esté empoisonné. Cela se disoit lors. Grande cruauté pourtant! Il ne falloil doubler pour luy d'un autre traictement que ccluy-là , car l'empereur vouloit trop grand mal à toute cestc maison.
J'ay sceu pourtant de bon lieu qu'il mourut par autre subject, que je ne diray point pour fuir scandale, et empoisonné pourtant par ses plus proches.
Il laissa deux enfans de sa femme, fille aisnée de madame de Valentinois : l'un, qui fut M. de Bouillon, brave et vaillant seigneur, et sage, et bien advisé , fort homme de bien et d'honneur , et de foy et de parollc. Il mourut fort jeune d'une deffluxion qui luy tumha sur les jambes, dont il en fit ar rester les vaines, comme on fait à un cheval; mais il en fut 1res mal pensé et furent mal arrestées : dont ce fut grand dommage, car s'il eust vescu grand aage, il
! se fust rendu encor plus grand personnage qu'il n'estoit.
Il a'estoit mis huguenot , comme plusieurs autres de France ; mais il fut si bon François que jamais il ne s'arma contre ses roys. Bien j est-il vray qu'il retiroit en ses terres force huguenots exilés de France , et ce pour charité bonne qui estoit en luy, mais non pour faire offeuse à son roy.
Il laissa deux braves et vaillans enfans après luy, fort jeunes, M. de Bouillon et M. de La Marche , qui emmenèrent tous deux en France ceste grande et incomparable armée soubs le baron Dosné : ils moururent bientost après.
M. le comte de Maulevrier , leur oncle , les a survescu et leur pere aussy, son frère, et vit encor », qui est un habile , sage et vaillant seigneur , encor qu'il ayme fort à rire, passer son temps , dire le mot et goguenarder ; car il y est le nom-pareil : mais pourtant il ne s'y est point tant amusé qu'il n'ayt bien faict preuve de sa vertu et valeur.
Il fut le premier gentilhomme qui monta sur le haut de la bresche au premier assaut de Rouan , car j'y estois lors que le prismes : et y fut blessé ; et un peu auparadvant il avoit esté fort blessé ( encor n'estoit-il lors bien guery à cest assaut) en une belle escarmouche et saillie qui se fit devant Corbeil , M. le prince s'y estant campé devant ; et ledict comte y acquit grand honneur.
M. L'ADMIRAI. DE BRION
M. l'admirai de Brion a esté aussy un bon capitaine. Il estoit puisné de la maison de Jarnac, et se mit à suivre le roy François n'estant que comte d'Angoulesme , comme Jarnac est près d'Angoulesme et Coignac.
J'ay ouy dire à une honnestedame de la cour de ce temps là que le roy, estant encor comte, avoit trois favoris qu'il aymoit fort, qui estoient M. de Montmorancy ( qu'on appelloit lors à la cour le camus de Montmorancy ) , Brion et Monchcnu. Un jour estans en leurs goguettes et
1 Charles Robert de La Marck , comte de Brenne et de
gaudisserics, et parlant du monde et des affaires de la cour et de la France, et du roy Louys XII , ils vindrent à dire audict comte , quand il serait roy (leur tardant bien que le roy l^)uys ne fu.sl desjà mort , ainsy que font tous ceux qui aspirent à la grandeur, à lYstat et dignité d'un autre), quels cslats il leur donnerait à tous trois ; le roy les remist à leurs souhaits.
M. de Montmornncy dit qu'il voudrait un jour fort ostre connestable de France. Brion dit qu'il voudrait eslre admirai de France ; et Monchenu premier maisire d'hoslel de sa maison.
Selon le souhait faict , au bout de quelque trmps, le roy les pourveut tous trois, et les appointa desdicts estais. Il n'y eut que le seigneur de Monchenu le plus mal de tous ; toutesfois le roy le servit selon son souhait et appétit.
Quand M. de Bourbon vînt pour prendre Marseille, M. de Brion y estoit dedans, et y acquit beaucoup d'honneur ; aussy fut-il très bien assisté des habitai», qui sont très braves et vaillans gens, et de tout temps immémorial, ainsy que la ville est antique et noble , et des plus de la France.
Et s'y estoit aussy jet té dedans le seigneur Rance de Cere, gentilhomme romain de grande maison , brave et vaillant , qui a voit sauvé de la dcsroutte de l'admirai Bonnivet , et ramené de là les monts trois mille bons vieux routiers de guerre qui l'a voient longtemps par de là traisnée. Aussy M. de Bourbon ne craignoit rien tant que ledict Rance et ses compaignons, tesmoing le refrain de la vieille chanson des advanturiers de guerre d'alors , qui dit :
Quand Bourbon vit Marseille, Il a dki a ses gras :
• Vray IMeu, quel capitaine «1
• Il ne m'en chaut d'un blanc «D'homme qui soil en France,
• Mais que ne soil dedans
• ls capitaine Rance. •
Nob'e seigneur de I ISous le remercions K' la bonn' rccutillanct
A grands coups de canon , Aussy l'artillerie, Us aroil repousses > en Italie.
Au mont de La Coulouibe, Le passage est estroict , Montèrent lous ensemble En soufflant a leurs doigts ,
Disant a cette fois :
• Prenons f reslous courage ,
• Abballoos tous ces bois ,
Par ces parollcs M. de Bourbon ne se donnoir pas beaucoup de peine des autres qui esloient là , ni ne les craignoit guicre* ; mais c'est le naturel d'un desfavorisé de dire tousjours du mal des favoris, quoy que braves soient-ils, comme j'ay veu souvant. Si est-ce que j'ay ouy dire à aucuns vieux routiers que , si le roy ne fust venu au secours , il eust donné de l'affaire à la ville , et par mer et par terre.
La battaille de Pavye se donna, où ledict seigneur de Brion fil si bien que le roy, après l'avoir employé pour plusieurs allées, venues et postes vers l'empereur, à cause de son traietcment et douce prison , luy donna Testât d admirai, vacqué par M. l'admirai Bonnivet: il fut son lieutenant gênerai en Piedmont, où il fit très bien , et en sage capitaine, les affaires du roy.
Mais , estant au plus beau train d'elles , il fit une grande faute à Versel, où le trouvant M. le cardinal de Lorraine, que le roy envoyoit à Rome et vers l'empereur pour l'eulrelicn de la paix et ses excusrs ( il n'estoit plus temps) dequoy il avoit envahy la Savoye et le Piedmont , luy dit et luy conseilla de ne passer point plus outre, de peur d'altérer les choses lesquelles il alloit traicter. M. l'admirai le creut, et arresta son flux de victoire court ; en quoy il faillit grandement, pour un grand capitaine, d'ajouster foy si librement à M. le cardinal, et qu'il ne luy en monstra autrement nul pouvoir du roy , ny signé de sa main ; mais se régla simplement sur ce qu'il luy en dit, s excusant et pensant qu'il parlast de la part du roy, envers lequel il avoit plus de crédit que seigneur de la cour. Mais M. le cardinal s'excusa après, que ce qu'il luy en avoit conseillé c'csioil qu'il pensoit faire au mieux, ne voyant si bien les affaires que menoit M. l'admirai
M. L'ADMIRAI, DE BRION
Brion à l'œil, comme luy; et que c'estoit à luy à tes considérer , méditer et poiser, qui les avoit en main , non à luy. Tant y a que le , roy voulut un grand mal audict sieur admirai, j pour luy avoir fort desbaucbé ses affaires qui cstoient en très bon estol , et d'avoir donné loisir à l'empereur de songer aux siennes, et de ; s'en venir aysement projecter et exécuter son t voyage de Provence.
Je feray ce petit incident , que ceux qui pren- j nent des charges des roys et des grands doi- j vent bien prendre exemple en cestuy-cy , qu'ils n'ayent à croire à personne quelconque s'il n'a un maudement signé, et qu'ils ne levoyenl, ny aussy ceux qui sont commandés des roys cl princes et grands de porter quelques paroi les de leur part qui soit de conséquence , qu'elles j ne soient signées de leur main en leurs instruc- ! lions.
Dont il me souvient que , lors que le roy de Navarre Anihoine fut mandé par le roy François II de venir à la cour et de luy mener son frère le prince de Condé , le seigneur de Monlpezat eut commandement du roy de s'en aller à Poicticrs, comme sencschal, et y deffendre audict roy de Navarre l'entrée ; ce qu'il fit : ce que ledicl roy trouva fort aigre ; et luy demanda s'il avoit pouvoir du roy de luy faire telle deffense. L'autre luy dit qu'il l'avoit très bon. Ijc roy François mort, le roy de Navarre entra en crédit , et , ayant couvé ce refus de : ville fakt par Monlpezat. il sceul que ledict j Muntpezat n'en avoit rien par escril, par le , rapport de quelque secrétaire que dirais bien; j dont ledict roy l'en rechercha et s'en voulut j venger, menaçant ledict Montpezat que, s'il ne i luy monstroit son eserit, qu'il l'en feroit rc- : pentir. Ce fut à Monlpezat à songer en soy et • à se retirer de la cour ; car il avoit perdu son garant, qui estoit le roy mort. Et ne faut point j doubler qu'il fust este" en peine, sans que M. le , connectable et M. de Guyse s'en meslerent et firent l'accord ; car ledicl roy esloil bon prince et qui pardonnoil volontiers.
Yoylà pourquoy ce n'est pas tout que d'avoir 1 des commandement des roys , cl grands et de * conséquence , s'ils ne sont escrits et signés; car l'on s'en trouve mal à la fin.
Du temps de ce mesmes roy François, lorsqu'il fit les chevalliers à Poissy, il avoit mandé
les gouverneurs et grands capitaines et chevalliers de son royaume. Entr'autres y arriva M. de Montluc , lequel , comme libre qu'il estoit , et entrant et parleur . un soir devisant avec M. de Guyse et discourant des affaires de la France , luy vint dire que la principale cause dequoy elles alloienl mal et yroient encor pis , estoit l'ambition du roy de Navarre , qui portoit envie à M. de Guyse , à sa grandeur, et au total gouvernement du royaume qu'il avoit usurpé sur luy , qui luy appartenoit ; et que le roy de Navarre luy en avoit faicl ses plainctes, et que, sur ce, il estoit party de la main , et luy avoit respondu que, s'il s'en douloit, il falloit qu'un beau jour ils décidassent leur différends tous deux seuls avec une bonne espée; et qu'il s'assuroil que M. de Guyse ne l'en desdiroit. M. de Guyse, oyant ainsy parler M. de Montluc, luy dit froidement: «Montluc, « le roy de Navarre vous a-il donné charge de «me tenir de sa part ces propos, et si vous les «avez escrits et signés de luy ?» M. de Montluc, estonné, luy respondil que non, mais que de luy-mesmes il s'estoit advisé de cest expédient. «Ouy, Montluc, respondit M. de Guyse, il vous «semble que vous estes encor en vostre Picda mont , parmy vas gens de pied , avec vostre • charge de capitaine et maislre de camp, à «faire battre vos soldats et leur donner camp. tLc roy de Navarre cl moy ne sommes point i gibier pour vous. Je ne pense point avoir dif- « ferend avec luy , pour le moins qu'il me l'ayt « mandé ny escrit , ny qu'il se plaigne de moy. o Quand il m'en fera sçavoirdescs nouvelles, «je luy eu feray aussy sçavoir des miennes, a Nous nous cognoissons bien , il y a long «temps, et par autre que vous. » Qui fut estonné ? ce fut M. de Montluc, et la paroi le luy baissa bien , si non à belles excuses. J'esiois lors à la cour, et sceus le lendemain ce conte de bon Heu.
Voylà que c'est comme l'on doit bien adviser à porter parolle aux grands. J'alléguerais autres exemples , mais je serais trop long un peu en ma digression , que je pensois faire encor plus courte.
Ainsy, M. l'admirai de Brion devoil longue ment songer a ce que luy dit M. le cardinal. Les affaires du roy et les siennes n'en allèrent pas mieux ; car j'ay ouy dire que le roy fut très
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mal content de luy, et despuis ne luy monstra si grande faveur qu'auparavant.
Si bien que , quelque temps après , prenant pied sur quelques concussions qu'on luy rapporta avoir faict en son gouvernement de Bourgnngne , il le fit constituer prisonnier , et commanda luy Faire son procès et le juger sur la sellette, comme le plus vil prisonnier de la Tournelle. Mais le roy luy fit grâce et luy remit la vie. Dont et despuis le pauvre homme ne proffila de son corps ; car des lors son poux luy arresla et cessa tout à coup par telle véhémence de peur , qu'oneques puis il ne le peut reeouvrnr, ny jamais peust eslre trouvé par quelque grand et expert médecin qui fust. Et puis , au bout de quelque temps il mourut , ?yant laissé deux fort bonnes tes et vaillans enfans. L'un fut le comte de Charny, un fort honneste seigneur , et homme de bien et d'honneur , et qui s'est fort sagement comporté en son gouvernement de Bourgongne. estant faict lieutenant de roy après M. de Tavannes , et M. du May ne après luy.
Il fut aussy grand escuyer après M. de Boissy son beau-pere. Ce seigneur s'est fort bien comporté , et sagement, en toutes ses charges, et a tousjours acquis bonne réputation aux guerres ; si a bien M. de Brion son frère.
M DE VANDOSME LE VIEUX
Parlons encor des grands princes , comme M de Yandosme , qui estoit premier prince du sang , et premier aussy de ceux de Bourbon en tout ; car ç'a esté un très vaillant et sage prince, cl bon capitaine.
Il eut le gouvernement de Picardie après M. de Pienncs, et le gouverna très sagement et bravement : si bien qu'ainsy entier qu'on le luy avoit donné, ainsy entier le rendit-il a sa mort , sans qu'on luy eust escornifflé une seule ville ; si bien qu'en la frontière de Flandres et par toute la Picardie on ne parloit que de M. de Yandosme.
Durant la prison du roy on luy voulut souffler aux oreilles de prendre le gouvernement du royaume , et ne le defrerer à madame la
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régente , qui ne luy appartenott comme à luy premier prince du sang ; mais il fut sage , et ne voulut troubler le royaume plus qu'il estoit. J'en ay cogneu beaucoup qui ne se fussent pas arreslés là , et eussent tout brouillé; mais aussy ils n'eussent acquis si belle gloire comme ce sage prince. Il laissa après sa mort une généreuse race de fils : M. de Yandosme, despuis roy de Navarre , feu M. d'Anguien de la battaille de Cerizolles , et l'autre portant mesmes nom , qui mourut à la batlaille de Sainct-Quentin, M. le prince de Condé, tous ces quatre, bons pour les armes , desquels je parleray à part , et M. le cardinal de Bourbon pour l'église, encor qu'après il se voulut meslerdu monde, voire trop , et se voulut mettre sur la royauté : ce qui ayda à bastir la ligue.
Le roy Henry III, très mal content , dit de luy : «Je m'estonne comme il se veut charger ode deux couronnes, puis qu'il ne peut bien «gouverner celle qu'il a de preblrise, qui est «bien plus ayséc que celle du royaume de « France, p Cela luy cousla sa prison , dans laquelle il mourut. Je parleray des autres à leur tour.
M. DE SAINCT POL
Pour parler de M. de Sainct - Pol , frère de M. de Yandosme, qui a esté en son temps un très vaillant et hardy prince ( car de ceste race de Bourbon il n'y en a point de poltrons , ils sont tous braves et vaillans, et n'ont jamais esté malades de la flebvre poltronne ); le roy ' François l'aymoit fort , et estoit de ses grands 1 favorys ; si que, voulant un jour un peu abuser 1 de ceste faveur , il se mit à appcller le roy mon- 1 sieur, ainsy que faisoit M. de Vandosme; mais le roy luy dit que c'est tout ce qu'il pou voit permettre à M. de Yandosme son aisné , et qu'il ne le pouvoit pas permettre au puisné ; et qu'il se conlcntast de la faveur qu'il eo faisoit à l aisnc : dont plus il n'y retourna, car ce roy estoit fort scrupuleux et advisant de près sur les poincts de sa royauté , lesquels il entendoit mieux qu'homme du monde.
Ce M. de Sainct-Pol commanda à six mille hommes de pied pour le secours de Mczieres ,
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et prit ceste charge (comme j'ay dict ailleurs ), encor qu'elle ne fust digne de ce temps là pour un prince du sang; mais, pour monstrer >a générosité et hardiesse il la voulut prendre, car ces charges sont un peu plus hasardeuses que celles de chevaux.
A la battaille de Pavye il se monstra tel qu'il esloit, car il y combattit si vaillamment qu'il fut trouvé après entre les morts , abboyant à la mort. Et , ainsy qu'un soldat commençait à luy coupper un doigt pour en tirer une riche bague qu'il y avoit , sentit la douleur, et se mil à crier et se nommer ; dont le soldat le releva et le mena à Pavye, où il fut si bien pensé qu'il eschappa la mort. Ainsy l'ay-je ouy conter à une dame de la cour de ce temps-là. Et puis gaigna si bien ses gardes , qu'il sortit de prison et sauva sa rançon sans rien payer.
Au bout de quelque temps après, le roy luy donna une fort belle armée pour Italie, et pour secourir M. dcLautrcc si le duc de Brunsvic s'y acheminoit, à cause d'un meffy que l'empereur prit de luy, qu'il ne peut prétendre au royaume , en vertu d'un de ses prédécesseurs qui avoit espousé la reyne Jchanne. M. de Sainct-Pol s'arresta, qui fut une grande faute; car, s'il eusl poussé plus advant , Naplcs estoit secouru et estoit à nous : et se mit à faire la guerre en lestât de Milan, qui luy fut heureuse au commencement , car il y prit des places , et entre autres Pavye, qui fut enror pour la seconde fois, après celle de M. de Laulrec, pillée et saccagée pis que jamais, tant ceste place fut destinée au siège, au sac et au malheur, comme j'en ay veu plusieurs en nos guerres de France ainsy subjectes à semblables fatalités.
Anthoine de t*ve 1 estoit pour lors là lieutenant de l'empereur, qui sortit un jour de Milan avec ses forces qu'il peut ramasser ; et luy mesmes en personne , tout perclux , impotent et se faisant porter en chaire, vint donner sur M. de Sainct-Pol , le deffit et prit prisonnier fort heureusement : ce ne fut pourtant qu'il ne combat tist très vaillamment; maison dit qu'il fut très mal assisté des siens.
Il mourut après en France, sans laisser qu'une fille héritière, qui est aujourdhuy madame de
• Son article M trouve d-dewus parmi les capitaine! etrait&ers.
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Longueville, très riche et très sage et vertueuse
princesse.
Leroy, lors qu'il mourut, se gouvernoit fort par son conseil, tant le tenoil bon capitaine pour le fa ici de la guerre; ainsy qu'il faisoil de M. l'admirai d'Annebaut; car M. le connesiable estoit retiré en sa maison ; et ces deux restèrent fort les favoris du roy et grands conseillers, et M. le cardinal de Tournon , sage prélat.
M. L'ADMIRAI. D'ANNEBAUT
Outre que ledict sieur l'admirai d'Annebaut fut un bon capitaine , il esloit un trb homme de bien cl d'honneur. Son premier commencement d'honneur fut dans Mezicrcs, où M. de Montmorency l'a\oil mené avec luy, et y fil très birn son debvoir; ce qui le fit fort cognoistre;<t, de peu à peu se faisant signaler par tous lieux et combats, il fut couronncl de la cavallcrie légère qu'avoit M. de Sainct-Pol en ceste armée d'Italie que viens de dire, cl combattit très bien en sj prise. Que si M. de Sainct-Pol eusl peu franchir un faussé, comme fil M. d'Annebaut, il ne fust jamais esté pris; et M. d'Annebaut, se tournant derrière luy, croyant que M. de Sainct-Pol en eust faict de mesmes que luy, et voyant que non, et qu'il esloit pris, tourna aussy lost en arrière pour le rescourre; mais jamais il ne peut.
Il eut le gouvernement de Turin en Piedmont, où il s'acquila très bien, et tellement qu'après il fut faict mareschal de France, après la mort du mareschal de Montejan , qui estoit un bon capitaine , mais malheureux pourtant et glorieux.
LE MARESCHAL DE MONTEJAN
Ce mareschal de Montejan fut accomparé en son temps à M. de Lautreq sur sa présomption et sa gloire; laquelle fut telle, qu'estant en Piedmont lieutenant de roy, il fut si présomptueux de traicter avecques le marquis del
le gentilhomme, et en rit bien; et si en dit un mot après à la princesse, avec la réprimande, luy remonslrant que , pour espouse d'un prince, il ne falloit pas qu'elle usast de ces mois envers des gentilshommes de sa cour, où il y en avoit d'aussy bonne maison quelle , comme esloit cestuy là. qui avoit cest honneur d'appartenir à la feue reyne sa femme.
Gouast d'avoir enlr'eux des ambassadeurs : ce que voulut le marquis très volontiers ; et pour ce, luy envoya le seigneur de La Mole à Milan; et l'autre luy envoya à Turin le maisirede camp du lerze de Lombardie, An, acort et subi il Esnaignol , et de fort grande despense à tous allans et venans : où esiant logé chez le juge dcTurin,ceste entreprise fut traictée pour prendre la place, laquelle fut despuis descouverte ( Voyez les Mémoires de M. du Bellay) : et voylà le prof fiel de l'ambassade que vouloil avoir vers luy Montejan. S'il en eust peu faire autant pour ce subject sur Milan , enror cela fust esté bon : mais il ne le faisoit que pour vaine gloire, et pour contrefaire le roy. Ce que le roy François trouva fort sot . et oneques puis ne voulut permettre ces solterics de gloire sotte ; mesmes que le prince de Mclfc et le marcschal de Brissac , qui avoient pour lors les estendues de leur gouvernement plus grand deux fois que n'avoit Montejan, n'en eurent jamais. Cela louche un peu à la grandeur du roy, comme j ay ouy dire; cela est bon du grand, mais non aux vassaux et subjccls.
J'ay ouy dire que ce mareschal de Montejan avoit si bien dressé sa femme à la gloire, que, luy mort, et elle ayant espousé en secondes nopees le prince de La Roche-sur- Yon , estant venue nouvelle et mal raffinée à la cour , un jour, en la chambre de la reyne, ayant affaire d'un de ses gens , estant assise sur son tabouret
d'honneur, s'adressa à un gentilhomme des j bat , où il fut pris en vaillant homme de guerre galans de la cour , haut à la main , et d'aussy , ei homme d'honneur; dont le roy cuyda descs bonne maison qu'elle, mais ne le cognoissoit j porer< qu»à pappetit d'une indiscrétion, une pas; elle l'appella par deux fois : «Mon gentil- | chose si Djen faicte s'estoit rompue par si grand
ENCORE DE L'ADMIRAL D'ANNEBAUT
Pour sortir hors de ma disgression et tourner a M. d'Annebaut , il fut donné pour principal conseil à M. le Dauphin au siège de Perpignan; mais le mauvais temps et grands vents combattirent si fort nostre armée , qu'ils emportèrent avec eux nostre entreprise et nostre siège à tous les diables.
Ledict seigneur d'Annebaut fut fort aussy estimé à l'enviiaillement de Tberouanue , qu'il exrt ma très bien ; et, sans l'indiscrétion et l*inconsideration de la jeunesse de la cour qui esloit avecques luy, tout alloit très bien; laquelle, après avoir faict ce qu'il vouloit, elle, en se retirant, alla donner l allarme au camp de l'ennemy et à l'agasser, qui , sortant sur les nostres, fallut qu'ils se retirassent sur M. d'Annebaut, qui peu à peu bravement et sagement faisoit sa retraietc et fort heureusement : mais il luy fallut tourner teste et s'engager au coro-
« homme, je vous prie aller voir jusque* en la o salle s'il n'y a pas là un de mes gcniilshomo mes, et me le faictes venir. » Le gentilhomme, qui esloit haut à la main , que je nommerois bien , qui esloit feu mon oncle de \a Chastaigneraye, luy dit : «Mort Dieu ! quel mon gentilhomme appeliez- vous? Allez le chercher «ailleurs; car je ne suis vostre gentilhomme «ny ne le veuxestre, princesse croltée que
malheur, estant le principal but d'un bon capitaine de bien faire et parfaire son poinct qu'il a designé, sans tout à coup en entreprendre un autre, quand il en verrait tous les plus beaux jeux du monde , pour les inconveniens que l'on en a veu arriver, ainsy que cestuy cy donne bon exemple.
Sainct-Dizier pris, et qu'il fallut à M. le Dauphin commander à l'armée du roy pour faire
«vous estes. Allez faire vostre message vous- ; teste à l'empereur, le roy luy donna, pour eslrc
«mesmes1.» ... . . . ... .
Le roy François en sceut le conie , qui aymoit
1 Philippe de Montespedon, femme et retire de Charles de Bourbon, prince de La Rocbe-«ir-Yon ,dea-
i, Flamand de nauou,
Wart Je
et valet de chambre de Jean de France, duc de Berri. YA't mourut en «on hôtel, au faubourg Saint-Germain , le 12 avril 1578. La reine de Navarre, qui aimait cette daine, l'était venue voir malade. La mourante, à qui le fard et la parure de celle priacesae faUaieot de la peine, la pria de te retirer.
L'A L> Ml UAL D'ANNEBAUT
avec luy, M. l'admirai d'Annebaut, lequel avoit eu la place de M. l'admirai de Brion par sa mort ; car autrement jamais ne la voulut-il prendre, encor qu'il fust privé de ses estats par sa condcmnation. Et le roy voulut qu'il ne quittas! pas Testât de mareschal, d'autant que l'admirai ne tient point rang aux armées de terre comme les marcschaux , et le roy se vouloil servir de luy en terre plus qu'en la mer; et pour ce le donna a Monsieur1, et voulut qu'il fust son principal conseil , et qu'il commandast ri qu'il gouvernast tout en son absence.
Surquoy M. le Dauphin , qui a\oit aymé iiiiis.ours de son naturel M. le connestable, \nyanl qu'il le pourrait bien servir en un tel btsoing, envoya prier le roy qu'il luy pennist de l'envoyer quérir en sa maison , où il estoit retiré, et s'ayder de luy en une telle urgente nécessité , pour estre si grand capitaine : mais le roy, qui luy vouloit mal mortel , parla bien à luy, et luy manda avec une très grand collere s'il luy appartenoit choisir de soy d'autres capitaines que ceux qu'il luy avoit donnés, et que, luy estans donnés de sa main, il s'en debvoit conienter et les avoir très agréables ; et qu'il voyoit bien que c'estoient des traicls , ruses et menées dudict connestable; parquoy, qu'il n'en parlasl plus.
Je tiens ce conte de bon lieu , qu'est à noter que, quand on a pris une personne une fois en hayne et inimitié, on ne s'en veut plus ayder ny en recevoir plaisir, courtoisie et service, et y allasl il de la vie.
En fin , le roy vouloit bien que M. le connestable demeurasl quiète en sa maison et se donnast du bon temps, mais non qu'il mist plus le nez en ses affaires , comme tant qu'il vesquit après ne Ta faict ; aussy que jamais un rappelé ne fit beau faict , comme le disoit lors le roy. Et M. l'admirai d'Annebaut avoit la charge de tout , car le roy le tenoit pour un très homme de bien , d'honneur, et remply d'une bonne et sincère ame, qu'est une marchandi.se Fort rare parmy les gens de cour, ce disoil le roy. Mesmes â sa mort il rendit tel lesmoignage de ce seigneur, lors qu'il le recommanda au roy Henry, l'asscurant que c'estoit le plus homme de bien qui l'eust jamais servy, et que jamais, en toute sa faveur, il n'avoil faict tort à personne, ny
* Le Dauphin.
pillé, ny gaigné, comme beaucoup d'autres; mais tant s'en faut, qu'il s'y esloit appauvry, au contraire de tous les autres, car il estoit riche de soy et de sa femme, qui esloit une riche héritière de La Ilunaudayc et de Raitz. Et pour ce , le roy ordonna cent mille francs à , prendre sur la maison de la ville de Rouen , et luy commanda et conjura expressément , sur peine de désobéissance filiale , de les luy laisser et confirmer; et le pria de se servir de luy, car il le servirait très fidèlement et s'en trouverait bien.
Le roy Henry tint très bien l'un, mais nullement l'autre ; car M. le connestable venu , qui n'aymoit pas M. d'Annebaut, l'en garda ; et prit la charge du tout, et posséda son maisire.
Ce fut à ce bon seigneur à se retirer chez luy, ainsy que chacun a son tour, et faire la vie solitaire. Si est ce que le voyage d'Allemagne s'estant présenté, la rcyne demeurée régente s'ayda de luy, le cognoissant de grand service, et envoya quérir cet honnorable vieillard , qui mit sur pied une très belle armée , et l'emmena au devant du roy en s'en retournant; laquelle servit bien a raffraischir celle du roy, qui estoit fort allebrenée et mal menée, pour les grandes incommodités qu elle avoit paty ; et le retour du roy s'en rendit plus facile : dont le roy s'en contenta fort ; et un chacun , en despit de ses ennemis, ne se peut garder d'aymer et honnorer ce.st honnorable et vieux capitaine, qui estoit venu si a propos , et non poiut en secours de Pise.
Tels \icux capitaines, encor que leurs forces manquent , si font-ils pourtant quelquesfois un bon coup au besoing, comme fit ce bon vieillard en ce voyage, alors que, partant de là , ayant entendu que l'empereur alloit assiéger La Fere, s'y alla jetter dedans pour y attendre le siège , et se mit à la fortifier et la rendre forte, et telle que nous la voyons aujourd'hui-; et là il mourut en très belle et grande réputation1, ayant laissé après soy un fils très homme de bien et d'honneur et de valeur, comme luy, et qui , en tous les lieux où il s'est trouvé, a très bien et vaillamment servy son maisire, comme il fil à la batlaille deCeri-
« De maladie, fan t552 Son nom «oit Claude dAo-
Mlles; qui , à «on retour, quelque temps après , eut une compagnie de cinquante hommes d'armes, de ta moiclié de celle de M. de Boulières , el qui avoit quatre vingts hommes d'armes en la sienne.
Ledict sieur d'Annebaut navoit pas la façon de courtisan si ^allant comme plusieurs autres, ny la parolle, car il estoit un peu bègue; mais il esloil un très homme de bien, d honneur, de religion , el très brave aussy. Tout bègue est tel , à ce qu'ont tenu les anciens.
Il le monstra en Piedmoni devant Foussan , à une très bel c escarmouche, qui fut attaquée là devant parM. d'Amvilleet M. le vidasme de Chartres, et luy, qui, donnant jusques sur le bord du fossé, son cheval luy tumba et luy rompit une espaule. Les guerres civiles estant venues, il alla finir à la bat lai Ile de Dreux ses jours, aussy vaillamment et honnorablement comme il les avoit passés ; et vis M. de Guyse le louer fort , tout de mesroes comme je le viens de louer.
M. DR LA NUE A Y
M. de tangesy, certes , a esté un grand , sage et très poliiicq capitaine : aussy avoit -il les deux, et l'espée et la plume, qui ayde fort à parfaire un grand capitaine ; encor que nous en avons veu force grands qui n'ont eu ny sçavoir ny demy, non pas mesmes qui «ça voient signer leurs noms, ainsy qu'il s'en treuve force en ce livre. Mais les sciences avec les armes, si elles ne servent, pour le moins ne nuisent : t esmoi ng ce grand et le non-pareil capitaine du monde, Jules Cœsar, qui avoit tant de sçavoir. Un beau discours se feroit bien là-dessus.
Le livre qu'a faict M. de Langeay de l'Art militaire le fait connoistre autrement capitaine que ne fait Machiavel, celuy qui en a escrit; qui est un grand abus de cest homme, qui ne sçavoit que c'estoit de guerre, en aller faire et composer un livre ; tout de mesmes comme si un philosophe alloit escrire un livre dédiasse, comme a faict de Fouillou.
Entre autres grands poincts de capitaine qu avoil M. de Langeay, c est qu'il despendoit fort en espions; ce qui est très requis en un
grand capitaine , comme je le tiens de bien grands, et l'ay veu practiquer : et estoit fort curieux de prendre langue et avoir advis de toutes parts, de sorte qu'ordinairement il en avoit de très bons et vrays, jusques à sçavoir des plus privés secrets de l'empereur et de ses généraux , voire de tous les princes de l'Europe; dont l'on s'en eslonnoitsi fort, que l'on pensoit qu'il eust un esprit familier qui leservist en cela: mais c'estoit son argent de sa bourec, et sa curiosité cl diligence, n'espargnant rien du sien quand il vouloit une fois quelque chose.
En quoy j'ay ouy conter à feu M. le cardinal du Bellay son frère, qui estoit un autre inaistre homme en tout, quelque prélat qu'il fust, que bien souvent mondict sieur de Langeay, luy estant en Piedmont , mandoit et envoyoil au roy adverlisseinent de ecquisefaisoit oudebvoit faire vers la Picardie ou Flandres; si que le roy, qui en estoit voisin et plus près, n'en sçavoit rien , el puis après , en venant sçavoir le via y, s'esbahissoit comment il pouvoit descouvrir ces secrets.
M. le marquis del Gouast , pensant jouer son jeu fort à couvert du meurtre de Cœsar Fregouse et Rincoo , fut aussy tost descouvert par luy : et, s'il l'eust bien cogneu, il ne debvoil pas faire le coup si près de luy. J'en ay parlé ailleurs, pourdire qu'il mourut non trop vieux, et debvoit encor vivre. Il eust bien servy la France en tout, et luy eust donné de très bons et sages enseiguemens. M. Joachim du Bellay, pocic françois et latin , fit son lumbeau de luy en deux vers seulement :
Hic sitns est Langaus. l'ttrà nit quœre, viator, m metius dia , nit pot uit brtviu».
C est-à-dire :
. ra»unt, k-y gîtl le teigneur de Ungtay. Putn outre, ri
• ne Tout roquerez d.itantage; cjt rien de plu» grand ne 1e
• peut dire, ny rkn auuy de plu* bricr.»
Ceste louange si briefve porte bien autant de coup en ce seigneur qu'une longue prolixité de paroi les en d'autres.
Il y en a un autre qui dit :
Cy niât Langeay, qui de plume et d*etpé A Mimante Cicéron et Pompée.
Sa sépulture se voit fort superbe et magni
M. D'AT
fique,haul eslevée en marbre à Sainct-Julien du Mans, que son frère, ce grand cardinal du Bellay, luy fil ériger. Je ne l'ay pas veue, mais on me l'a ainsy assurée.
Et certes ç'a esté un grand personnage et capitaine, de qui je ne particularise tous sesfaicts, non plus que je fais d'autres ses pareils en ce livre , car il m'en faudrait faire par trop de longues légendes; je me contente d'en toucher quelques petits traicts.
De ceste maison du Bellay sont sortis ordinairement de très grands personnages , soit pour la guerre, soit pour l'église et les lettres; et, ce qui est a nouer, les guerriers volontiers ont esté sçavans.
Ce M. de Langeay fut lieutenant de roy en Pirdmont , où il acquit un très glorieux renom ; en quoy est à nolter que, despuis que Ton eut conquis ce pays , il a esté heureux d avoir eu de grands personnages et capitaines, des gouverneurs et lieutenans de roy : cela est aysé à remarquer.
M D'ANGUIEN
Ainsy que fut feu M. d'Anguien , à qui il faut advouer la France estre redevable autant qui capitaine qu'elle ayt porté ; car les Espaignols, despuis la baltaille de La Bicoque et de i Pavye, avoient conceu une si vite opinion et mespris de nous autres François , qu'ils n'eussent jamais pensé que nous les eussions osé plus affronter en battaille rangée , pour nous avoir si bien estrillés en celle de Pavye, qu'ils nous pensoient tousjours fouetter de mesmes verges.
Aussy, quand le roy François eut faicl son avitaillement de Landrecy, cl qu'il fit ceste nonnorable relraicte, ayani faicl ce qu'il vouloit, et ne voulut s'amuser au combat que luy presentoit l'empereur , les Espaignols s'eu mocquercut fort ; et disoient tout haut que nous craignions la louche de Pavye : mais M. d'Anguien leur en fit perdre l'opinion par la battaille de Gerizolles , et à bon escient.
Il la donna contre le conseil de plusieurs qui D'esloient si hardis que luy, encor que le roy
CI EN
luy en eust lasché la bride , mais pourtant en se gouvernant à l'œil : et faut dire que , s'il ne fitst esté vaillant et hardy, il ne Teust jamais donnée; qui fusl esté une grande honte pour les François.
De discourir de ceste battaille, ce serait une honte à moy, puisque M. de Moniluc, qui estoit des plus advanls aux périls, l'a si bien descrite. Je l'ay veue peinte en un des cabinets de la reync d'Angleterre , très bien, dans un beau grand tableau, qui avoil esté faicl par le commandement du roy Henry d'Angleterre , qui avoil esté curieux de l'avoir et le faire faire. Je ne l'ay jamais veue ailleurs représentée que là.
J'ay ouy faire un conte à une dame de la cour pour lors, que, pour la part du bulin de la baltaille, et des coffres et liardes de M. le marquis del Gouast, qui estoit curieux en tout, fut envoyé au roy , par M. d'Anguien , une monstre fort belle, riche et fort bien élabourée. Le roy accepta le présent de très bon cœur : et ainsy qu'il la tenoit entre les mains et l'admiroit devant les dames de la cour, il y eut madame de Nevcrs, sœur du prince victorieux, dame belle et honneste et très bien disante, et qui rencontrait des mieux , comme en cela la ressemble en tout madame de Nevers d'aujourd'huy sa fille aisnée, qui dit au roy : « Pensez, a sire, que ceste monstre n'rsioil pas bien mon- «tée lors qu'elle fut prise ; car, si elle fust esté o montée aussy bien que M. le marquis son «maistre, vous ne l'eussiez pas eue, et se fust a sauvée aussy bien que luy.» l& roy en trouva le mot très bon , comme il estoit , et sublin , et toute la compagnie.
Je laisse a part d'autres petits quolibets que dit le bcdr'fon dudicl marquis , alors qu'il fui pris ; car cela est escrit et vulgaire ; ce ne serait qu'une redicte.
Après ceste battaille, il prit Cnrignan, où estoit dedans le seigneur Pierre Collonne, à qui M. d'Anguien refusa une capitulation un peu trop dcsraisonnable , pour son secours rompu et vaincu. J'ay ouy conter à un vieux capitaine qui esioit là , qu'il manda à M. d'Anguien : «Dites- luy que je le tiens si généreux prince «et si magnanime, que , sans quelque conseil a qu'il a , il ne me reFuseroii point mes conrii- ■ lions : car, si peu d'ad'^iagc de gloire qu'il
« pourrait prendre sur moy à me faire passer « par sa volonté , ne le sçauroil point rendre a plus Iriumphant ny plus reraply d'honneur « (pi'il en a eu par une si grande victoire qu'il n vient d'obtenir, qui T comme un grand soleil , i oFfusqueroit la petite lumière d'une petite « ville prise. Toutesfois . s'il se veut opiniastrer « en son dire , dites luy que je suis chevallier « romain , et yssu encor de ces braves, vaillans «et déterminés anciens chevalliers romains; «que, s'il me désespère, je feray un coup ro- «mnin, et me resoudray comme un désespéré «à soustenir ceste place jusqu'à l'extrémité et « dernier poincl de la nécessité , et , par ma * ruync, ruyner aussy sa victoire. » Belle parole certes ! Mais il ne contoit pas , et n'y songeoit non plus, que lors que le marquis le mit dans Carignan pour y commander, quasy à sa requeste , garny de bons hommes et muny de toutes sortes de munitions , l'assurant qu'il le tiendrait trois mois sans sçavoirdeses nouvelles autres, sinon de ses beaux exploicls, il n'y fut pas plustost dedans , que , quinze jours après , il rommança à solliciter ayde et secours. Auquel voulant pourvoir ledict marquis, pour ne perdre ceste place qu'il avoil Faicte et enfantée, il hasarda la baltaille en despil de luy, pensant après , l'armée de nostre roy y ayant demeuré le long temps advanl qu'il avoit pourpensé et estre fatiguée du long siège , l'enlever à son ayse et bon marché : et par ainsy, ce brave Pirrhe fut cause de la perte de la baltaille. Qu'il s'en est veu de ces bravasches! comme j'en parle ailleurs.
Un peu advanl que ledict M. d'Anguien allast en Piedmont lieutenant de roy, il avoit esté en Provence, et en l'armée qui alla assiéger Nice avec le secours de Barbcrousse, qui eut commandement du grand seigneur son maistre (ainsy que j'ay ouy dire à M. le baron de I a Garde , qui l'estoil allé quérir et le mena), d'obeyrau roy ou à son lieutenant comme à sa propre personne.
Quelle gloire pour le prince, que de commander à une armée du plus grand et puissant seigneur du monde , et à un roy tel quVstoit Barbcrousse , le plus hautain et le plus glorieux qu'on cust sceu voir ! Il le montra là , quand le baron de La Garde luy alla demander des poudres et munitions pour l'armée fr:iin;oisc ,
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la leur estant faillie battant Nice, a Comment ! «dit-il , n'avez vous point honte, vous autres «François, chrestiens, chiens, de venir en une «expédition de guerre sans apporter ce qu'il « vous faut, et m'avuir îcy engagé et embarqué a pour vous ayder de mes moyens, me les faire «consumer et me desarmer? Allez : vous n'en «aurez point. Que si c'estoil un autre que vous « qui m'en eust porté la nouvelle, je l'eusse faict «mettre à la chaisue. Allez, cherchez-en. » Mais pourtant le chasleau ne se peut prendre , qui est le plus fort de la chrestienté , et en fallut lever le siège.
J'ay ouy dire à plusieurs gentilshommes qui estoient lors avec M. d'Anguien , et mesmes a M. de Quielus , que Barbcrousse pourtant faisoit fort grand honneur à M. d'Anguien, ainsy qu'il le meritoit, tant pour l'extraction de son noble sang , et du rang qu'il leuoit de lieutenant de roy , que pour ce qu'il estoit beau , et monstroit en soy toute belle générosité , sagesse et vaillance , et sa façon fort belle , qui promet toieni qu'un jour il serait un grand capitaine, comme il s'en alloil l'estre sans l'envie qui luy fut portée.
Et pour ce, fut tué d'un coffre jetté par une fenestre sur luy. On dit que ce fut le seigneur Cornelio Bcnlivo,*lio, en se jouant avecques la jeunesse de la cour, aiusy qu'est la coustume. Aucuus disent que ce fut à poste; autres disent que ce fut inconvénient. Le roy le regretta extresmement. Il avoit raison , car il avoit un très bon commandement de capitaine pour le bien servir.
M. DE BOUTIKHKS.
A ceste baltaille de Ccrizollcs luy servit très bien M. de Boulieres, lequel , ayant esté lieutenant de roy en Piedmont advanl luy, en avoit esté desappoincté et retiré, ainsy qu'il prend humeur aux roys et grands princes , pour hausser cl baisser les personnes à mode de comptes de gelions ; bien qu'il fust un peu blasmé de quelques petites fautes qu'il fil en sa charge, et mesmes en la nonchalance dont il usa à l'entrc-
M. DR BOUTIER ES.
prise de Turin, ou plustost mespria1. Mais pourtant , s'il ne s'y fust trouvé , possible Turin estoit perdu pour nous; car, par-tout où il s'est jamais trouvé il a lousjours bien faict; et mesmes dans Marseille, quand l'empereur la voulut attaquer, bien que messieurs de Barbezieux et Montpezat y fussent tous deux lieutenant de roy ; mais M. de Boutieres leur dirait leur leçon, comme plus grand capitaine qu'eux , et comme l'on le dirait pour lors.
Et «'estant retiré mal content en sa maison, comme de raison, il ouyt que labattaille se devoit donner, partit , sans respect de mécontentement et de tout , comme est le naturel de plusieurs généreux comme luy, arriva à proposa M. d'Aguien , qui en fut très-joyeux , et luy défera beaucoup, et lhonnora delà conduictede l'advantgarde, comme il lemeriloit ; car il n'y avoit là nul qui le surpassast.
Aussy la conduisit-il si vaillamment et sagement, qu'avec sa compaignie de quatre vingts hommes d'armes il força et faussa le gros batlaillon des lansquenets, vieux et bons soldats , sur lesquels le marquis avoit mis sa principale espérance , après celuy des Espaignols.
Pour fin, ce valeureux capitaine y fit trèsbien.
Il eut en son jeune aage son commancemenl de guerre très-beau, dont j'en diray ce conte, qui se trouve dans le vieux roman de M. de Bayard.
Lorsque les François estoient devant Padoue, mandés par le roy Louys XII au secours de l'empereur Maximilian, M. de Boutieres vint a estre, pour son premier apprentissage d'homme d'armes de la compaignie de M. de Bayard, archer simple, lequel, un jour entre autres, estant allé à la guerre avecques son capitaine, fut faict une deffaicte d'aucuns Albanois qui estoient en garnison dans un fort enasteau là auprès, qui fatiguoit fort l'armée qui estoit devant.
M. de Boutieres s'y trouva si advant meslé , n'ayant que seize ans, qu'il eut cest honneur de gaigner la cornette et prendre prisonnier le
1 M. de Routières étant en bonne compagnie 1 souper, fl remit a lire un avertissement qu'on lui douuaii des trahisons qui se dressaient contre cette ville, où il commandait. Voyez les Essais de Montagne, liv. it, cp. iv, de l'édit du Panthéon.
capitaine qui la portott, qui estoit grand et puissant et robuste , qui en eust porté par terre , à le voir, trois comme luy : dont ainsy qu'on luy en faisoil la guerre qu'un si jeune enfant , qui estoit page n'avoit pas trois mois, et ne porterait barbe de quatre ans, l'avoil ainsy pris, et s'il n'en avoit pas de honte, l' Albanois respondit : « Je ne me suis pas rendu à celuy qui « m'a pris, de peur de luy, car luy seul n'estoit a pasbastantpourme prendre, car j'eschapperois «bien de ses mains , et de meilleur et de plus « verd homme de guerre que luy ; mais je ne < pouvois pas combattre si grand troupe rooy t seul. » M. de Bayard , regardant Boutieres, luy dit : «Escoutez, Boutieres, que dit vostre «prisonnier. — Ouy, monsieur, je l'entends, « respondit Boutieres; mais je luy feray ce party, « s'il vous plaist le permettre: je kiy redonneray «son cheval et ses armes, et monteray sur le « mien ; nous irons en la campaigne : si je le «puis conquérir une seconde fois, qu'il soit as- «seuré de mourir; et s'il escbappeje luy donne « sa rançon et luy pardonne ma vie. » M. de Bayard fui bien ayse d'ouyr si );enercuse parolle de ce jeune homme ; et de faict , en permit le combat pour l'asseorance qu'il avoit de Boutieres; mais I* Albanois le refusa , qui n'en fut [ trop estimé, et Boutieres beaucoup. Surquoy \ M. de Bayard luy dit par certaine prophétie : a Boutieres, vous avez un commancemenl aussy ■ beau que je vis jamais à jeune homme. Continue*, et vous serez un jour un grand person- « nage. »
Que c'est que d'estre baptisé et pronostiqué d'un grand homme de vertu et valeur. Ostc pronostteation est meilleure que celle d'un sei gneurde France que je ne nommera y point , lequel, monstrant son fils, il dit : «Le voyez- « vous là ? il sera nn jour grand , car je l'ay veu « petit qu'il ne montoit rien , et de jour en jour «il croist et se faict grand à veue d'œil.» Il le pouvoit bien avoir veu petit puisqu'il estoit son père, et falloil bien qu'il creust et devinst grand. Voylà bien rencontré !
Or, Boutieres prit si grand cœur et conceut si grand ambition sur cesle prophétie, qu'il continua tousjours en sa première valeur et ! vertu, qu'il vint tel que son parrain l'avoil bap
Uséetpredictdeluy.
> £1 bien que, quelques années après que M. de
Bayard eul si bien defFcodu Mezieres, et qu'aupuradvant qu'il estoit lieutenant de M. le duc de Lorraine, le roy luy donna cent hommes d'armes en chef, et fit M. de Boutieres son lieutenant. Il falloit bien que ce fust chose de bon ; car M. de Bayard ne se servoit pas, en telles charges, d'hommes qui ne fussent fort capables, non pas seulement de gens-d'armes: aussy sa compaiguie paraissoit tousjours par dessus celles de son temps aui bons affaires.
LE BON DUC ÀNTH01NE DE LORHA INE
Puisque je viens parler de ce bon duc Authoine de Lorraine , il en faut un peu parler, et de luy et de ses frères. On l'appelloit ainsy le Bon Duc, à cause qu'il estoit un très-homme de bien, et prince d'honneur et de conscience. J'en ay veu son pourtraict en Lorraine, et n'y a voit guieres bonne maison à Nancy qui ne leust, tant on se phmoità le contempler; et toutes ces belles marques que je viens de dire se representoient bien en son beau et honuorable visage.
11 fut fort a y un? des roys hou y s XII et roy François. Le roy Louys luy donna ceste compaignie de cent hommes d'armes , en le priant de vouloir prendre de sa main , et non d'autre, M. de Bayard pour son lieutenant. Je vous laisse à penser s'il la refusa , venant de si bonne main et ayant un si brave capitaine pour son second; et aussy qu'un bon lieutenant faict paroistre et valoir très-bien son capitaine, ainsy que fit M. de Bayard le sien, à la battaille de Marignan, où le capitaine et le lieutenant firent ir es-bien ce jour là; et le capitaine servit fort aussy à son lieutenant, car, son cheval ayant esté tué soubs luy, M. de Lorraine luy fit ayder soudain de son second cheval de battaille, que M- de Bayard luy «voit donné d'autres fois , et s'appclloit de Carinan : ce pouvoit élire un cheval d'fopaigne,carencor y a-il une maison en la frontière de France, qui s'appelle la maison du seigneur de Carinan, et pouvoit estre venu d'un sien prédécesseur, qu'il avoit gaigné à la ville de Bresse ; et à la battaille de Ra venue fut laissé pour mort dans le champ, parce qu'il
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a voit deux coups de pkque dans le flanc et foret coups despée sur la leste. C'estoit bien siyne que son maistre, M. de Bayard, l'a voit bien mené aux coups; et, pour ce, n'en pouvant plus, son maistre en descendit, et le laissa là comme pour mort; mais le lendemain on le trouva qui paissoil un peu d'herbe tout couché, et commença à haunir quand on vint à luy, et I fut tourné au logis et si bien pansé, et l'endurant comme une personne , qu'il devint aussy bon que jamais et vigoureux ; et , pour sa bonté et vigueur, M. de Bayard le donna a son capitaine, qui l'accepta de bon cœur et l'ayma fort, lequel , pour la seconde fois , servit très-bien à ceste battaille de Marignau son premier maistre, se ressouvenant (penser) encor du vieux temps.
Ce bon duc Anlhoine eut quatre frères pareils à l'aisné en vertu, en bonté, en valeur, en tout
MESSIRE CLAUDE DE LORRAINE, DtCT M. DR GUY&B.
L'aisné fut messire Claude de Lorraine , dict M. de Guyse, qui a esté un prince très-courageux , brave et vaillant ; il le monstra à la battaille de Marignan, commandant aux troupes allemandes du duc de Gueldres , qui commançoient à branler sans luy, qui, se mettant au premier rang, comme estoit son devoir et sa place de battaille, fut, en combattant vaillamment , porté par terre et blessé de plusieurs coups, et foulé aux pieds d'une infinité de gens qui a voient passé sur luy, et laissé entre les morts. Mais il en fut sorti et recouru de la presse par un capitaine Jametz, Escossois; et y fust mort tout à faict sans la valeur et fidélité d'un sien escuyer allemand nommé Adam, lequel, voyant son maistre en tel poioct battu et abbattu de coups de picques et hallebardes, se jelta sur son maistre, portant la moitié des coups: pareil escuyer, et de mesme nation à celuy du duc d'Orléans, qui fut tué à la porte Barbette, qui , parant aux coups que Ton doonoit a son maistre, mourut avec luy. 0 vaillances et boutes admirables du maistre et de rescuyer! Ahl
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que l'on a veu plusieurs en tels combais mourir, qui n'ont eu telle» assistances de leurs eacuyers, ny serviteurs ni gentilshommes! si bien qu'ils n'eussent sceu dire après le combat qu'estoit devenu leur maistre , ny s'il estoit vif ou mort : comme j'en dirais un qui, le soir de la battaille de Dreux, ne peut es ire sceu de ses serviteurs ny gentilshommes, ny le lendemain au malin , ce qu'il estoit devenu , si-non sur les huict i neuf heures du matin fut recognu entre les morts auprès du bois d'un peu de gens , où avoit esté la dernière charge ; dont M. de Guyse en lança aucuns, d'avoir si mal accompaigné leur maislre, ny d'en avoir si peu sceu de nouvelles. J'en dirais bien d'autres, mais j'aurais peur d'interrompre et brouiller mon discoure.
En ceste battaille perdit près de soy M. de Guyse, son tiers frère, qui estoit un très-brave et vaillant prince; dont ce fut grand dommage, car il prontclloit de luy qu'il serait un grand personnage. De raconter tes combats et bons et périlleux affaires où s'est trouvé ordinairement M. de Guyse, commandant ou a l'infanterie ou à la gendarmerie, ce serait à moy chose superflue, puisque cela se lit tant. Comme il fit à Mouson , quand le comte de Nassau vint en France, où il commandoit encor a six mille hommes de pied allemands; comme tout de mesmes il commandoit & autant à la prise de Fontarrabie par M. l'admirai Bonnivet, lieutenant gênerai pour le roy, mondict sieur de Guyse luy obeyssaut très- volon tiers , estant encor jeune, non si jeune en armes pourtant, car il y commançoit à estre vieux, pour en avoir desjà faict deux ou trois belles preuves , et mesmes parmy les gens de pied , dont la charge façonne fort un grand capitaine, tant pour les continuels hazards que Ton y court que pour les belles pratiques que Ton y fait. Aussy M. de Guyse en ayant longuement exercé la charge, et fort scalabrcuscmcnl , il devint puis après un très-bon et grand capitaine.
Entre autres belles et fort signalées vaillances que fit ce prince , et pour monslrer qu'il avoit très-bien practique l'infanterie, fut quand les Anglois descendirent en France , au commancement du règne du roy François, pour secourir l'empereur; ils se mirent assiéger Hedin. Mond ici sieur de Guyse et M. de Honidonuy allans à la
guerre, ils rencontrèrent quatre cens Anglois qui venoient de la guerre chargés de grand butin; ils les chargèrent et lesdefflrcnt tous, fors une quarantaine qui se retirèrent en un jardin renfermé de grandes hayes et fossés , qui ne se voulurent jamais rendre. M. de Guyse mit pied à terre , contre l'opinion de tous , parce qu'ils u'estoient qu'à demy lieue du camp ennemy, et les atla mettre en pièces sans qu'il en reschappast un seul, tant ils furent opiniastres au combat ; et puis s'en tourna bravement d'où il estoit venu. Ce sont des coups ceux -là !
Le roy le sceut , et l'en estima fort , et le prit despuis en amitié et affection , comme j'ay ouy dire ; l'advança et se servit très-bien de luy, et luy donna de belles charges, comme de gouverneur de Bourgongnc et Champaigne , d'une compaignic de cent hommes d'armes.
J'ay veu un petit livre intitulé VHistoire de nostre temps, de l' estât de ta religion et de la république de France, soubs te roy Henry second, François second et C/tartes neuviesme qui dit : qu'après la prise du roy, s'estant eslevé en Allcmaigne quelques quinze ou vingt mille marauts de communes 'pii disoient que tous biens estoient communs, et ravageoient tout par tout où ils passoient, firent semblant, et de faict tournoient teste vers la France, pour la piller et saccager, qui ne se fust opposé i eux. Mais M. de Guyse, brave et vaillant prince, et très-bon catholique et chrestien, s'arma soudain , et ne leur donna pas loisir de venir à luy; mais luy alla à eux, et, ayant assemblé sa trouppe , assez petite pourtant , les alla charger A la pleine de Savcrne, et les deffit tous, si bien qu'il n'y en" resta pas mille pour en porter nouvelles en leur pays. Madame la régente ne le trouva pas bon , pour avoir hazardé les forces du roy estant prisonnier, destinées à soustenir un grand effort, en cas que l'armée victorieuse de l'empereur après Pavie eust marché et entré en France; et de faict, elle le voulut faire trouver très-mauvais au roy, et en faire faire un mauvais party audicl M. de Guyse , sans M. le connestable, qui (ce dit ce livre) appaisa le roy et luy fil en cela office d'amy. Le livre le peut dire ; mais pourtant j'ay ouy dire aux anciens el seigneurs et dames qui ca-
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que madame la régente en vuuloit bien faire aigrir le roy ; car elle parloit quelquefois bien autant par passion et affection que pour raison; aussy que le chancelier Duprat, qui n'estoit point guerrier, et loulesfois s'en voulait meslcr, luy avoil soufflé aux oreilles. Mais le roy trouva le traict fort bon ; et ne luy fallut point d'intercesseur, si-non la jusic raison , ayant bien pesé les choses cl la deffaicte, combien elle imporloilà la France, cl la venue de ces raarauts s'ils y fussent entres , et en eussent eslevé en Frauce deux fois autant qu'ils estoienl, et l'eussent brouillée plus que jamais n'avoit esté.
Quelque temps advant, La Moihe des Noyers, créature de M. de Bourbon, tondu isoil en France, avec Guillaume de Furslemberg et le comte Félix, dix mille hommes, et estoient desjà assez advancés en Champaigne : mais M. de Guyse les prit si à propos, et à demy passés devant Neufchastel , qu'il en tailla en pièces la moictié, et l'autre moictié fut mise en roulte.
Les duchesses de Lorraine et de Guyse en eurent la moictié de l'esbat, estant aux fenestres avec toutes leurs dames et damoiselles, qui en virent le jeu jouer a leur ayse et sans danger : especlacle peu veu de cesle façon de telles personnes, ainsy que moy-mesme j'ay ouy conter a madame de Guyse la bonue femme.
Qui considérera ces deux services faicts a la France par M. de Guyse , advouera sans difficulté, quelque inimitié que l'on porte a la maison , qu'ils ont esté de fort grand importance et d'une belle marque.
Je mets a part comment ce prince s'est bien gouverné en ses gouvernemens , et comment '/empereur n'a jamais rien secu gaigner sur luy que Sainct-Dizier : mais de cela j'en parle ailleurs, et ne fut nullement sa faute.
Le roy l'avoit donné, quelque temps advant, à feu M. d'Orléans pour son principal chef et conseil, en la conqueste de la duché de Luxembourg , qui fut rafflé cl frisé en un rien , autant par laconduietc de ce vieux et grand capitaine que par la belle vaillance et nouvelle fortune de M. d'Orléans.
J'ay ouy raconter à gens vieux, et forpe qui vivent encor, que, quand l'empereur menassoit tant Paris, après Sainct-Dizier, et que le roy y vint pour les asseurcr, ainsy qu'il y en-
M. de Guyse : si bien que c'esloit une très-belle chose à voir , ces deux princes braves et si bien asscurés, et avec une façon et contenance si hardye, que la pluspart dirent qu'ils n'avoient plus de peur, puisqu'ils avoieul leur roy cl M. de Guyse pour deffenseurs de leur ville; et tous perdirent peur.
Pour fin , ce prince est mort tout plein de gloire, de renom et de beaux faicts, ayant après luy six enfans, tous dignes d'un tel père, desquels j espère parler à leur tour
M. DE VAUDEMOIST.
M. de Vaudcmont, frère de mondict sieur de Guyse, dont j'ay veu le pourtraict en Lorraine, et peux dire avoir esté le plus beau prince que je vis jamais; et ainsy l'ay-je ouy dire a de vieux gens-d'armes qui l'avoicnl veu au royaume de Naples, ou après s'estre trouvé en plusieurs guerres, comme en celle de la rciraicte de- Rebec , on fut tué M. de Bayard , qui fut sa première guerre, qu'on eust dict qu'il n'eusl faict jamais autre chose, et puis en Italie.
Il mourut au siège de Naples, très-regretté de tout le monde; et, s'il fust eschappé, il cust encor remis l'armée après la mort de M. de Lautrcq, et l'eusl sauvée, et cust faict quelque chose de bon , comme j'ay ouy dire ; on avoit grand confiance en luy.
Il fut enterré à Sainte-Glaire, monastère de religieuses, fondé par nos princes françois. Feu M. le grand prieur de Lorraine, son nepveu, estant allé à Naples, comme je diray ailleurs visita sa sépulture, laquelle estait haut eslevéc dans un coffre, à la mode d'Italie , couverte de velours noir, avecques les armoiries et croix de Lorraine: et , par ce que la couverture s'en alloit toute pcllée, comme je la vis, M. le grand prieur fit achctlcr douze aulnes de drap d'or frisé, et ordonna une couverture nouvelle. Mais despuis le concile de Trente, ce tumbeau et plusieurs autres ses pareils ainsy hault eslevés, ne paroissent plus, et tous sont cachés (c'est dommage); et ne le vis point à uc aulre
1 Tome 11 , discourt des Dame; galantes.
voyage que j'y passay, m'en allant au de Malle.
M. le cardinal de Lorraine leur aulre frerc , et le second ou troisiesme, ne fut point homme de guerre comme ses frères; mais sy a-il eu le cœur aussy noble, aussy généreux, et l'aame aussy bonne et sincère que tous. Ç'a esté en son temps la mesme magnificence et libéralité, voire telle, qu'elle seule a surpassé toutes celles de la cour joinctes ensemble, de son temps. J'en parle ailleurs.
Bref, ceste race , tant de ceux qui ont esté et qui sont, est très-bonue; et d'elle ne scauroiton dire, en quelque façon que ce soit, ce qu'on disoit de Jehan Marie Visconte, second duc de Milan, fils de Jehan Galeaz, qui, estant en l'aage de quatorze ans , vint à la succession des biens de son perc, mais non de ses vertus; car il vint si cruel et inhumain, qu'il fit tuer une infinité de gens de bien , jusqu'à les faire dévorer aux chiens, et à faire mourir sa mère, qui , le reprenant de tels vices, qu'il esloil fort dissemblable à ses ancestres, il respondit qu'une maison n'est point digne de bonne réputation , qui n'a produict personnages de toutes sortes et de diverses natures et conditions ; et pour ce, fit estraugler sa mère en prison. Voylà une roeschante opinion d'homme ; car il n'y a qu'une race noble, belle, bonne et d'illustre vie, comme celle de Guyse, à qui on ne peut reprocher de faucclis, perfidies et meschaniés , pour bien peser tout.
M. LE COMTE DE SANCERRE
Nous parlous à ceste heure du comte de Sancerre qui a esté un très-sage, brave et vaillant capitaine; aussy en avoit-il la façon trèsbelle et honnorable représentation, homme de bien et d'honneur , n'ayant jamais dégénéré de ses prédécesseurs , dont il y en a eu de grands capitaines, admiraux et mareschaux de France.
Sans luy et sa vigilance la sédition d'Amboise cust pris feu, pour le moins un peu ; car ce fut luy le premier qui descouvrit Casiclnau ,
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l'un des principaux de la bande, qu'il avoit cognu avec feu M. d'Orléans, estant de sa compaignie, de laquelle moodict sieur le comte estoit lieutenant ; et se monstra en ceste découverte un très-sage capitaine. Cela est escrit en l'histoire de nostre temps.
Mais tant y a que , si ceste entreprise enst rapporté son exécution , je ne sçay ce que fust esté de la France, encor que tous les conjurateurs confessassent qu'ils n'en vouloient qu'à la maison de Guyse : mais l'homme de La Renaudie, le principal chef et le premier autheur, qu'on appelloit Lavigne, et qui en avoiHaict toutes les despesches, mémoires et escrit ures, soubs ledict La Renaudie son roaistre, ttescouvrit bien des desseins plus secrets, estran^es et meschans. Je m'en rapporte à ce qui en est et ce que lui-mesme m'en dit, lui estant en liberté. Mais mondict Bieur le comte servit bien là son roy et son royaume, ainsy que je vis puis après le roy l'en remercier et l'en louer extrêmement; encor qu'un infinité d'autres beaux faicls siens le doibvent plus renommer quecestuy-là : comme le siège de Sainct-Dizier, qu'il soustint sy vaillamment contre l'armée de l'empereur, qu'on tenoit la plus puissante qu'il eust jamais contre la France. Bien est-il vray qu'il avoit pour compaigoon et second avec luy le capitaine La Lande, vieux, routier et capitaine de guerre, qui de frais venoit de s'esprouver si bien dans Landrccy; mais il y fut tué. Venant de soustenir un furieux assault et s'estant retiré en son logis, derrière un rempart, où d'autrefois, j'y ay logé, il fut tué en prenant chemise blanche : et mon hostc , qui estoit encor ecluy de M. de La Lande, me monstra le lieu et le lict mesmes où je couchay, et me conta 6a mort et sa vaillance, ensemble celle de M. le comte de Sancerre , qui pourtant ne s'estonna de la mort dudict capitaine, encor qu'il le regretast bien fort, pour le bien seconder, mais tint encor le siège plusieurs jours, où le premier prince et le plusaimé de l'empereur aloit fut tué, qui estoit le prince d'Orange, qu'il rc gretta fort ; et puis la place se rendit par une Irès-honnorablecompositipn, circonvenue pourtant M. lecomte par une lettre interposée, qui le desesperoit de tout secours, dont j'en parle ailleurs.
Et d'autant que j'ay trouvé ladicje compoai-
: son père, Chartes de Bueil,
lion et capitulation dans quelques vieux papiers de nostre maison , je l'ay voulue icy mettre par escriture, me semblant estre très-digne d'estre leoe et veue , autant pour contentement d'esprit que pour monstrer la vertu et valeur dudict M. le comte. Elle porte donc ainsy :
«Traicté, pacte et accord faict entre très- « illustre seigneur le visce-roy de Sicille, lieute- «nant et capitaine gênerai de l'empereur, d'une « part; et le sieur comte de Sancerre , lieutenant «du roy de France dedans la ville et place de «Sainct-Dizier, par les voyes des sieurs de La «Chemiere, viscomte de La Rivière, et Hiero-
■ nimoMarino. desputé.
«Premièrement, que ledict comte de San- «cerre baillera et livrera réellement et de faict « ladicte ville de Sainct-Dizier en la main de o l'empereur, ou à qui Sa Majesté ordonnera , « de dimanche en huict jours, qui sera le dix- «septiesme du présent mois d'aoust ; et obligera «sa fby de ce faire, si ce n'est que dans ledict «temps le roy leur envoyé secours d'une armée « pour donner battaille, ou qui soit si puissante «qu'elle contraigne se retirer par force deux «lieues en arrière celle de l'empereur : et en ce «convenant ledict sieur comte ne sera tenu a par ceste convention à la restitution de la «place et ville de Sainct-Dizier.
*Item, baillera ledict visce-roy saufconduict «à deux personnes que iceluy sieur comte en- « tend envoyer vers le roy son maistre , pour « luy faire entendre le besoing de luy et de ses «gens.
«Item, le dimanche dessnsdict, à soleil le- « vant , ledict comte de Sancerre et ses gens se- «ront prests à sortir, et sortiront de ladicte ville, o y laissant l'artillerie, munition et victuailles, a non degastant et consommant icelles en au- «cune manière, fors seulement pour leur usage
■ et nécessité, ainsy qu'ils en ont usé jusqu'à «présent; et ne pourront brusler la poudre, «munition, ny enclore l'artillerie; dont ledict «sieur comte en obligera sa foy.
a Item, que ledict sieur comte et ses gens « pourront sortir de la ville librement et avec «la suite de leurs vies , armes et bagues sauves, «et tout ce qu'ils pourront charger et porter «sur leurs bagages, avec leurs enseignes des- « ployées, et sonnans tambours et Affres ; à con- «dition toutesfois qu'ils ne pourront amener
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«artillerie, munition ny victuailles, réservé «deux pièces d'artillerie sur roues, au charroi « dudict sieur visce-roy, et aussy des boullets et «poudres pour tirer seulement jusqu'à dix «coups de chascune pièce.
• Item, durant les huict jours, ceux de la «ville ne pourront remparer ne faire plus ouvrages quelconques pour leur defension, et re- « cevront un gentilhomme que ledict visce-roy «baillera pour y avoir le regard , auquel luy « feront voir deux fois le jour si aucune chose «y aura esté faicte.
«Et semblablement ledict sieur visce-roy « promet sur sa foy que nulles tranchées, caval- «t tiers et plates formes, ny autres choses offen- «sives à ladicte ville, ne passeront plus avant ; « mais demeureront en Testât qu'elles se retreu- « vent, sauf et réservé les tranchées qu'il lui sem- «blera estre nécessaires pour la seureté du «camp de l'empereur et empescher l'entrée de «ladicte ville.
« Item , que durant ledict temps on ne tirera «l'artillerie, harquebuserie ny autres choses «l'un contre l'autre , fors qu'il y eust quelqu'un «qui s'approchast à cent pas près de ladicte «ville, auxquels l'on pourra tirer sans rompre «le traicté, non comprises les tranchées , plates «formes desjA faictes, èsquelles l'on pourra a tenir le guet et gardes accoutumées. Si aucun «s'esmeut d'un costé et d'autre, assavoir ceux «du camp d'en approcher desdicts cent pas, a et ceux de la ville d'en sortir, il sera permis «de leur tirer et les reboutter, demeurant tou- « testais ce traicté en son entier.
« Item , que toutes personnes qui sont de la «garnison et gardes de la ville, tenus en ce a camp, seront relaschées , sans payer rançon , « le jour que ledict sieur comte sortira d'icelle « et la livrera en la main de l'empereur ; et le «semblable fera iceluy sieur comte de ceux de a ceste armée qui se trouveront prisonniers en «ladicte ville.
9 Item, a accordé ledict sieur visce-roy que «tous ceux qui sont naturalisés de la ville et «voudront sortir pour eux aller en France , ou «ailleurs que bon leur semblera, s'en pourront «aller librement ; et s'il yen a aucuns qui veuil- «lent demeurer à faire résidence , ils y pour- «ront demeurer seurement, auxquels ledict « sieur visce-roy promet qu'il sera faict tous bons
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^traitement, en faisant tootesfois service à Sa «Majesté Impériale de bons et loyaux subjects.
« ltêm,& accordé iceluy sieur visce-roy bailler « sauf conduict que de France puisse venir deux «cens courtaux au dessous , condaicts par ser- «viteurs, lesquels seront délivres aux sieurs «gentilshommes gens de guerre estans en la- « dicte ville, le jour qu'ils en sortiront, afin • qu'ils s'en puissent aller à cheval.
«ftem, promet ledict sieur visce-roy que en «délaissant ledict sieur comte et ses gens ladicte ■ville, de leur bailler bon et seur convoy d'es- « corle , lequel les accompagnera en lieu seur, « au plaisir et contentement dudict sieur comte, «afin qu'il ne leur soit raict desplaisir par les «gens de guerre et 6ubjects de Sa Majesté Im- « pénale : et promet iceluy sieur comte , sur « son honneur, qu'il ne sera faict aucun desplai- «sir à ladicte escorte par les gens de guerre «dudict sieur, ny en manière quelconque.
« Pour seureté et accomplissement des choses «susdites, ledict sieur comte sera tenu bailler «six personnages , gentilshommes , de ceux «qui sont dans la ville , au choix dudict visce- «roy , en ostage , y reservant la personne du- «dict sieur comte.
«Pour corroboration et seureté desquelles « choses susdictes, ledict sieur visce-roy et comte «de Sancerre ont signé de leurs propres mains «la présente capitulation, et à icelle faicl met- « tre leurs sceaux : de laquelle sont faictes deux «copies collationnées de l'une à l'autre , dont «l'une demeure audicl sieur visce-roy, et l'autre «audict sieur comte de Sancerre.
«Et, pour ce que lesdicts sieurs de l a Che- « micre , viscomte de La Rivière , et Hieronimo i Marino, avec authorité et plein pouvoir dudict « sieur comte , ont traicté ce que dessus avec- «ques ledict sieur visce-roy, auquel ils ont veu «signer la présente capitulation de sa propre « main , et y mettre son scel , ils seront tenus «faire fby aux pieds de ceste signée de leur «main et sceaux , comme la signature dudict «comte de Sancerre , et de sa propre main , et «de son scel armoyé de ses armes.
aFaict au camp impérial , devant Sainct-Di- «zier, le ncufviesme jour d'aoust, l'an mil cinq «cent quarante quatre.
« Despuis que ladicte capitulation dessus es- «crite a esté arrestée et conclue, lesdicts sieurs
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«de La Chemiere et viscomte de La Rivière et «Hieronimo Marino, ont esté , en compaignie «dudict sieur visce-roy, devers l'empereur; aux- «quels Sa Majesté Impériale a dict de sa bou- «che qu'il advouoit et confirmoit tout ce qu'ils «avoient traicté avec le visce-roy, et promis que « le tout s'observeroit entièrement. Faict comme a dessus.
■ Ceux que le comte de Sancerre donna pour « ostages au visce-roy , sont : M. de La Roche- «Baron; M. d Esternay ; M. de Cantron , Ais de «M. de Longoeval ; le porte enseigne et le ma- «reschal des logis de M. d'Orléans. »
Voylà la capitulation , que je n'ay changé de nul mot, en laquelle deux choses j'y ay notté , dont de l'une je m'estonne : que dom Ferdinand de Gonzague , qui avoit esté visceroy en Sicille , et ne l'esloit alors de ce siège (car il estoit là tout le conseil de l'empereur et son lieutenant gênerai ) , il rctenoil encor le nom et portoit le titre de visce-roy de Sicille, veu qu'il est à présumer que l'empereur l'ayant tiré de la , qu'il y en eut commis un autre en sa place, ainsy qu'estoit sa coustume et du roy son fils d aujourd huy, et mesmes que le conseil d'Espaigne l'en avoit débouté, pour les rigueurs sévères qu'il usa envers les soldats espaignols a mutinés.
L'autre chose qui m'estonne , de quoy Hieronimo Marino. que nous avons ainsy nommé , et encor despuis veu grand et bon ingénieur, et qui a bien servy aux guerres du roy Henry, fut recru à conférer ceste capitulation avecques son lieutenant gênerai , puis que l'empereur n'avoit rien qu'il eust plus en haynect horreur qu'un est ranger reffugié au service d'un autre prince , fust ou de ses terres ou de l'empire ; car toute l'Italie la pretendoit-il de son empire, voire Rome et les terres du pape, a cause du titre d'empereur des Romains; tant il estoit présomptueux ! D'un François cela estoit bon , car il n'avoit nulle juridiction sur luy comme sur l'Italien. Et m'estonne comment ledict Hieronimo s'y hasarda , et que l'empereur ne luy fit trencher la teste , comme il y pouvoit avoir de la couleur, et comme il en avoit faict à d'autres.
11 est question maintenant de parler de nostre grand roy Henry IL
Lorsque ce grand roy vint à la couronne, il s'y trouva fort heureux ; car son royaume estoit paisible, franc de toute guerre avec l'empereur. Pour quant au roy anglois , il ne s'en donnoit trop de peine, pourestrefoibleennemy auprès de l'empereur.
Il trouva force finances dans le trésor du Louvre , qu'on estimoit â trois ou quatre millions, sans le revenu de Tannée qu'il voyoit venir devant luy, et hors de toutes debtes. Le roy son père luy laissa toute ceste belle succession : belle se peut-elle dire quand on la laisse point brouillée d'affaires ny de guerres, ny chargée de debtes; en quoy on doibt faire grand cas de la sagesse et belle conduicle de ce grand roy François , et qu'il ne brouiiloit son bien comme on le taxoit , en donnant deamesurement aux dames qu'il aymoit. Certes, il les aymoit, comme jay dict cy-devant; car il vaut mieux les aymer, puisque nous sommes humains, que de tomber en plus grand et énorme vice; mais de se laisser aller par trop à elles pour en perdre le sens, l'esprit , la vie et l'honneur, Testât et le bien, cela est reprehensible. Et si , despuis le temps de nos grands pères, ayeuset pères, ne s'est-il guieres veu de nos roys ny d'autres grands qui n'ayent aymé les dames, les uns moins, les autres plus; car malaysemeot, quand Ton s'approche de beaux et grands feus par trop, ne se peuton garder qu'on ne se brusle.
Sans aller rechercher ces roys plus haut ny plus loing, Pbilippesde Valois, fort vieux et cassé, ayma et espousa Blanche d'Evreux, qui n'avoit que dix sept ans, mais pourtant la plus belle princesse de son temps, qui luy advança ses jours, comme s'il n'estoit assez vieux penard pour mourir bien tost , sans prendre ce subject.
Ce généreux et vaillant roy Jehan tourna pour la seconde fois en Anglctterre , plus pour y servir sa maistresse, qu'il avoit là faicte en sa prison, que plus grand subject de sa rançon,
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ny pour s'acquitter de sa promesse; car V y avoit bien autre remède que son retour.
Le roy Charles V, son fils, qui porta le litre de Sage , espousa sa femme de la maison de Bourbon , pour sou plaisir et pour sa beauté, et laissa Tberitiere de Flandres, toute pleine de grands biens et richesses, et la donna à son dernier frère Philippe le Hardy ; en quoy on dit qu'il perdit là le nom de Sage, et qu'il fut là trop aymant la beauté.
Le roy Charles VI ayma la jeune duchesse de Berry, qui le couvrit et le cacha et garantit, de sa cotte et robbe, du feu, à la masqua rade «aies Sauvages de Nesle. Il ayma fort aussy madame Valantine sa cousine, ce qui fut cause de sa grand maladie et la perte de son sens.
Charles VU ayma si esperdument la belle Agncz, qu'il en oublia tous les affaires de son royaume; mais après il recognut sa faute, et les resprit en sa main et son Estât : de sorte qu'il mourut en renom de Fortuné et Victorieux.
Ce bon rompu le roy Louys XI ayma aussy, mais cesloit indifféremment toutes femmes; et planta là sa femme en un chasteau d'Amboise, vivant non en reyne , mais en simple damoiselle. Mais pourtant , quoy qu'il aymast, il n'en laissa jamais ses affaires descousues; mais les cousu t si bien, qu'il n'y a cousturier en France qui les eust mieux cousues. Aussy ay-je ouy et veu practiquer que l'amour d'une seule coiffe plus un amant, que de plusieurs autres : et c'est un des principaux remèdes de l'amour que de s'addonner à plusieurs, et ne s'engager jamais au giron d'une seulle; car elle vous manie comme elle veut, et le changement vous donne guerison des tourmens, maux, peines et jalousies, qu'une seulle maistresse donne, ainsy qu'un clou chasse l'autre. Et voyla pourquoy ce bon rompu ne se coiffoit d'une seule coiffe ou béguin , mais en empruntait, qui deçà, qui delà, comme on faict aux bostelleryes et autres maisons, quand on ne porte de bonnet de nuict , ny de coiffe , ny de couvre-chef; il faut prendre ce que Ton peut pour couvrir la teste, qui veut , et qui en a besoing : aussy s'en trouva-il bien tout le long de son règne.
Le roy Charles VIII, pour aymer trop les dames et leur complaire en festes et tournois A
Naples, à Lion et ea France, en perdit son royaume de Naples, et la vie, et tout bien tost après, pour s'y eslre par trop addonné en sa debille complexion et fbible habitude.
Le roy Louys XII ayma fort : aussy ne fut-il esté fils de son grand pere Louys , duquel il portoit le nom, qui estoit extrêmement paillard, ce qui luy cousta la mort Il laissa sa première femme pour espouser Anne, très-riche verve et irès-belle; et puis ceste belle Marie d'Angleterre , qui fut cause de sa mort , pour l'embrasser trop souvent; et outre ce, en ayma d'autres à part, et mesmcsune grande dame mariée alors, comme j'ay ouy dire à une ancienne dame. Tout cela est bon quand on ayme sans le détriment de sa personne cl de son Estât , comme un qui s'enyvre de son vin.
Le roy François ayma fort aussy, et trop; car, estant jeune et libre, sans différence il embrassoit qui Tune, qui l'autre, comme de ce temps il n'estoit pas galant qui ne fust putassier par-tout indifféremment : dont il en prit la grand verolle, qui luy advança ses jours. Et ne mourut guicres vieux ; car il n'avoit que cinquante trois ans , ce qui n'estoit rien : et luy, après s'estre veu escbaudé et mal mené de ce mal, ad visa que, s'il continuoil cest amour vagabond, qu'il serait encor pis; et, comme sage du passé, advisa à faire l'amour bien galantement. Dont pour ce institua sa belle cour fréquentée de si belles et honnesies princesses, grandes dames et damoiscllcs, dont ne fît faute que pour se garantir de vilains maux, et ne souiller plus son corps des ordures passées; s'accommoda et s'appropria d'un autour point sallaut, mais gentil, net et pur.
Kl pour sa principalle dame et maistresse il prit, après qu'il fut venu de prison, madamoisclle dHelly, que madame la régente avoit prise, et le roy ne l'avoit point encor veue •ju'à l'enircveue de madicle dame sa merc; il la irouva très-belle et à son gré. Despuis il la fit duchesse d'Estampes , et la maria avec M. de Point ievre, et luy fitde grands dons et biens ; mais il ne s'y arresta pas tant qu'il n'en aymast d'autres; mais celle-là estoit son principal boucon : non plus qu'elle ne luy tint pas autrement de grande fidélité , ainsy qu'est le naturel des
< LouU, duc d'tkiéaof , tué à la porte Barbette.
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dames qui ont faict une fois profession de l'amour et peu sentir la jouissance. Geste dame pourtant fut une bonne et bonneste dame , et qui n'abusa jamais de sa faveur envers le monde.
Or, pour toutes ses amours , le roy n'abandonna son royaume, ny ses affaires, ny sa conservation, ny sa grandeur, ny rien de son honneur; ne se rendant nullement esclave à icelles dames , ny le menant par le nez comme un buffle, et comme force autres roys , princes et grands , dont les histoires en sont pleines ; ny le sueçant comme une sangsue ; mais luy, les aymoit par discrétion et modérément ; et, quand il en avoit affaire, en prenoil ses repas, comme d'autres de son disner et soupper. Bien leur donnoit et cslargissoit-il ses libéralités ; car toute femme d'amour, soit petite, soit grande, ayme que l'on luy donne ; aussy est-il raison qu'un bienfaict se paye par un autre bienfaict; mais d'y apporter et consommer tout son valoir, cela est très-reprochable. Voylà pourquoy ce grand roy est hors de ce blasme et reproche ; comme a esté aussy le roy Henry son fils , dont je parle, lequel a aymé comme a faict le roy son pere et autres roys, et s'est adonné aux dames, et mesmes à ceste grande dame de Valenliuois ; mais de s'y estre consommé, nullement ; autrement il n'eust sceu fournir à si grandes despenses qu'il luy a fallu faire pour les guerres , car pour un coup il s'est veu entretenir cinq grosses armées en la frontière de Picardie , où il se trouvoit tousjours, en Piedmont, en Corsegue et en Toscane , en une autre armée de mer, tant en levant qu'en Ponant, qui couste bien autant qu'une autre ; et à toutes celles là rien n'y manquoit.
Voylà pourquoy sa libéralité à Pendroict des dames ne pou v oit grandement errer , encor qu'on disl qu'il s'y laissoit trop aller et gouverner. Dont, comme il y a tousjours des bavards par le monde qui veulent causer et ne sçavenl qu'ils disent, firent ce quatrain une fois, qui dict :
Sire, ai t«u laiaacz, comme Charles deaire, Comme Diane faict , par trop voua gouverner, Fondre, pealrir, motlir, refondre, retourner ; Sire, tou* n'eatea plat , toi» n'eatea p:ua que cire.
Il entend par ce Charles, le cardinal de lorraine, lequel portoit pour deviso>unc pyramide
enfournée de lierre, avec ces mou : Te stante virebo '. Mais le pasquin le tourna au contraire : Sed te virente peribo * ; estant le naturel du lierre de ruyner et faire périr ce qu'il estrainct.
Par ceste Diane entendoit madame la duchesse de Valentinois , à qui l'amour estoit bien deue et employée ; car, outre sa beauté , c'estoit une dame très-habile et généreuse , et qui avoit le cœur grand et très-noble ; aussy cstoit-elle yssue d'une des grandes et plus anciennes maisons de France, que celle de Poictiers et de Lusignan , d'où sont sortis de trèsgenereuses personnes , tant de l'un que de l'autre sexe , tesmoing Melusine et ceste dame de Valentinois. Estant telle et si généreuse, ne pouvoit-ellc rien conseiller, prescher et persuader à son roy que toutes choses grandes, hautes et généreuses, comme certes elle a faict, ainsy que je tiens de bon lieu. Et surtout elle estoit fort bonne catholique , et hayssoit fort ceux de la religion ; voylà pourquoy ils l'ont fort haye et mesdict d'elle. Toutes les maistresses des roys ne sont pas pareilles. Les unes sont plus généreuses que les autres, les unes aussy plus folles que les autres, et les unes plus habilles que les autres , comme les unes sont aussy plus mauvaises que lesautres.Bref, il y en a de toutes sortes. Mais bien heureux est celuy roy qui rencontre une maistresse bonne , parfaicte et bien accomplie, comme il est en sa puissance de la bien choisir ; car, estant telle, et lu y et son royaume n'en sont pas pires.
On trouva fort eslrange ce prand don et immense que celuy nostre roy â son avènement fil à madicte dame de Valentinois, de la confirmation de tous les officiers de France, ainsy juVsl la coustume aux changemens de règnes ri dis roys , dont il en sortit une grande finance pour le long temps que le roy François avoit n'gné. Un tel roy pouvoit faire un tel don â uiir telle dame; car c'estoit une partie casuel le, <|iii ne toiK'hoit point à son revenu . ny de domaines, ny de ses subsides et tailles. Et les roys nV «• temps là estoient fort libéraux de leurs parties casuelles, comme je tiens de bon lieu, et leur estoit reproché s'ils en faisoienl estât;
■ Situ fleuri» je périrai.
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car, de cela ils en recompensoient leurs serviteurs, sinon despuis nos derniers roys, qui eo ont faict party pour eux , et les afferment & cause de leurs nécessités. En cor de ces deniers ceste dame n'en abusa point , car elle fit bastir et construire ceste belle maison d'Anet , qui servira pour à jamais d'une belle décoration à la France, qu'on ne peut dire une pareille; j'entends si par aucunes mains violantes elle n'est ruynée, ainsy qu'elle fut à la veille dernièrement , lorsque le procès de M. d'Aumalle fut faict , à qui elle appartient par succession de sa mère, que, tout ainsy que luy fut condamné à mourir, fut-elle aussy condamnée I estre rasée et demolye de fonds en comble , dont ce fust esté un très-grand dommage, car et qu'en pouvoient mais les marbres et les pierres, qui n'ont aucuns senltmens? Aussy nostre brave roy et bening leur pardonna et n'en voulut permettre l'exécution de l'arrest : qu'est un grand cas, que ceste dame , qui avoit, du temps de sa faveur, obligé tant de personnes de plaisirs, qu'elle ne peut trouver, toute morte qu'elle estoit, quelque ancien sénateur qui eust parlé pour elle et pour sa mémoire , en la modération de ceste sentence I Comme certes durant son vivant elle a faict plaisir à plusieurs personnes , et estoit fort débonnaire , charitable et grande aumosniere envers les pauvres, fort dévote et encline à Dieu. Aussy porta-elle pour devise un tumbeau duquel sortoit un traict tendant en l'air, acrompaigné et entourné de certains syons verdoyans, avec ces mots : Sola vivit in illo 1 , comme vivante seulement en Dieu. Il faut que le peuple de France prie que désormais ne vienne favorite de roy plus mauvaise que celle là , ny malfaisante.
Or, pour tourner à nostre roy Henry, ainsy qu'il estoit tout marcial , et nay tel , il ayma fort à faire la guerre, et ne s'y espargna non plus que le moindre soldat des siens. Et c'est ce que luy dict un jour M. le connestable, au voyage d'Allemaigne, qui le voyoit ordinairement aux tranchées des villes qu'il assiegeoit et prenoit: « Sire , Sire î si vous voulez faire ceste vie , il ne a faut plus que nous facions d'estat de roy, non «plus que d'un oyseau sur la branche, et
> Elle vit «eule en lui.
c qu'ayons une forge neufve pour en forger a tous les jours de nouveaux , si tous les autres « veulent faire tout de mesmes que vous. » Comme de vray il estoit un très-brave , vaillant et généreux roy, et du tout addonné aux armes.
11 envoya une armée en Escosse, pour le premier eommancement de son règne , et secourir la petite rcyne d'Escosse, soubs la charge de M. Dessé 1 ; qui fut une charité magnanime et digne d'un tel roy, et très-ebretien , pour avoir pitié des vefves et pupilles, comme estoit la petite reyne et sa merc.
Il alla visiter son pays de Savoye et de Piedmont ; et si y fit son entrée par les villes, qu'il y vit garnies de si bons et si braves soldats, que cela le resjouyt fort à les contempler et regarder; et pour ce, concevant de longue main de grands desseins pour ladvenir, s'en sentit - il d'autant plus asseuré et fortifié. Son pays beau de Piedmont ainsy bien visité et pollicé, et ayant envoyé en Guyenne (révoltée pour la gabelle) quelques bandes soubs la charge de leur couronne! , M. de Bonnivet , il s'en retourna par Lyon, où loy fut faicte une trèstriumpbante entrée 2 , qu'il faut par caprice que je mette icy, quelque longueur qu'il y ayt de disgression.
Ceste entrée-1 donc fut accompaignée de plusieurs très-belles singularités, entr'autres de quatre très-belles et rares. L'une , du combat a outrance et à l'antique de douze gladiateurs, vestus de satin blanc les six , et les autres de satin cramoisy, faicl à l'antique romaine; et parurent devant le roy eu quatre rangs, de trois à trois : lesquels, arrivés devant Sa Majesté, commancerent un combat tout à l'antique, non quant aux armes, mais quant à l'ordre de se sçavoir secourir et entrer les rangs les uns dans les autres sans se rompre. Ils combattirent premièrement à armes différentes, à sçavoir une corsegue ou zagaye contre une espée à deux mains; et combien que ce hissent armes longues cl qui requièrent lieu large et spaticux pour s'en ayder, si estoicnt-clles au milieu de leur rang, et en rue non guieres ouverte : les autres , de deux espées contre une espée et une
1 André de Montalembert , «eijjneur de Dcsé tou || fut tué en 1573, «a *iége de Térouanc
• Ce fui en septembre 1548.
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targue ou pavois le long d'un bras, et un pied de largeur pliant en rond : les autres , de I cspër et poignard boulonnois (ainsy l'appel loit-on de ce temps) contre l'espée et le bout lier barcelonnois, qu'on nomme encor ainsy en ILspaigne, et le nommoit on aussy en France quand on en usoit. Et ainsy ordonnés , le second rang se tourna vers le tiers , cl, après s'estre regardés l'un l'autre furieusement , ainsy que firent jadis les Horaccs et Curiaces, comniançn d une grand furie et roideur à assaillir le trois tes oie rang avec leurs susdictes armes tranchantes et non faintes , et en telle fureur et animosité , que, après avoir long-temps combattu et chamaillé l'un sur l'autre, les seconds rembarerent leurs ennemys jusques aux quatriesmes ; lesquels, voyant leurs compaignons hors dliallaine et repoussés , entrèrent dans eux , repoussans aussy bravement et furieusement les seconds }h lassés et travaillés, se deffendant toutesfois et soustenans et courageusement jusqu'à leurs compaignons qui faisoient le premier rang , lequel pareillement entra au secours par dedans eux , et , cependaut que les deux rangs, qui premiers avoient combattu , prenoient vent et hallaioe, se joignit à leurs eunemys : et en ceste ruse d'ordre le premier et dernier rang se trouvèrent au milieu, coinbatlans en telle furie qu'il n'y eut si bonne zagaye qui ne fust couppèe en deux et trois tronçons ; la pluspart de leurs espées , tant à deux mains que des autres , quelque vieilles lames qu'elles fussent , voilèrent en pièces ; qui estonna de prime face les arregardans, peusans que ce fussent ou quelques criminels , ou qu'ils le fissent a bon escient , s'estans mis en collcre , que, ignorans leur adresse, plusieurs s'escrierenl qu'on les secourust et qu'on lesdespartist :et sur ce, l'un des premiers rangs lassés, ayant pris air frais, entra dans le rang de ses compaignons , et ainsy en front de six, se rangèrent tous ensemble sur le rang de trois , qui tint assez Ion guement bon, combattans deux contre un, jusqu'à ce qu'estant par trop pressé de si lourde charge , fut contrainct de se retirer, en soustenant toulesfbis bravement , jusques aux derniers, lesquels pour leurs secours se rangèrent parmy eux d'une si grande dextérité, qu'ils se trouvèrent six contre six ; et alors, se rechargeai» d'uue irès-grande furie, se i
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trerenl armes pareilles, zagaye contre zagaye, espée à deux mains contre espéc à deux mains, deux espées contre deux espées; et ainsy les autres, et de telle fureur, qu'à la fin les uns enfoncèrent les autres; et toutefois tant les rompus que les autres , sans se mettre en desordre , soudainement monstrerent visage les uns aux autres, et se rechargèrent encor si vigoureusement , que les premiers rompus enfoncèrent aussy les autres, avec autant de bonne grâce et joye sur la fin, qu'ils avaient donné au commancement d'effroy et de crainte aux rcgardans .Voylà un passe-temps et combat qui , despuis les anciens Romains , possible , n'avoit esté représenté tel, et lequel pourtant se peut mieux représenter par la veue que par l'escriture, qui ne peut nullement approcher en la moindre perfection que les yeux humains peuvent divinement attaindre.
Le roy Henry y prit tel plaisir, comme à une chose non jamais de nos temps veue ny accoustumée, pour chose si dangereuse, qu'il la voulut encor revoir six jours après son entrée, ce qu'il fit.
Le plaisir de combat dura en ceste sorte quelque plus de demy-heure: et eussent recommencé si leurs armes n'eussent si tost failly au bon vouloir qu'ils avoient de mieux faire, quelque pleins de sueur et hors d'hal laines qu'ils fussent ; et ainsy, s'eslans retournés en leur premier ordre, se mirent après l'avanlgarde, qui les allcudoit au coing delà rue. Certes, il falloit bien que ces honnestes gens et bien créées, qui représentèrent si gentiment ce combat , eussent bien appris leur leçon de longtemps, et qu'ils fussent plus martiaux que bastelleurs ny joueurs de comédies ou tragédies. Ah ! génie ville de Lion , que vous monstrastes bien là que vous estiez bien gentils, adroicts et ingénieux, comme de tout temps vous l'avez esté en ce que vous avez voulu entreprendre, non seulement en cest endroict d'entrée et de combat , mais en ceste belle chasse de Diane , qui fut aussy une trés-rare et très-plaisante chose à voir ; dont j'en parle et la represcnie ailleurs1.
La troisiesme belle chose aussy fut ceste belle neumarhie, ou combat des galleres tout à l'antique , et pour la façon encor et enrichis-
» Toioc II , de» Dama galantes.
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sèment desdictes galleres , de leurs poupes et, proues, tant |>our l'art de Tache, qu'on appelle la charpente en Levant, que pour la menuiserie, représentées si bien à l'antique, ainsy qu on voit aux anciennes antiquités romaines, que la veue ne s'en pouvoit assez contenter ; entre lesquelles dictes galleres il y en avoit deux grandes capitainesses , l'une de blanc et noir et rouge,ainsy que sont toutes galleres; car on dit rouge gallere et navire noir, à cause du goudron; et l'autre verte, et un bucentaure où le roy entra pour en voir le passe-temps des deux galleres capitainesses; et leurs fustes, esquifs, fregatles et barques, estoient de mesmes couleur, selon qu'elles accompaignoient leurs galleres. Il ne faut demander si les flambans, estandarls et banderollcs , manquoient en beauté etsuperbeté; car tout estoit de damas et taffetas, figuré selon leurs couleurs, les chiormes vestus de mesmes , plus à l'aLi\ 'e à longues robbes, qu'à la moderne, l-es soldats aux arbalcstieres, poupes, rambades, proues et coursies , tant bien en poinct et tant bien armés d'armes si claires et reluysantes , que c'estoit très-belle chose à voir, fussent de corselets, de morions, de rondelles , pavoys, targues, cymeterres, rançons, pertusanes, hallebardes et autres diverses armes d'ast.
La capilainesse noire, avec ses fustes et barques, parut la première; la verte après, accorapaignée de mesmes renfort. Le roy entra dans son bucentaure, appareillé pour luy, la reyne, les dames et princes, avoir le passetemps: et s'eslanl arresté et jetté l'ancre, le signe du combat faict par trois volées de canon, la capilainesse verte, au milieu de deux autres galleres moyennes, tourne proue, suivie sur la queue des fustes, fregattes et barques, tout en forme de croissant , et soudain , à toute forte de rames et vogue rancade, vint à investir l'autre capilainesse blanche, noire et rouge, grande contre grande, moyennes contre moyennes, petites contre petites; là où s'accommança un grand combat et si furieux , qu'on cust diet que ce fust esté à bon escient, avec un grand esbahyssement du monde qui larrcgardoit.
Après ce premier, les plus foibles se descramponnerent ; cl repreneul la voile jusque» au second assaut; et avec force cannonades, arquebusades et coups d'armes d'ast, les raoyen-
nés des deux parts furent assaillir les grandes premier les mit en vogue1, mesmes qu'on luy
par poupe et proue , lesquelles n'y gaignoient reprochoit qu'il aymoit trop ces manières de
rieft sinon à perdre temps, et se retirèrent tant gens et s'y amusoit trop, après qu'il se vit dc-
d'une pan que d'autre. livré un peu d'un grand embarras d'affaires
Au troisiesme abord et combat , les petites qu'il avoit eu sur les bras, vindrent de front pour s'investir et s'af ferrer j II se trouve encor une tragédie très-belle de l'une l'autre, et leurs capitainesses pour les se- Sofonisba, composée en italien , qui fut jouée courir; et à ceste rencontre commancerent à ! devant SadicteSainctcté a Rome. Je l'ay veue, a'entretirer toutes sortes d'artifices à feu, grena- i et belle ; mais je ne la trouve si belle que celle des, pots, lances à feu, brulans et couransa Ira- ' que la reyne sa mere fit jouer et représenter vers l'eau sans s'esleindre; les cannonades, har- sur le raesme subjecl a Blois, devant le roy, que quebusades et fusées ne manqunient à quantité M. de Sainct-Gelais composa 2, ou pltislost prit de toutes parts. Enfin, deux des noires mirent et desroba sur l'autre, mais mieux l'orna. Je à fond l'une des vertes; et puis, avec un grand croys que j'en parle ailleurs , s'il me semble, cry de victoire! le tout se retira, au grand ; dans mon livre des Dames, cl mesmes au discontentement du roy et de la reyne, bien que cours de ladicte reyne.
les galleres vertes portassent ses couleurs; car elle a aymé et porté tousjours le verd jus-
J'ay ou y dire à plusieurs seigneurs et daines, que si la tragi-comédie de ce grand cardinal
qu'à la mort du roy son seigneur et mary, fut belle, elle fut aussy très-bien représentée
qui de son costé portoit et aymoit fort le par les comédiens et comedientes, qui estoient
blanc et noir, à cause de ceste belle vefve qu'il très-belles, parloient très-bien et de fort bonne
servoit. ! grâce ; et estoit accompagnée de force iuier-
Voylà la belle représentation de ce combat medies et faintes, qui contentèrent infiniment
naval , qui certes est plus plaisant à le voir, ou à se l'imaginer dans l'esprit, qu'il ne se peut escrire ; et croy que , despuis les Romains anciens, possible, ne s'en estoit-il veu ny représenté un plus beau.
La quatriesme belle singularité, ce fut ceste belle tragi-comédie, que ce grand et magni-
fique cardinal de Ferrare , primat de la Gaule I Marguerite, tante du roy, et de plusieurs prio-
et archevesque de Lyon, fit représenter en ceste belle salle qui paroisl encor, qu'il fit ainsy accommoder comme l'on la void ; car paradvanl, c'estoit une chose vaste, layde et sans aucune forme de beauté ny gentillesse, comme un certain galletas : car, on dit qu'il despendit en la représentation de ceste tragi-comédie plus de dix mille escus, ayant faict venir à grands cousts et despens des plus excellrns comédiens et comedientes d'Italie : chose que l'on n'a voit encor veu , et rare en France; car paradvant on ne parloit que des farceurs , des conards de Rouan, des joueurs de la basoche, et autres sortes de badins et joueurs de badinages, forces , mommeries et sotleries : mesmes qu'il n'y avoit pas long-temps que ces belles tragédies et gentilles comédies avoient esté inventées en Italie. Et dit-on , et le treuve-on par escrit, que ce fut le pape Léon dernier qui le
' La Mandragore dr Maccbijrelli fut , a ce qu'on < la première pièce rrpréseniée en Italie, dans le genre moderne. Léon X roulut la voir drux foi» avre xcs cardinaux , et on voit ici que ce fui un cardinal qui iniroduiftit la comédie en France.
* Molain de Saint-Gelai». Celle pièce n'e»l point parmi tes Œuvre», imprimée* chei Auloiue de Harcy en 1574.
le roy, la reyne et toute leur cour.
Voylà les quatre belles singularités pardessus force autres de ceste entrée de Lion, et sur-tout aussy de voir entrer ce roy iriumphant beau, très-agreable et très-bening prince: et ceste reyne aussy très-belle et très-agreable aussy, accompaignée de la reyne de Navarre
cesses, grandes dames et filles.
Et d'autant que le jour faillit , et la nuict surprit ceste entrée de la reyne, tout à coup, en un moment , on vit toute la ville de Lion en feu, en flambeaux, torches, luminaires aux feneslres, aux boutiques, aux rues, si bien que l'on y voyoit aussy clair comme au jour : ce qui vint très-bien à propos ; car ces clairs flambeaux arcomnaignoient ceux des yeux de ces belles dames, et contendoient quasy ensemble pour faire feu et clarté de toutes parts. Lorsque toutes ces belles magnificences se , et que nostre grand roy alloil ainsy
triumphant parmy les entrées des belles villes de son royaume, quasy en mesme temps, romme il est aysé a computer, le prince d'Espaigne, despuis roy 1 , en faisoit de mesmcs en St\s belles villes de Flandres, qui certes surpassent en beauté ( au moins aucunes ) les plus belles de la chreslienté, où il fut receu tresmagnifiqueme nt et bravemeut , comme celuy qui en prenoit planiere possession.
Je ne discourray point icy les bravades , les / orgueils et magnificences qui furent faictes en toutes sortes ; car il y en a un livre faict en espaignol, qui s'intitule : El viage del principe; mais sur toutes la reyne d'Hongrie en demeura la supérieure , et les surpassa toutes en ses maisons de Bains et Marimont. Jeu parle ailleurs ; comme certes elle avoit l'esprit tout gentil pour ne produire rien que tout beau; ainsy qu'une belle, honneste et spirituelle dame, quand elle entreprend quelque chose de gentil , certes elle surpasse tous les autres esprits en inventions , comme je l'ay veu de mon temps arriver en plusieurs de nos reynes, de nos grandes princesses, et s'en acquitter par grand admiration et contentement de tout un peuple.
Je ne conteray donc non plus que des autres les grandes festes, magnificences, festins, tournois , combats de toutes sortes , à pied , à cheval , les masquarades, les ballets, les danses qui furent représentées : tout est escrit dans le susdict livre. Car je me contenteray seulement de desduire la faincte d'une place assiégée, qu'elle représenta; qui certes fut rare et admirable , et qui monstra bien que ceste reyne sçavoit aussy bien l'art de la guerre que celui de ses ouvrages.
Or, advint donc qu'un jour ayant mené l'empereur, et toute sa cour, disner en sa belle maison de Marimont , elle lui représenta après disner un chastcau faict de tables peintes en façon de brique, si beau qu'on peosoit que ce fust brique , et aucuns ont tenu que c'estoit toute vraye brique. Il estoit fort grand et espacieux , avecques ses bastions de douze pieds de terre-plein avec un fort profond fossé; et derrière ta terre-plein y avoit des retranchemens où les soldats se meiloieol eu seurelé. Dedans y estoit , pour le deffeudre, Philippe de Lalaing,
« Philippe II
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comte Hoochstraten , avec force cavalliers, et environ deux cens harquebusiers elpicquiers, et quelques pièces d'artillerie.
Devant il y avoit force tentes et pavillons tendus en forme de camp sur une colline. A un coslé du camp y avoit un escadron de gewd'armes des ordonnances, et de l'autre un autre des plus gentils cavalliers de Brabant,de Flandres, de Haynaut , et le duc Astolphe aussy avecques aucuns cavalliers cspaigools et italiens. M. le prince de Picdmont estoit capitaine ge neral (les Espaignois usent de ce mot capitan gênerai), et Joan Baptista Gaslaido, niaistre de camp , et un peu devant eux cinq compagnies d'Espaignolles des vieilles bandes avecques leurs corselets, harquebuses et morioot, qui reluisoient bien fort; et avecques bra\c> babil lemens aussy , comme de princes.
Devant le front du chasteau y avoit uo grand rang et file de gabions, derrière lesquels itiie grosses pièces d'artillerie du costé de la main droicle, et de la senestre deux grandes eoulevrincs, pour battre en flanc et rompre les deffences. Il estoit desjà midy quand toutes les pièces commencèrent à tirer d'une grande furie, et à faire la batterie. Là fut délégué doo Joan de Acunaz , avecques deux autres, pour recognoistre le fossé , la batterie et la bresche, si le tout estoit raisonnable à donner l'assault.
Ceux de dedans ne cuanmoieul poiut; car, ayant veu la furie de la batterie, et les soldais qui commançoieol à s'esbranler pour donner l'assault avec une rumeur de leurs taboorini, sortirent aucuns cavalliers et barquebusierides mieux choisis , à deffendre un certain pas d'un petit ruisseau par où il falloit nommément qu'ils passassent; là où il s'attaqua une trèsbelle escarmouche et gentil combat, qu'ils rendirent si brave par leur valeur, que ccuiqui estoient venus de dehors pour la recogoobire, furent contraincts de se retirer et de rapporter qu'il n'estoit pas sy aysé qu'on diroit bien de forcer ceste place. Par-quoy s'estaos retirés, il fut advisé de recommencer à redoubler la bal terie avecques les seixes pièces, qui fut ai furieuse , coup sur coup, que l'un n'altendoit pas l'autre, qu'on eust dict qu'il tonnoit : durant laquelle batterie le disner se faisoit, avecques de très-grandes opulences de louis» sortes de
vivres, de diversités de mets, et surtout pour ceux du dessert et dernier service, qui fut certes beau, gentil et également inventé et practiqué. J'en parle ailleurs.
Le disner achevé et la batterie aussi achevée, qui avoit abbattu une partie d'un torrion , et faict quelque chemin de bresche,bien qu'il fust un peu rude, il y eut quelques gentils cavalliers du camp, qui avant mis pied à terre avecques deux compagnies d'infanterie, les corselets en leste, et les harquebusiers à costé, ils vindrent à forcer ceux qui estoientau pas, si vaillamment, qu'ils furent conlraincts eux à se retirer au chastcau assez lentement, le pas pourtant, et ceux de dehors les suivans viodrent pour aller à l'assault, et par labresche et par l'escalade ; ceux de dedans se défandans bravement, à coups de picques, de pierres, d'artifices à feu; si bien qu'ils les repoussèrent du haut en bas, se sonnans tousjours l'allarme de tambours à grand force et furie. Enfin , sy les uns assaillaient bien , les autres se deffendoient mieux ; jusqu'à ce qu'un alfier de dehors estant monté sur le haut de la bresche avecques aucuns soldats qui l'avoient bravement suivy, furent portés du haut en bas, et l'allier pris prisonnier.
De là a un peu survint une embuscade du cost é d'un bois qui estoit derrière le ebasteau , non pas trop loing, lâ où estoit le duc d'Arscot,accompaigné de Charles de Bouniere, de Flores Tserclaos Gornelio Vandencue , Louis de Stradiot Ferri, I .aurons, Antonio, y Roberlo de Landas, Joan de la Fontaine, avecques cinquante autres braves cavalliers, lesquels comparurent avecques force chariots pleins de munitions et poudres pour secourir le ebasteau ; ce qu'ayant esté descouvert aussy tost par ceux du camp qui estoient sur la montagne ou colline campés, saillit le prince de Piedmont avecques cinquante cavalliers et autant d harquebusiers, à deffendre et à empescher ce convoy et secours, ne laissant ses couleuvrinea tirer tousjours aux deffenses. Les chariots estoient quasy arrivés près du chasteau , qu'aucuns sortirent du chasteau pour les recevoir et faire escorte, que d'une autre part | les uns et les autres se venans à rencontrer ! entre la rbrest et le chasteau ; là où se trouva un furieux combat et rompement de lances, de coupe d'espée, et de lharquebuserie qui ne !
cessa de jouer bien son jeu ; et tout alla si bien pour le prince de Piedmont , qu'il enleva plu- I sieurs prisonniers, sans ceux du chasteau qui les secoururent un peu; mais, sur le différent vint le duc Astolphe, qui ayant passé le pas cl le ruysseau avecques quelque cavallerie, et Joan Baptista Gastaldo avecques cinquante hommes d'armes et une compaignie d'infanterie survint, qui, ayant faict une charge, fut cause que le duc d'Arscot se retira avecques aucuns des siens, sains et sauves, et autres prisonniers, et les chariots du convoy tous en la puissance du prince de Piedmont. Le gênerai desquels entre les prisonniers s'en trouvèrent aucuns du chasteau, qui estans interrogés, ils donnèrent langue au prince de Piedmont que leur batterie ne valloit rien, et qu'ils avoient battu le chasteau du costé le plus fort ; ce qu'ayant sceu Baptista Gastaldo, en fit aussy lost, et avecques une extresme dilligence , remuer les pièces et la batterie, la cavallerie et l'infanterie faisant tousjours alte, de peur que le duc d'Arscot ne donnast encor une allarme , et secourust le chasteau.
Cependant on voyoit et entendoit-on ceux du chasteau , à se remparer le mieux et le plus diligemment qu'ils pouvoient par le dedans, et à pourvoir au plus nécessaire, désespérant de secours , bien qu'ils fussent fort fattigués des deux coulevrines , y apposant tant de gabions qu'ils avoient, commençant desjà a avoir grand faute de poudre, pour le trop qu'ils avoient tiré ; si bien qu'ils mettoient tout leur remède et espoir en leur valeur, résolus de plustost mourir que de se rendre.
Desjà le soleil commençoit à baisser, quand ceux du camp encor remuèrent la batterie .si furieusement, que tout le torrion vint à tumlir* du tout par terre , sur quoy l'on donna un ;i sault gênerai où les gens de cheval mirent \> à terre avec l'infanterie , qui fut tres-furir (et à bien assailly bien deffendu), sans reçu; d'un seul pas ; car il n'y avoit armes artificiel et inventions desquelles ceux de dedans ne s'aidassent pour se bien deffendre ; mais les assaill lans se rafraischissans à chasque point les uns ! après les autres , ceux de dedans n'en pouvant ; plus, commencèrent à se retirer «t desemparei I le combat, et le mieux qu'ils peurent, et se re- I tirèrent par uue porte secrette qui estoit aux
cspaules du chasteau dans lequel , après avoir esté forcé a Force d'armes avec grande victoire et allégresse des assaillans , ils y trouvèrent les dames qui , le jour paradvant , a voient esté prises et mises dans une prison fort obscure et basse , qu'on les avoit mines là afin qu'elles ne fussent subjectesaux coups de canon ; et furent délivrées et menées en chariot triomphant devant l'empereur , le prince et les reynes ; lesquelles dames avoient esté ravies le soir advant dans la salle du bal , en une momerie ( sans y penser et y allant à la bonne foy), qui s'estoit dressée, et en un instant furent prises, enlevées et mises sur un chariot ou coche aussy tost, et transportées et fourrées dans le chasteau dont est question , sans les avoir peu recourre ; le tout par un grand géant accoropaigné de quelques autres cavalliers ; et pour en avoir raison, ladicte reyne d'Hongrie , y allant fort de son honneur , et aussy tost assiéger, assaillir , et prendre le chasteau comme je viens de dire.
Les dames estoient la princesse d'Espinay, la comtesse de Mansfeld, la comtesse du Rieux, madame de Bossu et madame de Laouesten. Estans ainsy devant l'empereur , interrogées qui estoient le sauvage et les cavalliers qui les avoient ainsy ravies, elles dirent qu'au commancement ne les cognoissoient point, mais enfin se trouvèrent que c'estoient leurs marys. Mieux eust valu que ce fussent esté d'autres , pour faire feste extraordinaire ceste nuict et ce jour avecques elles, ainsy qu'elles en valloient la peine et le plaisir, car elles estoient des belles de la cour, comme j'ayouy conter à madame de Fontaines, dicte fille Torcy, estant lors avecques la reyne Leonor.
Pour faire An , je prie les curieux de considérer un peu la belle invention, la forme , la cerimonie de guerre en ce siège de place , et qu'il paroissoit bien que ceste reyne avoit bien le cœur martial. Faut considérer aussy la puissance qu'elle avoit de commander , et y employer les plus grands princes et capitaines de l'empereur et des siens, pour honnorer une telle feste et s'y humilier et abaisser comme le plus petit soldai des bandes ; encor bien ayses et bien heureux estoient-ils quand elle leur commanda , et quand le soir, après la place prise , s'en vindrent présenter devant elle , qu'elle leur eut dictque tout estoilbien allé,
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et qu'ils avoient bien faict et qu'elle estoit fort contente d'eux. Je fay ouy dire ainsy à madicte dame de Fontaine. Ce ne fut pourtant sans 1rs en remercier. Quelle brave reyne ! nommage grand , certes, quand la terre pourrit ces corps généreux !
Pour reprendre les erres de nostre grand roy Henry, tourné de Piedmont et de Uon.il alla luy-mesme en personne reprendre Bon longne et faire la paix avec le roy d'Angleterre : et tout ainsy qu'il estoit Irès-magnanime, trèsbon et tout plein de pitié , il se rendit protecteur du duc Octavio Fernese , qu'il avoit imploré contre le pape et l'empereur, qui le vou loient despouiller de sa duché de Parme; et pour ce , luy envoya tel et si bon secours, que sa duché ne fut point envahie. Et noltez que ce secours fut à ses propres cousis et despens, qui luy cousla plus de douze cens mille escus , desquels le duc de Parme ou ses héritiers en sont encor comptables et redevables au roy ou à sa maison ; dont le feu duc Octavio avoit prand peur en son temps qu'on ne les luy redemandast,etlesinterests, comme je tiens de bon lien; et à faute de payement que sur son subject ou ne s'en prist A son duché ou à l'une de ses villes. Possible sans nos guerres en eust-il eu la Tenue, comme je sçay de bon lieu, à cause des mené» que nous faisoit en France le prince de Parme dernier mort ; ce qui fust esté très-bien employé, car après avoir reçu tels secours , bienfaicts et telles obligations du roy , le duc en laissa la mémoire et quitta sa protection, et pritl'alliance de l'empereur en espousant sa fille naturelle, vefve du duc de Fleurence , que despois nous avons veu en Flandres si renommée pour madame de Parme.
Le duc de Castres son frère n'eust pas faict ce coup , car desjà il estoit allié en France , et aymoit fort le roy et la France. Force gens trouvèrent ce duc fort ingrat , pour tel traict et pour avoir esté bien secouru au besoing; et dicl-on que ce roy luy en vouloit.
Les Allemands luy en firent de mesmesqni, mal menés sous le joug de l'empereur, couvrent A l'ayde à ce grand roy ; et pour ce dressa ceste grande armée et entreprit ce beau voyage d'Allemaigne, qu'on nommoit ainsy, ou il prit en allant MeU , Thoul , Verdun , fort heureusement , et force autres villes impériales , qu'il
ne voulut pourtant retenir pour luy que les trois premières; et donna jusqu'à Strasbourg, faisant boire là tous les chevaux de son armée dans la rivière du Rhin , à leur a) se , en signe de triumphe. Mais ce fut tout, n'ayant jusques là trouvé que tout courtois et honneste passage sans aucune résistance : et là, à Strasbourg , voulant passer par de là, sceul que les Allemands s'estaient accordés avecques l'empereur, qui , fin et caut , appréhendant la furie d'un jeune et vaillant roy venir à luy avecques une si grande année délibérée, entendit plustost à un accord qu'à un hasard de guerre. Kl par ainsy, voylà ceste nation en repos , que de long temps n'en a voit scnly par l'ayde ei secours de ce grand roy, qui luy a mal rendu despuis à l'cndroictdes roys ses en fans , contre lesquels despuis vingt cinq ans s'est armée si impétueusement et de gayetlé de cœur, que vous eussiez dict qu'elle n'eust jamais receu plaisir aucun de la France, tant ces bons Allemands se sont pieu à la piller et ruiner : lesquels, quand ils demandoient auparadvant secours au roy Henry, proposoient pour leurs principalles raisons , qu'eux et les François estoicnl germains et frères , et que pour ce se debvoicnt aider et maintenir les uns les autres. Quels germains et quels frères !
Or, le roy, pour telle confédération et accord faict entre eux et l'empereur, il ne s'en donna moindre peine ou crainte : car, les taissant derrière , s'eu tourne aussy heureusement , prend Roquedemar , Yvoy , Montmedys , Chimay , Dampvillicrs.et forceautres placesqu'on trouvera dans les histoires, et rentre très-victorieux et triumphant , en son royaume ; et puis , estant menassé de ce grand siège de Meiz, y met un si bon ordre, el y constitue un M. dcGuyse, son lieutenant gênerai , que et l'empereur et madame l'Allemaignc , qui debvoît de son seul nom frire trembler, non pas une ville, mais toute la France, s'en retournèrent avecques la plus grande honte que jamais elle receut.
Je ne parle point du voyage de Valencienes, où l'empereur menassoit tant de donner une batlaille ; et le roy tout préparé et résolu à la recevoir, ce fut ce grand empereur qui se retrencha et toute son armée, puis s'en desdit. Il ne tint pas à nostre roy, car il la desiroit et demandoit, en un tel champ, contre ledict empereur, de sa personne à la sienne : car natu-
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Tellement il l'hayssoit à mal mortel , comme je l'ay ouy dire à la rcync mere, autant pour le mauvais traictemeni qu'il a voit receu de Iry en Espaigue avecques M. le Dauphin, esians tous deux en ostages, el desquels il ne faisoit grand cas et visitait peu souvent, qu'il monsiroii plus grande affection et amitié à feu M. d'Orléans, quand il passa en France, et le recherchoit plus que luy. Que c'est d'émulation de frères! Bref, fust ou pour ces raisons , ou qu'il luy portast envie à cause de sa grandeur et ambiiion.il luy en vouloit et ne l'aymoit point.
I.a batlaille de Renly s'en ensuivit, là où fut le comble de ses désirs, pensant parler à l'empereur de près et de l'altaequer de personne à personne, ainsy qu'il le dit un peu advant, en haranguant ses gens. Mais ledict empereur, n'estant plus en ceste belle verdeur de jadis, estait dans une litière, et le combat aussy tost demeslé et achevé que commancé : et pour ce, il fallut qu'il en descend ist et prist un tour pour se sauver ; ce qui luy fut un très-grand crevecœur, autant pour la perte de la batlaille et sa retraicte, que parce qu'il vit que tout n'avoit pas esté bien ordonné ny allé comme s'il y eusl mis la main , ainsy que d'au 1res fois il estait sain de ses membres et vigoureux en d'autres combats. Je l'ay ouy dire à aucuns vieux capitaines espaignols de mesmes.
Le roy, qui estait en sa force el belle disposition , regrettoil fort aussy que cet empereur ne fust ce brave empereur qui avoit esté d'autres fois , pour s'entr'eprouver leurs forces de l'un à l'autre ; et cest empereur n'estant plus tel , s'aydoit à luy faire la guerre en renard : mais nostre roy la luy faisoit en lion.
Il luy ravit Sienne , ville impériale, et toute la Toscane , qui , secouant le joug impérial et espaignol , se mil en la protection de nostre roy, qui estait bien plus douce.
La Corscgue en fit de mesmes , tant ce roy estoit bon el protecteur des pauvres affligés , et en portait le nom et la réputation, et tousjours gaignoit quelque pied sur l'empereur , tant il estait heureux ; el peu l'empereur sur luy, tant la fortune luy commança à estre contraire en son aage caduc. Aussy , disoit un gallanl homme, que la fortune est une bonne vesse cl putain ( je pense l'avoir dict ailleurs ; baste , pardon , un bon correcteur y remédiera), qui ,
pour bien rassasier sa paillardise , choisit et s' adonne plus volontiers aux jeunes gens , qui sont plus propres à cela que vieillards.
Voylà pourquoy l'empereur, en cognoissant la complexion de la maraude , s'advisa de faire trefve pour cinq ans, qui fut la plus belle et la plus à propos faicte qui fut jamais , ny paix en France, et très-heureuse si elle eust tenu et ne fust esté rompue; car toutes nos conquestes despuis trente ans jusqucs là nousdemeuroient paisibles : si que la guerre puis après se renouvelant avec le roy d'Espaigne, nous n'y fismes pas trop bien nos besognes, et fallut par après faire la paix , par laquelle, en une heure et un traict de plume, fallut tout rendre, et souiller et noircir nos belles victoires passées de trois ou quatre gouttes d'ancre : et, pour combler le boisseau de nos malheurs , ce grand roy nous vint à mourir advant le temps, au grand dommage non seulement de nous autres François, mais de plusieurs estrangers, qui l'ont trouvé et le trouveront fi dire pour jamais.
Luy donc voulant célébrer les nopees de madame sa fille et de madame sa sœur avecques toutes les sumpluosilés et magnificences qu'il peut, dressa un tournoy solemnel contre tous venans ; et luy, M. de Fcrrare, M. de Guyse et M. de Nemours, furent les quatre tenans.
Il portoit pour livrée blanc et noir, qui estoit la sienne ordinaire , à cause de la belle vefve qu'il servoil.
M. de Guyse , son blanc et incarnat qu'il n'a jamais quitté , pour une dame que je dirois , qu'il servit estant fille à la cour.
M. de Ferrare , jaune et rouge.
Et M. de Nemours , jaune et noir. Ces deux couleurs luy estoient très-propres , qui sigoifioient jouyssance et fermeté , ou ferme en jouyssanec ; car il estoit lors ( ce disoit-on ) jouyssant d'une des belles dames du monde : et pour ce debvoit-il estre ferme et fidèle à elle par bonne raison , car ailleurs n'eust-il sceu mieux rencontrer et avoir.
Voylà quatre princes des bons hommes d'armes qu'on eust sceu trouver, non pas seulement en la France, mais en autres contrées, et qui tous ce jour là firent merveille; et ne sçavoiton à qui donner la gloire , encor que le roy fust un des meilleurs et des plus adroicts à cheval de son rovaume.
La malle fortune fut que sur le soir, le tournoy quasy finy , il voulut encor rompre une lance ; et pour ce manda au comte de Montgomery qu'il comparust et se mist en lice. Il le refusa tout à plat, et y trouva toutes les excuses qu'il y peut ; mais le roy, fasché de ses responses, luy manda résolument qu'il le vouloil. La reyne luy manda et pria par deux fois qu'il ne courust plus pour l'amour d'elle, et quec'estoit assez. Rien pour cela, mais luy manda qu'il ne couroit que ceste lance pour l'amour d'elle. Elle prie M. de Savoye de l'en prier pour elle, et qu'il luy fist ce plaisir de quitter tout, et qu'il avoit si bien faicl. et qu'il n estoit possible de faire mieux , et qu'il vint trouver les dames. Rien moins encor.
Et pour ce, l'autre ayant comparu en lice, le roy courut. Ou fut que le malheur du gênerai le voulusl ainsy, ou sou destin l'y poussas!^ il fut allainct du contre-coup par la teste dans l'œil où luy demeura un grand esclat de la lance, dont aussy lost il chancclla sur la lice, et aussy tostfut relevé de ses escuyersqui estoient là : et M. de Montmorency, qui servoit là d'un des maréchaux de camp, vintàiuy,qui le trouva fort blessé. Toulesfois il ne perdit cœur et ne s'estonna point , et dit que ce n'esloit rien ; et soudain pardonnaaudictcomtedeMontgomery.
Il ne faut point demander si aussy lost ta cour fut troublée et mesmes la reyne. Après avoir mis toute la diligence , toute la curiosité du monde pour le faire guérir, en implorant et Payde de Dieu et des hommes , il mourut au bout de quelques jours en très-bon chrestien et très-bon catholique qu'il estoit autant qu'au cunde ses prédécesseurs qui ayenl esté ; et ainsy ce grand roy, qui avoit esté en tant de guerres et les avoit tant aymées, n'a pu mourir, et est mort là. Ce fut ce que dit un grand poète latin pour lors, qui fit son tumbeau, qui s'appelloit Forcatel. Pour le dernier vers il dit :
Quem Man non rapuit, Martlt imago rnpit. C'est-à-dire:
Celuy que le tray Man n'a pn rarir a »oy, i ce Mar» l'a rary et emporté.
cl la
Le roy mourut avec un extresme regret, non seulement de la sienne , mais de toutes les nations de la chresltenté ; car il estoit très-bon ,
et rien ne luy plaisoit tant que de monstrer et | entendre sa bonté à l'endroict de toutes personnes affligées. Il avoit gaigné extrêmement le cœur de tous les estrangcrs, tant grands que petits, qui esloient là venus pour jurer la paix, faire les nopces et assister aux grandes magnificences qui debvoientestre là :et tous ensemble ne se pouvoient saouler d'admirer sa majesté, sa grâce et sa façon belle et royalle, ses vertus et sa douce et honnesteaccointance; tant il les sçavoit honncstemenl et doucement entretenir et coutenter, jusques aux moindres : mais surtout ils l'admiroient fort en sa belle grâce qu'il avoit en ses armes et à cheval ; comme de vray, c'esloit le prince du monde qui avoit la meilleure grâce et la plus belle tenue, et qui sçavoit aussy bien monstrer la vertu et bonté d'un cheval , et en cacher le vice.
De son jeune aage il avoit tousjours fort aymé cet exercice de chevaux : aussy Pa-il continué et en a eu tousjours en une très-grande quantité en sa grand escurie, fust aux Tournelles où estoil la prinripallc, à Mnns, à Sainri- Lcger, à Oyron, chez M. le grand escuyer de Boissy, et la pluspart quasy, voire des meilleurs, estoient de ses haras, qui se plaisoit à les bien faire entretenir. J'ay ouy conter à M. de Carnavalet (qui, avec M. de Sypierrc, avoit la principallc charge de la grande escurie) qu'un jour l'empereur ayant envoyé vers le roy son grand escuyer pour quelques affaires, le roy luy-mesme luy fit voir tous ses grands chevaux , et dedans et dehors l'< scurie, les voyans si beaux et si bien magnians, qu'il s'eslonna et dit que l'empereur son maistre n'avoit point d'escurie plus belle, il s'en falloit beaucoup: et la loua en toute extrémité, et sur-tout de quoy la pluspart de ses chevaux estoient de son haras. «Ce n'est pas tout , ditail, car je vous veux montrer encor un plus «beau haras :» et luy fit venir tous ses pages, qu'il avoit desjà commandés d'estre prests, tant de la chambre , de la grand escurie , de la petite escurie, de la vénerie, de la fauconnerie, que d'ailleurs, qui tous pouvoient bien monter à six on sept vingts. « Voyla, dit-il , mon autre «haras de ces pages que j'estime autant que les a autres; car ce sont tous gentilshommes de «bonne part de mon royaume, lesquels je c nourris ; et tous les ans j'en sors hors de pages
aune cinquantaine que j'envoye soudain aux «guerres, ou parmy l'infanterie, ou gendarmerie, ou la cavallerie légère; lesquels en « tournemain , estans ainsy gentilshommes et « biennourris, avecqueslesbeauxexemplesqu'ils avoyent devant eux, se façonnent et se font a bons soldats et bonnes gens de guerre : si «bien qu'en partie, de ceux qui l'ont faicle à «l'empereur vostre maistre soubs moy, mes «nourritures en sont du nombre; d'autant «qu'anssy à mesme temps et aussy tost j'y en « remets d'autres et les renouvelle ainsy, de sorte «que n'en perds jamais la race de cest haras, «non plus que de mes chevaux. » Ce grand escuyer ayant entendu tout cela s'en esbahyt, et admira et estima bien autant cest haras de ces honnestes pages et jeunes geniilshommes comme des chevaux. Il avoit raison , car j'en ay veu sortir de braves et vaillans gens de guerre, soldats, capitaines et gens-d'armes de chevaux légers et de gens de pied. Et le roy se baignoit d'ayse quand il entendoit de leurs prouesses, vaillances et exploicts, disant aussy tost que c'estoit de ses nourritures; car jamais il n'en perdoit la souvenance, et les recognoissoit tous jours comme quand ils esloient pages, et le* gralihoit tousjours par dessus les autres de quelque cHosc ou bienfaict.
Or, si le roy aymoit l'exercice des chevaux pour le plaisir, il les aymoit bien autant pour la guerre, laquelle il affectoit fort, et s'y plaisoit grandement quand il y estoit, et en trouvoit (disoil-il) la vie plus plaisante que toute autre. Jamais il n'a dressé armée sur la frontière, qu'il ne l'ayt menée tousjours des premiers , accommançant en mars aussy tost que le beau printemps arrivoit, et finissoit au commancement d'octobre. CTesloii une chose ordinaire; et mettant aucuns de ses gens de guerre aux garnisons où il estoit besoing, et donnant congé aux autres pour s'aller repalrier, il s'en tournoi t à tenir sa cour, là où il ne de mou roi t en paresse, non plus que quand il estoit en son armée; car, bien que ce fust en hyver, il s'addonnoit à lâchasse, et de toutes sortes. Mais surtout il aymoit celle du cerf et des chiens courans, dont il en avoit deux races et trèsbonnes; l'une des chiens gris, qui estoit ancienne et venue , de main en main , des autres roys ses predccesseurf_Lj;l..raulre des chiens
blancs, qu'il avoit mise au monde, qui estaient plus roides que les gris, mais non si asseurés ni de si bonne créance que les gris, ainsy que j'ay veu et ouy des bons veneurs , et mesmes de M. de Marcounay, lieutenant de la vénerie, qui estoit un fort digne homme de son estât, et peu l'ont ressemblé , disoit-on.
Au reste, s'il n'esloit à courir le cerf, ii alloit au toilles à la vollerie ; s'il ne monloil à cheval, il jouoit à la paume, et très-bien; mais jamais il ne vouloit tenir le jeu , mais secondoit ou tierçoit , qui sont les deux places les plus difficuli ucuses et dangereuses -, aussy esloit-il le meilleur second ou tiers (mais meilleur tiers) de son royaume; et s'y affectionnoit fort, non pour l'avarice , car ce qu'il gaignoit il bailloit tout à ceux de sa partie; s'il perdoit, autant perdu pour lui , car il payoit pour tous : aussy les parties de ce temps n'estoient que de deux, trois cens, ou cinq cens escus au plus, non comme anouict, de quatre mille, six mille et deux fois plus; mais le payement ne se faict si beau comme alors, et faut en faire annuict force bonnettes compositions. >
Il se plaisoit fort quaud la reyne sa femme , madame sa sœur et les dames, le venoient voir jouer, comme souvent elles y venoient, et qu'elles en donnassent leur sentence, comme les autres, des fenestres en haut. S'il ne jouoit à la paume, il jouoit à la balle à emporter, ou au ballon, ou au pallc-niaille qu'il avoii fort bien en main ; car il estoil fort et adroict , et en faisoil de très -belles et longues boites ou coups.
S'il faisoit un grand froid et qu'il eust fort gelé, il falloit aller glisser sur la glace et mesmes sur l'étang de Fontainebleau , où Ton voyoit faire de beaux sa*ls : s'il avoit fort neigé, il falloit faire des bastions et combats à pelolles de neige. Bref, ce roy n'estoit jamais oyseux, et falloit que tous ses exercices luy fussent communs, autant pour lui que pour tous les gentilshommes de sa cour, lesquels il les y ap pelloil ; cl en deux ou trois parties qu'il les eust vus, il les cognoissoit aussy tost, car il avoit une très-belle mémoire et cognoissance, et les appelloit par leur nom qu'il vouloit sçavoir; et qui faisoient bien, les louoit, si bien que la
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I jeunesse en un rien se façonnoit en ceste cour par leurs beaux exercices, et puis, estant ainsy cognue de son roy, s'en alloit à la guerre et se faisoit valoir eu quelques beaux exploites dont la cognoissance et l'intelligence en venoit au roy; ne lesceloit aucunement, et les publioit haut et clair en sa table ou ailleurs devant tout le monde; carc'estoit le prince qui celoit moins un service à luy faict, ny la valeur de celuy qui avoit bien faict en quelque guerre, et surtout n'estoit point mesdisant ny mocqueur; aussy gaignoit-il par telles façons le cœur de sa noblesse. Et possible n'y eust-il roy advant luy qui l'ayt mieux possédée que luy, car il estoit fort affable et doux.
Voylà les exercices de ce grand roy, avec tant d'autres que je serais trop long à escrire, comme de courir la bague, de picquer ses grands chevaux ou les faire picquer devant luy; mais pourtant la partie ne s'en faisoit guieres sans lui, et en vouloit tousjours picquer un ou deux, trois, quatre, voire six, tant il s'y plaisoit; et falloit tousjours convier les dames pour voir tous ses esbats.
Quand il pleuvoit et qu'il ne pouvoit sortir dehors , il falloit au dedans choisir force autres passe-temps , dont il n'y avoit point manque t ou à jouer avecques les dames ou avecques les gentilshommes, tirer des armes, qu'il avoit bien en main, et trop pour M. de Bouccard . son escuyer, auquel il creva l'œil estant M. le Dauphin , dont il lui en demanda pardon , car c'estoit un fort honnestc et brave gentilhomme: du despuis, en nos guerres, il se fît huguenot.
Bref, ce prince ne fut jamais oyseux. Il consommoit les malins et les soirs , à son lever et coucher, à traicter de ses affaires , et y employoit les malins deux ou trois bonnes heures, et les soirs moins ou plus, selon que les affaires le requéraient : et puis alloit ouyr sa messe fort dévotement , car il estoit fort bon catholique et dévot , et non point bigot, oyant le service cl office de Dieu selon ses heures et ses jours, sans y inventer aucuns extraordinaire* ny ccremouies,commeona veu despuis aucuns
Aussy tost qu'il avoit disné, il s'en alloit avecques sa cour dans la chambre de la reync sa femme, qu'il aymoit fort; et là, trouvant une trouppe de déesses humaines, les unes plus belles que les autres, chasque seigneur et
gentilhomme entretenoit celle qu'il a y moi l le mieux. Pour parler encor de son cicrcice, cependant que le roy entretenoit la reyne, madame sa sœur, la reyne dauphine et les princesses, et les seigneurs et princes qui estoient la assis près de luy, ce devis durait deux heures, et s'en sorloit et alloil à ses exercices que je viens de dire, lâ où les dames l'alloienl trouver le plus souvent et participer du plaisir.
1*8 soirs , après soupper, ce devis avecques les dames se faisoit de mesmes, s'il n'yavoit bal , qui se faisoit assez souvent, mais non si frequentement comme nous avons veu despuis au règne de nos derniers roys, lesquels la reyne leur mere a voulu et entretenu à imiter leur pere en telles actions , comme ce roy Henry s'estudia de mesmes à imiter le roy François son pere.
Voylà quelle Fut (a cour de ce grand roy, et son règne, qu'on pou voit acomparer à l'empire de Gaesar Auguste, qui fleurit si bien à Rome en toutes grandeurs, magnificences, esbattemens et plaisirs, après avoir mis fin aux guerres civilles. Une différence y avoit-il ; car celuy de Cssar n'a ileury qu'après la guerre, et celuy de nostre roy a fleury en guerre, et, la paix faicte, a perdu toute sa fleur, sa valeur et son fruict par sa malheureuse mort. Si bien que son règne et sa cour se pouvoieot nommer à bon droicl les délices de nostre aage, et, luy mort, le malheur de la France.
J'ay ouy conter, et le tiens de bon lieu, que, quelques années avant qu'il mourust (aucuns disent quelques jours), il y eut un devin qui composa sa nativité et la luy fit présenter. Au dedans il trouva qu'il dehvoit mourir en un riurl et combat singulier. M. le connestable y esioit présent, à qui le roy dit :o Voyez, ■ mon compère, quelle mort m'est présagée. « — Ah, Sire, respondil M. le connestable, « voulez-vous croire ces marauts , qui ne sont a que menteurs ei bavards? Faites jetter cela «au feu. — Mon compère, répliqua le roy, «pourquuy? ils disent quelquesfois vérité. Je «ne me soucie de mourir autant de ceste mort «que d'une autre; voire l'aymerois-je mieux, «et mourir de la main de quiconque soit, mais «qu'il soit brave et vailiaut, et que la gloire « m'en demeure. » El sans avoir csgard à ce que luy avoit dict M. le connestable, il donna ceste
• prophessie à garder à M. de l'Aubespine , et ! qu'il la serrast pour quand il la demanderait. Helas! ny luy ny M. le connestable ne songeoient pas à ce combat singulier dont il mourut , mais d'un autre duel en camp clos et à outrance, comme duels solemnels se doibvent faire : car de celuy, M. le connestable avoit raison d'en doubler et dire que c'estoit un abus; encor que nous ayons veu plusieurs roys s'y estre appelles, comme j'espere dire
Dieu le voulut ainsy, car trop librement et volontairement il accorda le combat de feu M. de La Chastaigneraye mon oncle, avecques le seigneur de Jarnac2; et, qui pis est, luy qui l'avoil tant aymé et favorisé en son vivant, bien qu'il combattisi pour sa querelle , il ne le regretta nullement, et ayma et caressa le seigneur de Jarnac tant qu'il vesquit. L'on disoit qu'il falloit attribuer cela a son naturel , qui estoit de o'aymer rien el estre peu ferme en ses amitiés.
Il ayma M. le connestable, et mareschal de Sainct-André; mais après qu'il furent pris à Sainct-Quenlin il ne les regretta guieres; et, s'ils fussent eschappés sans esire pris , j'ay ouy dire qu'il leureust faict mauvais party : et, tant qu'ils furent en prison, il ne se soucioit guieres d'eux , si-non, messieurs de Guysese montrans un peu insolens de la faveur qu'il leur faisoit, et s'en voulant deffaire.il rappella ledicl M. le connestable el Sainct-André; c'esl-a-dire qu'il leur manda de moyen ner une paix, ce qu'ils firent à nostre desadvantage ; el, pour le seur, messieurs de Guyse s'en allaient chez eux s'il eust vescu. Bref, il n'estoit pas de bonne tenue en ses amitiés comme à cheval.
Or le roy ne fut pas plustost blessé, pansé et retiré en sa chambre, que M. le connesta-
' ble, se souvenant de ceste prophessie, appel la M. de l'Aubespine et luy donna charge de la
j luy aller quérir, ce qu'il fit; et , aussy tost qu'il
' Au traité des Duel*.
• A Saint-Germain-en-l.aye , 1c 10 juillet 1M7 , entre François de Vivonne, sieur de La Châlaigneraye , et Gui (.nabot , tieur de Jarnac , assailli. I .a Chitaigneraye avoit rapporté au roi Henri II que il. Cbabot lui avoit confidf aiment avoué coucher avec madame de Guyon , seconde femme de son père . el cela , pour dter tout scrupule a ce prince d'entretenir, comme il faisoit, Diane de Poitiers, luallreMC du roi François I, père de Henri
l'eut veue et leue , les larmes luy furent aux yeux, a Ah! dit-il, voylà le combat et duel «singulier où il debvoit mourir. Gela est faict, « il est mort. > Il n'estoit pas possible au devin de mieux et plus à clair parler que cela, encor que de leur naturel , ou par l'inspiration de leur esprit familier, ils sont toujours ambigus et doubteux; et ainsy ils parlent tousjours ambiguement, mais là il parla fort ouvertement. Que maudicl soit le devin qui prophétisa si au vray et si mal !
Descrire de ce grand roy ses belles guerres qu'il a exploitées, ou en personne ou par ses lieutenans, ce seroit à moy une chose superflue, puisque les historiographes de son lemps les ont descriptes, mais (pour en parler sainement) très mal. Il leur en avoit donné de beaux lubjects pour y bien employer leur plume, papier et ancre; mais leurs escrits n'ont point approché des subjects. Je ne le dis pas de moy, mais de la bouche de M. le cardinal de Lorraine, qui en parloit ainsy : et vint lors à blasmer ce bel abuseur de Paschal, à qui il avoit faict avoir l'honneur et le litre d'historiographe du roy. Il en tirait une bonne pension tous les ans, de douze à quinze cens livres par an , et promettoit une histoire de nostre temps la nompareille du monde; si bien que j'ay veu nos roys et nos princes, et M. le cardinal, pour cela faire grand cas de luy ; et luy faisoit la bonne mine. Pensez qu'il songeoit en soy, et disoit soubs bourre en se mocquaut : «ce n'est pas ce «que vous pensez» : comme un bon curé qui, ayant achrpté une carpe, et attaché avecques sa maistresse aiguillette de sa braye, elle, à tous coups, soubs sa robe et surply, levoit la queue ; et ainsy que les femmes venoient à luy à l'offrande, pensant que ce fusl son cas qui redressast pour l'amour d'elles , elles s'esclastoient de rire; il leur disoit -.«Tout bellement, «ce n'est pas ce que vous pensez, mes bonnes «amies, d De mesmes Paschal disoit : «Ce n'est « pas ce que vous pensez, mes bons amis. » Il y a de la fourbe, et si s'en monstroil tout glorieux, car je l'ay veu en telle piaffe. Après avoir faict monstre de faire enfanter des montagnes, pour tout pottage il n'a produict qu'un ehetif éloge après la mort du roy, que j'ay veu en latin, et du sien, ainsy qu'on disoit, et après traduict en fraoçois, italien et espaignol. Voylà
I dequoy il a payé son roy et M. le cardinal son Mecsenas, et toute la France, qui en pensoit avoir un plus beau et riche payement plustost qu'une quincaillerie. El qui plus est, on a trouvé après en sa bibliothecque un seul chetif beau mémoire, qui peut monstrer l'envie qu'il eut en cela de s'acquitter de ses debtes, encor qu'il fust d'ordinaire à la suite de la cour, et qu'il vist à l'œil et entendisl de son roy et des grands, et eust toute matière en place pour bien bastir son œuvre; mais, comme disoit M. le cardinal, l'art et la science luy failloient pour si haute entreprise, encor qu'il vomist quelquesfois quelques sentences latines, de parade seulement, mais non pas de durée, car il estoit si fin qu'il s'engardoil bien de s'enfoncer dans un grand gué de discours; eu quoy ainsy il a mu soit le monde. Voylà comment je l'ay ouy deschiffrer à mondict sieur le cardinal.
11 ne faut point doubler, si ce Paschal eust faict quelque chose de beau, combien son roy l'cust aymé; car il aymoit les gens de lettres et les entrelenoit comme le roy sou pere : et si faut confesser qu'il a eu l'heur de voir soubs son règne de plus grands , subtils et sçavans personnages , que durant celuy du roy son pere.
M. Fernel a esté soubs luy son premier médecin , le plus grand et le plus profond en son art qu'il y ait eu despuis Galicn et Hyppocralc, comme j'ay ouy dire à gens qui s'y entendoient mieux que moy. M. Galandius Torticolis en l'art oratoire; mais M. Ramus, son ennemy, le passoit, qui estoit uu fort disert et éloquent orateur ; et peu s'en est-il veu , car il avoit une grâce ines gale à tout autre, qui secourait davantage son éloquence; jusques là qu'au bout de quelque temps, luy s'estant rendu huguenot, et estant en la coropaignie de messieurs le prince et l'admirai au voyage de Lorraine, et leurs reistres qu'ils avoienl faict venir ne voulans passer par France qu'ils n'eussent de l'argent , après qu'ils en eurent un peu touché , par quelques bourcillrtnens que les huguenots eurent faict enlr'eux, cl que M. Ramus les eust harangués, ils en furent gaignés et menés au cœur de France, pour taire assez de maux. Ce M. Ramus fut tué au massacre de Paris, dont ce fut grand dommage.
M. Turnebusfutaussy un très-savant homme en grec et en latin ; mais non qu'il cust telle piaf fe de parler et enseigner comme Ramus.
M. Dorai succéda à Turnebus , luy et M. Muret, deux aussy sçavans Lymosins qui jamais mangèrent et crocquerent rabes.
Messieurs Silvius, deux frères, l'un en médecine, l'autre en éloquence, comme Leodegarius-à-Quercu. Tant d'autres professeurs du royen toutes sciences, que je ne saurais nommer, et qui tous estoient gagés et payés : et quelques guerres et grandes affaires qu'eus! le roy sur les bras, eux n'en perdoient jamais un quartier.
11 y avoit aussy M. Dauezius et M. Amyot, l'un précepteur du roy François 11 , et l'autre du roy Charles, deux très-grands personnages, et le bonhomme Robert Estienne.
Et pour venir a nos poètes françois, quel homme a esié M. Ronsard ! Il a esté tel , que tous les autres poètes qui sont venus après luy, ny qui viendront , se peuvent dire ses enfans et luy leur pere ; car il les a tous engendrés. C'est luy qui a deffaicl la poésie layde , grossière, fade, sotte, mal limée , qui estoil auparadvanl , et a faict ceste tant bien parée que nous voyons aujourd'hui; car il la para de graves et hautes sentences , luy donnant des mots nouveaux; et la rabilla des vieux bien reparés et renouvellés, comme fait un frippier d'une vieille robbe.
Aussy à son patron et à sa suite se façonnèrent ces admirables M. du Bellay, Baif, Bcleau, Jodelle , Nicolas Denizot, Ollivier et Passcrat. Je ne parle point de ce grand M. Despories, du Perron , d'Orléans , et une infinité d'autres qui sont venus après, comme du Barias , grand cènes, et autres, comme M. Garnier, qui les a passés tous en parler haut, grave et tragiq.
Si faut-il que je die ce mut de M. de Ronsard , qu'est : que moy estant un jour à Venise chez un des principaux imprimeurs, ainsy que je luy demandois un Pétrarque en grosse lettre, grand volume, et commenté, il y eut un grand magnifique près de moy , s'amusanl à lire quelque livre, qui, m'oyant , me dit , moiciié en italien, moictié en assez bon françois, car il avoit esté aulmfois ambassadeur en France, qui me dit : a Mon gentilhomme, je m'estonne
«comment vous estes curieux de chercher un «Pétrarque parmy nous, puisque vous en avez « un en vostre France plus excellent deux fois a que le nostre, qu'est M. de Ronsard.» El là dessus se mit à l'exalter par dessus tous les poètes qu'il avoit jamais leus, el m'entretint tout un long-temps , non seulement de ce sub* ject , mais de plusieurs autres beaux , avecques certaine douce courtoisie et affabilité de leur nature. Voylà le bel honneur que défera ce bon vieillard magnifique à M. de Ronsard , comme il avoit raison.
Ces poètes ont esté bien autres qu'un Marot, un Salct et un Sainct-Gelays, encor que M. de Sainct-Gelays fust un gentil poète de son temps, et qu'il ne tinsl rien de la barbare el antique poésie.
Ce roy aymoit fort à voir de leurs œuvres, et sur-tout de M. de Ronsard, qu'il appeltoit sa nourriture; el luy faisoit tousjours du bien et des presens , comme il faisoit aux autres.
11 donna à Jodcllc, pour la tragédie qu'il fit de Cleopatra, cinq cens escus à son espargne, et outre luy fit lout plein d'autres grâces, d'autant que c'estoit chose nouvelle et très-belle et rare.
Bref , ce roy , encor qu'il ne fust lettré comme le roy son pere, il ayma fort les lettres et gens sçavans; et si quelquesfbis se plaisoit à se faire lire quand on luy composoit quelque beau livre : sur-tout il aymoit à lire en espaiguoi , et le parloit très-bien , et s'y delecloit , ne l'ayant nullement oublié despuis qu'il sortit d'Espaigne en ostage. Voilà comment ce grand roy aymoit les armes et les lettres.
Bref, quelles couleurs pourray-je apporter plus pour parachever de peindre ce grand roy, si-non que c'estoit un prince très-grand? Il estoit beau, encor qu'il fust un peu mouricaud ; mais ce laint brun en effaçoit bien d'autres plus blancs: il estoil fort agréable, bien adroîct,fbrt dispost.
J ay ouy conter à la reyne mere, qui me le disoit à moy-mesme en me louant, que de son aage il avoit esté le meilleur sauteur de la cour, et que jamais nul luy peut tenir pied que feu M. dcBonnivet, et principalement au plain saut, car c'estoit tousjours vingt -trois ou vingt-quatre grands pieds ou semelles; mail
c'esloit à franchir un grand fossé plain d'eau où il se plaisoit le plus : dont une fois M. de Bonnivet, son corrival en cela, et qui luy tenoit teste, se cuyda noyer pour n'en avoir peu franchir un que le roy avoit frnnrhy et estoit allé devant : et ce fut , ce me dit-elle , à Chasteauneuf près Coignac; et , sans le secours que le roy luy-mesme luy donna et la main , il esloit noyé; dont il en fut bien ry puis après.
Bref, c'estoit un roy très-accomply et fort aymanlc. J'ay ouy conter a la revue d'Anglcterre qui est aujourd'huy , que c'esloit le roy et le prince du monde qu'elle avoit plus désiré de voir, pour le beau rapport qu'on luy en avoit faict , et pour sa grande renommée qui en volloit partout. M. le connestahle , qui vit aujourd'huy1, s'en pourra bien ressouvenir. Ce fut lorsque, tournans d'Rscosse M. le grand prieur de France, de la maison de Lorraine, et luy, la reyne leur donna un soir à soupper, où après se fit un ballet de ses tilles, qu elle avoit ordonné et dressé, représentant les vierges de l'Evangile, desquelles les unes avoient leurs lampes allumées, et les autres n'avoient ny huille ny feu , et en demandoient. Ces lampes estoitnl d'argent , fort gentiment faictes et clabourées; et les dames estoient très-belles, bien honnestes et bien apprises , qui prindrent nous autres François pour dancer; mesmes la reyne dança , et de fort bonne grâce et belle majesté royale, car elle l'avoit et estoit lors en sa grand beauté et belle grâce : rien ne l'a gastéeque l'exécution de la pauvre reyne d'Escosse : sans cela estoit une très rare princesse.
Je ne sçay si j'ay escrit ailleurs cecy : il m'est pardonnable , car je n'ay la retentive si bonne que je puisse me ressouvenir du tout en si longue escriture. Et, pour venir à mon dire, estant ainsy à la table , devisant fort familière- : ment avec ces seigneurs , elle dit ces mots (après avoir fort loué le roy) : «C'estoit le j n prince du monde que j'avois plus désiré de «voir, et luy avois dcsjà mandé que bien tost «je le verrois; et pour ce j'avois commandé de «me faire bien appareiller mes galleres ( usant «de ces mots) pour passer en France exprès « pour le voir, p M. le connestable d'atijourd'huy, qui estoit lors M. d'Amville , rcspondil : «Ma-
1 Auparavant, le maréchal tiam ville.
«dame, je m'assure que vous fussiez esté très- « contente de le voir, car son humeur et sa «façon vous eust pieu : aussy luy fust esté très- « content de vous voir, car il eust fort aymé «vostre humeur belle et vos agréables façons, « et vous oust faict un honnorable recueil et très- « bonne chère, et vous eust bien faict passer le «temps.— Je le croy et m'en assure ,» dit-elle. M. le connestable s'en peut bien ressouvenir, et la reyne et tout.
Je pense que , de cent ou six vingts gentilshommes que nous estions en ce voyage , n'y en peut avoir guicres que M. de La Gwhe, M. de Castelnan , de Languedoc , qui lors estoit enseigne de M. d'Amville, et M. de Beloy : s'ils ouyrent ainsy parler la reyne comme moy, s'en pourront bien ressouvenir.
Or, je fais fin , et conclus mon discours de ce grand roy et de ce grand capitaine , car il estoit et l'un et l'autre ; il en avoit appris l'art, au moins de grand capitaine, de long-temps et fort jeune. 11 fut lieutenant par quatre fois do roy son pere : au camp d'Avignon, et en celuy du Piedmont après, où la trefve s'en ensuivit aussy tost ; au camp de Jalon , au camp de Boulongne; et puis, estant roy, comme j'ay dict, en toutes ses armées de deçà, il en a tousjours esté le chef et le gênerai , commandant tousjours très-dignement en sa baltaille , et exécutant très-vaillamment lorsqu'il falloit mener les mains.
Il mourut jeune et ne debvoit mourir encor. Les huguenots disent que Dieu le punit et le fil mourir, et le blessa a la veue, de laquelle il se vantoit et se vouloit aydcrà voir brusler le conseiller du Bourg, à cause de l'heresie. I>cs huguenots le peuvent expliquer et condamner romme ils voudront; mais je croy que la principale occasion pour laquelle Dieu nous l'osta . c'estoit pour nous punir de nos maux qui nous debvoient arriver en France par sa mort, laquelle nous les a fait voir et sentir.
Despuis, M. le comte de Montgomcry fut fort blasmé, après avoir faict mourir ce grand roy, de n'en avoir faict plus grand repentaoce ny pénitence qu'il ne fit ; mais tant s'en faut : après en avoir faict quelque petit semblant en se bannissant de la France, après s'eslrepourmenéen Italie et s'y estre donné du bon temps la guerre civillc esmeue il s'arma contre le roy
M. LE CONINESTABLE AN
fils du roy qu'il avoil faict mourir, assembla des forces, se saisit des places , lint Rouen contre luy, qui y es! oit en personne, et jeune enfant ; puis ledict comte y fît entrer les Anglois, et s'ayda d'eux. Non content décela, persista tousjours , et au pis qu'il pou voit , jusqu'à sa prise à Domfron : aussy cela luy co'isia la leste, qui luy fut trenchee à Paris. Et vis la reync mère, qui esloit alors reyne régente . dire et jurer que s'il se fust contenté et nisi faict autre repentance qu'il n'a voit faict, et qu'il eust eu contrition de son coup malheureux, qu'elle ne luy eust faict jamais mal ny bien, puisque le roy son seigneur et mary luy avoit pardonné 1 ; mais faisant tels debordemens insolens et hostiles , et bandés contre les roys ses enfans, il monstroit estreayse de son coup, et pour ce digue de mort.
Force autres personnes de grands advis en disoient de mesmes qu'elle, et qu'il avoit eu grand tort; ceux qui, le temps passé, avoient tué leur perc et mere, alloient par le monde errans , vagahondans et peragrinans , afin que par le travail et peine ils en expiassent le péché ; et ce par l'espace de quelques années, tant du plus que du moins , et n'osoient autrement revenir habiter en leur patrie ny en leur maison. Cestuy-cy, disoit-on, en debvoit fairede mesmes, et percer et traverser dix ou douze fois le pays barbare, ruraut et rude des Grisons, ou autre, pour y faire pénitence, plustost que de vivre si délicieusement à Venise et terre des Vénitiens, douces et plaisantes habitations; car qui tue son roy n'offence pas seulement et ne lue son perc, mats de tout un public, et mesmes d'un tel et si débonnaire roy.
Ainsy debvoit M. deMontgomery expier ce meurtre par œuvres peniienciales , et non par actions d'hostilité : aussy dict on que son bon et brave vieillard depcre2cn advança ses jours, bien qu'ils en fussent fort chenus, et mourut de regret. Ce fut pourtant un brave capitaine
1 Le Discours merveilleux de la vie de Catherine de MédicLs , el le Journal de Henri III, composé» dés Inr», parlent bien autrement de la mort de ce malheureux fientilbomine,
* Ce père de MontRommery avait de même bles*é Kraivroi» Ier, père de llrnri, d'une boule dont il l'avait frappé û la [été , en une partie de jru de pclottes de fieifte. Nu Bellay el Mézeray parlent de cela, «ans nommer Moutsommery.
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huguenot et très-vaillant, qu'on ne sçauroit repi ocher que cela : c'est une brave et malheureuse race, de laquelle jusqu'à ceste heure en sont sortis , ensuivans le pere, de très-vaillans et braves hommes, comme j'en parle ailleurs.
C'est assez parlé de ce grand roy : si faut-il ce mot et puis plus. Aux mémorables et trèsmagnifiques obsèques de ce grand roy Henry fut crié et proclamé par les vingt et quatre crieurs de Paris accompaignans le convoy, ayans escussons aux armes de Sadicle Majesté, sonnans leurs clochettes, et à tous les carrefours et lieux accoustumés, et disans :« Priez Dieu a pour l'ame du très-haut, très-puissant et très- ■ vertueux: et magnanime prince Henry, par la u grâce de Dieu roy de France très-chrestien , adeuxiesme de ce nom, en son vivant prince «belliqueux, l'amour de tous estais, accomoply de bontés, prompt et libéral; secours des «affligés, plein de vaillance et d'addresse.» Voylà les insignes titres et belles qualités que Ion donna à ce grand roy, qu'il raeritoit certes sans en mentir.
M. LE CONNESTA BLE MESSIRE ANNE DE MONTMORENCY
Parlons à ceste heure de ce grand M. le connectable messire Anne de Montmorency; Il portoit le nom d'Anne, pour estre filleul de cesle brave Anne de Bretaigne, rey ne de France, et celuy que l'on dit avoir esté le premier gentilhomme et baron 1 chrestien delà France, ce qui luy redonde à un très- grand honneur : aussy a-il bien sceu en soy entretenir ce christianisme tant qu'il a duré, el n'en a jamais desrogé : ne manquant jamais à ses dévotions ny à ses prières, car tous les matins il ne failloit dédire el entretenir ses patenostres, fust qu'il ne bougeast du logis, ou fust qu'il moniast à cheval et allast par les champs , aux armées :
• Dan» une énuinéralion de» wigneur» qui attirèrent aux étal» de Tour* en 1484 [Histoire de Charles FUI), le «eiRneur de Montmorency est qualifié premier baron de France , mai» il n'e»t nommé qu'à la léte d»« gentil* nomme», c'eut à-dire , apre» le» comte», vicomte», « If Tidame de Cnartre».
parmy lesquelles on disoit qu'il se falloil garder des patenostres de M. le connestable, car en les disant et marmottant lorsque les occasions se présentaient, comme force desbordcmcns et desordres y arrivent maintenant , il disoit : a Allez moy prendre un tel; attachez celuy là à «cest arbre; faites passer cesluy-là par les « picques tout à cestc heure , ou les harquebuses «tout devant moy; taillez moy en pièces tous «ces marauts qui ont voulu tenir ce clocher «contre le roy; bruslez moy ce village; bouliez «moy le feu par-tout à un quart de lieue à la «ronde;» et ainsy tels ou semblables mots de justice et poH»ce dc Guerrc profferoit-il selon ses occurauces, sans se desbaucher nullement de ses pater, jusqu'à ce qu'il les eust parachevés , pensant faire une grande erreur s'il les cust remis à dire à une aulre heure , tant il y csloit conscienlieux.
Je ne veux dire les aulheurs des premières guerres civilles : mais j'asscureray bien que ce brave, bon et Irès-chreslien chevallier, bien qu'il fust un peu blasmé de s'estre faicl traduire du lalin de Sallusle en françois, la guerre de Calilina (le livre s'en trouve encor imprimé), voyant le grand enjambement que faisoit la religion nouvelle sur la noslre et la domination grande qu'elle y vouloit usurper, ensemble les insolances que les huguenots faisoient en leurs presches, les aeles desquels ils eslendoient desjii par irop, et quelques desportemens d'eux très-odieux qu'il voyoil à la cour du roy son petit maistre (ainsy l'appelloit-il ), et mesmes à Fontainebleau, un caresme, bien divers à ceux qu'il avoit veu dc jadis faire à la cour de ses autre* roys el mai.Mres, et à Paris, cela le despila forl et le fascha grandement ; et pour ce, m* rallia avecques messieurs deGuyse, qui seuls ne penchoienl dc l'autre costé, et pour ce , luy, M. de Guysc et M. le mareschal de Sainct-André, lit eut une association qu'on appelloit le triumvirat, pour s'opposer à la ruine de la religion catholique, qui sans cela se meurissoit bien.
11 n'y a point plus belle accointance ny liaison que celle qu'on faicl pour l'honneur de Dieu et son église, dout s'en ensuivit ce qu'on a veu despuis.
M. le connestable commença premier à chasser les ministres de leurs presches et chaires de Paris, el luy-mesme alla à Poupincourl, lieu
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destiné pour eux , et en fit devant luy brasier la chaire de M. le ministre , et tous les bancs où s'assioyent les auditeurs : et pour ce , ils l'appellerent le capitaine brmle-banc ; dont il ne s'en soucioit guieres, car il portoit bien d'autres plus beaux titres el plus illustres marques que celle là.
Si les hayssoit-il fort, et au commancement de la guerre il en faisoit bien pendre, comme il fit à la prise dc Blois; car je le vis ; et tousjours leur disoit ; «Puisque vous marchez sur «vos testes et nous sur nos pieds, il faut que « vous passiez par là.» Aussy les huguenots luy en vouloient fort : et pour ce, à la baltaille dc Dreux , ils allèrent foudroyer sur luy et sur sa baltaille comme un furieux tonnerre sur un champ de bled; si bien que ce fut à luy à soutenir tout le grand choc et l'effort du combat , ainsy que je vis, et que M. de Guysc le dit puis après à la reyne mere, luy discourant de ceste baltaille, et usant de ces mots, et le louant par dessus toutes louanges. Aussy fit-il ce brave vieillard tout ce que vaillant capitaine peut faire. Vit sa baltaille toute percée à jour, fut porté par terre , fut froissé en un bras , en une jambe , et blessé , enfin pris en vaillant combattant.
11 me souvient que, la vigile de la baltaille, il fut fort tourmenté de sa collique et gravclle , et logea à Mezieres, chasleau qui fui despuis à M. de La Tour, frère de M. du Perron l. Alors toute la nuict et tout le soir il eut de grandes douleurs, si bien que l'on ne pensoit (luy allant tousjours en litière) que le lendemain l'on ne le deust voir nullement à cheval. Mais le lendemain matin, scachanl que l'ennemy se preparoit à la baltaille , luy tout courageux se levé, monte à cheval, et vient s'apparoir ainsy qu'on marchoil; de sorte que chascun en fui fort entonné, l'ayant veu le jour paradvanl si mal ; mais pourtant lous furent resjouys, voyant ce généreux vieillard monslrer si hardie contenance et exemple à tout le monde de bien faire : dont il me souvient (car je le vis et l'ouys) que M. de Guyse luy vint à l'audevant luy donner le bon
» Charte* de Gondi, maître de la garde-robe du roi, mort le 15 juin 1574. Ce M. du Perron, dont il était i frère, est Albert de Goudi , connu depuis «ou» le oonr I de maréchal de Heu. Avant sa promotion à cette dignité, 1 ou ne l'appelait qut M. du Perron.
M. LE CONNESTARÎ.E ANNE DE MONTMORENCY
jour cl demander comment c'est qu'il se portoit? Il luy respondit, tout armé, fors la teste : «Bien, monsieur, voylà la vraye médecine qui «m'a guery, qu'est la batlaille qui se présente «et prépare pour l'honneur de Dieu et de nostre I « roy. n Belles parolles certes d'un valeureux capitaine, que suivit l'cfTect.
Quelques mois après , M. de Guyse fut tué; et le traicté de paix mis en advant, ou aux parlements. Asseurez-vous qu'il parloit à bon escient à son nepveu et à madame la princesse sa niepee, à M. d'Andelot son nepveu (car M. l'admirai n'y estoit pas), et autres qui parlamenloient : et , les voyant desraisonnables en leur demande, leur parla si bien, qu'il 1rs fit contenter de raison ; car il les rabrouoit fort, estant le seigneur du monde qui estoit un grand rabroueur, et sçavoit aussy bien braver et rabrouer.
Sur quoy je feray ce petit conte, qu'un jour, au siège de Rouen, ainsy que la reyne alloit au fort de Saincle-Catherine de Rouen, aceorapaignée de ses filles, M. le conneslable luy ayant dict un mot et pris congé d'elle, vint à rencontrer mademoiselle de Limeuil , l'une des bi lles et spirituelles filles de la cour, et qui disoit aussy bien le mot; et vint tout à cheval la saluer et pour causer avecques elle, et l'appelloilsa maistresse, et tousjours ainsy la voulut accoster : car le bonhomme n'estoit pas ennemy de la beauté ny de l'amour, fust ou par effecis ou par parolles, car il avoit eu de bonnes pracliques en son temps jeune, que je ne diray point. Mademoiselle de Limeuil, qui n'estoit pas ce jour en ses bonnes, ne fit pas grand cas de luy, car elle estoit altierequand elle vouloit, et commança à rabrouer fort et le renvoyer. M. le conneslable luy dict : «Et bien, ma mais* « tresse, je m'en voys, vous me rabrouez fort. > Elle luy respondit : «Cest bien raison que «vous rencontriez quelque personne qui vous <> rabroue, puisque vous estes cousiumier de «rabrouer tout le monde.» — a Adieu donc,» dit-il , « ma maisiresse , je m'en voys , car vous « m'avez donné la mienne. »
Ceriainement s'il esloit grand rabroueur des personnes, cela n'estoit que bon à luy; car il avoit lant veu, practiqué et retenu, que quand il voyoit faire des fautes ou qu'on bruni hoit devant luy, il le sçavoit bien relever avec belles I
raisons. Ah ! comment il vous repas&oit ses capitaines, et grands et petits, quand ils failloient à leurs charges et qu'ils vouloient faire des suffisans, et vouloient encor respondre. Asseurez-vous qu'il leur faisoit boire de belles homes, et non seulement à eux, mais à toutes sortes d'estats , comme à ces messieurs les presidens, conseillers et gens de justice, quand ils avoient faict quelques pas de clerc. La moindre qualité qu'il leur donnoit, c'esloit qu'il les appel loit asnes, veaux, sots, et qu'ils vouloient faire des suffisans , et n'estoient que des fats; si bien que, s'ils n'estoient bien habiles , mais je dis des plus subelins , asseurezvous qu'ils Irembloient devant luy; et demeuroient quelquesfbis si estonnés , qu'ils ne sçavoient que dire ; et les renvoyoit ainsy qualifiés comme j ay dicL
J'ay ouy faire un conte qu'une fois un président de par le monde, qui senloit son pairia à pleine gorge, vint parler à luy touchant sa charge; et, parce qu'il faisoit grand chaud, il avoit osté son bonnet , et tenoit la teste descouverte; et, s'approchant de luy, il luy dict: «Dictes donc, monsieur le président, ce que «vous voulez dire, et couvrez - vous, » en luy repelant souvent. Le président, pensant qu'il se (inst descouvert pour l'amour de luy, fit responce : « Monsieur, je ne me couvriray « point que vous ne soyez couvert premier. » — «Vous estes un sot, monsieur le président ,» dit M. le conneslable ; « pensez-vous que je me «tienne descouvert pour l'amour de vous? a c'est pour mon ayse, mon amy, et que je a meurs de chaud. Il vous semble esire icy à « vostre siège président al : couvrez-vous si vous «voulez, et parlez.» M. le président fut si esbahy qu'il ne fit que dire son intention à demy, encor ne faisoil-il que balbutier. «Vousdis-je «pas, monsieur le président, dit encor M. le «conneslable, vous estes un soi; allez songer «vostre leçon, et me tournez trouver demain.» Ces grands sénateurs font bien quelquesfbis des fautes, aussy bien que tes petits, comme ceux-cy que je vays dire.
M. de Joyeuse dernièrement , après qu'il eut faict la paix avec le roy, et qu'il fallut rentrer dans Tolose , la cour de parlement qui s'en estoit fuye et retirée à Castelnaudarry pour la justice y exercer, ainsy qu'elle s'y acueminoil,
mondict sieur de Joyeuse estant allé ce jour à la chase sur leur chemin, fust qu'il eust faict à escient ou autrement, voyant venir tous ces messieurs de ce corps, il picqua à eux pour les saluer tous; ce qu'après avoir faict il entreprit , M. le premier président, et, parlant à luy, Caccompaigna pour un peu de chemin , sans I prendre esgard quelle main il tonoit, ou pos- i sible qu'il le faisoit à poste. Le premier président d'alors luy dit : «Monsieur, tenez vostre a rang. » M. de Joyeuse , qui est un très habile homme, il l'a bien monslré, luy responrîit fort habilement : «Monsieur, je ne tiens point «de rang quand je suis à la campagne.» Puis, luy ayant encordict et entretenu de quelques autres mots ne touchant ce faict, et ayant encor faict un peu de chemin avec luy, il partit et luy dict seulement : «Adieu, monsieur le pre- «sidenl; ne Paillez pas de tenir et garder vostre «rang quand il faudra.» Et puis picqua et suivit sa chasse, et le planta là et sa trouppe.
J'ay veu aucuns blasmer fort ceste curiosité de ce M. le président, de s'estre ainsy laissé amuser à contreroller le rang de M. de Joyeuse, et que ce n'estoil pas là qu'il falloit dire ce mot, mais dans un lieu solemnel ou cerimonieux, ou que l'occasion s'y fust présentée. Aussy eut-il affaire à un homme très-habile, et qui luy fit la responce de mesmes, et qui, en un autre endroict, n'eust pas donné ce subjectà M. le président de luy faire tenir rang, car il sçavoil trop bien son debvoir et son entregent, lequel, pour ce coup, mondict sieur le président n'entendit pas bien ; car bien souvent ay-je veu nos roys et nos grands princes allans par pays, et nous appel lans, ne faisoient difficulté de parler à nous , ou à main gauche ou à droicte, ou Chaste ou le loisir qu'ils avoient de parler à nous et nous entretenir; et nous ne faisions non plus cérémonies , ny observions aucune curiosité de parler à eux, et tout estoit de guerre ou de rang.
Voylà pourquoy il fait bon de sçavoir toutes choses, plus que les sciences et jurisprudences; aussy dit-on que toute la sapience du monde j ne se couvre pas sous un bonnet carré, ainsy ' que le montra le pape Eugène, ayant envoyé un firand et incomparable personnage du pays de Orece et archevesque de Nicée, nommé bessarion, légat, pour moyenner la paix entre
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le roy I-ouis XI et le duc de Bourgongne, comme j'ay dict cy devant.
Pour retourner encor à M. le connestable , pour le tiers estât, comme à ses conseils, eschevinsou autres députés des villes qui venoient parler à luy, et s'excuser de quelques fautes, et dire leurs raisons, il falloit bien qu'elles fussent peremptoires et très-bien allambicquées , s'il ne parloit bien à eux et le» ravaudoit et ivndoit quinaux comme il falloit
Messieurs de Bourdeaux en sçauroient porter un bon tesmoignage touchant leur gabelle, lesquels, après leur offence très- énorme, le sentant venir, allèrent au devant de luy à deux journées, et luy portèrent les clefs de la ville: comment il les renvoya avec leurs clefs. «Allez, a allez, dit-il. avec vos clefs, je n'en ayque a faire; j'en ay d'autres que je mené avecques «moy, qui me feront autre ouverture que les «voslres (voulant entendre ses canons); je a vous feray tous pendre; je vous apprendra? à «vous rebeller contre vostre roy et à tuer son «gouverneur et son lieutenant.» A quoy il ne faillit, et en fil une punition exemplaire, mais non si rigoureuse certes comme le cas le requérait, estant tel qu'il ne l'eust peu expier par ruisseaux de sang, ce disoit-on alors, que de tuer un lieutenant de roy, le saller et luy desnier la sépulture.
Ce meurtre , et la penderie de la Motte Gondrin, lieutenant de roy en Dauphiné wubs M. de Guyse aux premiers troubles, ont esté deux crimes fort cslranges et barbares. Voylà pourquoy plusieurs furent trompés en M. le connestable sur ceste punition, qu'on pensoit qu'il deust rendre plus cruelle et sanglante, et mesmes luy qui estoit un très-grand homme de justice.
Or, s'il ne fit mal à tous, asseurez-vous qu'il leur fit belle peur de menasses et de parolles, qu'il avoit très-rudes et très-braves, et effrayantes quand il vouloit.
Il me souvient qu'au voyage et entrevue de Bayonne , le roy estant à Bourdeaux , M. de Strazze l'alla un jour voir disner avecques de ses capitaines , et j'estois avec luy. Aussy tosl qu'il le vit il luy dict : «de Strazze, vos gens firent «hiere monstre: il les fait beau voir (quies- « toient les gardes du roy). Ils toucheront au- «jourd'huy de l'argent; je Cay commandé.»
LE CHANCELLIE
M. d* bliozzc luy dict : «Monsieur, ils vout droieni vous faire une prière : c'est que le boys
• est cher en teste ville , et se ruynent pour en «achepter, car il fait froid; ils vous supplient i de leur vouloir donner un navire qui est sur la « «rave , qui ne vaut rien , qu'on appelle le na-
• vire de Montréal, pour le despecer et s'en a chauffer.— Je le veux, dict M. le connesta- ■ ble; qu ils y aillent lantost et y mènent leurs «goujats, et le mettent en cent mille pièces, et « s'en chauffent très-bien. »
Par cas, il y avoit là presens quelques jurais de la ville et conseillers de la cour qui le voyoient disner, et luy voulurent remonstrer que cela n'estoit pas bien faict, et que c'estoit grand dommage du desfraudement de ce beau navire, qui estoit de trois cens tonneaux, qui pourroit encor servir.
«Et qui estes -vous (dit-il), messieurs les «sots, qui me voulez contreroller et me re- « monslrer? Vous estes d'habiles veaux d'estre «si hardis d'en parler : si je faisois bien j'en- « voyerois tout à ceste heure faire despecer vos «maisons au lieu du navire.» Qui furent estonnes, ce furent ces gallans qui tous rougiront de home; et le navire fut desfaict en une après disnée, qu'on ne vit jamais si grand dilligence de soldats et goujats.
Je conterais une infinité d'autres rabrouemens si je voulois, lesquels il ne faisoit jamais que très à propos; il n'en usoit guieres à l'endroict des gens d'église, car il les honuoroit fort ; bien leur rcmonstroit-il quelquesfois assez rudement s'il les sçavoit faillans; de mesmes â l'eodroict des gentilshommes, mais il leur commandoit fort impérieusement.
Que pleust à Dieu fust-il encor vivant , et qu'eussions un pareil censeur si digne que celuy pour censurer tous nos estais de la France , qui est très-gentiment corrompue, et qu'avecques luy fust joint un chancelier de I Hospital, que je peux dire avoir esté le plus grand chancellier , le plus sçavanl , le plus digne et le plus universel qui fut jamais en France.
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LE CHANCE. LL1ER DE L'HOSPITAL
Cesioit un autre censeur Caton ccluy-lâ , cl qui sçavoit très-bien censurer et corriger le monde corrompu.
Il en avoit du tout l'apparence avec sa grand barbe blanche, son visage pasle, sa façon grave, qu'on eust dict à le voir que c'estoit uu vray pourtraicl de sainct Hierosme : aussy plusieurs le disoient à la cour.
Tous les estais le craignoient , mais sur tous messieurs de la justice, desquels il estoit le chef; et mesmes quand il les examinoil sur leurs vies, sur leurs charges, sur leurs capacités, sur leur sçavoir, que lous le redouloicnl comme font des escollicrs le principal de leur collège, et principalement ceux qui vouloient estre pourveus d'estats : asseurez- vous qu'il les remuoit bien s'ils u'estoient point capables.
Il me souvient qu'une fois à Moulins j'avois prié M. de Sirozze (car il l'aymoil fort) de luy parler de quelques affaires que j'avois, qu'il me despescha aussy lost; et nous fit disner Irèsbien,du bouilly .seulement (car c'estoit son ordinaire pour les disners) avecques luy en sa chambre, et n'esiions pas quatre à table, on durant le disner ce n'estoit que beaux discours, beaux mots et belles sentences . qui sortoient de la bouche de ce grand personnage, et quelquesfois aussy de gentils mots pour rire.
Après disner, on luy dit qu'il y avoit la un président et un conseiller nouveaux qui vouloient estre receus de luy en leurs nouveaux estais qu'ils avoient obtenus. Soudain il les fit venir devant luy, qui ne bougea ferme de sa chaire. Les autres trembloient comme la feuille au vent. Il fit apporter un livre du code sur la table, et l'ouvre luyraesme , et leur monstre à l'un après l'autre une loy à expliquer, leur en faisant sur elle desdemandes, interrogations et questions. Ils luy respondirenl si impertinemment et avecques un si grand estonnement . qu'ils ne faisoient que vaxiller et ne sçavoient que dire : si bien qu'il fut conlrainct leur en faire une leçon, et puis leur dire que ce n'estoient que des asnes, et qu'encor qu'ils eussent près de cinquante ans, qu'ils s'en allassent encor aux escoles estudicr.
M. deStrozzc et moy estions près du feu qui voyous toutes leurs mines, plus esbahys qu'un pauvre homme qu'on mené pendre. Nous en ryons sous la cheminée notre saoul. Ainsy M. le chancellier les renvoya sans recevoir leur serment, qu'il remonsireroil au roy leur ignorance, cl qu'il en mist d'autres en leurs places.
Après qu'ils eurent passé la porte, M. le chancellier se tourna vers nous, et nous dit : « Voylà de grands asnes; c'est grand charge de «conscience au roy de constituer ces gens-là « en sa justice. »
M. de Strozzc et moy luy dismes : «Mon- « sieur, possible leur avez-vous donné le gibier « trop gros et plus qu'il n'est oit de leur portée. » Lors il se mit à rire et dire : «Sauf vostre «grâce, ce ne sont que des choses triviales «qu'ils debvoient sçavoir.»
Voylà comment les ignoians estoient à l'endmict de ce grand chancellier comme estoient les malfaictcurs : dont il me souvient qu'à ce ; mesme voyage de Bayonnc, et en cestc mesme ville de Bourdeaux , le marquis de Trans eut là un adjournement personnel au conseil privé, ' où il comparut sur l'asscurance de M. de Fyzes (despuis secrétaire des commandemeos, et dict [ M. de Sauve), qu'il avoit tire paroi le de la reyne mère qu'il n'auroit point de mal , si-non que la peur, et aussy qu'il eust couru grand fortune s'il fust esté contumax.
Estant devant M. le chancellier, ainsy qu'il luy vouloit remonstrer ses jeunesses, ses follies et ses passe-temps , et jeux cuysans, desquels il csioit coustumier d'user, et en luy desduisant particulièrement aucuns, il se mit à rire. «Comment vous riez (dict-il) au lieu de «vous attrister et monstrer un visage repensant de vos fol lies ! Vous vous pourriez «bien donner garde qu'avecques vos risées et a vos bouffonneries je vous ferois trencher la « teste aussy tost que je vous en aurois donné «la sentence. El remerciez hardiment la reyne «et M. de Fyzes; car vous l'auriez tout à ceste « heure , encor ne sçay-jc à quoy m'en tenir. »
Qui fut eslonné? ce fut ledict M. le marquis. Assurez- vous que le rire luy passa bien, a ce que nous sceumes après : et croy que son cas 1 alloil très-mal, sans M. de Fyzes, qui, pour I avoir esté a M. Uerirandi, garde des sceaux, affeclionnoit les siens, comme madariie la mar- >
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quise de Trans, qui estoit sa fille, et pour ce employa la reyne pour ledict marquis.
Il ne falloit pas se jouer avec ce grand juge < et rude magistrat. Si estoit-il pourtant doui quelquesfois, et là où il voyoit de la raison: dont il me souvient qu'il y eut une fois on se* cretaire de la chancellerie, qui s'appelloit Mornat , et avoit esté à M. de Lansac : il se mit à faire et contrefaire de faux sceaux ; si bien que qui en avoit à faire , tant fut l'affaire difficile, et que M. le chancellier le refusast. en s'addressant à luy il en avoit expédition, moyennant une bonne pièce on somme d'argent; et continua cestc baneque, si qu'en moins de rien il y gaigna , avec on sien compagnon, dix ou douze milleescus,qui, n'estant assez fin, fut attrapé à la cour et aussy tost pendo : et Mornat faillit, qui se sauva en Allemagne et esvada ; donques puis ne le vit-on.
Or un gentilhomme que je sçay, et gallant homme , ayant une lettre à faire sceller à M. le chancellier, et luy ayant esté refusée, et par deux fois passée par le ganivet , il s'addressa 1 Mornat sans y penser, qui, moyennant reot beaux escus, la luy scella aussy tost avecques ses sceaux ; il n'y avoit pas grand affaire.
An bout de six mois, il fallut à ce gentilhomme avoir une seconde jussion de M. le chancellier; lequel, ayant veu la première, s'alla souvenir et recognoistre qu'il n'a voit jamais scellé cela , et , pour ce , privement demanda au gentilhomme qui luy avoit faict expédier ces lettres.
Il respondit que Mornat les luy avoit ainsy données moyennant cent escus. M. le chancellier lui respondit : a ç'a esté donc le second «chancellier de France qui vous a despo «ché. Sans vous escandaliser , je ne vous enc quiers davantage, et qu'il n'en soit plus parlé. •
L'autre voulut respliquer : «Monsieur, qu'en «puis-je mais, puisque l'autre se disoit de la «chancellerie, et qu'il me promit de me despes- «cher? Je m'addressay au premier veno qui « me promit l'expédition de mon affaire. — «N'en parlons plus, respliqua M. le chancellier; «car, si je voulois , vous seriez en peine : et n'y •i retournez plus.» Ainsy doucement admonesta ce gentilhomme. A quoy il faut prendre garde que ce grand censeur n'estoit point si rude que quelquesfois il ne se moderast.
LE CHANCELLIER
Aossy estoit-il si parfaict en lettres humaines, qu'il sçavoit bien user d'humanité envers ceux qu'il falloit et cognoissoit en esire dignes; et ainsy ces belles lettres humaines luy raballoient beaucoup de sa rigueur de justice.
Il estoit grand orateur et fort disert , grand historien, et sur-tout très-divin poète latin, comme plusieurs de ses œuvres l'ont manifesté tel.
Plcust-il à Dieu nous fust-il encor en vie, et ce grand M. le connestable, pour nous servir de tels ccascurs comme nous en avons bien besoing, qui ont esté autres certes qu'un Caton, le censeur romain, qui trou voit à redire partout , qui censurait et vouloit reformer tout , se fondant plus en une certaine opiniastreté et une inorgue austère et dure reprehension , qu'en une modeste et gentille reformalion et censeure, de laquelle se sont aydé M. le connectable et M. le rhancellier en leur temps, qui estoient sages et de nature et de pratiques, point sévères, si non que bien à propos, équitables quand il falloit, non point ehagrineux et rebarbera tifs, oy séparés des douces conversations , entendans les raisons, ny bizarres ny fantastiques comme estoit ce Caton , qui, par ses mœurs ainsy farouches et parolles barbares, ne fust esté bon pour nous autres François, ainsy qu'ont esté ces deux grands personnages, que plusieurs années et longues expériences a voient façonnés , et non comme aucuns d'aujourd'hui qui les veulent imiter, qui ne sont esté faicts que du midy jusques au soir. Ce M. le chancellier fut pourtant hay de plusieurs, et tout pour estre politicq et tempéré plus que passionné.
Il me souvient que , quand M. le cardinal de Lorraine vint du concile de Trente à Fontainebleau, il voulut fort exorter le roy et la reyne de le faire publier ; et cela fut fort debattu au conseil devant Leurs Majestés. M. le chancellier en prit fort et ferme la paroi le, et s'y opposa du tout , alléguant qu'il estoit du tout contre les droicls et privilèges de l'Eglise gallicane , et qu'il n'estoit raison de les laisser perdre aucunement, ains les maintenir jusqu'à la dernière goutte du sang de tous les François ; et que par trop légèrement les roy s passés en avoient laissé perdre un qu'ils n'eussent deu jamais avoir quitté, qu'estok celoy qu'ils i
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avoient des! ire et créer des papes, que par justice, droict et raison, ils avoient conquis en remettant les papes en leurs sièges, desquels n'en fust esté jamais mémoire sans eux, et que tels persuadeurs en avoient esté cause, comme les prescheurs de la publication de ce concile.
Puis il allégua que venant de sortir de frais d'une guerre, et ayant acheplé la paix à bon prix , et faict ceste guerre aux grands cousis de la France , non seulement de l'argent , mais du sang de tant de braves et vaillans François, et mesmesde Monsieur, son frère, qu'il n'y a voit nulle raison que le roy rentrast encor en une autre parce beau concile publié, auquel ne falloit nullement entendre ; et que si ceux qui le conseillent alloient aux coups comme les autres , entretiendraient plustost la paix que la guerre.
M. le cardinal prit la paroi le et fort en collere, et respondit que ce n'estoit point luy qui vouloit la guerre ny qui l'a voit jamais signée, comme M. le chancellier, qui a voit signé et scellé l'edict de janvier, et l'avoit faict publier, qui estoit cause de tous les maux et guerres qui estoient advenus en France.
Pour fin , et l'un et l'autre vindrent fort à se fascher devant Leurs Majestés, jusques aux outrages, reproches et desmentys; de sorte qu'elles leur firent commandement de leur taire ; mais ce fut après beau jeu beau retour. J'cstois lors a la cour à Fontainebleau , et nous le sceumes aussy tost.
Pour fin, M. le chancellier fut creu, et son conseil bon approuvé. Du despuis ne furent jamais bien; et luy fut très-bien gardé et rendu , et lorsqu'on luy osta les sceaux , lesquels il quitta fort librement , disant aussy bien qu'il n'estoit plus propre pour les affaires du monde qu'il voyoit trop corrompues; et fort content se relira en sa maison près d'Estampes, s'estant peu enrichy en son estât, qu'il avoit exercé près de doute ou treize ans sans jamais avoir usé de tyrannie ny pilleries, comme d'autres ont faict d'autresfois.
Il estoit chez luy lorsque le massacre de Paris fut faict; quand il l'entendit, «Voylà un « très-mauvais conseil, dict-il; je ne sçayqui «l'a donné, mais j'ay belle peur que la France ten pâtisse.» Et ainsy que ses amys luy dirent
qu'il se gardast, «Rien, rien, dit-il, ce sera «ce qu'il plaira à Dieu quand mon heure sera « venue. »
\je lendemain on luy vint dire qu'on voyoit force chevaux sur le chemin, qui liroicnt droict vers luy , et s'il ne vouloit pas qu'on leur tirast et qu'on leur fermast la porte. <t Non, « non , dit-il : mais si la petite porte n'est basa tante pour les faire entrer, ouvrez la grande. »
Il ne faut point doubter que c'cstoient gens appostés pour luy faire mauvais tour. Mais ses .serviteurs , contre son dire, tindrent très-bien les porter fermées ; et, quelques heures après, vindrent encor quelques chevaux , dont on advertil M. le chancellier, qui, ne changeant ny de visage ny de propos à ces premiers , mais monstrant tousjours une grand constance à recevoir la mort , on trouva qu'on tuy donnoit advis que sa mort n'estoit conjurée, mais pardonnée. Il respondit qu'il ne pcasoit jamais avoir mérité ny pardon ny mort advancée.
Voylà ce qu'un honnesle homme de ses amys nous en dit à M. de Strozzc et à moy, au siège de La Rochelle; car nous n'estions, luy et moy, en ce massacre ; et , pour y gaigner dix mille escus , comme plusieurs de mes compaignons , je n'y eusse voulu avoir esté.
Nous estions en Brouage pour nous embarquer sur mer et faire un beau voyage bien dessigné ; au bout d'un an ou davantage (ce croisje) mourut ce grand chancellier , le plus digne qui ayt jamais esté.
J'ay ouy de ce temps faire comparaison de luy et de Thomas Morus, chancellier d'Angleterre, le plus grand aussy qui fust en ces pays , fors que l'un estoil fort catholique , et l'autre le lenoit-on huguenot , encor qu'il a Hast a la messe; mais on disoil à la cour :« Dieu nous c gard de la messe de M. de l'Mospital ! » Enfin , quoy qu'il creust, c'estoit un irès-grand personnage en tout , et un très-homme de bien et d'honneur. Si faut-il que j'insère icy ce discours,
«par ce que mes amys disoient en avoir ou? «tenir propos à mon pere en diverses sortes «lequel maintenant disoit que j'estois nay «devant la guerre esmeue contre les Genevois, a tantost maintenoit que j'avois pris naissance «lorsqu'elle fut mise à fin par le feu n»y « Louys XII , a laquelle mon pere se trouva , scr- « vant de médecin à Charles duc de Bourbon . «duquel alors ledict Charles se servoit, et s'est «sorvy puis après plus de conseiller que de me- « decin, et n'avoit affaire de si grande importance «qu'il ne la communiquas! à mon pere et ne h «passast par son advis; car long-temps après que «Charles de Bourbon, estant chassé de France «par envie, et privé de tousses biens, se fut «retiré vers Charles d'Austrie, empereur, «mon pere le suivit, ayant laissé tous ses en « fans , tant fils que filles , ne les pouvant mener «avec soy pour leur bas aage,et pour la crainte «qu'il en avoit. Moy, qui eslois pour lors a «Tholose, aagé de dix huictans, fus enlevé « par soupçon, et enfermé aux prisons publiques, «jusqu'à ce qu'on m'eust relasché et faict sortir « par mandement exprès du roy, pour ce qu'on «ne m'a voit en rien trouvé coupable.
« Incontinanl après survint ceste fascheuseet «renommée battaille de Pavie. où ayant esté le « roy François vaincu , et peu de temps après « mené prisonnier en Espaigne, Bourbon , coni- « mauçanl eslrc odieux aux Espaignols, à cause « de sa vertu et majesté , vint en soupçon à «Charles empereur; d'autant que nos ambassadeurs le frequentoient et conferoient de « propos délibéré avec luy : qui fut cause qu'il aayma mieux retourner en Italie, se voyant ■ frustré de l'espérance qu'il avoit du maryage «de la sœur de l'empereur.
«A son retour en Italie, il trouva toutes l<< «choses changées ; car le roy François , y nwi ■i ligué avecques les princes , assiégeoit Mimu. a auquel temps je vins voir mon pere ; lequel, a voyant que le siège sembloit prendre trop kmt;
que j'ay recouvert par grand peine d'un de « iraict , ne voulant que je perdisse mon temps
mes amys, où I on peut voir une partie de sa «donna charge à quelques voituriers dem'rm
vie, belle certes, la forme de son testament «mener; avec lesquels, estant sorty de Milan
non vulgaire, et sa résolution à la mon. «en habit de muletier, je passay, non *an<
Michel de l'Hospital, chancellier de France, «grand danger de ma vie, la rivière d'Abdua.
aagé de soixante huict ans , a faict son testa- «au-dessous de la ville de Assan, où il y au>it
ment en la manière que s'en suit : «garnison de gens de guerre. Ayaul passé la
«J'ay tousjours esté en doute de mon aage, «rivière d'Abdua, j'arriv3y en la ri\icre ûc
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«Martinangue, qui est la seigneurie des Veni- i «tiens , et de là à Padoue, où de toute antiquité des estudes de droict fieurissoieni ; auquel lieu ■ayant demeuré six ans, mon pere m appel la à «Bouloigne et à Rome , où l'empereur Charles «estoit allé pour se faire couronner roy des « Romains , à la suite duquel mon pere estoit «après la mort du duc de Bourbon.
« De Bouloigne il vint à Rome, puis à Mar- «seillc, où le pape Clément el le roy François ■estoient assemblés : là se firent les nopees de «Catherine de Medicis, de la famille du pape «Clément, de la part de son frère, avecques «Henry, (ils du roy François
«Alors, estant à Rome, je fus tant honnoré
■ que d'avoir une place des juges qu'on nomme « les auditeurs de la rothe : de laquelle m'estant «deffaict par l'advis de mon pere, à cause des « promesses que luy faisoit le cardinal de Gram-
■ mont de m'advancer au pays à plus grands
■ estais , je fus frustré en mesme temps de l'cs- «perance que j'avois d'une part et d'autre; car «l'estat d'auditeur fut donné à un autre; et a estant demeuré en arrière par la mort du «cardinal de Granfmont , qui m'avoit faict re- « venir en mon pays soubs ceste espérance, je « me mis à suivre le palais, où , ayant demeuré «trois ans, je pris à femme Marie Morin , fille «du lieutenant criminel Morin, qui eut pour «douaire un estât de conseiller au parlement ; «lequel ayant exercé environ neuf ans, je fus «envoyé pour ambassade à Bouloigne par le «roy Henry, auquel lieu le conseil universel de «tous les evesques avoit esléjestably et publié « pour reformer la religion : auquel lieu ayant «faict séjour de seize mois entiers, je trou vay. «au lieu d'eslre recompensé de Testât que j'es- «perois, de grandes picques et altercations a entre les princes et grands seigneurs qui es- «toient pris la personne du roy; car, comme «on dit vulgairement : la vertu rencontre «beaucoup d'embusches et empeschemens à sa « naissance.
«Cependant Marguerite, sœur du roy Henry, « et princesse très-vertueuse, me receut , n'estant • pas seulement contente de m'avoir sauvé du «danger, mais me donna un estât de souveraine «authorité en sa maison , et de grands moyens «envers le prince. Par sa bonté et faveur, bien- «tost après, ordonné chef et surintendant des
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«finances du roy en sa chambre des comptes, «et esleu du privé conseil après la mort du roy « Henry ; et despuis fus choisy pour conduire «madame Marguerite, sœur du roy, ma raais- « tresse, en la maison de son mary nommé «Philibert. \à je fis tout debvoir, estant près de « la personne de ma maistresse très-illustre, qui ■ estoit griefvement malade.
«En ces entrefaictes. arriva un courier en «grande diligence de la part du roy François, «qui m'appella pour estre chancellier, qui est le «premier et seul estât de gens de robe longue, «vaquant par la mort de très-noble personnage «François Ollivier.
« J'arrivay à la cour fort troublée et esmeue «d'un grand bruict de guerre, incontinant «après le tumulte d'Amboise, qui ne fut pas « tant de soy dangereux que pour le remue- « ment des partiaux qui bientost après s'en- « suivit.
a Alors j'eus affaire à ces personnages non «moins audacieux que puissans , voire qui «aymoient mieux ordonner les choses par a violence que par conseil et raison ; dont pour - «roit donner lion tesmoignage h reyue mere «du roy, laquelle fut lors reduicte en tel estât «qu elle fut presque deboutlée de toute l'admi- «nistration du royaume; à raison dequoy se «complaignant souvent à moy, je ne luy pou- « vois autre chose proposer devant les yeux que «lauihorilé de Sa Majesté, de laquelle, si elle «se vouloit dextremeut servir, elle pourrait «ay sèment rabattre et affoiblir l'ambition el a cupidité de ses adversaires.
«Advint que le roy Charles succéda au «royaume par la mort du roy François, son «frère aisné. Le party de ceux qui pouvoieni le a plus du temps du roy François fut affaibly, «et la puissance de la reyne mere du tout aug- « menlée : et néanmoins , pour tout cela l'envie «ne se cessa point, car le roy de Navarre, « induict par faute opinion , tirait à soy toute la « puissance de commander, s'usurpant le nom «de tuteur du jeune roy, selon les loix des «Gaulois. Au contraire, la reyne mere se def «fendoit par mesmes loix et couslumes, ad- « joustant à ce les exemples auxquels on avoit «donné lieu el authorité en semblables ma- «tieres.
«Ce débat estant rapporté aux estais du
ai
a royaume, et icetu iiiiluicis ou par équité (car ■ qui est plus équitable (pje de donner la charge «et tutelle du fils à la uicre estaus donc iceux oinduicts ou par équité, ou nosire continuelle «poursuitte, donnèrent à la reyuc merc la «charge et tutelle du roy et de ses biens, luy «associant pour ayde et conseil te roy de o Navarre.
« Il nous sembloit par ce moyeu avoir rcuny «les cœurs des princes , et aucunement reslably «en tout le royaume un vray repos et tranquilalité. Mais la faction et ligue qui avoit manié «les affaires du temps du règne du roy François, ne pouvoit endurer que d'autres manias- «sent les affaires. Partant , ils susciloient le roy «de Navarre et les autres seigneurs de la cour «(lesquels se complaignoicnt que leur puissance «et authorité estoit diminuée par l'aulhorité a d'une seule mere) à prendre les armes soubs «prétexte de religion.
«Or, ce n'est pas icy le lieu ny nosire inlen- «tion de dire comment ces choses ont esté ira- «mées et conduictes, et quelles issues elles «ont eues. Je puis seulement asseurer que, «jaçoit que les armes ayent esté prises par a quatre ou cinq fois, j'ay lousjours conseillé et «persuadé la paix, estimant qu'il n'y avoit rien «si dangereux en un pays qu'une guerre civille, «ny plus proffictable qu'une paix, à quelque «condition que ce fusi.
«De là , tous se priudrenl presque à se moc- «quer de moy, qui ne demandoient que nou- « veaux changemens d'affaires, et qui disoient « haut et clair que ceste guerre se pouvoit mettre «à fin sans difficulté.
«Pour cela ils incitèrent contre moy toute la «noblesse, les princes, magistrats cl juges , « lenans conseil de la guerre et de la paix en « particulier, non en public ; ce qui ne se pouvoit «faire sans en demander fadvis et conseil du « chancellicr, ou autrement le debvoieni eux exe- «culer d'eux mesmes, sans en demander con- «seil à aulruy, ou bien en attendre l'advis des «parlemens , qui sont souvent juges des affaires «qui se présentent.
«Ainsy, nous avons presque perdu fe roy et «le royaume, toutes choses estans changées à cla ruine de la patrie. Et, non contens de faire «combattre les forces du pays les unes contre I « les autres , firent approcher jusques au cœur 1
« du royaume des estrangers de diverses parties a de l'Espaigne, Italie et Allemaigne.
«Helas! nous avons veu, ce que je Depuis « presque dire sans larmes et sans gemissemens, «que les soldats estrangers se jouoient de uous, « de nos corps et de nos biens, quand ceux qui le» a debvoieni empescher les premiers eoestoieol «eux-mesmes lesautheurs et conducteurs , et «qui trouvoient bons tous les maux et meschan- « celés qui se commetloient en la France.
«Quant à moy, voyant que mon labeur n'esa toit agréable au roy ny à la reyne, et que le «roy estoit tellement pressé qu'il n'avuit plus «de puissance, voire qu'il n'osoit dire ce qu'il «en pensoit , j'advisay qu'il me serait par trop «plus expédient de céder volontairement àU «nécessité de la republique et aux nouveaux «gouverneurs, que le débattre avecques eux , «avecques lesquels je ne pou vois plus demeurer.
t Je fis place aux armes, lesquelles estoieut les « plus fortes, et me retiray aux champs avecques «ma femme, famille et petits enfans, priaut «le roy et la reyne, à mon parlement , de ceste a seule chose, que, puisqu'ils avoienl arrestede « rompre la paix et de poursuivre par guerre ceux «avecques lesquels peu auparadvanl ils avoienl «traiclé la paix, et qu'ils me reculoient de la « cour pour ce qu'ils avoienl entendu que j'eslois «contraire et mal content de leur entreprise; «je les priai , dis-je, s'ils n'acquiesçoient à mou «conseil, à tout le moins, quelque temps après « qu'ils auraient saoulé et rassasié leur cœur et « leur soif du sang de leurs subjects, qu'ils cm «brassasseut la première occasion de paix qui «s'offrirait, devant que la chose fust reduicte à «uue exlresme ruine; car quelque chose que « couvoit ceste guerre , elle ne pouvoit eslre que « très-pernicieuse au roy et au royaume.
«Ayant faict ceste remonstrance avant qur « partir de la cour en vain, je m'en allay avecqut* aune grandissime tristesse de quoy le jeune roy « m avoit esté ravy et ses frères , en tel aagt* ci o temps auquel ils avoient plus affaire de nosu* « gouvernement et ayde; auxquels sî je n'ay ptu «assister ny d'ayde ny de conseil si loog-iem|* «que j'eusse bien voulu, j'en appelle Dieu à atesmoing, et tous les anges et les homme*, «que ce n'a pas esté ma faute, et que je n'ay a eu jamais rien si cher que le bien et salut do «roy et de ma patrie : et eu ce me sentant
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«grandement offencé, que ceux qui m'avoient «cassé prenoient une couverture de religion , j «et eux-mesmes estoient sans pilsé et religion ; « mais je vous puis asseurer qu'il n'y avoit rien «qui les esmeust davantage que ce qu'ils pen- « soient que , tant que je serais en charge , il ne « leur serait permis de rompre les edicls du « roy, ny de piller ses finances et celles de ses
• subjecls.
• Au reste, il y a presque cinq ans que je «mené icy la vie de Inertes, sans me souvenir «des miens et sans qu'ils se souviennent de «■ moy ; et ne veux point raFFraischir la mémoire « des choses que j'ay souffertes en ce desparte- «meni de la cour, tant en public qu'en parii- « eu lier; mais aussy ne faut-il pas que je taise «qu'il ne m'est rien advenu de mal de la part «du roy et de la reyne; que s'il m'en est ad- « venu quelque chose , ç'a esté contre leur gré.
«Maintenant, me voyant travaillé d'une ma- «ladie incurable, de vieillesse, et outre, d'une «infinité d'autres maladies despuis six mois, «j'ay pensé de mettre ordre à mes affaires , «comme ont accoustumé de faire les hommes, «et ordonner choses que je veux que mes heri- « tiers tiennent inviulablemcnt, que j espère «qu'ils exécuteront de leur bon gré , eslans plus « induicts de mon amitié que d'aucune crainte «de loix ; car ils ne sont en rien esloignés des «droicls et règles de nature, lesquelles choses «n'ont aussy rien de contraire à leur utilité et v proffict.
« Premièrement, je veux et ordonne que tous «■ mes biens et héritages viennent à ceux aux- «quels ils appartiennent par les loix et couslu- «mes du pays; et ne fais en cela loy ny prero- « gative à aucun.
«Je veux outre, que Marie Morin. ma très- « chere espouse et femme d'une singulière pieté, «gouverne le tout en commun; laquelle, je « ni'asseure, ne diminuera rien des biens, ains « plustost les conservera duement et les accrois- «ira au proffict des enfans:et, pour ce, je « deffeuds qu'on ne luy demande aucun compte «ny raison de la tutelle et curatelle; mais je « veux que toutes choses se facent , se rendent «et se passent ainsy qu'il luy plaira.
«J'ordonne aussy que tout ce qu'elle aura «passé soit non seulement tenu des héritiers
• pour faict , mais pour agréable.
«J'entends semblablement que mes petits fils «nays de ma fille, qui sont de la famille des «Hurauts, ayent un nom adjousté au leur, en «sorte que l'aisné, nommé Charles, escrive «ainsy son nom : Charles H nraut de l'Hos/ti- *tal, lequel nom adjousté servira pour distin- «guer les familles des Hurauls, qui sont en « grand nombre; ce qui a autrefois esté pracliqué «a Rome; et se trouve aussy de semblables « exemples en nostre France.
«Je veux aussy que quelque mémoire de mon «nom demeure en ceste famille, en laquelle «j'ay apporté les plus beaux estais de la re- « publique, mesrnes Testât de chancellicr, la- « quelle chose les encouragera, comme j'es- «pere, à suivre les traces et vestiges de leur « grand pere pour parvenir à pareils degrés « d'honneur.
« Je fais Magdelaine de l'Hospital héritière de a tous et cliascuns de mes biens, et laisse et lègue «par testament toute ma librairie et biblio- «ihecque à Michel Huraut de l'Hospital, qui «me semble plus ydoine et affectionné aux « bonnes lettres que les autres petits.
«Toulesfois, je veux que ma femme et fille «gardent ma librairie, afin que personne n'en «puisse rien soustraire, et qu'elles la donnent «audict Michel quand il sera en aage, soubs
• condition qu'elle sera ouverte pour la comrno- « dité de ceux de sa famille, ensemble des do- «mestiqueset autres qui fréquentent la maison.
« Au lieu dequoy je veux qu'on donne à chasacun des petits fils cinq cens livres, pour une «esgalilé de légitime portion, afin qu'il n'y en « aye pas un qui se puisse plaindre que un autre «ayl esté préféré à luy, et luy postposé.
«Quant aux mémoires d'antiquaille d'or et «d'argent , de cuivre et médailles , et le surplus «de ce qui est à mon logis, je veux qu'elles «soient â celuy que ma femme et ma fille nom- « merout ; ce que je laisse à leur discrétion , «comme je fais toute autre chose.
«Je ne voudrais pas prendre ceste hardiesse
* d'empescher la reyne mere de mes propres «affaires, .sçachant trop mieux qu'elle est d'ail- « leurs occupée à tant d'affaires publicques, si «ce n'est qu'elle- mesme m'cusl déclaré apper- « tement qu'elle aurait le soing de moy et des «miens, tant durant ma vie que après mon «décès, m'asseurant haut et clair que, si elle
«dceedoil devant moy, qu'elle feroil contre «soyent deschirés et bruslés, mais qu'ils soyent «tout debvoir d'humanité si elle taisoit au roy «donnés à l'un de mes petits fils des plus ca- «et autres ses en fans nia fidélité , et diligence , «pables, et qui les pourra, à l'imitation de son «et industrie, et labeur envers eux estant en «ayeul, par advanture parachever, «bas aage, lequel mesmes j'ay employé au plus «Quant à mes funérailles et sépulture, que «fascheux temps entre les grands et moindres «les chrestiens n'ont pas en grande estime, «affaires du roy et royaume; ce que lesdicts «j'en laisse à ma femme et domestiques d'en «enfans ne pouvoient cognoistre pour leur bas «aage : mats, tout ainsy que Sa Majesté m'a «esté liberalle et favorable, aussy est-il raisonnable que je jouysse de sa libéralité et mien «bénéfice, en tant que la raison le requiert.
«Qu'il nous suffise, à moy et aux miens, «qu'elle nous soit propice, et qu'elle et le roy « nous font grande grâce de ce qu'ils ne souf- «frent qu'on nous fasse quelque tort ou injustice, mais qu'ils nous permettent de vivre en «toute droicture et équité : que si à ce bien ils «en adjoustenl d'abondant, nous reputerons «le tout pour un singulier bien et proffict.
«Certes, il ne luy peut tourner à déshonneur
«faire ce qu'ils voudront.
« D'avantage je veux qu'on face la recom- « pense à mes serviteurs et autres, telle que «ma femme adviscra, laquelle je veux qu'on «tienne pour dame et maislresse de tous mes « biens.
«Au surplus, je vous recommande à tous de « vous honnorer l'un l'autre et entr'aymer.
«J'ay soubssigné ces choses de ma main «quand je me sentis approcher de la mort au ■ Seigneur, le 12 mars 1573.»
Voylà la fin du discours de ce grand personnage, qu'il fit tout de sa main. Que pleust à Dieu en peussions-nous voir d'autres qu'il a
«ou vitupère d'avoir salarié son humble servi- ! faict, qui nous sont cachés, dont c'est grand
« teur de quelque honneste recompense.
«C'est à vous, madame Marguerite, duchesse «de Savoye, à qui je m'addresse, ci que je a prie, qui avez tousjours esté cause de mes «biens et estats, et qui ne m'avez dcffailly ja- «mais, ny aux miens, pour mon advancement. «Je vous supplie que l'affection et faveur que «m'avez porté et aux miens en mon vivant, la a veuillez continuer après nia mort envers ma «femme et enfans; en sorte, toutesfois, que «vous employez autant de vostre puissance «et authorité , et tout ainsy que bon vous sera- «blera, tellement que laissiez le maniement de « mes biens à ma femme , et de ceux de mes « domestiques tels qu'il vous plaira.
« Je veux que toutes mes médailles de cuivre, «marbre, et aussy les monnoyes d'antiquaille
dommage !
Pour fin , quand il mourut , ses ennemys ne peurent luy oster ce los : qu'il ne fut le plus grand personnage de sa robe qui fut ny qui sera jamais, tomme je leur ay ouy dire, le calomniant tousjours pourtant d'est re huguenot.
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M nie faut reprendre maintenant encor mon grand chemin d'où j'avois pris la traverse, que j'ay faietc plus longue que je ne pensois. Je lournc encor à ce grand conneslable, le- «d'or et d'argent et autre matière, soient gar- quel, s'il entreprit la première guerre civille «dées en ma maison par indivis, à la discrétion pour l'honneur de Dieu, il retourna à la sc- «de ma femme, et quatre beaux vases, ouvrage coude de pareille volonté , autant pour l'exal ad' Allemagne, et ceste médaille de taureau talion du nom de Dieu et de son Eglise, que «que madame ma maislresse m'a donné. du despit qu'il eut de la journée de Meaux.
■ Je veux qu'on donne vingt escus de revenu et de l'affront qui fut faict au roy celle fois, «en aumosne à ma sœur Françoise, religieuse, dont il en fut en si grand collcrc qu'il jura la « tant qu'elle vivra. ruy ne des huguenots et de ses nepveux et tout,
«Mon gendre prendra garde et aura soing ou qu'il y mourrait; et, pour ce, leur livra «que mes livres de droict civil , que j'ay rédigé la batiaille d' Saincl-Denys, dont il en prit «eu articles par méthode estant jeune, ne l'occasion bien à poinct, et selon sa prévoyance
et sagesse accoustuméc de guerre. Cela est escril en nos histoires.
Bien diray-je que ce grand capitaine se gouverna là non seulement en sage capitaine, mais en très- vaillant. Et, s'il vous plaist, en quel aage? c'est oit en sa quatre vingtiesme année, car. estant furieuscmcul assailly, comme celuy qu'on avoit remarqué , il combattit et se deffendit très-vaillamment. Il donna un coup d'espée au travers le corps d'un gentilhomme au deffaul de l'harnois, qu'il en tomba par terre; et, en le blessant ainsy, voylà venir un autre qui luy donna un coup de pislollet à travers les raings, qu'il perça aysement à cause de sa cuyrassc qui n'estoit guieresàl'espreuve, pour l'amour de la pesanteur dont son vieil aage ne vouloit qu'il en f'ust guieres chargé.
Toutesfois, luy, ne perdant courage, se tourne aussy tost vers celuy qui l'avoit blessé , et luy donne des gardes et du pommeau de son espée contre sa bouche, qui luy en froissa deux dents, si bien que de long-temps la bouillie luy servit de manger.
De plus il s'opiniastra encor au combat de telle façon , qu'il fut blessé en trois ou quatre endroicis, et, s'affoiblissant par ses playes peu à peu , il tomba par terre; et, estant revenu à soy et relevé, il demanda s'il estoit encor beaucoup de jour, et qu'il ne se falloit amuser là, et qu'il falloit roide poursuivre la victoire, car elle estoit à nous.
Voyez quel cœur et quel jugement en ce brave vieillard! Puis, s'addressant à M. de Sansay, honneste gentilhomme qu'il aymoit fort, luy dit : «Mon cousin de Sansay (car € ainsy l'appelloit- il tousjours), je suis mort; • mais ma fin est fort heureuse de mourir ainsy: a je n'eusse sceu mourir ny m'enlerrer en un a plus beau cymetiere que celuy -cy. Dites à « mon roy et à la reyne que j'ay trouvé à la fin c l'heureuse el la belle mort dans mes playes, «que tant de fois j'avois, pour ses peres et «ayeuls, et pour luy, recherchée.»
El là dessus il se mit à faire ses oraisons accoutumées , pensant et voulant mourir en ce champ ; mais ceux qui estoient auprès de luy l'asseurcrent que ce ne seroit rien ,comme cela se fait ordinairement , et qu'avecques l'ayde de Dieu il se pourrait guérir, et qu'il estoit très-nécessaire qu'il s'oslast de là et qu'il se fis'. •
porter dans Paris ; ce qu'il permit fort mal aysement, disant lousjours, le bon homme, qu'il vouloit mourir dans le champ de baltaille , comme il avoit tousjours désiré. A la fin , il fut tant prié, sollicité et requis, qu'il permit d'estre porté.
«Je le veux donc, dit -il, non pour espoir « que j'aye de guerison , car je suis mort, mais « pour voir le roy et la reyne, et leur dire adieu, « et leur porter, par mes playes et ma mort, l'as- « seurancede la fidélité que j'ay tousjours porté «à leur service : » ce qu'il leur sceut aussy tost très-bien dire d'une grande constance, et les larmes à l'œil pourtant ; et leur proffera les mesmes mots qu'il avoit chargé le seigneur de Sansay leur porter , avecques force autres qu'il dit. Leurs Majestés les ouyrent avecques force grandes larmes,ct tous ceux et celles qui estoient en la chambre , qui ne se pouvoient saouler de louer et admirer le grand courage de ce seigneur : et puis, pressé de douleurs extresmes, il mourut en telle et incomparable gloire. Car, qu'on m'aille feuilleter par toutes les histoires du monde, on ne trouvera jamais une telle vaillance , un tel aage, et une telle mort , meslées ensemble en une seule personne.
Nous tenions à l'armée, et ainsy estoit-il vray, que ce fut Stuard , gentilhomme escossois de fort bonne et grande maison , qui luy avoit donné ce coup de pistollet , qui se mesloit de faire des balles trempées de (elle composition, qu'il n'y avoit cuyrasse à preuve ny à si bonne trempe, qu'il ne la percast; et les appelloit on desstuardes, el en faisoit présent à de ses amys huguenots.
11 n'en falloit de celles-là pour percer celle de M. le connestable ; car il s'armoit fort à la légère , comme j'ay dict^ à cause de son aage et la foiblesse de son corps caduc.
Ce Stuard despuis fut pris à la baltaille de Jarnac tout vif , et mené à nostre gênerai , M. le marquis de Villars , qui estoit présent : aussy tost qu'il le vit, ne se peut engarder d'aller à luy , et luy dit : «Ah ! meschant que tu a es , c'est toy qui as tué meschamment M. le «connestable mon frère; tu en mourras! » Et se tournant vers Monsieur, luy dit : « Monsieur, «je vous supplie, donnez le moy, pour les ser- « vices que je vous fis jamais , afin que je vous oie face tuer tout à teste heure devant vous. »
326 HOMMES ILLUSTRES ET GRANDS CAPITAINES FRANÇOIS Monsieur le luy desnia ; mai» , pressé et repressé i estre traicté en prisonnier de guerre, ou du
par longues et importunes prières par ledict tout ne le prendre jamais.
Pourtant luy et Chastellier passèrent par ceslc mesme voye , dont le baron d'Ingrande et Prune, deux très-braves et vaillans gentilshommes, s'en ressentirent à très-bon escient pour contre revanche ; car, estans pris de l'autre costé , passèrent de mesmes après avoir sceu le massacre des autres, selon le droict de la guerre, qui ne veut bailler licence à un ennemy plus qu'à l'autre , si on ne la veut prendre de bravade : mais aussy l'on s'en repent bien pois après. En quoy les gens de guerre quelquefois y doibvent bien ad viser, et à la conséquence qui en sourd.
Or, pour encor retourner à ce M. le grand connestable, vous avez veu la belle mort qu'il fit et les beaux mots qu'il prononça d'avoir trouvé ce qu'il avoit tant cherché. Certes il disoit vray, et l'avoit bien faict paroisire souvent ; car, outre une infinité de combats et de rencontres qu'on ne sçauroit particulariser qu'avecques un long temps et une grande peine, il s'est trouvé en sa vie en sept battailles signalées , que l'Espaignol en propres mois appelle jornada, o bataila campai, auxquelles il a commandé en grandes charges , et y a esté pris ou blessé , ou mort , qui fut en la dernière, et en toutes acquis un très-haut renom.
La première fut la battaille de Ravenne, où là il ne commandoit encor, pour son jeune aage, mais il esloit pour son plaisir, suivant l'eslendard gênerai, sous lequel bien souvent se trouve de la noblesse volontaire, qui fait aussy Aucuns tenoient pour lors que ce dicl Stuard bien ou mieux que celle qui est en charge, ne debvoit point avoir esté tué ainsy pour ce La seconde est la battaille de Marignan contre subject ; car , quand l'on est en une meslée de les Suysses , où là (il me semble l'avoir ouydire, combat furieux, on ne s'advise point qui Ton ou je suis bien trompé) il commandoit en qirafrappc,ou à tors ou travers, ny si c'est un roy, lité de lieutenant à la compaignie de cent un prince, ou un grand ; car chascun est là pour hommes d'armes du bastard de Savoye, frerc son escot , pour luer, pour se deffendre et ga- à madame la régente et oncle du roy, et despuis rantir de mort , et acquérir gloire. Mais aussy son beau pere , qui estoit une très-digne charge il faut pardonner à l'amitié d'un frère à l'autre, I pour son aage et de ce temps. Pour le moins, et au sang qui ne peut mentir, et y commande s'il ne commandoit alors, bien tost après il y la vengeance en quelque façon que ce soit. Mats commanda: et s'il n'y commandoit, il avoit tels coups se doibvent faire sur la chaude colle, quelque autre honnorable charge : ainsy l'ay-je et non de sang froid. ouy dire , mais il ne m'en souvient pas bien.
Il y avoit alors à discourir beaucoup , dont I a troisiesme battaille fut cel le de la Bicoque, n'y avoit faute de gens pour cela , et pour dire on il estoit couronnel des Suysses, ayant, à la aussy que luy, ayant este pris en guerre, debvoit teste , une picque au poing ainsy qu'il faut . et
marquis , Monsieur, en se tournant la leste de l'autre coslé : «< Eh bien! soit. — Ah! Monsieur, «s'ecria Stuard, vous estes prince si magnanime « et généreux , que vous ne voudriez souiller « vos yeux ny vostre belle ame d'un spectacle « si vilain. » Mais ayant esté mené un peu loing à l'escart de Monsieur, et non si loing aussy qu'il ne le peust ouyr , fut desarmé et tué de sang froid.
Ainsy l'immola le frère aux mânes de son frère, en signe de pieté , pensant les en rendre plus heureux et mieux en repos , comme fit Achilles , pour son confident Patroclus, le corps d'Hector, croyant que cela luy servit à quelque chose, pour le moins autant de contentement.
On disoit que ce Sluard, quelques années avant , avoit tué le président Minard , le soir tournant du palais à son logis, fut ou pour quelques procès qu'il luy avoit mal jugé , ou pour la religion ; mais on ne peut jamais scavoir le vray.
C'estoit un gentilhomme qui pouvoil faire de tels coups, car il estoit fort de la religion, et très-brave et vaillant, de bonne grâce et belle apparence, et très-determiné, et qui s'est bien faict redoubler pour ici, et mesmes de M. le cardinal de Lorraine; dont fut faict un petit pasquin :
Garde loy, cardia», que lu ne toit IraicW A la
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armé de toutes piecex; là où il combattit si vaillamment et si opiniastremeot qu'il y Fut fort blessé et demeura parmy les morts.
A laquatriesme, qui fut la battaille de Pavye. il estoit mareschal de France par la mort de M. le mareschal deChaslillon son beau frère, où le soir de la vigille estant allé à la guerre pour prendre langue, lendemain au matin, oyanl la rumeur de la battaille qui s'appareilloii , par les canonnades qui se tiraient d'un coMé et d'autre, rebrousse aussy tost chemin et tourne, et fait si grande diligence, qu'il arrive à grand haste sur le poinct que le grand jeu se commençait, et se jette dans la meslée aussy (ost si advant , que , menant bravement les mains, il fut pris comme les autres.
A la battaille de Saincl-Quentin , qui fut la cinquiesme, il fut aussy pris, laquelle luy fut livrée par le prince de Piedmont et le comte d'Aiguemont, après avoir faict son envilaillement è la barbe de l'ennemy, et se retirant par faute d'avoir jetlé et abandonné quelques cinq cens harquebusiers à un passage où passa le comte d'Aiguemont. Il avoit faict un très-bel explotct d'avitaillenicnt et très-belle retraiclc; car quelquesfbis les grands capitaines tiennent ceste maxime, qu'il est expédient de faire perdre une petite trouppe pour sauver toute une armée.
Pourtant M. le connestable, pour estre surpris en sa retraicte, ne perdit jugement , car il en avoit bien veu d'autres; mais se campe bravement et prend son champ de battaille par belle ordonnance, fait leste , combat fort bien , et , après en avoir rendu beaucoup , en fin fut pris.
On lenoit pour lors en France qu'il se plaignoit d'aucuns qui ne l'avoient trop bien assiste': sur quoy gentiment rencontra pour lors une grand dame de la cour. «Pensez, dit-elle, « qu'il avoit tant accoustumé, quand il se voyoit a le moins du monde pressé et importuné de « gens qui l'environnoient tousjours , de crier: «gare, gare, reculez-vous.» Comme de vray, c'estoit sa couslume de crier ainsy, fusl ou qu'il en eust subject, ou qu'il l'avoit tant accoustumé qu'il ne s'en pouvoit desaccoustumer, qu'un chascun , craignant qu'il ne leur en dist encor de mesmes, ou possible qu'il ledit alors, qu'on se recula taut de luy, et l'osa-on si peu
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approcher et estre près de luy, qu'il fut aban donné et pris assez seul : loulcsfois l'honneur plus grand luy en resta-il , car il eust bien peu se sauver.
Il fut après, pour la sixiesme, à la battaille de Dreux, blessé et pris, comme j'ay dict. Et puis mourut, pour sa dernière main, ainsy honnorablement à la battaille de Sainct-Denys, aussy comme j'ay dict.
Voylà les sept battaillesoù il s'est trouvé. En ces trois denieres il commanda en connestable et en gênerai.
La première belle preuve et espérance qu'il monstra que ce serait un jour un grand capitaine , ce fut en Lombardie , soubs M. de Lautreq, qui, ayant tenu six sepmaines Cassan assiégée , et estant adverty que de l'autre costé de la ville y venoient grands rafraisohissemens de vivres , despescha M. de Montmorency et l'escuyer Bouccard , pour battre le chemin ou l'estrade, et rencontrer les fourrageurs , et rompre les moulins s'ils en avoienl moyen.
Bouccard, à qui M. de Montmorency avoit donné les coureurs à mener, estant à sept à huict milles du camp de M. de Lautrcq, rencontrant lesennemys, les chargea bravement, car il estoit brave et vaillant ; mais ce fut à son desadvantage, car les enuemys, l'ayant rompu , le renversèrent sur les bras de M. de Montmorency : lequel , de loing les voyant venir à luy à vau-de-routte le long du nrand chemin de Milan , jetta sagement ses harquebusiers sur les deux aisles , ainsy que le chemin est large et spacieux , puis s'ouvrit luy et ses gens , craignant que les fuyards ne les rompissent, ce qu'infailliblement ils eussent faict sans cela : et leur donnèrent ainsy espace et passage; puis, estant passés, se renferma aussy tost, de sorte que les ennemys , chassans â la file , à l'ayde des harquebusiers furent deffaicta; et furent emmenés le lieutenant , l'enseigne et le guidon, avecques bon nombre d'hommes d'armes de don Raymond de Cardonne, demeuré à Naples visce-roy , celuy qui fut deffaict à Ravenne.
Ce fut là un beau traict pour un jeune capitaine, et qu'il commença là à monstrer qu'il serait un jour celuy fjrand et vieux capitaine ' que despuis nous avons veu ; dont ne se faut
entonner si ce grand empereur Charles le tint pour tel.
J'ay ouy dire que lorsqu'il sceut la prise de Metz , Thoul et Verdun , mais principallemeot de Metz , il le loua , et admira arrangement qu'une telle ville imperialle , si grande et peuplée, fust esté prise sans coup frapper, et d une telle ruse et astuce de guerre; laquelle est escrite sans que je la raconte.
Aussy l'appelloit-on dès lors le vieil , sage et fin Nestor des François , comme l'autre dans Homère l'esloil des Grégeois; mais il y avoit beaucoup de différence de l'un à l'antre, s'il faut croire qu'il y en ait eu un ; car celuy des Grégeois estoit un vieux penard , qui ne bougeoit de sa tente , de son pavillon ou de sa cuysine, assis comme une statue immobile, et donnoit ainsy ses advis et conseils , en la mode d'un morneux président.
Mais nostre Nestor françois donnoit les siens de guerre, le cul sur la selle ou à pied , armé de toutes pièces, a vaques l'espée au poing, menant les mains; et prevoyoit aux hasards de la guerre à l'œil , et non à louyr dire.
Pour les affaires d'Estat, ne faut doubler qu'il n'y fust entendu plus qu hommede la chrestienté ; car il les avoit traictées et practiquées soubs le roy François près de trente ans , en ayant eu la pluspart de ce temps la charge, que bien souvent les luy remettoit : puis du règne du roy Henry , qui les luy avoit données toutes en main, encor que M. de Guyse et le cardinal son frère l'en soulageassent un petit ; mais pourtant il vouloil tout scavoir et embrasser , et se irouvoit ordinairement président aux conseils et aux affaires du roy , s'il n'esloil empesché ou de maladie ou de quelque autre plus grand affaire qui l'en destourboit ; car de ses plaisirs il s'en retiroit plus que son naturel ne portoit, car il aymoit fort la chasse, et notamment celle des oyseaux.
Tous les secrétaires des commandemens ne failloient à luy rendre compte tous les jours de leurs charges , dont il y en avoit alors de très-grands personnages, comme MM. l'Aubespine, de Bourdin et Du Thier, autrement Oeauregard et Marchaumont, sans compter le sien d'Ardois , basque et bien habille , et qui gouvernoilson maistre ; dont de long-temps ne s'en est veu de pareils.
ANDS CAPITAINES FRANÇOIS
Rien souvent il les faisoit escrire soubs luy ; et s'est trouvé souvent qu'il dictoit tout à un coup à trois, et si luy-mesme le bon homme escrivoit de sa main; qu'estoit un grand et heureux jugement et solide mémoire.
Il entendoit très-bien les finances , et les a bien faict gouverner de son temps; les grands frais qu'il a fallu faire au roy en toutes ses guerres et autres occasions , et le peu de charge du peuple d'alors, (qui n'estoit pour l'heure que sucre, au lieu despuis que c'a esté fiel , voire poison ) en font fby : et si luy faut donner ceste gloire, que , pour le grand gouvernement qu'il a eu et la grand authorité qu'il a tenue par dessus tous , il ne s'est pas enrichy comme on dirait bien , comme beaucoup qui sont venus après, tant on les a veus si gorgés pourtant , qu'ils ont, je croy, l'âme bien chargée pour les grands foulles qu'ils ont faict pâlir au pauvre peuple : car, si M. le connestable mourut riche, certainement il ue faut nyer qu'il n'ait eu des roys ses maistres des dons et bienfaicls, mais aussy les a-il bien mérités et gaignés à bonne sueur de son corps, et pour les bons services qu'il leur a faicts , et rapporté beaucoup de bien à eux et à la France; quand ce ne serait que cesle ville de Metz , qui luy est de telle importance , que , si messieurs les princes d'Allemaigne avoient une mine d'or du Pérou, comme un roy d Espaigne, ils en donneraient très-bien des millions d'or à grandes quantités; et , si elle estoit à vendre, mesmes le roy d'Espaigne les y employeroil très-bien, encor qu'elle ne luy soit de si grand importance qu'aux Allemands; toutesfois elle luy accommoderait très-bien ses affaires de par de là. Et le gaing de ceste ville il ne le faut attribuer à d'autres qu'à feu M. le connestable et à luy seul ; car, s'il ne l'eust prise par la sagesse et finesse qu'il la prit, jamais elle ne fust esté à la France, pour la moindre résistance qu'eussent faict ceux de dedans. Et voylà l'obligation qu'on luy en a, sans une infinité d'autres.
Il n'y a nul qui ne sache que, sans sa belle conduicle au camp d'Avignon, l'empereur frisoit la Provence ; si nous n'eussions rendu le Piedmont pour achepter la paix, il fust esté encor à nous; et la première conqueste en estoit deue à M. le connestable et au forcement du pas de Suze, qui importa tout.
Tant d'autres belles conquestes et biens et victoires a raid ce bon vieillard soubs ses roys et roaistres, qu'elles sont assez manisfestées sans que je les die. Et qui les veut mieux sçavoir les trouvera peintes et bien représentées en une gallerie de son hostcl de Montmorency à Paris.
Je dis donc et concluds : que si les roys luy ont faict des dons et bienfaicts, qu'il les a trèsbien gaignés, ny plus ny moins qu'un serviteur domestique, quand il a très-bien servy son maistre , qu'il est recompensé de luy par quelque don gratuit, outre ses gages ordinaires. Et voylà comme il faut, et est bien raison , que tels Favoris des roys soient gratiffiés et recompensés en toutes choses; car la semence est très-bien employée en la terre , lorsqu'il s'en donne bonne moisson et de bon grain, non pas ceux qui ne scauroient se vanter d'avoir servy leurs roys d'aucuns services d'importance, non pas seulement luy avoir gaigné, ny en la France ny hors, un seul pouce de terre; et en ont emporté de si grandes substances, que de maigres qu'on les avoit veus auparavant , en sont devenus si gros, gras et replets, qu'ils ne sçavoient que faire des biens, pour n'eslre capables à les despendre aux grandes chargea desquelles ils estoient indignes , ainsy que nous en avons veu aucuns du règne des roys Charles IX et Henry III derniers.
M. le connestable ne fut pas aussy tant enrichy des roys ses mais très, qu'il n'eust de soy beaucoup de biens aussy par la succession de M. de Montmorency son pere, qui de soy estoit grand et advancé du règne du roy Charles VIII et Louys XII, et des siens, comme il paroist p;ir les belles remarquables maisons qui luy escheurent, comme Montmorency, Escouan, Chantilly, Plsle Adam et force autres, outre qu'aucuns luy ont faict de leur plein gré des donations, et se sont donnés à luy, se despouillans de leurs biens , pour avoir des grades et honneurs, ainsy que fit M. de Chasteaubriand , qui luy donna sa belle maison de Chasteaubriand pour avoir l'Ordre, et autres. Puisque cela ne coustoil guieres aux roys , ils pou voient bien là estendre leurs libéralités. Ainsy ce seigneur s'est agrandy peu à peu , et non aux despens du peuple, tout à coup en l'affamant Fort, mais en travaillant à mériter ce qu'il a eu.
Sur quoy il me souvient luy avoir ony dire une fois que, le premier coup qu'il passa les monts pour apprendre la guerre, M. de Montmorency son pere ne luy donna jamais que cinq cens francs pour ce coup, avecques de bonnes armes et de bons chevaux, afin qu'il patist et n'eust toutes ses ayses en enfant de bonne maison que les pères et mères gastent, quand ils les envoyent en quelques voyages , qu'ils mettftat tout leur soucy à leur donner un grand équipage et toutes leurs commodités , que rien n'y manque; et ne sçavcnt après que c'est que du monde et comment il faut vivre; a car nul «ne le peut jamais bien scavoir (disoit-il) qui ne «sçait pâlir.»
Ceste leçon de ce grand capitaine estoit bonne pour beaucoup de jeunesse que nous avons veu et voyons encor , laquelle ne voudrait pas partir de sa maison , si elle u'avoit toutes ses commodités et appareils ; de sorte qu'elle ayme mieux demeurer en sa maison à les attendre, et temporiser à les amasser, que d'en partir, et cependant perdre quelque belle occasion d'une belle faction, qui ne se peut pas recouvrer : « et vaudrait mieux, disoit M. le con- ■ nestable, aller avecques une arquebuse ou une « picque en la main, que manquer à son debvoir, «ny que d'estre ainsy consideralif et appre- « hensif de ses commodités ; p comme j'ay veu plusieurs jeunes gens et de bonnes maisons , qui n'ont eu ces considérations , mais se sont faicts simples soldadins , et rendus tels pour voir leur monde.
Ce grand capitaine avoit de grandes raisons et de beaux propos, quand il vouloil s'y mettre quelquefois , comme il faisoit, et le sçavoit faire et très- bien discourir, fust à sa table ou après ; et disoit tousjours quelque bon mot joyeux , et aymoit à rire : et se plaisoit aussy bien qu'un autre aux fols qui donnoient du plaisir, jusques au petit fol Thony, qu'il aymoit naturellement , et le plus souvent le menoit disner avecques luy, et le faisoit manger sur une chaire ou escabclle devant et près de luy, et le traictoit comme un petit roy; et si les pages et lacquais luy faisoient le moindre desplaisir du monde , il crioit plus, et bien souvent les faisoit foitter : cl ce petit fol estoit bieu si naître quelquesfbis , qu'il se plaignoil sans raison afin de faire foitter les galans , dont il en rioit son saoul , car il
m peut dire que jamais ne fut veu un si jolly petit Fol , ny si agréable et plaisant. Il avoit esté premièrement à feu M. d'Orléans, qui le demanda à sa mere en Picardie . près de Coussy, laqueilc le luy octroya malayscmcnt, d'autant, disoit-elle. qu'elle l'avoit voué à l'église et le vntiloit faire presire, pour prier Dieu pour .i* us. de ses frères qui esloienl fols. L'un sap- IhMIoiI Ga/an, et l'autre, dont ne me souviens pas du nom , fut à M. le cardinal de Kerrare. Et s'il vous plaist, voyez l'innocrnce de ccsie pauvre mcre , car le petit fol Thony estoit plus fol que 1rs autres.
Au commencement , il esloit un petit idiot , nyais et fai; mais il fut si bien appris, passé, repassé, dressé, alambiqué , raffiné et quintesaencié par les natlretés , postiqueries , ebarapisseries «, gallanteries et friponneries de la cour, et leçons et instructions de ses gouverneurs la Farce et Guy, qu'il s'est faictappeller le premier toi du nom ; et , n'en desplaise à Triboulet et a Sibillot , il a esté tel , que M. de Ronsard, par le commandement du roy, daigna bien employer sa plume pour faire son epitaphe , comme du plus sage personnage de France.
Après M. d'Orléans mort, ledict Thony vint au service du roy Henry, qui l'a y ma exlresmement : et M. le connestable l'aymoit pour l'amour que le roy l'aymoit, et aussy qu'il donnoit tous les plaisirs du monde ; et aymoit M. le connestable, et l'appel loi i son pere, mais non pas lousjours; car mondict sieur le connestable disoit que, tout fol et fat qu'il esloit, il s'accommodoit , selon les saisons et le temps , aux corruptions de la cour, aussy bien qu'un autre plus habile; car, quand il voyoit quelqu'un en fureur à la cour, il le recherchoit et en faisoit cas ; quand en deffaveur, il le quittoit aussy tost et tout à plat : et disoit M. le connestable l'avoir expérimenté en luy-mesme, lorsqu'il fut disgracié après la mort du roy
1 Nattretis, tour» de vilaio. Le Roman de ta Rose dit:
Dieu hayt avers et filai n* natret Et le* tient (oui pour Idolâtra.
Postiqueries : tours de page ou de laquai». Potte et laquais tout synonyme».
Champifteries : tour* et pratiques de flls de femme de mauvaise vie. Champi,c'ttt comme qui diroit né dans le* champs, I la manière d'un champignon et a l'a-
Henry, et que c estoit le plus fin fol courtisan qu'il vit jamais. Et le bon homme disoit cela en riant, et autant pour en passer son temps. Bref, ce seigneur estoit en tout universel , fusl en choses sérieuses que joyeuses.
On me pourra reprendre d'avoir faict ceste digression de Thony, pour avoir parlé de luy. Mais quoy ! il faut parler aussy bien des fols que des sages. Et quel mal , puisque ce grand personnage se plaisoit d'en parler, de les voir et d'en rire?
Que reste-il encor à dire de ce grand capi tainc? Il estoit homme de bien et de conscience ; il estoit grand justicier, et avoit cognoissance de la justice aussy bien que président de France , et en eust faict à tous leçon , car il la sçavoit très-bien faire faire et distribuer.
Il estoit fort politiq et pour la paix et pour la guerre, et hayssoit fort les voleurs et pillard», et les faisoit bien punir et brancher. Qu'eust-il faict aujourd'huy parmy nos gens de guerre! Son prevost de la connestablerie fust esté employé de luy tous les jours à faire force penderies ; et croy que bien souvent les cordes luy eussent failly s'il se fust voulu bien acquitter de son estât, comme j'ay veu d'autresfbis ; autrement il l'eust faict punir luy-mesme, ou l'eust cassé. Aussy, il faisoit bien payer ses gens de guerre.
Il fil de fort belles ordonnances pour la guerre, ei mesmes pour la gendarmerie : nous en voyons encor aujourd'huy en lumière, et les praticquons (rès-bien avant les desordres de ces guerres dernières de la Ligue.
Il en fit une deux ans advant qu'il mourust, qui estoit très-belle, mais peu pracliquée; qui esloit que luy disant que la pluspart des commissaires et contrerolleurs des guerres estaient grands larrons , et qu'ils faisoient passer les monstres ainsy qu'on vouloil pour de l'argent ; et après , le roy, ayant affaire de compagnies, les Irouvoit si petites, malaulrueset piètres, et mal composées, que le roy n'en pouvoit pas tirer pour on double de service ny de combat; et pour ce , M. le connestable avoit ordonnr qu'aux provinces et pays 06 se feraient les monstres seraient choisis du roy, par lettres patentes, un ou deux gentilshommes, des principaux de la province ou du pays , qui eussent bien oractiqué les guerres ; et eux-mesmes as-
sistoic nt aux monstres , les faisoient Faire devant eux , et servoient de commissaires euxmesmes , et contrerolloient ce qu'ils voyoient à redire, et puis en envoyaient le rapport au roy et à M. le conneslable ; si bien que, lesdictes monstres esians ainsy reliées et point passées par compère ny commère (comme on dit), les compagnies se rendoient l)elles et complccles, et dignes de faire service au roy. Cela se praclîqua et observa une fois ou deux , puis plus. Ceste ordonnance estoit bonne si elle eust esté continuée.
Il en vouloit bien faire d'autres, et un bon règlement pour tout ; mais il mourut trop tost. Il ne se faut esbahir, veu tant de belles qualités qu'il avoit , si le roy Henry l'aymoit uniquement comme il faisoit.
Aussy tost que le roy son pere fut mort , il l'envoya quérir pour se servir de luy; car auparadvant qu'il n'estoit que Dauphin, il l'aymoit bien fort : aussy M. le conneslable le recherchoit tort, dont le roy en eut jalousie ; et cela luy ayda bien un peu à estre renvoyé de la cour.
On dit que le roy, estant au lict de la mort , pria son fils de ne le faire point revenir et ne s'en servir : il nefauldoubter que le fils ne luy eust obey très-volontiers si ce fust esté un homme de peu , duquel il n'eust peu tirer grand service ; mais, estant un si parfaict capitaine, le roy estoit pardonnable s'il le reprit ; aussy s'en trouva-il Irès-bien, et a très-bien servy son maistre.
Ceux de la ville d'Arras en Artois ont esté de grands causeurs de tout temps , et les appelloit-on hauguincurs, et font des rencontres qu'on appelle des rébus d'Arras. M. le conneslable estant donc retourné à la cour, ils représentèrent un asne qui avoit un mors de bride tout à contre rebours; et l'un disoit : «Et quia «mis mon morsainsi?» L'autre qui venoit après, et qui touchoil l'asnc , respondoit : a Hary, «Hary Voylà la plus sotte et fade plaisanterie et rencontre dont on ouyt jamais parler,
1 Pendant le siège de Meam par l« roi d'Angleterre Henri V, en 1422 , lei assiégé* ■ 1 hstillé a ce prince par une plaisanterie loule pareille , en promenant sur les murailles de la ville un âne couronne' , que ceux qui le menoient api>cloienl par dérision roi tt' .Inglcterrt. Voyez le enap. mentionné dans cette collection.
qui cousta bon pourtant quelque temps npt H , par les beaux f< ux qui se firent à l'entour.
Leroy l'appetloit lousjours son compère, parce qu'il avoit baptisé de son nom M. le connectable qui est aujourd'huy, que le ro\ d'annuict appelle ainsy. Voylà comme on veu I imiier les grands atitant en choses petites comu.c grandes.
Pour faire fin, ce conneslable a esté si grand, et a eu telle renommée, que non seulement l'empereur, tous les roy s, princes, potentats et republiques de la chrestienté, l'ont tant estimé que jamais ils n'ont envoyé ambassade vers le roy, qu'il n'eust charge de visiter M. le conneslable de leur part : aussy les sçavoit-il honnorablcment recueillir, et y avoit bonne grâce ; jamais aussy n'escrivoient au roy qu'il n'y eust des lettres pour M. le connestable. Je ne dis pas seulement les grands princes chresiiens , mais des infidèles, comme le grand seigneur sultan Solyman, la superbeté du monde; il daignoitbien le rechercher, luy escrire souvent, voire luy envoyer aussy souvent des presens, comme des chevaux turcs, des chiens , et surtout des oyseaux, et principalement des faucons tunisiens, et gerfauxet sacres; car et l'un et l'autre se delectoient fort en la vollerie, comme j'ay ouy dire à M. le baron de La Garde que le grand seigneur s'alloit tenir quelques mois de l'an à Andrinople pour ce plaisir, y estant ce lieulrès-proprc.
Barberousse, roy d'Alger, le recherchoit fort aussy, jusques au Dragut et autres corsaires, qui le craignoienl ; et luy envoyoienl de Barbarie tousjours quelques petites gentillesses, et surtout de ces oyseaux , comme j'ay veu souvent en arriver ; car ils le craignoient pour estre un grand capitaine , et dangereux quand on failloit et quand on s'extravaguoit , et qu'on ne charioit droict , et mesmes s'ils se fussent osés escumer les costes de la France.
Il s'en vouloit bien servir, et les vouloit aymer pour le service de son roy, mais non pas pour piller les rivages de la mer; car de son naturel il ne les aymoit pas pour estre si inhumains aux chresiiens, car il estoit vray chrestien , et aymoit son frère chrestien.
La reyne mere le regretta fort, et le pleura fort, et l'aymoit.
Jamais il ne souppoit les vendredis, et jeus-
Doit tous les soirs; et quand il esloit à la cour, il ne fa il loi t tous les soirs de venir voir soupper la reyne, laquelle aussy tost luy faisoil donner une chaire ; et la reyne, faisant trefve de parler à d'autres, l'entretenoit , soi! haut ou bas; et les faisoit tous deux beau voir s'entretenir et ouyr parler; et bien souvent disoieol le mot pour rire, comme ils le savoient dire tous deux bien à propos, et rioient, et toute la compaigniequi estoit présente. Or il faut faire une fin.
Ce seigneur eut une très-belle lignée, de madame la connectable sa femme, qui esloit de son temps Tune des sages et vertueuses dames qu'on eust sceu voir jamais. Quelque temps qu'il a couru, ny nouvelles façons de s'habiller à la cour, elle n'a changé la sienne de la vieille françoise, qui estoit avecques sa robe à longues manches, qui monstroit sa grâce fort magistrale. Et paroissoit qu'elle esloit fille de bonne maison, et fille de messireRené, bastard de Savoye, grand maistre de France, frère à madame la régente et oncle à noslre roy : par conséquent il fut un chevallier d'honneur et de valeur, et qui fut fort bon serviteur de la couronne de France.
Ce fut ung grand heur et honneur à M. le conncslable d espouser ceste dame, si proche parente de madame la régente et du roy. Aussy ay-je trouvé une lettre dans nostre trésor, de M. de Montmorency le pere , qui escrivoit à M. le seneschal de Poictou, messire André de Vivonne, mon grand pere, qui esloit lors à Bloys près de Messieurs , desquels il estoit l'un des gouverneurs; et luy mande ainsy :
Je vous ay bien voulu advenir comment hier furent faictes en ceste ville de Paris le* nopees de mon fils de Montmorency averques la fiilcdeM.le grand maistre, comme voi. s sçjviz qu'elles a voient esté a* cordées : le tout sVst passé averques force magnificences, et principalement avecques ung grand honneur et contentement pour moy et mon fils. Le roy m'a dict par deux fois qu'il se repentoit de ne vous avoir faicl envoyer quérir pour vous trouver aux nopees. afin de nous y faire danser, vous et moy. avecques nos blanches barbes, et ayder A mener le bal. Je croy que vous serez bien ayse de la bonne fortune de mon fils, comme je la desirerois pareille à vos enfans.
Et puis conclu d sa lettre à la coustume, par recommandation , et signée,
Vostre meilleur et plus fidèle compaignoo, 4 vous servir.
De cest heureux maryage sont sortis MM. de Montmorency , d'Anville , de Meru , de Montberon et de Tboré, et' cinq filles, dont quatre furent maryées à quatre gentilshommes et seigneurs des pius grandset riches de la Guyenne, au moins qui avoienl la plus grand part de leurs biens, comme ceux de La Trimouille, de Turaine , de Vantadour et de Candale ; et la cinquième maryée en plus grande maison que toutes celles là, qu'esloit celle de Dieu, qui fut madame de Montmorency, religieuse à Sainct- Pierre de Reins, et despuis abbesse, et la plus belle de toutes à mon gré, sans que je veuille faire tort aux autres.
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M. de Montmorency, le fils aisné, a esté un brave et vaillant seigneur. 11 le monstra dans Therouanne , où il s'alla jetter de son bon &ré pour y attendre le siège, et y mena une belle jeunesse françoise, la où ù toutes les occasions il se présenta bravement aux combats et aux assauts; si bien qu'après la mort de M. d'Esse, lieutenant gênerai du roy , il fut esleu par le consentement de tous a tenir sa place , parce qu'ils l'en cognoissoient digne : et pour ce oc s'en repentirent pas, car il s'acquitta très-dignement et vaillamment de sa charge, et tint encor dix ou douze jours ; laquelle il fallut enfin rendre et céder à la force , comme j'en parle ailleurs, force gentilshommes réservés pour prisonniers de guerre , desquels M. de Montmorency fut principal, qui tumba , comme de droict, entre les mains de M. le prince de Piedmont, lieutenant de l'empereur, qui le traicta fort bien , à cause qu'il avoit cest honneur de luy appartenir, à cause de bastardise : mais pourtant luy fil tenir longuement prison, en laquelle il ne perdit temps; car (à quelque chose sert malheur), ne sçachanl que faire, et
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par faute d'autre passe-temps et occupation , il | se mit à estudier et lire les livres, que luy qui, | auparadvant, ainsy que je luy ay ouy dire, avoit bien desdaigné bien fort la lecture, à mode des seigneurs et nobles du temps passé , s'y plcust tant ceste fois là , qu'il n'avoit autre affection que celle-là; si bien qu'il y fit fort son proffict ; car outre qu'il cul de soy l'esprit et entendement très-bon et tres-solide, il le façonna encor mieux par ceste lecture, dont toute sa vie il s'en est ressenty, et l'a-on tenu pour une aussy bonne teste que de seigneur de France.
An retour de ceste prison il fut esperduement amoureux de madamoiselle de Pienne, l'une des filles de la reyne, aussy belle, aussy bonnette et aussy accomplie qu'il y en eust en France , et d'aussy bonne maison ; et ainsy que M. le connectable luy avoit moyenné et pourchassé le maryage entre luy et madame la duchesse de Castres, vefve du duc de Castres qui mourut à Hedin dans la mine , et fille naturelle du roy Henry, mais pourtant légitimée. Et comme le pere luy annonça , et le jour des nopees, M. de Montmorency luy fit responce: qu'il ne pouvoit entendre à cela , d'autant qu'il avoit promis à madamoiselle de Pienne.
Qui fut es tonné? ce fut le bon homme de pere , qui eut plus de recours à ses larmes et à une tristesse grande de cœur, qu'à une aspre collcre contre le fils, non toulesfois sans une remonslrancc bonne et juste ; et ainsy qu'il vit le fils persister en son dire et en son opinion, il s'advisa de luy faire changer d'air et de l'envoyer en Italie, pour voir si, en changeant de région et d'air, il changerait de volonté et d'opinion , trouvant faux le dire d'Horace
Cœlum non animum mutant Qui tram mare currunt.
Cest-à-dire :
tCrax qui vont outremer, et par delà , muent bien d'air, «mais dou pat d ame ni de volonté.»
Estant à Rome, l'occasion se présenta du aiege d'Hostie, qui importoit pour le service du pape et du roy son maislre, là où il alla et y acquit beaucoup d'honneur à la prise; et après s'en retourna en France, où, par oubly de ses amours, il espousa madame la duchesse de Castres, au grand contentement de son
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pere ; qui fut cause sur ce subject que le roy fil l'edicl que l'on observe encor contre les enfans qui promettent maryage sans le consentement des pere et mere. M. de Montmorency consentil bien à ce maryage pour obeyr au pere, car il l'honnoroil bien fort, autant que pour un si bon et haut parly.
En plusieurs autres bons endroic's il s est trouvé, où il a tousjours bien faict paroistre sa valeur, comme au voyage d'Allemagne et au siège de Metz, à la prise de Calais, et en une infinité d'autres endroicls, et sur-tout à la battaille de Sainct-Denys, à qui on donne réputation d'avoir tenu ferme et rassuré les Suysses qui bransloient aucunement , et arresle aucuns fuyards; et puis après chargea si à propos, qu'il fut un des principaux autheurs et exécuteurs du gaing de la battaille, mettant à vau de routle aucuns des plus asseurés de M. le prince de Condé; ce qui apporta un grand espou vantement à si peu d'infanterie que M. te prince avoit, et d'une rctraicte en desordre un peu; laquelle, pour n'avoir peu suivre M. le prince et M. l'admirai , marchoit pourtant en entretenant l'escarmouche a vecques nos gens de pied catholiques : car noslre infanterie ne s'esprouva trop en ceste battaille, ny ne vint aux mains autrement que de ceste façon, car M. d'Andelot avoit emmené la plus grand part de leur infanterie pour l'entreprise de Ponloise , et en avoit là fort peu M. le prince, mais très-bien menée par le capitaine Valefreniere gentil soldadiu et bon capitaine, nourry et faict autant parmy les bandes espaignolles que les françoiscs. J'en parle ailleurs.
Or, outre que M. de Montmorency fut valeureux il estott sage et advisé capitaine et fort politiq; et pour ce le roy , quand il s'en alla faire le tour de son royaume, il le laissa gouverneur de l'isle de France et de Paris. Et là il monstra bien sa sagesse et bonne conduicte; car ayant trouvé ce peuple de Paris, et de frais ne sorloit que de la guerre civille, encor grand ennemy des huguenots, mutin, séditieux, croulant et bouillant tout de nomination et d'envie d'espandre tousjours du sang, qui ne pouvoit encor bien remettre son poux encor fort mal agité; toulesfois il le mena ores par douceur, ores par temporisement , ores par rigueur, ores par justice, si bien et si beau, qu'il
le remit en sa première force d'obéissance et d'observance des edicts du roy. Ii Icrendit souple et maniable comme un gand de chevrotin de Vandosme; dont le roy en eut un trèsgrand contentement.
Et ne Fut le service si petit que tout le royaume ne s'en ressentist; car plusieurs villes jettoient l'œil sur l'exemple de Paris, qu'il contint ainsy par tel dcbvoir et crainele, que à leur nez et dans leurs rues il fil ceste bravade à M. le cardinal de Lorraine, qui vouloil entrer en armes nonobstant sa defence, ei le chargea tellement devant eux, qiiiauparadvam cryoient tant Vive Guyse! et qui bounoroienl laul ce nom , que , quiconque cusl touclu1. le moindre de leurs valets , ils se metloient tous eu armes et faisoient une sédition et massacre sans aucune considération , et là, se faisant tel affront au chef de la maison (M. son 61s jeune enfant encor), au diable l'un des habiians qui osa crouler, remuer oy sonner le moindre mot du monde , qui fut un grand heur pour luy ; mais plus grand fut le respect qu'on luy porta et la crainte qu'on eut de luy. Aiusy à ccsl exemple se doibvcnl faire plusieurs gouverneurs de nos villes et provinces.
J'estais à la cour à Arles en Provance, venant d'Espaigne, lorsque ces nouvelles arriérent. Leroy, la reyne,M. leconneslal>lc,en furent csmeus et attristés; mais après avoir ouy les raisons d'une et d'autre partie, l'on ailvuia d'appaiser les choses tellement quel liment.
On en parloil diversement, selon les raisons cl passions des deux partis, et par la bouche fies parties.
Ceux de M. le cardinal disoient qu'il y avoil long-temps que le roy François II luy avoil donué ses gardes, et permission et toutes fran- ' chiscs de les tenir et mener près de soy, à la 1 cour et partout , dès la sédition d'Amboise, que vis la faire dresser, et en ht son gentilhomme servant La Chaussée, capitaine. Le roy Charles luy confirma ladicte permission, et l'ay veu longtemps la practiquer à la cour, mais non pourtant qu'ils marchassent en armes quand le roy marchoil , comme du temps du roy François , car il avoil lors tout credil,ny aussy qu'ils portassent armes dans le logis du roy, mais l espée seulement.
iiNDS CAPITAINES FRANÇOIS.
Ceux de M. le mareschal disoient qu'il estoit bien vray tout cela; mais si te roy le vouloit ainsy et l'enduroit et l'en dispensoit , que ce n'estoit à luy a l'en dispenser ; car ce que le souverain fait, le subject ne le peut faire; que si le roy peut dispenser la loy de laquelle il est l'auiheur, il ne s'ensuit pas pourtant que le gouverneur et magistrat le puisse faire, estant règle infaillible qu'il appartient seulement à celuy qui ordonne les loix de les casser ou d'en donner privilège; et celuy qui luy-mesme est soubs l'aulhoriié de la loy , encor qu'il en soit ministre, il ne peut rien ordonner ou permettre au contraire de ce qu'elle commande. Ca'r il faut nouer que le roy avoit deffendu toutes armes a feu, et en avoit faict un edictque j'ay veu observer fort estroiciement et rigoureusement contre ceux qui ailoient à rencontre: et lorsque nous tournasmesdeMalte,il nous falloit cacher et rompre tous les fusts de nos belles arquebus que nous y avions porté , et les cmpaquetter qu'on ne les visl point.
Ceux de M. le cardinal disoienl que M. le mareschal le chargea sans dire gare , ny sans premièrement l'avoir adverty qu'il ne vinst à Paris eu armes, et qu'il ne luy souffrirait, veu l'edict du roy, qn il vouloit faire ooserver en son gouvernement, duquel il estoit responsable Ceux de M. le mareschal disoienl qu'il ne faut point d'advertissement A ceux qui doibvent obeyr au roy et a ses loix, car la publication des loix est assez suffisante pour advenir un chascun en son debvoir, encor que M. le mareschal l'eust assez crié haut souvent, que, s'il se meoloii d'entrer en son gouvernement, armé, qu'il le chargerait; et mesmes qu'il en avoit adveriy le roy à Châlons , à Bar et Mascon, et a Lyon , que s'il entrait ainsy avecques ses armes en son gouvernement , qu'il s'essayerait aussy lost de desarmer sa garde. A quoy le roy ne fit aucune response, monstrant assez par son taire qu'il se contentoit; aussy qu'on sçavoit les menées que faisoit ledict seigneur cardinal aver ques M. le prince de Condé, pour le retirer de la religion et faire quelque party nouveau à part , en luy voulant donner en maryage sa niepee , madamoiselle de Guyse , luy venant de frais a estre veuf, ou bien la reyne d'Escosse son autre niepee, à laquelle le prince tendoit fort l'oreille; ce qui fusl esté un grand coup et bon-
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beur pour teste honnorable reyne, pour la délivrer des maux, misères, lourmens et martyres qu elle endura puis après. Et de faict, disoit-on , cela se fus! faict , si l'entreprise fust esté à vive force poursuivie; mais elle ne se débattit que d'une œsle, ou bien que le destin ne les voulust , ou que les ministres eu destournerent le prince et furent vainqueurs sur le cardinal, ou du tout qu'il aymast mieux la beauté prochaine et sa vo} sine de madamoiselle de Longueville , l'une des belles princesses de son temps, que d'attendre si long-temps l'autre plus csloignée.
Voylà ce que l'on en disoit pour lors à la cour: toutesfois, sur ces pour-parlers de la reyoe d'Escosse, l'on en creutou en appréhenda quelque chose ; et moud ici sieur le marcschal de son costé en esloit altéré , en allarmc et en jalousie de son gouvernement, disant cognoislrc assez M. le cardinal pour un grand brouillon , ainsy qu'aucuns de ses compaignons disoient ; et mrsmes M. le cardinal Vilclly, que j'ay veu d'aulresfois bon françois et pensionnaire du roy Henry II, luy reprocha à Rome qu'il brouillerait et descouseroit plus de besoigne que tous les cardinaux du saincl siège ne scauroient coudre.
Voylà ce qui donnoit à M. le mareschal fort à songer en soy et à espier son gouvernement , | et surtout la ville de Paris, qui estoit pour lors j fort guizarde; et plusieurs villes esloicnt au | guet et en sentinelle , je dis les brouillonnes \ et séditieuses à lors, pour voir de loing quel remuement ferait le cardinal à sa venue à Paris : : si bien qu'elles en demeurèrent fort estonnees , et en frayeur quand elles aceurenl ce qui arriva ! pub après.
Ceux de M. le cardinal disoient que, pour \ esviter ce grand affront qu'il receut dans Paris, il luy debvoit avoir faict fermer les portes; qui : ne luy fust esté si grand que l'autre, et en fust , esté quitte , trouvant visage de bois , de s'en I retourner en arrière.
Ceux de M. le mareschal disoient que de fermer les portes à un désobéissant, c'estoit l'office d'un gouverneur couard , qui n'a puis- j sance ny conduicte, ny courage de tel traict pour faire céder la desobeyssancedes rebelles à l'aulhorité de la loy; mais les gouverneurs sages , vailians et vertueux , qui entendent et '
où et quand, et quelle occasion il faut légitimement user de l'aulhorité du roy contre les infracteure de la loy, les mènent et assubjectissent au lieu où ils se vantent avoir plus de puissance pour à jamais faire perdre leur crédit , comme il fit en pleine rue de Sainct- Denys.
D'avantage, si la porte luy eust esté fermée, M. le cardinal , au lieu de se plaindre de la honte , il esloit bien assez presumptueux pour se vanter et dire : «Ah ! qu'il a eu belle peur «que j'entrasse daus sa ville, et que je luy fisse «contrecarre à son authorité qu'il y a, comme « certes je l'eusse faict si j'y fusse entré, cl luy «eusse bien osté son crédit, et luy eusse bien « (aillé de la besoigne : mais il n'avoit garde, le «galant, de m'y laisser entrer; une autre fois «j'y entreray bien sans luy : je la luy garde « bonne, r Et tant d'aun es vanteries qu'il eust peu alléguer là dessus. Voylà pourquoy M. le mareschal fit très-bien d'user de la façon qu'il usa.
Le seigneur de Ruffet , gouverneur d'Angoulesme, ferma la porte à M. de Montpensier. qui alloil pour la mettre entre les mains de Monsieur, ou un autre pour luy. et en prendre la possession , parce que, par accord fa ici , le roy la luy avoit donnée. Ledict seigneur de Montpensier demeura à la porte, qu'il trouva fermée, et luy fit-on parler pardessus la muraille, que M. de Ruffet n'y estoit point , lequel pourtant faisoit parler le truchement. Il fut coniraincl s'en retourner à Poicliers. d'où il esloit venu trouver la reyne, à laquelle conta tout ; il sembla en estre aucunement faschéel despité, et eslois dans la chambre quand il en faisoit rapport à la reyne, qui l'asseura que le roy luy en ferait raison. Mais, après avoir songé un peu à soy, il dit : « Madame , j'en auray bien raison «sans que le roy et vous vous en mettiez en «peine. Il luy semble m'avoir faict un affront a et opprobre que de m'avoir fermé la porte, de «m'avoir faict parler par-dessus la muraille, «et par une vieille, sans avoir eu le courage •de comparoistre ; mais comme poltron et «craintif, il s'est caché , et a faict dire qu'il n'y «estoit pas. Tels (raids se font par telles gens «qui le ressemblent; car, s'il fust esté brave et a généreux, il debvoit estre monté à cheval avec- «ques ses gens, et venir parler à moy en brav«
«et asseurée contenance, et jiie dire tout à plat «et en parolles, fustou modestes ou audacieuse», •que je n'y entrerois pas ; car ainsy doibvcnt « procéder en telles actions les braves et vail- « lans capitaines , et parler en lyons , et non «cachés comme renards dans leurs tasnieres : «mais, en quelque part qu'il soit, je l'auray «bien.»
On trouva que M. de Montpensier disoit fort bien en cela ; et plusieurs à la cour avecques luy disoient qu'il esloit bien mieux séant à un gentil cavallier et brave capitaine user de telles façons cavalcrcsques que poltronnesques, encor que ledict Ruffet eusl réputation d'aucuns de valoir quelque chose.
Au bout de quelque temps, le roy le pria d'oublier le tout ; mais il y eut force difficultés , que je me passera) bien de dire : mais pourtant, quand la reync emmena la reyne sa fille en Guyenne au roy de Navarre son mary, jamais M. de Montpensier ne le voulut voir, non pas d'entrer dans Coignac qu'il y fust, où il rstoit lieutenant du roy au pays; autrement, que s'il se presentoit devant luy, il luy donnerait de la dague dans le sein. Parquoy la reyne fut contraincte, de peur de scandale, de commander audict sieur de Ruffet de partir et s'en aller.
Ainsy parla M. de Montpensier, et ainsy aussy M. le mareschal de Montmorency ne voulut point fermer les portes à M. le cardinal, estimant estre acte d'un gouverneur craintif et poltron de ne se faire craindre et respecter autrement que sans fermer une porte.
De cest affront y eut M. le prince qui en fut fort fasché, et pour ce envoya un gentilhomme à M. le mareschal pour luy en parler. M. de Montpensier en fit de mesmes, qui en prit plus au vif l'affirmative, d'autant que M. le cardinal luy avoil faict entendre que cela touchoit à tous les princes de France, et aussy bien à M. de Montpensier qu'à luy, et pour ce luy envoya un double de lettre faict de sa main , qu'il prioit de la signer et l'envoyer à M. le mareschal.
Elle esloit un peualliere et assezbrave, car il ne faut doubler qu'elle avoit esté bastic de bonne matière et escrite d'ancre bonne cl bien noire, puisqu'elle venoitd'un fort habile artisan grandement offencé; aussy que M. de Moot-
pensier avoit esté fort gaigné : mais M. le ma reschal y respondit très-pertinemment, et qu'il sçavoit bien quelle différence il falloit mettre entre les princes du sang cl estrangers; que, quant à luy, il le recognoistroit tousjours et le respecterait en toutes choses; mais , quant aui princes estrangers, il les recognoistroit en ce qu'il luy plairait , n'estans plus en France que luy.
Cela s'adoucit un peu par les providences et sagesses de la reyne , mais non pourtant qu'il n'en restast quelque dent de laid, et mondict sieur le cardinal ne brassast à moodirt sieur le mareschal soubs couvert tout ce qu'il pouvoit de sinistre , jusqu'à ce qu'il fut un des principaux solliciteurs de sa prison avecques. une dame de la cour, et fort brouillonne, que je ne nommeray point. Elle-mcsme meTadictyavoir du tout poussé ; et est assez grande et fort partialle, de la maison de Guyse, et fort ennemye de celle de Montmorency, sur le subjecl qu'on luy fit accroire estre l'un des principaux autheurs d'avoir faict prendre les armes pour le mardy gras, et persuadé à Monsieur et au roy de Navarre faire les remuemens que le comie de Goconas et La Molle déclarèrent. J'en parlera}' à part dans le discours de Monsieur, moy estant lors à la cour, et comme le scachant bien.
On se donna donc la garde que pour un malin M. le mareschal de Montmorency et mareschal de Gossé furent encoffrés et faicls prisonniers au bois de Vincenncs , et puis par un beau malin menés par les gardes françoises ei suisses, tambourins battans , dans un coclie, a Paris, dans la Bastille, où ils demeurèrent près d'un an et demy, et n'en bougèrent jusqu'à te que Monsieur s'en alla de la cour la première fois mal content, cl qu'il prit les armes, qui les demanda et voulut avoir avant touteschoses pour le iraiclé de paix ; et en sortirent sans autre procédure de procès.
On disoit à la cour que, sans madame de Montmorency sa femme, que le roy son frère aymoil uniquement , aussy losl qu'il vint de Poulongne eusl faict faire le procès à mondict sieur le mareschal; car ou disoit qu'il avoit quelques preuves coulre luy, et que M. le mareschal de Cossê, qui aymoil quelquesfuis i causer, dit : «Je ne x;ay pas ce que M. de «Montmorency peut a.oir faict, mais, quanta
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«moy, je sçay bien que je n'ay rien faict pour «estre prisonnier avecques luy, si-non pour luy « tenir compagnie quand on le fera mourir, et ■ moy avecques luy ; que l'on me fera de mesmes «que fou fait bien souvent à de pauvres diables » que Ton pend pour tenir compagnie seulement « à leurs compaignons , en< or qu'ils n'aycnt rien « niesfaict. »
Or il se sauva ainsy ceste fois, comme il fit aussy au massacre de Paris, car il estoil proscrit ; mais il s'en estoil allé deux jours devant à la vollerie, qu'il aymoit bien fort.
Or, soit que ce soit qu'on luy en voulust tant, je ne sçay que dire, sinon que je l'ay cognu pour un fort homme d'honneur, de bien et valeur, et qui estoit bon serviteur du roy, et l'a bien servy.
IjCS passionnés luy en vouloient , parce que c'cstoit un seigneur fort politicqet sage, et qui ne vouloit nullement aymer les brouillons ny les séditieux.
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Or le roy Charles, en mesme temps, ou, pour mieux dire, un peu auparadvanl, pour jouer son jeu à tout reste contre ceux de la maison de Montmorency , avoit depesché M. de Maugiron et M. de Villeroy en Dauphiné et Languedoc, pour prendre M. le mareschal d'Amville ou mort ou vif ; car desjà M. de Meru s'estoil sauvé avecques les huguenots , et M. de Thoré en Allemaigne, qui fit penser qu'ils estaient tous de la consente de La Molle et Coconnas; mais il eut bon vent, et sentit la fricassée deladiclc entreprise, et pour ce il se garantit très-bien ; si bien que j'en vis de fort estonnés à la cour lorsque des nouvelles y vin- j drent qu'ils l'avoieot failly;car les entrepreneurs avoient faict l'affaire fort facile , et en parloieni fort diversement à la cour : ce que j'escrirois bien icy, mais cela serait trop long.
Le roy pourtant resla tousjours ferme en son opinion : qu'aussy toslqu'il serait guery il dresseroit une bonne grosse armée vers le Languedoc, et ferait audict mareschal d'Amville si ouverte guerre et si à fer esmollu , qu'il le ruy-
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neroit, et qu'il l'aurait ou à mort ou ;i vie, ou du tout le chasserait de là. Mais la mort le prévint et luy rompit son dessein ; lequel le roy Henry son frère, tournant de Poulogne, reprit, et lira vers Avignon pour luy faire la guerre, quoy qu'aucuns luy conseillassent , à l'ave nement de son royaume, de pardonner à lous et de faire la pais ; mais il en fut diverty (ce disoiton) par la reyne mere et M. le chancellicr de Birague, despuis cardinal, qui, voulant mal de long-temps audict seigneur mareschal, depuis qu'il soustint et se banda si fort pour Seipiou Vimercat coulre le seigneur Ludovic de Birague, son frère, en leur querelle qu'ils avoient eue, la luy avoit gardée bonne jusques là, à la mode lombarde; et pour ce conseilla fort la guerre en languedoc contre luy. Mais le succéda très-mil; car M. le mareschal, comme désespéré, eut recours à ce qu'il peut; et luy, qui esloil très-bon catholique, s'ayda du secours des huguenots, qui luy ayderent si bien et luy assistèrent de telle façon , que , Aigucs- Mortes pris au nez du roy, fut pour besoin qu'il s'en tournait en France pour se foire sacrer et couronner le dimanche gras; qu'il l'avoit esté le mesme jour en Poulogne, et pour ce rêverait fort ce jour.
Ce fut à M. le mareschal de monstrer sa sagesse et sa valeur de guerre qu'il avoit tousjours eue; aussy n'y manqua it point, car il se garda si bien lors, et s'est si bien gardé despuis, que, pensant la ruiner par de là, on luy augmenta sa réputation, son bien et sa grandeur, qui luy durent encor.
Ce ne fut pas tout; car il vint à estre empoisonne de telle façon, que, s'il ne fust esté secouru prestement et par bons remèdes, il estoit mort; et de faict les nouvelles en viudrcnt au roy qu'il estoit mort de ceste poison.
J'estois lors en sa chambre quand ces nouvelles luy furent apportées, et gardoit encor le lict d'une fiebvrc qu'il avoit eue plus de dix ou douze jours, et nous avoit envoyés quérir l'aprèsdisnée, six ou sept que nous estions, assez aymés de luy , pour causer avecques luy et luy faire passer le temps.
Il ne s'en esmeut autrement , et ne monstra le visage plus joyeux ny fasché, sinon qu'il envoya le courrier à la reyne; et ne laissasmes à causer avecques luy.
Ce gouvernement de Languedoc fut aussy tost donné à M. de Nevers ; dont plusieurs en furent très-joyeux , car il csloit très-genereux et très-bon prince. Vindrcnl après nouvelles que ledict sieur roareschal n'estoit point mort et tendoil peu a peu à guerison, laquelle larda beaucoup à luy venir.
Plusieurs disoient que s'il fust mort de cestc poison , que M. de Monlmoreucy fust esté senlentié, quoyquc j'aye dict par cy devant que madame sa femme î'avoit sauvé; mais on craignoil que ledict mareschal , voyant son frère mort, qu'il eust joué à la desesperade, craignant qu'il ne luy en arrivast autant s'il estoit pris ; et avoit ung très-grand moyen de faire mal avecques l'alliance des huguenots, voire du roy d'Espaigne, qu'il eust pris.
Dieu le voulut autrement; car Monsieur, frère du roy, ayant pris les armes et l'assistance des huguenots, et de M. le mareschal d'Amvillc par conséquent, et faict après la paix avecques le roy, les uns et les autres y furent tous compris; et puis, la paix rompue, et Monsieur ayant quitté les huguenots pour leur faire la guerre. M. le mareschal se voulut tenir de la paix avecques Monsieur; dont les huguenots luy en voulurent très-grand mal , ei le roy grand bien, et luy en sceut très-bon gré; et pour ce receut de très-bon cœur madame la marcschalle, sa femme, une très-belle, honneslc dame, de la maison de Bouillon La Marck , que M. son mary luy avoit envoyé pour luy représenter et rcoffrir tout debvoir, toute servitude et obéissance, que le roy accepta en très-bonne part, et depescha madicle dame fort contente.
Je la vis partir de Bloys aux premiers estais; cl me dit dans la chambre de la rcyne : qu'elle s'en alloil très-satisfaicleet contente du roy , et que jamais elle n'en partit tant d'avecques luy que cesle fois , et qu'elle portoit a M. son mary dequoy se contenter. Mais tout cela ne dura guères, car on luy dressa la guerre quelque temps après; et pour la seconde rois se vint accoster des huguenots , qui , disans qu'il les avoit laissés, ne s'y voulurent fier; mais le roy de Navarre, qui estoit leur protecteur, entreprend cestc confédération et la reconfirme ; car il voyoit bien que c'estoit un grand et bon capitaine, et très-puissant, et qui avoit de très-
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grands moyens pour baslir et fortifier leor
cause.
Le voylà donc si bien uni avecques te roy, qu'il ne l'appelloil jamais que son père, l'aymoit et honnoroit ; et dès lors jusqu'à cestc
' heure se sont si bien tous entretenus et liés, qu'ils ne se sont jamais quittés, et toujours couru leurs fortunes mesmes ensemble. Aussy, pour tels bons dcbvoirs d'assistances , d'amitié et de causes, et pour la suffisance grande qu'il a cognu en luy, l'a faict son connestablc; et,
| au lieu de pere, l'appelle son comperc. à la
j mode du roy Henry II à l'endroict de son père; qui est un grand honneur pour ceste maison
j de Montmorency, qu'en vingt-six on vingtsept ans consécutivement le père et le fils ayent
! esté honnorés de ceste grande charge.
Il csl vray qu'on dira , comme j'en ay veo
j parler aucuns, que le pere a esté plus ridelle que le fils , pour n'avoir jamais porté les armes
\ contre l'estat , et le filsouy. Aussy portoit le pere pour devise, à l'entour de son espée de connestablc, ce mot, Àirx«cç, qui e.*t à dire sans fraude et très-fidelle.
Il y a bien aussy beaucoup de différence '»
( n'estre que deffavorisé et envoyé de la cour, et vivre paisible en sa maison , et à estre per-
. secuté de l'honneur , du bien et de la vie, trois poincls qui désespèrent les plus fidelles et obeyssans ; et si outre , je sçay combien mondict sieur mareschal a tasché de se garantir â venir là, el combien de fois il a fait rechercher ses roys et s'humilier à eux, dont pour
, te j'en ay veu à la cour force allées, venues et menées. Mais quoy ! c'estoit son malheur et son destin, car il estoit aussy des proscrits de la Sainct-Barthelemy s'il s'y fust trouvé.
Pour fin, il s'est très-bien sauvé jusqu'ky en galant homme et très-sage capitaine, et est maintenant près du roy, qui le sert trèsbien et très-fidcllement, et sa patrie; et servi-
! roit encor mieux si on le vouloit croire, et
i mettre un reiglement sur la guerre qu'il a veu
| d'autres fois si bien faire observer par M. son père , duquel il a appris plusieurs bonnes et belles leçons, qu'il sauroit faire pratiquer mieux que capitaine de France ; car il n'y en a point qui les sçache mieux, ny qui soit en la chreslienlé aujourd'hui plus vieux capitaine oy plus expérimenté; car dès lorsqu'il fut propre
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à porter les armes, il les porta aussy (osl, et a eu de belles charges pour les faire valoir.
Entr'autres il fut couronnri de la cavallerie légère du Piedmoni, qu'il fit triumpher bravement; car, oulre qu'il estoit de soy brave et vaillant, il a voit de bons capitaines soubs luy, et surtout une belle et gaillarde jeunesse des gentilshommes de la France : car c'estoit pour lors une maxime : qu'aussy tost qu'ils commençaient à porter les armes, il falloit qu'ils allassent trouver M. de Nemours ou M. d'Amvillc, les deux pour lors parangons de toute chcvallerie.
Si je voulois, je nommerais bien les bons et braves capitaines qui sont despuis sortis des mains de ces deux seigneurs et bons capitaines; mais cela seroit trop long.
Entr'aulres beaux combats et bien signalés qu'a fakts M. d'Amville, ce fut la desfaicle des Espaignols au pont d'Eslure , en Piedmoni , où il en demeura cinq cens morts entendus sur la place, et non sans bien vendre leur mort, car ces gens là en sont très-chers enchérisseurs marchans; et luy cuydcrent tuer son beaufrere, M. de Vantadour, brave et vaillant seigneur, qui fut blessé à la mort.
Il fit aussy ceste belle escarmouche devant Foussan, où il perdit son lieutenant, le seigneur Paulo Baptiste Fregonze, et sa cornette, le jeune Rambouillet, vaillant jeune homme, qui entra si advant dans la porte qu'il y fut tué : force autres aussy y furent tués et blessés, car il y faisoit bien chaud.
Ledict seigneur Paulo Baptiste avoit esté lieutenant deM. de Nemours ; mais, d'autant que la faveur de M. le connestable esloit très-grande alors, et qu'un chascuu y couroit, il le quitta pour avoir esté gaigné de M. d'Amvillc, et fut swn lieutenant. C'estoit un des bons chevaux Ugers de son temps: et luy en donnoit-on la réputation pour en avoir l'aict longuement Testât, car il estoit desja fort sur l'aage. Et ainsy qu'on estoit sur la retraicte de ceste escarmouche, et entretenant M. d'Amville et M. le vidasme qui leur disoit qu'il en avoit veu de fort belles et chaudes en son temps, mais n'en avoit jamais veu une si scalabreusc que cela, et
mot, voicy une canonnade de la ville qui luy emporte la teste.
Telle avoit esté et fut sa destinée de ce bon vieillard, qui fut fort regretté de tous ceux du Piedmont, et principalement de son capitaine M. d'Amville, lequel tousjours s'est fort pieu de se servir des Italiens en sa cavallcrie légère, et fort aussy des Albanois ; car en son gouvernement estant retiré , et qu'on luy faisoit la guerre, il en a eu tousjours et trouvé le moyen d'en faire venir, et les a fort bien appointés et payés tousjours : aussy font-ils bien servy et aydé à se maintenir.
Or, d'autant que mon intention n'est pas de raconter tous les beaux cxploicls d'armes de nos capitaines, je ne me veux estendre plus lotng sur ceux dudict seigneur d'Amville, sinon que, s'il a esté bon homme de guerre, il a esté un très-gentil cavallier en toutes vertus chevaleresques. Il a esté un très bon et adroict homme à cheval ; aussy estoit-ce son principal exercice; et avoit ordinairement une grand quantité de très-bons et beaux grands chevaux en son escuyerie, qui sça voient aller de tous airs, et luy qui les y sça voit aussy men«r très-bien. Il n'estoil possible de voir un homme mieux à cheval que luy, fust ou à cheval armé ou en pourpoinct.
Il faisoit ordinairement les plus belles courses du monde quand il couroit la bague, fust ou avecques son roy ou avecques d'autres; mais il estoit si malheureux qu'il mettoil peu souvent dedans, à cause de sa veuc, qu'il n'avoit trop asscuréc; mais ses courses valotont bien celles du dedans.
S'il estoit là malheureux, il estoit bien autant heureux en ses combats à cheval à donner coups d'espéc; car il falloit bien qucceluy fust asseuré qui ne branlast soubs son coup, tant il le sça voit bien et très à propos et à temps le donner, ou , ainsy qu'on disoit anciennement , assener.
A l'entreveue de Dayonne, le mareschal de Rayz en sça u roi t bien que dire; car à un balet à cheval qui s'y faisoit à combattre à l'e^pée, se venant à heurter avecques mondict sieur d'Amville, il fut porté par terre devant toute
que, puisqu'il avoit eschappé cellc-la , il en l'assistance du camp : si que, la rumeur s'esleeschapperoit bien d'autres, et aussy qu'en sa vanl soudainement cl s'espandant que c'estoit vie il n'avoit jamais esté blessé, achevant ce M. de Guysc, qui lors estoit un jeune garçonne!
non encor de quinze ans, mais pourtant fort adroict , et dès lors fort rude au combat aussy bien que les plus aagés de beaucoup que luy, madame de Guyse sa meie, estant sur l'cschaffaut avecques les rcyncs, vint à entrer en si grand cffroy et alarme de son fils , qu'elle en devint toute espcrdue, mesmes les reynes et toutes les dames. Surquoy M. le connestable, entendant le bruict et IVffroy des dames, accourut vers elles, et se mit à crier : «Ce n'est «rien, ce n'est rien; c'est Le Perron. » (Carainsy s'appelloil-il de son sut nom , avant qu'il eust altainct par faveur ces grades qu'il a aujourd'huy). Soudain la uiere commança à r'assurer etrasserainersonbeau et clair visage, qui venoit d'estre troublé et csmeu de l'orage d'un tel effroy ; et puis la risée en courut fort parmy le camp.
Quelques deux ans après ce voyage, le roy Charles célébrant son mardi gras au Louvre par une partie de courrement de bague, et de coups d'espée après par passades de cheval, M. d'Amville s'aheurta de mesmes avecques M. de Longueville , qu'il porta par terre d'un mesmes et pareil coup; mais pourtant ce ne fut pas sa faute, car il estoit un fort adroict prince et bon gendarme; mats ce fut la faute de la selle et des sangles de son cheval qui la firent tourner ; dont il en cuyda arriver une querelle; car M. de longueville ayant sceu que M. d'Amville s'en vouloit prévaloir aucunement comme par vanterie, le rit appeller au Pré aux Clercs, où il n'y avoit qu'eux deux et le chevallier de Bairesse, lieutenant de M. d'Amville, et le capitaine La Gastine, vaillant Limosin, lieutenant de M. de Longueville, tous quatre Irès-vaillans et braves hommes, et qui se fussent très-bien battus sans que M. d'Amville le contenta d'honncsles paroi les, et ainsy se despartirent : j'en par le ailleurs.
M. D£ MOKTBËRON.
De ces deux MM. de Montmorency leur troisiesme frere fui M. de Moutberon, qui portoit ce nom à cause de la baronnie de Montberon, qu'on tient la première d'Angoumois,
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que feu M. le connestable avoit eu des biens du seigneur et baron de Montberon, ayeul de madame de Hourdeille d'aujourd'huy, qui csi chef du nom d'armes de Montberon, maison très-illustre et ancienne autant qu'il en soit en Guyenne ; et voylà comme les maisons se perdent aux vrays héritiers pour le mauvais mesnagemenl des pères.
Il falloil bien dire que M. le connestable eslimoit ce nom el baronnie de Montberon, puis qu'ayant tant de belles el grandes autres terres, il ne vouloit que son troisiesme fils porlast autre litre que de seigneur de Momberon.
Certes le tilre en est très-beau ; mais aussy celuy qui le portoit l'honnoroit el l'illustroit bien aussy, car c'estoil un seigneur des gentils de la France , et aussy accomply, et qui promet mil autant de luy quelque chose de grand s'il eust vescu davantage.
Il esloit très beau gentilhomme; et disoil-on qu'il estoit te plus beau de ses frères, comme je le t roy, pour les avoir veu tous et pratiqués. Il esloit brave cl vaillant; il fut pris jeune garçon à la battailie de Sainct-Quantin avecques M. son pere, en combattant vaillamment et secourant le pere.
Philippe le Hardy acquit le nom de Hardy pour, jeune garçonnet qu'il estoit, n'avoir jamais abandonné son pere, le roy Jehan, à la battailie de Poictiers; et combattit vaillamment près de luy, et fut avecques luy prisonnier.
De mesmes en fit M. de Montberon en ceste battailie près du pere; et, pour couronner sa vaillanlise, il se tint si près du pere à la batlaille de Dreux, et l'assista lousjours si bien, qu'en combattant vaillamment il fut tué près du perc.
Voylà une belle et honnorable fortune du fils , que d'avoir ainsy monstré au pere sa générosité pie et charitable advant mourir ; aussy le pere le regretta fort , car il t'aymoit el le cognoissoit fort généreux.
Il ne pouvoit estre autre , car il esloit haut à la main et un peu superbe ; mais sa gloire et sa superbité estoit supportable, tant elle esloit belle et agréable. El qui a ceste condition, faut qu'il se propose d'entretenir cesie gloire toujours par quelque acte généreux et nullement reprochable; autrement il est perdu, et faut qu'il s'aille cacher, ainsy que j'en ay veu
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plusieurs, auxquels, quand un Ici malheur leur arrivoit d'avoir faicl quelque poltronnerie avecques leur gloire, n'ont pas eslé bons a jetter aux chiens; mais ceux qui ont accompaigné tousjours leur superbité par leur vaillance ont esté tousjours plus craints et estimés et supportables les uns plus que les autres.
M. DE MERK
Pour le quatriesme fils de M. le connestablt .< esté M. de Mcru , qu'on a tenu aussy glorieux à la cour bien fort; mais on disoil qu'il tenoit cela de la race , car tous les cinq frères l'ont esté, parce qu'ils avoient un brave pere qui l'estoil fort, et eux estoient si grands, et nourris et entretenus par le pere en une si grande grandeur, qu'outre le cœur grand qu'ils avoient de naissance, ceste grandeur les entretenoit d'autant plus en ceste haute gloire. Voylà ce qu'on en disoit à la cour.
Sans queje m'amuse autrement à louer M. de Meru , je ne diray que cela de luy : qu'on le lient aujourd'huy pour le plus digne homme du conseil du roy, ny qui ait meilleure cervelle ny meilleur advis. Aussy nostre roy, qui s'entend en telles gens, l'advoue tel, et, pour ce, Ta honnoré de Testât d'admiral par dessus plusieurs concurrans.
Pour sa valeur, je m'en rapporte à messieurs les Suysses , leur couronnel , qu'ils ont tousjours tant estimé, qu'ils ont gardé longuement et aymé fort en ceste charge. C'est un beau tesmoignage pour luy quand un vaillant estime le vaillant , et quand il veut estre conduict par le vaillant; car un vaillant chef fait tousjours combattre les autres.
Voylâ donc l'asseurance que ces messieurs les Suysses ont eu de leur couronnel , à qui bien servit sa sagesse , conduicte et valeur lorsqu'on en voulut tant à la maison de Montmorency, voire i tous les cinq frères.
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Ainsy qu'il en arriva de mesmes à M. de Thoré, qu'on vouloit bien attraper comme les autres, dont fallut qu'il se relirast en Allemaigne en sauveté , tant pour le danger que pour y drtsser et amasser une petite armée pour secourir son frère prisonnier et ses autres frères qu'on mal menoit.
Il y amassa donc quinze cens reyslres, par le moyen de madame la connestable sa mere, qui l'aymoit uniquement et plus que tous ses autres fils ensemble, et luy fit tenir en Allemaigne quelque trente mille escus (ce disoit-on ), dont ellecuyda estre en peine cl recherchée; mais , pour estre dame d'honneur de la rtyne Elisabeth, et choisie telle par le roy pour ses vertus, cela ne passa guieres advant.
Mais qu'eust elle secu mieux faire que d'employer le vert el le sec pour jetter hors de prison son fils aisné, et de peine ses autres enfàns, et ce par juste raison, ny sans aucun respect de fidélité qu'on doit à son roy, ny sans crime de leze majesté, puisque l'amour delà mere envers les enfans bons porte plus de pois que tous les autres?
M. de Thoré donc, avecques ses reystres et quelques François bannys vers Sedan cl ailleurs, ralliés avecques luy, entra en France du costé de la Ghampaigne, où M. de Guyse, ce grand capitaine , eneor qu'il fust bien jeune , alla au devant de luy et le deffit.
J'en parleray ailleurs en la vie dudicl M. de Guyse; mais le tout ne fut tant défraie t que M. de Thoré ne se sauvast avecques quelques légères trouppes de François, el ne se vinst joindre avecques Monsieur, frère du roy, qui lors avoit pris les armes.
Nous tenions que, sans la blessure de M. de Guyse, qui lors arriva, nous l'eussions bien poursuivy et empeschéde s'y joindre; car ce seigneur esloit si courageux, qu'il ne se contentoit pas d'une victoire a demy, mais la vouloil absolue et parfaicte; tesmoiog l'opiniaslreté dont il usa à poursuivre ce soldat qui se sauvoit el fuyoil devant luy, et en fuyant luy donna le coup, par le plus grand hasard qui
fut jamais, en tournant son poictrinal ou escou- | pelle par derrière.
Or du despuis mondict sieur de Thoré servit I bien son roy, et rabbattit bien la faute qu il avoit faicte d'entrer à main armée cl forces estrangeres en son royaume contre luy ; car ce fut luy qui, toute Hslc de France perdue pour luy, cl Paris , se saisit de Senlis avecques les sei- ; gneurs du Hallot , de Montmorency, d'Ouarly et plusieurs autres braves gentilshommes françois, qui tous laprindrent et la gardèrent trèsbien contre le siège que M. d Aumallc leur avoit mis devant; dont s'ensuivit la batlaille ( de Senlis, qu'il perdit ; et deffil fort les affaires ! de la Ligue et baslil très-bien celles du roy; dont j'en parleray ailleurs.
Si bien qu'on peut donner la gloire à M. de Thoré et aux autres gentilshommes , d'avoir [ esté la première et prineipalle cause de la ■ grand maladie où lumba après la Ligue; car, s'il n'eust pris Senlis, teste batlaille ne s'en fusl ensuivie de si grand conséquence pour le roy.
C'est assez maintenant parlé de messieurs les cinq enfans de M. le conuestablc, de qui on ! a remarqué une chose qui a estonné beaucoup de personnes de ce temps, dequoy pas un de tous ceux-là il n'en fit aucun d'église : l'un des- '< quels, s'il l'en eusl pourveu, il l'cust faicl riche \ des biens ecclésiastiques , et l'cust faict grand et j très-opulanl, veu la faveur qu'il avoit, et en cust faict sa maison encor plus grande et riche; et aussy que du vieux temps il se disoit qu'il ne falloit qu'un chapeau rouge, ou une crosse, pour faire une maison grande. Mais le bon i homme, se fondant sur quelque conscience, 1 ne le voulut jamais, ou sur autre raison que nous ne sçavons pas ; car c'est un très-grand ' honneur en une maison (tant grande soit-elle) que d'y voir un cardinal , et la parure en est très-belle et riche, et irès-honnorable , le pape les tenant pour ses princes et les appellant tels. I
Ce bon homme enfin , pour ce coup , n'en fit j d'aucun vœu à l'église de M. saint Pierre , mais tous au temple de Mars, les y jugeant tous trèspropres pour y mieux servir qu'ailleurs.
On dit que madame la connestable , qui estoit la mesme dévotion, le desiroit autrement, I nais non le bon homme, qui la traversoit et cmtrarioit en ceh Geste bonnorable dame !
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( comme j'ay dicl ), fut fille du grand matstrc
bastard deSavoye.
CRAND-EMISTEE DE FRANCE
Ce fui un très sage chevallier, et qui a seny très-bien le roy François tousjours où il s'est trouvé, comme à la batlaille desSuysses, à \z Bicoque, où il ne tint pas à luy que les Suysses ne pressassent tant M. de Lautreq pour venir aux mains , en les priant et usant envers eux de toutes les plus douces et honnestes parolles pour faire temporiser, et que le roy les récompenserait eux et leurs enfans, et qu'ils auraient tous occasion de se contenler a jamais de luy ; mais ils ne le voulurent jamais ; et fallut donner la bat taille, qu'ils perdirent : et fallut après s'en retourner en France avecques un ne* de honte, car par ce moyen tout Testât de Milan se perdit jusqu'à ce que le roy retourna , qui le reprit et ne le garda guieres , à cause de la batlaille de Pavye perdue , où tant de gens de bien moururent, et mesmes ce M. le grand maislre; lequel, ayant payé sa rançon et s'en voulant tourner en France, la fiebvrc le prit d'une blessure qu'il avoit receue a la batlaille, et en mourut , dont ce fui grand dommage; et fut fort regretté de madame la régente sa sœur, qui l'aymoit et l'advançoil tout ce quelle pouvoit, et luy faisoit tenir grand rang en France.
On le tenoit pour un fort sage et advisé capitaine. J'ay ouy dire à aucuns vieux gensd'armes que la compaignic de cent hommes d'armes qu'il avoit, estoit ta plus belle que Ion vit jamais despuis que l'institution en fui faicte, et le tenoit-on ainsy alors: car, comme un clwscun court à la grandeur et faveur, tous les jeunes gens des plus grandes maisons s'y enrolloient, et les plus vieux et expérimentés gens-d'armes ; si bien qu'il y avoit une presse exlresmc à qui en serait, et tien heureux esloil le jeune gentilhomme qui pouvoit avoir la place d'archer. Aujourd'huy cela n'est plus; on ue se contente pas de si peu; car, du premier coup que le jeune commence à porter les armes , faut
M. LE MAIUjUI
qu'il commande, ou en gendarmerie, ou en cavallerie légère, ou en infanterie , sans avoir jamais appris d'obeyr. Aussy voit-on en plusieurs de lourdes fautes , cl en d'autres non , car bien souvent ces jeunes tous nouveaux font aussy bien que les vieui, voire mieux; j'en «I léguerais force exemples.
Or ce M. le grand maistre laissa deux fils , l'aisné M. le comte de Tande, et l'autre M. le marquis de Villars.
M. LE COMTE DE TANDE
Monsieur le comte de Tande fut un brave et vaillant seigneur et capitaine. Il a eu en son temps plusieurs belles charges. Il fut couronnel I des Suysses au royaume de Naples , comme il i fut ailleurs (comme j'en parle au chapitre des j couronnels) soubsM. deLaulrcq, là où il fît tousjours très-bien , et conserva tousjours très bien ses gens à I obeyssance et à leur debvoir j envers le roy. Il a esté long-temps gouverneur j de Provance avecques beaucoup de réputation , j pour en estre les gens bizarres, fantastiques et I mal-ayscs à ferrer, mais pourtant très-braves et j vaillans; elles a si bien gouvernés, que soubs ; luy on n'a point veu de remuemens et eslevations que l'on a veu despuis soubs les autres gouverneurs. Il est vray qu'aux premières guerres ils le soupçonnèrent un peu de la religion, à cause de sa femme la comtesse de Tande, qui en esloit. Aussy disoient-ils alors en leur langue, que trois choses gastoient la Provance, le vent, la comtesse ef la Durance; car les vents , quand ils s'y mettent , sont terriblement grands et font beaucoup de maux au pays , comme la rivière de Durance , quand elle est grosse et desbordée, elle se fait si furieuse et impétueuse qu'elle fait de grands maux.
Les Provençaux donc , se deftans de M. le comte à cause de ceste religion , car ils sont très-bons catholiques, se déboutèrent un peu dudict comte , et en son lieu s'assurèrent de M. le comte de Sommerivc son fils , lequel ils prindrent en main, et l'aymerent bien fort , parce qu'ils le voyoient ennetny passionné des huguenots , et qu'il leur fil fort bien la guerre
S DE VILLARS
et cruelle, et en tuèrent beaucoup soubs luy.
Aussy, quand le roy Charles y fut, et en toutes ses chevauchées et entrées qu'il faisoit aux villes, vous n'eussiez ouy autre voix du peuple, si-non:«Vive le roy, la messe et a M. le comte de Somroerive qui nous la niain- « tient!»
Si faut-il louer extresntement ce seigneur, qu'encor qu'il fust esté grand persécuteur des huguenots, si est-ce qu'après le massacre de la Sainct - Barthélémy, et qu'il luy fut mandé comme aux autres de mener les mains basses envers les huguenots, et en faire de mesmes en son gouvernement co.dme à Parts, il n'eu voulut jamais rien faire, disant que l'acte en serait trop vilain , et que le roy l'avoit peu bien faire et s'en laver quand il luy plairait , estant roy, mais pour luy à jamais il en sentirait son ame chargée et son honneur souillé : dont le roy luy en voulut grand mal et en fut très-mal conteut. On dit qu'il mourut de despit de ce mescontentement conceu du roy sans raison ; d'autres, que ses jours furent advancés. Ce fut un très-grand dommage, car c'esloit un brave et vaillant seigneur, et un très-homme de bien et d'honneur. Il avoil son demy frère du second lict , qui estoit un brave et vaillant gentilhomme; il estoit huguenot, et se faisoient fort la guerre les deux frères l'un contre l'autre, mais pourtant quelquesfois courtoisies.
11 fut tué quelque temps après durant la paix, en entrant dans une ville de Provance soubs titre de paix ; et un maraul l'assassina , que j'ay veu cent fois porter tous les ans des limons à la reyne mere. J'ay oublié son nom, ensemble de la ville où cela fut.
I>es huguenots de la Provance a voient grand créance en luy, et , s'il ne fust mort, il y eust fort remué , car il estoit brave et vaillant , et y estoit très-grand seinneor.
M. LE MARQUIS DE VILLARS
L'autre frère de M. le comte de Tande fut M. le marquis de Villars, qui a esté un bon et sage seigneur et capitaine, et qui tousjours a bien faict où il s'est trouvé. Il fut pris dans le
chasteau de Hedin,où il s'estoit allé jettcr pour son plaisir, là où il fit bien. Il fut pris aussy à la battaille de Sainct-Quentin , et blessé. Il eut le gouvernement de Guyenne, et s'en acquitta très-bien.
Il y érigea, et meemes à Bourdcaux, quelque certaine confrairic contre les huguenots, laquelle la reyne , venant en Guyenne mener sa fille au roy de Navarre, rabroua fort et la renversa du tout. J'en parle en sa vie. Mais M. le marquis de Villars estoit mort, et M. le mareschal de Biron y commandoit. Toutesfois, despuis l'érection qu'en fil mondict sieur le marquis, avoit duré jusque» alors. Et me soutient que la reyne dit à celuy qui luy porta la parolle de la part de la confrairic : « Non , non , « le roy et moy voulons qu'elle soit abbattue, et « qu'on n'en parle plus. Si M. le marquis de Vil- «lars,quien a esté le premier instituteur de «par vous autres, estoit vivant à ceste heure, « il la vous ferait tout aussy lost abbattre comme a vous l'avez dressée, tant il estoit bon seni- «leur du roy et obeyssant à ses volontés.» Ce fut alors que ces coufraircs , voyant la reyne en parler si bravement (comme je vis et eslois lors fort près d'elle), cessèrent et annulèrent leur belle confrairie , cl luy firent rompre le col.
M D'ESSK.
Parlons d'autres capitaines. Feu M. d'Esse l'a esté très-bon, sage, brave et vaillant. Il fut advancé par M. le connectable , a cause de sa valeur et vertu, et les roys ses maistres le connurent et s'en sceurent bien servir. Il fut en son temps fort bon gendarme et gentil cheval léger. Le roy François disoit souvent : «Nous sommes quatre gentilshommes de la «Guyenne qui combattrons en lice et courrons « la bague coulre tous allans et venans de la «France : moy, Sansac, d'Esse et Chasialgne- « raye. » Il fut lieutenant du roy dans tandrecy avecques le capitaine La Lande, un vieux brave advanturier de guerre : tous deux soustindreni bravement le siège que l'empereur mit devant avecques de très-grandes forces, Uni d'Espai-
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gne, d'Italie, de Flandres, d'Allemaigne et d'Angleterre, le roy d'Angleterre et luy s'estans refaicts amys et grands confédérés.
I édicté ville de ce temps-là n'avoit garde d'estre forte comme elle a esté despuis, car on la disoit n'eslre faietc que de bouc et de crachat : de tels mois usoit-on pour monstrer sa faiblesse. Le siège en fut long; et, nonobstant j les assauts, fatigues, veilles, faim et autres in- ! commodités qu'ils y endurèrent, si faisoient-iis ordinairement de fort belles sorties sur l'cnnemy, dont ils n'en rappurtoient pas tousjours 1 du pire; et encor luy enlevèrent -ils une pièce qu'ils firent rouler dans le fossé. Après force beaux exploicts faicls , le roy François le vint avitaillerà la barbe de l'empereur; qui fut uoe faction très-remarquable, tant de l'envitaillement que de la relraicle : ce qui fut cause que l'empereur en leva le siège.
Ces deux capitaines, et tous deux bons compaignons, furent au partir delà fort estimés et renommés. Il ne faut que peu ou prou pour s'advancer en guerre, quand la fortune veut dire; car, si elle contrarie, l'on aurait beau à manger des charrettes ferrées, ou faire autant d'armes que firent jamais les anciens paladins, ou les doze pares de la fama (ainsy les appellent les Espaignols , qui est un très-beau los que de les appel 1er par ce seul et beau nom des douze ftairs de la renommée), ils y perdent leur temps et leur labeur.
Voylà comment donc ces deux compaignons deffenseurs de Landrecy furent favorisés de la fortune. Tous deux furent fort estimés et fort loués des pays estrangers et de la France, tous deux bien venus à la cour, comme j'ay ouy dire à ceux qui estoient lors, cl tous deux fort bien receus et embrassés de leur roy el récompensés.
M. d'Esse fut faict gentilhomme de la cham bre; qui estoit un grand el honnorable estât pour lors, bien plus qu'aujourd'huy deux fois; et estoienl gagés de douze cens francs , servans six mois seulement.
Le capitaine La tandc fut faict maislre- ! d'hostel du roy; bel estai pour lors, et plus qu'aujourd'huy : estoient gagés de six cens francs, servans aussy six iiiois.
Lors qu'ils prindrent possession de leurs estais, on disoil de M. d'Esse : qu'il estoit plus
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propre à donner une camisade à l'ennemy qu'à donner la chemise au roy; car aiusy alors ils prenoient possession de leurs estais. De mesmes on tenoit le capitaine La Lande plus adroict i porter et manier une picque que le baston de maistre-d'hostel.
Aucuns faisoient lors doute et dispute, si tous deux ensemble Icnoieot dans Landrecy mesme rang , et s'ils portoient titre de lieutenans de roy. Aucuns disoient que tous deux Festoient, autres disoient et asseuroient que La Lande y avoit esté envoyé le premier, et qu'à cause d'une fiebvre tierce qui luy vint, M. d'Esse y Fut envoyé pour compagnon. Quoy que fust , ils s'accordèrent bien pour le service de leur maistre. La Lande estoit un vieux routier de guerre, et qui sçavolt très-bien commander à l'infanterie par longue expérience. M. d'Esse avoit commandé et commandoit encor à une compaignie de chevaux légers, et l'autre à une compaignie de gens de pied ; et l'une estoit plus honnorable que l'autre, combien que les compagnies de gens de pied fussent lors de grand honneur, et non si trivialles ny vulgaires comme despuis : aussy tout de mesmes estoit la compaignie des chevaux légers , qui ne se desparloit à tous esgalement comme on a faict despuis, et y falloit bien choisir les personnes; mais tant y a que la cavallerie légère l'em ortoit sur celle de l'infanterie. M. d'Esse estoit gentilhomme de bonne maison : et le capitaine La Lande avoit esté un advanlurier, qui, de grade en grade, estoit parvenu par sa vaillance et services fatcls au roy, encor que M. d'Esse parvint tout de c mais il avoit la race plus noble que
Charles VIII au royaume de Naplcs; et le mena avecques luy qu'il n'avott pas douze ans , le voyant bien nay et qu'il promettoit beaucoup de luy; et ne le voulut laisser au logis tout jeune garçonnet qu'il estoit; et fit le voyage fort bien , sans aucune maladie.
Après l'avoir bien nourry quelques années, il le sortit hors de page et l'envoya aux ordonnances en fort bel équipage de guerre , plus qu'il n'avoil accoustumé de donner aux autres; car il esperoit beaucoup de luy, et aussy, qu'encor qu'il fust fort bien gentilhomme et de bon lieu , il n'avoit de son pere tous les moyens qu'il eust bien fallu , n'en ayant pas pour luy-mesme , car il avoit force autres enfans.
De telles obligations, tant de nourriture que de bienfaicts, ce seigneur généreux n'en fut jamais ingrat ; car , ayant esté deux fois lieutenant de roy, et dans Landrecy et Eseofse, capitaine de cinquante hommes d'armes, et chevallier de l'Ordre, venant voir madame la seneschale ma grand'mere, qui l'a voit nourry avecques son mary, luy porloit un tel respect et honneur que jamais il ne voulut laver les mains avecques elle pour se mettre à table, disant que nul grade qu'il eust acquis ne luy sçauroit faire oublier l'honneur qu'il luy devoit pour avoir esté nourry son page et son serviteur domestique en sa maison ; mais bien se lavoit-il avecques mesdames de Bourdeille et Dam pierre ses Ailes, qu'il avoit (disoit-il) bercées cent fois, et avoit estudié sa leçon avecques elles. Tel scrupule avoit ce gentil et courtois chevallier ; mais de l'autre costé il ne l'autre (disoit-on), qui est un" grand poinct 1 ft»«>«l pas scrupule ny cérémonie de pourquand on a l'un et l'autre, car deux vertus chasser en maryage madicte dame de Damenscmblc sont plus fortes qu'une seule. Aussy ( pierre, ma tante, si elle y eust voulu entendre, le roy François scrut recompenser l'un plus que j <lu' esl0'1 jeune vefve de feu M. de Dampicrre , l'autre d iocsgal estât : et fut aussy faict après j n">u oncle, et fort riche, qui fut tué devant
lieutenant de M. de Montpensier en la compai gnie de cinquante hommes d'armes; et après fut capitaine en chef d'une autre compaignie, estant allé en Escosse, dont M. de Bois- Seguin, un très-hounorable et vaillant homme,
fut son lieutenant , que nous avons veu despuis.
M. d'Esse fut donné page à feu M. le senesclial de Poictou , messirc André de Vivonne
grand pere, lorsqu'il alla avecques le roy ' son prisonnier.
Ardrcs lieutenant de roy en la guerre du roy d'Angleterre et roy François.
Pareil scrupulucux fut le prince de Galles, qui ne voulut soupper avecques le roy Jehan le soir après la baltaille de Poicliers , et ne faisoit pas conscience de le tenir son prisonnier. De mesmes en fit M. de Bourbon , qui servit le roy le soir de la baltaille de Pavic en toute humilité, et luy donna la serviette , et le tenoit aussy
Le roy Henry, venant à la couronne, comme protecteur de* personnes affligées, envoya M. d'Esse en Escosse son lieutenant gênerai , pour secourir les deux reyncs d'Escosse mere et fille; ce qui luy fut un très-grand honneur, | car il y commanda à des seigneurs plus grands et plus riches et de plus haute maison que luy, . comme à MM. Strozzi et le prieur de Cappoue, frères , cousins de la reyue , à M. d'Andelot, à MM. de La Rochefoucaud , d'Kstanges, Baudine, Pienne, Bourdeille, Monlpezat , Negrepcllice, le comte de Rcingrave, et force autres. Et mesmes leur disoil bien souvent : «Messieurs, je sçay bien qu'il n'y a nul guieres a de vous autres qui ne soit plus grand que omoy, et que, quand je seray hors d'icy, soit «à la cour, soit en France, soit au pays, qui «ne soit plus que moy et qui ne se veuille dire «plus que mon compaiguon; mais puisqu'il a «pieu au roy m'bonnorer de ceslc charge, il «faut que je m'en acquitte et que je commande « aussy bien au grand comme au petit , et que «l'un et l'autre m'obeyssent : et au partir d'icy «niestant despouillé de ceste graudeur, nous «serons tous pairs et compaignous. »
Voylà comment je l'ay ouy conter à mon frère M. de Bourdeille, qui y esloit aussy, disant qu'il avoit si bonne grâce a commander, qu'un chascuu luy obeyssoit de si bon cœur et l'bonnoroil si fort, qu'il n'eut jamais occasion de se fascher a eux; car, en commandant, il f'amiliarisoit fort. 11 n'avoit autre serment sinon, Avons ouy, qui ne se peut dire proprement serment, mais une assidue forme de parler qu'il avoit convertie en forme de serment. Quand il alloit a la guerre, et qu'aucuns des cour rein s luy venoieut dire : a Monsieur, voicy «les ennemys qui viennent à vous;» luy, sans s'estonuer, ne faisoit que respoudre : «Et nous «à eux.»
Il fit de beaux combats et beaux exploicis de guerre en ceste Escosse, et, en les faisant, il disoil souvent : «Ah! messieurs, ce n'est rien «ce que nous faisons icy, si le roy ne nous voit «ainsy bien faire; car mieux vaut rompre bien «à propres une lance contre son ennemy de- « vant son roy et à sa veue, que de gaigner une • battaille ou prendre une ville hors de sa veue «et en son absence, et mesmes à cinq cens «lieues de là : car la renommée ny la recon-
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«noissance n'en sont si grandes.» Si est-ce qu'au partir de là le roy l'honnora fort et luy donna l'ordre, pour signe qu'il avoit si bien faict, et le recompensa bien condignemeot, non selon les recompenses excessives qui ont esté despuis soubs les autres roy», comme elles se faisoient des ces temps- là un peu plus modérées. Aussy falloil-il qu'un chascun s'en ressentisl, ou peu , ou prou, selon les mérites et services, pour avoir enduré beaucoup de mal, de travail , et sur-tout de grands froids , non seulement luy, mais force honnestes gens de son armée , jusqu'à en perdre les ongles des pieds.
Il y gaigna une grande et très-mauvaise jaunisse, et telle que j'ay ouy dire qu'il en taignoit de jaune sa chemise comme de saffran lorsqu'il suoit; ce qui fut cause qu'il demanda congé au roy d'aller jusques en sa maison d'Espanvilliers changer d'air et voir sa femme qu'il n'avoit veue de trois ans , qui estoit une trèsbelle et hounestedame de la maison des Adrets en Anjou , et qui avoit esté nourrie fille de madame de Vendosme, très-honneste princesse, et qui avoit grand honneur en ses nourriture».
Estant donc en sa maison , au lieu de s'amander de sa maladie, il sembla qu'elle s'empirast, et le tourmenta pis que devant; si bien qu'il en pensoit à toute heure mourir : et traisnant ainsy sa vie en langueur, j'ay ouy dire qu'il la maudissoit cent fois le jour, qu'il ne l'avoit perdue eu tant de combats et guerres où il s'estoit trouvé, et qu'il fust reduict a mourir en un lict comme un caignardicr le plus pauvre qui fut jamais. El ainsy que bien souvent de tels propos entretenoit ses amys avecques larmes et soupirs, arriva uu courrier du roy a luy, qui luy porta mandement de l'aller trouver aussy tost pour s'aller jelter dans Thcrouanue, que l'empereur menassoil d'assiéger, et là y commander en lieutenant de roy. Soudain, après en avoir sceu la nouvelle et leu la lettre de son roy, il dit à ses amys qui estoieot la avecques luy ( car ordinairement il estoit fort visité, tant il estoit aymé) : «Mes amys, voylà «le comble de mes souhaits arrivés, car je ne «souhailois rien tant que d'aller mourir en un «honnorable lieu, et ne craignois rien tant «que de mourir en ma maison et mon lict. Or, «je m'en voys; el vous jure bien que madame
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va
«la jaunisse n'aura point cest honneur de me «faire mourir; car rrsoluement je veux mourir «en guerre, et ne retourneray jamais que je «n'y meure. Adieu donc, messieurs et amys, «je m'en voys fort heureux et content cheracher ce que j'ay tant désiré.» Et dès le lendemain , monté aussy tost à cheval , et sans se faire trop convier ny s'amuser à faire ces grands préparatifs de chemin, comme il y a qui eu font, avecques plus de cérémonies que ne faict un malade qui se prépare par des bolus et juleps pour prendre la grande médecine , le voylà donc qui arrive devant son roy , qui luy en fi t de sa bouche le second commandement; auquel il dit : a Sire, je m'y en voys a donc de bon el loyal cœur; mais j'ay ouy dire «que la place est très-mal envitaillée, non pas « seulement pourvue de pâlies, de trenches ny «de hottes, pour remparer et remuer la terre; « à quoy M. de Villebon, gouverneur, n'y a pas «grand honneur ( comme ainsy il se trouva ). «Mais lors quand vous entendrez que Thc- « rouanne est prise, dîtes hardiment que d'Esse «est guery de sa jaunisse et mort.» El ainsy comme il ledit, ainsy le tint-il; car, comme j'ay ouy raconter à M. de Grille, brave capitaine, seneschal de Beaucayre, qui avoit alors leans une compaignie de gens de pied, ainsy qu'on vint à l'assaut , voicy venir un alfier cspaignol, grand homme, de bonne grâce et belle force, avecques son enseigne couronnelle, qui, s'advançant pardessus tous, monte avecques une fort grande dextérité et légèreté à la breschc. M. d'Esse, qui estoit sur le haut du rempart, tenant une picqueau poing, décontenance asseurée s'affronte à cesi alfier, el luy escrie : «A moy, capitaine enseigne! Je suis le «. général.» Soudain l'alfier se présente à luy et luy dit : Exto t/niero yo por mi gloria ; c'està-dire : a C'est ce que je veux et recherche o pour ma gloire ; » comme voulant dire qu'il seroit à jamais honnoré que de se battre en un si bon lieu contre le gênerai ou lieutenant de roy. Et ainsy qu'il vint affronter de main à main M. d'Esse, voicy un arquebusier francois qui estoil près de son gênerai . qui lire à propos son arquebusade et do. : ^ :1 mis la teste de l'alfier, et le porte mort par terre. Tel coup ne fut pas plus tost faict, que voylà un soldai cspaignol qui, secondant bravement son en-
seigne, tire à M. d'Esse cl le tue de mesnies Belle mort, certes, el très- glorieuse de deux capitaines , et belle aulanl et glorieuse de la vengeance des deux soldats ! dont je m'en rapporte aux mieux entendus , qui est plus digne de louange, j'entends si elle est csgalle parmy tous quatre. Voylà donc la mort et la sépulture de M. d'Esse tant désirée de luy.
Le jour ad vaut qu'il fut tué, le capitaine Ferrieres de Perigord , qui avoit une compaignie, avoit faict une saillie dans le fossé que lenoit l'Espaignol , et certes fort mal à propos : aussy y fut-il bien battu , lui el ses gens ; ce que voyant M. d'Esse , et que le capitaine et ses gens fuyoient (ous en desordre, que les Espaignols menoient battus, il dit: a Allons secourir, « pour Dieu , ce fol d'ivrogne; quand il a beu il «ne srait ce qu'il faict.» Et venant au devant de luy, il le trouva ayant une grande harquehusade dans le corps , dont il mourut soudain ; d'où despuis il se fit un double qu'il ne debvoit .sortir, veu la charge qu'il avoit; mais ils mirent le tout sur son brave courage. Je remets ceste dispute à décider aux grands capitaines.
On disoit de son temps en Guyenne qu'il y avoit trois nobles et braves chevalliers et gentils capitaines, tous trois contemporains et quasy esgaux en plusieurs poincls. L'un estoit de Poictou, questoit M. d'Esse; l'autre de Xaintonge, qu'estoil M. de Burie; et le tiers, M. de Sansac , d'Angoumois; qui sont trois pays comme en trépied, et aboutissans les uns aux autres. Louoit qui vouloil chascun celuy de sa nation , selon sa passion ; mais pourtant j'ay ouy dire aux moins passionnés, que M. d'Esse les emporloit , car il estoit plus universel que les autres , fust en belle façon , eu bonne grâce , en beau maintien , en la parolle belle; je laisse la vaillantise à part , car tous trois en avoient , Dieu merci, leur provision, fust en gentillesse chevaleresques et en gentil entretien, autant parmy les hommes que les dames.
Estant un jour en Escosse, il joua avecques la reyne douairière, une très-honneste et gentille princesse, vraye sœur de MM. de Guyse; il n'en faut pas dire davantage pour la plus louer, car c'est ce que l'on en peut dire. Elleaymoit for» le jeu. et jouoit souvent avecques M. d'Esse et d'autres seigneurs francois ; mais ce jour que
je veux dire qu'ils joueront, se picquerentsi bien, que la reyne perdit six mille escus comptant ; et priant M. d'Esse de jouer sur sa parolle autres six mille escus , il ne le refusa nullement, tant il estoit courtois et respectueux aux dames; la reyne joua si bien qu'elle se racquitta tout, a Or bien, madame, dit alors «M. d'Esse, vous estes quitte; vous avez joué «eu grand reyne et princesse libérale, et moy «j'ay joué en belislre gentilhomme par trop « prodigue. J 'ay me mieux que vous m'estimez « tel , qu'avare et discourtois à l'endroict d'une «si honneste princesse que vous estes.»
J'ay ouy faire ce conte à M. de Bourdeille mon frère, qui estoit lors présent; dont la reyne, par un tel traict, l'en ayma à jamais davantage ; et , outre les grands services qu'il iuy faisoit à la guerre, il estoit très-bien venu avecques elle, pour l'amour de ses gentilles façons, bonnes grâces et honnestetés.
M. DE BURIE.
M. de Burie fut un bon homme de guerre et très-bon et sage capitaine; et pour ce eut de belles charges, tant en Piedmont qu'Italie et France. Il fut couronne! de l'infanterie fraucoisc au voyage de M. de Lautreq vers le royaume de Naples, et si commanda à son artillerie, cl s'acquitta très-bien de tout; mais ce ciel malin , animé contre nous autres François de ce temps là , attira dans son ayr et nostre armée et nos desseins. M. du Bellay , en son livre de l'Ait militaire, Iuy faict cest honneur de dire de Iuy qu'il ne sçavoit homme en France plus digne de tenir la place de dom Pedro de Navarre, tant à gouverner bien le faict de l'artillerie qu'à s'entendre en inventions et mines pour prendre places : ce n'est pas petite louange; aussy avoit-il fort appris dudict dom Pedro. Il fut, après avoir bien traisné et travaillé en guerre, lieutenant de roy en Guyenne, après la mort de M. du l.ude, laquelle il gouverna très-sagement tant que la guerre espai-
gnolle dura ; le roy , long-temps avant , l'avoit I il aymoit bien autant les oy seaux, et l'un et honnoré de son Ordre. Puis la guerre civille l'autre layderent fort à advancer; car M. k survint, en laquelle il n'alla si viste comme ' connectable, qui estoit lors en crédit, Iuy avoi»
M. de Montluc , qui le servoit de collègue , ooo en sa charge, car il estoit unique gouverneur, mais en exécutions ; dequoy je m'en remets au livre de M. de Montluc , sans que j'en parle davantage, sinon que Ton soupçonnoit alors ledict M. de Burie de la religion. Aucuns le croyent tout à faict , d'autres non , mais qu'il vouloit espargner le sang François , et ne l'espandre tant comme il avoit faict des autres en son temps. Il estoit gentilhomme comme le roy , mais fort pauvre ; et Iuy ay ouy dire que le premier cheval qu'il eut jamais pour se mettre des ordonnances en la compaignie de M. le grand-maistre de Savoye, feu mon pere le Iuy donna; aussy aymoit il et honnoroit fort mondict pere , et souvent le venoît voir. Ce fut do grand honneur pour Iuy que, de simple archer qu'il avoit là esté , vint au bout de vingt ans commander en chef à une compaignie de cinquante hommes d'armes. Il mourut peu riche; ce qui ne Iuy redonda nullement à deshonneur, car, ayant eu tant de belles charges, il se pouvoit bien enrichir par leur moyen, comme beaucoup d'autres que j'ay veu ; mais aussy où est leur ame? et M. de Burie est mort en lieu et réputation d'un fort homme de bien. J'en parle encor ailleurs , car cecy est peu pour un tel grand capitaine.
M. DE SANSAG
M. de Sansac , pour le troisiesme de nos trois que j'ay dict, a esté aussy un bon , vaillant et sage capitaine, fors une imperfection qu'il avoit , car il commandoit tousjours en tontes les colleres et furies du monde , auxquelles n'y enlroit pas seulement quand il avoit le cul sur la selle , et aux combats , mais estant en particulier et en devis, fust ou au conseil ou parmy ses amys en discourant du faict des armes; aussy disoit-on de Iuy que jamais il ne se mettoit guiert s eu colère , si-non quand il partait des armes et des oyseaux , et quand il estoit à b guerre et à la vollerie. Et s'il aymoit les armes.
M. DE SANSAC
donné ses oyseaux ; et puis il eut ceux du roy à gouverner lorsqu'il se commanda à se faire cognoistre à la cour ; et tant qu'il a vescu il a aymé cest exercice par dessus tous autres après les armes.
Il eut cest heur , estant dans Fossan lors du siège , d'estre despesché vers le roy pour Importer les nouvelles du siège et de la capitulation , et d'en rapporter la response de son roy, et commandement et congé de l'accepter , ne pouvant la secourir dans le temps convenu.
Il a esté en réputation d'estre un des meilleurs chevaux légers de son temps , et autant digne d'y commander; aussy, lors et tant que M. d'Aumalle fut prisonnier du marquis Albert , sa charge de couronnel de la cavallerie légère luy fut donnée, et l'exerça trèsdignement durant sa prison , qui fut longue. Et s'est veu cedict M. de Sansac commander aux princes du sang, comme MM. d'Anguien, Condé,de Nemours, et une infinité d'autres princes et grands seigneurs qui avoient des chevaux légers : car alors les plus grands, pour leur commancement de guerre, se jeltoient tous à la cavallerie légère.
Voylà donc l'honneur, qui n'estoit pas petit, que ce M. de Sansac a eu de commander à cestc belle principauté et noblesse françoise. Et tous luy obeyssoient très-bien pour sa suffisance, encor que aucuns n'approuvassent guieres sa façon rebarbarative, et son parler et commandement trop rude : ce qui est une grande imperfection à un capitaine, car les parollcs douces et courtoises sont plus agréables et plaisent plus , et en profite-on davantage , si ce n'est en cas qu'il en faille user de braves et rudes.
Nous en avons une infinité d'exemples de ceux qui ont esté courtois, qui se sont très-bien trouvés. Je n'en veux dire que deux , Cassar et feu M. de Guyse. Je nommerais bien deux autres François qui ne s'en sont pas mieux trouvés de leurs rudesses hautaines et ouirccuydécs parolles , que je ne nommeray point.
Tour tourner encor à M. de Sansac , il acquit beaucoup d honneur au siège de la Mirande , qu'il soustint longuement , et s'en fit louer estant lieutenant de roy ; pour ce le roy l'honnora de son Ordre : marque qui se debvoit alors pour un acte signalé.
11 eut encor cest honneur d'estre esleu avec le
bon homme M. de La Brosse, gentil chevallier et digne capitaine, duquel je parleray en temps et lieu , pour se tenir près de la personne du petit roy François ordinairement , non comme gouverneur, car ce nom ne luy eust pas pieu , estant en assez bon aage et marié, mais comme quasy conseiller, et se tenant près de sa personne.
En nos guerres civilles il a plusieurs fois mené nos armées en aucunes expéditions comme lieutenant de roy, comme ès sièges de La Charité et Vezelay, et autres factions. Bref, ce seigneur a esté honuoré de plusieurs belles charges , et est mort en litre de mareschal de France, non proprement qu'il en ait esté jamais pourveu ; mais il en avoit Testât, les gages et la pension , comme d'un vray mareschal de France. En quoy plusieurs disoient à Lyon, tors que M. de Montluc fut faicl mareschal de France à la barbe du bon homme M. de Sansac qui y estoit v qu'on luy avoit faict tort de ne l avoir esté, puisqu'il y avoit long-temps qu'il en tiroit Testât, et l'autre non. Je sçay bien à quoy il tint (ce que je diray ailleurs}, et ce que M. de Sansac m'en dit touchant son mesconlentement; car madame de Sansac et moy estions fort proches parens , et si le bon homme m'aymoit fort : et de ce pas là se retira en sa maison, et oneques plus ne vint à la cour, et quelque deux ans après (s'il me semble) il mourut chez soy.
Voylà le discours le plus bref que j'ay peu faire de la sympathie de ces trois precedens bons chevalliers cl capitaines et de leur fortune, mais non de leur mort, car M. d'Esse mourut sur le haut d'un rempart , et les deux autres moururent dans leurs licts. Us moururent tous trois pauvres de biens, du leur ou d'acquis, fors d'honneur, des bienfaicts du roy, de leurs estais et pensions et biens d'église pour leurs frères et parens, fors M. de Burie qu! en eut peu.
Tous trois espouserenl des femmes de bonne maison. M. d'Esse espousa ceste fille, fort belle et honnestc, de la maison des Adrets, comme j'aydict, bonne maison, non de Dauphiné, mais d'Anjou ou du Mayne ou de Vandosmois; je ne le puis pas bien asseurer.
M. de Sansac espousa la sienne de l'antique maison de Montberon en Angoumois , sœur de
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M. d'Ausances, et qui a esté en son temps, jusqu'à l'aage de soixante -dix ans qu'elle est morte, une très-belle et agréable dame.
M. de Burie cspousa une fille de la maison de Languillicrs, belle fille portant le nom de Luxembourg.
M. d'Esse laissa un seul fils de luy, esgal à luy en vaillance seulement, mais non en si belle façon ny bonne grâce. Il mourut jeune, à la deffaicle des Provençaux en Perigord.
M. de Sansac laissa aussy après soy un seul fils, aussy ires-beau, agréable et bonnesie autant que gentilhomme de France , et brave cl vaillant. Il mourut aussy jeune, à ce dernier siège de Chartres, de maladie et de misère qu'il souffrit la devant.
M. de Burie mourut sans lignée et n'en eut jamais. Sa femme, qui estoit naïfve et libre, disoil qu'il n'avoit pas tenu à luy ny à elle, car ils en a voient bien faicl le debvoir pour en avoir; mais que son mary avoit eu d'aulrcsfois aux guerres un coup d'espée ou de massc-d'arnies sur la nucque du col, qui luy empeschoit le conduict de la semence, si bien que la vraye cresme n'y pouvoit passer ny couler , si-non quelque petite espèce d'eau claire dans sa matrice, qui ne servoil nullement pour engendrer ny concevoir.
Cesle femme avoit en soy une naïfvelé naturelle et une liberté de parler nnifvemcnf, sans y songer autrement à mal; si que I on en a f.tict d'elle en Xaintongc des contes pîai.sans, dont je fera y cestuy cy pour en rire, loute ma parente qu'elle fut , cousine germaine de mon perc. Lors que le my Charles vint à Buurdeaux pour l'eut renie de Bayonne, midamc de Curie, quelque deux ans avant, ainsy que son mary M. de Burie y faisoit faire quelque reveue de gens de guerre, en passant par les rues il y eut quelque mauvais barquebusier qui laseba son harquebuse mal à propos, qui perça à ladicte dame le bras de part en part, tirant vers lespaule. Elle estant venue à Bourdeaux pour faire la reverance au roy et a la reyne, ainsy qu'elle estoit dans la chambre de la reyne, ayant faitt toutes révérantes accomplies , M. de Cypierre. lors gouverneur du roy, l'ayant #ussy saluée, la convia de s'asseoir tous deux sur un colfre; et tous deux poi toient un bras en csJiarpc, M. de Cypierre piur les gouttes
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dont ilestoit fort tourmenté, et madamedeBuri; pour sou harquebusade. M. de Cypierre, ne sçachant point que ce fust un coup, mais quelque goutte comme luy, se mit à luy dire fort naïvement : «Madame, il faut que nous uous « consolions tous deux de noslre mal, car il n'y «a ii y que nous deux qui portons le bras en «esebarpe.— Non, monsieur, luy respond nn- «dame de Burie; mais il y a bien de ladifïc- «r< nce du subject et du mal , car vous la portez «pour l'amonr de la goutte, et moy pour une « harquebusade. » Qui fut estonné? ce fut M. (ic Cypierre, oyant parler de ceste harquebusadr, ainsy qu'il en vint aussy tost faire le conte ï M. de Nemours, que j'ouys moy-mesme. Parquoy, se levant d'auprès d'elle, et en riant froydemeul : «Yraymenl, madame, c'est raiuson, et >ous m'avez bien estonné. C'est bien m le monde renversé cesluy-cy, cl de vous voir «plaindre de vostre harquebusade que je «n'eusse jamais pensé que vous eussiez eue, «c'est bien signe que vous avez esté à la «guerre; je n'en sçaurois monstrer pour à cesle «heure autant; vous csles en cela plus lieu- «rcuse que moy ; et peu m'a servy pour y avoir «esté tant de fois, et uni de fois m'eslre mis «aux hasards, et n'avoir dequoy maintenant «vous damer d'u.ie pareille marque, encor que « j'en aye Lien sur mon corps, et qu'au heu que «je vous deusse dire que je porte mon nias ta « csrharpc pour une harquebusade et vous pour « le goullagr', il ne se peut. Adieu donc, nia- "dame; Ineu vous donne donc guerison de « vostre harquebusade , et à moy de ma goutte: «jamais le monde ne joua mieux à l'envers que «ce coup icy.» Puis, s estant enquis à d'autres comment ceste femme a\oil esté ainsy à h guerre et blessée, il en lit sou conte; mai* il « faut imaginer de la façon que M. de Cypierre le disoil, qui l'a bien cognu; car c'estoii l'homme du monde qui faisoil mieux un conte et le sça\ oit mieux représenter avecques la meilleure grâce et les plus belles parolles qu'où euit sceu dire , tant il csloil bien accomply en loal J eu vis bien rire la reyne mere raesme, quand elle songeoit, disoil-cllc, à l'cstonnement que M. de Cypierre eut quand il ouyl parler de cesle harquebusade, comme voulant penser et dire : «Mort Dieu! ceste femme s'est voulu i advantager de cela sur rooy, que nous n'«-
M. LA ROCHE DU MAYNE
liions nullement esgaux de nos maux , car le «tien estoit bien beaucoup plus honnorable. d Voylâ mon coûte fiiict. soit bon ou mauvais; je oe sois pour plaire à tous. Bien crois-je que l'on me pourra reprocher que je me pourrois bien passer de mettre par escrit force petites niftoderies qui ne servent de rien : je le croy, mais je veux passer mon temps et rire quel-
M. I.A ROCHE DC MAYNE
Monsieur La Roche du Mayue a esté un wui, bon, brave et vaillant capitaine de son temps; il fut lieutenant de cent hommes d'armes de M. d'Alançon, grand marque pour lors de sa suffisance et valeur : ce qui luy vint à bien, car à la batlaille de Pavye le capitaine fut fort accuse d'avoir mal faict, et le lieutenant très-bien , et vaillamment en combattant pris prisonnier : aussy après sa mort il eut la moitié de sa compagnie ; quelque temps après il eut l'Ordre. Les Espagnols, parmy leurs histoires, le louent fort, et le nomment Humeno Hoclia: de telle façon que l'empereur le voulut fort entretenir après le siège de Fossan , où il se trouva et fit fort bien.
M. du Bellay, dans ses Mémoires, en fait un seul conte de ses causeries qu'il fit avecques l'empereur, dont c'est dommage qu'il n'en a faict plusieurs, car il disoit et raconloit des mieui. La première fois que je le vis jamais, «fat à Amboise, la cour y estant; il estoit fort bien habillé, moitié à la vieille françoise, moitié à la moderne; et avoit un bonnet d'escarlitte avecques des fers d'or à l'entouret une belle enseigne, et le portoit fort penchant sur l'orôlle; il pou voit bien avoir alors soixante-dix ans ou plus; et se mit dans la basse-cour, ainsy qu'il voulut monter sur sa mulle pour aller à 'a ville entretenir M. de Richelieu ; j'estois «ecque* luy, i qui il demanda qui j'estois ; il a* nomma par mon nom de Bourdcille le jeune. Soudain il se tourna vers moy en disant : •Hé! mon petit cousin, mon amy, que je le 'donne l'accolade. Vostre perc et moy avons •Blé si bons paren* el amys. Et teste Dieu
« pleine de reliques (c'est oit son serment ) ! que ■ nous en avons faict de bonnes delà les monts, «d'autresfois de nostre jeune aage!» Et m'en alla faire des contes qui levoient la paille, el m'en entretint près d'une grosse demye heure: et puis, s'en voulant aller, il demanda sa mulle, qu'il appelloit (ousjours madame sa mulle , qui avoit plus de trente ans, tant sage et si bien faicte au montoir que rien plus ; si bien , quand je le vis monter, je luy dis : «Monsieur, que «vostre mulle est sage et bienayséeau montoir! «— Pourquoy ne le seroit-elle, teste Dieu! mon «petit cousin? Elle a prés de quarante ans; elle «a bien appris sa leçon sous moy; elle me sert «fort bien : je monte à l'ayse sur elle quand je «veux. Que pleust à Dieu j'en peusse faire de cmesmes sur toutes les dames de ceste cour, et «qui fussent aussy aysées au montoir! Vous en «seriez bien ayse, petit cousin, qui jà estes un «jeune estalon pour elles. Adieu, mon petit «cousin, mon amy (car j'estois fort jeune «alors). Si tu veux venir soupper avecques moy «nous causerons des rallies de (on pere, et de «moy et de tout.» Je n'yallay pour le coup, mais une autre fois où il triumpha de dire; mais quand il falloit parler de la guerre, de choses hautes el sérieuses, il le faisoit beau ouyr.
Aux premières guerres ci vil les. les huguenots luy prirent son chasteau de Chinon par surprise *, comme ils firent d'autres de la France, qu'on ne sedoubtoit de rien, dont il estoit capitaine, luy n'y estant point. Quand on luy en apporta les nouvelles : «Et teste Dieu pleine «de reliques ( dit-il ) ! faut-il que Pere éternel «gaigne Pater noster? je les en chasserai « bien. » Ce qu'il fit , et jura encor un bon coup que, s'il ycustfailly et n'y fust rentré, ileust tenu Dieu pour huguenot , el ne l'eust jamais servy de bon cœur.
Les Espagnols, en leurs livres, le louent fort, parlant de ceste batlaille de Pavye, par tels mots: «Le seul capitaine Alançon, pour «porter la nouvelle en Fr.ince d'une si grande « perle cl rou le. s'en fui l sa u v e a vecq ues u n gra nd
1 «Ce fut lui-même ( La Rorbe du Maine ) qui rrndit re château, et cela a la vue d'une seule riHii^r.nie de fiens d'armes, » dit d'Aubitfné sur l'an !â&. ( Voyez les Mémoires de d'Aubigné dans la collection du Panthéon.)
€ escadron d'hommes d'armes, lequel, pour
■ venture, seroit digne d'une louange singu- « liere de prudence , si l'on eust creu et jugé
■ qu'il voulust plustost se délivrer, el luy et ses e gens-d'armes, de péril , sans respandre sang , «qui pour l'amour de son office et sa charge le « su i voient, que sauver une bande de vaiilans «hommes pour secourir la France toute des- «pouillée. Toutesfois ledict Alançou mort en «peu de jours après de la grande douleur qu'il ■en receut en son esprit, La Roche du Maync , «lieutenant de sa bande, deffendit par un hon- «norable tesmoignage la renommée de ce faict, « parce que luy, estant homme valeureux et pra- « tique ès choses de la guerre , quand il vit que
■ la victoire estoit désespérée , en despit de son «capitaine, qui ne voulut en aucune manière «consentir en cela, il demeura ferme; et luy « sembla plus beau qu'il se conforroast , avecques a son roy et ses autres compaignons vaincus, à «la nécessité : et fut pris combattant vaillam- « meut. »
Voylà la belle louange que luy ont donné les Espaignols, et ce que pour ce coup j'en puis dire de ce bon et grand capitaine, qui ne fit jamais que bien , ainsy qu'il fil à la battaille de Saincl-Quenlin , qui, tout vieux qu'il estoit, ayant plus de soixante ans , combattit jusqu'à l'extrémité de ses forces foi b les, son fils tué près de luy, s'efforçans de tout leur courage brave se secourir l'un l'autre ; enfin te fils mort devant luy, il fut pris prisonnier: el vesquit quelque temps après , sans avoir laisse grande lignée, dont c'est un très-grand dommage, car la race en estoit très-belle et bonne.
Sur la capitainerie de ce chasteau de Chinon, ne se faut esbahir si ces vieux et grands capitaines se sentoient bien honnorés d'avoir ces capitaineries de chasteau x des roys , et combien ces dignités le temps passé esloicnt honnorables et portoient grande qualité. Feu messire André de Vivonne , seneschal de Poictou , mon grand pere, parmy ses nobles qualités, après ses seigneuries, places et terres qu'il a voit grandes, il se mettoit : seneschal de Poictou, gouverneur de M. le Dauphin (qui estoit M. le Dauphin François, qui mourut à Tournon), chambellan du roy, et capitaine du chasteau de Poklicr*. M. le marcschal de Brissac, parmy ses beaux titres et hautes qualités, se mettoit aussy, ca-
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pitaine du chasteau d'Angers et de Falaize.
J'ay veu semblable qualité de M. d'Archiac , ayeul de madame de Bourdeille ma belle-sœur, qui parmy ses grandes seigneuries et places et qualités, il se mettoit, capitaine du chasteau de Chinon, ainsy que j'en ay veu plusieurs titres en son trésor, et force lettres des roys de son temps, qui luy mettoient : A monsieur d'Arcliiac, capitaine de mon chas/eau de Chinon .
Entr'autres, j'y en ay veu deux de madame de Bourbon , sœur el régente du roy Charles VIII, son frère, en son adolescence, qui disoit ainsy en ces propres mots que je n'ay voulu changer :
MORSIKIR D'ARCHIAC,
Je me suis oubliée vous escrire qu'il faut quatre chambres au chasteau de Chinon pour les capitaines, une pour M.deMontpeosier, une pour M. de Vandosmc. Aussy faictes habiller la galerie qui est sur ma chambre , et faictes fa re trois licts pour mes femmes auxdictes gallenes : et par tout mon logis que tout soil garny de chaslicts. A Dieu soyez.
Escrit à Amboise, ce 27 de janvier.
Et au bas, signé seulement, tant elle estoit glorieuse ,
Aime bk France.
Une autre lettre pour ce mesme effect porte :
Monsiedr d'Archiac
J'ay sceu par vostre homme la bonne diligence que vous avez faicte à la réparation du chasteau de Chinon. Je vous envoyé par mémoire les gens qu'il faudra qui soient logés au chasteau, qui sont, une chambre . un retnict' el une garderobbe pour le roy ; une chambre pour M. de Grasville'; une chambre pour M. de La Trymouille, une pour M. de L'isle, une pour M. de La Solle, une pour M. le baillif de Meaux.
Pensez qu'aucuns de ceux-là estoient de ses mignons de couchette.
Au bas:
Amib de France.
Et au-dessus : A monsieur d'Archiac, ca-
' RiJolto, c'eU-à-dire réduit propre à « retirer en particulier. Rab laii a employé le mot retrait* dans cette signification.
1 Uui» Mallct , seigneur de Grarille , «mirât de France nous le reçue de Charles VIII.
M. LA ROCHE DU MAYNE
pitainedu chasteaudeChinon, simplement.
Si que plusieurs autres lettres se trouvent de force grands qui mettoient : A monsieur d'Archiac, conseiller chambrelant du roy, et capitaine du cliasteau de Chinon.
Le roy Charles mcsme ne luy mettoit que : A monsieur d'Archiac, capitaine de mon cliasteau de Chinon, comme j'ay veu force lettres qu'il luy escrivoit.
Noltez un peu ces lettres, et mesmes ces premières, où vous verrez que lors les logis des roys n'esloient si bien accommodés comme anjourd'huy, et que les dames n'y estoient si bien logées ny assorties de leurs licls et commodités comme sont aujourd'huy.
Faut aussy noter que le temps passé aucuns gouverneurs des provinces donnoient les capitaineries des places , ainsy que j'en ay veu une lettre au trésor de noslre maison, que feu M. de Uutreq , gouverneur de la Guyenne , esci ivoit à M. d'Archiac, petit Als de ccluyque je viensde nommer, et pere de madame de BouHeille ma belle-sœur, qui porte ainsy, sans rien changer :
en possession de ladiete capitainerie, comme plus au long est contenu en mesdictes lettres patentes : et pour ce queledict capitaine Saincte-Coulombc s'en voudra aller chez luy voir sa femme, vous en viendrez le plustost que pourrez audict Blaye, pour prendre la possession , et donner ordre à la place, et advertirez ledictSaincte-Coulombedu jour que vous y viendrez, a6n qu'il s'y trouve pour prendre vostre serment : priant Dieu, mon , qu'il vous doint ce que desirez.
A Sainct-Germain en Laye,c* 19 de septembre.
Vostre bon cousin'
Afin que cogooUsiez qu'il m'est souvenu de vous, et pour vous tenir promesse, je vous envoyé mes lettres patentes de la capitainerie de Bl iye,queje vous donne. JVscris présentement a M. de La Roche, qui est audict Bhye, qu'il vous baille et délivre ladiete place, et vous obeysse entièrement : et pour ce qu'il est très-bomme de bien, et qu'il entend les affaires dudict Blaye mieux qu'autre; je veux et vous prie qu'il soit vostre lieutenant et luy laissiez les archers à morte paye qu'il a : et vous me ferez grand plaisir; car je luy ay escrit qu'il sera traicté tout ainsy que du vivant du feu sieur d'Estissac , duquel je voulus qu'il fust lieutenant, comme je fais maintenant de vous. J'ay advisé que le trésorier qui p.iye l'estat de Blaye , ne commencera à vous payer que du jour que vous ferez le serment ; parquoy, et pour ne vous donner la peine de venir devers moy, je mande au capitaine Saiocte- Coulombe, que j'ay faict mon lieutenant au gouvernement de Guyenne, lequel est a Bourdeaux, i;u'il prenne de vous, à mon nom, le serment en I l cas accoutumé , et iccluy pris vous mettre
OliKT DE FOIX.
Voylà doneques belle confirmation pour montrer les capitaineries estre jadis données par les gouverneurs de Guyenne, mesmes que de mon temps , du commancemeut du règne du roy Henry III , je vis nostre grand roy Henry IV d aujourd'huy donner la capitainerie du cliasteau de Bergerac, vacante par le seigneur de Bellegarde, de Perigord, à M. de Saiucte Coulombe, capitaine de sa garde et gouverneur de la citadelle de Metz.
Je ne sçaysi autres gouverneurs de provinces en ont faict de mesmes ; mais je suis asseuré de ce que j'ay dict, et que M. de Lansae , despuis la mort dcM. desRoye, l'eut du roy, et M. d'Ervaux , ù qui Lmsac la resigna , mais il n'y entra jamais; et puis M. de Lussan. Il a fallu que le roy ayt tousjours parlé.
Pour parler encor de ce chasteau de Chinon, après M. de la Roche du May ne, M. de Ciiavigny eut ceste capitainerie, lequel, en so» temps, a esté un très-bon et sajïe capitaine; l'a montré en nos guerres de Picdmont et en nos guerres civilles, lieutenant de M. de Monipensier en ses gouvernemens et armées ; j'en parle ailleurs. Je ne sçais qui en est à teste heure gouverneur, c'est le moindre de mes soucys; mais c'est un bel estât et belle marque de chasteau, de qui a dict : « La ville de Chinon, petite ville, chasteau de grand renom ;» quand ce ne serait que nostre bon maistre Rabelais a esté natif de là.
TROISÏESME LIVRE.
M. LE MA RESCHAL DF. TERMES
M. le mareschal de Teroies a esté un trèsjyr;ind capitaine, lequel , après la partance de M. d'Esse fut envoyé en Eseosse pour tenir sa place et le mcsme rang qu'il y tenoit, et trèsbien s'en acquitta. El notera-on en luy que possible gentilhomme de sa qualité n'a esté plus souvent lieutenant de roy que luy. Au partir d'Escossc, le roy Henry estant bien adverty des menées que fesoit le pape Jules lil , l'envoya en ambassade vers Sa Sainctelé à Rome; si que le pape, se doublant, dit : « Comment ! le roy ne m'a point cuvoyé icy un «ambassadeur, mais un capitaine, le meilleur a des siens. Il faut prendre garde à moy, car il «a mieux la mine de me faire la guerre que de « me faire une ambassade. » Aussy tost après , le roy l'envoya son lieutenant gênerai avecques le duc OcUivio dedans Parme , où il fît si bien, qu'après un long siege fouruy de grandes forces cl du pape el de l'empereur , il fallut qu'il se levast sans autre plus grand effect. Il fut aussy lieutenant de roy dans Sienne avecques M. le cardinal de Fcrrare,el y acquit beaucoup d'honneur en la révolte el en la conqueste pour le roy. Les Espaignols luy en attribuent beaucoup, et les Siennois s'en contentèrent beaucoup, pour la bonne assistance qu'il leur fil.
Oc là il fut lieutenant de roy en Corsegue, où il fit aussy bien qu'aux autres coups ; et la réduisit en l'obcyssance du roy, et y soutint plusieurs guerres et combats que les impérialistes et Gcsnois, voisins et seigneurs de l'islc , luy livrèrent. Enfin , il la conquesta et garda si bien , que , quand le roy Henry la rendit par le iraité de paix , il la rendit entière et en l'obcyssance du roy. Puis faicl lieutenant de
roy en Piedmond en l'absence et par provision , non sans mescontcniement et mutinerie d'aucuns grands et moyens ; mais tout s'appaisa (M. de Montluc en parle dans ses Mémoires, et force vieux capitaines le peuvent dire).
Et pour la cinquiesme fois il fut lieutenant de roy dans Calais, et de toute la comté d'Oye, et en l'armée qui luy fut donnée pour entrer en Flandres el y faire "le degast ; où la fortune le favorisa un peu au commancement , pour avoir pris tiergue et Donqucrques ; mais aussy tost , venant à changer, le comte d'Aigucmont, le plus hasardeux pour lors et le plus vaillant capitaine qu'eust le roy d'Espaigne, luy livra battaille el l'emporta; ce ne fut toutesfois sans que le bonhomme n'en rendist bon combat , tout malade qu'il esloit il y avoit huict jours, et mesmes ce jour là bien fort : en quoy n'en fut nullement à blasmer, car en tel estât de maladie et en bien combattant il fut pris prisonnier en homme d'honneur, et blessé, comme j'ay ouy dire A feu M. le conncstablc. Quiconque soit le capitaine ou le gênerai d'une armée, et qu'il perde une battaille , un combat ou une rencontre, mais qu'il y meure ou qu'il y soit prisonnier (j'entens de la bonne façon ), eticor que la perte soit de conséquence, sa mort ou sa prisou expie tout.
Ce ne fut pourtant que plusieurs en France n'en murmurassent que tout à coup, après une si grande perte de battaille de Sainct- Quentin, ceste-cy de Gravcline» vint seconder l'autre, el la France s'en cuyda aucunement effrayer; mais M. de Guyse lasseura, par la fiance qu'on avoit en sa valeur et par une armée qu'il avoit sur bout, et par la prise de Thionville, la plus forte place (ce disoit-on alors) qu'eust le roy espaignol , là où mourut ce grand mareschal Su ozzi ; et le roy en bailla l estât à M. de Termes pour ses anciens services et mérites.
M. D'ADSSUN.
Pour la sixiesme et dernière fois il fut amprès lieutenant de roy à Paris, au eommancement des premiers troubles, là où l'on dit que, voyant prescher en ceste ville, la principalle ' du royaume, et plusieurs insolences qui s'y faisoienl, et considérant plusieurs préparatifs qui s'y dressoient pour ruyner la grandeur de ceste grande France et invincible qu'il avoit
M. D'AUSSUN.
On dirait de luy en Pied mont : «Sagesse de a Terme» et hardiesse de d'Aussun. » 1/Espaignol de mesmes en disoit autant : u Dieu nous garde
veu de son temps, il mourut de regret: et «de la sagesse de M. de Termes et de la prouesse d'autre maladie qu'il avoit de longue main j «du sieur de d'Aussun,» qu'on tenoit des ce (dont M. de Montluc en parle en son livre) : temps-là un 1res vaillant et fort hardy et haluy ayda bien. En mourant , comme sage et sardeux capitaine.
prévoyant capitaine, il y prédit beaucoup de misères que nous avons veu des puis.
Ainsy mourut ce grand capitaine, couronné en sa vie de si belles charges et de beaucoup d'honneurs , plua certes que de biens ; car il est mort pauvre, mais gentilhomme de bonne part et de bon lieu de Gascongne, et fort homme de bien. En ses jeunes ans, ainsy que j'ay ouy dire à ses ncpveux de Bellegarde et Boisjordan, il tua un gentilhomme a la cour, aymé du roy ; pour cela fallut vuider et le royaume et tout. Le malheur fut pour luy que, s'eatant mis sur mer pour aller trouver M. de Lautreq au siège de Naples, et au retour de la desroutte de l'armée tournant encor par mer, il fut pris par quelques fusles de corsaires, et demeura long- temps à la ebaine, où il endura beaucoup de maux ; car despuis il ne fut jamais bien sain ; et après il fut rachepté et se mit aux guerres du Piedmont, esquilles il se fît si bien signaller partout on il se falloit trouver, qu'A la baltaillc de Cerisolcs il rut conducteur et principal chef de la cavallerie légère, qu'il conduisit si bien, et la mena si à propos à la charge, que l'on en vit l'effect que les histoires en content sans que j'en parle, et y fut prisonnier. En ceste carte que j'ay dicl cy-devant (où est pourlraicte ladicte battaille) avoir veu au cabinet du feu roy d'Angleterre , il y a en un cndroict , près d'un bois , ce mot d'esiril : « Icy «estoit le sieur de Termes, qui, rendant un
grand combat avecques sa cavallerie légère, oest porté par terre et faict prisonnier.» ;
Sur ce, jay veu faire des demandes i la courpanny nous autres, auxquels d'eux on eust mieux aymé ressembler , et ce qui est plus souhaittable, ou la sagesse ou la hardiesse, en un homme de guerre. Certainement en un jeune homme la hardiesse est plus convenable que la sagesse ; car jamais jeune homme sage, et qui a voulu poiser les hasards et les dangers, n'a esté tant estimé comme un fol, bardy et hasardeux ; mais après qu'il a passé ses feux et premières furies, il est bon qu'il se fasse sage, s'il veut estre estimé capitaine et 6e rendre capable d'avoir des charges de son roy. Toutesfoissi ne faut-il pas qu'il fasse tant du retiré et du sage, qu'il n'aye de reserve quelques vieux coups du passé, de follie et hardiesse , pour les entremosler avecques la prudence et sage conduicte au besoin; autrement la guerre n'en vaudra rien.
Voylà pourquoy les Romains estoient heureux en guerre contre Annibal , d'avoir l'espée et le bouclier, Fabius Maximu» et Marcelin» ensemble. Mais plus heureux sont esté le» empereurs, les roys et les grandes républiques, qui ont eu en lenrs lieutenens généraux la sagesse de Maximus et la hardiesse de MareHlus en un mesme corps; car autrement, combien en avons-nous veu et len , qui , ayant ce* deux qualités séparées et disjoinctes d'un mesme corps, n'ont faict de si grandes expéditions comme bien joioctes et assemblées ! Nous en avons force exemples des anciens , qui nous en crèvent les yeux , et de» modernes encor autant. Sans les chercher ailleurs, vous en trouverez en ce livre parmy ce» capitaine» que j'ay nombres ; et par ainsy je veux conclure : que la sagesse de M. de Termes ne luy a erapesché nullement qu'il n'euai beaucoup de bar
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diesse, el qu'il ne la misl en œuvre lorsqu'il falloit, comme il Ta bien monstré; aussy M. d'Aucun, qui ne laissa de se monstrer sage capitaine en la nécessité d'une grand affaire et «l'un combat, avecques sa grande hardiesse, mais non pourtant comme son compaigoon.
Voylà ce qu'on en disoit à la cour et au camp lorsqu'il mourut, qui fut à la battaille de Dreux, où il estoit l'un des mareschaux de camp, choisy quelque temps avant par le roy de Navarre, qui le sçavoit suffisant , et l'aymoit pour eslre de Bigorro son vassal , encor que j'en sçay quelques uns des principaux de l'armée qui ne l'y vouloient recevoir, pour ne l'avoir jamais veu faire ce qu'il sçavoit; car il n'avoit jamais guieres bougé des guerres du Pied mont, où il avoit pourtant si bien faict, que, par sa valeur et hardiesse , il estoit parvenu peu à peu à de beaux grades.
Il fut premièrement capitaine d'une compaignie de gens de pied au royaume de Naplcs , où il monstra belles preuves de son hardiesse; puis aux conquestes et la garde de la Savoye et du Piedmont; puis eut des chevaux légers et une compaignie de gens-darmes, chevallier de l'Ordre du roy, gouverneur de la ville et chastcau de Thurin : belles recompences certes, dignes de son hardiesse; laquelle il monstra à sa mort encor plus belle et grande qu'en sa vie, car, le malheur luy estant arrivé de faire en ceste battaille une retraicte plus viste et fuyarde qu'il ne falloit, et dont il n'avoit jamais donné subject à la fortune de la luy prester telle ce coup, puisqu'elle ayde tousjours aux vaillans et hardys, estant revenu à soy, et ayant repris ses esprits, conceul un tel crevecœur en soy, qu'il en mourut et esclatta de despit et regret; dont il n'y eut aucun de l'armée qui ne le regretast fort, comme je le vis, et ne le louast plus que s'il fust mort dans le champ de battaille : j'en vis dire de belles parolles à M. de Guyse. Bel exemple certes , dans lequel se doibveot mirer les grands capitaines et vaillans hommes de guerre, quand ils font de telles fautes ! mais il y en a beaucoup qui ne s'en soucient guieres
1 Le manuscrit 8772 offre ici une page complètement effacée ; mais en le comparant avec le manuscrit 120 a l'article d'Aussun, je puis le restituer de la manière la plu» complète. Voici ce morceau :
• Et en font des effrontés , la teste levée en haut et im-
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Un autre vieux capitaine et ancien chevallier, et qui d'autres fois avoit très-bien faict, mais là très-mal, et qui avoit faict comme d'antres, | et le publioit-on divuljjuemenl, estant en h table de M. de Guyse, un jour amprès qu'il fut de retour, non de la chasse, mais de ta fuitte, ainsy qu'un gentilhomme (car je vis cela) discourait a M. de Guyse de quelques incidents particuliers qu'il avoit veu, et en disoit très-bien, ce vieux capitaine fut sy impudent de luy dire : «Mon gentilhomme, vous en «dites trop : dont il me semble que vous «estes plus amusé à voir jouer l'esbat que le «jouer vous-mesme, car vous en parlez trop «bien.» Le gentilhomme respondit : «Monosieur, sans vous faire tort, j'ay faict l'un et •l'autre.» Dont M. de Guyse, qui estoit fort sage , baissant un peu la teste , changea de propos; mais ceux qui estoient devant cognorent bien que volontiers il eust dict : «Et que «veut dire cest homme-là? je crois qu'il n'a « point de sentiment. »
D'autres y eut-il qui ne fuyrent pour peu de chemin , mais de six à sept lieux , voire plus (au diable l'un qui en est mort de deuil) ; mais ont faict aussy bonne et hardye troigne et contenance , comme s'ils eussent gaigné eux seuls la battaille. Aucuns sont morts despuis ; d'autres vivent encor, qui , se Sans au temps, qm consomme et efface toutes choses , croyent fer-
pudens, comme s'ils eussent faict un acte mémorable Il me souvient qu'a ceste battaille de Dreux , il y roi force fuyards, autant de grands seigneurs et eapilaio* comme de petit* , mais au diable l'un qui en mourut d> tristesse ni â qui le fiel crevant. J'en rognois un, qm *u encor, qui lors avoit une compaignie de cinquao* hommes d'armes , que fuit t fort bien et assez loinfi. Au bout de deux jours qu'il retourna au leurre daw Icamp, M. de Martigues, l'advisant aux pieds, lay d impudemment devant tout le monde :— « Voylà de beau* et fort bons espérons et la meilleure mollette que je »•» jamais. N'en avez-vous point une paire de pareils daw vos coffres pour me donner, ou ceux-la mesraes? • L'aoïr* n'en fit qu'un peu la mine rouge , et luy dit qu'il luy m donnerait une paire toute pareille. Du despuis je l'ai veu braver et faire du glorieux et du mal content <Jt n'avoir eu de son roy une charge qu'il demandoit eonimr s'il eust mérité. Sur ce pourtant il faut prac tiquer le proverbe ancien :
Totit homme qui porte lance et femme qui porte c.- Ne M doibt mocquer de son compaujooo.
Car il n'y faut qu'une heure malheureuse •
M. D AU5SUN mement qu'il n'en fut jamais parlé et que cela porta à la ne fut jamais, et par ainsy se pavannent et piaffent comme roy des poix pillés, aui jeux et farces de jadis, faictes en l'hostel de Bourgongne à Paris.
A la battaille de Coutras, faicte de nos jours tout frais, il y en eut force aussy, des plus fringans et fendeurs de naseaux , qui en firent de mesmes; et qui leur sembloit advis qu'ils n'y seraient jamais assez à temps avecques leurs courtes journées et courtes traictes, menassans les huguenots, bravans, faisans des rodomontades plus que ne fit jamais le capitan Ruyna à l'end roict de Zanny ou Pantalon; et dès la première charge ils prindrent si bien la chasse et la fuitte, que deux heures après ils arrivèrent aucuns à Aubeterre, lieu de seure retraite, aussy estonnés que trépassés, à ce que m'ont asseuré force personnes qui les recueilloient et leur faisoient le bien-veniat; encor ne s'y pouvoient-ils asseurer, tant le poux de la peur les battoit. D'autres se sauvèrent en d'autres places, lesquels n'estoient pas plus asseurés les uns que les autres (au diable l'un , qui en a esclatté de regret), mais laissans couler tout doucement la rougeur >.
M. d'Alancon , tout grand qu'il estoit (car les grands ont ce privilège de passer mieux ces fautes que les petits), n'en fit pas ainsy après la battaille de Pavye, que le regret, par semblable faute, gaigna de telle façon qu'il l'em-
mort; dont il en fut fort loué».
Son grand et brave aycul le comte d'Alancon, à la battaille d'Azincourt, estant en la meslée, se poussa si advant qu'il rua un grand coup d'espée sur l'armet du roy d'Angleterre, et du coup luy abattit une grande partie de sa couronne, en criant : «Je suis le comte d'Alancon 1 » Mais il fut incontinent environné des archers du corps du roy anglois Henry, qui, contre la volonté de leur maistre , le mirent a mort. C'estoit un traict, celuy-la, digne de gloire*! Ah l que l'honneur d'un chevallier, d'un capitaine et d'un homme de guerre est précieux3! A quoy doibvent bien regarder nos gens de guerre quand ils sont aux battaille», aux combats et aux rencontres, et aux gardes des places qu'on leur donne, qu'ils ne les combattent opiniastrement, et les deffendent comme ils doibvent, et ne les abandonnent, ou ne les laissent par quelques capitulations bien à propos*.
' Ici le manuscrit 8772, offre un passage raturé de manière a le rendre illisible; mais je puis le restituer à l'aide du manuscrit 120 qui n'était pas destiné au public • Mais laissans couler tout doucement la rougeur de leur honte sur le corps, se sont desputs apeurés et nettoyés leur front de la vergongne qu'ils y aroient et leur faisoit porter bas, qu'ils root maintenant la teste haut levée comme gallant qui portent une plume de coq sur
un bonnet rouge. Semblable* à plusieurs vieilles p
qui ayant estées trouvées et surprises sur le râict , se voillent pour un peu du voile rouge et de verecondie , mais amprèa qu'aucuns courts jours ont passé dessus et rasé quelques marques de mesmoire, les voylâ aller leur teste haut esterée comme si elles n'y eussent jamais touché. (Joe j'en ay veu en ma vie de telle» galantes, et de toute» qualités , ensemble de ces hommes et de toute* qualités aussy , qui ayant faict de telles fautes lourdes et ignominieuses, n'en ont pas faict plus grande contrition ni repentance , ni recherché la tristesse , et prié bien a cenir pour en mourir! Si jeu voulois faire un discours et les nommer particulièrement , le livre seroit par trop
Un* »
1 La rature du manuscrit 8772 est illisible, mais le manuscrit 1 20 nous vient en aide , et on lit en marge , de la main même de Brantôme : Ce prince fust esté plus bonooré s'il euw faict de mesme que fit son grand et brave ayeul, le comte d'Alancon , a la baitaiile d'Aiincourt, qui, estant en la meslée, etc.
* Les manuscrits 8772 et 120 ajoutent : «Ce n'estoit point se desguiser ny cacher sou nom , comme d'autres qui le font. >
* Les mêmes manuscrits ajoutent :• Car si la moinare tache de poltronnerie tombe sur luy, il ne s'en peut jamais laver que par ces traicts de mort que je viens de dire.»
4 Les deux manuscrits cités plus haut ajoutent : • Dont Il me souvient qu'aux seconds troubles , ce feu roy Charles envoya un capitaine dans une place, que je ne nommeray point de peur de descouvrir le moumont II avoit esté en son temps un grand fandant, un grand bravavcbe en predicament, et surtout un grand renieur de Dieu. On lui donna a garder ceste place; et le pourveut-on d'hommes et de munitions de tout ce qu'il falloir Vient un petit camp voilant des huguenots qui le vint assiéger, il rendit la place dans fauict jours sans gaster ses poudres, ni munitions, ni les jeter dans l'eau ou retraictt, de peur que l'ennemy s'en presvalust ; aius les luy donna toutes sayoes et entières, qui s'en servit très-bien puis après contre nous en un grand siejje qu'ils nous vindrent faire. Qui fut estonné? ce rai le roy, car lorsqu'il partit il luy dit, en reniant Dieu, que quand telle place seroit prise , qu'il se tinst tout asseuré qu'il oyroit dire qu'il estoit mort Ce fut luy qui en sortit sayn et sauf , niai» pourtant qui ne comparut point sitost ; mais laissant apontumer la playe et faire son effeci, jusqu'à ce que, s'estant retiré en sa maison pour prendre un peu d'air et faire emporter dans le vent ce bruit qui s'en estoit nia de son desportement, il vînt A la
ed'Uia, qui commandoit à l'ar- | qu'estant en telle perfection il s'en retourna en à La Rocbelle, lequel mourut de ] son pays, où estant se mit à tirer des armes et
faire des assauts contre un chascun , qu'il em-
Le
mée de mer
-.ristesse pour avoir veu de ses yeux entrer :esle barque chargée de poudre qui fut la perte pour noua de ceste ville, car ils n'en avoient plus; et loutesfois ledict vicomte n'y avoit nul tort ny faute, car il n'y a si prévoyant qui n'y fust esté trompé. J'en feray ailleurs le conte et de la valleur de cedict vicomte.
Venons des grands aux petits exemples, comme fit à Rome , il y a bien trente ans, un brave et très-bon tireur d'armes qu'on appelloit Bartholomée d'Urbin,en un traict qu'il fit, dont j'arrivay à Rome pour la seconde rois un au après, qui me fut raconté, et lequel est encor aujourd'huy en vulgaire aux vieux, qui les y voudra interroger. Ce Barlholotnée d'Urbin dooeques fut en son temps, en Italie et à Rome, un très-bon tireur d'armes, et si bon qu'il emporta la vogue par dessus tous les autres d'Italie. 11 vint à si bien apprendre et rendre si bon maistre un jeune gentilhomme milannots,
cowr au bout de six mob. qu'on se donna la garde qu'on le vist paroislre dan!» le Lourre a la cour, faire une cenlaine de pas sa des arecques un de set amys , courtisan, et ayant a «a suite cinq ou six de ses capitaines malotrus ci associés en la garde de ces le ploce, atteudant que le ■ oy sorlist de sa chambre; à qui il alla faire la révérence. Son maistre luy donna la petite accolade légère eu pat- Mal , el puis le gallanl fil bonne mine, comme m jamais n'en fusl esté nouvelle. Et estions lors cinq ou ril courtisans ensemble, qui en visâtes le passe-temps et en diurnes noslre mot. Luy faisoit bonne mine , mais non si fterc que le passé , ny ue jurait pas tant Dieu. Aussy du despuis il s'esvaoouit de ia cour où ses poudres estotent mieux esventees qu'au pays et en sa maison : et la il acheva ses jours gaillardement, sans souvenance de la taule passée. C'estoil luy qui disoil advaut cela souvent, et luy ay veu dire : que s'il avoit faict autant de service à Dieu comme il avoit faict au roy \ qu'il serait au paradis; vtium visu de luy usant de ces mots scanda leui. Et Dieu sçait quels services tels quels el legiers, a mode de capitaines voilant, ils! que j'en ferois une douzaine de pareils contes de cestuy-cy ! Mais ceMuy-cy fera pour tous , el fera Unis les autres passer pour bardot* et faire dire au monde qu'ils n'ont rhabillé leurs fautes, comme menai re d'Alançua , ny M. d'Aussua, ny le vicomte d Du qui oommaiidoit a l'armée de mer à La Rocbelle, lequel, etc....
Dans le manuscrit 8772, toutes ces ratures, qui intéressaient l'honneur militaire, étaient corantetwiieat illisibles. Le manuscrit 120 met eu état de combler ces lacunes.
• Shskspeare, daas sa Iroffédic d'Henry VIII , a de magnlfltnict vers sur celle pensée qu'il met dans la diiul Wotscy au montent de u disgrâce .
porta le prix, et nul plus n'osa tirer contre luy; adjoustant à ce qu'il avoit appris quelque chose de plus de luy par son esprit gentil et continuel exercice et expériences qu'il faisoit tous les jours; dont il en prit une telle présomption et outre-cuydance , que, ne se contentant de se battre contre l'un et contre l'autre et emporter l'honneur, H projecte (lant il est glorieux) de se battre et tirer contre son maistre; et pour ce, part de Milan un an après , et s'en va à Rome; et arriva si .1 propos un jour que l'on faisoit assauts et jeux de prix fort solemnels a l'escole de son maistre, où tout le monde est receu. Il se propose de tirer contre son maistre, qui le prend au mol ; et tous deux, ayans faict trois assauts , la fortune fut si grande pour le disciple, qu'il donne au maistre deux estocquades franches, dont de despit il rompt son espée , la jette contre terre, se maugrée, déteste ciel et terre , conçoit en soy opiuion de ne plus vivre, songe quelle mort se doibt donner. Puis , comme forcené et hors de sens, on le voit de sang froid, mais pourtant tout colère et transporté , prendre sa cappe , et sortir de sa maison , plusieurs de ses cscolliers le suivant loing , gronder et murmurer qu'il n'estoit désormais plus digne de porter armes, veu que son disciple l'avoit battu, nyde plus vivre puisqu'il esloil deshonnoré ; et, quelque consolation quon luy donnast, sans faire semblant de rien , et ses escolliers et amis qui estoient auprès de luy n'y prenant garde, en prononçant ces dernières parolles, qui furent: a Non, je ne veux plus vivre, adieu.» Il se précipite du haut du pool de Sixte en bas du Tybrc; et le vit-on misérablement noyer. Quelle humeur, quelle resolution et quel courage d'homme ! Ce traict ne tient pas du chrestien : car il ne nous est permis de partir de la garnison de ceslc vie sans le congé du grand capitaine, qui est nostre souverain Dieu; et pour ce ne debvons louer sa mort : mais le courage et l'aame généreuse sont dignes de toutes louanges.
Nous avons veu en noslre France quasy un pareil traict du capitaine llautefort, gentilhomme de Perigord, dont je parleray encor
M. D'AUSSUN.
ailleurs, frcre du feu Hautefort, qui mourut à Pantoise en ces dernières guerres. Ce capitaine Hautefbrt doncques,au voyage d'Allemaigne, vint à avoir une querelle contre un gentilhomme nommé Perelongue , Gascon , et vindrent a mettre ta main à l'espée , dans le quartier de la compaignie de M. le connestable, où ledict Hautefbrt l'cstoit ailé chercher; qui estoit par trop de préemption lors d aller chercher son ennemy en son quartier; mais il y eut quelques honnestes gentilshommes qui les séparèrent. Toutesfois le malheur rut si grand pour ledict Hautefbrt, fust ou d'autres qui le séparèrent, ou de son ennemy, qu'il fut un peu blessé, le moins du monde, en une main, et avecques cela fallut qu'il se retirast soudain. Il le fit appeller par le capitaine Bourdeille , mon frère , parce qu'ils estoient grands cousins, grands amis et grands confédérés dès le Picdmont, d'où ils estoient les rodomonts. M. le connestable le sceut , qui, sur la vie, fit faire deffenec à l'un et à l'autre de ne se battre; et le fit , tant pour une règle de guerre que parce qu'il soustenoit Pcrclongue, qui esloil son gendarme, ou qu'il ne le croyoit si bon tireur d'armes que Hautefbrt, ny si adroict comme on disoit, ainsy qu'il en avoit faict preuve en lîscossc , comme je l'ay conté en un coing de ce livre. Le capitaine Haulefort , pour sa blessure et pour la deffence faietc, voyant que sur le coup il ne pouvoit avoir raison de son homme , il prend en soy un tel desdaing , il ronge en son cœur et en son amc un tel despit et chagrin, que, quasy transporté de son bou sons, se desmet de ses beaux habilleuiens (car il alloit tousjours brave), et prend ceux d'un de ses moindres valets, et , ny plus ny moius que nous lisons de Rolland le Furieux , lorsqu'il devint tel , qu'il fuit les compaignics, hante les champs, vagabonde parmy les bois; et quand ses amis luy pensoient remonslrcr ce qu'il faisoit , et l'appclloient capitaine Uautcforl : «Qui, moy? respondoit-il , je a ne suis point le capilaiue Haulefort ; je suis «le plus grand maraut de ceste armée. I.c ca- «pitaine Hautefort n'a jamais esté sans ses «armes: à ceste heure vous ne m'en voyez
a raison.» Ces verrues luy durèrent quelques jours, jusqu'à ce que le temps ayant faict son debvoir à les faire à demy passer, un jour le capitaine Bourdeille , son grand amy, vint à luy, qui les luy fit passer toutes, luy remonstrant (à mode que la belle Bradamante se vit remonstrer à son bon esprit lorsqu'elle se voulut tuer pour l'amour de son Roger) qu'il valtoit mieux qu'ils allassent tous deux attaquer une belle escarmouche devant Yvoy, où ils estoient, et se monslrer à son roy en brave estât de luy faire service, et y recevoir ou une belle playe ou une mort honnorable, que de faire ceste vie fantasque en attendant le jour de sa raison. Il creut mou frère. Tous deux montèrent à cheval , vont attaquer leur escarmouche, se battent et se meslent ; dont Hautefbrt fut tué et mon frère blessé , et son cheval tué entre ses jambes. Il se retira tellement quellement, avecquesun grand regret d'avoir perdu son bou cousin et compaignon d'armes. J'ouys faire après ce conte à mondât frcre au retour de ce voyage, qui s'estoil faict porter en lictiere à Paris pour une autre grande harquebusade qu'il avoit receue en la ville de Cimay dans une espnule, dont il cuyda mourir. J'cstois lors fort petit au collège, et retins fort bien ce conte; et l'ay ouy confirmer despuis à plusieurs autres gentilshommes et capitaines. Voylà de terribles humeurs de personnes, lesquelles on ne sçauroit tant blasmer qu'on ne loue d'advantage leurs cœurs généreux et nobles ames, pour ne vouloir consentir ny souffrir en elles nulles taches salles de leur honneur : ce sont des coups de bastellcurs que tout le monde ne fait pas.
En ce discours j'ay ouy faire une demande et dispute, â sçavoir mon : s'il est permis de punir des polirons qui ont fuy des baltailles et combats et rendu des places par peur et poltronnerie ; dont j'en ay veu discourir a des plus grands théologiens , qui disoient que , s'il faut regarder a Dieu, ils n'estoient nullement punissables: pour quant au monde, ils s'en rapportoient i ce qu'il en pourrait dire ; « car, disoient-ils , «Dieu ne tient-il pas les cœurs des hommes en « sa main , auxquels il met et imprime la vail- «plus(car il les avoit jeltées) pour me croire «lance,lecouragcetlapeurcommeitluyplaist? «indigne de jamais n'en porter, puisqu'un tel , « Pourquoy veut-on doneques faire un homme c impareil â moy, m'a blessé et n'en puis avoir < plus vaillant que Dieu ne l'a faict ? Ou que si
a Dieu l'a faict vaillant de sa nature et naissance, «bien souvent, pour ses forfaicts et fautes , luy «oste te cœur et ceste hardiesse ; si que cela s'est aveu assez ordinairement , que les plus vailalans hommes du monde , et qui avoient très- «bieu faict, estre abandonnés de Dieu, telle
« des hommes, mais non pas pour avoir failly a eu vaillance et vouloir contraindre un homme «à estre plus vaillant qu'il n'est; car Dieu ne «dit pas tu seras vaillant. Cela sent son a Turc et barbare, qui envoyent leurs soldats «et gens à la guerre à coups de baston. Cest
«ment que, saisys d'une peur, pechoientet fail- ! «donc mal faict de les traicter aiusy ; la façon
«en est deffendue de Dieu , et la punition. Bien
«est-il vrayque si un gênerai ou un autre chef
«d'armée , un capitaine ou un soldat, commet
«une trahison à son prince, il est punissable,
«car il manque de sa foy, il use de perfidie , il
«fauce son serment, met en proye et au cous-
«teau son prince, sa province et ses gens : c'est
a un acte tres-meschant; Dieu l'abhorre , et or-
« donne aux hommes la vangeance et la punition
«très-rigoureuse.»
Tant d'autres raisons ay-je veu alléguer
d'autres fois à ces théologiens, sur lesubject de
quelqu'un que jay veu une fois en telle peyne,
a loienten uneextresme poltronnerie (ainsy que a j'en ay veu et allégué des exemples) : et en «cela sont les miracles et voloutés de Dieu de oies punir ainsy, car aucuus y en a-il aussy qui «sont si presumptueux de leurs vaillances et «de leurs bras, qu'ils leur attribuent toute la «gloire, et non à Dieu. Ainsy, par telle ma- «niere, Dieu les punit : en quoy telles gens se «doibvent tousjours bien recommander à Dieu, «qu'il leur veuille maintenir tousjours ce don « de vaillance ; et trouve-on qu'il n'y a gens au « monde qui se doibvent tant recommander à « Dieu et le prier que les gens de guerre , au
«moius ceux qui ont atteint quelque grade et j dont je me passeray pour ce coup d'en mettre «perfections; car il n'y a honneur au monde par escrit d'avantage. « qui soit tant subject à se casser et moins à se I Pour quant au monde , certainement ils sont « remettre que le leur. D'avantage , si l'on veut ' punissables , car il ne faut qu'un poltron , ou «bien prendre au pied la saincte Escrilure, il deux, ou trois, en une battaille, qui du pre- «està présumer que Dieu n'ayme pas tant les micr choc de la charge prendront respouvante; « vaillans et hardys que l'on diroit bien , puis- et se mettant à fuyr cryeront que tout est perdu , «qu'ils ne sont destinés et proffès que pour les autres s'enfuyront : voylà une desroutte «tirer sang et tuer; ce qu'il abhorre fort, et que grande et une battaille perdue. Si les grands «luymesme a voulu et dicl quand on te chefs ou aucuns chefs particuliers et capitaines « toucliera à une joue, pare l'autre, pour en en font de mesmes , encor pis , car chascun suit «avoir de mes/nes. L'homme vaillant ne seau- son chef et capitaine, comme on l'a veu en «roit faire ce traict, et son amc tiardye ne le plusieurs battaillcs de nostre temps ; et ceste «sçauroit permettre, ouy bien la poltronne et «peureuse. Aussy Dieu , en tels effects et expe- « allions de guerre, prévoyant les grandes «cruautés cl meurtres qui se fairoient, retire la «bride par la peur aux irop grandes vaillances, «afin qu'elles ne facent leur exécution cruelle. «Tant d'autres secrets de Dieu y a-il que nous « ne sçavons pas , par lesquels nous voyons à « plusieurs faire des poltronneries ; et , pour ce, «c'est à luy de disposer des hommes, de leurs «corps et de leurs amcs,et de les punir à sa «mode et selon son vouloir, et non au vouloir «des hommes. D'avantage, ce n'est point un «commandement de Dieu ny de son église que «de commander la vaillance en l'homme, «comme d'autres biens et vertus, auxquels, si « l'on pèche , ils sont punissables et de Dieu et
battaille perdue, possible tout le royaume ou tout Testât du prince pour qui elle se jouoit , perdu. De mesmes en est-il de ceux qui ont les places en garde et les villes d importance , quand ils les rendent par poltronnerie et par peur, d'autant qu'il ne faut qu'une place bieu sousienue pour soustenir tout l'effort d'un grand empereur ou roy, et l'envoyer à ncani . comme fit M. de Guyse celuy de l'empereur Charles devant Metz ; que s'il fust esté pris , la France eust eu beaucoup à souffrir. Tant d'autres et infinies raisons allèguent les grands sur les punitions, que je n'aurois jamais dict.
C'est pourquoy le grand roy François fit punir et desgrader des armes le capitaine Franget. qui rendit si mal à propres Fontarabie
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après que M. du Lude l'eut si bien et si longtemps conservée et dcffendue.
Le roy Henry fit aussy punir M. de Vcrvin pour Boulloogne. Fut pourtant après sa mort donné un arrest pour son innocence; cependant il en patit, à tort ou à droict, cela s'est disputé long-temps : aussy le capitaine Sallignac pour le Gastellet; mais cestuy n'endura que la prison et la bonté, et se sauva pour un peu de Faveur de M. lecounestable(ce disoit-on alors ). M. le mareschal de Strozze , amprès sa routie, fit trancher la teste au seigneur Alto, comte, pour avoir rendu, et mal à propos, sans coup frapper, au marquis de Marignan , la ville de Lusignano en Toscane, de pusillanimité et faute de cœur. Il fit aussy pendre le guydon de la compaignie de la Mirande, pour avoir le premier tourné le dos le jour de la battaille, et avoir esté la première et principalle cause de la perte de ceste misérable journée , parce qu'il esloit le premier à la teste et première poincte de la battaille, et tournant teste en arrière, fut cause que toute la cavallerie se desbanda , dont s'ensuivit la totalle perle de la battaille , car elle combattit très-mal et fuit fort, pour practiquer là le proverbe italien, un bel morir lutta la vila onora
Nostre roy Henry dernier troisiesme , par la sollicitation de la reyue sa mère , fit constituer prisonnier le sieur de Sainctc-Souline , pour avoir manqué au secours de son gênerai, M. de Strozze , à Saincl-Michel et a LaTerciere, et son procès s'en alloit faict , et en danger de mort , sans la faveur de ses amys , par lesquels il se purgea. J'ay ouy conter à M. l'admirai le grand que s'il eust tenu sur la chaude colle celuy 1 qui rendit le chasteau de Luzignan aui troisiesmes troubles par une simple sommation, la plus forte place de France, qu'il luy eust faict trancher la teste; lequel j'ay veu despuis faire aussy bonne mine que s'il l'eust tenue un an entier : disant mondict sieur l'admirai qu'il le falloit traicter ainsy pour servir d'exemple à ceux qui, ne pouvans estre induicts par l'honneur à bien faire, qu'ils le fussent par la contraincle du supplice, ou du deshonneur, ou du desgrademeut des armes.
» Une belle mort illitttre loule la v r. » Le manuscrit 8772 nomme celui qui rendil le i !i.\teau de Lutiijnan Mironbcn.
Aussy dict-on qu'il n'y a vaillance et resolution plus grande que d'un poltron, quand on luy a une fois mise et bien avant enfoncée dans l'ame, ainsy que j'en ay veu deux ou trois en ma vie, lesquels estoienl si poltrons, qu'ils aymoient mieux recevoir et endurer toute injure et deshonneur, que venir au combat contre leurs enoemys; mais, à force de crier après eux et de leur mettre le cœur dans le ventre , se résolurent si bien qu'ils firent rage et vainquirent leurs ennemys , ny plus ny moins que l'on voit un canon ou une harquebuse, quand sa charge est bien battue et pressée de sa baguette, fait plus grand effort et faussée que quand elle est par trop gaye. Il y a plusieurs de telscomplextionnés, qui de leur naturel ne sont pas trop hardys ny vaillaos i faire bien, mais veulent estre mastinnés , poussés , menacés et contraincts, et après ont le diable dans le corps.
Il n'y a pourtant que les prouesses et actions qui procèdent de l'honneur naturel. Voylà pourquoy je loue fort ces Egyptiens qui , ayant esté preschés et enivrés sur l'immortalité et béatitude de l'ame par leur philosophe, en furent si ravys et curieux de sentir l'effect, le plaisir et la joye, que la plus grand part d'eux (pauvres fats qu'ils estoient !) se tuoient pour en venir là; si bien que le pays s'en alloit quasy despeuplé, sans pouvoir trouver remède de les en empescher, jusqu'à ce qu'on allast faire une loy et ordonnance : que quiconque se tuerait ainsy, aussy tost serait après sa mort pendu ignomigneusement, et servirait de spectacle vilain au peuple par telle penderie; dont ils se désistèrent : et ce que toutes les menaces et deffences n'avoient sceu faire, l'appréhension de l'honneur taché et vilipendé le fit.
Les Espagnols, si bons roaislres de la guerre, font bien punir aussy les leurs qui font de ces poltronneries; comme fit le duc d'Albc, et Alvaro de Sando, qui fit pendre les principaux chefs quiavoient rendu au mareschal deBrissac Mont-Calvo mal à propos, et en Flandres aucuns des principaux du terze de Sardaigne. qui furent cause de la rautte du comte d'Aramberguc. Tant d'autres exemples y a-il. Je ne parle point des Turcs, car s'ils faillent, ils sont cousiumiers à perdre aussy tost la teste, voire la porter I eux-mesmes au grand seigneur pour la leur ! faire voiler.
M. DE MONTLUC
Or c'est assez s'est re égaré dans le grand chemin; j'y retourne et le bats et le trace comme devant. Je parlera y un peu de M. de Montluc, eucor que son livre qu'il a composé l'exalte assez , en racontant tant de beaux actes qu'il a faiiis en son temps , et que ce soit chose superflue que d'en escrire d'avantage; mai» pourtant . d'autant que j'ay veu plusieurs grands capitaines le blasmer de quoy il se loue si fort qu'un dirait que c'est luy qui a tout faict aux guerres où il s'est trouvé, et les autres rien, jusqu'à dire qu'il n'est pas possible qu'il en ait tant faict, je dis qu'il se peut faire qu'il se soit si bien acquitté de tout, ou en partye, de ce qu'il dit, car il estoit un Gascon, brave, vaillant et bouillant ; et qui est de cesle humeur, il ne peut estre autrement qu'il ne fasse tousjours bien, s'il ne meurt à my-chemin. Sur quoy j'ai legueray le tesmoignage de M. de Guyse le grand, sur un conte que je vays faire de luy, que j'ouys, et y estois présent.
Aux premières guerres civilles, MM. deCaumont, quatre frères, estoieul de la relligion et à couvert, sans porter autrement les armes, comme aucuns faisoient de mesmes, et les appelluit-on huguenots réalistes ; d'autres les ap|>elloicnt poltronnesques, et qu'on regardoit de mauvais œil plustost que les meneurs de mains et qui faisoient les factions; tant la vaillance a en soy de vertu de se faire aymer de soy-mesme ! Ces quatre frères doneques favorisoieut fort les huguenots et les retiraient en leurs maisons , d'où sorloient tousjours quelques insolences. Desquelles M. de Montluc impatient, les visita, comme il en parle en son livre. Sur quoy M. de Caumoot l'aisné vint à la cour pour s'en plaindre au roy et à la reyne, et le peindre pour le plus grand larron , volleur et massacreur qu'il en fust point ; et en demandoit laraisou, laquelle Leurs Majestés rcmettoient tousjours de jour à autre, jusqu'à ce que M. de Guysc, après la battailie de Dreux, vint à Blois pour baiser les mains au roy, où Sa Majesté se rendit aussy. Un jour entre autres, ainsyqueM. de Guyse eutdisné publicquement en sa table degrand maistre. a vecques force vieux
j capitaines, grands et autres gentilshommes, [ voicy M. de Caumont qui luy vint dire qu'il luy , Touloit dire un mot s'il luy plaisoit. M. de " Guyse, se doublant de quelque chose, se leva et luy dit, si c'estoit quelque chose qu'il voulust , que tout le monde le sceust, ou de secret. L'aui ire luy respondit qu'il ne s'en soucyoit pas que tout le monde le sceust et l'ouyst : et pour ce, M. de Guyse approchant de la fenestre de la • salle, il dit àceux qui csloienl là presens: « Approchez vous, messieurs; » et puis près la fort librement l aodience à M. de Caumont. Il commença à luy demander raison comme lieutenant , de roy, et à déchiffrer M. de Montluc comme il voulut, et de plusieurs sortes d'ainjures , et mesmes de ses voiler ies, rançoonemens , pilleries , meurtres et cruautés. Il y eut M. de Charry qui ne se peut tenir, et dit : ■ Monsieur, je suis aicy pour maintenir M. de Montluc, et comme «la maison de Caumont, passant par deux fois a devant avecques mon régiment, m'a faict tirer «sept ou huit mousquetades, et m'ont tué et a blessé de mes gens. «AinsyqueM. de Caumont luy voulut res pondre, M. de Guyse soudain dit à Charry : n Taisez-vous, Charry, je sçay comment «prendre la paroi le d'un homme de bien et «serviteur du roy, comme Montluc, en son ab- «sence. Poursuivez, monsieur de Caumont ;d qui, après avoir allégué force calumuies contre ledit sieur de Montluc et demandé raison de luy, se teut. A qui M. de Guyse respondit seulement :« Monsieur de Caumont, je m'es- « tonne comment vous demandez raison d'une «chose dont vos desportemens vous jugent «et condamnent, lesquels le roy et moy avons «bien sceu; et toute la raison en cela que «le roy vous pourrait faire, ce serait vous don- « ncr la punition que vous désirez tirer de Monter lue, si vous estiez creu. Je m'estonne de mesmes a comment vous osez dire tant de mal de luy, a qui est un très-bon serviteur du roy, comme « il a tousjours monstré , et qui, de plus, est un «des bons et braves capitaines de son royaume, a et qui a faict couler plus de sang en servant « tous les roys ses maistres que vous et vos trois a frères n'avez faict de gouttes ; car un chascun «sçait, et l'a-on veu, que vostre espée, que « vous avez là (en la luy monstrant du doigt\ tel celles de vos frères , n'ont jamais saigné « homme ; et loute la différence qu'il y a entre
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aMonlluc et vous autres, est qu'il mérite beau- ] Hautefort, avecques force autres capitaines ses «coup et vous autres peu, et que vous autres | compaignons, <]ui suivuient M. de Guyse. Ledict «estes plus riches de bien que luy, et luy plus i Hautefort soudain mit la main à l'espéc, et luy
« riche d'honneur. Par quoy vous devriez avoir «honte d'avoir mis en avant toutes ces calumu nies contre luy que venez de dire; et pour ce,
donna un grand coup sur la teste, et sur ce mesme subjeel dont il avoit parlé que ses maisons n'avoient point faict la guerre; et Haute-
• une autre fois, corrigez-vous en. » Et la dessus j fort disoit que si, comme Charry l'a voit dict, et
M. de Guyse brise et s'en va trouver la règne. Il pntendoit par les trois frères de M. deCaumont, M. l'abbé de Clerat, qui despuis la mort de son frerc quitta la robbe longue et prit l'cspée, et espousa madame la maieschalle de Sainct-André , qui pourtant estoit un fort honnesic gentilhomme; l'autre estoit le seigneur de Feuillet, marié avecques madame de Brisambourg en Xainctonge,hnnnesle gentilhomme aussy : et le
quart, M. de La Force, qui espousa madame de M. de Monifuc en prenant si bien la paroi le
qu'on luy avoit tiré et blessé de ses gens en y passant auprès. M. de Caumool dit après qu'il avoit esté blessé par supercherie, et Icdicl Hautefort le nya; dont, et pour le coup ot pour les parolles , en sortit si grande querelle qu'enfin Hautefort tua Caumont dans sa maison, par l'intelligence et menée du capitaine La Pezie, très-vaillant soldat et déterminé Pcrigordin. Voylà le bon office que M. de Gu\se fil à
ta Force en secondes nopees, vefvede feu M. de La Chastaigneraye mon oncle, csgal en biens à mondict oncle, mais inesgal certes en vaillance, courage et beaux faicts, cm or qu'il fust bien mettable gentilhomme. Il fut tué au massacre de Paris, et son filsaisné avecques lui, dont madame de l'Archant leur demy sœur, fut iniquement cl injustement accusée, et cestuy-cy qui vit aujourd'huy, laissé pour mort près de luy : nuis il se sauva dans l'arseuae chez M. le maresehal
pour luy. Aussy l'aymoit-il fort ; mais il le ti noit trop bizarre et incompatible, el qu'il ne le f'alloil guieres hanter qui le vouloit aymer «iisuitil;, comme je luy ay ony dire. Il servit pourtant très-bien le roy en ses premières gu- n és civilles : aussy y gagna il très-bien la piere d'argent: et hiy, qui auparadvant n'a\oi' pas grandes finances , se trouva â la fin de In guerre avoir dans ses coffres cent nulle escus. Doui pour ce ne voulut avoir la lotallc exterminai i m
deBiron : et fust esté grand dommage, car il est des huguenots disoil-on , d'autant qu'il lem«n
un honneste gentilhomme et bien advnncc en i ceste maxime : qu'il ne faltoil jamais abat ire du
grades près de son roy, tout huguenot qu'il est. ! tout ou desraciner un arbre qui produisit:! de
Ons'estonna fort des parolles que mondict I beaux et bons fruicts. Il fui fort cruel aussy en
sieur de Guyse proffera ce coup là audict : cestcgucrrc.ctdisoit-nnqu'aTenvy ils faisoietu
sieur de Caumont , car c'estoit le seigne.:r du à qui le seroit le plus, luy ou le baron des Adret*,
monde le moins injurieux et offençant ; et luy \ qui . de son costé huguenot l'estoil bien fori a
l'cndroict des catholiques; et dNoil-on qu'il y apprenoit ses enfansa eslrc tels et se baigner dans le sang; dont l'aisné.qui despuis fui catholique, nes'espargna pas à la&ûncl-Bariheleiiiy, et un autre jeune qui fut page du roy. L'aisné mourut au siège de La Rochelle, en contrition du grand sang qu'il avoit respandu.
mesme le dit bien le soir après, et qu'il avoit aînsy parlé en despit de luy et contre son naturel ; mais il lui fasehoit fort d'ouyr ainsy parler et detraeter d'un si homme de bien que M. de Moniluc, et pour ce coup varia de son naturel. D'autres s'estonnerent aussy de M. de Caumont , que, nonobstant que M. de Guyse l'eust ainsy accommodé, montant à cheval dès l'heure mesme pour aller devant Orléans l'assiéger, M. de Caumont l'alla conduire une lieue loing, et , en prenant congé de luy, l'asscura qu'il luy estoit serviteur; el M. de Guyse l'en remercia bien honnesteme î . ci s'offrit à luy, et qu'il estoit à son comm unie» mU. Et en s'en Aucuns alors faisoient comparaison dudiet tournant a Blois, un quart de lieue api es avoir M. de Moniluc et M. des Adrets, tons deux trèslaissé M. de Guyse, il rencontra le capitaine braves et vaillaus, tous deux forl bizarres , tous
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deux fort cruels, tous deux compaignons de Piedmont , tous deux fort bons capitaines ; car, si peu que le baron fit la guerre pour la religion , il fit de très-beaux ci bons exploicts de guerre soubs luy : il fit trembler le Lyonuois, le Forest, Vivarets, l'Auvergne, le Dauphiné, le Languedoc, la Provance un peu, bref ce pays de par de là ; et le craignoil-on plus que la (empeste qui passe par de grands champs de bled , jusques là que dans Rome on appréhenda qu'il armast sur mer, qu'il la vinst visiter, tant sa renommée, sa fortune et sa cruauté volloient par-tout. Et ne fit jamais si mal pour sa réputation, que, puisqu'il s'estoil misencesle dance, bonne ou mauvaise, qu'il ne la continuas! jusqu'au bout, sans changer de party et se révolter à l'autre; dont mal luy en prit; car, ainsy qu'il y branloit et qu'il fut descouvert, il fut pris prisonnier par MM. de Montbrun, de Mou vans, de Sainct-Auban et autres siens compaignons, qui pourtant tous luy obeyssoient et dcfFeroient paradvant pour sa suffisance : et là fut la diffinition de sa réputation, car despuis il ne fit jamais si bien pour le party catholique comme pour le party huguenot. Voyez comme la fortune porte faveur à aucuns subjects plus qu'aux autres! Il surpassa en cruauté M. de Mont lue, quand ce ne serait que celle qu'il exerça à la (our de Montbrison : ayant pris dedans cent ou six vingts tant soldats qu'autres par composition et sur sa foy, il les fit amprès tous précipiter du haut en bas et acravaoter. Cela est escrit. Ils s'excusoient tous deux qu'il falloit eslr« un peu cruel, et que la guerre le permettent ainsy. Si ce baron eust faict pour le roy comme pour les huguenots, il fusl esté mareschal de France , comme je l'ay ouy dire à la reyne, aussy bien que M. de Mootluc, lequel, par ses grands services qu'il a voit faict à la France et à ses roys, le fut à Lyon lorsque le roy tourna de Poulongne, qui, voulant tendre à la guerre et point à la paix , envoya le mareschal de Ray s en son gouvernement de Provance jKHir y faire la guerre et ayder à M. d'Uzaiz pour la faire en Languedoc M. le mareschal de Bellegarde, nouvellement faict , aussy fut envoyé à Livron en Dauphiné. Tous deux n'y firent grand brouet. Le marest liai de Muniluc en Guyenne, sur la valeur duquel le roy se fiant, et sur ses beaux faicls du
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passé, creut qu'en un rien il aurait exterminé les huguenots de par de là, comme de faict il a voit promis d'y faire tout ce qu'il pourrait de rage, et pis que jamais. Le cœur estoit bien encor entier et vigoureux en ce bon vieillard; mais ce bon bras et ceste belle force de jadis y failloit du tout : si bien que le roy luy ayant envoyé douze cens reislres et le régiment de M. de Bussy, qui montoil à deux mille hommes, et très-bons, il s'excusa de les prendre ny de faire la guerre, pour sa vieillesse, indisposition et aage caduc; et le vis quand il le manda au roy et à la reyne, et enchargea M. de Bourdeille mon frère, qui, en pensant faire quelque bon service au roy, le régiment de M. de Bussy se révolta soubs main, par la menée de son maistre de camp Bussy, mal content qu'on l'avoit failly de tuer à la cour, et qui voyoit Monsieur n'attendre que l'heure de partir de la cour pour prendre les armes. Et pour une nuict ce régiment avoil complolté de couper la gorge à tous les reistres et les piller. Et tout cecy conduisoit Sainct-Seval, grand favory de M. de Bussy, despuis tué à Anvers, un très-di^ne et très-habiile homme de guerre; mais, par le moyen du sergent major, dit le capitaine Paye, borgne, le tout fut descouvert à mon frère, lequel le révéla aux reistres, maistres et capitaines principaux, qui, despités, voulurent mettre tout ce régiment en pièces ainsy qu'il marchoit : mais mon frère ne le voulut point et l'en destourna. Et, pour les contenter et obvier à tout, il prit des principaux capitaines autheurs de l'entreprise, comme le capitaine Vintamille, le capitaine Maigret, le capitaine La Coste et quatre ou cinq autres, et les donna prisonniers à M. de Montpensier, à qui le roy a voit commande de luy mener toutes les forces; car Monsieur estoit desjà sorty de Paris, et estoit en campagne armé. Toutesfois ils n'eurent point de mal, si-non les prisons de Poictiers, qu'ils gardèrent un mois; et moy je suppliay la reyne de les en délivrer, par la prière de mon frère, qui ne leur demandoit rien pour son interest, si-non pn:r celuydu roy. Les autres capitaines et soldats, après avoir remercié mon frère de la vie, se desbanderent , qui deçà qui delà , dont aucuns allèrent trouver leur maistre de camp, et d'autres non; car il y en a voit qui n'estoient nullement de consente, ains bons
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partisans du roy. Voylâ pourquoy mondict frère fut fort loué de n'avoir voulu ainsy desfaire et mettre en pièces totalement ce régiment , lequel fut donné à M. de Lancosne, brave gentilhomme, auquel M. de Bussy portant despit et envie, luy fit la guerre, et un jour le surprit et luy desfit quelques gens , parmy lesquels se trouva le capitaine Page; et fut pris et mené à M. de Bussy, qui , le voyant , après ravoir appelle cent fois traistre et infidclle, luy voullut donner de l'espée dans le corps; mais il en fut empèse hé par quelques capitaines des siens, et par ledict capitaine Page mesme, qui le pria de luy donner la vie, au nom de la personne du monde qu'il aymoit le plus. Bussy, frappé au cœur de ce mol : «Va donques, dit-il, chercher « par tout le monde la plus belle princesse et «dame de l'univers, et te jette a ses pieds , et la «remercie, et dis luy que Bussy t'a sauvé la « vie pour l'amour d'elle. » Tout cela fut faict.
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J'ay faict ceste disgression pour monslrer comme M. de Montluc, s'excusant sur son indisposition , remit toutes les forces entre autres mains, et oneques puis ne se mesla de guerre, et puis mourut au bout de deux ans , aagé de quatre-vingts ans et en aussy bon sens qu'il eut jamais. Il fut en l'aage de soixante-onze ans blessé d'une harquebusade au nez , ainsy que luy-mesme alloit à l'assaut à Rabaslain, faisant du jeune en cela comme lorsqu'il n'avoit que vingt ans. Quel cœur généreux qui ne se rendit jamais! Je luy ay ouy dire que s'il n'eusl eu ceste blessure, qui estoit grande, il eust pensé estre invincible jusqu'à cent ans; mais elle l'avoit bien miné et fort gasté sa santé; et le disoit à M. de Guyse au siège de La Rochelle un soir, dont j'en feray ce conte, car il est plaisant.
C'esloil donques le soir et la nuict que nous commançasraes à baslir le fort Sainct-Martin, qu'on nommoit Sainct-Martin à cause que le capitaine Sainct-Martin Brichanteau le gardoit avecques quatre compaignies qu'il avoit à luy. Ainsy donques qu'on y travailloit, se présenta un soldat gascon sur le rempart, qu'on vit un peu
à la lueur de la lune, qui commança à causer en son gascon , et demander s'il n'y avoit point
| là quelqu'un de son pays à qui il peust parler.
j Tous les princes et seigneurs, pensans que l'ennemy sortist pour empescher la besoigne , et qu'on y mènerait les mains , l'on avoil commandé expressément que nul parlasl ny respondist. Toutesfois ce compaignon. pour parler et demander incessamment , importuna tant, que moy, estant près de M. de Guyse, je luy dis qu'il fist parler le Bernet , gentil soldat parmy nos bandes , qui n'estoit eneor capitaine, et qui sçavoit bien parler et rendrait bien le change à l'autre , et que ce serait autant de plaisir. Ils commancerent donc s'entre-saluer et s'entre-parler à qui mieux mieux ; car celuy de la ville parloit très-bien et tousjours son gascon; lequel, de prime abord, après quelques menus propos, luy alla demander ce que nous bastissions là , si ce n'estoit point la tour de Babel. Du despuis en après , nous prismes, au moins aucuns , mauvais augure sur ce mot de nostre siège, et qu'il irait en confusion , et ne fairions rien qui vaille, pour se confondre en trop divers advis et factions; et allegasmes souvent le dire praphetiq de ce soldat, qui, poussé par je ne sçay quel destin ou instinct, le profera. En après il demanda quels seigneurs et princes il y avoit là , et si M. de Montluc y estoit; l'autre luy respondit que ouy. Soudain il répliqua : «Et lou naz de Rabaslain, comment « va ? » L'autre luy respondit que bien , et qu'il estoit encor assez gaillard pour faire la guerre à tous les huguenots, comme il avoit faict. « Ah ! dit l'autre, tousjours en son gascon , nous «ne le craignons guieres plus en son tourc de «naz; b car le bon homme en portoit tousjours un, comme une damoiselle, quand il estoit aux champs, de peur du froid et du vent qu'il ne l'endommageast davantage. J'eslois près de luy quand l'autre parla ainsy , et dit à M. de Guyse que ce coup luy avoit bien porté du dom> mage , et luy fit le conte de sa blessure de et siège de Rabastain, et que sans ce coup il estrillcroit les huguenots aussy bien que jamais. Puis l'autre continuant ses propos, il va louer fort M. de Guyse , qui , après avoir tué son ennemy M. l'admirai, s'estoit contenté, et puis s'estoit monstré fort humain envers aucun» huguenots à la Saincl-Barlhdemy et en avoit
sauvé plusieurs. Il loua de mesmes fort aussy M. de Longueville; et en entrant plus advant en raisons, il va représenter les changemens du monde et de la fortune , en disant : «Il n'y a arien que nous avions le roy Navarre, ares il «est pour vous autres; nous avons eu le prince «deCondé, arcs il est pour vous autres; et, qui «plus est, nous avons eu la car raque, ares elle «est pour vous autres. Quel revers de fortune! » Et disoit cela si naifvement en son gascon, que, si je le pouvnis bien mettre parescril par bonne ortographe, comme je le parlerais, il fairoit bon l'ouyr. Oste carraque estoit une uauf vénitienne, la plus belle el la plus grande qui s est peu veoir, car clic estoit de douie à treize cens tonneaux , avecques cela très-bonue voyliere. lie t-apitaine Sore, Normand, Tu n des bons hommes de mer et des capitaines pensionnaires de M. l'admirai qui fut de ce temps, voyre qui a esté despuis, la prit, l'ayant trouvée qu'Hic avoit passé le destroict deGibartal,el lirait vers la coste d'Angleterre. Elle estoit plus armée en marebandise qu'en guerre; et fut menée à La Rochelle et en Brouage; qui ayda fort aux huguenots puis amprès à la prendre, pour avoir mis siir la hune, qui estoit très-ample et large, quelque pièce qui endommageoit fort ceux qui deffcndoienl la bresche. Elle lut par amprès toute desarmée et laissée là dans le port, qu'on trouva fort à propos pour boucher l'entrée du porl de La Rochelle, où estant remorquée par les ga Itères, fut là eschouée el mise à demy fond , et chargée de quelques pieces d'artillerie qui eudommageoienl fort l'entrée dudict port; et nous servit beaucoup contre ceux qui vouloient entrer dedans , fors deux fois, que deux barques conduises par le capitaine Arnault, bon marinier, entrèrent chargées de poudre bien à propos, et au prof (ici des Rochelots, car ils esloirnt au tapis pour les poudres. Voylà la comparaison ridicullc que faisoit ce soldat gascon de ceste carraque avecques ces grands princes, qu'autres ne trouvèrent bonne et s'en offenecrent, d'autres en rirent. Ainsy finit le parlement de ces deux soldats, qui dura long-temps et donna grand plaisir à toute l'assistance qui estoit là; et tousjours s'entre envoyoient quelques harquebusades, en se disant l'un à l'autre qu'il n'en fa Doit point avoir de peur, car il n'y avoit point de
balles, et que c'estoit salve de plaisir ; mais il y en avoit de bonnes et qui sifflotent fort bien a l'entour de nos oreilles. Je sçay qu'il y a plusieurs qui diront que je fais beaucoup de petits fats contes dont je m'en passerais bien; ouy bien pour aucuns, mais uon pour moy. me contentant de m'en renouveler la souvenance et en tirer autant de plaisir.
Pour retourner encor à M. de Montluc, il servit fort bien à ce siège, car il estoit un fort digne homme de siège, pour en avoir veu beaucoup en son temps , dont il n'en pouvoit oublier les façons; mais pourtant, après prou de peine, la ville ne fut prise; je diray en son lieu pourquoy. Ce bon homme fut fort heureux en liguée et très - malheureux à la garder.
Il eut Marc Anlhoine son fils aisoé, brave et vaillant jeune homme, qui mourut à Passant d'Ostie près Home ; il avoit esté nourry page de madame de Guyse, despuis madame dr Nemours, laquelle j'ay veu se glorifier de si belle nourriture.
Le second fut le capitaine Perot, très- vaillant aussy, courageux et ambitieux; il fut tué à Madère, isle rit: Portugal; l'ayant pris par force et assau: , el voulant forcer le chastcau, il receut une grande harquebusade dont il mourut, et fut là enterré : cl les François qui cstoicni là s'en retournèrent ; dont ils furent fort blasmés d'avoir laissé là le corps, el de quoy ils ne remportèrent avecques eux ; car après qu'ils furent partys les Portugois le desen terrèrent et luy tirent force vilainies et oprobres , à celuy, dis -je, qu'ils n'osoient auparadvant arregarder au visage. Les François s'amusèrent un peu Irop à faire leur butin et pillage (ce disoit on), et adviser à leur prompt retour, sans songer à la conservation de l'honneur du corps mort de leur gênerai. J est ois à la cour lors, venu de frais du secours de Malte , quand les nouvelles y arrivèrent : beaucoup en blasèrent plusieurs capitaines françois , en quoy ils ne firent pas de mesmes comme firent ces braves capitaines et soldats espaignols qui emportèrent le corps de leur M. de Bourbon avecques eux, quand Us se retirèrent de Rome, et très-officieusement, par une grand pieté, le mirent dans Gayelie en toute seureté, comme j'ay dict cy devant. Si ce capitaine Perot cusl
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vescu, il etist faict de grandes entreprises et prises sur l'Espaignol et Portugois, car il y avoit de grands desseins. 11 m'en conta aucuns lorsque je m'en allois en Espaigne , et le trou- Tay à Bayonnc en passant ; il faisoit construire deux fort beaux navires. On me parla fort de luy, et l'attend oit -on en Espaigne et Portugal en bonne dévotion, s'il y fust allé lors, pour luy donner la touche. Mais il tarda son voyage près d'un an ; car, qui veut dresser tels voyages il faut qu'il soit bien fondé de moyens ou appuyé de quelques grands ; autrement il ne tient pas long-temps, comme je pense, et n'eust faict cestuy-là. Je sçay bien ce que je luy en dis à mon retour d'Espaigne et Portugal , et ce qu'on disoit de luy. M. le vicomte d'Orte y esloit présent, qui nous donna à soupper à tous deux , l'ayant encor trouvé là , par fortune , qui avoit passé il y avoit sept mois. Pour fin , ce fut un très-grand dommage de cest homme là, car, quoyqirïl en fust, son brave courage le poussoit à attenter beaucoup. 11 laissa un fils fort jeune , lequel n'a rien dégénéré en valeur au pere; il l'a tousjours bien monstré par-tout où il s'est trouvé, despuis que fort jeune il a commancé à porter les armes , et pour sa fin en ce siège d'Ardrcs , on , après avoir faict plus qu'un Casar en une saillye qu'il fît sur l'Espaignol , desfaictdeux ou trois corps de garde, nettoyé une grand part des tranchés, cl traisné quelques pièces dans le fossé , fut emporté d une canonnade, au moins ses deux cuisses; et mourut en telle opinion , qu'un chascun a dict despuis : que, luy vivant, la place ne pouvoit estre prise, comme despuis elle a esté fort aysement. Grande gloire pour luy, qui luy demeure eiigravée sur sa sépulture!
le tiers fils de M. de Montluc fut le chevallier de Montluc , fort gentil , le plus beau et le plus adroict de tous et en tous exercices, darocret , et avecques cela très-brave et vaillant comme ses frères. M. le grand maistre l'estimoit fort : lorsque nous en partismes , il demanda son congé à mondict sieur le grand maistre, qu'il luy donna mal aysement, parce qu'il n'a voit encor servy et faict son temps ; mais il le dispensa , et luy dit, lorsqu'il prit congé de luy : «Allez, fa ides mes rcconiman- « dations à M. de Montluc vostre pere, et «quand vous serez en vostre pays, arrestez moy
c une cinquantaine de gentils cadets gascons, «jeunes et délibérés comme vous, afin que, e quand je vous manderay, me les amenez. > Voylà la bonne opinion qu'avoit ce grand [ maistre de luy. Il ne fil jamais guieres bien son I proffict despuis que M. de Montluc luy eut oslé l'espée pour le faire evesque et tenir l'evesché de Condom, qu'il ne vouloit pas perdre, mais la mettre entre bonnes mains comme les siennes, car elle valoit beaucoup. Il la tint quelque temps, ayant pourtant tousjours son cœur plus au monde qu'à l'office de Dieu , et puis mourut de maladye.
Le qualriesme et plus jeune fils fut Fabien , dit M. de Montesquiou. M. de Montluc son pere luy donna le nom de Fabien, pour l'amour de feu mon oncle de La Chasiaignera yc , qui esloit son parrin , et parce qu'ils s'entr'aymoient fort. M. de Montluc porta impatiemment sa mort, et changea de nom à son fils qui s'appelloil François, et luy bailla nom de Fabien du nom de son parrin mon oncle; d'autant, disoit-il, qu'estant une fois de là les Monts, il avoit veu et cognu un jeune gentilhomme italien qui se nom mou Fabien, et avoit vangé la mort d'un sien parrin tué par un autre; et par ce, par bizarrerie et opinion, il cuydoit que son fils, portant le nom de Fabien, luy servirait de bon augure , et vangeroit la mort de son parrin M. de La Chastaigneraye. Mais rien de tout cela ne s'ensuivit , car, pendant que l'enfant croissoit, le temps, pere d'oubliance, emporta au vent l'amitié et la souvenance de mon oncle; et se rendit grand amy de M. de Jarnac. Quclqoesfois il n'est pas bon de tant promettre. Ce Fabien fut , comme ses frères, un très-brave et vaillant gentilhomme; il l'a monstré en force endroicts signalés. Il fut, comme le pere, fort blessé à l'assaut de Rabastain d'une grande harquebusade, à la bouche, dont il en cuyda mourir; mais il s'en guent, avecques un peu de difformité à la bouche, laquelle pourtant se passa; et s'en remit à sa première beauté, car il esloit beau et agréable : et, quelques années après, estant encor renouvelléc la guerre des huguenots , il fut tué , dont ce fut grand dommage. 11 laissa de luy deux honnestes, gentils et braves enfans; l'un dict le seigneur de Montesquiou, ei l'autre dict le seigneur de Pompignan , tous
deux très-braves et vaillans dégénérons nullement à leur brave et valeu reuse race : grand dommage du seigneur de Pompignan, qui, accompaignant en Hongrie ce brave M. de Nevers, y mourut de maladie; mort peu digne de sa valeur, qui l'appelloit à une plus honnorable : telle est oit sa destinée; qu'y feroit-on?
Voylà la lignée illustre du pauvre M. de Mont lue, laquelle il a veu devant soy toute mourir avant sa mort, qui Fut une grande dessolation pour luy, avoir si bien engendré ses enfans, nourris , eslevés , poussés et agrandis, et tous se perdre au plus beau de leur aage et fortune.
Il eut deux frères, l'un, M. de Lyoux et qu'on appelloit le jeune Mont lue, qui Fut aussy un brave gentilhomme et fort habille. Mais qui Ta esté plus que les deux frères , ç'a esté M. l'evesque de Valence , fin , deslié , trinquât , rompu et corrompu, autant pour son sçavoir que pour sa pralicque. Il avoil esté de sa première profession jacobin, et la feue reyne de Navarre Margueritte , qui aymoît les gens scavans et spirituels, le cognoissant tel, le deffrocqua et le mena avecques elle à la cour, le fit cognotslre, le poussa , luy ayda, le fît employer en plusieurs ambassades; car je pense qu'il n'y a guieres pays en l'Europe où il n'ayt esté ambassadeur et en négociation, ou grande ou petite, jusques en Gonslantinople, qui fut son premier advancement, et à Venise, en Poulonj;ne, Angleterre, Escosse et autres lieux. On le tenoit luthérien au commancement , et puis calviniste, contre sa profession episcopalle; mais il s'y comporta modestement par bonne mine et beau semblant : la reyne de Navarre le deffrocqua pour l'amour de cela. Ce n'a pas esté le premier qu'elle a deffrocqué, tes moing son dernier prédicateur, qui estant jacobin, on l'appelloit frère Girard, après juaistre Girard , et puis elle le fit evesque d'Olleron. De ces temps il y eut quelques evesques d'une voilée soupçonnés sentir un peu mal de la catbolicque; M. de Montluc, evesque de Vallance; l'evesque de Uzays,de la maison de Saioct-Gelais, tous deux gentilshommes; M. de Marillac, evesque de Vienne; M. l'evesque de Bayonne , Lymosin , de la maison du Fraizet, noble, long-temps ambassadeur
ne I en Allemaigne; et puis l'evesque d'Olleron, maistre Girard 1 ; tous scavans et grands personnages en tout pourtant.
Or, c'est assez parlé de toute ceste race bonne des Mont lues; si feray-je, avant finir, ceste disgression sur luy ; et diray comme je discourois un jour avecques un grand capitaine de par le monde, et prince , du livre de M. de Montluc, lequel m'en dit de grandes louantes, tant de sa vaillance que de sa suffisance et de ses beaux effects de guerre , le me disant pourtant par trop vantard, bien qu'il eust faict plusieurs fautes en ses factions, dont il m'en remarqua deux fort grandes qu'il fit au siège de Sienne : l'une, de quoy il s'y opiniastra jusqu'à à l'extrémité , que luy ny les siens n'en pouvoient plus, et que certainement c'estoit un acte d'un très-vaillant et généreux simple capitaine et soldat, mais non d'un gênerai ny d'un guerrier consideratif et politiq ; car, puisque le roy luy avoit mandé expressément, par M. de Li ChappelledesUrsins,d'adviserbienà ne reduina l'extrémité sa ville, ny au dernier morceau, ny à la discrétion de ses ennemys et perte de l'honneur et la réputation du roy (comme luy-mesmc confesse avoir failly en cela), il y dcbvoit autre ment adviser qu'il ne fil; car si M. le marquis ci le duc de Florence fussent estes aussy cruels et sanglans comme ils furent gracieux et courtois, ou qu'il eust eu affaire à de grands capitaines qu'on a veu sévères, rigoureux et poinctilleui. comme M. de Lautreq et d'autres , ou bien an pape Jules, vers lequel les Sicnnois ayant envoyé pour leur capitulation, ils en eurent fort mauvaise responce, leur reprochant leur obstination , et qu'ils se retirassent au duc de Fleu renée et luy baillassent la carte blanche ; en quoy ne faut doubler que, s'il ne fust mort deux jours après , M. de Montluc et tous W> Siennois esloient vendangés ou bien fricassée, quoy qu'il avoil résolu de donner la battaiile dans la ville. Cela est bon , si le marquis n'cu.M sceu ses nécessités, famine et pauvretés, et les eust voulu emporter cl assaillir de force ; mais, les sçachanl perdus et à la veille de la faim et de la mort , il n 'avoit garde de combattre des
1 II oublie ici lr« deux plut connus , Jacques évêque defovere, décapité à Genève, et raeciol; évéque de Troye», qui * protestant.
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gens désespérés qu'il tenoit la t*orde au col et à sa miséricorde : voylà pourquoy il ne debvoit se mettre ny luy ny ses gens si au bas , et eust mieux faict et acquis plus d'honneur advant que combattre la faim ; cependant qu'il estoit en force et en vigueur, il debvoit capituler ou entre ouvrir quelque parler d'accord, et voyr la composition qu'on luy eust présenté, ou bonne ou mauvaise, et selon cela l'accepter, ou du tout jouer à la desesperade, faire une furieuse sortie sur Pconcmy, selon l'opinion de plusieurs grands anciens capitaines et modernes : qu'il vaut beaucoup mieux de s'advancer et tenter fortune où elle peut favoriser , que de ne la tenter point, et voyr devant ses yeux sa destruction loute apparente et certaine. C'estoit ce que debvoit faire M. de Montluc, ainsy que fit en ce mc«mc temps le capitaine Bernardin, Corse, lequel , estant assiégé par André Dorie dansSainct-Florent, en Corse, a vecques d'autres, tant François qu'Italiens, el ayans tenus jusqu'à la totale extrémité de faim et toute nécessité , vindrent à composition avecques ledict prince Dorie, qui leur promit toute bonne guerre de bagues et vies sauves , fors au capitaine Bernardin , qu'il vouloit résolument avoir pour en faire à son plaisir. Ce que voyant, désespéré de sa vie, il se résolut, avecques une trentaine de ses meilleurs el résolus soldats, de sortir les armes en main , et de se sauver ou mourir bravement ; ce qu'il fil ; car , ayant combattu et forcé trois corps de garde l'un après l'autre , et tué force ennemys , ils eschapperent, bien sanglans pourtant et couverts de force playes; et se sauvèrent la plus part où estoit M. de Termes, lieutenant de roy, qui ne peut assez admirer la valleur et le courage de ces gens de bien. Ainsy debvoit faire M. de Montluc, ce me dtsoit ce grand prince, ou du tout sans venir à ce dernier poinct de la nécessité ou de la miséricorde ; car lorsqu'on rcspiroit bien encor bravement, il est à présumer que luy et les Siennois en eussent obtenu plus advantageuse capitulation, par octroy de quelque espèce de leur liberté et de leurs privilèges, ainsy que moy-mesme je l'ay ouy ainsy dire dans Sienne à plusieurs honnestes seigneurs et dames de la ville; et aussy que la loy de la guerre le porte ainsy , de donner plustost miséricorde et faire grâce par pitié aux perdus
et abbatus, qu'à ceux q-ii sont debout cl ont encor les armes «n main. Certainement, si M. de Montluc fust esté asseuré de quelques secours, ou du roy ou de M. de Strozze, cela alloit bien, eteeste opiniastreté eust porté grand coup , et eust esté très-utile et honnorable : mais en estant désespéré, il falloit se contenter de la raison, et se résoudre à une utile composition, lorsqu'elle estoit à bon marché ; ce qui eust mieux mis à son ayse et en liberté teste lionnes! e republique.
Nous lisons que ce grand capitaine Marius, lorsqu'il fut envoyé contre les Teutons et Ambrons, au lieu de les combattre de prime abord, il se retint coy, contre son naturel pourtant , et temporisa , endura force bravades et injures de ses ennemys, et force parolles picquantes des siens propres, pourquoy il ne les menoil pas au combat. « Tout beau , leur dit-il ; nous ne «sommes pas icy pour gaigner des triumplies, «des victoires et des gloires particulières, mais a pour sauver la république romaine et toute «l'Italie; à quoy faut plus ad viser qu'à vos « dires et généreux courages ; lorsqu'il faudra «donner nous donnerons. » M. de Montluc de mesmes ne debvoit tantadviser à sa gloire particulière, qui fut grande certes, comme à sauver la republique de Sienne par une plus utile et commode capitulation que celle qui se Ht par amprès, plus par pitié qu'autrement, et mesmes après avoir rendu de si beaux combats et faict de si belles escarmouches et soustenu force grands assauts, et principalement celuy du fort de Camolia, où les ennemys furent si bien frottés , cl y ayans perdu deux fois plus de gens que nous. C'estoit alors qu'il falloit parler d'accord, et, les armes braves en la main, capituler ; si que l'ennemy, possible , en fust esté aussy ayse d'y entendre que de s'amuser plus au siège , sans plus tenter fortune ny les hasards à si mauvais marché; et alors ce fust esté le coup de la bonne capitulation. Et ce fut ce que M. le mareschal de Tavanes conseilla à Monsieur, frère du roy, après la battaille de Montcontour, comme j'ay dict ailleurs : «Nous les avons bien frottés, dit-il, à l'heure a faites la paix.»
Mais M. de Montluc ne se voulut contenter de la raison; ains voulut retenter fortune , tant il estoit avide d'ambition et de gloire; ainsy
qu'il y a eu et a tous les jours de grands capitaines qui ayroent mieux un pouce d'honneur pour eux qu'une coudée de bien et de gloire pour autruy : bien contraires à Catulus, collègue et compaignon de Marius en ceste guerre des Cymbrcs, lesquels, ayans passé les Alpes et s'estans raonstrés aux Romains, grands, hauts, effroyables et horribles, ils en curent si gran.l peur sur le passage de la rivière de Ude, qu'ils mirent on fuilte et quittèrent le camp d'effroy, rnaugré luy; si que, voyant un tel desordre, il alla prendre l'enseigne de l'aigle d'entre les mains de celuy qui la portoit, et luy-mcsme marcha devant, la portant, afin que la honte de ceste rclraicte ou Fuilte tombast toute sur luy, non pas sur son pays , et qu'il scuiblast que les Romains suivissent leur capitaine et ne fuissent pas. Il repara puis après ceste honte , car il gaigna la ballaillc et les desfii , où il eut bonne part de la gloire et victoire avecques Marius, voire meilleure.
Il n'y a plus aujourd'huy de ces capitaines qui voudroicut rougir et recevoir un tel affront pour le gênerai. Ceux aussy qui ont cognu M. de Montluc, brave et vaillant, et cupide d'honneur, voudroicut bien jurer avecques moy qu'il eust mieux aymé crever de cent mille morts que faire ce traict , cl eust pluslost choisy de jouer le personnage d'au ires braves capitaines romains qui ont osté les enseignes aux fuyards et les ont portées au milieu du plus fort de la mcslée et du combat. Il y en a eu , cl s'en trouve tous les jours une infinité de simples et grands capitaines qui ont choisy ei choisissent plustost ce parly que celuy de Galulus.
Je vous laisse doneques à penser si M. de Montluc eut toutes ces considérations à se desfaire de son honneur pour eu garnir autruy. En tout pourtant il y a du médium ; car on peut faire et l'un et l'autre. En quoy s'esloonoit ce prince, de quoy le roy Henry ne luy en fît une réprimande , ou bien M. le counestable quand il le vit ; car c'estoil un grand capitaine qui considérait et pesoit bien toutes choses; et mesmes qu'il ne faut jamais attendre le dernier coup de la fortune adverse , ny de la prospère non plus; car gare le revirc-marion. Car il falloit, comme j'ay dict, jouer à la desesperade, sortir et mourir les armes en la main (possible qu'on en eust tué d'eux autant queux des
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nostres), ou bien capituler de bonne heure.
Venons à la seconde faute , qui est de n'avoir voulu faire la capitulation de la ville , et l'avoir laissé faire à messieurs les Siennois; et s'esloonoit ce prince de son humeur bizarre, scrupule et cérémonie qu'il voulut observer en cela ; car il faisoit tort à son roy et a luy qui le representoit , et se devestoit de sa charge pour en veslir messieurs de Sienne; cl mesmes qu'estans subjecls du roy, puisqu'ils s'esloient donnés à luy, et les aymoit cl les lenoit pour tels, il les faisoit parler et taire le roy; il les faisoit com- I poser, et luy son gênerai demeuroit muet ; il les rendoil supérieurs, cl luy inférieur à eux; bref, il leur rendoil l'honneur qui luy appartenoit. Et ne fut sans cause que le roy Henry, lorsqu'il luy discourait ceste capitulation, luy [ dit qu'il s'estonnoil que le marquis ne l'avoil \ desfaict a la sortie , inférant par là que .ses subjects ne pouvoyenl parler ne composer pour luy, son lieutenant présent, comme le sceut Iresbien dire M. le marquis en faisant ceste capituj lation, que ny M. de Montluc ny ses gens n'es- ; toient point aux Siennois, mais au roy, et ! n'avoient nul pouvoir de capituler pour eux. Mais M. de Montluc , tout ambitieux de son honneur particulier, respondit qu'il aymoit mieux que les Siennois capitulassent pour luy, et que le nom de Montluc ne s'en trouverait jamais en capitulation. A quoy M. le marquis j sceut très-bien respondre qu'il avoil bien rendu i en son temps deux forteresses, avecques la raison; que pour cela il n'en avoil esté repris de l'empereur, ny moins estimé, et ne laissoit se servir de luy en d'honnorables charges.
Mais quoy! il fatloit que ce coup là M. de j Montluc se gouvernasl parcaprice, et se laissas! aller à l'ambition et à son honneur; en quoy il n'observa pas ce qu'il sceut reprocher à M. de ■ Terride après sou desastre d'Ortcz , comme ver- . rez dans son livre , le redarguant d'une vaine gloire, que luy, foible, battu et presque desfaict, : se lenoil sur le haut bout, et encor à l'endroict I de celuy qui estoil pour luy sauver la vie et I l'honneur. Possible , si M. de Montluc fusl esté I aussy rompu en matière d'cslat et praliq comme il fut despuis , il n'eust pas tant bravé M. Je marquis comme il fit.
Une autre raison qu'il allégua au roy Henry pour n'avoir capitulé au corn du roy, fut que
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cela luy scrvoit beaucoup à ses prétentions qu'il pou voit tousjours avoir pour recouvrer encor Sienne. Ceste raison est fort foible; car, pour avoir perdu Naplcs et Milan , qu'il allègue , et autres places, soit par force, par capitulation cl traie lé de paix, comme le Piedmont , Savoyc , ou autres accident , comme la comté de Roasillon et Nice, pour cela les droicts et prétentions que nos roys y ont dessus 11e se perdent; cl sont tousjours sur leurs pieds de les attraper quand il* voudront , en quelque façon que ce soil : car les plus belles prétentions et plus grands droicts que les roys et ces hauts princes souverains ont, sans tant poincliller sur la justice ny sur l'honneur , consistent sur la poincte de leurs espées ; et qui a la meilleure il gaigne la moitié de la partie, voire toute bien souvent ; et, comme disoit le bon duc Philippes de Bourgoignc, les royaumes appartiennent de droict a ceux qui les peuvent avoir par force d'armes ou autrement : à quoy sont fort sobjects les Gaulois ou François, selon Tite Live, qui dit qu'ils portent leurs droicts sur la pointe de leurs espées.
Ceste raison donques, alléguée de M. de Montluc, pour cela n'esloil valide, non plus que celle de sa vaine gloire et obstentation; car et combien y a-il eu de bons , braves et grands capitaines qui ont rendu des places par capitulation bien à propos? sont-ils estés pour cela deshonnorés le moins du monde? ainsy que firent, du temps de nos pères et de nous, M. de l'Escun pour Crémone, M. de Vendcnesse pour Comc , messieurs de La Palice et Montpeiat pour Foussan , le comte Sancerre pour Sainct- Disier, M. de Montmorency pour Thcrouanc, le segnor Piclro Colomno pour Garignan , César de Naples pour Vulpian. Tant d autres que je laisse, pour la briefveté, ont- ils perdu pour cela Tbonneur? Faisoirot-ils capituler les habita os des pitre»? C'csloient eux qui , en leur nom et celuy de leurs matstres qu'ils representoient , faisoient le tout comme la raison vouloit ; ce fust esté autrement une vraye mocquerie et une grand honte , car c'esloil proprement contrefaire ceux qui portent des moumons, lesquels n'osent parler et font parler d'autres.
Certainement , si M. de Mont lue et ses gens ne fussent esté au roy, à ses gages ny à sa paye , et que les Siennois les y eussent appellés et sol-
doyés, ou qued'eux-raesraes fussent allés à eux comme gens volontaires et mercenaires, comme il en advint a ceux de La Rochelle en leur siège et autres lieux que je nommerois bien , H estoit très-raisonnable que les Siennois parlassent et capitulassent pour eux ; mais là où le nom du roy sonne et s'escoule,il faut, sans aucune considération, que Sa Majesté aille devant, et qu'elle seule se face ouyr, mesmes parmy une si belle république que celle de Sienne , et qu'il fiist dict par grand honneur que ce fost esté le roy qui l'eust préservée , par son nom et sa capitulation, d'une totalle ruyne,à laquelle l'extrémité du siège l'avoil reduict , non pas Sienne eust sauvé les gens du roy ny son lieutenant, n'estant raison, comme j'ai dict, que les subjects parlassent pour le roy, et le fissent passer par leurs loix , voulontés et capitulations ; ce qui despuis a porté coup, car j'ay veu dans Sienne aucuns et aucunes de la ville se prévaloir de ceste gloire et en faire trophée. Par telle capitulation, et à perpétuité, cela se dira et s«c lira, à la honte des François, comme j'ay dict cy devant.
Une autre chose que je trouve fort mauvaise, et en laquelle trouva fort 4 dire ce prince, de quoy M. de Monlluc larda si long-temps à chasser tant de bouches inutiles à l'extrémité, et que du commanceinent il ne les chassast , tant pour avoir mangé leurs vivres inutilement, qui eussent beaucoup servy, que pour les avoir jettes à la boucherie, à la faim, aux coups, aux forcemens de femmes et de filles; car si du commancement il l'eust faict, avant que l'ennemy eust serré la ville à l'eslroict, toutes ces bouclies s'en fussent allées au loing, et eussent cherché et pris party sans aucun danger : et en telles choses, certes, il y a de la conscience et de Tire de Dieu.
Feu M. de Gnyse, à son noble siège de Metz , ne fit pas ainsy, car du premier commancement il y si bon ordre qu'il n'y resta que les bouches utiles. Ce brave prince estoit en tout consideratif , et faisoit bien parois! re qu'il craignoit Dieu, qui le favorisa possible plus pour ce subject que pour autre; car et quelle plus grande pitié pouvoit-on voir, que ces pauvres créatures ainsy exposées à toutes sortes de misères, comme le livre le dit, et que le roy Henry déplora fort ? Messieurs de ta Rochelle en leur siège n'en chassèrent aucunes, bien
qu'ils fussent près par de là de pain : aussy Dieu les assista, comme la an s'en ensuivit, jusque* là que beaucoup de pauvres gens, et hommes et femmes , qu'on n'eust jamais pensé, mirent la main à l'œuvre et aux armes , et leur servirent beaucoup , comme j'en parle ailleurs.
Pour les lansquenets, de mesmes il les falloit chasser dès l'abord , car il voyoit bien que ce «ont gens mutins quand ils vieunent à la disette du pain et du vin, et qu'ils sont meilleurs pour la plaine que pour un siège, comme j'en parle ailleurs, qui peurent faire un grand desordre en la ville si l'on n'y eust remédié à leurs despens , car il en mourut beaucoup.
Certes , pour eicuser M. de Montluc, ne faut point doubler que, si du commancement il eust eu loisir de mettre ordre à tout cela , il l'eust fcict, tant il estoit prévoyant et pratiq capitaine; mais il ne fut pas quasy arrivé dans Sienne , que le voylà assiégé : si qu'il n'eut le temps de respirer ny mettre ordre, non pas seulement d'adviser aux vivres, mais plustostà la guerre. D'advantage sa grande maladie, qui luy dura long-temps, le deslourna de toutes considérations. Encor fit-il tout ce qu'il peut , et plus que ses forces n'y bastoient , ny que jamais fit Martin à dancer, comme l'on dit.
D'une autre chose s'estonna bien fort ce prince, dequoy M. de de Strozzene fisc souvent des courses, ne donnasl desallarmes, des camisades, et enlevast des logis, enfonçastdes tranchées au camp du marquis , mesmes sur le déclin du siège ; dont il en eust eu bon marché, car il estoit fort harassé et ne bastoit que d'une asle, comme on dit, tant pour la longueur du siege , de la fatigue , du froid , des longues veilles et corvées de combats, jusqu'à la fin; car bien souvent les munitions failloieni à venir, ou bien fort tard : si bien que M. de Strozze, s'il les eust souvent visités , esveillés d allai mes, de camisades , de forcement de tranchées et enlèvement de logis , ayans estes ainsy combattus par le devant des Strozziens , et de ceux de la ville par le derrière, ils eussent bien songé en eux autrement qu'ils ne firent, et la capitulation possible s'en fust-elle ensuivye meilleure pour les pauv re* Siennois; et principallemcni que ledict sieur Slrozze estoit si près d'eux à Montalsin, et ayant encor assez de jollyes forces,
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non pour donner battaille, mais para ftazer arremetidas*, comme dit l'Espagnol, el fatiguer et impoituoer Tennemy, à le mettre fort bas ; car, pour la cavallerie , il estoit aussy fort , ainsy que M. de Montluc le dit. Le marquis n'avoit que cinquante chevaux légers, quasy mourans de faim et hors des fourrages; M. de Strozze avoit la belle compaignie de M. de Sipiere, conduicte par ce brave Scrillat , et encor avoit quelque autre cavallerie italienne, qui eust fort endommagé l'ennemy : mais rien de tout cela; si que l'on eust dict que vers Montalsin il y avoit suspension d'armes. Dont j'en ay veu fort se mescontenter despuis les Siennois dans Sienne, comme rirent ceux de Luzi&nan en leur siège de M. de La Noue et des huguenots du dehors , qui ne les assistèrent jamais par aydes et moyens tels que je viens de dire : j'en parle ailleurs.
Ne faut doubler que d'un costé et d'antre n'y ait eu force raisons pour eicuser celles de M. de Slrozze : M. de Montluc les dit au roy. Celles de M. de La Noue, il les a dict très-pertinentes à plusieurs , et mesmes à moy ; car, de faute de courage et de valleur, il en avoit prou et à revendre.
Je vis au siège de I^a Rochelle l'heure el le jour que, s'ils fussent venus cinq cens chevaux et cinq cens bons harquebusiers, mesmes *ur le déclin , ils eussent bien eslonné le monde.
Or, pour fin de ce discours , M. de Montluc a esté un très-grand, brave et bon capitaine de son temps : et il le faisoit beau ouyr parler et discourir des armes el de la guerre , ainsy que j'en ay faici l'expérience, moy ayant esté sur la fin de ses jours un de ses grands gouverneurs, et mesmes au siège de La Rochelle, et à Lyon, lorsqu'il fut faict marescbal de France. J'eslois fort souvent avecques luy et m'aymoit fort, et prenoit grand plaisir quand je le mettois en propos et eu train, et luy faisois quelques demandes de guerre ou autres choses; car je ne suis jamais esté si jeune que je n'aye tousjours esté fort curieux d'apprendre; et luy, me voyant en ceste volonté, il me respondoit de bon cœur et en beaux termes, car il avoit une fort belle eloquance militaire, et m'en estimoit davantage. Dieu ait son ame! Notez surccsie
1 i'our faire de» attaque».
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fin de discours crac ce grand prince allégué n'en
a tant dict qu à moy.
M. LE MARESCUAL DE B1Ê.
M. de Montluc , en un recoing de ses Mémoires, parlant de la guerre de Boulongne et comté d'Oye, parle en bonne façon de M. le mareschal du Bié, et mesmes lorsque, voyant une fois sa cavallerie faire mal et abandonner l'infanterie, il mit pied à terre, tout mareschal qu'il estoit, et avecques une picque au poing se met à la teste pour l'assister et courir sa fortune. Ce discours est gentiment escrit de M. de Montluc. Ce bon et brave chevallier avoit bien besoing d'un tel escrit et publicment de sa vertu et valeur, car il a esté peu favorisé de ceux qui ont escrit de son temps; je croy que ce fut pour la disgrâce qu'il eut a cause de la redition de Boulongne par son gendre : et disoit-on lors qu'il fust esté luy-mesme en grand peyne, sans qu'on eust esgard à son bonnorable vieillesse et a ses services passés; mais surtout, disoit-on, le roy luy avoit faict grâce, d'autant qu'il avoit esté faict chevallier de sa main, comme le roy son grand pere de celle de M. de Bayard. Ce ne fust pas esté beau au roy si son parrin eust esté traicté de ceste façon; si fut-il condempné à une prison, voire à la mort, disent aucuns. On disok qu'on luy avoit faict tort. Je m'en rapporte & ce qui en est ; mais il avoit esté en son temps un noble chevallier : la succession qu'il receut de M. de bayard en fit quelque preuve, car le roy François , après sa mort, luy donna la moictié de la compaignic de cent hommes d'armes de M. de Bayard. C'est un grand heur et honneur à toute personne, quand elle succède en la place d'un autre tout remply de vertus et valeur. Et ceste compaignie ne fut mal tumbéc à ce seigneur là, car il l'employa bien. Après qu'il fut mort M. de Sansac en eut la moictié. Voylà comme de main en main elle lumba en bons lieux.
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Il faut que je parle à ceste heure du grand mareschal de Brissac, messire Charles de Cossé. M. le mareschal de Brissac fut noble en tout, de vertu et de race. J'ay ouy dire que ses prédécesseurs estoient du royaume de Naples et vindrent en France, et le bon roy René de Sicille les y mena (autres disent le roy Charles VIII), et les a y ma et favorisa fort; si bien que, de succession en succession , et de pere en fils, sont esté tousjours gouverneurs du chasteau d'Angers, la plus belle forteresse de France , fors despuis ceste guerre de la Ligue, que le comte de Brissac , aujourd'huy mareschal de France, la perdit de la façon qu'on la trouve aux histoires de nostre temps.
Ce grand mareschal dont je veux parler fut nourry et eslevé avecques MM. le Dauphin et d'Orléans , enfans de France, desquels madame de Brissac, une très-sage et vertueuse dame, estoit gouvernante en leur enfance et de Mesdames. Sur tous les deux il fut fort aymé de M. le Dauphin, si bien qu'à venir croistre grand , et Testât de sa maison dressé , il fut son premier gentilhomme de sa chambre, d'autres disent son premier escuyer, qui estoit lors bien plus grand estât et plus i d'huy. La chanson le confirme :
Mon e*ctiyer Brlgtac, Je la voo» recommande.
Cestoit une fille de la cour, belle et bonneste, et de bonne maison, comme j'ay dict ailleurs, que je ne nommeray point, encor qu'il n'y ait point de danger, car il ne l'aymoit qu'en honneur; la chanson le porte ainsy :
Jamaii oc teray blanche: MonwiKneur le dauphin Malade dans m chambre, Sa raye le Ta voir.
Bien Iritte el bien dolente :
•Si Ton* mourez, monsieur ,
Je la vous recommande..
Voylà ce qu'en dit la chanson :
Estant doneques M. le Dauphin mort,cest
escuyer Brissac , ayant avecques grand regret laissé le corps mort de son maistre en son cercueil, part droict vers le camp d'Avignon , résolu de venger la mort de son maisirc sur les ennemysde tout ce qui pourrait tomber à la raercy du tranchant de son cspée, et pardonner à peu , tant qu'il aurait jamais de vie au corps.
Ce malheur luy servit, car possible il se ftist amusé par trop près de son maislre et as a faveur, comme j'ai veu aucuns; si qu'il ne rust jamais esté ce brave capitaine qu'il a esté despuis.
Ce désir doneques de vengeance, avecques son cœur brave et ambitieux, le poussa si bien aux périls de la guerre, les cherchant et recherchant en tant de hasards , que bientost il acquit le renom parmy les François d'un très* brave et vaillant gentilhomme françois; si bien que, guydé aussy de la fortune, il eut beaucoup de belles et honnorables charges les unes après les autres.
Il eutunecompaignie de chevaux -légers , de gens-d'armes, fut couronnel gênerai de la cavallerie légère en France, rut couronnel de l'infanterie françoise devant Parpignan. Il luy arriva certes quelques disgrâces à Vitry, sur la desfaicte, desordre et fuicle de ses chevauxlégers; mais il s'en sceut fort bien desmesler et faire sa re traie te de loup , tournant lousjours visage, ainsy que M. du Bellay le dit en ses Mémoires, lequel il faut plustost croyre en ce faicl que Paulo Jovio, qui en parle en ces propres mots : « Brissac , s'estant d'un ardanl cou- «rage combattu sur la cavallerie de Francisque «d'Est, et ne pouvant soustenir l'impétuosité «de la foule des ennemys, quand le combat in- « continent' fut commancé, se prit à refuyr vers «ses gens, et fut si très-fort pressé, qu'il fut « contrainct de rompre l'ordonnance de ses gcus «de pied par tumultueuse course, sans retenir «la bride à son cheval; par laquelle advanture «tout le bataillon des François fut dissipé en « un moment de temps : que si San-Petro, Corse « ne se fust présenté avecques ses barquebusiers «et n'eust faict teste, Brissac mesme eust esté «acablé au gué de la rivière. » Certes la roulte et le desordre y fut grand, mais non tel que le dit Paulo Jovio, et faut plustost croyre M. du Bellay.
Tant y a , en toutes les charges qu'il a eues il s'en est si bien acquitté qu'on le tint despuis
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pour un vaillant capitaine; ses mémorables actes en fireut la preuve , lesquels je ne m'arauseray point à esci ire , car on les void assez en nos histoires françoises , et sur-tout dans les Mémoires de M. du Bellay et de M. de Montluc. Il y a eu le sieur de Bcauvein, l'un de ses intimes, qui en a faict un fort beau livre de luy, qui le loue et l'exalte un peu trop, attribuant qu'il a voit tout faict, sans en déférer que peu ou partie a la prise de Cazal faicle par M. de Salvoyson; mais, avecques toutes ses louanges et vertus, il luy fait tort de le rendre si importun à demander ai assyduellement argent au roy, veu que le revenu de Savoye et du Piedmont vaut aujourd'huy plus de seize cens mille eseus, qui estoit assez bastant d'entretenir toutes les compaignies qui estoient en Piedmont , avecques quelque cent mille escus que le roy eust peu envoyer davantage. Ses actes pourtant ont esté tels et si hauts, qu'ils le firent mareschal de France et lieutenant de roy en Piedmont . non sans bonne faveur pourtant que je ne dis pas; et la il s'acheva à se parfaire un très-grand capitaine, et tel qu'on Ta renommé parmy nous et les nations «tranges. Il y garda très-bien et très-sagement ce que son roy luy mit entre ses mains; ce qui est advenu très-rarement à nos capitaines françois en nos conquestes de delà les monts; mais fit bien mieux , car il en alla prendre sur l'autruy et le joignit au nostre, eocor que durant sa charge il y ail eu de grands capitaines de l'empereur, ses lieutenans à Milan et Piedmont , auxquels a bien faict teste , et des meilleurs capitaines particuliers et soldats, caria fleur des impérialistes s'y accourait, comme des nostres s'y accourait aussy.
Les trois grands capitaines furent Ferdinand de Gouzague , le duc d'Albe et le duc de Sessc, sans en compter d'autres. Vertu contre vertu se fait bien plus paroistre. Une les a jamais craints, oy laissé ses entreprises pour eux, et leur a donné beaucoup d'affaires.
Quand la guerre de Parme s'entreprit, don Fernand estoit lors gouverneur de l'estal de Milan. On l'accusoit pour lors que c'estoit loy qui fit l'entreprise sur la mort et la penderie de Pierre Louys Farneze. Ce fut une terrible estrette.
C'estoit un homme qui eotendoit bien les
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ours de passe passe , non de maistre Gonnin , mais de Machiavel. Il fit attrapper les braves soldats que M. de Brissac envoyoit et faisoit couler file à file su coramancemenl de ceste guerre , qui alloît se jetter dans Parme et dans La Mirande, et les fit tous assassiner et jetter dans l'eau ou assommer, selon qu'on les rencontroit , encor que ce fust en bonne paix ; dont il en fut fort blasmé. Touteafois, pour ses raisons il alleguoit qu'il n'est pas permis, soubs litre de bonne paix, faire acte d'hostilité, ençor qu'il soit cacbé et en cachette mené. Il ne le garda guieres sans qu'il luy fust bien tost rendu ; car, estant empesché devant Parme, le roy mande à mondict sieur le mareschal d'ouvrir la guerre à outrance en Piedmont, pour faire desmordre Parme.
Il ne demanda pas mieux, car il luy en voitloit dès la mort de M. le Dauphin , son maistre, de laquelle il estoit fort accusé, comme j'ai dict. Par quoy, aussy tost commandé aussy tost faict, et luy raffle Quiers et Sainct-Damien en un rien; ce qui fit desmordre et sauver Parme; car ledict don Fernand , en ayant esté adverty, et que s'il ne venoit en Piedmont, M. le mareschal le luy prendrait tout, voyre Milan, pour un besoing, comme on dit, il s'en tourna, ayant pourtant laissé devant Parme quelques gens de guerre soubs le marquis de Mus et autres capitaines, tant papistes qu'impériaux, qu'on ne craignit guieres pourtant: et fallut quitter tout: par ainsy Parme fut en repos et seurcté. De ce qui se fît a m près entre M. de Brissac et don Fernand , j'en remets les curieux au livre de M. de Montluc et autres.
Tant y a que l'autre n'emporta rien sur M. de Brissac, mais luy beaucoup sur l'autre, tant la fortune luy fut heureuse de bien garder le sien et d'en prendre encor sur l'autruy, ainsi qu'il fil quand il prit quelque temps après Yvrcc , passage très-oportun pour entrer au duché de Milan et Italie, et qu'il conquesta le val d'Aoste et la ville de Bielle, dont les habitans se rendirent à luy de peur et volontairement, ayant secu la .prise d'Yvrée, en luy priant de vouloir entretenir leurs privilèges et franchises; ce qu'il leur accorda fort liberallement; et fit bien mieux . car, au lieu que les Espaignols leur faisoient payer tous les ans vingt mille escus de tribut, il les en deschargea de dix, e* les quitta
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pour les autresdix ; ce qu'ils promirent avecques très-grand ayse, et luy jurèrent toute fldellité.
Ainsy faut il traicter doucement ses sobjects nouvellement conquis, comme fit le roy , Louys XII à ceux de Milan, et le roy Henry i j ceux de Sienne; les Siennois, dis-je, qui luy gardèrent aussy toute fldellité jusqu'à l'extrémité.
Ceste conqueste de M. de Brissac ne fut pas petite à son maistre: non moins fut aussy celle de Cazal et du marquisat dcMontferrat, comme de Sainct-Salvator, Valence et force autres places. Et , qui plus est , venant le duc d'Albe là dessus, et menaçant et promettant de reprendre dans un rien une grand partye du Piedmont, M. de Brissac s'y opposa si bien, et y mit un si bon ordre à tout son pays et ses places, que l'autre, ayant une armée de plus de trente mille hommes, n'y peut rien gaigner, mais desmordre Sanjac qu'il tint assiégée trois sepraaines, tant ce mareschal y avoit pourveu, et de bons et vaillans hommes et de toutes autres munitions de guerre, mieux certes, et plus prudemment et sagement que quelques gouverneurs de provinces que nous avons veu , qui , par faute d'ordre , ont perdu à leurs maistrès de très-bonnes places, comme nous en avons veu vers ces temps.
Amprès que le duc d'Albe desassiegea Sanjac , M. le mareschal ne fut pas plus heureux au siège de Coni ; si bien que , si les François leur reprochoient Sanjac, ils nous reprochoient Coni : à beau jeu beau retour ; et ainsy ils se rendoient la jument. Mais on disoit alors que Coni estoit une place fatale contre les François, qui du temps du roy François avoit esté assiégée fort et ferme, et faillie; et si n'y avoit que gens de la ville et des environs , car ils s'estoient faicts neutres; et de mesmes du roy Henry.
Par ainsy ce que les astres ont prédestiné, les humains , avecques leur grand effort , n'y peu vent rien. Il y a aussy des places qui sont aussy, par le ciel ou le destin, fa ta Iles contre les puissances humaines , comme furent jadis les mu • railles de Troyes , qui tindrent dix ans contre toute la Grèce bandée à rencontre d'elle.
D'autres places et villes y a-il qui d'ellesmesmes sont si ma) basties de la fortune, et d malheureuses, qu'ordinairement elles sont sub- I jectes à prises et reprises , sacs et ruynes.
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Qui sera curieux contemple et considère un peu combien de fois, aux guerres de Lombardye, Pavye a esté battue, rebattue, prise, reprise, saccagée et ruynée; en nos frontières de Picardye la ville et chasteau de Hesdin ; tant d'autres, qu'il me seroit aysé spécifier s'il n'estoit que j'en veux donner le plaisir aux curieux de les rechercher eux-mesmes, qui possible mieux que moy les pourront esplucber et cribler.
Or, M. le mareschal , ayant pris Valence, la fit desmanteller ; mais l'Espaignol , pour Hmpor tance de la vicinance qu'elle avoit près de Milan, la reprit et fortifia si bien par ampres, que M. deGuyse, tirant vers l'Italie avecques son armée et celle de M. de Brissac qui y estoit aussy en personne , eut quelque peine de la reprendre ; dans laquelle M. de Brissac mit Francisque Bernardin, gentil capitaine, avecques une bonne garnison qui fatiguoit fort Alexandrie qui en estoit près, et Milan non guieres loing. Et ainsy que M. le mareschal estoit sur le poinct d'exécuter de belles entreprises sur les places de Testât de Milan , voyre sur Milan mesme, voicy le desastre venu de la battaille de Sainct-Quentin ; alors fallut à M. le mareschal envoyer au roy la moictié de ses meilleures forces , tant françoises que suisses et allemandes, pour secourir le plus pressé et le plus important.
Voylà comment l'occasion belle se perdit de tumbersur Milan; la paix s'ensuivit. Après, tous beaux desseins de guerre prindrenl congé de ce grand capitaine , qui , au heu de conquérir des places, en fallut rendre aucunes qui nous avoienl tant cousté ; et au lieu d'en fortiffier, en fallut demollir et abattre aucunes, qui furent de graudes pitiés et commisérations à luy.
Je passay lors en Piedmont qu'il faisoit demanteller Villianne, et luy allay faire la révérence , le trouvant sur le grand chemin ; et , me monstrant ceste démolition, il me ditquasy la larme à l'œil : « Voylà les beaux chefs- « d'œuvres où nous nous amusons maintenant , «après tant de peynes, de travaux, de des- « panses, de morts et de blessures, despuis a trente ans.» Je tiens de feu M. le comte de Brissac, son fils, qu'amprès la mort du roy Henry, si ce fust esté en considération d'autre que de madame de Savoye, il n'eust jamais faict
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ceste restitution ; mais il l'aymoit et bonnoroit si très-tant ( pour beaucoup de raisons que je dirais bien ) , qu'il banda les yeux à son ambition et au bien public. De là en hors il s'en vint en France, où il fut honnorablement recueilly du roy François 11, qui estoit lors à Rambouillet , où je le vis arriver , et fut récompensé du gouvernement de Picardie et puis de Tlsle de France et Paris, où il mourut non tant chargé d'années , car il n'a voit pas que cinquante-sept ans, comme cassé de maladies, et surtout de gouttes qui le tourmentèrent plusieurs années avant que mourir. Encor le vis-je devant Orléans après la mort de M. de Guyse, que le roy et la reyne avoient envoyé quérir pour commauder à l'armée qui estoit là, avecques tous ses maux tenir ceste mesme grâce et façon de grand capitaine qu'il s'estoit si bien acquise ; et le faisoit encor très-beau veoyr à commander ; mais le temps ne luy en dura guieres, car aussy tost la paix se fit.
C'est grand dommage quand ces grands capitaines s'cnvicillissent et meurent. Et tels je les compare aux beaux espics de bleds , lesquels, quand au beau mois de may ils sont verds et vigoureux en leur accroissance , vont orgueilleusement haut, eslevant leur chef et sommet ; mais quand ils viennent à meurir et jaunir, le vont penchant et bessant , comme n'attendant que la faucille qui leur oste la vie. Ainsy sont ces grands et braves capitaines, qui , en la fleur et verdeur de leurs ans, haussent la teste, bravent, triûmphent, rien ne leur est impossible; mais venant sur l'a âge, tourmentés de maux et de maladies , déclinent et tumbent peu à peu dans leurs fosses, ne leur restant rien , si- non leurs beaux noms et renoms qu'ils se sont acquis. Encor, si , à mode du bled , ils pouvoient renaistre et se renouveller en ce monde, ce serait une très-belle et trèsdouce attente pour eux. Il est vray que la résurrection heureuse que Dieu nous a promis a satisfaict à tout.
J'ay veu discourir à plusieurs honnestes gens [ qui disoient , que si M. le mareschal a faict de si belles choses en Piedmont, et que s'il y a acquis le nom et titre de grand capitaine, qu'il
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faut bien qu'il en remercie aussy l'assistance des bons et grands capitaines qu'il avoit avecques luy, comme sa valeur el prudence : ny plus ny moins qj'un banquier ou marchant sijjnallé , il a beau d'estre habille, prompt d'esprit , entreprenant , remuant et remply d'intelligences et invantions, s'il n'a des facteurs habilles el sublins pour faire valoir, qui deçà , qui delà, le talent de leurs bancqties et de leurs boutiques, il ne peut rien faire, car un seul ne peut fournir à tout. Il est vray ; mais un chef brave, vaillant et prudent, peut beaucoup aux factions de guerre, comme cela s'est veu en plusieurs histoires, et comme la fable nous monstre d'une bande de cerfs conduicls par un brave lyon et courageux , leur chef desfit une trouppe de lyons conduicls par un cerf. Mais que debvoit faire M. lemareschal ? luy chef et lyon , commandoit a une armte de lyons qu'il a eu tousjours avecques luy , et à eux commandé , comme à MM. de Vassé , de Chavigny , de Terride, d'Aussun, de la Molhe Gondrin, de Gourdon, de Montluc, de Francisque Bernardin, de Salvoyson, deGordes, de Bellegarde pere et fils, dcKenouard, le comte deGesne, de Briqucmaut , deTande, Bedene albanois, MM. de Saulal les deux frères, et l'evesque et tout 1 , qui avecques sa crosse et mytre lenoit rang de bon capitaine , de Maiigiron, deGordes, d'Anncbaut . de M. d'Amville, couronnel de la cavallerie légère ; de Clermont , de Biron , de Vantadour , de MM. de Bonnivet et vîdasme de Chartres, cuuronncls de l'infanterie françoise; de Furly, de celle des Suysses; de Caillai, maistre de l'artillerie; des Biragues le seigneur, qui estoit fort creu en conseil , Ludovic-Charles, el M le président, despuis chancellier et cardinal , qui de ce temps valloit bien un homme d'espee ; le capitaine Moret, Callabrois , Jehan dcThurin , San-Petro, Corse, couronnels ; bref, une infinité d'autres si très-bons et braves capitaines, qui tous seroient aujourd'huy dignes d'eslrc généraux d'armées, non pour garder ou conquérir un Piedmont, mais tout un grand royaume : si je les voulois norabrer, je n'au- •ois jamais hict, sans compter force autres capitaines pariiculliers, tant de chevaux légers que gens de pied, comme les capitaines
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Sainct-André, les deux Molle frères, les deux Richelieu frères, les deux Isles frères, les deux v'illemaignes et Taix cousins, de Gourdan, de Munlinas, les capitaines Bourdeille, Ilautefort, Roquefeuil, Aunous, les deux Rivières, Puitallicr, Muns, Bruno, fis t anges, Bacillion , Cobios, La Chasse, Montluc le jeune, M. le baron d'Espic, maistre de camp; bref, une milliasse d'autres que je n'aurois jamais achevé à compter, lesquels capitaines estoient suivis et accompaignés de si bons soldats, si braves et vaillans, qu'on n'eust sceu lesquels trier les uns parmy les autres, tant la fleur du grain y estoit belle et nette. Je mets à part les princes et grands seigneurs, comme MM. d'Anguien , de Condé frères , de Nemours, d'Elbœuf , de Montmorency, d'Aumalle et autres grands, qui accouraient en poste aussy tost en ce Piedmont, quand ils sçavoienl que ce mareschal debvoit faire quelque journée, comme dit l'Espaignol : lesquels tous, comme j'ay veu, tant grands que petits, rendoient si grand honneur, obeyssance et respect à ce gênerai comme si ce fust esté un prince du sang ou autre. Aussy luy s'en faisoit bien acroire , et s'en prevalloit un peu par trop sur eux ; car il lenoit si grand rang et auctorilé , que j'ay veu plusieurs s'en mescontenler , el dire que le roy ne la tenoit si grandeet leur estoit plusfamillicr, et que, pour un simple gentilhomme, c'esloit trop. Aucuns disoient qu'il falloit qu'il fist ainsy, estant en pays estrange, et que parmy les estrangers il falloit ainsy faire valoir et aucthoriser son roy, afin qu'ils y prissent exemple à le mieux respecter , et aussy qu'il en voyoit faire de mesmes aux lieutenans de l'empereur ses voisins, et qu'il n'estimoit pas moins son roy qu'eux leur empereur.
Si avoit - il si belle façon à tenir ainsy sa réputation et sa prosopopéc, comme Tondit, que plusieurs ne s'en mesconientoieni point ; car il estoit très-beau seigneur, de fort bonne grâce en (oui ce qu'il dîsoil, commandoit et faisoit; parloit bien, mais peu , ce qui dcsplaisoit fort à aucuns.
J'ay ouy dire à ceux qui l'ont veu que bien souvent on les a vu jouer aux eschecs, M- de Bonnivet et luy, despuis le disner jusqu'au soupper, sans profferer une vingtaine de parulles. Voylà une grande tacilurnité!
Tout cela luy changea quand il fut en France et à la cour; car il se rendit plus accostable, pins famillier et affable. Aussy j'ay ouy dire à feu M. de tansac, qui estoit un vieux registre de la cour, que le feu roy François I disoit que tels grands de son royaume, quand ils arrivoient à la cour, ils y estoient venus et reccus comme petits roys, c'esl-à-dirc qu'il n'y avoit .jue pour eux du premier jour à estre reverenciés , honnorés , carressés , recherchés , tant des grands que d'un chascun de la cour; le second jour, qui estoit le lendemain, comme princes estoient venus, coramançans un peu à décliner en leurs recueils, honneurs, respects et caresses; le troisiesme jour ils n'estoient plus que gentilshommes, qui deschéoienl du tout de leur grand bien-veniat et de leurs honnorables entrées, et estoient reduicts et réglés au petit pied , comme le commun des gentilshommes. J'ay veu souvent telles expériences, et s'en voit tous les jours; les courtisans, qui l'ont practiqué et veu practiquer, m'en sçauroient bien que dire.
Je vis arriver mondict sieur le mareschal à la cour, qui estoit lors à Rambouillet, comme j'ay dict cy-dessus , qui fut fort bien receu du roy François II, et bien embrassé et carressé et respecté de M. de Guyse, qui lors gouvernoit tout , et de tout le reste de la cour, tant de seigneurs que dames , fort honnoré et admiré ; et luy, sans s'estonner, faisoit fort bonne mine et monstroit grand grâce, comme il avoit certes; mais pourtant, au bout de quelques jours, il esprouva le proverbe du roy François que je viens de dire : car la cour a cela , que de ne faire cas que des grands favoris; et les autres ont beau estre accomplis de toutes les valeurs, vertus et honneurs du inonde, niente. Si bien que ce grand mareschal , qui estoit le premier en Piedmont . fallut qu'il endurast en France et à la cour beaucoup de compaignons près de soy, encor bien ayse.
Il arriva fort bien aecompaigné de force gentilshommes, capitaines du Piedmont, bien faschés d'avoir quitté où ils se trouvoient le mieux. Il les faisoit tous bon veoir, et estoient fort braves et bien en poinct, mais non si proprement que les courtisans , qui d'eux-mesmes sont inventeurs de belles façons de s'habiller, ou bien merveilleux imitateurs de celles qu'on
leur porte (je parle autant pour les gentilshommes que pour les dames). Voylà pourquoy nous trouvions un peu grossièrement habillés ces courtisans piedmontois, et sur-tout trouvions fort à redire sur les hautes et grandes plumes en leurs bonnets.
Ils voulurent faire au commancement la mine d'estre rognes et bravasches et hauts à la main; mais bientost cela leur passa. Dont il me souvient que, trois mois après leur arrivée, un jour à Orléans, où les estais se préparaient, estans dans un jeu de paume deux gentilshommes de M. de Randau, dont il en avoit nourry un page qui s'appelloit Pusset de la Beancc, et n'y avoit que six mois qu'il l'a voit jeité hors de page, arrivèrent deux capitaines de Piedmont estans là avecques M. de Brissac, qui, estans entrés là dedans , dirent par une arrogance piedmonloise aux autres que c'est oit assez joué, et qu'ils vouloienl jouer, lis autres firent responsc qu'ils vouloient achever leurs parties, qu'ils ne quitteroient point le jeu. Sur quoy le jeune La Rivière Puitailler, qui estoit l'un des deux, voulut mettre l'espéc au poing; les autres deux , Pusset et son compaignon , coururent à leurs espées qui estoient soubs la corde : ce Pusset entreprit La Rivière, et le mena et pour mena si bien et si beau, qu'il le laissa sur la place, blessé de trois ou quatre coups d'espée sans en recevoir aucun , dont il en avoit deux sur la teste, qui luy parurent toute sa vie : l'autre chasse l'autre hors du jeu de paume, qui estoit couru au logis de M. de Brissac pour avoir secours de quelques uns qui menaçoient de tuer tout; mais ils ne trouvèrent personne, si-non La Rivière blessé; dont ses compaignons furent bien marris et se mirent après à la chasse des autres. M. de Randan, en ayant eu le vent , alla à eux très-bien accompaigné quasy de la plusparl des gailans de la cour (car il gouvernoit paisiblement MM. de Guyse), arriva à eux, qui les fit retirer plus viste que le pas en leur logis; dont n'en fut autre chose.
Nous allasmes le soir, quatre ou cinq que nous estions, voir soupper M. de Guyse, où il y avoit M. de Nemours, M. de La Rochefout caud, M. de Randan son frere, MM. de Givry, i Geolis, et force autres gallans de la cour, et ! qui disoient des mieux le mot. M. de Randan
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en fit le conte en plaine table , et luy, qui estoit des mieux disans et de lu meilleure grâce, ne sceut point enrichir le conle de malheur.
Je vous jure <jue je n'ay jamais ^eu homme fouetté, comme ce La Rivière et les capitaines bravaches du Piedmont le furent ce coup là de parollc, et comment de jeunes pages les avoient eslrillés, et que les autres a\ oient là oublié leur pallcslrinc piedmontoise. De rire, on ne vit jamais tant rire, ny de dire mieux le mot, à l'en v y l'un de l'autre; madame de Guyse et autres dames avecques elle en ryoient bien aussy.
M. de Guyse, qui esloit sape et modéré, ryoit bien aussy un petit soubs son bonnet , et blasmoit fort les deux capitaines du Piedmont de leur témérité d'avoir voulu chasser deux gentilshommes de leur jeu ; ce qu'un priuce n'eusl pas voulu faire, ny luy-mesme. Par ainsy se passa la souppée aux despens des capitaines de Piedmont.
Ce capitaine La Rivière despuis se rendit un très-bon capitaine, et tel qu'aux troisiesmes troubles, estant capitaine , des gardes de monsieur et capitaine de chevaux légers, fit fort la guerre en Xainctonge aux huguenots de là, et eut belle réputation et fortune. Mais, après leur avoir faict beaucoup de maux, ils l'attrapèrent près de Xaintrs, dans les taillis du Itouct , en une amhuscade qu'ils luy avoient dressée, et fut tué d'une grande harquebusade.
Pusset, qui l'avoit si bien estrillé, fut amprès aux premiers troubles l'un des enseignes rouronnelles de M. de R mdan , où il se fil beaucoup signaller; et quelque temps après se battit en estoquade a Join ville ( qui est â M. de Guyse) contre le seigneur de Guermand, breton, qu'il blessa fort heureusement d'un grand coup sur la teste, et luy point. Ce seigneur de Guermand esloit un jeune gentilhomme brave , vaillant et des riches gentilshommes de Bretaigne, lequel se noya dans la Seync près Paris , en se baignant avecques M. de Guyse , qui se pensa noyer luy-mcsmc le pensant sauver, estans tous deux fort jeunes.
Pour retourner encor à M. i!;* Hrissac, il faut noter de luy une chose digne à poi.ser, qu'en Piedmont , parmy sa grand grandeur el ses grands respects , jamais par-tout il ne se fit
appeller Monsieur, sans queue, comme nous avons veu plusieurs en France, qui, abusans un peu de leurs grandeurs, permettoient fort bien, voire le commandoient , qu'ils ne fussent appellés que Monsieur, simplement, en leurs gouvernemens et lieux où ils avoient authorité. Par tout le Piedmont on ne disoit ordinairement que monsieur le maresclial ; bien est-il vray qu'en sa maison aucuns y estans disoient bien monsieur seulement, comme en demandant : Que fait monsieur? ou bien : Où est monsieur? et autres interrogations qui se font ; mais hors de son logis tousjours ce mot se proférait, monsieur le maresclial. Aussy faut-il ainsy parler ; car à nul appartient d ésire appelle1 en France simplement Monsieur, que le premier prince du sang amprès le roy.
MM. de Guyse et connestable de Montmorency l'ancien ont faict tout de mesraes ; car il se disoit tousjours , M. de Guyse , M. le connestable; et à leurs imitations force autres princes et seigneurs en faisoient de mesraes. Nous avons veu de tout cela les expériences.
Pour fin, mondict sieur le mareschal acheva en France et à la cour ses jours caducs et maladifs, tousjours en grandeur, comme il se l'estoit acquise; car il entrait tousjours aux affaires et conseil , et faisoit-on grand cas de ses opinions. J'ay veu la reyne mere , de son temps encor vigoureuse, qu'elle avoit ses bonnes jambes et qu'elle aymoîl ces longs pourmenoirs , elle tousjours aller à pied et faire aller mondict sieur le mareschal tousjours à cheval , sur un petit cheval fauve le plus doux et posé et beau que je vis jamais , et plus propre pour cela , et luy estant tousjours près d'elle et à ses costés , elle parlant à luy et luy demandant ses advis. De mesmes en faisoit-cllc à M. le connestable : qui estoit un grand honneur à eux , et une grande bonté à elle; car les gouttes de l'un et de l'autre ne pouvoient accompaigner la belle disposition de la reyne ; lesquelles gouttes à la fin emportèrent ce grand mareschal au trespas, comme j'ay dict.
Il eut une belle el honneste femme, qui estoit madame la mareschalle, héritière de la maison d'Kstellan , grande, bonne et riche maison de Normandie, laquelle il ayma et
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traicta fort bien Et quand elle venoit en Piedmont luy rendoit (out Iraiclemcnt ; et puis, quand elle estoit grosse, il estoit fort aysc qu'elle s'en retournast soudain en France faire ses couches ; car il y avoit faict plusieurs belles amyes, comme en Piedmont la beauté n'y manque, entre autres la segnora Novidalc, Tune des belles dames , à mon gré , qui fust de par de là, et de la meilleure apparence et grâce; et d'autant qu'elle se voyoit araye du gênerai et lieutenant de roy , d'autant se faisoit-elle valoir et monstrer quelque majesté plus que les autres: aussy pour telle, et pour quasy princesse, M. le mareschal la faisoit paroislre, tant en respects , honneurs , qu'en pompes d'habits et autres sumptuosités, jusqu'aux dances et musiques : si bien qu'il avoit sa bande de violons, la meilleure qui fust en toute l'Italie , où il estoit curieux de l'envoyer rechercher et la très-bien appoincter; desquels en ayant esté faict grand cas au feu roy Henry et à la reyne, les envoyèrent demander à M. le mareschal pour apprendre les leurs qui ne valoient rien et ne sentoient que petits rebecs d'Escosse au prix d eux ; à quoy il ne faillit de les leur envoyer : dont Jacques Maryo et Baltazarin estaient les chefs de la bande ; et Baltazarin despuis fut vallet de chambre de la reyne, et
1 Le manuscrit 8772 ajoute : « Mai» non de telle façon que j'ay veu plusieurs dames tenir cesie maxime ; n'estre bien iraictées de leurs marys quand ils ront au change, et leur ostent le tribut qu'ils leur doibvent pour le donner aux autres. Si bien que j'ay veu souvent faire plusieurs ei folles interrogation* entre elles: «Son mary la traicteil bien ?» ou bien dire : • Son mary la traicte tant mal ! • Ceux qui oyent ces parolles et interrogation*, qui n'entendent point leur jargon , duent et respoudeut : • Jésus! ouy, il la traicte tant bien. Il l'ayme fort, et jamais ne la frappe ny ne bat. «Ce n'est pas cela, de par le diable! qu'oit veut dire ny qu'on entend ; c'est a sçavoir s'il luy faict bien la besongne de la nuict, et s'il couche souvent avecqùes elle et ne va point coucher avecques d'autres. Ainsy ay-je veu jargonner plusieurs de nos dames sur ce point ; de sorte qu'il faut tenir cette maxime entre dames , que quiconque le mary soit , qui passe et repasse souvent sa femme par le mitan , uns aller au pourchas ailleurs , il est très-bon mary , encor qu'il la traicte trèsmal d'ailleurs de quelques autres façons; carie manger et l'honneur qu'on leur faict , n'est tant leur vie comme le repassemenl des fesses, ny plus ny moins qu'aux chevaux le bien estrier vaut plus que le foing et avoine. Voyla pourquoy M. le mareschal de ceslc façon ne traietoit pas bien sa femme. Mais pour tout en tout autre traictement d'honneur , de respect et bonne chère, il ny sfianquoii point. »
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l'appelloit-on M. de Beaujoyeux , comme j'en parle ailleurs.
Pour en parler vray , ce mareschal se monstra grand et sumptueux en tout en son gouver nement; car enfin un lieutenant gênerai du roy, il faut qu'il soit universel et gênerai en tout. Il eut de ceste belle Novidale une fille très-belle comme ta mere, laquelle fille fut vouée à Dieu et voillée d'un voile à cacher sa grand beauté pourn'en faire envie au monde; mais jamais ne s'est-elle peu cacher si bien qu'on ne la voye et recognoisse pour très-belle, et que ses yeux clairs et lutsans ne transpercent tout, ne plus ny moins qu'on voit le soleil percer de ses rayons et entrer dans une chambre quoyqu'elle en ait les fenestres bien closes et serrées de vitrages, jusqu'aux antres, grottes et cavernes des profonds obscurs rochers , tant est grande la transparence du soleil ; tout de mesmes est celle de la grande beauté d'une très-belle dame.
Mondict sieur le mareschal eut aussy une autre fille naturelle, je ne sçay de qui , laquelle nous avons veue à la cour, qu'on nommoit Beaulieu , belle et honneste damoiselle. Il eut aussy un fils bastard devant qu'aller en Piedmont, lorsqu'il estoit à la cour : on m'en a bien nommé la mere, que je ne nommeray point , car elle est de trop grand estoffe. Il le fit evesque de Goutances, et estoit un très-houneste et agréable prélat , et d'esprit et de sçavoir. Il succéda à ceste evesché à son oncle . frère dudict M. le mareschal , et mourut ainsy qu'il s'en alloit estre cardinal. Il estait aussy un très-sage et honneste prélat, et de fort bvite apparence et bonne grâce , comme son frère aisné , et de ceste mesme beauté et taille. Je parle ailleurs de ces deux messieurs ses fils et mesdames ses deux filles , et de leurs vertus.
M. LE M A RESCHAL DE COSSÉ
En la beauté et bonne grâce dudict sieur : mareschal ne le ressemble pas le mareschal de Cossé, troisiesme frère, car il estait fort petit comme son père, qu'on apppelloit aussy le 1 petit Cossâi Voyez nos histoires et celles de
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Naples, d'un Cossé favory fort du roy René, dont sont sortis ceux-cy, dit-on; aussy du temps du roy François on l'appelloit le petit Cossé.
Il ne laissa , pour sa petitesse , à estre un bon , sage et advîsé capitaine , comme il Ta faict paroistre en plusieurs bons lieux. Il eut deux gouvernemens de places l'un après l'autre, fort escabreux,et sur lesquels l'empereur jetta l'œil incessamment , qu'estoit Metz et Mariambourg; dont bien luy servit d'estre ce qu'il estoit,et mesmes à Mariambourg ; car il cstoit là bieu à I escart , et donnoit bien de la peyne à le secourir et d'hommes et de vivres. Il avoit la teste et la cervelle aussy bonnes que le bras , encor qu'aucuns luy donnèrent le nom de maresclwl des mouteilles, parce qu'il aymoit quelquesfbis à faire bonne chère et rire et gaudir avecques les compaignons ; mais pour cela sa cervelle demeuroit toujours fort bonne et saine; et le roy cl la reyne se trouvoient bien de ses advis, ce disoient-ils. Aussy radvancerenl-ils , car ils le firent surintendant des finances , où il ne fit pas mal ses affaires, et mieux que les miennes, ce disoit-on. Aussy sa femme, qui estoit de la maison de Puy-Greffier en Poictou 1 , mal habille pourtant et n'estant jamais veneue à la cour, si-non lorsqu'il eut ceste charge des finances, lorsqu'elle fil la révérence à la reyne, elle remercia d'abord Sa Majesté de l'intendance des finances qu'elle avoit donné à son mary : «Car , ma foy, nous estions ruynés sans cela, «madame; car nous debvions cent mille escus. « Dieu mercy , despuis un an , nous en sommes j acquittés, et si avons gaigné de plus cent « mille escus pour achepter quelque belle terre. » Qui rit là dessus , ce fut la reyne et tous ceux qui estoient en sa chambre , sans son mary , qui bien fasché dit assez bas qu'on l'ouyl: «Ah! par Dieu, madame la sotte , vous vutde- «rez d'ici , vous n'y viendrez jamais ; qu'au dia- «ble soit elle! me voylà bien accoustré I» La reyne l'ouyl, car il disoit fort bien le mot, qui en rit encor bien davantage. Dès le lendemain il luy fit plier son pacquet el vuider.
Du despuis il espousa une seconde femme plus habille; la seneschalle d'Agenès, et fit-on de luy un vers, faisant allusion sur son nom
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I de Gonnort ; car on i appel loi t ainsy devant qu'il fust mareschal. Le vers est tel :
Nam nec habet famulum, régnât cum cantine turpi. Cest-à-dirc :
1 Françoise Boucbet, daine de Puy-Greffier, femme d'Anus de Cotsé, maréchal de France. Le conte qui suit est de l'année 15«7.
L'allusion fait sur Garnavallet en disant, nam nec habet famulum , el de Gonnort, par cardine turpi. C'est une allusion bien sentant son rebus de Picardie l
A m près ceste intendance des finances , il fut faict mareschal de France. Pour sa première curée il fut donné par la reyne pour conseil principal à Monsieur, frerc du roy , son lieutenant gênerai, au voyage de Lorraine, où ledict mareschal fut fort blasmé de quoy on ne donna la battailleaux huguenots à Nostre-Dame de l'Espioe en Cbampaigne , car on en eust eu très-bon marché, comme gens qui se reliraient en grands desordres et longues traictes ; mais là, les ayant attainls, on leur donna temps et loysir de s'esloigner et tirer de longue, pa un séjour de deux jours que l'on fit mal à propos sur la maladie dudict mareschal, qu'aucuns disoient apostée, autres à bon escient. Tant y a que l'occasion s'eschappa belle sur ces bandes huguenotlcs, tant pour leurs relraictes que parce qu'elles estoient foybles, et celles du roy belles et fortes, et augmentées des forces de Guyenne de beaucoup, que M. de Terride avoit menées , montans à douze cens chevaux , tant gens -d'armes que chevaux-legers , et huict mille hommes de pied que nous estions arrivés tous frais , victorieux des Irouppes de Poncenat, qui avoit cinq cens chevaux et plus de cinq mille hommes de pied . que nous desfismes en Auvergne souhs la conduicte de ce brave et vaillant M. de Monlsallez, le jeune Tilladet. maistre de camp des légionnaires de Gascon gne , fort brave et vaillant capitaine , qui nous menoit , et n'estions pour lors que irais cen. chevaux et autant d'harquebusiers à cheval , à cause de trois grandes journées qu'il nous fallut faire pour aller à eux eu ces aspres mon-
1 Brantôme a bien raison : car, pour trouver quelque ombre de «en» a ce cardine turpi , il faut le traduire par gond ont, mauvais rapport à Gonnort. Quant a nam nec habet famulum, renJu par car n'a valet, autre mauvais rapport à Carnavalet.
taignes d'Auvergne, et laissasmes le gros derrière : où je ne sçay à quoy tint que nous ne donuasmes ceste battaille à Nostre-Dame de l'&pine; mais j'en vis, ce jour que Ion faillit ce coup, M. de Nemours bien en collere, car il menoit en ce voyage l'advanl garde avecques M. de Moulpencier, et le comte de Brissac avecques son infanterie , à qui ne tint que son oncle ne combatlist , car il avoit desjà commancé à deffaire quelques gens dans un village.
Pour excuse dudict M. le mareschal , Ion disoit qu'il avoit commandement de la rcyne de n'hasarder point la battaille ; sur-tout craignant qu'il n'en mesadvinsl a Monsieur , son mieux aymé fil* , qui , jeune et tcndrelet , ne faisoit que venir à une si grande et grosse charge , dangereuse trop pour luy en un grand choc de battaille.
Voylà comment en fut l'excuse dudict mareschal, lequel, cinq mois après, ne se voulant ayder d'aucunes excuses, fut commandé d'aller en Picardye lieutenant de roy, et desfaire le sieur de Coqueville, qui avoit assemblé près de douze cens harquebusiers françois congédiés à cause de la paix de Chartres, qui estoient des bons, et quelques chevaux. Nous desfismes tout cela en un rien , et forcasmes Sainct- Valéry, où ils s'estoient retirés, avecques peu de perte des nostres ; car nous n'y perdismesque le capitaine Gouas, le second des trois frères; qui fut dommage, car il estoit un ires-brave et vaillant gentilhomme : il a son fils, aussy brave et vaillant, qui est aujourd'huy en Provence, gouverneur d'Amibes soubs M. d'Espernon.
Ces trouppes desfaictes , qui vouloient aller en Flandres contre le duc d'Albe,ou, pour mieux dire, pour remuer encor cri France avecques le prince d'Orange, qui vcnoitd'Allemaigne avecques une grosse armée, le capitaine Coqueville fut pris et mené à Paris , où il eut la teste tranchée, ayant parlé plus qu'on n'eust voulu du costé des principaux chefs des huguenots.
Ce prince d'Orange donques, venant en Flandres avecques une grosse armée, ce grand duc d'Albe alla au devant de luy, et la rendit par sa sagesse si inutile a celuy qui l'avoil menée à rencontre, qu'elle ne luy servit de rien ; et elle voulant venir tumber sur nos bras , le mareschal de Cossé, encor en Picard} e, y pourveut si bien qu'elle ne nous peut nuyre; fallut qu'elle s'en
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retournas! encor en Allemaignc , comme eHe estoit veneue, sans aucuns effects, ayant accueilly le* seigneurs de Mouy, deGenlis,d'Antricourt , et autres gentilshommes françois de la religion , montant à cinq ou six cens chevaux, et quelque douze cens harquebusiers des bons, tous de la religion , qui n'avoient peu se joindre avecques messieurs les princes et admirai lorsqu'ils viudrent en Guyenne, et demeurèrent tous jours en Aliemaigne, vivans de gré à gré, qui est à noter, à ce que me dirent aucuns d'eux despuis, jusqu'à ce que le duc des Deux Ponts emmena son armée en Guyenne , où estoit aussy le prince d'Orange, non en grand chef de charge, mais en privé, luy et le comte Ludovic. Le mareschal de Cossé eut grand honneur, pour ce coup, d'avoir ainsy deslourné cest orage de l'armée de ce prince d'Orange , voulant tumber en Pi cardie, et aussy qu'il osta (j'y estois] le sieur de Bouchavanes , de Dourlans , lieutenant de M. le prince, dont il estoit gouverneur, et brave gentilhomme; il n'y avoit en Picardye autre espine que celle la qui peust picquer pour b huguenots contre les catholiques.
Tous ces exploicts fit ce mareschal fort heureusement et avec ;ues peu de trouppes, qui » toient les corn; .gnies des garnisons de la, ou il fit sortir ; dont la mienne, qui estoit dans Peroune, en estoit une ; et parce qu'elle estoit asseï bonne et belle, il la prit pour sa garde.
Les battailles par amprèa de Jarnac, Montcontour et d'Aîné le Duc s'ensuivirent, oè ledict mareschal acquit beaucoup de réputation , tant pour sa valeur que pour sa conduire et conseil ; mais M. de Tavannes faisoit le des sus au siège de La Rochelle. Lorsque M. le comte de Monlgoumery y mena le secours d'Angleterre, mondict sieur mareschal luy seul fut la principalle cause de quoy il n'y entra; car ce fut luy qui conseilla et ordonna de mener les pièces de canon snr le bord de la mer, dont il y en eut une qui donna si a propos un coup dans l'admirai , où estoit ledict sieur comte , qu'il le perça tellement qu'il failli! s'enfoncer, sans que quasy tous ceux du navire y accoururent et s'y amusèrent ; tellement qoti sur ceste allarme et empeschement, la marée vint à faillir, et furent contraincts de tournera main droietc et aller mouiller l'ancre à une demye lieue de là , cl faire bonne mine UMtt I*
M. LE MARE3C
reste de ce jour et tout le lendemain , mais non sans cslre sallués de nos gallcres, qui les allèrent escarmoucher et appeler au combat; mais n'en voulans taster, levèrent l'ancre le lendemain et reprindrent leur mesme roule d'où ils estoienl venus. Ceux qui csloient dedans du despuis dirent que sans ce coup, pour le seur, l'admirai et tous les autres vaisseaux entraient dedans , ainsy qu'à veoir leur brave contenance et furie alliere à leur venir le pouvoit-on bien conjecturer. Que s'ils y fussent entrés, c'estoil une grande honte pour nous ; car il nous cust fallu, ou lever le siège, comme desjà aucuns en murmuraient, ou, nous y opiniastrans , nous y eussions perdu deux fois plus d'hommes que nous n'y perdismes, encor que de bon compte faici nous y perdismes vingt deux mille ames , dont il y avoit deux cens soixante six capitaines, lieutenans, enseignes et maistres de camp.
J'ay veu que j'en avois le roolle , qu'un soldat d'esprit par nos bandes fut curieux de le faire , et bien au vray, ainsy que M. deStrozze, le couronncl , en le lisant le sceul bien con6rmer, et j'y estois présent.
Voylà le bon service que fil lors mondict sieur marcschal à son roy, qui despuis, huict mois amprès,le fit prendre prisonnier avecques M. de Montmorency au bois de Vincennes , et puis espouser la Bastille pour seize ou dix sept mois, jusqu'à ce que Monsieur les en fit sortir. De cela j'en ay parlé ailleurs.
Du despuis mondict sieur marcschal s'affectionna au service de Monsieur pour ceste obligation, plus qu'en celuy du roy ; mais pourtant, Monsieur le voulant mener en Flandres à ravitaillement de Cambray, le roy, voyant que cela ne raisonnerait pas bien , qu'un marcschal de France serait en la compaignie de Monsieur pour faire ceslc guerre, el que le roy d'Espaigne le prendrait à mal , luy fit commandement de n'y aller point et le venir trouver, a quoy il obeyt : ce qui tourna despuis à grande gloire à Monsieur; car ce voyage luy fut fort heureux, tant à lever le siège de Cambray et à s'en rendre paisible , qu'à prendre autres places. El disoil un chascun , voyre Monsieur le premier, que si le mareschal de Cossé fuslesté avecques luy, tout le monde cust dicl que c'estoil le mareschal de Cossé qui avoit tout faict , à cause
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de sa grande experiance , cooduicte et sagesse de guerre, et luy cust-on donné tout le los et la gloire, et peu à Monsieur, au lieu que Monsieur la participoit en tout. Je vis la reync mere un jour à Saint Mor en dire de mesmes, et qu'à Monsieur, son fils, et à luy seul , estoit deu le Iriumphe de cela.
Pour faire fin de moudict sieur le mareschal, il mourut , comme M. le marcschal de Brissac son frère, dans son licl, du tourment des gouttes, desquelles je l'ay veu quclquesfois désespéré; dont il me souvient qu'une fois, aux premiers estais à Blois, M. deStrozze el moy l'allasmcs un jour veoir qu'il estoit malade ; ainsy que M. de Slrozzc luy demanda : «El a bien, monsieur, que faites-vous? — Ce que «je fais, monsieur, mon grand amy, par Dieu ! «je me recommande à trente mille paires de • diables, qu'ils me viennent quérir et guérir, o puisque Dieu ne le veut pas. • Et puis , amprès s'est re un peu allégé et revenu à sa gaye humeur, nous dit :u Mort Dieul vous autres qui «estes mes bons amys, ne me voulez-vous pas « ayder à avoir raison de ces bourreaux mede- «cins, qui ne me veulent pas laisser boire du a boum? Et par Dieu! j'en boiray tout à ceste « heure avecques vous, en despict d'eux. Qu'on en «aille quérir; vous estes de mes meilleurs amys; «s'ils viennent , vous les chasserez. » Et puis, le bouru venu , nous eu beusmes chascun un bon coup, et vous asseureque ce ne fut pas sans bien rire; mais le malheur fut que , deux jours après que nous tournasmes le revoir, il nous fil ses plainctes du mal que le bouru luy avoil faict sentir du despuis, à ce que luy faisoicul croire ses marauts médecins, mais qu'ils melloienl la dessus leurs excuses et asnerics qui ne le scavoieni guérir; el puis nous dit : «Or bien , il a faut prendre patience.»
Un jour, devisant avecques Monsieur famillicrcmem,et luy disant quelques-unes de ses petites vérités, il luy dit : «Mort Dieu! vous autres roys « et grands princes , vous ne valez rien très-tous. «Si Dieu vous faisoit raison , vous meril tenez «d'estre tous pendus. — Comment pendus!
«dit Monsieur, c'est à faire à des marauts, «villains el bellistres. — Ah! par Dieu, res- « pondit le mareschal, il y en a eu de meilleure a maison cent fois que vous qui l'ont bien este t— De meilleure maison que moy ? replkqua
«Monsieur, il n'y en eut jamais.— Et si y a , par «Dieu! respondit te mareschal ; Jésus Christ «n'a-il pas esté pendu , et qui esloit de meilleure «maison que vous?» Ce fut à Monsieur à rire et à s'appaiser, estant irrité de quoy l'autre luy avoit dict qu'il y en avoit de meilleure maison que luy au monde , comme celle de France par dessus toutes l'emporte.
J'ay parlé cy devant de plusieurs bons et grands capitaines qui ont assisté M. le mareschal de Brissac en Piedmont, en ses belles guerres qu'il a faictes ; si je me voulois amuser ès gestes de tous, et à descrire leurs valeurs comme j'ay raid d'aucuns, je n'aurois jamais faicl, et en (reprend rois une œuvre par trop grande et impossible à moy : voylà pourquoy ils m'excuseront si je ne les repasse particulièrement les uns après les autres sur leurs louanges, encor qu'aiusy qu'il viendra à poinct, je ne les veux oublier tousjours par quelques traicts de plume. Voylà pourquoy pour à ceste heure je les laisse pour prendre en main M. de Vassé.
M. DE VASSÉ
M. de Vassé fut un très-bon et vaillant ca pilaine. Il eut ce bonheur d'avoir rompu la paix en Piedmont par le commandement du roy, à cause de Parme, comme j'ay dict , par la prise de Sainct-Damian, qu'il surprit et prit par une belle advanture : les histoires , et mesmes M. de 1 Monlluc, en parlent. Sa valeur fut cause de son advancement; mais M. le conoestable en fut , bien cause aussy, lequel , quand il fut défavorisé et retiré en sa maison , jamais M. de Vassé ne j l'abandonna, et le visitoit fort souvent; ce que j ne m cnl force autres courtisans, auquel ils estoienl obligés. Aussy M. le connectable , rc- : tournant à la cour après la mort du roy François, l'advança fort et luy fit avoir le gouvernement du marquisat de Salusses, qu'il gou- j rerna et entretint fort sagement, bien qu'il i usl haut à la main , collere et bizarre ; dont il j me souvient qu'aux chevalliers de Poissy, que j le petit roy François fit le maistre de cérémonies, M. de Clicinant Krraultjes accoupla tous deux, M. de Montluc et de Vassé, pour aller et •
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marcher ensemble aux cerimonies, et mesmes à l'offrande. J'ouys feu M. de Guyse dire : «Les «voylà bien couplés ensemble, car ils sont «autant bizarres, hauts à la main et colleres, « que pas un de la trouppe , mais pourtant très- « braves et vaillans capitaines.»
Ce M. de Vassé eut une grande querelle contre le capitaine Monlmas, très-vaillant et hardy capitaine. La querelle vint que Mont mas ayant eu le gouvernement d'une petite place en Piedmont, dont ne me ressouviens du nom , par la faveur de M. de Vassé, qui, ayant trouvé un serviteur ou soldat de M. de Vasséqui guestoit avecques l'harquebusc une beste fauve, il le battit et l'estrilla si bien, que, se venant plaindre à son maistre, ainsy que M. de Brissac se pourmenoit sur le pont du Pau , voycy M. de Vassé qui , collere comme il esloit, vint à Mont mas, et le poussa si rudement qu'il le cuyda porter dans l'eau. Sur ce, ayant esté faicl le holà de Piedmont, Montraas, vaillant comme l'espée, demande le combat, qui luy fut refusé de M. le mareschal ; et ayant pris la poste , le va demander au roy Henry, qui luy refusa, à cause du serment faict de feu mon oncle La Chaslaigneraye.
M. de Vassé, scachant cela, prend aussy la poste , vient à la cour pour se présenter au combat. Le roy le luy refuse aussy; et, les voulant accorder, il ne peut pour le premier coup, car l'un et l'autre estoienl braves et opiniastres.
Enfin, un jour le roy prit M. de Vassé et luy dit : « Pour qui tenez-vous Montmas ? — a Je le liens, Sire, pour un des braves cl vailolans capitaines que vous ayez en voslre royau- « me , et contre lequel si je me bats et le tue , je « me (iendray très-glorieux. » Le roy. puis 3pres, fit ceste mesme demande à Montmas, qui luy fit mesme responce. ( Ils n'avoienl garde l'un ny l'autre de dire autrement , pour l'odvantage de leur honneur.) Alors les p: il tous deux et leur dit : a Puisque vous avez si bonne «opinion l'un de l'autre, vous debvez estre eonotens et satisfaicts l'un de l'autre, et ne vous a amuser point à un combat pour si pet it sub- «ject qui ne vaut pas le parler. Par quoy je > veux que vous soyez bons amys. » F.t ainsy les fit embrasser , avecques commandement de ne s'entre-demander jamais rien. Mais Montmas
M. DE SALVOYSON.
luy dit qu'il ne trouvast pas mauvais s'il ne parloit jamais à luy ny le saluoit.
Aa bout de quelque temps, la fortune voulut que Montmas, ayant eu quelque don du roy au pays du May ne, près la maison de M. de Vassé, il y envoya un homme pour y faire ceste affaire. M. de Vassé le sceut, auquel il fit trèsbonue chère, et luy assista fort en ce cas.
Au bout de quelque autre temps aussy, M. de Vassé eut une affaire en Gascongne près la maison de Montmas, pour un mesme subject de don ; Montmas luy rendit la pareille à son homme : et ainsy se rendirent les courtoisyes l'un à l'autre ; pourtant ne se parlèrent jamais.
Du despuis, Montmas quitta le Piedmont, et fat en France niaistre de camp de l'infanterie françoise, très-renommé pour estre brave et Taillant, et digne de son estât , qu'il ne garda guieres , comme j'en parle ailleurs.
M. de Vassé le survequil long-temps après , ayant laissé après luy une brave lignée d'enfans et très-vaillans, desquels j'en parle ailleurs.
Il De faut point doubter que si ces deux braves et vaillans capitaines fussent entrés en tamp, qu'il n'y eust eu du sang bien respandu.
J ay ouy faire ce conte précèdent à deux capitaines très-honnestes et gallans, qui estaient de ce temps en Piedmont.
M DE SALVOYSON.
Or, parlons à ceste heure de ce brave M. de Salvoyson , qui a esté en son temps un aussy too, vaillant, sage et fortuné capitaine que roy de France ait eu ; et s'il ne fust mort si tost ««lime il fit , il eust faict beaucoup parler de •UTi et à gorge bien desployée.
Il estoittel, que, pour les belles et hautes entreprises qu'il concevoit et executtoit , et les belles choses qu'il faisoit, plusieurs François , bpaignols et Italiens disoient de luy , et le ««voient fermement, qu'il avoit un esprit familier qui luy dressoit tous ses mémoires et desseins, et les luy conduisoit si bien, qu'aucuns enay-je veu en Piedmont qui ont creu et affermé que le diable le vint presser de la mort et
l'emporta. Mais ce sont abus. Son gentil esprit et entendement grand, son sçavoir, sa vigillance, sa promptitude, sa sagesse, son bon cœur et bon heur, ont esté son seul vray démon et esprit faraillier, et n'en eut jamais d'autres. J'en ay veu dire de mesmes et de M. l'admirai et de plusieurs autres grands capitaines, qui ont faict des choses par dessus l'ordinaire de l'humanité; et le vulgaire ignorant va tout convertir et approprier à cest esprit famillier.
Pour quant à sa mort, il mourut comme un autre, et bon chrestien, mais pourtant désespéré de regret qu'il ne survivoit à ses beaux desseins, qu il eust bien voulu mettre avant mourir en bonnes exécutions , comme il pen- «oit et s'en asseuroit, sur plusieurs villes de Lombardie, et principallement sur Pavye, qu'il alloit en peu de temps empiéter par le Thesin , dont il en avoit la porte marchandée, ne s'en cachant à aucuns de ses plus privés, ains leur disant qu'il voulloit aller quérir et ravoir le chapeau ou bonnet du roy François, qu'il y laissa après sa prise; dont aucuns disent que ce fut à Gesnes, ce qu'on lient le plus vray.
Ce conte fabuleux est tel, que, lorsque ledict roy fut pris , on le mena passer dans Pavye, et y accourant tout le monde en presse pour le veoir, il leur dit : «Eh bien, messieurs, que « voulez- vous ? Voulez-vous de moy quelque • chose ? Pour le présent je ne peux rien dona ncr que mon chappeau que voylà. Je vous le «donne; gardez le bien jusqu'à ce que je re- « tourne, ou que je l'envoyé quérir par quelqu'un des miens.»
Voylà pourquoy M. de Salvoyson aisoit qu'il vouloit avoir le chappeau du roy , que M. de Lautreq, lorsqu'il prit ceste place, avoit oublié et ne Pavoit retiré; mais luy n'y faudroit pas. Aussy disoit-il à ses soldats, quelques jours advant : « Gompaignons , courage ! devant a qu'il soit long-temps, je vous feray aulner le i velours avecques la picque.» Le malheur fut qu'il mourut sur ceste belle entreprise; et sa mort fut telle : amprès qu'il eut pris Cazal,dont j'en parleray cy amprès, il faisoit fort la guerre aux Espaignols qui estoient aux garnisons des environs, et les endommageoit fort; surquoy ils s'ad visèrent de s'assembler en grandes trouppes et d aller fortifier une vieille ruyne de
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chastcau qui avoit eslé ruyné autresfbis, entre Yallence et Cazal , qu'on nommoil le Gastcllct , et estoit près de Cazal : ils travaillèrent et remuèrent terre si bien , qu'en moins de rien ils le rendirent en deffenec et seureté.
M. de Salvoyson , ne trouvant pas bon ce voisinage, aussy tost assemble les garnisons de • Vallence , Verrue et Cazal , et fait un gros , et vint trouver IVnnemy; et avant qu'il eust loisir de se fortifier d'advantage força le fort et le prit d'assaut, cl tua la plus grand part de ceux qui estoient dedans; cl prend prisonnier le capitaine, qui csloil Espaignol et s'appclloit le capitaine Fornas. qui fui fort blesse au visage. C'csloit au mois d'aoust, que les chaleurs d'esté sont là les plus véhémentes.
M. de Salvoyson travailla el peina tant à ccsle faction cl à la relraicte qu'il luy fallut faire, à cause des garnisons d'Ast, Crcssenlin el autres, qui estoient a? semblées et en grandes forces pour luy donner en queue ; mais il se relira si bravement et sagement, qu'il mit tous ses soldats, tant François que Suisses, sous la charge du capitaine Fusberq , que l'ennemy ne leur sceut rien faire, si-non qu'il y prit un gros villain purisy 1 et une fiebvre chaude, dont il en mourut au bout de six jours, en l'aagc de trente-sept ans , qui n'estoit que sa fleur cl sa vigueur pour exploicter de grandes choses.
Ceste mort peut bien faire taire ceux qui ont dicl que le diable l'ayt emporté. Je ne dis pas que ceste fiebvre chaude ne luy causast force frenaisies à la leste, el beaucoup dedespils, maudissant en soy el désespoir de quoy il inouroit en tel aage, et sur le poincl de faire de grands services au roy ; ce qui a donné occasion à aucuns de parler siuistremcnt de sa mort. Je ne dis pas aussy que luy, qui csloil curieux de sçavoir tout , qu'il ne s'aydast autant du naturel que du supernalurcl , pour mettre à fin ses hautes entreprises : comme de vray il y a des secrets cachés en la nalureque, qui les peut descouvrir et bien sçavoir, il peut faire beaucoup de choses admirables et paraissantes impossibles au monde; et luy qui csloil ambitieux, que, pour ériger el entretenir son ambition, n'y employast toutes les herbes de la Saincl-Jcan, comme I on dit.
Voylà pourquoy ou avoit opinion qu'il avoit
• Plcuniiic.
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un esprit famillier; mais de croyre qu'il se fust donné au diable, c'est une vraye imposture et vray abus. Je pense que ceux qui liront ce discours riront bien de quoy je raconte \i mort plustost que la vie; mais à niuy tout est de guerre et de pardon , qui ne fais profesMou de coucher bien par csci it ny disposement; mais, ainsy que ma mémoire, mon esprit, mon humeur et ma plume me pousse, jt suis.
Pour venir doneques à quelques traicts de vie dudiel M. de Salvoyson , vous devez sçavoir qu'en ses jeunes ans il fut dédié à l'ej;!is*,el mesmes que j'ay ouy dire qu'il cul qi-eique prébende en l'église de Gihors. Il estuu'ia si bien aux universités, el mesmes à Tliolnse, qu'il se rendit proffond aux sciences; cl avecques ses esludes il ne laissa d'estre desbauché , et à porter l'espée, et à ribler le pavé, comme y font ordinairement les escoliers des y.amb universités : si qu'on n'eust sieu dire de luy. si-non qu'il estoit aussy bon homme d'espif <F de lettres, car il sçavoil fort bien la pradifif des deux. I.e cours des lettres pourtant le fichant, et se présentant le voyage d'Ester soubs M. d'Esse , il se desbancha ; cl s'en va rn la compaignie de M. de Negrcpellicc clu?valléger, où pour le commancenicnl de ses arm * il se fil Port paroistre, si bien qu'eu un comM qui se fil un jour, il y alla si ad\anl, qu'il fa pris prisonnier des Auglois, lesquels le trouvèrent si suffisant et si capable en toules lettre*, cl si agréable en ses discours, qu'aucuns en firent grand cas au petit roy Edouard, qui. tres-sçavant prince qu'il estoit, l'envoya quérir et le voulut veoir, ainsy qu'un chascuu ayuie son semblable. Il l'arraisonna , et le trouva |H qu'on luy avoit dicl, et si fort à son gré, qml luy présenta un fort beau party s'il vouloii demeurer avecques luy; mais luy, s'cxcusanl sur le serment et affection qu'il portoit à son rm et à sa patrie, le supplia de le mettre à ran^n et luy donner congé; cl que, son ho»nr«ir sauve, jamais il ne luy seroit autre que ireshumble serviteur en tous endroicls qu :l commanderait. Le roy, ampres l'en avoir remercié et rendu la pareille en honoestes \arolles, le renvoya sans rançon.
Partant de là, il s'en alla en Picdmoni, où il n'y lit grand séjour qu'aussy tost il ne scô>l ('(i(liioisti'e o:ir ses verlus et valeurs.
M. DE SÀLVOYSOIN.
Il fit entreprise sur le chasleau de Milan , par le moyen du seigneur Ludovic de Biraguc et président de Biraguc, despuis nostrc cbancellier, qui cstoieot de la ville, mais qui , seuls despuis la perte, avoient parmy nous demeurés tousjours très-fidelles à la couronne de France. Surquoy il me convient d'en dire ce pelit mot: qu'aux premiers estats à Blois, et encor beaucoup avant, aucuns, voire plusieurs, crioyent qu'il falloit chasser les estrangers italiens de la France, parmy lesquels y rangeaient ledict cbancellier et les Biragues. Le roy, en devisant avecques aucuns eu sa chambre, dit : ail faut «doncques que je quitte mon droict de la duché «de Milan, qui est mon patrimoine aussy bien «que la duché de Normandie, Bourgongne, la «Guyenne et autres de mon royaume? Que si «ceux de Milan sont estrangers, (es autres sont «de mesmes. Voylà pourquoy ils ne le sont. Et «dois aymer et chérir les Milannois, les Bira- «gues par conséquent, qui ont quitté tous «leurs biens qu'ils avoient dans Milan, pour «demeurer en France bons et loyaux serviteurs «delà couronne de France.» Et disoit bien mieux, que ses Biragues avoient faict serment de ne se baptiser jamais que dans Milan, quand il seroit français. Ils en disoient de mesmes de leur postérité. C'estoit un commun dire, et point croyable pourtant ; car ils sont esté iresbons chrestiens, catholiques et gens de bien.
M. de Salvoyson doneques , par la cognoissance et intelligence qu'avoient les seigneurs de Biraguedans Milan , trouva moyen d'y gaignerune maison, où peu à peu y envoyoit assez facilement armes et gens, les uns après les autres.
Le jour de l'exécution venu, luy le premier y conduisit ses gens dans le fossé comblé d'eau ( n'ayant esté bien sondé par un sergent siennois que Birague avoit gaigné ) jusqu'à plus de demy-corps, et gaigna le pied de la muraille, là où furent cramponnées les eschel les de corde, si mal pourtant, que, quelque effort qu'ils rissent pour monter , elles tournoient tousjours de costé; si que jamais ne s'en purent ayder, non pas seulement pour un seul soldat qui peust monter et rabiller les crampons en haut : en quoy ils consommèrent une si grande longueur de temps et de la nuict , que, venant à passer la ronde , elle ouyt murmurer et gre
nouillcr dans l'eau , si bien que, l'alarme s'estant donnée grande, se sauva qui peut ( d'autres disent l'entreprise autrement que nos François ), et M. de Salvoyson fut pris dans le fosse.
Le cardinal de Trente , de la maison grande de Madruse en Allemaigne, que j'ay veu ù Rome un fort honneste et digne prélat , et bon compaignon, à mode du pays, pour faire trinque, qui estoit pour lors gouverneur de l estât deMilanpourl'cmpereur(ouFerdinand deGon- Ziiguesayant mesme charge, cela se peut repu ter aysement). voulut avecques la justice cognoistre de ce faict; et pour ce les fit condempner et sentencier , et M. de Salvoyson et tous ceux qui furent pris avecques luy, à la mort. Mais M. de Salvoyson , va débattre sa cause si bien et si beau , et par de si belles et doctes raisons , par lesquelles prouvoit ny luy ny ses compagnons n'estre dignes de mort, puisqu'ils estoient en guerre, et soldoyés de leur roy pour la faire en toutes formes; et en appel la devant l'empereur et la chambre impériale , et prouva son appel si bien, que ses dires ayans esté mis par escrit , et ayans esté poisés et admirés par M. le cardinal et son conseil , qu'ils ne procédèrent plus avant , ayans remords de consciences , et gaignés par le beau dire, tant bien coloré d'argumens, d'exemples et de raisons, dudict sieur Salvoyson. Et pour ce surcéerent la sentence , et en envoyèrent tout le procès verbal à l'empereur, qui, l'ayant faict voir et monstrer à son conseil, et luy présent , trouva le plaidé de M. de Salvoyson si beau et si admirable pour un homme de guerre, qu'il en demeura tout ravy , et luy et son conseil ; et fut arresté que M. de Salvoyson et ses François ne mourraient point, ouy bien les Italiens et les consentans de la ville.
Ainsy M. de Salvoyson se sauva et les siens par son sçavoir, et en très-grand estime et des nostres et des estrangers. Son sçavoir luy servit bien là au besoing. Que s'il fust esté un asne , il estoit mort et pendu : à quoy doibvcnt regarder les gens de guerre, désire sçavans s'ils peuvent.
Après ceste entreprise faillie , il ne s'en détourna point tant qu'il ne fist celle de Versel , qu'il ne faillit pas, celle là ! mais il fut si fort pressé de la taire qu i» n'eut que le ioiwr d y
appeller M. le mareschal de Brissac ; et s'il l'eust peu dilayer, que l'armée de l'empereur se fust ud peu recullée plus loing , reotreprise fust esté du tout absolue , car il n'y eut que la ville et le chasteau qui furent pris, et ce fut tout ce qu'on peut faire que de les piller et saccager à bon escient ; et la citadelle ne peut estre prise, car elle fil bonne et asseurée contenance : dont Ferdinand de Gonzague en ayant ouy le vent et pris l'alarme, car il n'estoit guieres loing de là a vecques ses forces, s'achemina aussy tost, mais non si lost que M. le mareschal n'eust quelque peu de loisir, à sa teste et à sa veue , se retirer en grand capitaine , sans la perle d'un seul soldat , avecques son butin de luy et les siens , qui fut beau et bon. Dans le chasteau fut butiné ce beau cl riche cabinet de M. dcSavoyc ; M. de Drissac eut pour sa belle part ceste belle et rare corne de licorne : aucuns disent qu'il eut aussy le beau et riche escoffion de la duchesse, toui garny de grosses perles et pierreries ; mais aucuns disent que ce fut M. de Salvoyson, tomme la raison le vouloit, puisqu'il avoit cenduict l'œuvre , et qu'il eut aussy une planchette d'or1 qui esloit à l'hacquenée de la duchesse quand elle chevaueboit dessus.
Tant y a que son butin valoit bien de quarante à cinquante mille escus ; et après sa mort ses héritiers partagèrent reste riche despouillc, qui furent le capitaine Gironde , son lieutenant , et le capitaine Melfe , son enseigne , et un sien jeune frère cadet, qu'on appelloil M. Geoffroy, qui n'esloit venu voir son frère que six mois avant qu'il mourust ; dont bien luy en prit, car les autres luy en eussent bien faict pelite part. Ils ne luy trouvèrent pas d'autres plus grands biens, ny moyens, ny argent, car il estoit fort ambitieux, et pour entretenir son ambition il despendoit fort, et surtout en espions ; et c'est ce qui fait valoir un grand capitaine et le pousse bien avant ; aussy jamais capitaine avare ne fil beaucoup.
Verset pris, la renommée de M. de Salvoyson voila par-tout ; et pour ce le roy luy donna une compaignie de gens de pied , qui estoit grand cas de ce temps-là, car elles estoient de trois cens hommes, et bien payées, et point
• Espèce détrier, ou plutôt de marchepied, «ir lequel pottient le» pied$ dt* dame» qui aillent à clitval.
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communes. Mais le roy luy fit une faveur par dessus tous , et peu ouye ny veue , car il luy donna permission de la faire et amasser dans l'armée de M. le mareschal de Brissac , et y battre le tambour comme si c'eust esté dans les champs et villes, et congé à lous soldais de s'y venir cnroller sans encourir punition des autres capitaines, ny qu'ils les en peussent empescher ny rechercher , a m près le mois achevé , cela s'entend. Voylà une grand faveur ! Aussy sa réputation luy fit une si belle compaignie , qu'il eut des gens plus qu'il ne vouloit ; et tous y accouraient à l'envy les uns les autres, et des meilleurs du Piedmont ; car , soubs ce nom des entreprises de M. de Salvoyson , ils n'en pensoient estre jamais pauvres.
Il fut gouverneur de Verrue, place sur le Pau. importante à cause de Cressenlin , sa prochaine voisine, que les Espaignols tenoient; et s'entrefaisoieut bien la guerre : mais M. de Salvoyson e m port oit lousjours le dessus, comme il le fit paroistre en la surprise de la ville de Cazal, principalle ville du marquisat de Montferrat; et certc cestes entreprise est par trop belle pour la taire.
M. de Sal voy son doneques, gouverneur dudîct Verrue, guieres loing dudicl Gazai, avoit, par sa libéralité et industrie, gaigné quelques uns de ceste ville qu'il avoil muguelée et veillée de long -temps, de sorte qu'ils alloient et venoient vers luy et luy donnoienl advis de toutes choses; et en lira d'eux si bonne langue , et principallemeni d'un fructerol , les uns disent un maistre d'escolle, qu'il trouva fort propre de faire son f.iict un jour de nopees solcmnclies cl d'cstorïe qui s'y faisoient, auxquelles y eut graudes assemblées de seigneurs et dames, tant du pays que d Espaignols, et par corne quent force danec?, festins, courrement de bagues , maîquarades , tournois, combats, que donLoppez de Figarot, gouverneur de la ville, cl force capitaines espaignols et seigneurs italiens avoieni dressé en grandes magnificences. La nuict estant veneuc, que tout le monde estoit las etendormy, M. de Salvoyson, qui ne dormoil pas , voulut avoir part de sa livrée; et, pour ce, ayant mandé à M. le mareschal quelques jours avant { à qui il avoit confié son entreprise) qu'il luy fist couler sept ou huicteens soldats des mieux choisis, le plus secretlcment
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et coyement qu'ils pourroient, et arrivassent 1 quand il ouytcryer : France! France! tue! la nuict, et que cependant il se linstprest avec- tue! Enfin lesnoslrcs, menans les mains de ques de bonnes forces au matin à sept ou tiuict toutes parts, et combattons bravement et reheures aux portes de Gazai , pour le favoriser à poussans les Espagnols, ils furent maistres, et son escallade et entreprise s'il trouvoit resis- j suivirent leur victoire jusques au ebasteau , où (;incc,à quoy M. le mareschal ne faillit. Mais s'esloient jettes ceux qui a voient peu, et mesmes voicy le meilleur : Afin que ceux de Verrue ne , don Loppez.
se doublassent de quelque chose , et les espions j M. le marcschal , de son costé, joue si bien s'en advisassent , il contrefit du malade , et en ; son jeu , qu'à poinct nommé ( comme advisé et diligence envoya quérir les médecins à Cazal '< vigilant capitaine) il arrive à la porte, qui luy pour le secourir, faignant estre en j;rand dan- fut ouverte par nos gens, où estant entré, se ger de sa personne. Les médecins estaus arrivés rendit maistre absolu de tout le reste delà sur le tard , leur visite fut remise au lendemain, ville, et assiégea aussy tost le chasteau , et survies priant d'aller soupper et reposer; et cepen- tout la citadelle ; et le battit si promptement dant qu'ils sont dans le lici, reposent et dorment ■ et furieusement , que don Loppez se rendit par bien, il part avecques ses gens et cschelles , et compasition , combien que le capitaine Salines, avecques le moindre bruit qu'il peut, tire vers ' parti d'Ast , où estoit sa garnison, pour lese-
Cazal prendre sa médecine, où il se trouve une heure après minuict précisément , que ceux de la ville et garde, las du jour, dormoient leur
courir , parust en criant , pour donner courage : Aqui esta et capitan Salines con su bandera 1 ! Mais M. le mareschal et M. de Salvoy-
premier et plus profond sommeil. Il commança i son y avoient mis si bon ordre, qu'il ne fit que
doneques à faire dresser ses eschelles le plus coyement qu'il peut; et les premiers qui descendirent dans le fossé furent : le capitaine Cluzeau,
cela et puis s'en aller.
Par ainsy ceste belle ville , et à mon gré des belles de ce quartier , assise sur le Pau , le roy
de Sarlat en Perigord , et le capitaine Pont- . des fleuves de par de là , et qui avoit tousjours
d'Ksture,dudict lieu de Pont-d'Esture, auxquels M. de Salvoyson se fioit fort, pour estre braves et vaillans et advisés , lesquels avoient plusieurs fois avant sondé le fossé et faict un très-bon rapport.
Ceux-là donc sont les premiers qui entrent et mettent les cschelles avecques leurs gens, et si prestement et tout bellement tuent les sentinelles , que le corps de garde n'en sentit rien jusqu'à ce que le reste , avecques M. de Salvoyson, monlans à la hasle, fut sur eux , et à tuer qui peut , les uns dormans, les autres à demy veillans et my dormans. Si bien que les François estans maistres de la muraille et du
esté si bonne françoise , fut remise en son premier et désiré estât ; et M. de Salvoyson (comme la raison vouloit ) en fut gouverneur , et les capitaines Cluzeau et Pont-d'Esture du chasteau, et chascun d'eux recompensés de mille escus, comme on leur avoit promis avant le coup s'il se faisoit : qui estoit peu certes pour tel hasard et péril de vie ; mais de ce temps l'avarice n'estoit si grande parmy nos gens de guerre , l'honneur les maitrisoit du tout, ta capitaine Cluzeau me l'a ainsy conté, qui estoit de ma patrie et mon voysin , et qui est mort peu riche.
J'ay ouy conter que, lorsque le roy Henry
rempart, le bruict s'esleva par la ville; l'ai- i et M. le conneslablc sceurent ceste prise, qu'ils
larme se donne ; l'on se rend en la place , en armes qui peut ; mais ils y trouvent nos François bravement campés, et desjà pris leur lieu de combat.
Don Loppez, qui estoit là auprès logé, pensant que ce fussent quelques yvrongnes qui se battissent , sans avoir loisir de s'habilh-r autrement, ne prend que sa robbe de nuict et une halebarde au poing, et va pour estriller ces gallans; mais qui fut eslonné? ce fut luy,
dirent que M. de Salvoyson s'y estoit autrement et plus dextrement gouverné que M. de Burie n'avoit faict du temps du roy François en ceste mesme ville, laquelle ayant prise par l'intelligence d'aucuns habitans qui ne pouvaient encor oublier le nom françois , et la tenant fort bien, mais n'ayant pourveu à prendre le chasteau, il la reperdit aussy tost ; et fut pris prisonnier et mené en risée à Milan : dont le 1 Voici le capitaine Salines et son enseigne !
roy François l'en reprit et ne l'en estima tant ; car s'il eust descouvert son dessein au seigneur Guy Rançon , brave et vaillant capitaine , qui n'estoit guieres loing de là avecques de belles forces, et qu'il l'eust appelle, il se fust rendu maistre absolu du tout ; mais il s'en voulut luy seul rendre glorieux : aussy luy seul fut rendu mocqué, comme dit le roy, ou bien qu'il n'eust pasl'advis et la prévoyance pour y mettre le bon ordre.
M. de Salvoyson ne fit pas ainsy (dit M. le connectable ), car, ou de soy , ou s'estant faict sage et prévoyant à l'exemple de M. de Buryc cl de son bon conseil, il y appella M. dcBrissac son gênerai , auquel il faut tousjours defferer , quelque ambition qu'on aye, car bien souvent il en arrive de grandes fautes ; et par ainsy tout alla comme il falloit.
Voylà doneques comme ceste belle ville fut prise. Les plus grands partisans de M. de Brissac en donnent la principalle gloire à luy, tant de l'entreprise que de la prise, laquelle tolalle il la faut attribuer à M. de Salvoyson, et à M. de Brissac du grand achèvement et perfection , à cause des prises du chastcau et de la citadelle, où il se porta en grand capitaine. Elle fut rendue quelque temps après la paix, faicte au grand regret des François et des habilans aussy ; dont j'ay ouy à M. le mareschal de Brissac : qu'il n'y avoil point d'ordre ny raison de la rendre, ny le marquisat non plus , tant pour le droicl que le roy y avoit, que pour ue donner à entendre ny à inférer à aucuns que le roy l'eust faict pour achepter paix, comme si le roy eust craioct le prince qui le demandoit. Et le disoit, sur le propos qu'il n'y avoit point raison d'avoir rendu ledicl marquisat , ny la Gorsegue, ny la Toscane, qui appartenoient à quelques petits princes que le roy eust mangé et avallé avecques un grain de sel , par manière de dire, s'ils eusent songé le moins du monde de les vouloir repeter par les armes. El disoit que jamais ces articles de paix ne furent bien desbattus quand on les proposa; car le roy d'Espaigne n'eust laissé, pour ces Délits princes, de faire la paix avec un si grand roy, qui avoit plus de moyen de luy nuire eu un jour que tous les autres princes mal contents en vingt ans , quand il les eust laissés et plantés là pour raverdir ; et si le roy et le roy
d'Espaigne eussent eslé bien servis de leur serviteurs en ce faict là, ils les eussent faicls trèsbien s'entendre ensemble, et eussent faict leurs affaires sans se mesler de celles d'autruy , ains les laisser en crouppe.
Quant à la Savoye ou au Piedmont , certes disoit encor mondict sieur le mareschal ( mais à regret) qu'il y avoit quelque raison de faire la restitution , à cause de madame de Savoye , sœur du roy , qui meritoit, pour son rang, ses vertus et l'affection que le roy son frère luy portoit , quelque gracieuseté, voyre bien grasse et ample; et que de l'autre part le roy d'Espaigne affeclionnoit le duc de Savoye son cousin, et que pour beaucoup il ne l'eust jamais laissé en blanc ny mescontenlé. Voylà pourquoy tes deux roys ne se debvoient opiniastrer nullement sur ce subject.
Mais pour quant aux autres petits princes , ils n'y debvoient nullement loucher, et que de grand à grand il n'y a que la main, mais non de grand à petit, et que les grands font les lois et les paris aux petits, et faut qu'ils passent soubs eux, et que jamais on n'avoit veu les grands csire facteurs des petits. Tant d'autres raisons amenoit mondict sieur le mareschal , lesquelles bien débattues, le roy catholique ne se fust jamais formalisé pour ces restitutions, ny le roy chreslien non plus les debvoit quitter, et surtout de ce marquisat de Monlfcrrat ; si bien que le roy ne le debvoit jamais rendre, et le joindre avecques le marquisat de Saluées, avecques quelques villes du Piedmont qu'il se fust reservépour se donner bon el libre passage de l'un à l'autre ; et par ainsy eust eu tousjours un bon pied en Italie, comme le roy d'Espaigne. Mais, sans aucun respect , nous rendismes tout en demye douzaine de lignes d'escriture : qui fust une grand honte à nous d'avoir sceu tris-bien conquérir , mais non l'avoir sceu bien garder , à nostre vieille mode et ancienne coustume de nous autres François. Que si l'on veut le prendre de loing, comment nos ancestres conquirent bravement la Palestine et la perdirent-ils après quelque quatre-vingt-neuf ans? Le royaume de Naplcs , Sicillc et l'eslat de Milan, après les avoir gaignés, nous les perdismes. La Savoye, le Piedmont , le marquisat de Monlfcrrat , Gorsegue el Toscane, nous n'en fusmes que pelits gardiens, comme les tenans en dc-
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post; noos rend ismes tout. Voyladoneques pourquoy il ne faut point que les François se proposent plus de conquestes, puisque nous ne sçavons garder racsmes ce qui est noslrc; tesmoing Cambray, Calais, Ardres, Dorlan, LaCapelle et Amyens, que nous avons veu perdre devant nous, mais par la paix retirées. Si que je croy que si nous eussions conquis les Indes , elles ne seroient à nous il y a long-temps. Ah ! que les Espaignols serrent bien mieux les mains quand ils tiennent quelque chose ! ils sont bien de plus dure desserre; nous en voyons les exemples. Si bien que je croy avecques quelqu'un qui me dit une fois que, si nous eussions conquis lesdictes Indes , comme les Espaignols, jamais nous ne les eussions gardées , non plus que la Fl en ride.
Or, pour revoller encor à M. de Salvoyson, esiant gouverneur deCazat , guieres ne chauma qu'il ny fist bien la guerre et de beaux combats, entre autres deux. La compaignie de chevaux-légers de M. de Clcrinonl ayant esté desfaicte, bientostil en eut sa revanche; car quelques jours après il monta à cheval et s'en alla desfaire deux cens chevaux- légers de l'ennemy, tout auprès des portes d'Ast. L'autre fut la desfaietc près du Pont d'Rsture, <pii fut telle , qu'estant la coustume de M. le mareschal de Brissac de remuer les garnisons des villes les unes des autres et les renouvellcr, M. de Salvoyson attira des espions, dont il n'en avoit jamais faute, et de doubles et de simples, et de fidels et de toutes sortes, auxquels fit courir le bruit et donna langue comme dans un tel jour assigné le remuement se debvoit faire. Par quoy ceux d'Ast , Gressentin , Pont - d'Esture et autres places circonvoisines , adviscrent de s'assembler et faire un petit gros de douze cens hommes de pied , tant Espaignols, Italiens , que Tudesques, et cinquante chevaux seulement ; et se mirent sur les advenues que les nostres debvofent passer. M. d'Amville, couronnel de la cavallerie légère , estoit lors en garnison dans Cazal , comme la plus proche de frontière de l'ennemy, avecques sa compaignie de cent chevaux-legers qui estoit fort belle et bien completle; ne faut dire comment, puisque son pere gouvernoit tout. M. de Salvoyson le prie de sortir aux champs et venir avecques luy , et qu'il luy fe-
| roit acquérir de l'honneur; ce qu'il fit aussy tost , car il ne demandoit pas mieux , comme tout courageux jeune homme qu'il estoit. M. de
I Salvoyson pour gens de pied ne prend que s» compaignie, qui estoit très-belle, bonne et biei complettc aussy, et la moictié de celle du ca pitaine Montluc le jeune; et ne voulut, sur la vie, qu'autres soldats sortissent de la ville, y ayant mis bonne deffence et bon ordre ; et mit comme eofaus perdus soixante jeunes cadets , qu'il appelloil ses esbarbats ; et en vouloit tousjours avoir en sa compaignie, disant qu'il les ferait tousjours jetter dans le feu , puisqu'ils estoient de feu mesme et n'avoient point peur qu'autre feu les endommageast. Il ayraoit fort aussy les jeunes escolliers qui avoient un peu riblé le pavé des universités, mais pourtant qu'ils n'eussent rien délaissé de leurs esiudes ; car il disoit qu'il n'y avoit au monde si bon esmery pour faire bien reluire les armes . que les lettres; il en parloit par l'expérience qu'il en faisoil en Iny, et non en autruy.
M. de Salvoyson doncqnes ayant commandé a son lieutenant d'aller attaquer l'escarmouche avecques ces cadets esbarbats et quelques vieux soldats mcslés parmy eux , estant attaquée et un peu eschauffte , il cognut aussy tost , à la contenance de l'ennemy (aucuns disent que son petit esprit famillier le luy pn dit, mais un grand capitaine sans cesl esprit le pourrait bien cognoistre comme luy ) , qu'ils n'esloient point asseurés. Estant à cheval près M. d'Amville, luy dit : « Donnons, monsieur! pour le «seur ils sont à nous.» Par quoy, tous donnèrent si à propos et de telle furie sur leur cavallerie, l'ayant chargée la première, qu'en un rien elle fut desfaicte et mise en routte, et l'infanterie de racsmes ; dont il en demeura de mort sur la place plus de cinq cens, et tous quasy Espaignols naturels, et un grand nombre de prisonniers. M. d'Amville y acquit un grand honneur, et les nostres y perdirent peu de gens.
Force autres belles choses a faict M. de Salvoyson , qui seroient trop longues à descrire, et pour lesquelles le roy le tint en tel estime , qu'après la mort de M. le baron d'Espic , mort à l'assaut de Conis , il luy avoit donné Testât de maistre de camp en Pîedmont , luy donna une place de gentilhomme de sa chambre , et uno compaignie de chevaux-legers qu'il vou-
loit dresser de ces jeunes cadets esbarbats , disoil-ii ; mais il mourut , comme j'ay dict , sans entrer en possession de ses charges : de quoy ce fut une très-grande perte , car il avoit en son esprit de très-belles et hautes entreprises, desquelles il en pensoit venir à bout, et n'en doubloit pas moins. 11 en avoit sur une douzaine des bonnes et principalles villes d'Italie; il en avoit jusque* en Turquie sur deux, et sur Sarragousse, qu'il tenoit fort facille : et avoit pour son homme M. le mareschal de Brissac , qui , grand et ambitieux capitaine qu'il estoit, l'aymoit, etluy eust bien tenu la main en tout. Le capitaine Sainct-Martin , de Tboloze, qui estoit avecques luy , ei un de ses confidens, m'en a conté beaucoup de choses.
Ce capitaine Sainct-Martin estoit un très-babille homme, et que j'ay cognu fort familièrement. Il sçavoit beaucoup de secrets naturels et supernaturels: et je croy qu'il les avoit appris de son capitaine. C'estoit l'homme du monde qui contrefnisoit mieux toutes escriturcs et signets, tant vieux que nouveaux. Pour cela, il en fut une fois en grand peine de la vie, qu'on luy vouloit faire perdre; mais M. le mareschal, cognoissant son mérite , son sçavoir et ses secrets, le fil sortir de prison à Thurin: j'en ferois bien le conle, mais il est un peu trop long. Du despuis nous l'avons veu à la cour avecques le baron de Vantenac , l'un de mes grands amys, et luy avoit ouvert l'entreprise de Sarragousse, et l'altèrent descouvrir. Et trouvai ledict baron à Venise lorsque je tournai de Malte, qui y alloit; et en tourna, et trouva le tout facille ; mais il fa I loit qu'un grand s'en meslast , à quoy ne peut entendre à cause de la guerre civille, dont ce fut grand dommage, car la chose estoit facille. Si M. de Salvoyson ne fust mort, dans un an il l'executoit; car il avoit son homme, M. le mareschal, qui luy aydoit, ainsy que me le dit Sainct-Martin, qu'il faisoit bon ouyr parler. Il n'avoit qu'un œil ; mais il eust leu une lettre de dix pas , dont pour ce le feu prince de Gondé l'en cuyda mettre en peine aux premières guerres.
Bref, ce Sainct-Martin s'estoit faict bon maistre soubs M. de Salvoyson , qui me fît penser que le maistre qui l'avoit apris estoit plus que le vulgaire , et qu'il tenoit beaucoup du ciel. C'est grand dommage quand tels gens
WVDS CAPITAINES FRANÇOIS.
meurent avant le temps qu'ils n'ayent au moins produict de beaux fruicls que leurs belles fleurs nous promettent. Si faut-il que je face ce petit conte de luy, puis plus.
I La renommée de sa vaillance et art de guerre et son sçavoir, avoit si bien resonné par l'Italie , qu'il y eut une dame de Milan , de bon lieu et d'un grand sçavoir aussy , tentée de la cu- ! riosité , comme sont les personnes d'esprit. Il ; luy prend envie de veoir M. de Salvoyson , dont l'on bruyoit tant ; et pour ce , demande un jour congé au gouverneur de Milan , et un passeport pour aller jusqu'à Cazal. Elle envoyé en demander de mesmes à M. de Salvoyson ;et l'un et l'autre le luy octroyent fort librement. Elle se metdoneques en chemin, et arrive à Cazal. M. de Salvoyson luy avoit faict apprester son logis en une maison bourgeoise ( car c'estoit une dame de qualité ), et commandement faict exprès à un capitaine de la garde de la porte, quand elle arriverait, de l'y mener; à quoy il ne faillit. Bientost après, elle arrivée, M. de Salvoyson luy alla baiser les mains, et s'enquérir d'elle quelle affaire l'y menoit , et en quoy il luy pourrait servir , et qu'il s'y employeroit de corps et d'ame fort volontiers. Elle , qui estoit une belle honneste dame, et fort habille femme , et sur- tout fort servante, luy alla dire que rien ne l'avoit amenée là, si-non sa belle renommée et l'envye qu'elle avoit de le veoir et l'arraisonner. M. de Salvoy son cognut aussy tost , par sa grâce , sa façon son esprit , son beau parler , que c'estoit quelque esprit divin , cl pour ce se met sur son beau dire et beau discours à l'exalter , et luy à s'abbaisser ; mais, tous deux tumbans de propos en propos à l'envy l'un de l'autre , s'entremirent en telles admirations, qu'ils en demeurèrent tous deux ravis , et à qui donnerait la gloire à son compaignon. Leur entretien ne fut pas pour ce jour seul et ceste heure ; mai» il dura bien huict jours, pendant lesquels ne chaumerent de s'entretenir et discourir de toutes sortes de sciences , voyre d'amours. Et puis après ces discours et plusieurs festins que luy fil M. de Salvoyson, elle s'en partit et retourna vers Milan, où elle se mit à louer M. de Salvoyson par dessus tous, et a publier ses valeurs et vertus. M. de Salvoyson en fit de mesme de la dame, et par ainsy demeu-
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crent tris bien satisfaicts l'un de l'autre. Telle curiosité fut jadis à plusieurs d'aller veoir Scipion l'Affricain exprès en sa maison dcLinterne, dont les reliques insignes et vieilles paraissent encor sur le grand chemin de Rome , à Naples, le long de la marine; et tous passans aussy lalloient veoir et luy porter honneur, jusque* aux corsaires et brigans, qui, posans leurs barbares cruautés et leurs armes à part, j lalloient en toute humilité reverencier, veoir j et admirer ses valeurs et vertus. Telle fut aussy celle de la reyne de Saba pour veoir Salomon et contempler sa sapience tant célébrée.
Or c'est assez parlé de ce grand capitaine ; M. de Salvoyson : il en faut parler à ceste heure d'un autre.
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Or, d'autant que cy-devant j'ay allégué le* bons capitaines de mer que l'empereur et le roy d'fopaigne ont eu , j'en veux icy de mesmes alléguer aussy aucuns que nos grands roys François l, Henry II et leurs enfans ont eu. Et commanceray par le premier au seigneur Léon Strozze , prieur de Gapue , lequel , peu de temps aprèsque le (ilsbastardde M. deSirozzefut tué au Port Hercule, fut tué à Escarling, avecques on tfrand regret qu'il eut de ce ncpveu bastard, et ce en recognoissant ladicte place d'Escarling, par un paysan qui estoit caché derrière une baye, qui luy lira une harquebusade à l'advanture, tellement quellement, car il n'estoit trop adroicl harquebusier; mais le malheur fît qu'il porta. Quelquefois tels gens mallotrus font des coups dangereux qu'on ne penserait jamais : ainsy fut tué M. de Bourbon par un prestre ; ainsy le prince d'Orange devant Sainct- Dirier par un prestre : ainsy nostre grand roy Henry 111 par un moyne. Dieu guyde aussy bien les mains de ces gens-là comme d'autres.
Ce prieur de Capue a esté un aussy grand capitaine de mer comme son frère de terre, de sorte que tous les ports, les costes et les mers de Levant resonnent de luy, tellement que son nom j les remplit encor : et n'ay veu guieres mariniers, matelots , pilolles , patrons , commîtes , forçats ,
esclaves, capitaines et soldats, qui ne rayent dict le plus grand capitaine de mer de son temps; et bien heureux esloit ecluy (comme j'ay veu en plusieurs endroicls du Levant ) qui pou voit dire: a J'ay- navigué et combattu .«ous le prieur de Capue : » et encor qu'il n'en fust rien, plusieurs le faisoient accroyre par ostentation , et pour ce en estre plus estimés.
Quand nous allasmes au secours de Malte, on ne sçauroit croire combien telle manière de gens en ces costes venoienl aborder, saluer et honnorer M. de Strozze son nepveu , pour la seule mémoire de ce grand oncle ; à quoy il prenoit un très-grand plaisir, car il l'aymoit et l'bonnoroit plus que son pere , à ce qu'il m'a dict souvent, parce qu'il estoit plus doux , et désirait plus luy ressembler qu'à son pere; estant jusques-là si jaloux et envieux de la gloire qu'on donnoit à son pere , qu'il en estoit quasy marry, voyre encor jusques-là de dire qu'il avoit esté plustost capitaine que son pere soldat , d'autant qu'il avoit esté dédié à l'Eglise, et que advant dans l'aage il avoit pris les armes, et luy les avoit portées fort jeune. Mais en cela il s'abusoit , et y avoit bien de la différence ; car M. le marcschal scavoit plus de la guerre en son bout de doigt que le fils en tout son corps, encor qu'il soit mort en réputation d'un bon capitaine, et que je l'ay cognu tel. Et pour l'aage, ce n'est rien, car il y en a qui proffitent plus en un morceau de guerre que d'autres en cent repas ; car il n'y a que l'esprit et la pratique, et l'aage n'y sert de rien.
Pour parler doneques de ce M. le prieur de Capue, son premier advenement fut lorsqu'il vint servir la France, quand Barberousse vint en la merdeProvanceet qu'il assiégea la villedeNice, là où il alla bravement à l'assaut avecques sa trouppe de Florantins bannis d'un costé, et les Turcs de l'autre; lesquels, encor qu'il yeust parmy eux meslés force janissaires , les meilleurs et plus aguerris soldats qu'ils ayent , ne firent point de honte aux chresliens, et à ces Florantins conduicts par ce brave prieur; car ils entrèrent les premiers par leur bresche.
Du despuis le roy François le prit en grand opinion et amitié; et aussy que son humeur luy plaisoit fort , car il estoit froid, taciturne et de fort douce conversation, et pour ce le roy l'aymoit plus que le seigneur Strozze : et le roy
Henry lotit au contraire, car il aymoit plus M. de Strozze, à ce que j'ay ouy dire à un grand .seigneur et à une grand dame de la cour pour lors. Ivcclict roy François le renvoya puis amprès ce voyage avecques Barberousse en ambassade vers le sultan Solyman, avecques dix galleres. Si fil aussy quelque temps après le roy Henry, la où il fît fort son profficl , et pour s'en servir puisamprès qu'il fut desapoincté du roy; car il y avoit si bien retognu et remarqué les costes, les mers, les ports, les terrains, les islcs, les caps, et mesmes ceux de l'Archipellago, qu'il y porta bien amprès du dommage et de l'ennuy.
I>e roy Henry venant à la couronne, mondict sieur le prieur eut la charge de passer dix gallcres par le destroict de Giballar, de la mer de Levant en la grande mer Oieane, pour aller faire la guerre en Escossc , là où il la fit fort bien avecques ses vaisseaux; et sur-iout fil irèsbien quand il prit le fort chasteau de la ville de Sainct-André, là où il vengea l'assassinat de cest homme de bien de prélat , M. le cardinal de Sainct-André , et fit pendre tous tes maraux qui l'avoyent si misérablement assassiné.
Il se fil fort craindre en resie contrée ; et ces grands vaisseaux et ramberges d'Angleterre ne luy firent grand peur ny mal , encor que cesle mer leur fust plus favorable qu'aux gallcres. Sur quoy je m'eslonne (il faut que je le die en passant ) de quoy les douze gallcres du roy d'Espaigne , estans dans fesclusc , ne firent plus d'effort et d'effect sur Oslande et leurs vaisseaux qui entroient lous les jours à leur ayse, qu'ils ne firent : je ne veux pas parler durant l'hiver, car elles y pouvoient perdre leur latin ei sçavoircl force; mais l'esté, durant les calmes et bonnacesqui surviennent, qu'il n'y a galleres lors qui ne balle à son ayse six et sept vaisseaux ronds, comme j'ay veu ailleurs qu'à La Rochelle , où je vis l'armée du comte de Monlgoumery, montant à cinquante vaisseaux, faire la cane à six galleres, qui, les allant de près canonner par le commandement de nostre gênerai, au diable si les autres osèrent bouger.
La fortune luy rit fort bien en ceste mer aussy bien qu'en l'autre, jusqu'à ce qu'il eut un très-grand subject de se mescontenter de son roy. Je n'en raconteray point le subject ,
car on le sçait assez et qui en fut l'auteur, et le tort qu'on luy fit d'usurper sa charge pour un autre qui ne la scavoit si bien que luy. Pareil traict fut faict à André Doria. Par quoy, rongeant doucement son mal talent , son despit et sa rage , songe de ne s'en venger contre son roy ny la France , prend resolution de quitter tout et de s'en aller à Malte servir sa religion contre lesennemysde la foy, contre eux vosmir son venin ; et pour ce , par un matin dit adieu à tous ses amys et capitaines du roy, la larme à l'œil, pari du port de Marseille avecques deux de ses galleres qui estoient à luy, et prend la volte de Slallc. Tour certes par trop généreux pour un mal eonlentrt despité! car, pour vengeance, il pouvoil faire du mal de s'emparer de plus de galleres de celles du roy, ravager les coste* de France, voyre faire quelque mauvaise veneue à Marseille, s'emparer de quelque aulre bon port, comme à la desesperade, de faire au pis, comme le plus barbare corsaire de Barbarie ; mais il ne fit rien de tout cela , considérant qu'il n'esloit beau ny honneste de se servir des moyens et des places de son roy et maisire, qu'il luy a donné en garde , pour luy faire par amprès un faux bon et une fascheuse guerre.
Voylà pourquoy aucuns ont bien blasmé André Doria d'avoir faict comme cela; car auparadvant faire la guerre a son roy il la luy debvoil annoncer, amprès s'estre despouillé de toute sa charge et rendu ses prisonniers qu'il avoit, en ce pourtant que le roy leust satisfaict de ce qu'il luy debvoit. Aucuns le déchargent pourtant beaucoup. Je m'en rapporte à leurs décisions : je pense que j'en parle ailleurs.
Durant ces guerres de la Ligue, plusieurs se sont aydés des places que le roy dernier leur avoit données en garde , et de ses moyens et finances, pour luy faire la guerre et jouer fauce compaignie, comme nous avons veu : ce qu'il scavoit bien dire et reprocher, et le tort qu'ils s'estoicat faict, et à leurs consciences et honneur, plustost que ceux qui estoient privés et n'avoient nulle charge publicque; et à tels ne leur en sçavoit-il tant de mal comme aux autres. Aussy plusieurs en ont faict tout de mesmes à M. du Mayne ; et l'ont quitté et donné les places au roy, qui luy appartenoient ; dont aucuns disent qu'ils se sont faict tort; d'autres tiennent que non; car, pour le service et la rc-
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cognoissancc de son roy il ne se peut commettre 1 aucune chose reprocliable ny vituperablc. Je m'en rapporte aux bons discoureurs; aussy ! qu'il estoil ainsy prédestiné du ciel que celuy à ! qui il apparlenoitdebvoitestre absolu monarque de la France, ainsy que jadis Octave Ca?sar le fut de l'empire romain.
J'ay veu fort louer le seigneur de Montespan, très-brave et vaillant gentilhomme de Gascongne, d'un traict qu'il fil en ceste Uguc; lequel ayant pris conclusion comme les autres , de se rendre à son roy et le recognoistre , alla trouver M. de Nemours, duquel il estoit lieutenant au pays qu'il tenoit, et luy gardoit trois ou quatre bonnes places. Amprès luy avoir rcmonsiré sa resolutiou d'aller trouver le roy, et qu'il le voyoit résolu de ne le cognoistre point , qu'il le priuit de ne trouver point mauvais qu'il le quittast , mais non pourtant qu'il luy voulust faire faux ny lasclie tour de trahison pour ses villes, car il les luy remetloit touttes entre ses mains : ce qu'il fit avant que partir: cl puis ayant pris congé honnorablcmcnl de luy, il s'en part sans aucun reproche, et avecques beaucoup de louanges que M. de Nemours luy donna, et belles offres qu'il luy fit. Cesie mémoire d'honneur luy durera pour jamais. Et m'asscure que le roy l'en a estimé davantage , comme il fait , se servant de luy très- bien en ces guerres espaignolles.
Le gouverneur de Vienne ne fit pas ainsy à l'endroict dudict M. de Nemours, qui l'a voit nourry page, cslcvé et advancé; car il le trahit , rendit la ville qu'il luy avoit donné en garde, au roy : et si fit bien pis, car il le fil empoisonner, ce dit-on 1 ; car il en a l'a me bourrelée de cent mille gesues, et toujours en danger de j la vie et attente qu'on ne luy rende la pareille; et si pour cela n'en est plus estimé. Si feray-jc ce conte de moy. pauvre chetif que je suis.
Au commancement des troisiesmes (roubles, j est ois en garnison dans Peronnc avecques ma cnmpaignie de gens de pied : j'eus quelques petits mauvais contentemens de mon roy. M. le prince et M. l'admirai le sceurent. Ils m'envoyèrent M. de Theligny (parte qu'il estoit
1 (ji gouvi rnrur éloit un Italien nommé Virenzo ViMOiiii. Selon M. de Tbou, ce m fut pas celui-ci, niais nu Français nommé Duemieu qui empoisonna le duc de Nemoure.
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mon très-grand amy) me présenter beaucoup de bons et honnorables parlys, si je voulois me mettre avecques eux et gaigner Peronnc pour eux , dont j'en serois amprès gouverneur, et qu'ils me fourniroient force gins pour m'y rendre le plus fort et la garder, comme ils n'avoienl faute d'hommes. Alors je fis response quej'aymerois mieux mourir de cent nions que de faire un si lasclie et vilain part y à mon roy que de luy trahir une ville qu'il m'a voit donnée en garde et garnison, ny de m'en ayder pour luy faire la guerre. Le roy le sreut quelques jours après, qui m'en sceut un très bon gré et m'en ayma plus que jamais. Yoylà comment il se faut acquitter des charges qu'on a du roy, quelques mescontenlemcns qu'on aye de luy.
Nous voulons bien que nos concierges , nos métayers, nos valets de chambre, quand ils sont mal contens de nous et nous veulent quitter, qu'ils nous rendent compte de ce qu'ils ont en main, nous donnent les clefs, nous remettent tout par bon compte entre mains. Que s'ils font autrement, nous les faisons chasiier. A votre adv is doneques, que doibvenl faire nos roys envers nous qui leur tenons leurs places? Il se feroit un beau discours sur ce subject et bien enrichi de beaux exemples, que possible lespere-je faire en la vie du feu roy Henry
Et pour retourner à M. le prieur de Capue, j'ay veu une lettre dans le cabinet de M. de Strozze , qu'il escrivit à sa partance a ses frères, laquelle, pour l'avoir trouvée très-belle, j'ay advisé de la mettre et insérer icy.
«Messieurs mes frères, j'ay esté forcé de o quitter le service du rov pour des raisons que «vous pouvez sçavoir, et que vous entendrez o mieux par Jehan Cappon , présent porteur, et «desquelles je ne vousay peu adverlir plustost «qu'à ceste heure, ayant eu à grand peine les « moyens et le loisir de me retirer. Quand bien «je n'aurois autre considération que de me « vanger du tort qui m'a esté faict , j'eusse bien a eu de beaux et grands moyens de ce faire; «mais je n'ay voulu rien ravir de l'aulruy, ains «plustost laisser du mien. Avecques nostregal- « 1ère doneques et d'une autre, que j'ay gaignée « durant ceste guerre , que Sa Majcslé m'a oc- «troyé, je me relire où je suis obligé de faire a service, presl tousjours pourtant à rendre » Henri III. On n'a point celte vie.
acompte de ce qui me sera demandé, afftn que «• tout le monde cognoisse quel je suis, et que «vous, mes frères, demeurez avecques tel «contentement d'esprit que mérite l'honneur «de noslre maison, à laquelle est séant que « tout le monde soit informé de noslre raison «et justice, affin que ne soyons oppressas «par ceux qui m'ont voulu deshonnorcr et « nuire à ma personne, sans avoir esgard à la « fidelle servitude cl loyalle affection qu'ay tous- « jours portée au service de noslre maistre, «contre lequel je proteste n'attenter jamais « rien qui vous puisse porter dommage ny des- « plaisir, ny à moy blasme ou reprehension «quelconque. J'emmaine avecques moy le capi- « taine Mont. Ma délibération est de faire la « guerre aux infidelles pour le service de ma «religion. A Dieu, mes frères, je le prie de « bon cœur de vous donner en France meilleure «fortune que la mienne. Ce 18 de décembre « 1551. »
Qui lira bien ceste lettre la trouvera trèsbelle ; elle estoit en italien. Ainsy qu'il le dit là, ainsy s'en alla-il à Malte, où certes il fit de belles choses contre les Turcs, quand il alloit en cours, ainsy que j'ay ouy encor conter à plusieurs braves chevalliers et soldats qui esloient avecques luy, et qui le louoient exlresmemeut ; et porta grand proffict et richesse à sa religion , et à luy et tout : car (comme j'ay dict) il avoit si bien cognu et remarqué les lerres et mers du Turc lorsqu'il estoit au service de nos roys, qu'il en sceut bien faire son profficl et bonne praticque.
Par amprès la guerre de Sienne et Toscane survint, et pour ce, le roy, le cognoissant d'un dès-grand service, l'envoya prier de tourner à luy; lequel, oubliant tout serment et injure passée, retourna fort volontairement; car il aymoit et honnoroit fort le roy, non pas aucuns de ses officiers.
S'il ne fust mort si tost, le seigneur Strozze, son frerc, et luy, eussent faict de bons services au roy ; car ces deux frères s'enlcndoient, s'entre-ayruoienl et s'entre-secondoient très-bien ; si que la guerre s'en fust ensuivye plus heureuse qu'elle ne fut.
Ce fut luy le premier autheur de ceste forteresse du Port Hercule, qui se veoil encor aujourd'huy très-belle : aussy les Espaignols y
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ont un peu adjousté du leur. De raconter tous les beaux faicts qu'a faict ce grand capitaine , m'en seroit long et ennuyeux ; je n'en diray que cestuy-cy entre tous ses plus beaux, lorsqu'il faillit à prendre Ba redonne, luy estant en charge de service du roy.
Parquoy, un jour il part de Marseille avecques quelques dix à douze gallcres, fait semblant d'aller en Levant par commandement de S son roy, les chargeans des meilleurs soldats , i mariniers et capitaines qu'il peut choisir et qu'il ! cognoissoit bien , dit adieu pour quelques mois , affin que les espions de l'enucmy luy rapportent ainsy, et qu'il faict voylle vers la volte de Levant; mais, estant en plaine mer et hors de toute veue, tourne proue vers Espaigne, ayant eu bon advis que dans Barcelonne n'y avoit ny galleres ny gens de guerre que fort peu, car tout estoit allé en une expédition; et me semble que c'estoit en celle de la ville d'Affrique , comme j'ay ouy dire , ou bien je me trompe : et pour ce, observant bien le temps et la saison que les galleres d'Espaigne à plus près debvoient tourner, il accommode et desguise si bien ses galleres à l'espaignolle, avecques bandieres, armoiries et toute autre sorte d'armement, qu'elles ressemblent du tout galleres imperialles. Et ainsy, par un beau jour d'une reste, vint paroisire devant Barcelonne, ; moictié à voyle, moictié à rame, que ceux de la ville, pensans que ce fussent leurs galleres, accoururent sur le port et le long de la marine, et dedans et dehors, pour leur faire la bien venue tournans de leur guerre, ainsy qu'est la coustume. Mais le malheur fut qu'en a prochant du port et faisant bonne mine, il ! fut recognu et descouvert par quelque indiscret , comme il y en a tousjours ; dont Pai larme s'ensuivît, le port fermé, tout le monde en deffense, si bien que l'entreprise se faillit. Si ne se relira-il pas qu'il ne fist quelque coup et rafflade; car aussy tost, voyant son entreprise faillie, il fit jetter les esquifs et fragattes en mer; et en terre, te long de la coste, ils prindrent une infinité de cavalliers, de dames et marchans, qui se promenoient le long de la mer et ne peurent gagner assez à temps la ville. Il garda les prisonniers pour en tirer ! rançon, et, comme très-honnesle et courtois, > il laissa aller les dames, cognoissant en son
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cœur généreux qu'il n'est pas bienséant de faire desplaisir aux dames.
De mesme courtoisie usa M. de Slrozze son frère, au voyage d'Alleraaigne , à l'endroict d'une honncstc dame, femme du capitaine et gouverneur de Danvilliers; ce qu'il sccul trèsbien remonstrer au marquis de Marignan en la guerre de Sienne r d'autant qu'aucuns de ses chevaux-legers avoient pris prisonnière une dame siennoise, gentille femme, qui s'appelloit la scignore Lucresse; et pour ce de mesmes ses soldats avoient pris une damoiscllc fleurantine, femme d'un capitaine Coroque, que soudain il avoil faict délivrer; et pour ce, le pria de faire délivrer de mesmes ceste dame siennoise, pour le respect que Ton doit aux dames, à leur user de toutles courtoisies, sans autre forme de capitulation. M. le marquis luy envoya la seignore Lucresse, et consent très-bien avecques M. de Strozze de ne faire point la guerre aux dames ny les rançonner aucunement; mais bien luy reprocher comment du temps du roy François, ayant son armée vers Parpignan , aucuns capitaines servans le roy, et mesmes un seignor Francisque Vimcrcat , prindrent plusieurs dames espaignolles prisonnières, les devallisereut et puis les rançonnèrent estrangement ; ce qui ne fut beau ny honneste. Pour lors on disoit qu'aucuns de ces capitaines estoient de la suilte de M. de Strozze; sur quoy il sembloit que ledict marquis l'en taxast sourdement et luy jcitasl ceste pierre dans son jardin tout bellement; dont M. de Slrozze, s'en doublant, ne luy fit autre responsc , si-non luy mander que si cela e.Moit advenu du temps de ce roy François, on n'en sçauroit trouver aucune de ce règne du roy Henry qui n'eust esté (raicléc que très-courloisement et nullement rançonnée ; tesmoing, au voyage d'Allemagne, la damoiselle de Bou rie mont , de grand maison , qui fut prise en un chastcau et menée â la rcyne pour estre l'une de ses filles et y estre nourrie en sa cour, où elle ayma mieux estre qu'en son pays ; et y a esté tousjours nourrye et bien traictée, comme honneste fille, belle et agréable qu'elle estoit , et lay veuc telle jusqu'à ce qu elle fut maryée en la maison de Bonoeval , grande maison de Lymosin. Je croy qu'elle vit encor.
Voylà s)mment ces deux grands capitaines
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• dirent gentiment leurs raisons les uns aux autres : dont je m'estonne que ce marquis s'allast souvenir de ces dames espaignolles et les alléguer, puisqu'il y avoit si long-temps de ce voyage et que cela estoit arrivé ; mais il s'en alla ce coup très-bien souvenir, pour s'en servir ainsy à poinct ; car quand on vient à ces choses, il faut songer toutes les raisons et argumens que l'on peut pour faire sa cause bonne.
J'ay faict ceste disgression sur les courloisyes que fil aux dames de Barcelonne M. le prieur de Capue. Il faillit aussy une fort belle entreprise à surprendre Zara en Barbarye, distante de la mer douze milles, y estant allé avecques quatre galleres de la religion et deux des siennes , chargées d'une eslite de braves chevalliers et vaillans soldats : mais le malheur fut que, le soir mesme de la nuict qu'ils allèrent à Zara, y arriva Salarats Turon,qui avecques quelques chevaux , en chemin faisant ei passant , tirant vers Alger et y estant logé, survinrent les chevalliers, qui, estaus descouverts, furent avecques une grand alarme et force repoussés , et perdirent leur dessein ; si bien que sans ceste malencontre eussent pris la place et pillée.
Or j'achève la louange de ce grand capitaine de mer, m'estant efforcé de le louer par les plus briefs mots que j'ay peu , et mesmes par le lumbeau que luy fit M. du Bellay (comme à son frère) en latin1, dont la substance est telle :
«Moy, ce grand capitaine Léon Strozze, je «ne gis icy dans ce vase; car un si petit vase «ne sçauroit comprendre un si grand homme : « la terre ne me comprend non plus ; mais une « gloire plus grande que la terre m'a enlevé au «c:cl comme un bel astre pour les nautonniers, «affin que, comme jadis les eaux ont porté et «soustenu mes vaisseaux et ployé soubs moy, ! « maintenant il me plait estre dieu de la mer. 1 « Allez doneques , vous autres qui viendrez am- ' «près moy et qui aurez ma charge, allez har- 1 « diment sur les eaux , car je vous y prépare et «dresse un bon chemin el Irès-seur.»
Ces deux frères eurent autres deux frères, non tant pareils aux deux premiers, mais pour-
! ' La même épiiaphe se trouve en français dan» nr *>"uet de Joacuim du Bellay.
tant leur approchans, qui furent le seigneur Robert Strozze et M. le cardinal, bons, honnesles et habilles seigneurs. Au.ssy lous quatre Turent-ils fils d'un brave pere, le seigneur Philippe Strozze; lequel, encor qu'il n'ayt monstré par plusieurs preuves, comme ses deux premiers enfans , qu'il fust si grand capitaine comme eux , si a-il esté un tres-babille homme, brave et très-eourageux , ainsy qu'il le monstra à sa mon : car, ayant esté pris durant les guerres et tumultes de Florance, auxquelles il s'esloil entremis, plus par la persuasion et quasy conlraincle de son fils Pierre Slro/ze (ce disent aucuns qui en ont escrit, et que je l'a y ouy dire mesnies à des anciens dans Fleurancc), qui estoit un homme actif, violent, mouvant et brave, et luy cryoit à toute heure qu'il se falloit esmouvoir pour la pairie; mais estant, de malheur, pris sur ce fa ici et détenu prisonnier dans Icchasteau de Fleurancc, pluslost que d'endurer des cruelles gesnes pour confesser ses secrets a la ruyne de ses amys, et encourir une mort indigne de luy et de son parentage, autant généreusement que patiemment se mit contre la gorge (aucuns disent contre l'estomacli} une espée qu'un Espaignol de sa garde avoit laissé par mesgarde; et fut trouvé mort sur le carreau, tout sanglant, ayant laissé sur sa table un petit billet escrit, qui disoit : « Puisque je n'a y secu bien vivre, «c'est bien raison que je sçache bien mourir et «que je mette fin à ma vie et a mes misères o par un eu'ur généreux. » Et au plus bas mit encor en escrit ( que ceux qui ont faut mention de sa mort ne le disent point pourtant ; mais M. de Strozze dernier, son petit fils, et duquel il portoit le nom de Philippe, me l'a ainsy asseuré), ce vers dcVirgille, prononcé par Didou à l'heure de son trespas :
ixoiiare atiguis not t rit ex ouibus ullor.
C'est-à-dire,
• Qu'il putue $orlir quelque brave île œet 03 et <k tnoa • tang , qui vengera ma mort.»
Ainsy que fit Anibal long temps par ampres contre les Romains , descendus de leur perfide OEncas, cl les mena beau jusqu'à sa destinée preffixe. Qu'il y en a eu despuis ce vers prononcé qui l'ont bien pralicqué de pères en fils
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au monde! ce qui est un des grands secrets de Dieu qui soit. Demesmcsonl faict messieurs les enfans dudict seigneur Philippe sur la vengeance de sa mort, et surtout les seigneurs Pierre et Léon Strozze, qu'au lieu de quelques gouttes de sang qu'espandit le pere ils eu ont faict couler des ruisseaux , et de celuy des Espaignols, Floranlins, et de plusieurs autres leurs adversaires.
M. de Strozze dernier, son petit fils, pour l'amour de sou jeune aage, n'eut grand temps a en faire de me.smes,à cause que, quand la paix fut faietc des deux roys chreslien cl catholique, il estoit fort jeune et peu praliq aux armes, encor qu'il les eusl un peu portées. Toulesfois ne faut doubler que si les guerres eussent duré, ou survenu comme des guerres civillcs, qu'il ne se fust espargné nullement à nuyre à ses ennemis ancieus; car il hayssoit mortellement le grand duc Cosme. El uc luy ay veu tant désirer chose, si non deux bonnes gallcres et un pelit port en Provancc pour luy faire du mal et à ses cosles, encor que la reyne mere l'avoit pris en bonne amitié, et telle, qu'elle luy fil faire ses obsèques à Nostrc Dame de Paris, toutes telles qu'on a accoustumé faire aux empereurs, aux roys et aux grands primes, comme je vis, dont M. de Strozze en de. esperoit. Je s<;ay bien ce qu'il m'en dit : aussy le grand duc le craignoil autant qu'il fil jamais son pere; car je le sçay. J'en parle ailleurs.
Pour parler encor de ce grand Philippe, ainsy que j'ay veu sou pourlraict en plusieurs lieux , il avoit bien la vraye mine de faire ce coup de sa morl , el aussy qu'il avoit la créance légère (ce disoil-on) et approchante d'aucuns anciens Romains, de ces braves qui, pour immortaliser leur nom, ne craiguoient de se des faire eux-mesmes. Aussy a-on dict de luy et escrit : qu'il senloil un peu mal du paradis et de l'enfer, et se mocquoil tout ouvertement des préceptes de la foy chresliennc, et que de là on croyoit qu'il s'addounasl sans scrupulle fort à faire l'amour aux nonnains, ne faisant nulle difficulté de les desbaucher. Du reste , il estoit libéral, maguiffique, fort aymé de ses concitoyens, et fort sçavanl ; et voyla pourquoy ce ! grand sçavoir luy nuisit à sa créance, estant uu instrument fort dangereux pour la mettre à
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mal si Ton ne le gouverne bien , tout ainsy qu'à un petit enfant une espée en sa main.
On dit que feu M. de Sirozzc son fils luy ressembloit un peu en cesle foy ; je n'eu sçay rien ; mais il estoit homme de bien et d'honneur. Bien est vray que la rcync qui l'aymoit , et son ame et tout, après lavoir souvent pressé et importuné de lire dans la Bible, et qu'il y trouverait chose leans qui l'édifierait de beaucoup , et en auroil fort ftrand contentement , après plusieurs refus . le tenant un jour eu sa chambre, luy monstra ladicle Bible pour y lire au moins un chapitre qu'elle luy monslra, pour l'amour d'elle; ce qu'il fit et le lit : et y ayant trouvé un passage qui ne luy pleut, il ferma aussy tost le livre, et dit à la rcync que ce passage luy faisoit perdre le goust de lire les autres. Je ne nommeray point ledict passage, de peur de scandalle. Je l'ay ouy conter ainsy à personne de foy.
Sur ce je finis le parler de ces messieurs de Strozze : aussy que j'en parle ailleurs.
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Or, d'autant qu'en parlant de M. le prieur de Capuc, grand homme de mer, il m'est entré en pensée d'en parler d'autres bous que nosroysonl eu à leur service : j'en veux doneques parler de deux qui ont est .s généraux des gallercs de France, qui sont estes M. le baron de Ia Garde et M. le {;rand prieur de France, de , la maison de Lorraine , frere à feu M. de Guy se.
D'autant que le baron de La Garde a esté le j premier, j'en parlera y doneques de luy le premier ; et dirav comme à son commancement on l'appclloit le capitaine Poulin , et ce nom luy a duré long-temps. Feu M. dcl^n{jeay, estant lieutenant du roy en Piedmonl, i'cslcva et l'advança, pour lecojjnoislre homme d'esprit, j de façon et de belle valeur et apparence; car | il estoit beau ?t de belle taille, et pour le cognoistre de bon service.
Il le fil coguoistre au roy François, après les morts de Rincon et Fre^ouzc , par plusieurs voyages qu'il luy fit faire vers Sa Majesté ; si
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que, le sentant digne de le bien servir, il l'envoya en ambassade vers le grand seigneur, sultan Soliman, pour négocier avecques luy à prester quelque grosse armée de mer à faire la guerre aux mers cl aux costes de l'empereur. Il eul en ceste négociation de grandes peines , où il luy fallut bien desployer ses esprits et se monslrer quel il estoit; car il luy fallut combattre cont re les secret les menées de IV m perçu r qu'il faisoit à Constantinoble, contre les fermes resolulions des Vénitiens, contre les mau\ aises volontés des babas, et, qui pluse>t,cconlre l'arrogance et inconstance de Soliman, qui main tenant luy promeitoil, maintenant se desdi.soit ; mais il alla, il vira, il trotta, il traicla, il monopola. et fit si bien, et gaigna si bien le capitaine des janissaires de ta Porte du j;rand seigneur, qu'il parla au grand seigneur comme il voulut, l'ennctinl souvent ; et se rendit à luy si agréable, qu'il eut de luy enfin ce qu'il voulut; et emmena Barberousse avecques <esie belle armée que plusieurs encor qui vivent oui veuc en Provence et à iNiee.
Mais à quel honneur, s'il vous plaist, ledict capitaine Poulin mena-il ceste armée, luy qui ne s'csioit veu, n'avoil pas long-temps, que simple soldat et capitaine Poulin? ce fut que le grand seigneur , au départir , commanda à Barberousse d'obeyr du tout en tout au capitaine Poulin et se gouverner par son conseil à faire la guerre aux ennemys du roy , selon sou vouloir ; en quoy il s'en sceut très-bien faire accroyre.car Barberousse n'osa jamais attaquer ny faire mal à aucuns chresliens, bieu que ce fust sa vraye proye, par où il passa , et mesmes à toutes Us terres du pape , comme au port d'Hostie et autres, qui trembloient de peur, et Rome et tout, et tous les cardinaux encor qui y estoient; car le pape ny estoil pas, estant lors à Boulongnc; mais le capitaine Poulin leur manda qu'ils n'eusenl point de peur , et qu'on ne leur ferait aucun mal , ny à pas un chreslicn qui fusl amy et confédéré du roy.
J'ay veu plusieurs vieux capitaines qui ont veu tout le mystère de ce voyage de Provance et du siège de Mte : mais c'estoit chose estrange à veoir comme ce capitaine Poulin se faisoit obeyr et respecter parmy tes gens, plus certes que ne faisoient de plus grands que luy qui estoient là. Je luy ay veu discourir une
fuis de ce voyage et négociation ; mais il fai- el de Corse, là où un jour il fit un brave corn soit beau l'en ouyr parler, et la pcyne qu'il y bat, très-hasardeux et heureux; car, tournant eut; dont, entre autres particularités, il dit ; de Civita-Vechia avecques deux gallercs (au-
quel estoit venu en vingt un jours de Constantinople à Fontainebleau , où estoit le roy, qui estoit une extresme diligence.
cuns disent six), s'estant cslevé un orage et une tourmente si terrible, fut contrainct de se jetler sur la plage de Sainct-Florant en
Je luy ay ouy dire aussy qu'il avoit veu au [ Corseguc, attendant que la furye de la mer grand seigneur un panache de plumes de j s'appaisast. Durant laquelle vindrent passer phénix , et qu'il luy avoit faict monstrer par à sa veue unze grandes naves bien armées grand speciauté : el quand moy et d'autres luy en guerre et chargées de six mille Espairemonslrasmes qu'il n'y avoit qu'un seul phénix gnols qui s'en alloient en Italie et descendre à au monde, et que luy-niesme se brusle quand Gcnncs. Mais M. le baron de La Garde les alla vient sa fin, si bien qu'il estoit mal aysé de re- attaquer aussy tost avecques ses galleres en couvrer son pennache,il respondit qu'il n'estoit ceste mer haute, qui estoit en fort peu d'avanpas inconvénient qu'il n'en eust trouvé des tage pour luy, el grand pour les vaisseaux plumes, par une grande curiosité qu'on y pou- ronds, et les combattit. M. le marquis de Spivoit rapporter pour en chercher cl trouver nola, s'il eust tenté tel hasard devant Ostande, aux pays et aux lieux où il habile embranche, il en fust esté encor plus estimé. Si bien et mesraes lorsqu'il mue en sa saison , comme qu'ayant entrepris le plus grand et le plus font des autres oyscaux qui en font fort ainsy brave, le cannona et le mit à fonds , cl amprès tumber de leur corps. Il y peut avoir là de en fit autant à un autre; si bien que les autres, l'apparence, et aussy qu'à la curiosité d'un si voyans le misérable estât de leurs campaipuissant et grand seigneur rien ne pou voit gnons, se mirent à la fuitte, combien que les estre impossible; car d'un seul clin d'œil il es- galleres les suivissent; mais la mer estoit si toit obey fort exactement. grande et si desadvaniageuse pour les galleres,
J'ay ouy dire à M. de Lansac le jeune : qu'à qu'elles ne les peurent atteindre, ayans gaigné
ce grand et superbe édifice l'Escurial, le roy la haute mer, et se perdirent aussy tost de
d'Espaigne, pour y mettre et appendre ses veue. En ces deux perdeues il y avoit quinze
armoryes en éternelle mémoire, il y fit engra- cens Espaignols, dont la plus part furent tous
ver ses armoryes dans une pierre de foudre si noyés, et si peu de ceux qui en eschapperent
grande; qu'à plain et à ouvert elles y sont furent mis aux fers. Ceux qui sçavent que c'est
gravées, el luy cousta deux cens mille escus, des combats de mer balanceront bien à dire
ayant esté curieux de l'envoyer rechercher jus- si celuy-là fut plus heureux que valeureux , ou
ques en Arabie, et l'achepler. Le grand Turc plus valeureux et hasardeux que heureux,
en pouvoil faire le mesme de son panache. Quanl à moy, je dis et l'un et l'autre; car ce
Or, par ses services, ce capitaine Poulin fit M. le baron de La Garde estoit très-brave et
si bien, que son roy le fit gênerai de ses gai- vaillant de sa personne, comme il a monstre
lercs. Mais, s'estant un peu trop emporté ri- tousjours.
goureusement en Provance contre les hereti- Je le vis une fois à la cour, estant à Paris,
ques de Mcrindol et Cabrieres (car il hayssoit au commancement du règne du petit roy
mortellement ces gens là), il encourut la malle Charles IX, faire appeller le jeune La Molle a
grâce de son roy, dont il en garda la prison se battre contre luy; mais il avoit grand envie
long-temps l'espace de trois ans. Aussy en par- de se battre, et mal aysement se peut il accor-
tant de là il disoit : qu'il pensoit passer maistre der ; et pour venir là il avoit quitté l'Ordre et
es arts, y ayant faict son cours l'espace de ne vouloit point qu'il luyservistde rien là,
trois ans. Et sans ses bons services il fust esté en comme de ce temps les moins vaillans .s'ay-
plus grand peyne ; mais amprès le roy, le sen- doient de ce privilège ; dont il fut fort estimé
tant très-capable pour le servir en ses mers, le de plusieurs; car je le vis : il n'estoit point remit encor gênerai des galleres. j pour lors gênerai, car M. le grand prieur Aussy servit-il bien aux guerres de Toscane i l'cstoit.
M. LE BARON
Il a esté très-malheureux en ceste charge , car plusieurs fois il y a eslé en dedans et dehors; dont aucuns, après la mort de M. le grand prieur, et que M. le marquis d'Elbœuf eut succédé en ccsle charge , dirent à la cour : qu'on avoit faict grand tort â cest honnorable vieillard et capitaine , qui avoit tant bien servy la France, et nicsmcs pour si peu de jours qu'il avoit à vivre, et que M. d'Elbœuf s'en fust bien passé , car il estoit assez riche , grand et chargé d'autres charges d'ailleurs, sans prendre celle-là , à laquelle il estoit novice , pour n'avoir veu ny pralicqué de mer.
Enfin amprès ta mort dudict M. le marquis, ainsy qu'il est raison que toutes choses retournent eu leur premier estre, M. de La Garde rentre en sa première charge, laquelle il a gardée sans aucun reproche jusqu'à sa mort : et la vieillesse ne luy en a faict aucun qu'il n'ayt tousjours bien faict, mesmes sur ses plus vieux jours au siège de la Rochelle , là où il garda et empescha bien l'entrée du port , et aussy quand le secours de M. de Montgoinmcry y vint , qui ne peut entrer, et fut contrainct de se mettre au largue; qui fut cause que le lendemain ilallaavecquessesgalleres l'appeller au combat avecques coups de canon; mais il n'y voulut point venir. C'estoit un homme qui entendoil bien son mestier de marine.
Ce fut luy qui fit faire ceste belle gallere qu'on appeltoit La Reaile, et qui l'arma à galoche et à cinq par banc, dont paradvant on n'en avoit veu en France. Despuis ceste mode a continué, qui est bien meilleure que l'autre vieille, qu'on a laissé il y a long-temps par tout le Levant. Celle que André Doria avoit faict pour l'entreprise de Tunes à y recevoir l'empereur, n'estoit que de quatre, et fut trouvée de ce temps très-belle et superbe. Ceste gallere reaile de jadis fut si bien faicte et commandée par le brave gênerai , qu'elle a duré et servy d'ordinaire plus de trente ans, encor qu'elle eust eu un tour de rcings soubs feu M. le grand prieur ; et pour ce , sur ce patron , feu M. le marquis d'Elbœuf en fit faire une très -belle et toute pareille, qu'on appelloit La Marquise, de son nom. Le comte de Rais l'achepla despuis, et dure encor, mais meilleure voyllierc. Elle servit de generalle luy vivant ; et rendit à M. de La Garde sa reaile, qui luy MUirroKB. i.
DE LA GARDE
servit encor assez de temps de generalle; mais, ne s'en pouvant plus servir, non plus que d'un vieil cheval qui n'en peut plus , il en fit faire une encor plus belle et meilleure que ny La Reaile ny que La Marquise; tant cest homme s'entendoit bien en son estât ; et l'aymoit. Outre ceste suffisance, il estoit trèshonnorable, magnifique, splandide , grand despensicr en sa charge, très-liberal ; et trop , car il est mort pauvre, encor qu'il eust faict de beaux butins en son temps ; mais il despensoit tout, tant il estoit magnifique.
Amprès que Monsieur (despuis nostre roy Henry III) eut combattu les huguenots en ces deux battailles rangées de Jarnac , Montcontour et autres lieux et sièges, sa renommée voila par-tout de luy et de ses prouesses , si qu'il se fit un pour-parler de maryage d'entre luy et la rcyne d'Angleterre; je diray en sa vie à quoy il tint qu'il ne se conclud : mais les parolles et les choses en allèrent si advant, que nous demeurasmes quelque temps tousjours en suspens à dire, de mois en mois : «Nous o partons pour aller en Angleterre et à Lon- «dres.» Et debvoit Monsieur y estre porté par les galleres de France> qui estoient encor en ceste mer Oceane. Mais M. de U Garde en fit un si superbe appareil de ses galleres et apresls d'ornement , qu'on dit qu'il luy cousta plus de vingt mille escus : entre autres, le plus beau fut que tous les forçats de sa reaile curent chascun un habillement de velours cramoisy, à la matelotte (M. le grand prieur de Lorraine, duquel je parleray, avoit eu ainsy les siens habillés long- temps); la pouppe et la chambre de pouppe toute tapissée et parée de mesme velours , avecques une broderie d'or et d'argent large d'un grand pied, avecques pour devise une palme en broderie d'or et d'argent, soufflée et agitée de tous vents, avecques des mots grecs qui disoient : «Bien que je sois et «aye esté agité bien fort, jamais je n'ay tombé «ny changé.» Comme de vray il n'a jamais faict, et a tousjours esté bon et loyal. Les licts, couverts, orillers, bancs de chambre et de pouppe de mesmes; les estandards flambans, banderolles moiclié de mesmes et moictié de damas, tous frangés d'or et d'argent. Bref, c'estoit un chose très-magnifique à veoir. Et en tel superbe appareil debvoit entrer avecques
les autres gallcres, qui pouvoient monter jusqu'à dix , dans la rivière de la Tamise 5 Londres. Je vous laisse à penser la supcrbclé d'entrée que ce fust esté , sans tant d'autres magnificences et grandes compagnies de braves gentilshommes. El tout cela ne servit de rien à ce pauvre seigneur du baron de La Garde, si-non despense pour luy; et quelquesfois il en faisoit parer sa chambre de pouppe , qucj'ay veu ainsy; et moy indigne me suis couché et donny en ces beaux licts, où il faisoit très-bon.
Enfin il est mort ayant laissé plus d'honneur à ses héritiers que de biens , et en l'aagc de plus de quatre-vingts ans ; et si ne se monstroit trop vieux, retenant encor quelque belle et bonne grâce et apparence du passé, qui le faisoit tres-adrairer à tout le monde, avecques ses beaux contes du temps passé, de ses voyages, de ses combats, qui ont esté si frequens et assidus, que les mers de France et d'Espaignc , d'Italye, de Barbarie, de Conslantinoplc cl de Levant, en ont longuement raisonné : encor croy-je que les flots en bruyenl le nom.
Quant à moy, encor qu'il me fist perdre une fois un butin de douze mille escus qu'un navire que j'avois en mer m'avoit faict , el ne le trouvant de bonne guerre ny de prise , me le fit rendre, dont il m'en fît force excuses, j'en diray à jamais ses vertus. Si diray-je encor ce mot de luy, comme je luy ay ouy dire, et d'autres avecques moy (car il ne s'en faignoit point, et en faisoit gloire) : qu'estant extraict de bas lieu , les guerres de Milan en Piedmont esmeucs , il y eut un caporal d'une compaignie passant par le bourg dudict Poulin, et s'appelloil I-a Garde; du despuis il en voulut porter le nom; le voyant jeune enfant , gentil et tout esveillé d'esprit avecques bonne façon , le demanda à son père pour le mener avecques luy : le père le luy reffusa ; mais il se desroba du père, et s'en va avecques le caporal , el le servit de goujat environ deux ans; et puis, le voyant de bonne voulonté, luy donna l'harquebuse, le fit si bon soldat qu'il parut tousjours pour tel I ; puis fut enseigne, et lieutenant, et puis capitaine. Ah ! qu'il s'est veu sortir de très-bons soldats de ces goujats !
CAPITAINES FRANÇOIS
H. LE GRAND PRIEUR DE FRANCE
Amprès qu'il fut desappoincté de sa généralité des gallercs, pour raison quej'ay dict, M. le grand prieur de France , de la maison de Lorraine, frère à ce grand duc de Guyse , l'eut pour sa valeur et mérite; car, amprès avoir faict son premier apprentissage de guerre soubs M. son frerc au siège de Metz et la battaille de Ranly, où il fit monstre de ce qu'il estoil et qu'il seroil un jour , s'en alla à Malte servir sa religion ; où estant, par son illustre race et par sa valeur et vertu, il fut faict gênerai des galieres de sa religion.
Et d'autant que la noble couslumc est là de ne les entretenir ny de les annichiller en osiveté dans le port , ordinairement elles vont en cours, comme j'ay veu et y suis esté. Parquoy un jour entre autres, ledict M. le grand prieur y estant allé avecques quatre gallercs seulement, et ayant battu la mer long-temps sans aucune rencontre, cl se faschant d'un retour iuutille, il luy prend fantaisie (contre Toppinion pourtant des plus vieux capitaiues et m* riniers) d'aller se présenter devant le port de la ville de Rodes, et là appcller au combat les galleres qui y sont pour la garde ; lesquelles, après avoir assez attendu . en voylà sortir su de nombre seulement , et venir à luy, lesquelles n'estoient des pires choysies, mais très-bim armées de forçats, mariniers et soldats , jamv saires el Turcs, el des meilleurs; pensez qu'ib ne les avoienl pas oubliés.
Sans autre lemporisement l'on vient au combat, et à s'investir de telle furye, que « victoire demeure ambiguë. Enfin, après grand tuerie et desfaicte d'un costé et d'autre, la victoire demeure au prince, n'ayant estés pourtant séparés que pour l'obscurité de la nuici; et si le combat commança despuis huict heura du matin au grand jour, et dura jusqu'à U nuici brune, que rien ne se veoyoit que l« canonnades el harquebusades.
Le prince y perdit de bons hommes et à nobles chevalliers, avecques une gallere de
[siennes, qui fut mise à fonds; mais il de meura victorieux par la fuitle de trois, el un emmenée en triuoipue et pour butin, et deu
mises à fonds, dont l'une y fut mise par un acte très-genereux d'un chevallier gascon du- i quel j'ay oublié le nom , à mon très-grand regret ; et m'en veux mal , car il dcbvoit estre cogou par tout le monde et gravé en lettres d'or.
Ce braveet vaillant chevallier doneques, ayant sauté dans une des galleres ennemyes avecques aucuns de ses compaignons , et ayant forcé le proue rt la rambade, et demeuré maistre du tout jusqu'à l'arbre , il trouva là un renfort de pouppedeceux qui tindrent ferme, et repoussèrent aysemeni les nostres, d'autant qu'ils estoieot en peu de nombre; de sorte qu'ils furent contraincts de se retirer et ressauter dans ; leur gallere. Mais ce chevallier gascon, résolu ; et déterminé de mourir par un faict généreux, ; vint au fougon, et la prend un tison de feu, et soudain descend en bas dans la chambre de la munition , et mit le feu dans les poudres ; si qu'en se perdant il perdit et gallere et tout ce qui estoit dedans, et tout alla à fonds et à tous les diables. C'est bien un acte romain de ceux du temps passé; mais pourtant ne s'en trouvera-il pas une douzaine de pareils.
Due dame de Cypre , un de ces ans après la conqueste faicle par les Turcs , estant emmenée esclave, en fit de mesnies, mettant le feu dans la gallere où elle estoit ; laquelle la fit perdre par ce traict généreux, plustost que d'estre à jamais misérablement esclave.
Voylà doneques M. le grand prieur qui se re- ! tire victorieux, mais avecques un tres-cher marché de victoire, et blessé de deux fieschades grandement; et n'eut guieres de ses gens qui ne fussent morts ou lessés ; et ses galleres fort percées cl fracassées, et quasy ayant perdu forme de galleres ; cl fit ainsy son entrée triuniphante dans le port de Malte : dont un chascun , en ayant scen le discours du combat, ne peut assez le louer et admirer ; et m'eslonue que ceux qui ont escrit de ce temps-là n'ont mis ceslc journée (rès-mcmorable.
Je l'ay ouy raconter ainsy à M. le grand prieur, mesmes à force autres chevalliers qui estoient avecques luy, lesquels il faisoit beau ouyr raconter, lorsque mondict sieur le grand prieur tourna de Rome, où il avoit mené son frère, M. le cardinal de Guysc, pour l'esleclion du pape Pie IV, il passa à Gcnncs, et là pi il port
et terre; car lors la paix estoit II alla veoir le seigneur André Doria, qui vivoit encor, mais très-vieux et cassé , non pourtant qu'il n'eust le jugement et la parolle très-bonne et belle, et la façon et tout. Il fit un grand honneur à mondict sieur le grand prieur, et le festina : et le loua fort de ce combat que je viens de dire, qu'il mit en avant exprès pour le louer et dire que c'estoit un des beaux combats qui s'csloit faict en cestc mer pour si peu de vaisseaux qu'il y avoit , et mesmes en allégua plusieurs des siens beaux qu'il avoit faicls en son temps.
Mais il n'allégua pas (dit amprès et à part à M. le grand prieur un vieux capitaine de mer) la faute qu'il fit à Sainclc-Maure de sa retraite, : ayant tant de fois appelle; Barbe-Rousse au combat , et voyant qu'il sorloit du golphe pour aller à luy, se retira à force de rames et voylles, non pourtant sans perdre quelques vaisseaux ( dont Ferdinand de Gonzaguc , lors visce-roy de Sicille, estant en ceste armée, cuyda désespérer); et lors aussy qu'il fit perdre ces braves soldats espaignols dans le Castel Novo , encor qu'il cust eu ces deux fois deux des plus belles armées qu'il avoit jamais eu.
Ceux qui i'excusoient disoient : qu'il ne vouloit rien hasarder, et en un coup perdre sa réputation, son avoir et celuy de l'empereur son maistre, qui luy avoit deffendu de ne rien hasarder que bien à propos. Ceux qui le blasmoient disoient : qu'il y avoit quelque sourde intelligence entre Barbe-Rousse et le seigneur André Doria , d'autant que la gloire de l'un estoit celle de l'autre, et qu'autrement leurs maistres ne feraient cas d'eux.
Aussy, parmy leurs esclaves, le proverbe courait : que le corbeau ne crevoit jamais les yeux à un autre corbeau , et aussy encor que corsario à corsario no ay que ganar que los barilles d'agua ; c'est-à-dire , « que cor- «saire à corsaire il n'y a rien à gaigner que les a barils des forçats,» comme j'ai dict ailleurs.
Voylà comme ces deux grands capitaines, et les plus grands de toute la mer de Levant , faisoient leurs affaires, l'un aux dépends des chresliens, et l'autre des infidelles, sedisoiton alors: tant y a d'hypocrisye et de fictions au monde !
Ce M. le grand prieur, dont je parte, ne flat
toit pas ainsy le dé à l'cndroicl des ennemys de: sa religion; car il les hayssoit mortellement. Je me souviens que, lorsque le roy François l ouvoya à Marseille quérir les galleres pour venir en la mer Oceanc, et de là faire la guerre en Escossc , je le vis cent fois maudire cesie occasion , e( cent fois aussy les guerres civillcs qui vindrent quelque temps ampres en France ; car il avoit résolu de se bannir pour un trmps de la France , aller à Malle, en prendre la bandierc , cl cxcculer une entreprise qu'il avoit sur Rhodes, et qu'il lenoii très-facille: et s'asseuroit de l'emporter, à l'onyr di;»courir, mais non pas qu'il en descouvrisl les plus grands secrets.
il prenoil une douzaine de ses gallères, et emmenoil une infinité de très-belle jeunesse de France, avecques une (leur de bons soldais. Il m'avoit faicl promettre que j'irois avecques luy; je n'avois garde d'y faillir , car je n'ay jamais ayméen mon jeune aage qu'ai 1er. Il avoit trouvé une fort belle invention pour armer ses gal- Irres en combat, que je n'ay point veu ny ouy parler. Bref, il avoit là un beau dessein.
Le malin du jourde la battailledc Dreux, ainsy qu'il desjunoit et tous nous autres qui estions avecques luy , je luy ouys dire que s'il inouroit en ceste battaille , qu'il ne regrettoit en rien tant sa mort , si-non qu'il perdoit l'occasion de faire son entreprise de Rhodes advant mourir; qu'il la pensoit infailliblement emporter, et puis, ceste entreprise exécutée, qu'il ne se soucioit jamais plus de mourir. Mais le malheur, qu'ayant combattu ce jour très-vaillamment, cl s'y estant par trop eschauffé, et retournant tout suant le soir qu'il faisoit un froid extresme, et son page escarté ne l'ayant peu trouver pour luy donner sa lonviere 1 , il fut contrainct de boire ainsy sa sueur qui se refroidissoit sur son corps ; cl pour ce en engendra un faux purizy 2 qu'il garda plus de six sepmaincs , dont enfin il en mourut, par un très-grand dommage, et plus qu'on ne lesçauroit exprimer; car, n'ayant pas encor trente ans, il sefust rendu un des grands personnages de nier qu'on cust secu veoir ; car il y estoit brave, vaillant el hasardeux : il y estoit bien autant expert et très -bon marinier, si que
' .Maiiicati ou fot.Tture du loup.
» Pleurésie.
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bien souvent il reprenoit les meilleurs pi loties, comittes, argousilset matteIlots,ceque j'ay veu moy-mesme, et les rasseuroit et enseignoit : comme j'y vis lorsque, comme j'ay dict en la vie de la reyne d'Escosse , que nous nous approchasmes de l'Kscosse et que ce grand brouillard nous faisoit qu'un chasrun s'en estonnoit , luy ne perdit jamais coeur ny jugement , rasseura tout et opina ce qu'il failloit, contre l'opinion des mariniers, piiolics et comittes, dont l'on se trouva bien; et là je te vis aussy bien opiner et bien dire que le meilleur ptlotle qui fut jamais. En retournant les galleres d'Italie, car il estoit allé mener son frère M. le cardinal de Guyse, comme j'ay dict ailleurs, toutes les galleres, el la sienne première , s'alloient périr, sans luy et son advis et hasard, dans le golphe de Ligournc. De mesmes ramenant ses galleres de Levant en Ponani , elles esloient perdues, sans luy, aux asnes de Bourdeaux , là où il courut très-grand fortune : car il u'cnvoyoit jamais devant pour tenter la risque ou pas, ou l'advanture, mais alloit loiisjours le premier devant, ainsy qu'est la coustume qu'il faut que la gênera Ile ou la realle tousjours aille devant toutes les autres ; ce qu'il fait très-beau veoir certes, soit ou à combattre ou à faire voyage , avecques sa belle bannière ou estendard gênerai et son grand fanal.
Il s'est veu par un coup commander à quarante galleres; et c'est ce que nos roys de France ont eu jamais de plus en mer, ou quelques deux ou trois davantage; ce qui faisoit fort paroistre leur gênerai , en quelque part qu'il fust ou allast, pour la belle suite que je luy ay veu ordinairement de gentilshommes , de capitaines de galleres el de soldats, de chevalliers et autres plusieurs honnestes gens, outre qu'il estoit très-magnifique cl d'une trèsbelle despense, et beau joueur.
Il y avoit M. de Carscs, son lieutenant gênerai , qui estoit un très sage, brave el vaillant, riche cl magnifique seigneur , et beau joueur, aussy comme sou gênerai , et qui avoit faicl belle preuve de sa valeur en Piedmont, commandant à deux enseignes de gens de pied , cl estoit grand seigneur de moyens et de grand despensc.
Les deux lieulenans de ses deux galleres es-
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toient M. le chevallier de Tcnance, et M. de Beaulieu-Chaslaigncr , de Poiciou, frère de M. Chastaigner qui avoil esté gouverneur dudict M. le grand prieur, au gouvernement duquel il avoit eu très^grand honneur; car ces deux MM. de Tcnance et Beaulieu estoient fort mettables et bien choysis.
Il y avoit le seigneur de Basché-Martel , trèsbon homme de mer , lequel araprès la paix le grand duc relira à soy, et le fit gênerai de ses galleres.
Il y avoit M. le comte Fiesque, seigneur d'honneur, de vertu et valeur, et de grande fidélité à la France, qu'il a tousjours inviolablement gardée, si que, pour ses vertus, le roy Charles et le roy Henry III le firent chevallier d'honneur des reynes leurs femmes, ayant esté avant ambassadeur vers cest empereur Maximilian , où il traicta le mariage de nostre très-illustre Ysabelle d'Austric.
Il y avoit aussy le seigneur Cornelio Fiesque, son parent , un très-bon et grand capitaine , et vaillant.
Il y avoit aussy le capitaine Pierrebon , dict M. de Meuillon , très-bon capitaine , qui pour sa suffisance fut gouverneur de Marseille et du fort de Nostre-Dame de la Garde ; le capitaine Maurice son lieutenant , fort brave.
Il y avoit aussy M. le chevallier de Charlus , de très-bonne et ancienne maison d'Auvergne, qui estoit un très-bon , brave et vaillant homme de mer, et qui avoit beaucoup veu et retenu.
Il y avoit aussy le capitaine Albize , bon et ancien capitaine.
Bref, ce me seroit trop grande longueur et importunité , si je voulois dire et speciffier tous ses capitaines des galleres, qui estoient tous gens de mérite , qu'il faisoit tous beau veoir auprès de leur brave gênerai , qui leur donnoit toute pareille lueur que la lune à ses estoilles.
Ce n'est pas tout ce qu'il faut notter en luy ; car, s'il estoit bon homme de mer, il estoit aussy bon homme de terre. Se trouvant en des combats, il s'en acquiiloit très-bien, en toute valeur et honneur. Il estoit un très-bon homme de cheval. Et que peu ou jamais s'est veu qu'un homme de marine fust bon homme de cheval ! ainsy que je l'ay veu par expérience , comme chose plaisante à veoir, que ces gens maritimes monter à cheval et les picquer M. le
grand prieur y estoit fort adroict , de trèsbelle assiette et de fort belle grâce.
Je le vis une fois à Amboise , à un courremeut de bague qu'y fit le roy François II , la desbatlre contre M. de Nemours , qui estoit des meilleurs hommes de cheval de France, dix fois l'un après l'autre; enfin, M. le grand prieur remporta pour l'unziesme fois.
Il estoit monté sur un barbe , habillé fort gentiment en femme égyptienne, avecques son grand chappeau rond ou capeline sur la teste, à l'égyptienne, sa robbe et cotte tout de velours et taffetas fort bouffante : en son bras gauche avoit , au lieu d'un petit enfant, une petite singesse qui estoit à luy, et plaisante , emmaillottée comme un petit enfant , qui tenoit sa mine enfantine ne faut dire comment , et qui donnoit fort à rire aux regarda ns. Elle luy donna pourtant de la peine et de l'incommodité à faire ses courses, à cause de l'émotion du cheval a courre; de sorte qu'il fut contrainct, après en avoit faict quatre courses en tel estât , de la laisser, et poursuivre ses courses, tousjours masqué.
M. de Nemours estoit habillé en femme bourgeoise de ville, avecques son chapperon et robbe de drap noir, et à sa saincture une grand bource de mesnage , avecques un grand clavier de clefs , où pour le moins il y avoit plus de cent clefs pendantes avecques la grosse chaisne d'argent , tousjours masqué aussy. Il fit .son entrée de camp sur un très-beau roussin , qu'on appelloit le Real, que le seigneur Jule, escuyer de M. le vidasme, et puis à M. de Nemours, avoit dressé à aller à deux pas et un soult mieux que ne fil jamais cheval , et qui nlloit le plus haut , car c'esloit un des plus foi is roussins et des plus beaux , bay, obscur ; de sorte qu'en ceste allée du milan du jardin d' Amboise , il ne fit que cinq sauts, tant il se lançoit bien, jusqu'à la fin de la carrière, M. de Nemours s'y tenant si bien et de si bonne grâce, qu'il en donna grand admiraiion à tout le monde, tant hommes que dames. Aussy y avoit-il là une dame qu'il servoit et aymoit fort, aussy elle luy. Et ce qui estoit plaisant, c'esloit que le clavier, avecques la multitude des clefs , faisoit un bruict comme si ce fussent esté des sonnettes, pour l'amour des sauts du cheval , qui, en mesme temps qne luy sauttoit en l'ayr, et
tinlinoient ainsy. Je vis tout cela , et ce fut la i première fois que je vins à la cour, venant d'Italye.
A propos de ce cheval Real, il faut que je face ce conte: que, deux ans avant, le roy Henry fit une partyc, le jour du mardy gras, avecques les jeunes seigneurs , princes et gentilshommes de sa cour, d'aller en masque par la ville de Paris, et à qui fairoit plus de follies. Ils vindrent tous au palais. M. de Nemours, estant sur le Real, monta de course (car ainsy le falloit) par le grand degré du palais (cas cstrange, estant aussy précipitant), entra dans la gallerie et grand salle dudict palais, fait ses tours, pourmenades, courses et follies, et puis vint descendre par le degré de la Saincte-Chapclle, sans que le cheval jamais bronchast, et rendit son maistre sain et sauve dans la basse cour. Force autres de ses compagnons de la masquarade entrèrent bien dans la salle, et en sortirent ; mais ce fut par le petit degré. Mais ce traict de M. de Nemours fut estrange et miraculeux, tenu et conduict par la main de Dieu; si que jamais ne se vit tel miracle.
Pour tourner encor à ce M. le brave grand prieur, je diray cecy de luy, que, s'il monstroit en jeu sa vertu , valeur et son adresse , il le monstroit encor mieux à bon escient et en guerre, comme il fit aux battailles de Ranty (estant très- jeune) et de Dreux , et force autres combats et desfaictes.
Il avoit d'ordinaire sa grand escurie de dix ou douze pièces de grands chevaux, comme s'il n eust bougé de terre , et une vingtaine de beaux courtauds; et quand il alloit sur mer, il laissoil tout en sa maison ; et quand il tournoit il les reprenoit, tant il estoit magnifique et splandide ; et force pages et lacquais à l'enuipolent, et ordinairement très-bien et richement vestus; car, si ceux de la cour estoient vestus ou de bandes de velours ou en broderie, les siens avoient tousjours de l'or et de l'argent par dessus les autres, et tousjours blanc et incarnat , portant et ayant ces couleurs pour l'amour d'une belle et honneste dame que je cognois; et d'elle et d'autres il estoit fort aymé : aussy y avoit il bien de quoy en luy à se faire ayraer, car il estoit très-beau de visage, blond, doux, courtois et gratieux et respectueux, de fort belle, haute et très-grande taille,
I et avecques cela, comme disent les tireurs d'armes d'Italie, con bel cor/x> nodato es di bella vita 1 : car il y a force grands qui sont grands landores et langoyrans , tant mal bastis et mal adroicts que c'est pitié; mais cestuy rien moins : il avoit les armes très-bien en la main, et de très-bonne grâce et adresse.
Je le vis une fois à Paris, au fauïbourg Sainct - Germain , au commencement du roy Charles IX , entreprendre un combat à la barrière avecques le seigneur Avaret, qui estoit grand aussy et de mesme taille, et des gallants de la cour, et mourut huguenot, dans Orléans, de peste. Tous deux estoient les deux tenans , et tindrent contre plus de cinquante venans, sans jamais se rendre ny demander ayde. Mais on ne vit jamais mieux faire de si belles demarches , et mieux portans la picque, mieux la rompre, mieux combattre à l'espée, et mieux frapper, ny de meilleure grâce; et ce grand M. de Guyse, qui estoit le parrain de son frère, qu'il faisoil très beau veoir à servir son frère et filleul ! Enfin , ces deux emportèrent et le prix et la voix du roy , des princes , des reynes et des dames qui estoient là, encor qu'ils furent assaillis de très-braves combattans.
Pour fin, ce M. le grand prieur estoii bon à tout; et faut dire de luy ce que l'on dit le temps passé des enfans d'Israël retirés dans la ville de Hierusalem,où ils furent là contraincft, par les assauts que leur donnoient les ennemys et les empeschemens de bastir et remparer la ville, de l'une des mains tenir l'espée et combattre, et de l'autre l'estruelle et basiir, si que l'on disoit d'eux qu'ils estoient ad utrumque parati a. Aussy pouvoit-on de ce M. le grand prieur, ad utmmque parahis.
Quand nous tournasmes d'Escossc et vismw la reyne d'Angleterre, elle luy fit un grand recueil et le tint en grand estime; et dança uoe fois ou deux avecques elle; car il dançoitdeJ mieux et de la meilleure grâce, et de tontes sortes de dances, et en portoit tousjours quelque nouvelle à la cour quand il venoit d'un voyage.
Ceste reyne luy monstra beaucoup de familiarités, comme il le meriltoit pour le rang de sa maison et de ses vertus. Je luy vis souvent
» De corps bien découpé et de belle disposition. «^Préparés* l'un et l'autre.
M. DE NEMOURS, dire : a Monsieur mon prieur (ainsy usoit-elle ■de ce mot), je vous ayme fort, mais non pas
• M. vostre frère, qui m'a ravv ma ville de
• Callais.»
Or c'est assez dicl pour ce coup de ce grand prince, jusqu'à un autre endroict. Cependant, pour avoir eu cesl honneur de luy qu'il a esté de mes bons seigneurs et maistres, et des premiers, et que je l'ay suivy en Italie, en Escosse par mer, et en France par terre, et qu'il m'a aymé fort et faict plus d'honneur que je ne merittoîs, à jamais je luy offre, à ses cendres et à son honnorable mémoire, un torrant de mes larmes, aussy bien à ceste heure comme le jour qu'il mourut.
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Et puisque je viens icy devant de toucher un peu de M. de Nemours, j'en vays parler sans ai tendre à une autre fois. Ce prince, dict Jaques de Savoye, fut en son temps un des plus parfaictset accomplis princes, seigneurs et gentilshommes qui furent jamais. 11 faut librement avecques vérité franchir ce mot sans en estre repris; ou, si on l'est, c'est très-mal a propos; qui l'a veu le peut dire comme moy : il a esté un très-beau prince et de très-bonne grâce, brave, vaillant, agréable, aymable et acostable, bien disant, bien escrivanl, autant en rime qu'en prose, s'habillant des mieux, si que toute la cour en son temps (au inoins la jeunesse) prenoit tout son patron de se bien
habiller sur luy ; et quand on portoil un habil- première poincte , infailliblement il emporlelement sur sa façon , il n'y avoit non plus à re- roil la forteresse de sa dame ; et qu'il en avott
Il estoit très-bon homme de cheval et trèsadroict et de belle grâce, fust ou a picquer, ou rompre lance, ou courir bague, ou autre exercice pour plaisir et pour la guerre; bon homme de pied a combattre à la picque et à l'espéc, A la barrière, les armes belles en la main : il jouoit très-bien à la paulme, aussy disoit-on les revers de M. de Nemours; jouoit bien â la balle , au ballon ; sautoit , voltigeoit , dançoit, et le tout avecques si bonne grâce, qu'on pouvoit dire qu'il estoil très-parraicl en toutes sortes d'exercices cavalleresques : si bien que, qui n'a veu M. de Nemours en ses années guayes, il n'a rien veu; et qui l'a veu, le peut baptiser par tout le monde la fleur de toute chevallcrie; et pour ce fort aymé de tout le monde, et principallemenl des dames, desquelles (au moins d'aucunes) il en a tiré des faveurs et bonnes fortunes plus qu'il n'en voutoit; et plusieurs en a-il refusé qui luy en eussent bien voulu départir.
J'ai cognu deux fort grandes dames, des belles du monde, qui l'ont bien aymé, et qui en ont bruslé a feu descouvert et couvert , que les cendres de discrétion ne pouvoient tant couvrir qu'il ne parust. Plusieurs fois leur ay-je veu laisser les vespres à demy dictes pour l'aller veoir jouer ou à la paulme ou au ballon, en la bassecour des logis de nos roys. Pour en aymer trop une et luy estre fort ridelle, il ne voulut aymer l'autre, qui pourtant l'aymoit tousjours.
Je luy ay ouy raconter plusieurs fois de ses advantures d'amours; mais il disoit que la plus propre recepte pour jouir de ses amours estoit la hardiesse; et qui serait bien hardy en sa
dire que quand on se façonuoit en tous ses gestes et actions. Il estoit pourveu d'un grand sens et d'esprit, ses discours beaux, sesoppinioos en un conseil belles cl recepvables. De plus, tout ce qu'il faisoit il le faisoit si bien, de si bonne grâce et si belle addresse , sans autrement se contraindre, comme j'en ay veu
ainsy conquis de ceste façon plusieurs, et inoictié à demy force, et moictié en jouant, en ses jeunes ans.
Au commancement du roy Henry il s'en alla veoir l'Italie avecques M. le mareschal de Bouillon, que le roy Henry envoya vers le pape Paul III , se congratuler avecques luy de son qui le vouloient imitler sans en approcher, advenement à la couronne et luy prester obemais si naifvemeut , que l'on eust dict que tout dience, ainsy qu'est la coustume ordinaire de cela estoit né avecques luy. nos nouveaux roys; mais j'ay ouy dire à des
Il aymoit toutes sortes d'exercices ; et si y François et Italiens sur le lieu , que ce prince estoit si universel qu'il estoit parfaict en tous, estoit admiré et aymé de toutes les dames de ce
pays là qui le voyoient, et des filles de joye très-fort, et couru à Force.
J'ay ony conter que dans Naples, une Fois dans ceste ville , mesmes un jour de Fesle- Dieu , et en la procession , ainsy qu'il y marchoit, luy Fut présenté par un ange, de la part d'une dame, un très-beau bouquet d» fleurs, lequel ange comparut artificiellement et descendit d'une Fenestre , et s'arresla très-bien à propos devant luy, et de mcsmes luy présenta aussy, avecques ces mots : a Soit présenté à ce a beau et valeureux prince le duc de Nemours. »
Il fit ses jeunes guerres en Piedmont , par deux à trois voyages qu'il y fit, et en France aux sièges de Boulongne, de Metz et baitaille de Ranty et autres belles Factions, en réputation d'un très-brave, vaillant et trèshardy prince, ayant charge de chevaux-legers et de gens-d'armes, et puis en Italie de gens de pied, en estant couronne! de toutes les bandes qu'y mena M. de Guyse : j'en parleray ailleurs. Au retour il Fut couronnel gênerai de la cavaltcrie légère, dont il s'en acquitta très-bien et dignement, et mesmes au voyage d'Amiens, estant logé à Pont-Dormy, près de l'ennemy, qu'il alloit éveiller souvent ; et ne parloit-on que des courses de M. de Nemours pour lors.
La paix estant Faicte , le roy d'Espaigne en fit grand cas, et sur-tout M. de Savoye, son bon cousin , qui le commança à aymer extrêmement, tant pour ses vertus que pour la privauté qu'il prit aussy tost avecques luy, se jouant avecques luy comme s'ils n'eussent jamais bougé d'ensemble. Et la plu? part du temps alloit tousjours en crouppe derrière luy à cheval; et sans autre ccrimonie, sans qu'il se donnas! garde, y montoit d'une telle disposition, qu'il estoit plustost monté qu'il en sceust rien; dont il estoit si ayse que rien plus. Aussy, despuis se sont-ils bien aymés tousjours, et se sont très-bien accordés ensemble de leur partage, sans avoir noise autrement; et de plus, M. de Savoye luy donna sur ses jours Montcallier en Piedmont , pour s'y retirer.
Si M. de Savoye estoit bon Espaignol , M. de Nemours estoit très-bon François, ne s'cslant jamais trouvé brouillé sur l'esbranlemcnt de l'Estal de France, encor qu'il ne tinst à aucuns qu'on ne luy en jettast le chat aux jambes, comme on dit, à Sainct-Germain en Laye,
NOS CAPITAINES FRANÇOIS
ampres le colloque de Poissy. Lorsque MM. de Guyse et luy se retirèrent de la cour pour veoir la nouvelle religion entrer en fleur, on l'accusa d'avoir voulu desbaucher Monsieur, Frère du roy, pour en Faire de mesmes et aller avecques eux ; dont une Femme de chambre de la reyne, dicte Denise, qui chanioit des mieux, en Fut rapporteuse, et à Faux pourtant; car, disoit-on, le roy de Navarre l'en a voit sollicitée, parce qu'il hayssoit Fort mondict sieur de Nemours, à cause de madamoisclle de Roan , que ledict roy vouloit qu'il espousast. Et de vray, si mondict sieur de Nemours ne se Fust garanti et absenté, il Fust esté en peyne, ainsy qu'il parut peu après par l'emprisonnement de Lignerolles. J'espère Faire tout au long ce conte en la vie du roy Henry III, car je le sçay fort bien , pour avoir esté en ce temps à la cour.
Tout cela se passa et n'en Fut autre chose , jusqu'à ce que la première guerre vint, et qu'il Fut envoyé quérir, pour en avoir besotng de sa suFfisancc à bien servir le roy; ce qu'il fit : et pour ce fut envoyé lieutenant de roy vers le Lyonnois, Foretz, Masconnois et Dauphiné, là où il empescha fort les huguenots de par de là à ne Faire si bien leurs besongnes comme ils les Faisoient paradvant; et fit une grande dcsFaicte vers la Forest de Sillan sur le baron des Adrets et ses compaignons; et les eust encor plus tourmentés, sans une grande maladie qui luy survint, qui le mena tellement et le mit si bas, qu'on ne vit jamais personne si proche de la mort; mais enfin, avecques beaucoup de peyne, de tant de maux il se remit et entra en sa convalescence première : sur quoy la paix entrevint, et Fut gouverneur du Lyonnois , Forest et Beaujolois , par la mort de M. le mareschal de Sainct- André.
A m près, les seconds troubles arrivèrent à la journée de Meaux , où M. le prince de Condé, MM. l'admirai et autres grands de la religion estoient venus avecques quinze cens hommes de cheval et bien armés, pour présenter une requcsle au roy. Quelle présentation de requeste , disoit-on alors , le pistolet a la gorge!
Le roy pour lors n'avoit autres Forces avecques luy, si-non sa maison et six mille Suysses, qui par cas estoient arrivés bien à propos, par la sollicitation mesme de messieurs de la reli-
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gion, à cause de l'armée et passage du duc d'Albe en Flandres : j'en parle ailleurs. Il y eut pour lors un très-grand et vieux capitaine qui oppina qu'il falloit que le roy demeurnst à Meaux et envoyas! quérir secours; mais M. de Nemours débattit fort et ferme qu'il falloit gaigner Paris, pour beaucoup de raisons bien preignanles qu'il allégua , lesquelles je laisse â songer aux mieux discourans sans que je les touche; et pour ce it fut creu, disant que, sur sa vie, il mènerait le roy sain et sauve dans Paris.
La charge luy en fut aussy tost donnée de par le roy, envers qui M. de Nemours , usant doucement de sa charge ( comme le marquis del Gouast fit à l'endroict de l'empereur, a la journée de Thunes, comme j'ay dict en son lieu), le pria de se mettre au mittan de ses Suysses, et luy se mit à la teste , marchans sy serrés et en si bon ordre de battaille, sans jamais le . perdre , que les autres ne les osèrent jamais attaquer, bien qu'ils les costoyasseut toujours pour en veoir et prendre la moindre occasion du monde pour les charger : et par ainsy, et ; en telle façon et ordre, le roy se sauva dans Paria sans aucun desordre; ce qui fit dire au roy que, sans M. de Nemours cl ses bons compères les Suysses, sa vie ou sa liberté esloient ' en très-grand bransle. C'est une retraicte cellelà, et des belles , en plein jour, non de la façon que M. de Monlluc en donna l'instruction à M. de Strozze , et à tous gens de guerre , de faire les leurs de nuict!
Voylà pourquoy il faut estimer celle-cy par dessus beaucoup d'autres , et mesmes ayant lousjours les ennemys en veue; mais quels en- i nemys? des braves , des vaillans et déterminés qui fussent en France.
Bientost amprès , la battaille de Sainct- I>enis se donna, où ce prince fit fort bien, comme il avoit tousjours faict en toutes les autres où il s'estoit trouvé. De là en hors , au voyage de Lorraine, il mena l'advant-garde avecques M. de Montpensier ; et ne tint pas à luy qu'on ne donnast la battaille à Noslre- ■ Dame de l'Espine. Et si ce pauvre prince estoit la pluspart du temps tourmenté de ses gouttes; mais son brave et généreux cœur le soustenoit tousjours. Helas! elles l'ont tant tourmenté despuis qu'elles l'ont mis à la fin dans le cercueil.
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Et ne m'estonne pas, si Lucian t'appelle la reyne des maladies , pour la tyrannie qu'elle exerce sur les personnes, ainsy que fit celle-là sur ce brave prince, et si tyranniquement qu'avant quelques années qu'il mourut il u'avoit quasy membre des siens principaux qui ne fust perclus, fors la langue, qui luy demeura encor si bonne et saine, qu'ordinairement on en voyoit sortir les plus beaux mots , les plus belles sentences, les plus graves discours et les plus plaisantes rencontres. Ah ! que ce brave Hector estoit bien changé de ecluy qui avoit esté autresfois le plus accomply prince du monde I Helas! ce n'estoil pas ecluy là qui à la guerre combattoit sy vaillamment et reroportoit de si belles despouilles , victoyres et hoor ncurs de ses ennemys ! Ce n'estoit pas celuy là contre qui ce brave marquis de Pescayre, du temps des guerres du Piedmont, qui estoit certes un très-brave et généreux prince aussy, qui, ayant receu la renommée des vaillances et beaux combats de ce prince , se voulut esprouver contre luy pour en augmenter davantage sa gloire; et pour ce, en toute gentillesse de cavallier , l'envoya desfier un jour, luy et quatre contre autant, et d'avantage, à donner coups de lance à fer esmoulu, fust ou pour l'amour des dames, ou pour la querelle generalle. Le combat fut aussy tost accepté et le trompette pris au mot.
Parquoy M. de Nemours paroist devant Ast , où estoit le marquis, qui se présenta à nostre prince en fort belle contenance, laquelle, bien qu'elle fust très-bcllr, ne paroissoit pas tant que celle de nostre prince. S'estans doneques mis tous deux sur le rang et en carrière, coururent de fort bonne grâce, et si rudement qu'ils en rompirent leurs lances, et les esclats s'en allèrent fort haut en Kair, sans s'endommager l'un l'autre. Amprès la course, levèrent leur visicre et s'entr embrasserenl fort courloisemenl avecques une merveilleuse admiration de l'un et de l'autre, et se mirent à deviser ensemble, cependant que les autres faisoient leurs courses.
Ce fut M. de Vassé, fils de M. de Vassé, qui courut amprès contre le marquis de Mallespine, \ lequel rompit sa lance sur le sieur de Vassé, et, en perçant son hausse col , entra bien demy pied de lance dedans , dont le jeune seigneur
fat for» blessé et en mourut quelques jours après. |
Courut amprès le capitaine Manez , lieutenant de M. de ta Roche Pouzay, contre lequel courut don Albc , capitaine espagnol , qui donna un coup de lance au col dudict sieur de Manez, duquel il mourut quatre jours après.
Le dernier, M. du Moucha , enseigne de M. de Pinars, de l'aage de cinquante bonnes années , courut ; contre lequel se vint présenter le comte Caraffe, napolitain, nepveu du pape pour lors ; auquel le seigneur du Moucha donna si grand coup de lance , qu'il luy perça le bras et le corps de part en part , de sorte que la lance se monstroit outre par derrière plus de quatre pieds , dont le seigneur comte demeura mort sur le champ. Et ainsy se desmesla le combat par victoire doubteusc , et chascun se retira.
Les Espaignols qui en parlent en content d'autre diverse sorte , et disent qu'ils n'esloient que trois contre trois. Il y avoil M. de Nemours, M. de Navaille, Basque, son lieutenant, gentil capitaine cheval - léger , et M. de Vassé. De l'autre costé es toit M. le marquis don Georges Manriquede Lara / el capitan Milort; ce nom denotte qu'il estoii anglois, que les Espaignols lenoient pour un très-bon capitaine.
Ce combat se fit auprès des murailles d'Ast ; et advant avoient faict un concert de ne tirer point aux chevaux ; el qui en tueroit un en payerait cinq cens escus à son corapaignon. Geste condition se pou voit faire et accomplir, pour plusieurs raisons que je diray.
M. de Nemours et M. le marquis coururent les deux premiers et firent trois courses. lis Espaignols disent que le cheval de M. le marquis fuit tousjours la carrière et qu'il ne peut faire nulle belle course, sinon qu'une fois qu'il blessa un peu au bras M. de Nemours. Mais c'est au contraire, car ce fut celuy de M. de Nemours qui fuist tousjours la lice, d'autant que M. le marquis s'estoit accommodé d'un fort grand panache à sa sallade, si couvert de papillotles que rien plus , ainsy que les plumassiers de Milan s'en font dire très -bons et ingénieux maistres , et en avoit donné un de mesmes au chanfrain de son cheval (on disoit qu'il f avoit fait à poste), si bien que le cheval de M. de Nemours , Rapprochant de celuy du marquis , fut umbrageux de ces papillottes qui
luy donnoient aux yeux , à cause de la lueur du cheval , et tournoit tousjours à costé el fuyoit très-poultronncment la lice et la carrière. Et par ainsy M. de Nemours, par la poltronnerie de son cheval , faillit aux beaux el bons coups qu'il avoit ordinairement accoustumé faire; comme certes cela esl arrivé souvent, et le voit-on encor, qu'un cheval poltron fait grand tort à la valeur de son maistre. Aussy quelquesfois un cheval fol , bizare el de mauvaise bouche, fait son maislre plus vaillant qu'il n'est ou ne veut eslre ; car il l'emporte dans la meslée des ennemys en despit de luy, là où il faut qu'il combatte maugré luy ; ainsy que j'ay cognu un brave gentilhomme à qui son cheval , qui estoit un beau roussin blanc , fit un tel traict à la bat taille de Dreux.
Pour doneques encor tourner à nostre conte, les Espaignols disent que M. de Nemours tua le cheval de M. le marquis, et que, selon le paschc 1 faict , M. de Nemours luy envoya aussy lost après le combat les cinq cens escus; mais M. le marquis, comme très-courtois, les luy renvoya : ce qui est faux, car M. de Nemours estoit trop bon gendarme pour faillir l'homme et aller au cheval ; aussy qu'il avoit le cœur trop généreux et libéral, s'il en fut oneques , pour reprendre les cinq cens escus ; il les cusl plustost donnés au trompette du marquis.
Voylà pourquoy il se faut rapporter pour toute la vérité du combat à ce que les François en ont veu , dict et escrit, ainsy que j'en ay veu un petit traiclé en espaignol imprimé, et comme aussy aucuns a moy-mesmç me l'ont ainsy débattu.
Il n'est non plus rien de ce qu'ils ont dict de M. de Navaille, qui combattit contre Manrique de Lara , lequel perça de sa lance de part en part Pespaule de M. de Navaille, dont il mourut quelques jours amprès ; car il mourut au voyage de M. de Guysc en Italie, pour avoir trop couru la poste , comme j'ay dit ailleurs.
Le capitaine Milort se batlil contre le seigneur de Vassé , lequel mourut bien celuy-là , comme j'ay dicl ; mais les Espaignols el François sont discordans du nom de celuy qui le comttfttit. Voylà comment il y a de grands abus aux dires cl escritures des gens ; mais il faut que les Espaignols ne perdent point leur
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coustume de se bien vanter, et qui d'euxmesmes ne se veulent jamais abaisser , et ont tousjours la vanterie et le premier honneur en la bouche.
Sur quoy je feray ce conte d'un combat qui fut faict au royaume de Naples, du règne du roy l.ouys XII , contre treize nobles chevalliers françois et treize espagnols aussy , duquel combat les Espaignols et Italiens s'en donnent tout l'avantage et la gloire , ainsy mesmes qu'ils l'ont escrit ; mais les François ne causent pas ainsy.
Le conte est doneques tel : qu'après le combat qu'eut faict M. de Bayard contre Allonzo de Sotto Mayor. et vaincu , dont j'en parle ailleurs , les Espaignols en cuyderent crever de despit , et cherchèrent tousjours le moyen pour s'en revancher. Par quoy , y ayant trefves faictes pour deux mois, les François et Espaignols s*cntre-visitoient quelquesfbis en leurs garnisons ou en la campaigne , et causoienl familièrement ensemble; mais vous eussiez dict que les Espaignols cherchoient tousjours noyse et riotle.
L'n jour entre autres , une bande de cavalliers espaignols, très-bien montés, s'y vindrent pourmener et esbattre vers la ville de Monervinc , où estoit la garnison de M. de Bayard ; et par cas, ce jour aussy M. de Bayard en estoit sorty avecquesM. d'Orozze, très-gentil et brave capitaine de la maison d'Lrffé » , pour s'aller esbattre et prendre l'air tout à cheval , jusqu'à une demye lieue . où il vint rencontrer cestc noble trouppe d'Espaignols, qui les saluèrent très-courtoisement, et on leur rendit la pareille. Entr'eui , il y eut un , brave certes et courageux, qui s'appelloit Diego de Bisaigne, lequel avoit esté de la compaignie de don Allonzo, et luy souvenoit encor de la mort de son capitaine, dont il l'en faut louer, qui s'advança par sus les autres , et leur dit : o Vous « autres , messieurs les François . je ne sçay si «ceste trefve vous faschc point; mais à moy «elle m'ennuye fort, encor qu'il n'y ail que « huicl jours qu'elle soit commancéc. Si, cepen- « dant qu'elle durera, il n'y avoit point de vous «autres une bande de dix ton ire dix , de vingt «contre vingt , ou plus ou moins . qui voulus-
' François d'Urfé.ûls de Jean d'tlrfé, seigneur de RocbeFort , et d'Uabelle de Laugeac , dame d'Orose.
« sent combattre sur la querelle de nos mais
«1res, je me fairois bien fort les trouver de «mon costé: et ceux qui seront vaincus de- «meureronl prisonniers des autres.» M. de Bayard luy respondit : « Nous avons, mon com- «paignon et moy, très-bien compris vos pa- «rolles, et que desirez faire armes de nombre «contre nombre. Vous estes icy treize bons «hommes; si vous voulez , d'aujourdïiuy en «huict jours, vous trouver à deux milles d'icy, « montés et armés , mon compaiguon et moy « nous vous en amènerons autres treize , dont « nous en serons du nombre : et qui aura bon « cœur et bon bras le monstre. » Alors les Espaignols tous d'une voix s'ecrient : Nous le voulons l et puis , s'eslans tous dict adieu , se séparèrent.
MM. de Bayard et d'Orozze estans à Monervine tirent entendre tout cecy à leurs compaignons, lesquels ayant tiré au sort qui seraient les treize, cl les treize s'eslans bien préparés pour le combat , ne faillirent de se trouver au jour assigné et au lieu arresté. Les Espaignols ne faillirent non plus, et de toutes les deux nations et Napolitains force gens estaient allés là pour en veoir le combat.
Ils avoient limité leur camp, soubs condition que celuy qui scroil mis pied à terre ne pourrait plus combattre, ny ayder à ses compaignons; et au cas que jusqu'à la nuict l'une bande n'eust peu vaincre l'autre, et n'en demeurast-il qu'un à cheval , le camp serait finy, et pourrait remmener ses compaignons francs cl quilles , lesquels sortiraient en pareil honneur que les autres hors du camp. Voylà des pasches et conditions biens inventées cl bien poinclillantes ! Je ne sçay qui les trouva , mais il est à présumer que ce furent les Espaignols , qui de tout temps ont esté fort subtils, fins et sublins : nos François le temps passé ne Festoient pas jant , et y alloient à la franche guerre.
Ces conditions doneques accordées, les Espaignols se mirent d'un costé de camp et les François de l'autre ; et tous , la lance en l'arrest , picquerent leurs chevaux les uns contre les autres : mais les Espaignols ne donnèrent point aux hommes, mais se mirent à tuer chevaux ; car ils avoient cesir maxime : Muerto el cavallo, perdido l'Itow.bre d'armas.
Et voylà pourquoy , au combat de M. de Nemours , que j'ay dict cy-devant , fut très-bien inventé qui l'inventa , que qui tueroit le cheval de ton compaignon, payerait cinq censescus. ; Mais ceste peyne est trop légère ; car tel y aii qui ne se soucicroit guieres de tuer le cheval de son ennemy et le payer au double , pour puis apresavoir meilleur marchéde son homme: il vaut mieux imposer une peyne de victoire mit l'honneur , ainsy que le temps passé roesmes 1 s'observoit parmy les cavalliers errans , et une houle et diffame à ceux qui s'amusoient à tuer 1rs chevaux , pauvres bestes qui sont innocentes et ne se deffendent , et qui n'en peuvent mais que les hommes, qui font les fautes et noyses, combattent et battailleut. Mesmcs aux tournois de nos roys , que l'on a veu , il n'estoit nullement beau de porter et donner bas, mais faire toujours son coup le plus haut qu'on peut; et qui le fait tel est plus digne cavallier. En matière de battailles et combats généraux, tout est de guerre, et lue ce qu'on peut , mais non aux desfis.
I es Espaignols pourtant n'observèrent ceste belle loy; car, s'estaos fort bien amusés à tuer les chevaux, ils en tuèrent jusques au nombre de unze ; et ne restèrent à cheval que MM. d'Orozzc et Bayard. Et ceste tromperie ne servit de guieres aux Espaignols ; car oneques puis leurs chevaux n'en voulurent passer outre , voyant les autres chevaux morts, quelques coups d'esperons qu'on leur donnast. A quoy MM. d'O rozze et Bavard, prenans le temps, ne cessèrent de livrer de bons assauts ( que l'Espaignol très - proprement dit arremetidas , que nous autres François ne sçaurions si proprement dire ny tourner en un mot), à la grosse trouppe; et, quand elle les vouloit charger, se retiraient derrière les chevaux morts de leurs compaignons , comme derrière un rempart. Et ainsy ces deux braves François amusèrent les treize Espaignols l'espace de quatre heures que dura le combat , que la nuict sépara sans avoir rien | gaigné : et pour ce, chascun se relira, scion ce qu'ils avoient accordé.
Voylà nostre conte achevé, que j'ay appris du vieux roman de M. de Bayard et d'aucuns vieux qui l'avoient ainsy ouy dire. Ce n'est pas doncqiutcequeleshistoiresestrangercsonl dict: que les nostres furent vaincus. Il appert par là
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et n'est point inconvénient que la vérité ne soit telle, et que ces deux braves, vaillans et adroicts hommes d'armes ne se soient garantis d'une si grosse trouppe, et qu'ils n'ayeul donné grosse affaire à la grosse trouppe. l-cs histoires en sont toutes plaines d'exemples.
Les histoires est rangeres disent encor plus: qu oneques puis la perle de ce combat les François ne profitèrent plus, ny ne firent guieres bien leurs besongnes au royaume de Naples. Je ne veux pas dire que ce soit pour cela, car ils ne furent pas vaincus, comme vous voyez; mais j'ay ouy dire à de grands capitaines qu il ne fut jamais bon de faire ces desns de seul à seul, ou de nombre contre nombre, parmy les armées, et que cela en attire malheur; on bien s'en ensuit une grande conséquence, car chascun par amprès en parle comme il veut et selon les passions et affections qu'il possède , et faict voler et raisonner la renommée comme il luy plaist; et chascun flatte sa nation et son part y, dont la gloire en demeure aux uns cl le vitupère aux autres, selon que l'on s'imprime en l'ame et en la bouche. Et notiez qu'd n'y eut jamais combat gênerai ny particulier qnc l'on ayt jamais veu raconter au vray; ce que j'ay observé plusieurs fois : car l'on s'y transporte comme l'opinion et la passion en prend aux uns et aux autres, tant qu'il n'en peut jamais sortir de ces desns guieres de bonheur. J'en amplifierais bien ce discours de plusieurs raisons et exemples , si je voulois ; mais il serait trop long. Qu'on considère seulement que les Albans ne proffiterent jamais guieres plus despuis le combat des Horaccs et des Curyaces. et la ville de Rome crut amprès et se fit grande par la ruync d'Albe.
A ceste heure , pour parachever à parler de M. de Nemours, je dis : que ce fut un très-grand dommage que la santé de son corps ne peust accompaigner sa belle ame et son courage : car, outre les belles preuves qu'il a faictes, durant sa belle disposition , de ses valeurs et ver tus, il en eust bien faict paroistre encor de plus belles s'il eust vescu plus longuement et bien sain; car il n'avoit que cinquante ao* quand il mourut. En quoy j'ay noué une chose, que, despuis cent ans (je ne veux point parle i du plus haut ), tous ceux qui ont porté ce non et titre de duc de Nemours sont esté très
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braves, vaillans, hardys et grands capitaines : tant (ce diroit-on) ce nom et titre est heureusement fatal eu vaillance et prouesse ù ceux qtii le portent! comme les ducs de Bourgongne, les uns après les autres, ont esté de mesmes dès Philippe le Hardy jusqu'à teste heure; < t .'ïirisy que ledict Philippe*, le duc Jean , le bon duc Philippe, et le duc Charles, l'empereur Maximilian, l'empereur Charles cinquiesme et le roy Philippe d'aujourd'huy, tous ces sept ducs consécutivement, ont esiés braves, généreux, grands, ambitieux et courageux. De ces ducs donc de Nemours il y eut premièrement I-ouys d'Armaignac, qui mourut au royaume de Naples; Gaston de Foix, qui mourut à la natiaillc de Ravenne , comme j'ay dict cydessus; le pere de M. de Nemours, duquel je parle maintenant, qui fut un très-homme de bien et d'honneur et de grand valeur, et trèsbon François : aussy estoit-il très-proche parent du roy François, qui l'aymoit et prisoit fort ; et aymoit mieux suivre le party du roy que ecluy de l'empereur; dont mieux luy en prit qu'au duc Charles de Savoye son frère; puis M. de Nemours, duquel je viens de parler; et, pour bien finir, M. de Nemours son fils , qui est aujourd'huy, n'a rien dégénéré de ses ayeuls, car il est très-brave, et très-vaillant , et de sage conduicte et résolution. 11 l'a monstré, si jeune qu'il estoit, n'ayant que vingt ans, en cesle dernière battaillc d'Yvry, où il combattit si vaillamment et fit sa rctraietc des derniers, et au siège de Paris, y commandant en chef comme de raison : car, rncor qu'il fust bien assiégé et pressé de la guerre et de la famine , voyre de la peste , dont j'espere en parler en la vie de nostre roy d'aujourd'!: y Henry IV ', jamais ce prince ne s'eslonna (ce qu'eust faicl un plus vieux et plus pratiq capitaine que luy), mais lient bon et l'aict teste très-asseurement aux fléaux et de la terre et du ciel (j'en parleray aussy en la mesme vie du roy ) : et pour belle recompense on le traicta bien à Lyon, luy, qui , amprès tant de bons services faicts à son party et à sa religion, fut pris et mis prisonnier dans les prisons de la ville, comme un grand inalfaicleur ; mais, par son gentil esprit et son indus-
* On napoiut cette vie.
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trie , il s'en sauva bravement , comme j'espert dire.
Il monslra fort sa vaillance en l'cntreprinsf qui fut faicle sur luy à Vienne par M. le connectable et le seigneur Alfoncc, Corse; car, y estans entrés dedans dcsja cinq a six cens hommes , on luy vint dire comme la ville estoit surprise et prise. Soudain , d'un courage asseuré , sort de son logis sans s'armer autrement , prend ses gardes et quelques gentilshommes qui se rallièrent à luy, et court où estoit l'ennemy, le charge et le combat, le mené battant et le faicl sortir hors d'où il estoit entré. J'ay ouy faire ce conte à gens dignes de lby, qui estoienl dehors et dedans . pour le moins la ville gaignée se perdit.
J'ay ouy conter qu'une fois en Bourgongne, on luy vint dire qu'un de ses regimens estoit engagé, voyre assiégé dans un village par son enuemy. Luy , sans temporiser uy s'armer , prend un autre régiment des siens, se met à la teste sur un petit bidet; et, faisant faction de maislre de camp, de capitaine de gens de pied et de soldat , charge les assiegeans , les faict desmordre et les estrille bien. Tant d'autres prouesses esperé-je conter de luy en la vie du ! roy, que l'on s'eu esbahira. Aussy aimoit-il tant ! à se façonner selou M. de Guyse son frère, qu'il le vouloil imiter en tout; car à plus parfaict que ccluy-là ue pouvoii-il ressembler, et ce qu'il luy voyoit faire il s'esludioit du tout à ; le faire, fust-il à la cour (comme j'ay veu ), et I fust-il à la guerre. El tout jeune qu'il estoit , J n'ayant encor seize ans, aux nopees de M. de I Joyeuse, je me souviens l'avoir veu, comme ! aussy uu chascun le vit ; à tous les combats qui ! s'y firent il s'en voulut tousjours mesler, et ' si donnoil el recevoit des coups que le plus ro- ! buste eusl sceu faire. Mesmes M. de Guyse, , qui esloit le plus rude combattant qui fust j point, ne l'espargnoit non plus que le moindre; dont un chascun s'eslonnoil des forces et de l'adresse de ce jeune prince , fust à pied ou a cheval.
Au reste, il est un des beaux princes du monde, vraye semblance du pere et de la mère. Il est un peu de plus haute taille que ne fut I jamais le pere : sa douceur et sa bonté le ren- ! dent très-aymable, sur-ioul aussy sa grand libéralité, pareille à celle du pere; car il n'a rien
en luy *, ce qu'il prend d'une main il le donne de l'autre, comme de mesmes faisoit fort M. deGuyse son frere. Il a le cœur grand et ambitieux.
Sur quoy j'ay ouy dire que nostre roy d'aujourd'huy estant venu au dessus de la conquesle de la Bourgongne, M. de Guysc le vint trouver là, qui sesloit mis à le recognoistre ; il y eut un gentilhomme qui , pour aplaudir, dit au roy amprès que M. de Guyse luy eut faict la révérence : a Sire, voylà comme peu à « peu on vous recherche et se vient-on humilier «envers vous, comme vous voyez. M. de Guyse a est venu; M. du Mayne traicte avecques vous; «il n'y a plus qu'à tenir que tout ne soit faict; a il ne reste que M. de Nemours à en faire de « mesmes. — Ah ! dit le roy, celuy-là a le cœur «trop grand et haut; jamais il ne se sçauroit « mettre à servir. Je ne m'attends pas qu'il me «recognoisse tant qu'il pourra et que son brave «cœur l'y portera. J'ay là un très-dangereux «ennemy et qui fort tard abaissera les armes. » Ces parolles, prononcées de la bouche d'un si grand roy, favorisent à la louange de ce prince plus que de cent autres qui en eussent voulu parler.
Or, comme j'ay dict, j'en parleray ailleurs, et plus amplement et moins sobrement que je ne fais icy, ensemble de M. le marquis de Sainct-Sorlin son frere, que je n'ay jamais veu pourtant; mais j'ay ouy dire que c'est un prince très-accomply, sur-tout fort homme de bien, de bonne ame et de scrupuleuse conscience; ce qui est beaucoup à louer.
De tous deux fut leur mere ceste belle, illustre et vertueuse dame, madame de Nemours, pre mierc vefve de ce grand duc de Guysc, duquel je vays parler maintenant , et qui se remaria en secondes nopees à M. de Nemours ce grand prince si parfaict que j'ay dict, pour s'entretenir tousjours en recherche de la perfection des honnestes marys , puisque telle estoit sa volonté de se remarier, ne faisant point comme plusieurs dames que j'ay veu vefves et convoitantes , qui de leurs premiers et grands mariages s'abaissoient et descendoient fort bas avecques des petits.
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Ce grand duc deGuyse, duquel nous voulons parler, fut grand certes; il le faut appeler grand parmy nous autres, aussy bien que plusieurs | estrangers ont appelé des leurs par ce surnom ; et titre , et ainsy que moy-mesme j'ay veu et ouy les Italiens et Espaignols plusieurs fois , l'appel 1er el gran duque de Guy sa , et el : gran capiton de Guysa. Si que je me souviens i qu'à l'enlreveue de Bayonne, et grands et petits faisoient un cas inestimable de feu M. de Guyse son fils, qui estoit encor fort jeune, et ne l'appelloient autrement que el hijo del gran duque de Guysa ; et enlroient aussy en grande admiration de madame deGuyse sa femme, amant pour sa beauté et belle grâce que pour porter litre de femme de M.de Guyse ; cl ne l'ap- ' pelloient que la muger d uquel gran duqne I de Guysa; cl pour ce luy portoient un grand honneur et respect, et sur-tout ce grand duc d'Albe, qui savoil bien priser les choses et les personnes qui le valoient. Or, tout ainsy qu'on loue et admire fort un I excellent artisan et bon ouvrier qui aura faict | un beau chef-d'œuvre, mais dadvautage et plus celuy qui en aura faict plusieurs, de mesmes faut louer et estimer ce grand capitaine dont nous parlons, non pour un beau chef-d'œuvre de guerre, mais pour plusieurs qu'il a faict. Et pour les principaux faut mettre en advanl et admirer : le siège de Metz soustenu, la battaillc de Ranty , le voyage d'Italie, la prise de Calais , Cuynes et Hames , celle de Thionville , le camp d'Amiens ; en la guerre civille, les prises de Bourges, Rouen , la battaille de Dreux , et puis le siège d'Orléans.
De vouloir descrire et spécifier menu par menu tout cela, ce seroil une chose superflue, puisque nos historiographes en ont assez remply leurs livres : mais pourtant, qui considérera la grand force qu'y mena ce grand empereur devant Metz, dont jamais de pareille il n'en peupla et couvrit la terre , la foiblesse de la place, qui n'a voit garde d'estre la quarte partie forte comme aujourd'huy , qui considérera aussy
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la grande prévoyance dont il usa pour Pamuniiionner et y establir vivres, munitions, rcglemens , pollices et autres choses nécessaires pour soustenir un long siège, et le peu de temps qu il eut à faire tout cela avant la venue du siège ; qui mettra aussy devant les yeux le bel ordre de guerre qu'il y ordonna, la belle obeyssance sur-tout qui luy fut rendue d'une si grande principauté et noblesse, capitaines et soldats, sans la moindre mulinalion du monde ny le moindre despil ; puis les beaux combats et les belles sorties qui s'y sont faicles; qui considérera tout cela et d'autres choses qui seraient longues à spécifier , et puis la belle et douce clémence et bénignité qu'il usa envers ses ennemys deray morts, et morts, cl mourans de faim , de maladies, de pauvretés et de misères que leur avoit engendré la terre cl le ciel ; bref, qui voudra bien mettre en ligne de compte loul ce qui s'est faict en ce siejjc, dira et confessera que c/a esté le plus beau siège qui fut jamais , aiusy que j'ay ouy dire ù de grands capitaines qui y estoient, fors les assauts, qu'on n'en livra jamais, bien que l'empereur le voulust fort; et pour ce en rit un jour faire le bandon pour en donner un gênerai , auquel M. de Guyse se prépara si bravement et y mil un si bel ordre , avecques lous ses princes , seigneurs , gentilshommes , capitaines et soldats , et se présentèrent lous si delerminement sur le rempart à recevoir l'ennemy et soustenir la bresche , que les plus vieux , braves et vaillans capitaines de l'empereur, voyans si belle et asseuréc contenance des noslres , luy conseillèrent de rompre ceste entreprise d'assaut , car ce seroit la ruyne de son armée; ce qui fascha pourtant fort a l'empereur; mais, pour l'apparence du danger eminent , il creul ce conseil.
A propos de ceste clémence, courtoisie , douceur et miséricorde usée par ce grand duc à ces pauvres gens de guerre, voyez de quelle importance elle servit quelque temps après à nos François au siège de Thcrouanne; à laquelle un rude assaut estant donné et nos gens par luy faucés et emportés cslans prests à estre tous mis en pièces, comme l'art et la coustume de la guerre le permet , ils s'adviserent tous à cryer : «Bonne , bonne guerre, compaignons! « souvenez-vous de la courtoisye de Metz. » Soudain les Espaignols courtois, qui faisoient la
première poincte de l'assault, sauvèrent les
soldats, seigneurs et gentilshommes , sans leur faire aucun mal , et receurent tous a rançon. Ce grand duc , par sa clémence, sauva ainsy la vie a plus de six mille personnes. Ce siège fut célèbre et notlé par ceste courtoysie et par la naissance de la reyne Marguerite de France , reyuc de Navarre, née le 20r de juin 1553.
Or, si ceux de dedans Metz n'eurent occasion demonslrer leurs courages et valcursà soustenir des assauts ( fort attristés de n'en recevoir pour mieux mouslrcr leurs valeurs}, ils en prindrent bien d'eux-mesmes à assaillir les ennemys; car à toute heure ils faisoient des plus belles sorties du monde, qui valaient bien des soustenemens d'assauts; et donnèrent bien à souger et accroire aux ennemys que, s'ils fussent allés à eux avecques assauts, autant de perdus y en eust-il eu. Ces saillies $e faisoient , et a pied, jusqu'à fausser les tranchées souvent, et à cheval, bien loing encor de la ville, et sur-tout sur le camp du marquis Albert , à qui M. de Guyse en voulait pour avoir faussé la foy donnée au roy , et avoir desfaict M. d'Aumale son frère, et pris prisonnier. Aussy le paya-il bien , car il ne retourna pas la quarte partie de ses gens ; dont l'empereur ny les Espaignols ue s'en soucièrent guiercs, pour aymer peu les traislres, aussy qu'il ne s'esloil donné à l'empereur que par contraincie. Ainsy alla ce siège, qui eommanea la vigile de la Toussaincls ; ainsy porte la vieille chanson faietc pour lors par un advanturicr de guerre françois, qui commaocc ainsy :
Le rendredy de lu ToiMMincli KM arrivé U Germanie A la belle Croix de Mctuain Pour faire grande boucherie Se campant au baul de* vnroe» , Le duc d'Albe et ta corap.iiffnie , A Sainct-Arnoui pré* ou» fowe», C'ctloit pour faire l'entrepnic De recogooîttrc ne» foistt.
Ce fut ce jour là et à ceste belle croix où fut faicte ceste belle escarmouche qui dura quasy tout le jour, si bien soustenuc des noslres et attaquée par le duc d'Albe et le marquis de Marignan , avecques une eslitc de trois mille barquebusiers espaignols choisis et d'un battaillon venant après , de dix mille Allemans qui les souslenoient. U n'y alla rien du nostre que tout bien , fors quelque petite tuerie et blessure de
416 HOMMES ILLUSTRES ET GRANDS CAPITAINES FRANÇOIS. dos capitaines et soldats. 11 ne se pouvoit faire j France : mais pour le cheval , il le luy
autrement; car en telles festes il y a tousjours des coups donnés et receus, et puis le grand nombre des autres dcbvoit suffocquer les nostres de leur seule halleinc.
Ce siège dura despuis ce jour jusqu'à janvier, environ le vingiiesmeou plus. L'empereur s'en leva de là fort à regret et à grand creve-cœur ; car il avoit promis aux Allcmans, pour se faire mieux aymer d'eux que par le passé, de remettre Metz , Toul et Verdun à l'Empire, et les y reunir mieux que jamais ; ce qu'ils désiraient plus que chose du monde, car elles leur estoient . de bonnes clefs ; mais sa bonne destinée luy ' faillit là. Et ce fut ce que dit très-bien M. de Ronsard parlant de ce siège et ville,
Où le Dcihn avoit ton outre limité Contre le» nouveau* mur» d'une foibte cité.
Or , entre autres beaux traicts que j'ay ouy raconter et remémorer qu'aye faicl M. de Guyse leans(je mets les combats à part), ce fut celuy touchant la courtoysie qu'il fit à i'endroict de don Ix)uys d'Avilla, gênerai pour lors de la cavallcrie légère de l'empereur , à qui un esclave more ou turc ayant desrobé un cheval d'Espaigne , se sauva avecques luy dans Metz et s'y jetta. Don Louys, ayant secu qu'il s'estoit allé jetter leans, envoya un trompette vers M. de Guyse le prier de luy rendre par courtoysie un esclave qui luy avoit desrobé un cheval d'Espaigne et s'estoit allé jetter et reffugicr dans sa ville, pour le punir de son forfaict et larcin , ainsy qu'il le meritoit , sçachant bien qu'il ne le refuserait, pour le tenir prince valeureux et généreux , et qui ne voudrait pour tous les biens du monde receller ny soustenir les larrons et meschans.
M. de Guyse luy manda , pour luy envoyer l'esclave , il ne pouvoit , et en avoit les mains v liées par le privillege de la France , de temps immémorial là-dessusinlroduict,qu'ainsy que, > toute franche qu'elle a esté et est, elle ne veut ^recevoir nul esclave chez soy ; et tel qu'il seyroit , quand ce serait le plus barbare et eslranger du monde, ayant mis seulement le pied dans la terre de France , il est aussy tost libre et hors de toute esclavitude et captivité, et est franc comme en sa propre patrie ; et pour ce, qu'il ne pouvoit aller contre la franchise de la
ren-
voyoit de courtoysie. Beau traict certes! Et monstroit bien ce prince et grand capitaine, qu'il sçavoit encor plus que de faire la guerre, comme certes il faut qu'un grand capitaine soit universel.
Vrayement il faut louer et admirer ceste noble franchise, belle etchrestienne de la France, de n'admettre point de telles servitudes et esclavitudcs par trop cruelles , et qui sentent mieux son payen et turc, qu'un chrestien. Et qui aura veu les esclaves traicter comme j'ay veu , y trouvera de la pitié ; car on n'en a compassion non plus que des chiens et des bestes. Mais , dira quelqu'un , comme je vis dire une fois à un comitte de gallere espaignol a uu gentilhomme qui avoit compassion d'un pauvre esclave qu'il assommoit de coups , comme un cheval et couché par terre , sans qu'il osast bouger, et luy représentant ceste cruauté, l'autre luy respondil seulement : «Si «vous aviez esté esclave parmy les Turcs acommemoy, vous n'en auriez pitié ; car ils «nous traictent cent fois plus cruellement «que nous eux.» Comme il est vray : et, qui pis est, quand ils nous tiennent, nous autres François , ils en font de mesmes qu'aux autres chrestiens , n'ayant nul esgard ny considération aux franchises qu'ils reçoivent en France, comme j'ay veu. Et mesmes dernièrement nous vismes arriver à la cour de nostre roy dernier quelque soixante Turcs et Mores, qui estoient eschappés des gallercs de Gennes , et se sauvèrent en France : le roy les vit et leur fil donner de l'argent pour leur conduicte et embarquement à Marseille : eux -mesmes disoient que , sçachans bien le privilège libre de la franchise de la France , avoient faict ce qu'ils avoient peu pour y gaigner terre, où ils avoient une joye exlresmed'y estre; et nous adoraient nous autres François jusqu'à nous appeller frères. Et Dieu sçail, s ils nous eussent tenus en leur pouvoir, nous eussent traictés comme les autres. J'ay faict ceste digression puisque le subject s'y estoit adonné. Or je ne parle plus de ce siège de Metz, car il e*l ailleurs assez escrit.
Pour le regard de la battaille de Ranly, c'est une chose assez certaine et publicque. que M. de Guyse en fut le principal autheur de la
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victoire, autant pour sa belle conduicte et sagesse , que pour sa vaillance. Ç'a esté le premier et seul des nostres qui a commancé à bien recognoistre et eslriller les reistres , et M. son fils le dernier et seul.
A ceste baltaille, le comte de Vulfenfourt avoit amené à l'empereur deux mille pistolliers, qu'on appelloit reistres, parce, disoit-on lors, qu'ils esloient noirs comme de beaux diables '. Et s'estoit vanté ledict comte et promis à l'empereur qu'avecques ses gens il passerait par dessus le ventre à toute la gendarmerie et cavallerie de France, ce qui donna à l'empereur quelque fiance de gaiguer; mais il arriva bien ! autrement, car ils furent bien battus, et fuyrent bien. Possible, si M. de Guyse fiist esté hors de là , qu'ils nous eussent pu donner une pareille estrette que d'autres reistres nous donnèrent à la battaille de Sainct-Quentin ; car ce furent eux , avecques cinq cens lances de Bourguignons, tous cooduicts par le comte d'Aiguemont, qui nous desfirent.
Un peu advant , leur couronnel (je ne me souviens pas bien du nom , mais il estoit grand seigneur d'Allemaigne, et je ne sçay si c'estoit un puisné de la maison de Brunswic) s'envoya présenter avecques sa trouppe (qui pouvoit monter à deux mille chevaux) au roy Henry, luy demandant l'appoinctement, tel qu'ont accoustumé tousjours ces gens le demander, qui certes y sont excessifs. M. le connectable le renvoya bien loing, et remonstra au roy que c'estoient marauts qui ne valoient rien, qui faisoient des enchéris, pilloient tout un pays, et au bout du faict, ils ne combattoient point , et ne venoient jamais aux mains, et s'enfuyoient comme poltrons, aiusy qu'ils firent à la battaille de Kanty, que trois à quatre cens chevaux de nos gens-d'armes mirent en routte et en fuyte, et firent pis, mirent en desordre et rompirent tout un gros baltaillon de l'empereur mesme et de leurs Allemans.
Il y avoit de quoy au roy et à M. le connestable à considérer. Mais ceux-cy firent mieux que les autres à ceste battaille de Sainct-Quentin, où possible, comme l'on disoit alors, s'ils eussent eu affaire et à parler à M. de Guyse , ils eussent estés de mesmes escot qu'à Ranty, encor qu'il y eust là de très-bons , braves et
' Reiter, en allemand , lignite cavalier. uartou. a.
vaillans capitaines; ai bien qu'il y eut là du malheur pour eux et de l'heur pour M. de Guyse, que force gens alors souhaittoient qu'il fust esté là ; car certes , quand l'on a apris et accoustumé à battre quelques gens une fois, deux fois , l'on y est heureux une autre fois, ainsy que mondict sieur de Guyse le fit aussy de mesmes à la battaille de Dreux. Si que M. son fils, et son vray héritier en tout, hérita de luy de ce bonheur de battre ces gens-là, tant mauvais et tant redoutables, plus par renommée que par effects, ainsy qu'il fit à la battaille qu'il donna à M. de Thoré en Champaigne, qui en avoit mené deux mille. Il les contraignit jusque-là qu'en belle plaine ils luy demandèrent bonne guerre et la vie, et leur retour sain et sauve en leur pays, qu'il leur accorda de grâce, et eux s'en allèrent ; et si peu de nos pauvres François qui restèrent du combat et meurtre, fallut qu'ils se sauvassent avecques M. de Thoré leur gênerai , comme ils peurent; cl s'allèrent joindre à Monsieur, frère du roy, qui lors estoit en armes.
Ce M. de Guyse mesme estrilla bien aussy le baron I)one 1 et ses reistres auprès de Montargis, et puis les acheva de peindre et de renverser à Auneau , ainsy que j'espere le descrire en sa vie.
! A propos du baron Done, si faut-il que je | face ce petit incidant. Nostre grand et brave roy d'aujourd'huy, durant ces belles guerres et cooquestes de son royaume sur les ligues , estant devant Dreux, il désira fort veoir mai dame de Guyse, sa bonne cousine; et pour ce ! l'envoya prier qu'elle en prise la peyne qu'ils se ! vissent, car elle estoit à Paris; ce qu'elle désira I fort aussy, car c'est une des honnesles et bonnes princesses qui soit point ; et pour ce , le roy luy envoya un passeport. Laquelle sçachant venir, alla au-devant d'elle bien accompaigné d'une fort belle noblesse qu'il avoit : lequel , après avoir recueilly ceste honneste princesse en tout respect et gracieuseté, la conduisit en < son logis et en sa chambre; et, venant sur le 1 discours, le roy luy dit: «Ma cousine, vous ' «voyez comme je vous ayme, car je me suis a paré pour l'amour de vous. — Sire , ou roon- « sieur, luy respou dit-elle en riant, je ne vous a en remereye point , car je ne voys point que I * DboD*.
•vous ayez si grand parure sur vous que vous «en debviez vanler si paré comme dites. — Si «ay, dit le roy, mais vous ne vous en ad visez • pas. Voylà uue enseigne (qu'il monstra en son «chappeau) que j'ay gaignée à la bat la il le de «Coutras pour ma part du butin et victoire; «cesle qui y est attachée, je la gaignay à labat- « taille d'Yvry. Voulez-vous dooeques , ma cou- «sinc , venir sur moy deux plus belles marques oct parures pour me monstrer bien paré?» Madame de Guyse le luy advoua en luy replicquant : « Vous ne sçauriez , sire , pourtant m'en «monstrer une seule de M. mon mary. — Non , «dit -il, d autant que nous ne nous sommes «jamais rencontrés ny attaqués; mais, si nous « en fussions par cas venus la , je ne scay ce que «c'en fust esté. » A quoy replicqua madame de Guyse: «Sire, s'il ne vous a point attaqué, «Dieu vous en a gardé ; mais il s'est bien al talqué à vos lieutenans , et lésa fort bien frottés, «tesmoing le baron Done, duquel il en a ra- « porté de bonnes enseignes et belles marques, «sans s'en estre paré que d'un beau ebappeau «de triumpbe, qui luy durera pour jamais.» Madamoiselle de Guyse, toute gentille certes , et très-belle et digne d'un tel pere qu'elle a voit, estant près madame sa mère, impassienle d'en dire aussy son mot, s'advança là-dessus, et luy dit : «Sire, vous n'en avez aucune parure non «plus de M. mon frère. — Non, dit le roy; «mais il est assez jeune pour m'en donner s'il « ne se recognoist. • En telles belles et gentilles paroi les, quasy en forme de dialogue, se passèrent les devi» de ce grand roy et de ces belles princesses.
Or, ce brave prince M. de Guyse ne se contenta de ce qui resta et qui se sauvoit par la capitulation que le roy fit avecques eux, qui ne les vouloit du tout perdre, pour la bayne sourde qu'il portoit à mondict sieur de Guyse. Ces messieurs les rcistres furent si bien poursuivis par luy en despit du roy, et touché» devant luy et coignés, que de cinquante mille hommes que ledict baron Done avoit emmenés , j'ay ouy dire à homme de foy et de religion, que, quand ils arrivèrent à Genève (où est oit leur reffuge) très à propos , ils n'estoient pas cinq cens chevaux, tels quels. De plus, rongeant encor son frain de despit, il donna encor dans l'Alleraaigne et le comté de Montbelliard , où il fît
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un très-grand ravage et carnage , et de trèsbeaux feux , et tout cela avecques fort petite Iroiippe. Si que, s'il eust eu seullemeot dix mille hommes frais portés là, il luy basloit de se pourmeuer si advant en Allemaigne , qu'il eust fait belle peur en plusieurs endroicts. Et ne le faut point doubler : et ainsy que ce prince le dit , il l'cust faict , car son grand courage l'y eust porté fort facilement, et sa grande renommée , qui desjà avoit voilé par-tout là , et qui en avoit porté avecques elle de la terreur.
Ha! brave prince ! tu ne debvois jamais mourir, au moins que tu ne te fusses un peu pourmené par ceste Allemaigne , et monstre eucor à quelque trouppedes reislres, que s'ils ont fakt peur à aucuns, que lu leur eusses faict a eux toute entière , mesmes qu'ils se sont rendus d'autresfois à telle gloire, qu'ils se vantoient de donner par-tout peur et mort.
J'ay ouy dire : qu'un peu advant que mondict sieur de Guyse allasl desfaire ce baron Done, il en manda son dessein au prince de Parme , et luy pria de luy prester son espée pour estriller un peu ces mauvais. Le prince luy manda qu'il n'en avoit besoin de meilleure que la sienne ; de laquelle, amprès qu'il aurait fakt avecques ses gens, il le prioit de luy prester plustost la sienne , qu'il tenoit la meilleure de la chrestienté. Voylà comme de grand à graud la flatterie est commune comme paruiy les petits, encor que ces propos tinssent plustost du vray que du flattement, à cause de leurs rares valeurs ; aussy que M. de Guyse le disoit, d'autant que quelques années advant M. le prince de Parme avoit mis à tel poinct le prince de Casimir avecques neuf ou dix mille refeires qu'il avoit menés aux Estais , qu'il fallut qu'ils pliassent bagage; et s'en allèrent viste , sans avoir que fort peu faict fumer leurs pisiolles , autant par contraincie et nécessité que par espouvante d'une lettre que leur escri vil le prince de Parme, aussy bravasche que jamais lettre fut escrite.
J'estois lors à la cour quand elle y fut apportée, et le roy la vit, qui la trouva trèsbelle, et M. de Guyse me la monstra et me dit quec'estoit de la façon qu'il falloit traicter et chasser ces gens là , non avecques de l'argent , ny avecques peur; lesquels n'est ans pas si ' tost et seulement entrés en France, il ne
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falloit que songer aussy tost d'amasser de l'argent pour les reistrcs, et les renvoyer avccqnes cela : que si Ton eust voulu employer seulement la moictié de celuy qu'on leur donnoit à dresser une bonne grosse armée, on les eust si bien baltus et estrillés, qu'ils eussent perdu l'appetil pour jamais des bons vivres et des beaux escus de la France ; et sur-tout, me disoit M. deGuyse, pour les desfaire il falloit avoir une bonne irouppe de bons mousquetaires et harquebusiers , ainsy que j'en parle ailleurs, et que c'esloit la sauce qu'il leur falloit donner pour les desgoutter, ainsy qu'il desfit ceux de M. de Thoré , là où si peu d'harquebusiers qu'il avoit firent très-bien; et surtout les mousquetaires, qu'ils n'avoient guieres veu ny ouys , les estonnerent fort.
Certainement, qui eust voulu user bravement à l'endroict de ces gens du fer comme de l'or ou argent , on en eust eu la raison ; mais aussy eust-il fallu avoir pour chef un de ces deux de Guyses , ou le pere ou le fils , encor qu'à la ballaille de Montcontour nostre roy Henry estrilla bien ceux du duc des Deux Ponts, qui estoient venus aux huguenots : mais aussy M. de Guyse , ce brave fils, y estoit, et à bon escient, car il y fut fort blessé d'une grande pistolletade au bas de la jambe, et en grand danger de la mort. De cela j'en parleray à la vie dudict roy et de M. de Guyse *. Pour parler un peu de ceste lettre bravaschc du prince de Parme , de laquelle la sustance estoit telle :
a Vous, messieurs les rcistres , qui faites esutat de troubler les princes chrestiens , et qui «vous enrichissez de la despouille misérable • de tant de pauvres créatures qui ne vous « firent jamais mal ny desplaisir, puisque vous « méritez justement le mauvais parly auquel « vous estes reduicts à présent , asscurez-vous «que vous avez affaire à des personnes qui le « sçauronl poursuivre jusques au vif et sentiment, « assistées de Dieu, qui ayde tousjours aux armes «justes, telles que vous avez desjà cognu et «senty ; et si les François sont plus courtois «que nous à traicter leurs ennemys, vous n'estes «point en France, ny encor moins avons-nous «voulonlé de faire si mal les affaires du roy « nostre maistre. Vous demandez que nous vous « payons pour vuider le pays; et nous deman-
« Ou o'a poiut ce* lia.
a dons mesme payement pour vous laisser en «aller vos vies sauves. A pp restez vous seule- « ment de veoir le sort des armes le plustost I « que vous pourrez , car nostre courrier n'attend «seulement que te nombre de morts pour en « porter les nouvelles en Espaigne au roy nostre «maistre.»
Voylà des mots bien braves et menaçans, qui portèrent tel coup qu'ils s'en allèrent grand
| erre, sans emporter un seul sol du roy d'Es-
. paigne, comme ils avoient faicl de nos roys : et le meilleur du pot fut que, n'ayans rien faict qui vaille , furent si insolens qu'ils envoyèrent
I demander leur paye à la reyne d'Angleterre , qui les y avoit faict venir et promis argent ; mais elle, qui est l'une des habilles dames qui oneques porta sceptre et couronne , leur fil une brave response, et digne d'elle et de sa générosité; et addressant sa lettre pour tous au prince Casimir , leur gênerai , elle parla ainsy en brefves parolles :
«Jevoy bien que vos hommes ne veulent «point de mon argent, quoique vous dites, «comme ayant suprimé nostre coutract, par s lequel vous estes tenu de mener des gens de «guerre, laissant mesmes à vostre jugement a combien seront mensongers tous ceux qui «baptiseront d'un nom vos trouppes. Je suis «marrie de vostre defortune, pour à laquelle «subvenir je vous puis asseurer que vousob- « tiendrez de moy tout ce que sçaurez rai- «sonnablement souhaitter, et non point da- «vantage.»
Ce ne fut pas tout , car ce prince Casimir . pensant mieux faire ses affaires et de ses gens en personne que par lettre, alla luy-mesnie trouver la reyne, là où sa présence n'y servit non plus; et elle, qui est une Ircs-habille princesse, et qui sçait parler et tenir majesté, et rabrouer quand il faut , parla bien à luy.
Ce mesme temps que ledict prince estoit là, Monsieur, frère du roy, avoit envoyé le gentil chevallier Breton vers ladicte reyne, sur leurs pourparlers de maryage ; mais ledict chevallier m'a conté qu'il a veu qu'elle ne faisoit guieres grand cas dudict prince; et plusieurs
j fois luy a faict tenir la mu Ile. Cela s'entend qu'il entrait ordinairement dans la chambre de la reyne , et ledict prince demeurait en l'antichambre, et non sans estre brocardé d'elle,
comme elle scait bien faire , el en rioit avecques ledict chevallier. Voylà comment Dieu en cest : endroicl luy rabaissoit son orgueil et sa terne- j rilé passée.
Un autre grand capitaine aussy qui a eu bien j la raison de ces messieurs les reistres, ç'a esté ce grand duc d'Albe, par deux fois; l'une con- j tre le prince d'Orange , et l'autre contre Ludo- ! vie son frère. Comment il les vous mena et ! renvoya ! J'ay ouy conter à feu M. de Ferrare que ces reistres ne craignent gens tant qu'ils font les Turcs, si bien que dix mille chevaux turcs ne feront jamais difficulté de frotter dix \ mille chevaux reistres : ce que je trouve fort > estrange, luy dis-je, veu que les reistres estaient armés jusqu'aux dents, el si bien en pistolets pour l'offensive et deffensive, et les Turcs tous nuds , n'ayant pour armes que la j lance, la targue et le cimeterre. «C'est tout j cun, disoit-il , et rien moins pour cela. » El disoit l'avoir veu par expérience lorsqu'il fut à l'armée de l'empereur Maximilicn son bcaufrere. Et sur le propos qu'on luy demanda pourquoy l'empereur n'hasarda la battaille ce coup la contre sultan Soliman , puisqu'il avoit plus de trente-cinq mille chevaux , dont il y avoit trente mille reistres qui dévoient eux seuls mettre en pièces et en fuitle tous ses Turcs ainsy desarmés , bien qu'ils fussent cent mille chevaux , il dit : que ces reyslres les craignoient tant , qu'ils ne vouloient nullement aller aux mains avecques eux; et disoient encor une raison : que ces Turcs estaient si couverts , et eux el leurs chevaux , de si grand quantité de plumes et panaches , et allans a la charge faisoient de si grands cris et hurlemens, qu'avecques tout cela les reistres et leurs chevaux en prenoient si grand frayeur, qu'ils ne pouvoient du vir de leurs chevaux , et tournoient leste eu arrière.
Dieu vueillc que cela n'arrive à ceste heure, que nous sommes sur la veille de veoir de grands maux de ces Turcs sur les pauvres chrestiens de la bas, tant Hongres , Poulacs, Allemans , qu'autres, et qu'il donne la grâce à ces reistres allemans faire mieux encontre eux qu'ils n'ont faicl; car si Dieu n'a pitié de nous, cl qu'il laisse prendre Vienne en Austrie, la vraye clef de l'Allemaigne , elle a beaucoup à pastir, tout ainsy qu'elle a faict pastir à plusieurs
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chrestiens , et mesmes à nous autres François , que vous eussiez dict qu'ils avoient pris à prix faict la ruyne de la France, tant ils se sont plu à y faire des voyages et des retours, et à nous piller el tuer, ainsy qu'ils nous firent à la battaille de Dreux. Mais nous les eslrillasmes bien aussy, comme nous fismes aussy à Monlconlour, que nousgaignasmes la battaille sur eux : aussy avions-nous des reistres de nostre costé, qui firent bien , avecques leur vaillant courronnel, le marquis de Bade, qui fut tué.
Mais surtout il faut louer les reistres huguenots de la dernière charge qu'ils nous firent à Dreux, cl comme ils se rallièrent bien avecques leurs François, qu'il les ramenèrent bien au combat ; cl y allèrent aussy bien comme ils firent au commaucemeut , conduicls par le brave M. de Mouy; comme ils firent bien aussy à h battaille de Montcontour, conduicls par le brave comte Ludovic. Mais sur-lout il faut louer la belle reiraicle qu'ils y firent le soir, lesquels se retirèrent résolument serrés, si bien qu'il les faisoit beau'veoir.
J'ay faict ceste disgression des reistres, parce qu'elle m'est venue à propos, encor qu'ailleurs j'en parleray , aux vies de nos roys Henry III et IV; desquels je ne veux tant dire mal, que je n'estime bien autant leurs armes et leur façon de guerre que leur vie, qui est par trop desbauchée el insolente. El j'ay veu un grand capitaine s'estonner avecques moy de quoy le roy d'Espaigne ne s'en sert point en ses guerres contre nostre roy d'aujourd'huy , Henry IV, et qu'il n'employé un million d'or, luy qui en a tant de millions, pour en avoir quinze mille toul d'un coup; et n'hasarde une battaille contre nous autres; et face jouer le jeu à eux , conduits par quelques lances bourguignonnes des vieilles ordonnances napolitaines el autres. Je m'asseure que cela fairoit un grand echet sur nous; car veoir quinze mille reistres en deux gros osts, cela monte a beaucoup et effraye; et s'y souslient un grand choc si Ton va à eux , où l'on y perd plus qu'on n'y gaigne; si qu'hasardant ces quinze mille reistres, avecques autres milles chevaux , et les faisant perdre et enfoncer sur nous , il n'y a nul double que nous serions bien malades , comme nous fusmes à Saincl-Quemin; et, cela faict, les renvoyer aussy tost en leur pays, car ils consommeraient
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un gouffre d'argent. Et la baltaille gaignée par l'Espaignol, asseurez-vous que la France serait condemnée et fort malade. Et s es tonne- on comme le roy d'Espaigne n'a hasardé ainsy une baltaille : et cela serait sans mettre en hasard ses braves soldats cspaignols ny les faire combattre, mais seulement faire bonne mine, sinon quand ils verraient leur meilleur. S'il eust faict ainsy de l'hasardeux et point tant du retenu, il s'en fust mieux trouvé que par tant de temporisement. Et m'esbahis que pour cela il n'a pris son exemple sur quatre battailles que son perc et luy nous ont données , celle de La Bicoque, de Pavie, Sainct-Quentin et Gravelines, qui ont esté leur seul gaing de cause de leur grandeur â l'advanccment de leurs estais; car, en quatre jours que ces battailles furent données et gaignées, ils ont plus gaigné, et nous plus perdu, qu'en cinquante ans que nous nous sommes entre-faicts la guerre; car en matière de guerre il n'y a que d'hasarder des battailles, comme je tiens de grands capitaines, mais aussy il les faut bien débattre, et estre du tout ou vaincu ou vainqueur.
Voylà pou rquoy jadis les Romains saggrandirent si bien, et donnèrent les battailles, et les bien débattant, sans tant temporiser. Et ne faut doubler, si Csesar eust temporisé et retenu la bride à ne venir aux champs des battailles , jamais il n'eust conquis les Gaules , jamais il n'eust mis fin aux guerres ci villes, et jamais ne fust esté empereur du grand empire romain : aussy ne demandoit il jamais que venir aux mains, et mesmes à la battaille de Farsalle, ainsy que très-bien le représente ce grand poète Lucain , par son harangue qu'il fit avant que d'aller au combat, que j'ay traduicte et mise ailleurs.
Ne faut doneques point doubler que, sur tels exemples, le roy Philippe devoit ainsy hasarder une baltaille par ces guerriers mercenaires et est rangers; car c'est leur vraye curée, puisqu'ils se sont mis à ce mestier mercenaire : et voylà pourquoy il les faut les premiers hasarder et les premiers perdre , et leur faire essuyer oien le baston, et, comme j'ay dict, réserver et bien garder ses vieux soldats espaignols, braves, bons et fidèles, comme bons médecins pour porter ayde au corps, si de malheur il venoit estre faict malade et blessé.
Aussy, pour dire vray, et comme j'ay ooy discourir un jour au grand M. de Guyse avecques ce bon et honnorable vieillard de chevallier, le bon homme M. de La Brosse, ce ne sont pas les gens de pied qui , encor que bien en soient une cause, ne gaignent pas les battailles absolument ; il faut que ce soient les gens de cheval qui en facent la victoire entière et la poursuivent jusques au bout, si ce n'est que la baltaille se donnast en lieu si advantageux pour l'infanterie , que la cavallcrie n'y peust aysement advenir, ou qu'elle fust fort à la discrétion de l'infanterie, ainsy qu'à la battaille de Poicliers du roy Jehan, les gens de pied et archers anglois estrillerenl bien nostre gendarmerie françoise dans ces vignes cl cschallals qui l'embarrassoient du tout. Au Garillan de mesmes, parray ces marels el palus, nos chevaux furent desfaicts, comme qui a veu le lien comme moy le peut facilement juger trèspropre pour l'infanterie espaignolle; et de frais, et ny plus ny moins, en un chetif petit combat qui fut faict en ces guerres de la ligue, près Sainct-Yviers en Limousin, où fut tué le comte de La Rochefoucauld, brave et vaillant seigneur certes , avecques près de quatre-vingts à cent gentilshommes, tous vaillans et braves; lesquels, voulans lever le siège de ladicle place, soustenus par le seigneur de Chambrct, très brave et vaillant gentilhomme, contre M. de Pompadour, seigneur tout plain de valeur aussy, et chef de ceux de la ligue, furent desfaicts par l'infanterie et harquebuserie, pour s'estre perdus et engagés sans y penser dans certains petits marets et tartres bourbonnaises, là où on les tirait comme à canards : rencontre certes fort malheureuse, car il y mourut une fort belle et grande noblesse.
Tant d'autres combats allegucrois-je pareils, sans emprunter ceux des Romains, desquels les gens de pied légionnaires ont gaigné leurs principalles battailles et les ont faict grands; et à eux estoit tout leur principal recours plustost qu'à leurs gens de cheval , ainsy que parmy les Espaignols leurs gens de pied sont beaucoup plus estimés que leurs gens de cheval.
Finissons ceste disgression, et retournons encor à ce grand M. de Guyse, François de lorraine, lequel aucuns ont blasmé d'avoir rompu la trcfve si advanlageuse pour la France.
Mais qui l.i rompit , si-non le pape Paul IV, et /e roy Henry pour le secourir? On tenoit pour lors que le pape, de theatin qu'il avoit eslé auparavant et grandement austère et reformé, devint si ambitieux qu'il se proposa d'avoir les biens des principaux seigneurs de Rome , comme des Colonnes et Ursins. Et de faict en fit emprisonner aucuns et se saisit de leurs biens, dont il en sortit une si grande rumeur, qu'eux , ayans recours à l'empereur , mirent le pape en tel destroit qu'il fut assiégé une fois dans le castel Sainct-Ange , qu'il fallut qu'il le gaignast et à poinct , estant poussé de son ambition par quelque droict prétendu par les papes sur le royaume de Naplcs, et le ravoir, et aussy que de tout temps les Caraffes, dont le pape estoit, ne sont trop amys des Espaignols.
Toutes ces choses accumulées ensemble animèrent le pape d'envoyer au secours à nostre roy ; et luy envoya son nepveu le cardinal Caraffe^qui avoit esté auparadvant capitaine servant bien le roy en Toscane) légat; et luy porta une espée et un chappeau : dons que les papes envoyent aux roys pour les gratifficr en demandant quelque chose de meilleur; dons, dis-je,
pas: et y entra dedans, où furent commises eei pilleries et paillardises , que les ennemys sceurent bien reprocher, et sur ce prendre subject d'en avoir leur revanche et à faire la guerre à leur tour.
Tant d'antres propos s'alleguoient là-dessus, pour disputer de reste roupture de trcfvc et de qui clic venoit , ou de nous, ou de nos ennemys , que je m'en remets aux plus clairvoyans et bien sçarhans. M. de Guysc conduicl doncques ce sainct secours bravement et sagement au pape, et si à propos, qu'il contrainct le duc d'Albe à luy donner la paix (le pape pourtant plante là et nostre roy et M. de Guyse), laquelle aussy vint fort à propos; car, la battaille de Sainct-Quentin perdue, M. de Guyse fut envoyé quérir pour restaurer la France.
Par quoy, après avoir long temps séjourné son armée saine et entière par de là en Italie, et luy avoir faicl perdre ce coup là fort bien le nom, que de long-temps s'estoit attribué, du cimetière des François , la rompt et la partage en trois : l'une, il la mené avecques luy, et la mieux choisie pour les gens de pied , dans les galleres de France qui le vindrent quérir; la
qu'on a observé plusieurs fois estre fataux et I seconde , la donne à M. d'An malle, son frerc, funestes, ainsy qu'on le disoit alors , et qu'ils le pour la retourner avecques toute la cavallerie, scroient à nostre roy, lequel, tout plein de I qu'il conduisit certes très-bien , très-sagement
bonne volonté, et poussé de ceste grande ambition du passé de ses prédécesseurs, qui a voient délivrés aucuns papes de leurs oppressions,
garanty de la tyrannie d'aucuns et remis en j'en parle ailleurs
et très-heureusement par les pays dos Grisons, où il acquist très-grand honneur; la troisiesme demeura avecques M. le duc de Ferrare, dont
Ce n'est pas tout que de conduire et avoir des armées, mais il les faut conserver; et qui les peut rendre et retourner aux logis saines et entières, le capitaine en est digne d'une trèsgrande louange ; ainsy que fit ce coup là M. de
leurs sièges, mit une grosse armée sus pied et en fil M. de Guyse son lieutenant gênerai pour un secours si sainct; encor tenoit-on que nostre roy en avoit adverty l'empereur de se désister à ne donner telle oppression au pape.
Que pouvoit doneques faire M. de Guyse, Guyse, qui, estant aussy tost arrivé en France
que d'obeyr à son roy et prendre une telle si bien à poinct et non en secours de Pise
charge si saincte, luy en estant très-digne, et (comme l'on disoit), une joye s'esmeut par tout
de plus grande que celle-là? Ce ne fut pas de luy, et de luy partout une voix s'espandit
doneques luy qui rompit la trefve. Encor lors telle , qu'on disoit , et l'a ainsy escrit aussy ce
debattoit-on que feu M. l'admirai , gouverneur grand M. le chanccllier l'Hospital, dans un de
de Picardie, fut le premier qui la rompit, pour ses poèmes latins sur ce subject , et de la prise
l'entreprise qu'il fit sur la ville de Douay, qu'il de Calais :
faillit à prendre et y entrer de nuict une vi- « Or c'est â ce coup que cest homme nous re-
gille des Roys, qu'on cryoit le roy bort, sans « mettra et restituera la chose toute revirée et
une vicillequi donna l'alarme et esvcilla la garde « contournée à rebours d'un gond à l'autre, ou
et le guet à force de crier. Ayant failly celle-là, «du tout cela s'en est faict, et jamais de nul
il retourna à Lcnz en Artois, qu'il ne faillit a temps ne verra-on la fortune de France rele-
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avée.et demeurera mesprisée et pour jamais « couchée en terre. » Gela se diaoit et escrivoit alors, comme j'ay vco.
Geste gloire, pais après ainsy prophétisée de tant de bouches, en demeura à M. de Guyse par la prise de Calais , qui fut du tout inopinée à tout le monde. J'ay ouy dire que feu M. l'admirai fut le premier inveuteor de ceste entreprise , et que , durant la trefve, il avoit envoyé recognoistre ceste ville par M. de Briquemaut, qui fut desfaict à la Sainct-Barthelemy, mort certes par trop indigne de luy et des bons services qu'il avoit faicts d'autres fois à la couronne de France , et que c'estoit un vieux chevallier d'honneur et homme de bien. Il est vray qu'il estoit fort zellé à sa religion , mais pour cela il ne debvoit mourir, ains estre pardonné pour ses grands services.
Luy dooeques, ayant très-bien recognu la place ( desguisé ce disoient aucuns), en fit le rapport à M. l'admirai ; et la rendit si facille à prendre que M. l'admirai en fit là dessus des mémoires très-beaux , et en projetta le dessein et en tira le plan ; et de tout en discourut au roy, qui y prend goust et en reserve l'exécution i la première bonne occasion ; si bien que, M. de Guyse venu , il s'en ressouvint ; et despesche vers madame l'admiralle (car M. l'admirai estoit prisonnier de Sainct-Quentin 1 ) le petit Fequieres , nourry de feu M. d'Orléans , très-habille, brave et vaillant gentilhomme et ingénieux, pour luy faire veoirdans les coffres et papiers de M. l'admirai, s'il n'y trouverait point tous ces mémoires ; ce qu'il fit : et les ayant rapportés au roy , il les confia A M. de Guyse. A quoy M. de Guyse y rapporta une très-grande difficulté , voire du tout une impossibilité et nulle apparence de raison , aller assiéger une telle place imprenable, arnprès une si grande perte de baltaille advenue , et mesmes en plein corps d'hiver et en telle assiette : ce que M. l'admirai vouloit en ses mémoires, d'autant qu'en hy ver l'Anglois se fiant en la mer et aux eaux qui regorgent et s'enflent plus lors qu'en esté, ils n'y jettoient grand nombre de gens , et la garnison estoit fort petite au prix de la grosse qu'ils y jettoient l'esté, la voyant foible à cause des eaux basses.
» Cest-à-dire dfe la bataille de Saint-Quentin.
Aucuns disoient que M. de Guyse te disoît a fort bon escient , et par raison, et à la vérité; autres, pour rendre la chose ainsy difficille, afin que par arnprès la prise il en acquist plus de gloire et en triumphast mieux.
On dit aussy que M. de Sencrpont , soubs lieutenant de roy en Pycardie, un très-bon et sage capitaine, faisoit la chose fort facille, pour l'avoir bien fait recoguoistre. Tant y a que le roy voulut que M. de Guyse tentast ceste fortune, et luy commanda résolument d'y aller avecques l'armée qu'il luy donna ; ce qu'il fit.
De dire maintenant la façon , ce serait chose superflue, puisque nos histoires en disent assez. Mais faut notter et admirer, qu'en moins de huict jours il força les deux forts du pont de Nieullay, et du Risban , et emporta la ville que nous avions tenue paradvant si forte et imprenable, que, despuis deux cent dix ans que les anciens François la perdirent, jamais les autres qui vindrent après nos roys n'osèrent pas songer seulement de l'attaquer, non pas de la vcoir. Aussy les Anglois furent si glorieux (car ils le sont assez de leur naturel) de mettre sur les portes de la ville que : lors que les François assiégeront Calais , l'on verra le plomb et le fer nager sur l'eau comme le liège.
Leur quolibet manqua là , encor qu'on dist que leur grand prophétie et devin Merlin predist : qu'il se prendrait lorsqu'il viendrait un estranger régner en Angleterre, et qu'une reyne de leur pays sc-maricroit avecques un estranger, et que ce serait soubs le règne et la force d'un grand roy issu de la race des Valois, qui vengerait le sang espandu et la desfaicte misérable des François à la battait le de Crecy, soubs Philippe de Vallois, qui la perdit, bien que ce grand chevallier sans reproche et vaillant , messire Jean de Vienne , la deffendit si bien, un an durant assiégé, que luy et les siens furent reduicts à manger les rats , les chats et les cuyrs de bœufs , encor qu'elle ne fust forte lors de la centiesme part comme elle est aujourd'huy.
Ce fut un roy Philippe qui la perdit soubs la reyne sa femme, un roy Henry la prit. Du despuis nostre roy Henry d'aujourd'huy l'a perdue, et le roy Philippe, ce mesme, après l'avoir perdue l'a regaignée. Et puis après en un rien , nostre grand roy Henry la rescheut,
et en un traict de plume, par le traicté de paix qu'il fil avecques l'Espaignol. Il faut bien dire qu'il y ait là (comme en d'autres choses) quelques secrets divins ou fatallités que nous n'entendons pas.
M. de Guyse demanda au roy ce gouvernement pour le capitaine Gourdan , et le fit là gouverneur : ce que plusieurs trouvèrent estrange , qu'il y fust préféré à plusieurs vieux capitaines, grands seigneurs et chevalliers de l'Ordre, et mesmes M. de Senerpont, autheur à demy de l'entreprise , qui s'en fussent tenus fort honnorés et bien contentés; ce qui en fit murmurer aucuns, qu'un simple capitaine de gens de pied fust en cela préféré à eux. Mais M. de Guyse procéda en cela en grand et charitable capitaine; car M. de Gourdan y perdit une jambe d'un coup de canon : et estoit bien raison qu'il fust recompensé ainsy, car puisqu'il n'avoit plus les deux jambes saines et entières pour aller ailleurs chercher fortune, il estoit bien raison qu'il s'arrestast et demeurast là où il y en avoit perdu une. Aussy, pour dire vray, c'estoit un très-bon capitaine, vaillant et tres sage et très-fidel, homme de bien, ainsy que tant qu'il a vescu il Ta bien monstré en la garde qu'il a si bien continuée jusqu'à sa mort, que jamais on n'y a rien sceu entreprendre ny mordre, encor que la reyne d'Angleterre eust une très-grande envye de le corrompre et de la ravoir, jusqu'à luy en avoir présenté ( durant ces plus grands troubles qu'un chascun faisoit ses affaires, estans maistres comme rats en paille) cent mille angellots; mais il luy manda qu'il aymoit mieux son honneur que tous ses thresors, et qu'elle les gardast pour d'autres qui les vouloient etaymoient plus que la bonne réputation.
M. d'Espernon en eut aussy grand envye du temps du torrant de sa fortune et que rien ne luy eschappoit de ses mains , mais tout y tomboit. Le roy luy manda plusieurs fois pour ce traicté, et le manda le venir trouver, comme je vis à Paris : il y vint , mais il n'y voulut jamais entendre; et dit que , puisque le roy son .pere luy avoit donne ce gouvernement, et l'avoit préféré à plusieurs grands plus que luy, qu'il le supplioit bien fort qu'il y mourtist, puisque si peu il avoit à vivre. Le roy ne l'en pressa pas plus , et est mort ainsy qu'il avoit
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dit , l'ayant laissé à son nepveu avecques plus de trente mille livres de rente qu'il avoit là à l'entour acquis et en ceste comté d'Oye, et deux cens mille escus en bourse, que tout à coup il a perdu et ville et vie , non pas l'honneur, car il le porta sur le rempart, et y demeura pour jamais haut eslevé en gloire immortelle, et la vie s'en alla en combattant très- vaillamment; ce qui fut le plus grand honneur qui luy eust sceu arriver, pour beaucoup de raisons qui se peuvent là dessus songer; autrement, s'il eust survescu il n'esioit pas bien.
Voylà comme la fortune "verse ses tours , à ceste heure pour les uns, à ceste heure pour les autres; à ceste heure Calais perdu pour nous, à ceste heure gaigné par le roy d'Espaigne. Que s'il eust esté à vendre, il en eust donné de bon et grand argent : si eust bien fait la reyne d' Angleterre, comme j'aydict. Et pourtant ledict roy, en la prenant de la façon qu'il a faict, il en a eu meilleur marché qu'il n'eust eu de, beaucoup : et si eust consommé plus de temps â en faire le marché qu'A la prendre, car en autant de temps l'a-il prise comme fit M. de Guyse. J'espere en parler en la vie de nostre grand roy Henry IV d'aujourd'huy.
M. de Guyse ayant pris Calais, et voyant que ce n'estoit pas tout, et qu'il falloit bien achever la partye de la victoire , il prit par force Guynes , très-forte place, on il y avoit dedans un très-bon et vaillant capitaine le millortGray; et Hames; et conquesta toute la comté d'Oye. Bref, il acheva de chasser les Anglois hors de la France , de long-temps si empietiés, qu'on ne les avoit peu chasser ny desplacer aucuoe- I ment , bien qu'on les eust fort battus souvent et chassés d'ailleurs; si bien que c'estoit un vieux proverbe parmy nous , quand nous voulions mes-estimer un capitaine et homme de guerre, on disoit : // ne c fiassent jamais les Anglois hors de France.
Quelle gloire doneques doit avoir M. de Guyse de les avoir chassés! Quelque temps après, il alla assiéger et prendre Theonville, ville certes du tout imprenable , autant pour l'artiffice et fortifications qui y estoient que pour le naturel , pour estre en tournée des palus et marets de la proffonde Moselle, et pour quinze cens hommes de guerre qu'il y avoit
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dedans. Qui en voudra veoir la façon comme elle fut assiégée el prise , et en combien peu de temps , lise les Mémoires de M. de Monlluc. Tellement que j'ay ouy dire, quand les nouvelles en vindrent au roy, il en demeura tout rsbahy, ne le pouvant aysement croire, comme de vray, qui a veu la place comme moy s'en estonnera grandement. Aucuns l'appel loient Villa T/ieon, Ville de Dieu , pour l'allusion du nom , moiclié grec , moiclié latin ; et pour tel nom les Bourguignons la tenoient plus forte.
La seconde secousse de la France , après celle de Sainct-Quentin , vint la routte de Gravelines, qui fut grande et (elle , que le roy et ses subjects jetterent aussy tost l'œil sur M. de Guyse, comme qui demandent estre relevés par luy d'une telle cheute, qui fil teste si asseurée, que l'ennemy s'arreste court. Vint le voyage et camp d'Amiens, qu'on appelloit ainsy pour lors, d'autant que le roy s'y campa à l'entour avecques une fort belle et grosse armée près de trois mois; et le roy Philippe près de 14 avecques la sienne très-belle et forte aussy, et la retrancha fortement ; et songeant s'il livrerait encor baliaille, et si le sort luy en serait encor aussy heureux qu'aux deux autres, mais il s'arresta court , diverty par aucuns de ses vieux et sages capitaines, tyue le temporisement en serait plus expédient que l'hasard , puisque M. de Guyse estoit là, et si coustumier à esire victorieux en tous ses esploicts , que possible il y pourrait estre là de mesmes. Je l'ay ouy ainsy dire à aucuns Espaignols, et que mesmes aussy ils furent très-joyeux ; et pensoient desjà estre au dessus de nous, quand ils eurent nouvelle en leur camp qu'il avoit esté tué , ou pour le moins fort blessé du baron de Luxembourg : qui fut un bruit faux ; mais pourtant la joye en fut démenée et solemnisée en leur camp.
Ce baron de Luxembourg estoit un des reistres maistres du duc de Saxe, venu au service du roy avecques de grandes forces et un des principaux, qui estoit brave, el vaillant, et haut à la main, qu'un jour que M. de Guyse faisoit la visite du camp, fut si outre-cuydé, ou, pour mieux dire , tenté de vin , ainsy qu'il le confessa , de luy tenir quelque parole fascheuse , voire de tirer son pistollet; mais M. de Guyso
prompt mit la main à l'espée aussy tost, et luy en fit tomber son pistollet , et la luy porte à la gorge. Qui fut estonné? ce fut ce baron. M. de Montpezat, qui suivoit lors M. de Guyse et estoit près de luy, faisant l'officieux, mit aussytost la main à l'espée pour le tuer. M. de Guyse s'escrya aussy tost : «Tout beau, Montpezat, vous « ne sçavez pas mieux tuer un homme que moy; a ne le luerois-je pas sans vous ? Allez , dit-il ■ au baron, je vous pardonne l'offance particu- « liere que vous m'avez faicte, car je t'ay tenu en « ma mercy : mais pour cela que tu as faict au « roy, au gênerai et au rang que je tiens icy «comme lieutenant de roy, c'est au roy à y a veoir et en faire la justice. » Et soudain commanda qu'on le menast prisonnier : ce qui fut faict; et M. de Guyse prend, sans autrement s'esmouvoir, cent bons chevaux et se pourmene par le camp et le quartier des reistres , et advertit sous main les capitaines de cheval et de pied d'estreen cervelle s'il en bougeoil aucuns ; mais au diable lereistre qui bougea. Mesmes le duc de Saxe , accompaigné de ses reistres maistres , le vint trouver pour savoir de luy en toute douceur que c'estoit, qui en trouva le traict trop insolent et point digne d'un homme de guerre, attribuant pourtant le tout au vin qu'il avoit trop beu , que ledit baron luy-mesme confessa : dont, sur ce, fut pardonné, et sortit hors de prison quelques jours après et renvoyé du camp, qui pourtant retourné en son pays faisoit quelques menaces ; mais il avoit affaire à un vaillant homme qui ne s'en soucioit guieres.
Après toutes ces expéditions et voyages faits, la paix générale se fit entre les deux roys ; et , pour recompense des grands services faictsà la France par ce grand capitaine , le roy, poussé par M. le conncstable et d'autres qui n'aymoient trop alors la maison de Guyse, avoit résolu de les chasser tous de sa cour et renvoyer en leurs maisons. S'il ne fust mort, cela estoit arresté, car je le tiens et sçay de fort bon lieu. Grand exemple certes pour ceux qui se fient en la faveur des roys et aux grands services qu'ils leur ont faicls, qui, pensans, pour l'amour d'eux, estre bien advant en leurs grâces et s'en tenir bien asseurés, pour un rien en sont privés et csloignés du toul, et, qui pis est, cou- I rent la fortune de leur vie, comme feu M. de
Guyse dernier, ainsy que j'eapere esc rire en < sa vie.
Le roy Henry mort , et le roy François II succédé à luy, M. de Guyse, comme oncle de la reyne, fut mieux que jamais en sa grandeur; j car luy et M. le cardinal son frère eurent toute la chargée! gouvernement du royaume, comme très-bien leur appartenoit pour en estre trèsdignes et très capables Ce ne fut pourtant sans de grandes envies et calumnies; car le roy de Navarre Anihoine , comme premier prince du sang , vouioit avoir ceste auclhorité. Gela fust I esté bon si le roy fust esté pupile et mineur; mais il estoit adulte et majeur, et pour ce le roy estoit libre de choisir et tenir près de soy ceux qui bon luy serobloit , et mesmes de si proches , et ses oncles du costé de sa femme.
Quant à M. le connestable , luy qui le vouioit faire aux autres, à luy fut faict ; et pour ce renvoyé en sa maison , ou plustost que de luymesme il s'en alla, sans se le faire dire, ainsy qu'il estoit très-sage et qu'il sçavoit bien cognoisire le temps et s'y accommoder.
Une chose fut trouvée très-mauvaise au commancement de ce règne et gouvernement de ces messieurs de Guyse : c'est qu'il fut cryé par deux fois à la cour, i son de trompe, que tous capitaines, soldats et gens de guerre, et autres qui estoient là venus pour demander récompense et argent , qu'ils eussent à vuider sur la vie. Ce bandon faseba fort et mescontenta plusieurs honnestes gens et autres , dont M. de Guyse et son frère le cardinal en furent fort blasmés et accusés; lesquels pourtant n'avoient ! si grand blasme comme l'on dirait bien, car le roy trouva son royaume si pauvre et si endebté qu'il ne sçavoit que faire. Us Vénitiens luy demaudoient une grande somme et si excessive, qu'il n'y avoit nul ordre de la payer; et croy qu'encor aujourd'huy que je parle on leur en doibt la moictié, possible tout. LesSuyssesde mesmes demandoient leur paye, auxquels encor on en doibt. Force banquiers aussy demandoient. Je laisse a part les grandes despences et cousts qu'il fallut faire, et avoit-on fait , pour les ' nonces de la reyne d'Espaigne et sa conduicte et convoy en Espaigne, pour celles de madame de Savoye, et de mesmes les dons et presens grands qu'on donna aux estrangers qui 1 y ? indrent. Bref, le royaume se trouva lors si •
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pauvre et diminué de finances et moyens, que de long-temps n'avoit-on veu les finances en
Que pouvoit donc faire le roy et ses financiers , si-non que de renvoyer tels demandeurs jusqu'à une autre fois, lesquels on n'etist sceu rassasier pour dix revenus de la France? car les gens de guerre de tout temps ont eu cela , et mesmes de ce temps là , que , pour nne petite harquebusade qu'ils avoient receue, ce pour un petit service faict , il leur serobloit que le roy leur devoit donner l'or à pallées ; ainsy que j'en ay veu force faire de ces traicts, se mescontcnier, alléguer leurs vaillances, en jurant et reniant et alléguant leurs services; bref, d'une mouche en faire un éléphant Voylà comme l'importunité de telles gens fascha fort au roy, à ses financiers, voire à toute la cour.
Je ne dis pas que M. le cardinal de Lorraine, qui s'estoit réservé la surintendance des finances, n'en fust un peu cause de tout, mais non M. de Guyse, qui n'y jettoit que fort peu l'œil dessus , si-non pour les gens de guerre qui estoient entretenus, et pour leurs payes, desquels ils avoient pris la charge et de tous les affaires de la guerre, qu'il entendoit mieux qu'homme de France, luy et M. le connestable. Mais de dire autrement que M. de Guyse cust faict faire le bandon un peu trop criminel contre les gens de guerre , il ne le faut croire, comme je l'ay veu; car il les aymoit trop et les cognoissoit très-bien ; et quand ils venoient à la cour, il leur faisoit très -bonne chère, jusque» aux plus petits , comme j'ay veu. Et des lors il me souvient l'avoir veu que, plusieurs y venans qui ne scavoient rien du bandon, ou bien qu'ils le scetissent , il leur disoit privement : a Retirez -vous chez vous, mes amys, «pour quelque temps; ne sçavez-vous pas ce «qui a esté cryé? Allez-vous-en : le roy est fort «pauvre à ceste heure; mais asseurez-vous, «quand l'occasion se présentera et qu'il y fera «bon, je ne vous oublieray point et vous «manderay;» comme il fit à plusieurs que j'ay veu.
On dit que ceste belle publication et roescontentement, avecques le prétexte de la religion, ayda fort à fabriquer la conjuration d'Amboise, de la quelle La Renaudie fui le
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principal aulheur et remueur. Belle récompense certes, qu'il rendit à M. de Guyse pour luy avoir aydé à se sauver des prisons de Dijon, où il estoii en danger de la vie pour avoir faict une certaine faucelé (disoil-il) contre le greffier du Tillet, pour la cure de Chamguiers 1 en Angoulmois, qui vaut six mille livres de rente, qui est un très-grand revenu pour un simple curé. Et d'autant que ledicl greffier avoit grand faveur à Paris, ledicl La Renaudic eut son evoquation â Dijon, où il fut très-bien et beau convaincu de faucelé et prest à avoir sa sentence de la mort ; et le vini-on dire à M. de Guyse,qui estoit lors avecques son pere; et d'autani que ledict La Renaudie estoit brave et vaillant, comme il le monstra à sa mort, M. de Guyse, qui estoit jeune, brave et vaillant, et qui aymoit ses pareils, avoit veu cesluy cy i la cour et à Paris, comme jeunes gens se font cognoisire aux princes. M. de Guyse, voyant que ce pauvre homme s'en alloit perdu, il ad visa et tanta si bien tous les moyens, qu'il le sauva des prisons si habillement, qu'en plain jour , et jour de processsion de la Feste- Dicu , il passa par la ville (aussy ay-je ouy dire qu'il s'ayda de soriilcgc), et en sortit et se sauva en Suysse et â Berne, où il demeura long- temps; et puis vint faire ce beau coup à sa perte , et non des autres qu'il avoit conjuré, comme il pensoit. Voylà une très-belle recognoissance de courtoisie et sauveléde vie! J'ouys un soir conter à M. de Guyse, mesmes à table à soupper, alors de ceste conjuration à Amboise , qui fut desmcllée par la valeur et sagesse de sage prince.
Leroy François vint à mourir à Orléans, là où il monstra qu'il n'estoil possédé de si graude ambition pour s'impatroniscr du royaume de France et s'en faire â demy roy, comme l'on crioyt tant de luy par quelques mesclianic? langues, ou du tout se faire visec-roy, et gouverner le roy et son royaume, et en faire à son bon plaisir; mais il les fit tous menlir. S'il eust voulu cela , il luy estoit plus que très-facille; car il eust peu se saisir du roy de Navarre (le prince de Condé estoit desjà en prison), de M. le conncstable et de tous ceux qui esloient la accourus aux Estais à luy suspects,
1 Gbampguière. Éleciiou et cbâldlenie d'Angouléme.
et comme il luy eust pieu, car il avoit toute la cour à sa dévotion , comme je le sçay et l'ay veu , que , sept ou huict jours après la mort du roy, il alla au pellerioage à Clery et à pied , il emmena quasy toute la cour avecques luy et la noblesse, et demeura le roy si seul et sa cour si seule, que l'on en murmura et entra en jalousie; je le sçay.
De plus, il y avoit quinze à vingt compaignies de gens de pied , tous bons , asscurés et esprouvés soldats, tournés du siège du Petit Lict tous â sa dévotion, qu'il avoit mis dans Orléans, et entroient en garde tous les soirs, qui eussent faict trembler, non pas la cour seulement, mais toute la France. Qui l'eust donc empesché que , par la fumée des harquebusades de ces braves soldats, il n'eust disposé du roy à son bon plaisir, et des autres comme il eust voulu? Par le dehors d'Orléans il avoit mis tout à l'entour et aux environs quasy toutes les compaignies d'ordonnances et des gensd'armes; desquelles il eust disposé aussy comme il eust voulu, fors de quelques-unes , comme celles de M. le connestable, de messieurs ses enfans, M. l'admirai, du roy et prince de Navarre et quelques autres; mais la majeure part qu'il avoit les eust emportés à l'ayse ; aussy qu'il avoit logés en tels lieux que, si elles eussent branlé et bougé le moins du monde , elles estaient troussées. Toutesfois il n'y eust eu grand peyne , car la plus grand part des membres des gens-d'armes esloient fort à sa dévotion , à cause de la religion catholique, qu'ils commancoient à vcoir venir en branle pour la nouvelle qui s'eslevoit; et aymoient fort M. de Guyse, parce qu'on le cognoissoit fort bon et zellé catholique jusqu'à la mort, et qu'ils voyoienl bien que si le roy de Navarre se rendoil régent , qu'on tenoit desjà suspect de la catholique religion, qu'il en arriveroit de grands troubles en France, comme l'on vit après : car il ne faut poinct doubler que, si dès lors on eust joué des mains basses en ce lieu d'Orléans, comme il estoit aysé, nous n'eussions veu les troubles et guerres civiles qui se sont veues.
Ces deux moyens donc , l'un du prétexte et deffence de la religion catholique , et l'auire
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des forces que M. de Guyse avoit à sa disposisition , estoient très-grands pour se faire trèsgrand et pour attirer toute la France à son party ; et par ainsy se fust saisy de la personne du roy ; et eussions veu possible la France plus heureuse qu'elle n'a esté et qu'elle n'est, ainsy que j'en ay veu plusieurs discourir alors, et despuis force grands seigneurs , grands capitaines et personnes de grandesqualités; mesmes M. le cardinal son frère l'y poussoit fort : mais il n'y voulut jamais entendre, disant qu'il n'estoit de Dieu et de raison d'usurper le droict et aucihorité d'autruy. Mais pourtant pour chose de telle importance cela se pouvoit faire justement. Ainsy estoit trop conscieotieux ce coup là ce bon et brave prince.
M. le cardinal son frère, tout ecclésiastique qu'il estoit, n'a voit pas l'ame si pure, mais fort barbouillée. Que s'il fust esté aussy plain de valeur comme M. son frère , et qu'il en avoit la volonté, il en eust levé la baniere et s'en fust faict chef de party; mais de nature il estoit fort timide et poltron, mesmes il le disoit, et rien ne le fit partir ce coup là de la cour que la poltronnerie , ayant eu pourtant un grand creve-cœur et despit quand , sortant de la ville, il oyt crier parmy les rues, les boutiques et les fenestres : o Adieu , M. le cardinal , la messe est fessée. » Je luy ay ouy dire souvent que s'il eust eu la vaillance et le courage de M. son frère , qu'il fust aussy tost tourné en son logis, et eust faict en cela parler de luy.
Voylà donc comme M. de Guyse fit mentir tous ceux et celles qui le disoient brusler d'ambition, cl prétendre à estre roy ou y approcher.
On en disoit bien de mesmes quand il alla eu sou voyage d Italie, que , quand il aurait conquis , aux despens du roy et de ses forces, le royaume de Naples, qu'il s'en fairoit couronner cl intituler roy, et en fairoit la part au roy son maistre.
Telles personnes discouraient, la plus part par passion que par raison; car, outre la crainte et deffensc de Dieu , sa grandeur despendoit totallemenl de celle de son roy, et jamais de soy-mesme n'cusl sceu se maintenir en litre de roy sans son roy souverain, bien qu'il eust prétention sur le royaume. D'en demeurer visce-roy dans le royaume et d'en jouyr de quelques terres , il eust bien voulu, et son
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roy ne luy eust jamais refusé; mais de vouloir estre roy, ce sont abus.
L'exemple de Charles Martel et du marquis de Pescayre, par le dire de sa femme, dont j'ay parlé ailleurs, doibvent faire sages ceux qui veulent estre roys, et se faire par dessus leurs vrays et naturels roys. Ils se doibvent contenter d'estre grands soubs leurs ombres, comme bien souvent, durant les grandes chaleurs, on recherche les ombres des grands arbres.
On murmura aussy, quand il vint d'Italie, qu'il souffrit d'estre appellé visce-roy, nom inusité en France. Jamais il ne pourchassa ce titre; ce fut le roy qui luy donna de son propre mouvement et le voulut ainsy; mais il ne le garda guieres , et se pleut davantage d'estre appellé lieutenant du roy par toute la France , que d'autre nom.
Voylà l'ambition donc de ce prince , qu'on a lant crié après luy d'en avoir de grandes dans son a me. Il l'avoit comme un courageux prince qu'il estoit , mais non pas qu'il la voulust advancer sur son roy ny sur son aucthorité jamais ; mais sur d'autres roys et princes il n'en faut doubler : et croy que s'il eust vescu il eust faict belle peur à l'Angleterre , car il luy en vouloit et y avoit de beaux desseins ; car je le sçay pour luy en avoir ouy parler sourdement quand il estoit en ses devis plus privés ; non pas qu'il s'en vantast trop, car il estoit très sobre en vanteries et avoit tousjours plus d'effects que de vants: mais on cognoissoit bien , à ses mots prononcés à demy et à si s gestes, et mesmes quand il dounoil de ses doigts sur la main , qu'il avoit quelque chose de bon à couver et esclorre.
là dessus, pour une autre preuve du peu d'ambition qu'eut M. de Guyse sur le royaume de France , et du peu de voulonté qu'il eust jamais de le remuer et brouiller, je feray ce conte, qu'après le sacre du roy Charles IX il prit congé de luy et de la reyne , qui le pria bien fort de demrurer, et s'en alla à Guyse pour y faire quelque séjour et passer son temps avecques ses amys ( j'eslois lors avecques luy ), résolu de n'en partir de long-temps. Il n'y eut pas demeuré quinze jours, que le roy et la reyne luy mandèrent et prièrent fort de tourner, et qu'il estoit là fort nécessaire. Il s'excusa
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fort sur les affaires de sa maison et sa résolution de ne vouloir plus (ant faire estât de la cour comme il avoil faict ; bien seroit-il tousjours presl d'exposer sa vie pour son service , et la luy porter quand il en auroil affaire.
Sur ce, la Feste Dieu s'approche, dont le bruict cour, et en donne-on l'alarme au roy et a la reyne , que les huguenots vouloienl ce jour là troubler la festc et procession , et y faire des dcM>rdrcs et insollances grandes; et, pour ce, I>eurs Majestés s'en vont à Paris , et logent en l'abbaye de Sainct-Gcrmain , parce que le roy n'y avoil pasencor faict son entrée comme les roys le temps passé observoient ceste coustume et scrupulle. Soudain Leurs Majestés en advertirenl M. de Guyse, et le prient d'y venir en haste, car ellesavoientbesoing de sa présence plus que de pas un de la France. Je vis pour un jour arriver l rois courriers coup sur coup, l'un après l'autre ; car j'avois lors cesl honneur d'eslre à la saille de ce grand prince, qui me faisoil cest honneur (bien que je fusse fort jeune) de m'aymer , pour l'amour de feu mon oncle de La Chastaigneraye. Sur ce, je luy vis dire ce mot: «Si c'estoit pour autre subject, je ne «partirais; mais, puisqu'il va de l'honneur de « Dieu , je m'y en vays : et qui voudra y entreprendre, j'y mourray, ne pouvant mieux «mourir.»
Enfin il partit en si grand haste, qu'en deux jours sur ses chevaux , et nous sur les nostres, il arriva précisément sur la vigillc de iadicte festc , si tard qu'il n'alla point ce soir trouver le roy, et demeura à coucher à l'hosiel de Guyse. M. d'Antragues, gentil cavallicr certes, et qui vit cucor,qui lors suivoit mondict seigneur, s'en peut bien souvenir, car il y esloit, cl moy aussy. Que plust à Dieu fusse-je aussy sain et gaillard qu'alors!
lendemain au matin, le bruit espars par toute la ville de la venue de M. de Guyse, le peuple, qui estoit estonné, ne faut point demander s'il s'en esjouil et s'il reprit cœur. La pluspart de la noblesse de la cour , fors que quelque pelit nombre de celle du roy de Navarre, et la grande des huguenots et du prince de Condé , vint à son lever, et à grande quantité , qu'il faisoil bran veoir , et monstroit bien qu'il esloit encor beaucoup aymé el honnoré en la France. Après l'avoir ton le saluée cl re I
merciée très-courtoisement (car il estoit trèscourtois et très-propre pour gaigner le cœur de tout le monde, outre ses valeurs et vertus), il monta à cheval pour aller au lever du roy, là où je luy vis avoir une fort belle et assearée façon, et toute autre que tout autre prince qui fust lors en France. Il esloit monté sur son genet noir, qu'on appelloit le Moret, cheval fort propre pour cela , car il esloit fort superbe et mesmes sur un pavé , avec une grande housse, de velours noir en broderie d'argent; luy, vestu d'un pourpoinct et chausses de salin cramoisy (car de tout temps il aymoit le rouge et l'incarnat , mesmes advant qu'il fust maryé , je dirais bien la dame qui luy donna ceste couleur) un saye de velours noir bien bandé de mesmes , comme on porloit de ce temps là , et sa cappe de velours de mesmes et bandée de mesmes , son bonnet de velours noir avecques une plume rouge fort bien mise ( car il aymoit les plumes), et sur-tout une fort belle et bonne espée au costé , avec sa dague : car ce matin il s'en fit porter de son cabinet trois , et de trois en choisit la meilleure; car je le vis , el luy ouys dire que , pour l'honneur et le service de Dieu , il se battrait ce jour là fort bien. Bref, il estoit fort bien en poinct, et faisoil très-beau veoir ce grand homme et prince paroistre parmy trois ou quatre cens gentilshommes, ny plus ny moins qu'on void un grand et espoix chaisne paroistre comme l'honneur du bocage parmy les autres arbres.
Passant par la ville, le peuple s'y affouloit avecques une si grande presse , que demeura près d'une grand heure advant qu'arriver au lotfis du roy, tant la presse empeschoit le chemin; et la clameur et la voix du peuple applaudissoit sa venue par nne joye evtresme, qui demonstroit la fiance et l'assurance qu'on avoit de luy. Ainsy accompaigué entra ce prince au logis du roy. Et ce qu'on nota là singulièrement , ce fut que l'on disoit lors: «Le roy de Navarre, roy et pere des ■ Gascons,» à cause qu'il esloit maryé au pays*. Mais M. de Guyse l'emporta ce coup là , car i* en avoil à sa suitte deux fois plus , tant gentilshommes voulontairesque capitaines de gens de cheval que de pied, entretenus et cassés, qui le recognoissoient encor tous à la cour, comme aux guerres passées pour leur gênerai.
Pour venir au poinct , 1rs processions de la cour , que de la ville de Paris , se firent et se parachevèrent fort devoticusement et quiettcment, sans desordre et tumulte ny insolance aucune, à l'accoutumée : et tous disoient d'une voix que, sans la présence de M. de Guyse, il y eust eu des insolances et debordemens, auxquels dès le soir et du matin il avoit très-bien pourvu, et parla à messieurs de la ville les principaux , que , si l'on eust branlé le moins du monde, il y eust eu de la follie, et eust on très-bien joué des mains , et les huquenots s'en fussent trouvés très-mauvais marchans.
Le colloque de Poissy s'en ensuivit quelques six mois après, où ce grand , bon et religieux prince , voyant des nouvel Ictés estranges pour la religion arriver et s'introduire, s'en alla de despit en ses maisons de Champaigne et Lorraine, d'où il ne bougea que la guerre civille s'accommança à esmouvoir , et ce six ou sept mois après. Il fut envoyé quérir par le roy et la reyne aussy tost ; et , passant par Vassy , arriva l'esmeute et le desordre que les huguenots, despuis et alors, ont tant appellé , crié et renommé le massacre de Vassy ; ce qui ne fui que peu de chose : je n'y estois pas ; mais j'arrivay un mois après à Paris, où j'en vis parler ainsy à M. de Guyse et à d'autres de sa suite. Ce fut ainsy qu'il voulut ouyr la messe, et que son preslre la commançoil; les huguenots, qui estoientla auprès assemblés, vindrent précisément , et quasy à poste, commancer à chanter leurs psaumes. M. de Guyse, qui n'avoit jamais ouy telle note, les envoya prier d'attendre un peu qu'il eust ouy sa messe , et remettre leur chant. Us n'en rirent rien , mais chantèrent plus haut , et s'y bravèrent. Sur quoy il y eut aucuns de ses officiers, pages et lacquais , qui s'en commancerent à despiter et mutiner : et les premiers qui commancerent le jeu fut Cheleque et Klinquebert, deux grands pages allemands , que despuis nous avons veus en nos guerres capitaines de cornettes de reistres, braves et vaillans , et fort honnestes gentilshommes et accomplis, mais sur-tout Cheleque, el bien aymé de nos roys.
Ces deux pages portoient , l'un l'harquebuse de chasse, et l'autre les pistollets de M. de Guyse, qui commancerent à tirer, et les autres après. M. de Guy se, oyanl la rumeur, quitte sa messe et
VDS CAPITAINES FRANÇOIS.
sort l'cspée au poing , appaisc le tumulte , et ne saigna jamais personne ; et sans luy il y eust eu autre rumeur. Mais cela ne fut rien, el ne valoit pas qu'on le criast tant comme l'on a faict, ny qu'on l'appellast le boucher de Vassy. Il ne le fut point là ny ailleurs, car je l'ay veu cent fois plus miséricordieux envers les huguenots que le roy de Navarre el M. lecounestable. qui ne demandoient que pendre; et luy ne voûtait que leur conversion , ainsy que j'ay veu a l'endroict de plusieurs.
A sa mort il se confessa de ce massacre, priant Dieu n'avoir remission de son ame s'il y avoit pensé , ny s'il en fut jamais aulheur, faisant la chose fort petite el légère: mais pour-
j tant, parce qu'il y avoit eu du sang de répandu, il s'en confessoit à Dieu et luy en demandait pardon ; car je l'ouys de mes propres oreilles, et plusieurs qui estoient avecques moy. Et m ceux (dont fut M. l'evesquc dEricz') qui ont
| escrit son harangue qu'il fil à l'heure de sa mort , ont taisé ce traict , ils ont eu tord , pour monstrer là son innocence d'une chose que l'on crioil tant après luy.
L'armée du roy se dressa contre les huguenots , là où ne faut point douter qu'il ne s'y espargna non plus qu'aux autres précédentes estrangeres ; car c'estoit son gibier, c'estoil a vraye manne qu'il aymoil le plus, et le plaisir où il se delaictoit autant qu'à la guerre. Quand Bloys, Bourges et Rouan furent pris, les deui de force et l'autre par composition, qui rut Bourges, et la composition très-bien gardée, cl les capitaines et soldats qui voulurent servir
• le roy très-bien receus cl Iraictés , comme j'ay veu. Pour quant a Rouan , il fut pris d'assaut, là où il y alla luy-mesmc : aussy a-il esté le premier gênerai de nos temps d'armées qui a fait la faction de couronnel, de maistre d'artillerie, de maistre de camp, de capitaine et soldat. Et pour recognoistre les places il ne disoit jamais: «Capitaine, sergent ou soldat , allez là,recoj;o noissez-moy cela. » Ou bien , s'il les y eovoyoii, luy-mesme y alloit après s'ils ne l'avoient pas bien contenté; mais la plus grand part du temps il y alloit, et luy-mesme menoil les capitaines ou soldats loger ou placer, ou dans les tranchées, les fossés, ou dans les tours, ou «f
• Lancelot de Carie , évéque de Riez.
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le haut des bresches , ou en d'au 1res lieux. Je le vis en ce siège de Rouan un jour commander à M. de Bcllegarde, despuis mareschal'de France, parce qu'il le lenoit pour huguenot, et qu'on l'avoit assuré qu'en Piedmoul il avoit esté un bravache et mangeur de ravclins; et , pour l'csprouverencesdcux poincts, il luy commanda d'aller rccognoistre un coin d'une tour, pour rccognoistre s'il n'y avoit point un faux flanc caché ; et le voyant en qucsle de casque et de rondelle, il luy presta le sien et la sienne. Certes, M. de Bcllegarde y alla bien, et y fut en danger, car en tournaut il cul deux harquebusades daus sa rondelle , qu'il avoit jetlée derrière soy, et vint faire son rapport à M. de Guyse; lequel , voyant qu'il ne le satisfaisoil et ne luy faisoil si fidclle rapport et de parolle si asseurée comme il vouloit, guignant et tournant la teste, il dit : «Dounez-moy ma rondelle, il • faut que j'y aille; je ne suis pas bien content ode ce que m'avez dict.D Et pour ce, armé de ses armes, il s'y en va si asseurcment , bien que les harquebusades donnassent fort , qu'on ne cognut jamais en luy nul brin d'appréhension ny d'estonnement ; advise et recognoist tout fort bien et a son ayse, sans faire sa besoigne courte, comme aucuns qui ne la demandent qu'à deray faicte en ces hasards , ou du tout imparfaite : puis il s'en tourna son petit pas de mesmesdans la trenchée, où nous pouvions estre plus de mille personnes qui vismes tout cela; et puis, s'estant desarmé , il dit qu'il estoit plus content qu'il d avoit esté, et recognut une chose dont il estoit en double.
Ce conte est très-verilable , et ay veu ledict sieur de Bellegarde sur ses derniers jours ne le nyer point, mais que M. de Guyse avoit fa ici n iraict pour luy faire un affront; car mondict sieur de Guyse ne l'ayma jamais guiercs comme il aymoii une infinité de braves gentilshommes et capitaines gascons de sa mesme patrie , qui l'adoroient aussy et rhonnoroient beaucoup.
L'assaut amprès se donna a ceste ville de Rouan, lequel amprès qu'il eut ordonné comme il falloit , luy-mesrae en personne l'accompaigoe, l'opiniastre et le combat; si bien que les capitaines, soldats, gentilshommes, comme M. d'Andoin , brave seigneur, pere de madame la comtesse de Guyche, et le brave Castelpers, jeune seigneur, qui furent tués près de luy, et
force autres , voyant si bien faire leur gênerai , et les animer de braves et courageuses parolles, font à l'envy et emportent la place bravement ainsy d'assaut , et poursuivent la victoire furieusement , leur gênerai tousjours à la teste , ayant , après avoir faussé la breschc, cl estant sur le rempart, recommandé trois choses : l'honneur des femmes, la vie des bons catholiques qui leans estoient détenus par force et nécessité , et nulle mercy des Anglois, anciens ennemis de la France.
Voylà comme ce vaillant gênerai monslra chemin et exemple a ses gens de bien combattre et de se précipiter aux hasards, et n'espargner leur peau non plus que luy. Aussy despuis a-on dict que ç'a esté le premier gênerai de nos temps qui a monstré le chemin â aucuns qui sont venus puis après luy d'en faire de mesmesetse perdre en pareils périls, comme nous avons vu Monsieur, despuis noslre roy Henry 111 , aux sièges de Sainct-Jean et de ta Rochelle, M. son frère et M. de Guyse son fils , aux sièges d'issoire cl La Charité, et autres places, comme je diray en leurs vies » , M. du Mayne et nostre roy d'aujourd'buy en tout plain d endroicts ; où , s'ils ont acquis de la gloire et honneur. Ils en doibvent ceste obligation à ce grand capitaine M. de Guyse, bien plus haut à louer et estimer cent fois que M. de Laulreq, à qui l'on donna le nom de second Demetrius et grand expugnateur de villes : car, ainsy que j'ay ouy dire à plusieurs grands vieux capitaines , gentilshommes et adventuriers de guerre de ce temps, jamais il ne fit ces factions advantureuses et périlleuses que je viens de dire de M. de Guyse; mais ordonnoit des assauts, des prises de villes , ou dans sa tente ou sur le haut d'un terrier, d'où on voyoil les passe-temps; et puis, la ville prise, il y faisoit son entrée comme il luy plaisoit ; mesmes que bien souvent il faisoit recognoistre les places à d'autres, ou, s'il les recognoissoit luy-mcsme, c'estoit de si loiug, que bien souvent l'œil le trompoit , et peu souvent atloit aux trenchées ; mais , selon les rapports, aucuns bons et aucuns mauvais , ordonnoit de son faict , et luy eust semblé (par manière de dire) qu'il se fusl fait grand tort et desrogé à sa charge, s'il eust fait telles fac-
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la mano quelquiera cosa, aunque pareciese pequefla y de poca importancia. « Mais que «luy seul debvoit gouverner tout avecques uo
lions très honnorables et très-glorieuses; et l>ourtant il eut cet heur d'avoir esté babtisé du nom de Demelrius. J'appelle cela heur, puisqu'il ne metloit point la main par trop avant à l'œuvre, eucor qu'il fust très-brave et très-vaillaut , comme j'ay dict en son discours.
Mais il y en a qui sont braves et vaillans à cheval , et les autres à pied et non à cheval , les uns bons pour les baitailles et rencontres, autres bons pour les assauts et les bresebes. Je laisse à discourir lequel est le plus honnorable.
M. de Guyse esloil et pour l'un et pour l'autre ; il n'a doneques faute d'une très-grande gloireet réputation. J'ayouy raconter à ces vieux advanturiers que je viens dédire, que, lorsque ce M. de Lautrec, en allant à Naples, prit Alexandrie, Pavie et te Bosquo par force , il ne bougea jamais de sa tente, tendue sur un terrier et fort ouverte par le devant , à veoir faire les batteries, donner des assauts et les forcer. Il me semble que cela lenoit trop d'un grand sattrape, d'un roy, sophy,d'un Soudan ou grand sultan devant Rhodes, lesquels s'estudient trop à tenir leurs gravités et réputations , et à faire des Raminagrobis de guerre, que non pas d'un grand capitaine , qui ne la doit jamais tenir en guerre , si-non à estre compaignon à tous ses gens, et tout en tout et par-toul, et ne prendre point à poinct d'honneur de s'abaisser parmy eux; car c'est la plus grand gloire qu'ils se peuvent donner ; comme fit ce grand marquis de Pcscayre parmy les siens, lequel souloit dire qu'un grand capitaine debvoit estre en son armée sans charge, c'est-à-dire qu'il ne fust point obligé et abstraint si fort à une charge, qu'il n'en deust jamais bouger et n'en faire autre que celle- là : mas que eJ solo dévia governar toda cosa con gran trabajo de anirno y cuerpo, estando présente agora a la infanteria, agora a la génie d armas, agora a los combates de pie, agora a l'artilleria, trasta a las vi traitas; in fin, mirar de continuai' todas cosas. De mariera que un grand y per/'ecto capitan valerosoy astu to nuncà dévia usar de ojos agenos, si no je los suyos propios, y que muchas vezes saliendo los capi fanes, vencedores de las ^at allas, combates y asaltos que desconfiando se de los suyos mercias de tocar con
« grand travail de corps et d'esprit , estant pre- «sent, ores à l'infanterie, ores à la gendarmerie, ores aux trenchées et assauts, ores à «l'artillerie, jusques aux vivres, enfin d'avoir ■ l'œil à tout : de manière qu'un grand et sage a capitaine ne debvoit jamais user des yeux «d'autruy ny s'en ayder, si-non des siens proopres, et que souvent les grands capitaines «sortaient vainqueurs des battailles, combats «et assauts, lesquels, se deffians de leurs pro- «pres, ne refusoient pas de loucher avecques «la main toute chose, quelque petite qui parust, «et le peu d'importance.»
Ainsy doibvent estre tous grands capitaines, comme, avant ce grand Pescayre, nous en avons eu deux de nos temps, et des nostres, qui en ont faict de mesmes, comme nous lisons, dans le roman de M. de Bayard , de ce vaillant Gaston de Foix, lequel, à la reprise de Bresse, alla bravement à l'assaut du grand retranchement qu'avoient faict les Vénitiens au dedans de la ville, où, n'y voulant demeurer des derniers , et d'autant qu'il avoit pleuviné et que la terre estoit fort glissante, luy-mesme, pour marcher de pied plus ferme , se fit oster les soullicrs et se mit en eschappins deschaussés (le livre dit ainsy, je n'entends point bien ce mot), et (ous tles autres en firent de mesmes, donnèrent l'assaut; et luy fut tiré une canonnade qui tomba auprès de luy et des siens sans aucun mal : pourtant messieurs de Mollard 1 et Bayard faisant la teste, qui fut fort blessé d'un coup de picque, forcèrent et prindrent la ville. Et nostre vaillant M. de Bourbon, quoy? à la prise'dc Rome, ne fut-il pas le premier à l'eschelle? Aussy tous sur son exemple en rirent de mesmes, dont ils la gaignerent. Et pour les grands capitaines estrangers , ce susdit grand marquis de Pescayre, a la prise deGennes , et en une infinité de places forcées par luy, et autres grandes factions siennes, ores il a esté a pied, et ores à cheval, quand besoin le requeroil ; bref, portant son corps et son esprit partout, comme fit aussy ce brave et vaillaut
1 Souffrey, Allemand , sefôueur dTJriage et de Molart , lieutenant général pour le roi Louis XII en Daupbiné, tué d'un coup de canon à la j"
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prince d'Orange dans le siège de Naples , et an siège de Florance , et ès forts d'alentour.
Nous avons eu aussy don Joan d'Auslrie, le duc de Parme à ceste heure de nostre temps, et ce grand et brave duc de Biron, quoy? Ha! qu'il a bien rempli le rang de ces braves et vaillans preux, comme j'espere de dire en sa vie. Ce grand M. l'admirai en faisoit de mesmes, aussy M. de Montluc , tesmoin son nez de Rabaslain, et force autres, tant des noslres que des est rangers de mesmes.
Mais, pour quant à moy, il me semble n'en avoir veu de tous un pareil que nostre M. de Guyse; car il estoit très-universel en tout. Les huguenots vindrent se planter devant Paris, je ne diray point pour l'assiéger, car, hormis la campaigne qu'ils avoient libre d'un costé et nous aussy de l'autre, ils esloient aussy à l'estroict et en siège pour la guerre que nous. Ton tes fois , je croy bien que sans la présence de M. de Guyse, comme on le disoit, ils eussent faict quelque grand effort. Et mesmes le jour qu'ils vindrent recognoislre nos fauxbourg de fort bonne façon (j'en parle ailleurs), ce prince y servit bien lors. Après avoir faict devant quelque séjour, sans grand effort de guerre , car le temps n'y fut tant occupé comme en trefves et parlemens, ils partent par un grand matin et prennent le chemin de Normandie , tant pour joindre quelques Anglois que pour toucher de leur reyne quelque pièce d'argent pour payer leurs reisires venus nouvellement. Nostre armée les suit deux jours après, conduicte par M. de Guyse, bien que M. le connestable y fust et en cust la principalle charge, comme à luy deue; mais le bonhomme estoit tousjours mallade, comme j'ay dict parlant de luy. Les huguenots ne veulent que faire leur chemin, sans s'amuser ny entendre â battaille ny combat ; toutesfois M. de Guyse les poursuit et les presse tellement, qu'il les y contraint d'y venir; en quoy il fut fort estimé : car, comme lors l'ouys dire, c'est un traict d'un très-grand capitaine, quant il contraint et mené son ennemy là de le faire combattre en despit de luy. Aussy, comme j'ay sceu despuis de M. de La Noue, M. l'admirai lesceut très-bien dire et en louer ce grand capitaine; car, bien qu'il n'eust d'autre envye que de gaigner le lieu de sa relraicle, il considéra qu'en
la faisant il ne seroit possible que ce grand capiiaine le suivant, le pressant, l'importunant et donnant sur sa queue , que par quelque surprise en desbande des siens , il n'en arrivas! de la confusion et desordre , comme il arrive souvent en telles retraites qui se font si loing comme celle-là se debvoit faire. Par quoy il trouva le meilleur et le plus expédient des'arrester, tourner teste et tenter l'hasard de la battaille, laquelle fut au commancement heureuse pour les huguenots, car ils forcèrent la battaille , prindrent le chef, M. le connestable, mirent à mal M. d'Aumalle qui le secondoit , estant porté par terre et une espaule rompue, menèrent le reste au desordre, au meurtre et à la fuiltc. J'en descrirois bien l'exploict , mais il est assez amplemeut escrit par nos historiographes, et sur-tout par M. de La Noue, qui estoit un des plus advant enfoncés, selon sa coustumiere valeur, qui en dit force gentilles particularités. Tant y a que, ceste battaille perdue, M. de Guyse, qui faisoit tousjours alte et teooit ferme, en attendant son bien à poinct, gaigna tout ce qui estoit perdu et le restaura et remit en une belle victoire très signal lée.
Il y en eut plusieurs qui s'esbahirent , voire en murmurèrent fort, que , lorsque ce grand capitaine vit M. le connestable et sa battaille perdue, qu'il ne l'allast secourir présentement; ce qu'il ne fit , car il n'esloit pas temps; mais bien l'espiant, et l'occasion, il chargea si à propos sur le reste des forces huguenottes fraisches qui n*a voient encor rien faict, et mesmes leur infant* rie, qu'il fit ressusciter tout à un coup ce que nous tenions desjà pour tout mort et en terre : car il me souvient , comme y estant , qu'après qu'il eut veu jouer tout le jeu de perdition de la battaille et le desordre et fuitte des noslres, et la poursuitte confuse et vauderoutte qu'en faisoient les huguenots, luy, qui estoit à la teste, tournant les yeux qui de cà , qui là , il commanda à ses gens de s'entre-ouvrir pour passer un peu aysemenl ; et , traversant quelques rangs, il se mit à adviser à son ayse , voire se haussant sur ses estrieux , bien qu'il fust grand, de haute et belle taille et monté à l'advanlage pour mieux mirer : et cela faict et cognu que son temps s'approchoit, il retourne, il regarde encor un peu, mais en moins de rien; et puis tout à coup il
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s'escria : «Allons, compaignons, lotit est à «nous; la battaille nous est gaignée.» Et puis, donnant fort hasardeusement, s'en ensuivit le pain de la victoire. Ce que sceut irès-bien dire M. l'admirai ( à la mode d'Annibal ) après qu'il Fut maistre de M. le connestable et de sa battaille gaignée, et qu'on s'en applaudissoit: « Ha, «dit-il, je voy là une nuée qui bicnlost tombera «sur nous à nostre très- grand dommage.» Aussy lorsque M. de Muuy, très-brave cl vaillant capitaine, commança la première, charge, il eut commandement de M. l'admirai de ne douner point à 1 'advant-garde , qu'il sçavoit couduicte par M. de Guysc, mais de I essuyer et passer devant , et fondre comme un foudre a la battaille: ce qu'il sceut très-bien faire, car lorsqu'on le vit venir, cbascuude l'advant-garde se doubla aussy tost que le jeu y estoit préparé ; et M. de Guyse luy-mcsmc le tint pour certain, et s'y mit près, pour recevoir le choc et donner aussy a eux, et dit : «Les voicy à «nous. » Mais tout à coup nous les vismes fourvoyer de leur chemin que prétendions , et descendre et couler en bas, là où ils firent la rafflade qui y fut , cl que voyons à nostre a y se de l'advant-garde, qu'aucuns disoient qu'il debvoii secourir son compaignon en son adversité; mais despuis l'on cognut à plein que lout esloit perdu s'il eust parly et brauslé ; ce que despuis on cognut par l'effcct, et que M. l'admirai mesmes et autres grands capitaines le securent très-bien dire.
Mais, pour ne luy vouloir céder tant de gloire comme ils ne vouloient , ils disoient que c'estoit un traict plus d'un fin et rusé capitaine que non pas d'un zellé et curieux de la salvation de son compaignon M. le connestable : a quoy à tout cela sceut très-bien respondre et dire inondict sieur de Guyse, en une harangue qu'il fit à la reyne mere, un mois après ladietc battaille, à Blois qu'elle y mina le roy Charles; et ce fut le jour après de leur arrivée que mondict seigneur de Guyse, ainsy que la reyne, vouloit disner, et que ce sage el vertueux prince luy eut donné la serviette , il luy demanda si après son disner il luy plairait de luy donner audience. La reyne, cslonnée de ce mot: a Jésus! mon cousin, luy dit-elle, que «me diles-\ous? — Je le dis, madame, dit • M. de Guysc, parce que je voudrais bien vou»
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« représenter devant tout le monde tout ce o i. « j'ay f'aict despuis mon département de Part., «avecques voslre armée, que me donnasies tu « charge avecques M. le connestable, el vou- «présenter aussy tous les bons capitaines ti « serviteurs du roy et de vous , qui vous ont li «dellement servy, tant vos subjects qu'estran- «gers, et dis gens de cheval et de pied.* Et en (elle compaignie il arrive devant la reyne, qui avoit achevé de disner. Après luy avoir faict une grande reverance, comme il sça\oi( très-bien son debvoir, il luy alla discourir loti le succès de son voyage despuis son parlement de Paris; et , venant sur la battaille de Dreux, il la discourut et la représenta si bien et si au vif, que vous eussiez dicl que l'on y estoit cneor (a quoy la reyne y prit un très-grand plaisir); se mit forl sur les louanges de M. le connestable, de M. d'Aumallc, de M. le maresehal de Sainct-Audré et du bon homme M. de U Brosse, et puis sur tous les autres, lanl moru que vivans; loua les François, loua les Espagnols, encor qu'ils n'eussent si grand cas qu'on eust bien diti; mais aussy ne fut leur faute, cl n'eurent subject de grand combat; mais leur bonne mine et asscuréc qu'ils firent , lousjours très-bien serrés et rangés en leur ordre cl discipline vieille militaire, servit beaucoup. Sur tous, il loua fort les Suisses, pour leur grand combat rendu, soutenu et opiniastré, et pour s'eslrc ralliés pour assez de fois après leur desfaicte et grand perle de leurs compaignons. et retournés aux mains : le tout si bien représentant , que ceux qui n'y avoient esté maudissoient de n'y avoir esté, el ceux qui y avoient esté s'estimoient très-heureux d'y avoir esté cl estre loués si bien de leur gênerai.
Une chose fit-il, que l'on trouva lrès-e*trange, qu'il loua force capitaines et grands que l'on sçavoit très-bien qu'ils avoient gentiment fuy ; dont la reyne et aucuns de ses plus privés luy en demandèrent après la cause et la raison. Il dit que c'estoit une fortune de guerre, laquelle possible ne leur estoit jamais advenue ny adviendrait; aussy que, pour une autre fois, ils se corrigeassent cl eussent courage de faire mieux : mais pourtant il passoit assez légèrement sur leurs louanges, autant connue il pesoil bien celles-là de ceux qui avc^ul 1res- bien l»ùt; si bien qu'il esloit tiis-a)sé
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à juger là où il flattoit et où il disoit le vray.
Son harangue dura assez long temps, qu'un chascun oyoilfort attentivement sans le moindre bruict du monde, et aussy qu'il disoit si bien, qu'il n'y eut nul qui n'en fust ravy, car c'esloit le prince qui disoit des mieux, et esloit aussy éloquent, non point d'une éloquence contraincte ny Fardée, mais naïfvc et militaire, avecques sa grâce de mesmes ; si bien que la reyne mere dit après, qu'elle ne luy avoit jamais veu une Façon si bonne. Gela faict, il présenta tous les capitaines à la reyne, qui luy vindrcnl tous les uns après les autres faire la reverance. Et elle, qui pour lors estoit en ses beaux ans, en ses beaux esprits et belles grâces, les receul fort gracieusement, et fît à M. de Guyse sa response, que, bien quelle eust sceu paradvant , par ses lettres et autres qu'il luy avoit envoyé, toutes choses, si est-ce qu'elle avoit encor receu un extresme plaisir par le rapport de sa propre bouche , et qu'à jamais le roy et elle luy debvoient ceste grande obligation de battaille gaignée, et à tous ses bons capitaines, qu'elle remercia tous d'une fort bonne grâce, comme elle sçavoit très-bien dire ; et lesasseura d'une très-grande recognoissance là où l'occasion se présenterait , voyre la rechercheroitclle pluslost advant. Si bien que chascun se retira très-content de ceste princesse et de leur gênerai. Quant à moy, je ne vis jamais mieux dire que dit lors ce prince; et en eust faict honte à M. te cardinal, son cloquent frère, s'il y fust esté.
Deux jours après, il partit et s'en alla devant Orléans, là où fut sa rencontre malheureuse, pour y eslre mort pour l'honneur de Dieu , le soustien de sa foy, de sa loy, et le service de son roy : et ne faut point doubler que , s'il n'y fust esté tué , qu'il n'eust pris la ville, contre l'espérance du roy, de la reyne et de tout son conseil, qui le voulurent divertir, pour veoir ceste place du tout imprenable, tant pour sa forteresse que pour les bons hommes qui cstoienl dedans. Mais ils changèrent ^'opinion quand ils eurent, en moius d'un rien les deux Fauxbourgs forcés et pris, le portcreau enlevé, les tourelles gaignées, et nos gens advancés sur la moictié du pont , et les deux islen prestes à eslre perdues , et nous y loger à leur dommage et occasion de perte de
la ville. Si bien que j 'ouys dire un jour à mondict seigneur : « laissez faire , advant qu'il soit « un mois nous serons plus près d'eux qu'ils ne « pensent. » Et ne le disoit point pour vanterie, car il n'estoit nullement bavard, ny vautour. Hélas! sur ce beau dessein, et s'en retournant le soir à son logis, il fut blessé par ce maraut de Poltrot , qui l'altendoit à un carrefour, et luy donne à l'espaullc, par le derrière, de son pislollet chargé de trois balles.
Ce maraut estoit de la terre d'Aubeterre, nourry et eslevé par le viscomtc d'Aubeterre lorsqu'il estoit fugitif à Genesvc, faiseur de boulons de son mesticr, comme estoit la loy là introduicle, qu'un chascun d'eux eust niestier et en vesquit, tel gentilhomme et seigneur qu'il fust ; cl ledicl Aubclerre, bien qu'il fust de maison, esloil de celuy de Faiseur de boulons. Moy, en passant une fois à Gencsve, je l'y vis fort pauvre et misérable. Despuis, il fut pris à la sédition d'Amboisc, et condamné comme les autres; mais M. de Guyse, par la prière de M. le mareschal de Sainct-André, luy fit pardonner et sauver la vie : ce qu'il sceul très-bien recognoistre après , car il suscita, prescha et anima ce Poltrot de le tuer, et le présenta à M. de Soubise son bcau-frere , qui estoit gouverneur de Lyon pour les huguenots. Tous deux , l'ayant encor à part confessé et presché, le despecherent vers M. l'admirai : en quoy aussy M. de Soubise fui accusé ingrat de force gens; car, ayanl esté defferé par les Siennois de plusieurs choses qu'il avoil faict en Toscane, y ayant charge du règne du roy Henry , cl prest à eslre en grande pcync , M. de Guyse intercéda pour luy.
Ce Poltrot , venu à Orléans après la battaille de Dreux , et s'eslant présenté à M. l'admirai avecques des lettres de M. de Soubise, fut bien reccu de luy et depesché. Sur quoy mondict sieur l'admirai fut fort accusé de l'avoir envoyé faire ce coup.
M. l'admirai s'en excusa Fort, et pour ce en fit une Apologie respondante à toutes les depositions dudicl Poltrot , que j'ay veue imprimée en petite lettre commune, et point comme l'imprimerie commune , là où plusieurs trouvoient de grandes apparences en ses excuse*, qui disoienl estre bonnes, d'autres les trouvoient Fort palliées; et pour la meilleure et
principalle, fut veriffié que ledict M. l'admirai avoit mandé et advcriy mondicl S( igncur de Guyse, quelques jours advant , qu'il se donnast garde , car il y avoit homme attitré pour le (uer. Il s'excusa fort aussy quand il envoya prier la reync de ne faire mourir ce malheureux qu'il ne fust premièrement acaré 1 à luy et affronté , pour le faire dédire des mcnlcries qu'il disoit de luy.
Pour fin, jamais ne se peut-il tant purger qu'il n'en fust fort accusé et soupçonné; ce qui luy cousta la vie par ampres , comme j'esperc dire. Aussy que M. de Guyse en sa mort , en son harangue qu'il fit, sans le nommer, il l'en taxa par ces mois : « Et vous qui en esles al'authcur, je le vous pardonne.» Voulant bien entendre M. l'admirai, disoient aucuns. Un mot aussy luy nuisit fort, quand il disoit souvent:» Je n'en suis l'auiheur nullement, «et ne l'ay point faict faire, et pour beaucoup «ne le voud rois avoir faict faire; mais je suis «pourtant fort ayse de sa mort, car nous y «avons perdu un très-dangereux ennemy de «nostre religion. » Plusieurs s'estonnereni comment luy , qui estoit fort froid et modeste en parolles, il alla proférer celles-là , qui ne servoient de rien et dont il s'en fust bien passé.
D'autres disoient que M. l'admirai avoit sceu par un gentilhomme que M. de Soubisc luy avoit envoyé devant pour luy en faire l'ouverture : on disoit que c estoit Chasicllicr, grand confident de M. de Soubise, et habil homme, que j'ay coj;nu privemenl (je parle de luy ailleurs), qu'on n'eust jamais pris par le bec; i quoy ne faut point doubler n'y prist goust, et qu'il embouchas! ledict Chasicllicr de dire à M. de Soubise que cela se tinst fort secret , et qu'il luy envoyas! le gallant, mais non pas qu'il luy dist de sa part qu'il le venoit trouver pour faire le coup, mais seulement pour luy porter ce mot de créance, qu'il avoit désir de bien servir la religion, à quoy il n'avoit autre zelle; ainsy que le secut très-bien représenter mondicl sieur l'admirai audict Poil rot : car, aiuprès qu'il luy eut représenté ses lettres, cl que mondict sieur l'admirai les eust leucs devant luy, il luy dit : «C'est M. de Soubise «qui m'escrit, et me mande comme vous avez i grand eu\ye de bien servir la religion. Vous
1 Mis face à hce avec lui , confronté.
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«soyez bien venu. Servez la doneques bien.» M l'admirai n'avoit garde (disoil-on) de se confier en ce maraul, mallolru et trahistre, car il sçavoit bien que mal luy eu prend roi l s'il estoit pris et descouvert , et que tels marauts et Irahistrcs en leur déposition gaslent tout et se desbagoullent, et disent plus qu'il n'y en a quand il sont pris.
Voylà pourquoyM. l'admirai fut fin et astuce d'user de très-sobres parolles à l'end roict de ce maraut; mais, usant de cesle-là, il faisoil comme le pasteur, auquel les veneurs ayans demandé s'il avoit veu le cerf qu'ils chassoient, luy, qui l'a voit garanty dans sa grange soubs bonne foy, il leur dit et cria tout haut, afin que le cerf qui estoit caché l'entendis! , qu'il ne l'avoit point veu, en le jurant et l'affirmant; mais il leur monstroit avecques le doibt, et par autres signes, là où il estoit caché, et par ainsy il fut pris.
Or ce Pollrot partit d'Orléans, vint trouver M. de Guyse, qui, par un beau semblant (ou pour mieux dire vilain et faux), luy dit que, cognoissant les abus de la religion prétendue, il l'avoit quittée tout à plat, et pour ce l'cstoit venu trouver pour la changer et vivre en la bonne, et servir Dieu et son roy. M. de Guyse, qui estoit tout bon, magnanime et généreux , le receut fort bien et aimablement, ainsy qu'est oit sa cousiume, et dit qu'il estoit bien venu , et luy fit donner un logis, le commandant aux fourriers, et mangeoit souvent à sa table; si que je le vis une fois venir au mydisner, que Si. de Guyse luy demanda s'il avoit disné ; il luy dit que non ; et commanda luy faire- place; ce qui fut faict.
Toutes ces courtoisies jamais ne luy amolirent le cœur, qu'il n'acheptast un cheval d'Espaigne de M. de La Mauvaishiere , qui lors suivoit le camp , gentilhomme de bonne part , cl fort renommé despuis pour la pierre philosophais, avecques M. de Savoye, qu'il trompa de plus décent mille escus; il fut vendu six vingts escus, que M. de Soubise luy avoit donnés : on disoit que ç'avoit esté M. l'admirai ; mais il estoit trop habille pour faire le coup : aussy ledict Pollrot ne l'advoua pas. Il accompaigna souvent M. de Guyse avecques tous nous autres de son logis jusqu'au Portereau, où tous les jours mondicl seigueur
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y alloit; et pour ce chcrchoit tousjours l'occasion opporl une, jusqu'à celle qu'il trouva ,
où il fit le coup; car elle estoil fort aysée,
d'amant que le soir que mondict seigneur
tournoit, il s'en venoit seul avccqnrs son es-
ruyer ou un autre; et ceste fois avoit avec-
ques luy M. de Rostain, et venoît passer
l'eau du pont de Sainct-Alesmin dans un petit
baleau qui l'attondoit tous les soirs; et ainsy
passoil avecqurs deux chevaux , et s'en alloit à
cheval A son logis , qui estoit assez loing. Estant sur un carrefour qui est assez eognu ,
et trop pour la perte d'un si grand homme ,
l'autre, qui l'attendoit de guet a pent, luy
donna le coup, et puis se mit a courir et crier :
« Prenez-le ! prenez-le ! » M. de Guyse , se sentant fort blessé et atteint, pancha un peu, et
dit seulement : « L'on me debvoil celle là; mais
«je croy que ce ne sera rien. » Et avecques un
grand cœur se retira en son logis , où aussy
tost fut pansé et secouru de chirurgiens des
meilleurs qui fussent en France; mais il mourut au bout de huict jours.
Si faut -il que je die ce mot, que M. de
Sainct-Just d'Allègre estant fort expert en
telles cures de playes, par des linges et des
eaux et des paroi les prononcées et méditées,
fut présenté à ce brave seigneur pour le panser
et guérir; car il en avoit faict l'experiance
grande à d'autres : mais jamais il ne le voulut
recevoir et admettre, d'autant , dit-il , que c'es-
toieut tous emhantemeus deffendus de Dieu , et qu'il ne vouloit autre cure ny remède, sinon eeluy qui provenoil de sa divine bouté et de ceux des chirurgiens et médecins eslcus et ordonnés d'elle, et que c'en seroil ce qu'à elle luy plairoit,aymant mieux mourir que de s'adonner à tels enchanteniens prohibés de Dieu. Voylà la religion sainclc et le sainct scrupule qu'avoil ce bon prince à ne vouloir offcncer Dieu, aymaut mieux mourir que de l'offencer en cela. Je vis tout cela , et me dit M. de Sainct-Just , qui estoit mon grand amy, qu'il l'cust guery.
qui lors estoit financier en ce.sie armée et grand commissaire des vivres, secrétaire du roy et surintendant des fort iffica lions et magasins de France, un très -habille, homme de son mestier, et qui avoit veu toutes les guerres de son temps, de France, Piedmont et Toscane , et que M. de Guyse aymoit fort , et en qui il avoit beaucoup de soulagement, ce bon homme doneques, M. de Serre, luy remonstra qu'il debvoil faire rabiller le pont dcSainct-Mcsmin, qui seroit un grand soulagement pour luy en allant et venant du Porlcrcau à son logis, et pour toute sa noblesse qui l'y accompaignoit , au lieu de la grand peync, fatligue et grand tour que nous faisons d'aller passer au pont d'Ollivel, et que ce ne seroit qu'à l'appétit de quatre à cinq cens escus. M. de Guyse luy dit :«Espargnons l'argent de nostreroy, « il en a assez affaire ailleurs ; tout luy est bien «de besoing , car un chascun le mange et le « pille de tous costés : nous nous passerons « bien de ce pont ; et moy, mais que j'aye mon «petit bateau, c'est assez : ces cinq cens escus a feront bien besoing; ailleurs pour un autre scravice du roy qui importera plus que rcluy-là.» De sorte que, si ce pont fust esté faict à l'appétit de peu, nous eussions tousjours accompaigné nostre gênerai par le pont jusqu'à son logis, et ne fussions allés faire le tour et passer à la desbandade à Ollivet; et par ainsy, luy 1res bien accompaigné, ce marnut n'enst jamais faict le coup; lequel sceut très-bien dire qu'autrement il ne l'eust osé attaquer que par cesle occasion, qui certes estoit fort aysee.
Pour fin , il fut pris , ou par la volouté de Dieu , ou qu'il n'eu si le cœur et ladvis de se sauver, car il courut toute la nuict ; et , pensant estre loing du camp pour le moins dix lieues, il s'en trouva près de deux. Il confessa tout ; et moy mesme je parlay à luy. Il advoua tousjours MM. de Soubise et Aubeterre l'avoir suscité et presché. Pour quant à M. l'admirai il varioit et tergiversoit fort . tant en ses in- Cequi est fort à noter, ce bon et brave terrogations qu'en ses dires de !a gesne et de prince, pour espargner douze cens francs à sa mort. Il fut tiré à quatre chevaux, son roy, cela fut cause de sa mort; car il me Si faut-il que sur ce je face ce petit conte de souvient que le bon homme M. de Serre1, moy, qu'un de ces ans. moy ayant quelque différend et querelle avecques le sieur d'Aubeterre.
1 Jran de Serre, commissaire Rouerai des vivre» et a» il :iilniK iit*, <i «cnMirc du roi jusqu'au 2 tuai 1507, qu I rcM;;na en faveur de Vincent Gtl*e
encor qu'il eust espousé ma niepee, M. du Maync le sousiint encor contre moy sur un
subject qui serait long à dire , et que cela De vaut pas le parler. J'en fis le coûte à M. de Guyse, et luy dis que je n'eusse jamais pensé que son frerc M. du Mayne eust soustcnu Aubclerre (duquel le pere avoit faict tuer son pere ) contre moy , qui n'avois esté que son serviteur et de sa maison; et que, lorsqu'il fut tué , je porlois les armes pour luy , et plcuray et regreltay fort sa mort. M. de Guyse trouva ce traict fort estrange et guieres beau , et me dit que ce nom d'Aubetcrre debvoit estre pour jamais très-odyeux à la maison de Guyse. Encor despuis, M. du Mayne l'associa avecquesluy en la ligue ; mais l'autre la luy donna bonne , car dans six mois il le quitta à plat, et se mocqua de luy , et bien employé.
Voylà la vie et la mort de ce grand prince descrite le plus sommairement que j'ay peu ; et si sa vie a esté très-admirable , sa mort a esté autant regrettable par toute la chrestienté; car, des plus grands jusqu'aux plus petits, elle fut pleuréc, regrettée et célébrée de toutes sortes d'honneurs que l'on doit â un tel et si grand prince chrestieo.
J'en descrirois les superbes obsèques qui en furent faictes en France, que j'ay veu , et autres pays estrangers que j'ay ouy dire , mais cela ne servirait de rien. En quoy faut notlcr que, si sa mort fut fort regrettée ce coup , elle fut amprès bien vangée à la Sainct-Barlhclcmy, et bien autrement que celle de M. son fils dernier, dont on ne scauroit dire une vangeance pour un seul double, ny sur les aulheurs, conseillers et executteurs , qui se pourmenent par tout la teste levée, dont l'on s'en estonne fort, encor plus qu'il n'y en a aucune apparescence de vangeance, si ce n'est qu'on se veuille ayder de la devise de leur grand bisaycul , le bon et brave roy René de Sicille , qui avoit pour devise pris deux bœufs laboura ns la terre , avec ces mots : passo à passo, comme voulant dire et inférer que pas à pas , et à pas mornes et lents, on parvenoit enfin à son œuvre et besoigne; ainsy que fit ce coup M. de Guyse, ce brave fils, qui, six ans après ou plus , se vangea comme il falloit de tout a la Sainct-Barthelemy.
Aucuns huguenots , les plus passionnés , ne regrettèrent point ce bon prince que je dis , et d'autant plus grande esloit sa gloire envers
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Dieu et les hommes catholiques. Si en eut -il aucuns huguenols d'honneur, et mesmes plusieurs gens de guerre et de braves soldais , qui le regrettèrent fort et en dirent grands biens, comme j'ay vcu.
Plusieurs composèrent plusieurs beaux tombeaux â son honneur. Et le premier qui en fil fut ce grand M. le chanccllier de IHospiial, aussy grand pocle que sénateur. Je le vis aussy tost qu'il fut faict. Il esloit doneques tel , en mots fort briefs, mais pourtant de fort grande substance esloient-ils pleins.
Qttem non beUorum rabies, non hosticus ensts Abstulit in medùs versanlcm sœpe periclis , Hune infirma mania sceterato perdidit astu , JElernis justo redimitum Marte coronis.
Il fut amprès ainsy traduict :
Celuy que la fureur do guerres plus cruelle* . Ny !e Blaire ennemy aux dangers n'a o»lé, Par la débile main d'un traistre est emporté. Couronné Justement de gloire* immortelle»
Le latin emporte le françois.
Il y eut aussy M. Dorai, grand po€le latin cl grec, qui en fit un ; mais pour sa prolixité je ne le met ira y icy tout au long, si-non les quatre premiers vers et derniers, qui sont :
Fortia si fas est sua forlibus acla referre , I tique suas laudes trstibus esse sibi ,
t'as nuhi tluitardœ , gui bella tôt incltta getsi , y cru quœ fect fort itérons toqui.
C'est-à-dire :
• S'il est permis aux vaillau* raconter aux vuillan* se* Tailt lance», et en ses propres louanges estre tcsntoing de soy- «.incsme, il m'est permis a moy , le soigneur de (.uysc, qui <ay faict tanl de fruerres et de vaillance* en mon temps, les •proférer de ma bouche Irèt-tcrilabic. •
Et puis il va raconter tout le beau faict en sa vie, et, venant sur sa mort, il dil :
•Et lorsque j'avois faict perdre à Orléans >a mim cl son pont , malheureusement j'y fus |*rdu, non par aucune v«iu, car de celle-là je n'en cède A aucun mais par derrière, de trois balle* l'on medunne la roorf.
El puis il conclnd :
Fraude périt virlus, g ma non nisi fraude perire yera pot est vint us, si tamen ilta périt ;
Sed non ilta />ent,cujus laus utque superstn Fraudé vel intitd vet manet tnetdià.
• Voylà comment la mlu se péril par la fraude, car aulrr «ment ne peut-elle périr, si louteifoi* elle peut ; mais elle ne • peut Jamais périr celle-là de celuy duquel la gloire demcui e f à jamais immortelle, en despit de Ij frauda et (te l'tnvye, •
Il y eut la reyuc mere qui commanda au
M. DE GUYSE LE GRAND
seigneur de Fortran , d'Angoumois, son mais- Ire des requcstcs , forl sçavant homme, cl d'esprit fort aigu et subtil , d'en l'aire un en prose à l'antique, qu'il fit (el :
Ne ucnim hoc H invM.ibile,
Pneii txiinto nionnmentiim &upmlites.
Hic enim si tus est dU'its itle Francisais Lotariugius, Cuisit- flux, Gultiœ pro-rex , tmgnus sacrer ac regiee doitms Diasistcr, imtcr put rue i:ntu,tuv el catholtcœ rr/igio/its prupi/gnator uuiciissiuuis. 0"i cum lue Alrxaiutro m.igno nec Ca-sarc Julio consimili morte fttnctismfenor.post innumensbiU s tt< nctis tuties hostibus tritwi/ Uns , poit /ttam ca tos fugnlos in druidum egroperduettes sacra inblto, tubniis Caroli nord regi.t adoleiccidis atupictis , castra Aureliœ ponlis giillico presset exercilin ,nutU (jucm antea casibus belli eripi pot mtse t data t tnndem pcrdttissimi a ni us sicurii à çutbusdam prirtcipibns factionum prœmiis excttati, in inctdiis dehlesccntis ub urbis obsessœ explomliorw redeundo dtxtrd in scapuld Irtpttci gfaào uno ictu adi i rsum.rublico in itinere Irajccltis incrcdibdi enim orbis chhstiani gemitiun mrerore , conslcrtuitis animis , interiit.
Or, pour reprendre ces mol* de M. Oural parlant des vaillances de ce grand prince, il ne faut dire autrement, qu'il n'en ail este' rcmply autant que prince du monde, ainsy qu'il les a faictes parois! re en tous les combats on il a jamais esté, s'y hasardant toujours plus que le moindre gendarme et soldat du monde : car naturellement rl estoit forl ambitieux, tout jeune qu'il fust ; et là où l'ambition entre dans Paine d'un jeune homme, il faut qu il s'hasarde par-tout pour la faire valoir : aitm qu'il fit au voyage el à la conqueMc de Luxembourg par M. d'Orléans, là où il fut blessé d'une grande h n quehusade par trop se hasarder; puis à l'assaut de Liuarscn eut aussy une; à la guerre de Bouloigne il s'advança et s'enfonça si adxaul dans la meslée du combat . qu'il eut un grand coup de lance entre l'u'il et le nez; el entra si advant qu'elle s'y rompit ; et en rapporta un gros tronçon , qui csloil si bien joint t el attaché à la teste , que j'ay ouy dire au bon homme inaistre ISieole Lavernan , ircs-cxpcrl chirurgien, qui l'ayda à le panser, qu'il luy fallut mettre le pied conlre la teste pour en tirer de grande force le tronçon, dont il en endura beaucoup de douleur et en cuyda mourir, comme de faict on le tint mort long-temps; niais avecques son bon courage il en eschappa, car il laissoit faire aux chirurgiens tout ce qu'ils vouloient : aussy le panscrent-ils si bien qu'il cul la vie et la vue sauve ; qui fui un grand cas qu'il ne la perdisl , et l'œil et tout; mais il
l'a voit aussy beau et bon qu'auparadvant, et jamais ne parut , ny en rien a esté jamais difforme, comme certes c'estoit un beau prince , de belle façon et apparence, el qui senloit bien son grand et vaillant homme de guerre , et qui eust lousjours faict peur à son homme qui l'eust voulu attaquer.
Sur quoy il me souvient qu'à la conjuration d'Amboise il estoit escbcu , par sort ou autrement , que le capitaine Mazicres lucroit M. de Guysc. Ce capitaine là avoit esté autresfois en Picdmont fort renommé et déterminé soldat, et si bizarre pourtant, qu'on le tenoil pour avoir de l'humeur. Il avoit fort veu el avoit esté avecques M. d'Aramont en Levant, et outre il parloit fort bon espaignol; aussy en esioii il de la frontière et si en avoit la façon. Sur reste nulle détermination il fut pris comme les autres et saisi d'une fort longue espée. Il confessa lout: el comme M. de Guysc luy eut dict qu'il s'estonnoit forl de luy qui avoit veu son; monde, seeu et pracliqué comme il falloil tuer un homme, de quoy il s'esloil ainsy accommodé d'une si longue espée, qui en telles factions et presses n'est si propre qu'une courte, qu'on lire et demene plus aysement sans point d'embarras comme d une grande, avecques laquelle on ne p ut se tourner el virer comme l'on veut, et que l'on saisit plustost qu'une courte , le capitaine Mazieres luy respondit : «Monsieur, je csçavois forl bien ce que vous m'en dites, et a Pavois fort eu moy considéré plus de quatre «fois; mais pour en parler au vray, quand je «considérais voslre valleur et voslre brave vaillance el furieuse présence, je perdois aussy « losl le courage de vous attaquer de près ; cl «pour ce je me résolus d'avoir affaire avecques « vous de loing. Que si au lieu de ceste espée «j'eusse peu apporter une picque , je l'eusse «faict , tant l'image de vostre personne se mon- « si rail à moy terrible et formidable et mefaisoit « de peur. » Ce capitaine avoit quelque raison en son dire, ainsy que l'on peut bien discourir là dessus.
En ceste mesme conjuration fut pris le seigneur de Casielnau de Bigorre, duquel j'ay parlé cy devant : il fut exécuté comme les autres. Quelque trois ans après vint à la cour, à la suitle de M. le prince, un sieu nepveu qu'on nommoii le capitaine Bonne-Garde, que j'ay
cognu , gentil soldat et brave. Il se vantoit en , aussy qu'il valoit mieux songer et adviser à quelques endroicts qu'il vangeroit la mort de son oncle Castelnau, et qu'il tueroit M. de Guyse. Il le sceut, et, sans autrement s'en effrayer, il se le fit monsirer pour lecognoistre; et l'ayant bien veu et contemplé, il ne dit autre chose si-non : a II ne me tuera jamais. » Au bout de quelques jours il luy fait faire le guet quand il s'en iroit au parc de Sainct-Germain luy seul avecques un autre se pourmener. Son espion luy vint dire un jour comme il cstoit luy seul entré dans le parc avecques un autre capitaine avecques luy. Soudain M. de Guyse va après et prend avecques luy le jeune La Brosse , trèsbrave et vaillant gentilhomme, fils du bon homme M. de La Brosse, vray chevallier d'honneur et sans reproche. Tous deux ainsy s'en vont sans autre compaignie, non pas d'un seul page ny lacquais , après leurs hommes ; ils les trouvèrent qu'ils a\ oient faicl leur tour d allée, qui s'en tournoient. M. de Guyse ne fit que
dire : « Voicy nos gens , ne bougez que je ne entre ces deux vaillans princes, par telles con*
tuer un homme qu'une beste. Forée autres raisons peut-il là dessus alléguer, car c'estoit le capitaine du monde qui entendoit mieux les querelles et leurs poiuelilles, et qui sçavoil les mieux vuider et desmelcr, ainsy qu'il sceut très-bien dcsmeler entre luy et le prince de Coudé ; dont le conte est tel :
Après la mort du petit roy François 11 , M. le prince , sorty de prison , voulut quereller ce grand M. de Guyse , et de faict luy en faisoit la mine, pour le soupçonner d'avoir esté cause de son emprisonnement. Ce bruict en couroit fort à la cour; mais je ne vis jamais M. de Guyse estonné pour cela, faisant tousjonrs bonne mine, marchant la teste haut cslcvée, résolu de se bien battre si on l'attaquoit. La reyne mere, très-sage et très-universelle en tout, avecques le conseil , advisant que le tout se pourrait tourner en une grande conséquence et dangereux accident, pourchassa un accord
« bouge. » Et va droict à eux d'un visage asseuré et quimonstroit qu'il vouloit tuer. Ce fut Bonne Garde et son compaignon qui firent place et donnèrent passage à M. de Guyse; et se mirent à costé en ostant leurs bonnets , le saluant fort reverencicusememt. M. de Guyse, après avoir un peu arresté , passe outre , et puis tourne son petit pas après les autres , sans au i rement s'es-
ditions et satisfactions : que celle de M. le prince fut , qu'il dit et proposa que celuy qui avoit esté cause et motif de sa prison cstoit meschant; M. de Guyse fit responce qu'il le croyoit, mais que ceste parolle ne luy concernoit ny touchoit en rien. El par ainsy ces deux seigneurs s'embrassèrent comme réconciliés, M. le prince comme estant salisfaict , et M. de
mouvoir ny dire autre chose que : «Nous en j Guyse comme ne s'estant prejudicié. Sur ce, «avons prou faict, La Brosse , mon homme ne les uns à la cour (comme je vis) en parloient
a me tuera pas ; il est plus respectueux , bon et « courtois qu'on ne m'avoit rapporté : mais je «vous jure, s'il ne m'eust salué , je l'eusse tué «tout roide cependant qu'eussiez tué le voslre. «Pour ce coup il faut estre un peu sage; ils «n'emportent rien du nostre, et ne nous tue- « ront jamais. > M. le prince sceut ce traicl, qu'il trouva très-beau, en fit toutes les excuses du monde à M. de Guyse, et que c'estoient de faux
diversement , selon leurs passions et affections, et disoient que M. de Guyse luy avoit faict quelque forme de réparation , parce qu'il le prenoit avoir esté cause de sa prison; mais les plus clairvoyans et les plus subtils et poinctilleux esprits en matières chevalleresqucs disoient, que M. de Guyse avoit très sagement et subtillement respondu, en mode d'un seigneur très bien entendu en telles affaires, ainsy qu'il
rapports qu'on luy avoit faicts. M. de Guyse ne I l'estoit, comme celuy qui vouloit dire qu'il n'y luy fit autre response, si-non luy dire : «Quand avoit nul autre qui eust esté cause ny motif de • ce mauvais voudra , il me trouvera tousjours. • cest emprisonnement que luy-mesme, que l'un
Aucuns s'estonnerent que M. de Guyse ne le I disoit avoir commis le péché et faict la faute . tuast : mais il respondit qu'il cstoit plus vangé pour avoir esté mis en prison : et par ainsy il par si humble satisfaction que s'il l'eust tué ; y eut bien là du bigu , ainsy que l'on en disoit par laquelle l'autre moustroit, ou qu'il n'eust à la cour, et qu'il y alloit de l'un plus que de tenu tels propos, ou bien qu'il s'en repenloit , l'autre : or devinez-le.
mi bien n'osoit faire ce qu'il s'estoit vanté; > J'ay veu ce seigneur discourir quelquefois
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des querelles et des satisfactions mieux que jray jamais veu faire à seigneur ny à capitaine; si bien que ses leçons eussent servy aux plus grands capitaines. Il ne se plaisoil nullement d'offencer personne; ou si, sans penser, il l'offençoit, il le contentoit, car il en sçavoit trèsbien la manière. A la baltaille de Ranly, il avoit pour son enseigne M. de Sainct-Fal, lequel, pour s'eslre advancéet party plustost et plus qu'il ne falloit , M. de Guyse alla à luy de collere et luy donna un grand coup d'espée sur sa sallade pour le faire arrester. Cela luy fasclia fort et luy dit : «Comment, monsieur, «vous me frappez! vous me faites tort.» M. de Guyse ne s'y amusa pas autrement, mais alla au plus pressé. Et comme après la baltaille on luy eust dict que Sainct-Fal se sentoit offencé de ce coup et le vouloil quitter, M. de Guyse dit : a Laissez faire, je le contenteray. > Et le trouvant en la tente du roy, il luy dit devant tout le monde : «M. de Sainct-Fal , vous vous • tenez offencé du coup d'espée que je vous ■ donnay hier parce que vous vous advanciez a trop : il vaut bien mieux que je le vous aye «donné pour vous faire arresier en un combat «où vous alliez trop hasardeusement, que si je «le vous eusse donné pour vous y faire aller et nadvancer, en le refusant poltronncment. Si «bien que ce coup, à le bien prendre, vous «porte plus d'honneur que d'offance; et voicy a tous ces messieurs ces capitaines qui m'en « peuvent estre tesmoins» (qui admirèrent tous ces beaux mots et ceste belle satisfaction); « par «quoy, dit-il, vivons comme devant.» Ce qui fut faict. M. de Guyse le dernier me fit ce conte à la cour. Lorsque Bussy et Sainct-Fal eurent querelle, son bon homme de pere Sainct-Fal y vint pour assister son fils.
Maintenant il est temps de faire une fin à ce discours de ce grand duc de Guyse, qui a vescu et est mort (comme j'ay dict) chargé plus de dettes et de gloire, qu'il laissa à madame sa femme et à messieurs ses enfans , que de finances ; car il dcbvoit plus de deux cens mille escus quand il est mort, et le retranchement de la despence que madame de Guyse fit à ses enfans , principalement aux deux plus jeunes , M. du Maync et M. le cardinal de Guyse despuis, qu'il fallut qu'elle les misl au collège de Navarre, où ils demeurèrent quelques années pour
estudier. M. de Guyse encor jeune pour suivre son roy et sa cour, il fallut qu'il tinst train et maison , mais non si grande comme il a faict despuis, encor qu'il ne se fust acquitté de ses debtes; car, cinq ans avant qu'il mourust, il me dit qu'il debvoit plus de deux cens cinquante mille escus, bien qu'il eust espousé madame sa femme, de la maison de Ncvers, fort riche et belle héritière, et eust recueilly la succession de M. le cardinal de Lorraine son oncle, qu'un chascun pensoit très-belle et bonne ; mais mondict seigneur de Guyse me dit après sa mort, que je luy disois et faisois la guerre qu'il serait à ceste heure fort riche et qu'il payerait ses debtes aux despens de sa succession nouvelle , il me jura qu'il luy avoit laissé autant de debtes que M. son pere, et pour ce, qu'il vouloit vendre du bien pour s'en oster, car elles l'importunoient par trop. Voylà pourquoy il vendit la comté de Nantcuil (l'une de ses bonnes pièces) à M. de Chomberg.
A ce conte ne faut pas croyre que M. de Guyse et M. le cardinal de Lorraine son frère ayent desrobé les finances des roys Henry H, François 11 et Charles IX , et sur-tout M. de Guyse , comme l'on a tant cryé en France. Ne faut aussy adjouster fby à ce proverbe , qu on est allé je ne sçay qucltemcnt trouver, que ce roy François 1 disoit : que ceux de Guyse mettraient les roys de France et leurs enfans en chemise. Je ne sçay si le roy l'a jamais dict; mais j'ay ouy dire à madame de Dampicrre, ma lanle, dame d'honneur de la reync Louyse, qui estoit une vraye pancarte des choses mémorables de la cour, avoir ouy dire souvent audict feu roy François ce mot : « Voulez-vous que je «vous die, foy de gentilhomme ? je ne fais « point tant de bien à ces princes lorrains que «jedebvrois; car, quand je pense que le roy «Louys XI les a expoliés des duchés d'Anjou et «comtés de Provance, et autres leurs vrays « heriiages , et qu'on leur retient, j'en ay charge « de conscience. » Cela est bien vray. Voylà doncques pourquoy il faut croire que ce sont esté les roys qui les ont mis plustost en chemise. Il y en a aussy plusieucs qui disent, comme je leur ay veu dire, et veu imprimé, quand ces princes lorrains vindrent servir nos roys, qu'ils estoient fort pauvres, et aussy lost ils s'accreurent de
' U roi François I.
grands biens. Si ne firent -ils pas lant d'acquests ny si excessifs comme l'on diroit bien , et comme nous en avons ven de petits compaignons despuis en faire cent fois plus grands qu'eux. De plus, n'eurenl-ils pas de beaux et bons partages de leur maison, que nous leur voyons encor, et qui est encor le principal bien qu'ayent leurs petils enfans? et leurs acquests sont petits, si-non la comté deNanlcuil et de Ghcvrcu.se.
Au reste, quels services ont-ils faict à nos roys ! desquelles terres et places les a-on récompenses pour Metz conservé, Calais conquis (si on ne l'a bien gardé qu'en peut-on mais?), Guynes, la comté d'Oye cl Thconville, et tant de si signalés services, que les grands services que les grands pères et peres ont faicts, comme j'ay dict, et les enfans, comme j espère dire en leur vie, où je traicteray amplement de ce subject? Voylà doneques comme ces messieurs de Guysc sont esté les grands sang-sucs des monnoyes de la France! D'avantage, quel tort lient-on à madame de Nemours, fille de madame de Ferrare, en partie héritière de la duché de Brctaigne! Vrayement , elle en a une belle part! pour tout pottage, elle est madame de Montargis; c'est bien loin d'avoir la moiclié de Bretaigne, qui vaut quinze cens mille escus et plus de revenu. Et comment contenta-on ceste madietc dame Renée de France, pour estre fille d'un grand roy, que de quelque légère somme d'argent pour son maryage, qu'on a veu les damrs despuis en France en avoir eu bien deux fois davantage? Et si ces messieurs ont un peu agrandy leurs héritages, n ont-ils pas eu de bonsgros maryages des dames princesses qui sont entrées en leur maison , comme madame Antoinette de Bourbon, madame Anne d'Est et madame Catherine de Cleves? S'ils ont mis l'argent de leurs maryages à proffict, n'ontils pas bien faict? n'ont-ils pas eu leurs estais et pensions, qu'ils avoient très-bien mérités pour bien servir leurs roys? Les cardinaux aussy ont eu des biens d'églises beaucoup ; et s'ils en ont aydé à leurs proches, quel mal? Bref, que les mal passionnés contre ceste maison poisent toutes choses, et, comme il y a de la raison et de l'apparenee, ils jugeront mon dire très-vray; car je ne le dis pas de ma bouche seulement, mais de celles de plus grands
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I personnages que moy. Ft M. de Guysc le dernier est mort aussy cndebié , tellement que la
j ville de Paris , après sa mort, ayant esgard à ses grands services et mérites, a promis de payer partie de ses debles.
Je ne sçay ce qu'en sera. Mais on dira que ces debtes se sont faictes pour le bastiment de la ligue; c'est à sçavoir, car il y en avoil bien assez avant qu'on en eust seulement faict le project et le plan. Et s'il en a faict pour la ligue, et pourquoy la ligue fut faicte; c'est une autre paire de manches que je coudray en la vie de ce grand duc de Guysc dernier, fils de ce grand duc de Guyse dont je parle, et avecques luy MM. du Mayne et cardinal de Guyse, et deux autres qui moururent jeunes, et mesmes nn que la ville de Paris baptisa, et l'enfant fut appelle Paris, aux premiers (roubles, de la grande amitié qu'ils portoient au perc; et disoit-on alors de son baptesme (car j'y eslois) que s'il eust vescu, ladicte ville luy eust eslari;ydo grandes libéralités et entretiens, comme à son bon filleul ; voire le vouloit-clle tenir pour filî. M. de Guyse, qui vit aujourd'huy, et messieurs ses frères, promettent tant d'eux , que vous diriez que ceste noble race est fatallement destinée à toute valeur, toute vertu et toute générosité, desquels derniers j'espere en parler en la vie de M. leur perc. Or je fais fin.
Mondict sieur de Guyse eut cinq frères, qui furent six en tout; et furent si bien départis, qu'il y eut trois du monde et trois de l'église: les trois du monde furent MM. de Guysr, d'Aumalle et d'Elbœuf; les trois d'église MM. les cardinaux de Lorraine, de Guyse et
i grand -prieur du bon et sainct ordre de Iliem-
| salem ; tous six fort dignes et excellens en leurs professions.
LE CARDINAL DE LORRAINE
M. le cardinal de Lorraine fut tenu désuni» la création des cardinaux l'un des premiers qui ; ayt esté. Je ne dis pas qu'aucun d'eux, ou en saiuctcté, ou en sçavoir, ou en autre vertu et en autre particularité, ne fust plus que luy particulièrement excellent; mais cestuy-cy fut fort universel , et pour tout il avoit un esprit
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fort subtil, bon jugement et bonne retentive. Il estoil de très-bonne grâce et belle façon, et d'un très-bel entregent, parlant très bien et très-eloquammcnt de toutes choses, aussy bien des mondaines que des divines, très bien en- j tendant les affaires de la France , voire d'autres pays estrangers. Aussy, comme m'a dtet autre- { fois M. de (îuysc, son nrpveu, c estoit une des grandes despences qu'il faisoit qu'à sravoir des nouvelles de toutes les parts de la chrcslienté, voire d'ailleurs, et y avoit des gens ses pensionnaires et gagés qui l'en averlissoient de | toutes parts. Il entendoit aussy très-bien les finances , et les sçavoit toutes sur le doigt et où il en falloil prendre, et excogiter des moyens ! pour les affaires de son roy et pour soy aussy, j ainsy qu'il le fit bien paroistre en la nécessité | qui vint à son roy après la baltaille de Sainct- Quentin.
On le tenoit pour fort brouillon et remuant, très-ambitieux. Que s'il fusl esté aussy vaillant que M. son frère (comme il le disoit bien qu'il | estoit poltron de nature), il eust remué de I grandes affaires et grandes choses. Il estoit fort | religieux , et pour te fort hiy des huguenots; mais pourtant le tenoit-on pour fort cache' et bipocritc en sa religion, de laquelle il s'aydoil pour sa grandeur; car je l'a y veu souvent discourir de la confession d'Ausbourg et l'approuver à demy, voire la ptescher, plus pour plaire à aucuns messieurs les Allcmans que pour autre chose, ainsy qu'on disoil : comme je le vis une fois à Reims, pour une scpmaine sainetc, et devant madame sa merc, publiequcment, où il le faisoit beau ouyr; car, encor j qu'il fust bien sravant. il n'estoit si proffond | en science comme remply d'éloquence.
Après le concilie de Trente il vint à Fontainebleau ; et pour le premier dimanche de caresme preseha devant le roy , la reyne et toute | la cour , là où M. le prince de Condé estoil j grandement accompaigné de gentilshommes 1 et autres de la religion. Certainement il le fil j beau ouyr, car jamais on ne vil mieux dire; 1 et fut fort admiré cl des huguenots et de tous ! qui ne peurenl trouver a d;r?» sur luy, si-non | quand ce vint sur la lent:.iu . .'.a diable q'uil fit à Nostre- Seigneur Jésus -Ch ist , conune je le dis ailleurs'. A ce concilie de Trente,
'UiK-ours sur U n ktiiilusci jurement espagnols.
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eedict cardinal se rendit très-admirable à toute la noble et saincle assemblée qui estoit là , tant en ses harangues, discours, disputes, que réponses et arguties: car il esloit fort prompt, argnt et très-subtil en ses parolles et devis (disoit -on qu'il avoit un esprit famillier ). Aussy ce grand personnage, M. de Bczc, le loua fort , autant par ceste belle montre qu'il fit la publiquement, que pour une particulière conférence qu'ils firent. L'un et l'autre ne se pou voient exalter assez , comme deux braves chevaux qui s'entre-grattent l'un et l'autre, non pas comme deux asnes , disoit-on alors , car ils estoient hors de ce pair et de rang , pour estre trop remplis de sciences.
Je n'estois point lors h la cour ny en ce colloque ; car j'estois allé conduire la reyne d'Escosse; mais je sceus à mon retour à la cour qu'on le disoit. Ainsy le grand cardinal, non seulement en ce colloque fil fori paroistre son digne sravoir et sa grande éloquence , mais en plusieurs endroicts et ambassades qu'il a faictes vers les papes, les potentats et republicque d'Italie , vers le roy d'Espaignc , aux congrégations des prélats , colloque de Poissy , aux mercuriales ès cours de parlemens , aux grandes assemblées cl recueils d'ambassadeurs; bref , en une infinité d'occasions belles , grandes et honnorables , cest homme s'est rendu si excellent, qu'il s'est acquis le nom de la perle de tous les prélats de chrestienté en tout en son vivant.
Ri s'il esloit sainct ( qu'on ne trouvoit pourtant trop consciencieux ) , il estoil bien autant mondain en ses jeunes el beaux ans; aussy ail eu de très-bonnes fortunes que je dirois bien. Parmy la mondanité, il avoit cela, qu'en sa prospérité il estoit fort insolant et aveuglé, n'arregardant guiercs les personnes ny n'en faisant cas, mais en son adversité le plus doux, courtois et gracieux qu'on eust sceu veoir; si bien qu'il y avoit à la cour l'une des filles de la reyne, qui se nommoit mademoiselle de la Guyonnicre, despuis madame de l.ignerolles, qui luy en faisoit souvant la guerre; car quand il estoit sur le haut bout il ne faisoit cas des personnes, ny d'hommes ny de dames; et quand il estoit sur le bas, il recherchoit et les uns et les autres , si bien que c'estoit la mesme douceur et humilité. Et si tost que madamoi-
' telle de La Gnyonuiere le voyoit venir, elle, ] qui estoit irès-habille fille, belle, honnesie, et qui disoit bien le mot , luy en faisoit bien la guerre, et luy disoit : «Monsieur, dites le « vray , n'avez- vous pas eu annuict un revers de « fortune? dites-le nous; autrement nous ne i parlerons à vous , car, pour le seur , vous en a avez eu.»
Pour faire fin , ce cardinal a esté un trèsgrand personnage en tout. Il mourut a Avignon empoisonné, si nous voulons croire la Légende deSainct Niçoise.
LE CARDINAL DEGCYSE.
Pour quant au cardinal de Guyse, ayant employé sa jeunesse plus en plaisirs et délices de la cour, il ne peut nullement approcher de M. le cardinal son frère; mais sur ses vieui jours il se mit aux affaires , et est mort en réputation d'un très-habillc prélat , et qui avoit ( contre l'opinion vulgaire ) aussy bon sens et jugement sollide que son frère, et qui, avecques sa lentitude et son garde-façon, avoit d'aussy bons advis et donnoit d'aussy bons conseils qu'aucun qui fust parmy les affaires et conseils du roy. Et ç'a esté sur luy seul Tunique et le phénix que le proverbe du feu roy François a eu practique, qui disoit : que les princes lorrains ressembloient les coursiers du règne de Na pies, qui estoient longs et tardifs à venir, mais, venant surl'aagc, ils estoient très-bons, Celuy-là seul prince doneques a faict ce proverbe; car, tous messieurs ses autres frères et nepveux que j'ay veus , sont estes très-lwns en leurs jeunesses , très-braves , très-courageux et très-genereux ; bref, tels en jeunesse que sur l'aage, et tels sur l'aage qu'en jeunesse, comme j'ay veu M. le grand prieur, dont par ci devantj'ay parlé, et ussyM. le marquis d'Elbœuf, leoucl a suivy en toutes les guerres M. son frère.
LF. MARQUIS DFLBOEUF.
Il ne faut point demander si ayant appris de tcilcs belles leçons dun tel maistre et frère.
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s'il n'a esté un très-honneste , brave ci sa^e prince, comme je l'ay veu. Aussy avoit il bien ung très-honneste gouverneur, qui eMoii le jeune Rancc de Champaigne, qu'on appelioit Contenan, qui le gouverna très-bien et trèssagement. Entr'autres perfections qu'avoit ce prince, il disoit fort bien et esloit fort éloquent , et fort homme de bien : et peu a -il faict desplaisir a personne, fors une fois au ! chevallier de Tenance, très-brave et honnesie gentilhomme, et vieux serviteur de leur maison, et sur-tout de feu M. le grand prieur son frere, qu'il fit mettre sur un léger subject à la chaisne , et aussy tost la barbe rase , lorsque le roy estoit à Marseille; ce qu'il ne trouva bon. et plusieurs de la cour.
Il laissa un fils et une fille de madame si femme , héritière de la maison de Rieux. Le fils est aujourd'huy M le marquis d'Elbœuf. un très-bon prince et d'honneur et de vertu. Il fut faict prisonnier à Blois , au massacre de M. de Guyse, et donné à M. d'Espcrnon pour en tirer rançon, ce qu'il fit; et la sceur est madame d'Aumalle , une très-belle et honnesie princesse.
M. D'AUMALLE.
L'autre sixiesme frere de messieurs de Guyse a esté M. d'Aumalle, faisant le troisiesme, qui a esté un bon capitaine; mais pourtant le tenoit-on malheureux; et n'a point donné pourtant de subject de luy donner cestc qualité, comme la desfaicle que fit sur luy le marquis Albert de Brandebourg (le grand ennemy des evesques et prestes ), qui luy survint par trop de courage et de valeur; car, n'estant à demy si fort que ledict marquis , qui avoit près de vingt mille hommes, le chargea et le combattit bravement ; mais il fut desfaicl , blessé et pris prisonnier, cl avecques Iny ce brave seigneur M. de Rohan mort , dont certes fut fort grand dommage, car il estoit un très-bon et vaillant seigneur et capitaine , et très-bon serviteur de roy. Aussy avoit -il cest honneur de luy appartenir, car le comte Jean d'An^oumois avoit espousé une fille de Rohan, qui fut grand mrre du roy François. Ledict M. de Rohan fut tué
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fort misérablement par deux soldats , lesquels • ayant tous deux contention qui l'avoil pris et à .jui il serait, tous deux de despit le tuèrent, i pour n'est rc ny à 1 un ny à l'autre , bien qu'il leur disl et cryast qu'il y en avoit assez pour eux deux et pour les faire riches à jamais de sa rançon. Cela arrive souvent en guerre : en quoy ceux qui la pratiquent doibvcnt bien avoir esgard et de la prévoyance. Force autres grands seigneurs et gentilshommes de marque furent niés en cesle desfaictc ; dont fut grand perte pour le roy.
Voylà qui donna le titre premier de malheureux à M. d'Aumalle , car, en sa charge de colonel gênerai de la cavalleric de France, et en tous les combats qu'il y a faiets , il y a esté heureux. Fut heureux aussy en sa charge de lieutenant de roy en Picdraont , et mesmes en la prise de Vulpian. Fut heureux aussy au reiour du voyage d'Italie de M. sou frère, dont il retourna par les Grisons fort heureusement louies les trouppes saines et sauves, sans y faire leur cimetière. Bref, en plusieurs belles factions il a esté fort heureux.
En nos guerres civillcs il fut un pni malheureux à Rouan, qu'il assiégea première :icnt, et le fallut des-assieger quelques mois après, i our n'avoir qu'un petit camp pour entourer et assiéger cesle grande place. Il fut aussy malheureux à la haltaille de Dreux; car pourtant, après avoir bien souslenu avecques M. leconneslabio, avecques qui il estoit à la batlaille, la < barge , et bien combattu , fut porté par terre, et eut nue espaule rompue : aussy M. de Guysc le loua fort là.
Voylà comment il fut heureux et malheureux ; voylà comment aussy, non luy seul, mais les grands capitaines, sont favorisés du bonheur et assaillis du malheur: autrement ne sçauroieni estre bons capitaines et grands, s'ils se sentent lousjours de la bonne fortune de Mars. Pour asseurer mondict seigneur d'Aumalle grand capitaine, il ne faut que le seul tesmoignage de M. de Guysc son frère , quand à sa mort il dit à la reync, de remédier à sa place , et d'y mettre un chef digne pour y commander et en son armée, et qu'il n'en sçavoit point un plus propre que M. d'Aumalle son frère , qui la servirait très-bien et le roy ; car je l'ouys : ce qu'elle fit , et l'envoya aussy tost
quérir en sa maison d'Anct, où il n'esloit pas encor bien guery de sa roupture d'espaule; et arriva à Orléans, et eut la charge absolue de l'armée ( bien que M. le mareschal de Brissac y fust ), et poursuivit les desseins , pour si peu qu'il y fut , fort bien, de M. son frère; mais aussy tost la trefve survint , et puis ampres la paix.
Il vint quelques années après mourir au siège de La Rochelle, estant donné à Monsieur, frerc du roy, pour principal du conseil ; car il s'entendoit bien aux sièges des villes, et à les bien recognoistre, retrancher, battre et assaillir, et y avoit l'œil et le jugement très-bon : aussy tout le monde luy defferoit en son opinion, d'autant qu'il n'y avoit nul là qui le surpassast , bien qu'il y eust de grands princes et capitaines; mais ils n'avoient pas veu ce qu'il avoit veu, car il avoit veu nos guerres , et bien practiqué, et celles d'Allemaigne qui se firent parmy les princes et evesques de là, où le marquis1 le menoit tousjours avecques luy comme son prisonnier , ne sçachant le mettre en plus seure garde qu'en sa compaignie, comme je luy ay ouy dire qu'il y avoit beaucoup veu et appris.
listant doneques devant La Rochelle , il n'y demeura guieres qu'il n'y fust tué , cl non sans l'avoir souvent avant présagé, comme je luy ay ouy dire : « Voycy le lieu où je mourray.» Son demou possible luy faisoit dire , ou qu'il seniist en sa conscience je ne sçay quoy pour avoir esté un peu trop cruel ( disoit-on ) au massacre de Paris sur les huguenots , qu'il espargna peu, à ce qu'aucuns disoient, encor qu'il fust homme de bien et d'honneur; mais ils luyav oienl tué son frcre.Tanl y a,ainsyqu'il fut tiré un coup de la grande et longue coulevriuc qu'on appelloil la roche, et venoit par flanc, ayant percé un gabion, la balle toute morte luy vint donner par le corps sans luy faire blessure , si-non le meurtrir et l'estouffer; et ainsy mourut avecques un grand regret de tous les nostres , et une joye exlrcsme de tous les huguenots, qui ne l'aymoient point, pour la raison que je viens de dire.
Le jour qu'il mourut, debvoient encor durer les trcfves qui estoient faictes pour quatre jours; mais le matin du quai riesme jour M. de
1 Albert de Brandebourg.
Bouillon, son nepveu, la rompit par quelques qualrc ou cinq voilées de canon , dont ils eu voyoient un beau coup et belle mire. Aucuns disoient que M. d'Aumalle son oncle luy avoit faict faire, et ce pouvoit estre ; autres, que M. de Bouillon le fit de soy-mesme et propre mouvement. Je sçay ce qu'il m'en dit, car il m'aymoit fort. Tant yaque les trefves violées (et mal a propos certes, puisqu'il n'y avoit qu'un jour à les garder; car enfin il faut lousjours garder sa foy et mettre tousjours le bon droict de son costé ), nous nous lirasmes si fort les uns les autres, que, le soir et la nuict s'approchant, M. d'Aumalle eut le coup de sa mort , qu'aucuns oppinerent pour vieille revanche de la Saiucl-Barthelcmy et pour la fraische de la trefve rompue. Ce sont des secrets de Dieu.
Il laissa après luy trois braves et généreux enfans, MM. d'Aumalle, de Saiocl-Yallier, qui portoit le nom de son ayeul, monslraut de belles fleurs d'un fruict advenir, sans qu'il mourut jeune , et le chevallier d'Aumalle, desquels je parleray en la guerre de la ligue et en la vie de nostre roy d'annuict K
M. l/ADMIRAL DE CI! ASTI Ll, ON.
Maintenant il me faut parler d'un très-grand capitaine s'il en fut oneques, M. l'admirai de Chasiillon, cl l'opposer a ce grand duc de Guyse, afin qu'on en cognoissc mieux la valeur de l'un et de l'autre. Ny plus ny moins qu'un bon lapidaire oppose deux beaux diamans l'un contre l'autre pour mieux les apprécier, de mesme en fais-jc de ces deux grands capitaines; non que l'invention en vienne de moyseul, mais d'autres que j'ay veu en faire comparaisons , qu'ils trouvoient assez approchantes, fors qu'ils disoient M. de Guyse l'emporter au prix ; et disoient aussy qui le plus beau que M. l'admirai avoit faict en sa vie avoit esté contre son Dieu , sa religion en laquelle il avoit esté baptisé , sa patrie , et son roy naturel ; les actions de M. de Guyse toutes au rebours. Mais pour cela M. l'admirai n'en a laissé la qualité et le litre de grand capitaine ; car des empereurs
1 Ou u'a ni cette guerre ai celle vie.
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romains il en est sorty de plus grands capitaines payens que chrestiens, et rebelles sur leur patrie, voire d'autres nations, pour avoir faict telles fautes.
Us furent tous deux en leurs jeunes ans , sut le déclin du règne du roy François 1 , et assa advant dans celuy du roy Henry , si gramls compaignons , amys et confédérés de cour , que j'ay ouy dire à plusieurs , qu'ils les ont u u< habiller le plus souvent de mesmes parures, niesmcs livrées, estre de mesme partie en tournois, combats de plaisir, couremens <lc bagues , mascarades et autres passe temps et jeux de la cour , tous deux fort enjoués et faisans des follies plus extravagantes que tous les autres; et sur- tout ne faisoient nulles follies qu'ils ne fissent mal , tant ils estoient rudes joueurs et malheureux en leurs jeux.
Si curent-ils , durant le règne du roy François, quelque petit différend ; car M. de Guyse fut mal content de luy d'un conseil qu'il luy demanda surunmaryagequcjcnedirayiioint1, que M. l'admirai luy dissuada et luy dit n'entre trop honnorablc pour luy . cl qu'il € valoil «mieux ( usant de ces mots) avoir un peuce « d'aulhorité et de faveur avecques un honneur, «qu'une brassée sans honneur. » M. de Guyse disoit qu'il ne luy avoit pas conseillé en compagnon et amy , mais en celuy qui esioil envieux de son bien et de sa bonne fortune que son maryage luy eusl peu apporter. Mais ce différend dura peu , et pour ce furent amys comme devant.
Mais quel changement vint-il après de ceste grande amitié? 11 s'en conceut une partie le soir de la battaille gaignéc à Ranty , dans la chambre du roy et devant luy , qu'ainsy qu'ils en discouroient devant le roy, M. l'admirai ( comme possible envieux de la gloire et honneur qu'il avoit ce jour acquise ) luy répugna 1 sur un petit poinct que dit M. de Guyse; si ! bien que M. de Guyse luy dit: «Ah! mort «Dieu! ne me veuillez point oster mon bon- «neur.»M. l'admirai luy respondit : «Je ne le
' Il s'ap,il du mariage de Louise de Brezé, seconde fille i de la duchesse de Valeiitinou, avec Claude, marqua du M.iine , second frère de François , comte d'Aumale. depuis duc de (ïuise , et depuis lui-même duc d'Aumale , et ce fut de ce mariage que M. de CbâtiUoo tacha de dissuader le comte d'Aumale , qui le trouva fort mauvais eutaiie.
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« veux point ; «cl M. deGuysc rcplicqua : « Aussy «ne le sça liriez vous. » De sorte que le roy, voyant les choses pour aller plus advant , leur commanda de leur taire et d'eslrc bons amys : ce qu'ils furent, mais non commcauparadvanl et soubs quelque faux beaux semblans. Et puis la prise et emprisonnement de M. d'Andelot , avecques autres envyes ambitieuses, alluma mieux le feu de la hayne, qui a duré jusqu'à leur mort.
M. l'admirai a dicl à un homme qui me l'a dict : qu'il ayda fort à M. de Guysc à le faire aymer à M. le Dauphin , lequel avoil eu force favoris , mais les principaux cstoienl Andouin , Dampierrc. Sainct- André, Chastaigncrayc , Cbastillon et d'Escars. Andouin fut tué devant l^andrccy, et fort regretté de son maistre; Dampierrc fut disgracié et chassé hors de la cour, parla menée de M. de Chastillon, qui surprit et intercepta quelques lettres qui faU soient contre son maistre et madame de Valentinois que le roy aymoit ; si qu'il fut chassé de la cour pour n'y tourner plus.
On trouva fort estrange ce traict ingrat de Dampierrc ( il faut que j'en parle ainsy , bien qu'il fust mon oncle), qu'on ne faisoil que venir de le sortir des escolles de Paris, et n'avoit rien veu encor de guerres. M. le Dauphin le prit à luy , et en telle amitié, qu'il luy fît donner une compaignic de cinquante hommes clarines, et le fit son premier gentilhomme de sa chambre, non sans grande envye de plusieurs autres qui le meritloient mieux que luy. Ainsy trahit-il son maistre'. Il avoil espousé ma tante , mais, s'il fit ce coup . je ne puis que je ne le blasmc et que je n'en die le vray. l^e seigneur d'Escars se trouva aussy embranlé avecques luy, lequel fut aussy disgracié.
Mon oncle de La Chastaigucraye ne fil pas ainsy, car il fut très-ferme et loyal à son maistre en la querelle qu'il prit et espousa pour luy contre Jarnac , parce que ledtet Jaruac, s'estant vanté d'avoir couché avecques une | dame sa proche et belle-mcre, et l'ayant dict à M. le Dauphin, il le redit à d'autres. Jarnac, j le scachant, dit que quiconque l'avoit dict, qu'il eust dicl ou s'en fust vanté , qu'il avoit
1 Le manuscrit 8772 ajoute : «Aussy disoit-on que pimqu*il esioit rousseau, il pouvoit foir ce iraict pareil a ton poiL •
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menty. Mon oncle, curieux de l'honneur de son maistre , et le voyant en peyne , car il craignoil que le roy l'intcntast , d'autant que ledict Jarnac avoit espousé la sœur de madame d'Estampes, favorite du roy, prit le desmenty pour son maistre sur luy , et dit qu'il l'avoit dict à luy-mesme, et qu'il le combat! roit là dessus, comme il s'ensuivit (j'en parle fort au long ailleurs ) 1 ; et mourut sur le poincl, et sur le règne que son maistre l'cust faict trèsgrand.
MM. de Chastillon et de Saincl-André restèrent seuls favoris, lesquels pourtant . du temps du roy François, eurent quelque pteque qui ne dura guieres.
M. de Guysc, encor qu'il fust un jeune prince , beau et de bonne grâce , très-adroict et très-bon homme d'armes , qui se faisoil fort valoir aux tournois de la cour, il s'accosta de M. l'admirai ; et jurèrent ensemble amitié telle que j'ay dicte, qui dura bien qnasy cinq à six ans: et pour ce, dit-on, et M. l'admirai l'a dict à homme qui me l'a dict , inondict sieur l'admirai le fit aymer à M. le Dauphin , de telle façon que l'on l'a veu. Despuis et amprès ( comme j'ay dicl ) les haynes se semèrent entre eux deux , mais non tant que M. l'admirai n'adverlist, du temps du roy François II, madame deGuysc, qu'il y avoil encor une conjuration secrette contre M. de Guyseet sa vie, et qu'elle y prisl garde et l'en advertist.
M. l'admirai ne voulut donner tel advis â M. de Guyse luy-mesme, comme j'ay ouy dire, affin qu'il ne pensast que, pour tel advis, il voulust regaigner son amitié et faire du bon et officieux compaignon ; mais il le voulut adresser à madame sa femme. Et cet advis fut donné amprès la sédition et conjuration d'Amboise, qui esioit pour la seconde; car M. l'admirai ne secut jamais lad k le conjuration d'Amhoisc , à ce que j'ay ouy dire à aucuns des plus anciens de la religion, et aussy à la Vigne, vallel de La Renaudie , qui en sçavoit tout le secret. Ou ne la luy voulut jamais confier, d'autant que les conjura leurs le (enoient pour un seigneur d'honneur , homme de bien , sage, meur, ad visé, politiq , brave censeur, poisant les choses et aymant l'honneur et I*
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vertu , comme il avoit tousjours faict paroistre par ses belles actions passées ; et pour ce les eusl bien renvoyés loing, rabroués, et reculé le tout , voire aydé à leur courir sus. Il n'estoit pas lors à Amboi.sc , mais ouy bien M. le cardinal son frère, lequel je vis fort anime et collcré contre ces enl repreneurs, et aussy eschauffé à les faire pendre et faire leur procès, que tout autre; voire luy-mcsme je le vis sortir courageusement sur La Motte-aux-Connils , ce jour qu'ils vindrent se présenter là auprès.
11 avoit raison de s'en formaliser ainsy, et M. l'admirai de n'en avoir rien sceu ny s'en estre meslé le moins du monde ; car c'esloit le plus meschant, vilain et détestable acte qui fust jamais ; car quelque belle paltiation , couverture et couleur qu'ils luy purent donner qu'ils n'en vouloient qu'à MM. de Guyse, d'autres disoient qu'ils ne vouloient que présenter une requeste au roy , s'ils fussent venus au bout de leur dessein et fussent eslés les plus forts, ne faut point doubler que le roy eusl passé comme les autres , ainsy que ta Vigne luy-mcsme me l'a dict, et d'autres aussy.
Le premier discord qui entrevint entre M. de Guyse et M. l'admirai pour la religion , ce fut à Fontainebleau, quand le roy François II y fit assembler une petite forme d'estals, et que M. l'admirai présenta requeste au roy pour ceux de la religion, demandant liberté de couscience , et qu'il parloit de la part de cinquante mille hommes ; que M. de Guyse ne se peut contenir de collcre , qu'il ne dist qu'il en mènerait contre eux cent mille bons catholiques pour leur rompre la (este , dont il serait chef. !>e roy François vint à mourir là, où M. l'admira! commença à entrer en vogue autant que jamais, par le moyen du roy de Navarre, qui sculoit de la religion et qu'il possedoit fort , et M. le prince aussy, qui estoit son nepveu, ayaut espousé sa niepee, fille à madame de Roye sa sœur.
M. l'admirai prend ce grand appuy pour non pas seulement appuyer sa religion, mais pour la hausser bien haut , ainsy qu'il y parut , de ceste mort jusqu'à la première prise des armes; et le tout fut par les menées artificieuses et gentil esprit de M. t'admirai , qui conduitoit et gouvernoit tout à la cour lorsque l'cdict
de janvier se fit, comme je vis moy-mesme.
Voylà doneques la religion si haussée, si bien relevée et fortiffiée, qu'à ceste prise des armes première tout à coup quasy toutes les meilleures villes de France furent surprises par ceux de la religion ; qui fut un très-grand cas : mesmes Paris estoit en danger, sans les venues et secours de MM. le connestable, de Guyse et marcschal de Sainct-André.
Thoulouse aussy, qui est après Paris la plus ferme catholique, et la plus remplie de catholiques qui soit en France, fut prise; et sans M. de Boyjourdan l'aisné 1 , très-brave et vaillant gentilhomme , nepveu de M. le mareschal de Termes , et autres vaillans et braves gentilshommes gascons, que M. de Mont lue raconte. Elle estoit huguenote comme les autres; car elle fut prise viugt heures , et puis recouverte par les armes et la conduietc belle dudict Boyjourdan et aucuns braves et vaillans de la ville.
De spécifier par nom les villes qui furent lors surprises, ce serait chose superflue ; car je me souviens que, lors de ceste grande esmeutte et sédition , quaud on demandoit quelles villes lenoicnt pour les huguenots, on disoit : «Mais « demandez qui sont celles qui ne tiennent pour «eux.* Et de tonte ceste grande et admirable et incredulle entreprise fut le seul aulheur et conducteur M. l'admirai. Par là on peut cognoistre quel grand capitaine ç'a esté.
J'ay ouy conter que le prince de Parme dernièrement, quand il eut entendu la grande révolte que feu M. de Guyse fit de tout le royaume de France, et mesmes de la ville de Paris, en ces barricades qui en moins d'un rien furent faictes contre le roy , qu'il dit et avoua : que M. de Guyse estoit le plus grand capitaine aujourd'huy de toute la chreslienlé , par une si soudaine révolte et desobeyssance ainsy faicte tout à coup contre son roy. Je croy que dans son ame il eust bien voulu, ou peu, en faire de mesmes au Pays-Bas , pour s'en rendre le maistre et en despouiller le roy d'Espaigne, et puis après porter le titre luy-mesme, qu'il bailloit à autruy, bien qu'il le porlast d'ailleurs
' II fut tué au siéfje de Montauban le 22 octobre 1.562. Va Roisjourdan , officier de la Garnison de Trêve», fut décapité en 1575 a Meiz, poui sédition contre le maréchal de Crcqui , enfermé dans Trêves , et qui ne voulait pas i dre cttte place que les Allemands ;
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Voylà doncques pourquoy nous devons tenir M. l'admirai très-admirable et un très-parfaict capitaine, d'avoir bandé contre son propre roy son royaume, et l'avoir luy-mesme ainsy soutenu et maintenu par ses armes si bravement, et par son esprit , menées et conduictes si sagement. J'ay ouy dire qu'un jour luy devisant familièrement avecques M. le mareschal de Strozze sur la grandeur et splandeur du royaume de France, et que mal-aysement se pourroit-elle ruyner ny esteindre, et par quel moyen pourtant cela se pourrait faire , M. le mareschal luy respondit : qu'il n'y en a voit d'autre que de luy faire changer de religion et introduire une nouvelle, affermant que les changemens de religion font perdre les royaumes plus que tous autres moyens et invasions, artifices , ambitions , dominations , nouvelles libertés, ou soulagement détailles et eslevation de peuples sçauroient faire, ny nouveau prince.
Et c'est ce que dit une fois un certain ambassadeur du pape au roy François, qui, se plaignant et se mécontentant du pape Clément pour quelque chose, il luy dit que, s'il ne le conlentoit, il permettrait la nouvelle religion de Luther en son royaume , aussy bien qu'avoit faict le roy d'Angleterre; cest ambassadeur luy respondit franchement: «Sire, vous en serez • raarry le premier ; et vous en prendrait très- ■ mal , et y perdriez plus que le pape; car une i nouvelle religion mise parmy un peuple ne « demande après que changement du prince. • A quoy songeant incontiuent le roy, il embrassa ledict nonce , et dit qu'il estoit vray , et l'en àyma tousjours despuis de ce bon advis. Voylà pourquoy le grand sultan Soliman deffendit celle de Luther comme la peste, se fondant sur ces m es mes raisons.
J'ay usé de ce mot de nonce , puisqu'il s'use aujourd huy ; mais j'ay veu , à mon advenement à la cour, que l'on n'en usoit, si-non d'ambassadeur du pape. Et quand ce nom de nonce fut introduict , par dérision , on disoil : « Voylà «l'once du pape 1 » Et certes plusieurs ne gousterent bien ce mot du commancement , comme auiant vaudrait qu'on dist le messager du pape comme noncè; car nuncius en latin n'est autre chose à dire que messager: et par ainsy , ces beaux pindariseurs de mots , pensans faillir ou ne dire pas bien qu'ambassa-
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deur du pape, allèrent trouver le nonce du pape , que (comme j'ay dict), au commancement que ce nom fut introduict parmy les dames, filles et cavalliers de la cour, disoient souvent par dérision. Quand l'ambassadeur ou le nonce du pape arrivoit en la chambre du roy et de la reyne , disoient : «Gare l'once du «pape qui arrive!» Sur quoy, feu M. de La Fayette, qui rencontrait des mieux, bien qu'il begueyast un peu , dict une fois : « Par Dieu «( dit-il ), l'on changera tant ces noms d'am- «bassadeurs et de nonce du pape, qu'à la fin • on viendra dire : Voylà l'ange ou l'anoncia- «teur, ou le précurseur du pape, qui vient par- « 1er au roy et à la reyne. »
Or, pour revenir à M. l'admirai, il prit si grand goust à reste noix que luy donna M. le mareschal de Strozze , qu'il ne l'en degousta jamais jusqu'à ce qu'il en eust faict et veu l'expérience : et pour ce, aucuns ont voulu dire qu'il avoit plus d'ambition que de religion, et ses actions ont plus tendu à l'une qu'à l'autre. Or, je ne sçais ce qu'il en pou voit avoir dans , l'a me pour cela : mais le zele et la dévotion qu'il a porté tousjours à sa religion, et comme il l'a bien embrassée et servie, font foy de tout , et, qui plus est, les paix qu'il a faictes: car aussy tost que le roy leur accordoit , et à ses i partisans, l'exercice de leur religion , le voylà ! qui metloit aussy tost les armes bas, sans retenir une seule ville pour sa seureté, et les rendoit aussy tost toutes ; ce que n'ont faict les l autres qui ont commandé après luy. Et quand i on luy disoit pourquoy il n'en retenoit aucunes ! pour soy et de tous eux , il respondoit qu'ils ne [ sçauroient se rendre plus coupables que de ; ceste façon de tenir les villes ainsy du roy ; et que, puisqu'il leur permettoit ainsy la liberté de leurs consciences et l'exercice de leur reli- : gion , que vouloient-ils d'avantage ?
Aux premières et secondes guerres , il rendit | tout aussy tost Orléans, qui leur avoit esté tant bonne et tant propre nourrice ; et plusieurs luy cryoient , pourquoy au moins il ne reservoit eeste ville pour sa seureté , et qui estoit si proche de sa maison. Il rendit , aux ; troisièmes troubles, Angoulesme de mesmes. j que les huguenots de Poictou , Angoumois et I Xaincionge ( qui en ont esté la fremillicre ou ' pépinière), tousjours crièrent fort après luy, et
le prièrent Port instamment de ne la rendre , voire qu'ils voulurent mal mortel a M. dcSainct- Mesme, sage et bon capitaine, qu'il l'avoii rendue si facilement et ne l'cust gardée pour eux.
Mais ce grand admirai esloit si grand , si craint , si redoubtc, et avoil pris telle créance et pouvoir sur ses partisans, qu'ils n'eussent jamais osé le moins du monde contredire à ce qu'il avoil une fois dict et arrcslé : cl aussy qu'il se fundoil lousjours sur ce grand poinct de la religion : «Car, disoil-il, puisque nous «avons nostre religion , que nous faut-il da- « vantage?» I)oni par là cognoisl-on combien il esloil plus homme de bien et religieux qu'on ne pensoit. Aussy telle bonté le fit perdre; car, s'il se fust réservé de bonnes villes, on eust dix fois songé à le faire mourir. Bien est-il vi ay qu'il a esté fort ambitieux pour son roy, et fort songeant et tendant à le faire grand ; car il me .souvient que lorsqu'il vint à la cour, où il mourut, le roy estant a Sainct-Cioud au mesme logis (là où la conjuration fut faicte contre luy , et puis où nostre roy Henry troisiesme fut (ué après, la mesme, le grand autbeur et fauteur de la conjuration , et la reyne y fut malade), un matin qu'elle avoit pris médecine , M. l'admirai entra dans la salle , où il nous trouva , M. de Sirozze et moy , tous deux tous seuls. Ainsy qu'il frappa a la porte de la chambre de la reyne pour y entrer, une de ses femmes de chambre . qui estoient quasy toutes huguenottes, au moins les principalles, luy dirent que la reyne n'avoit encor rendu sa médecine, et qu'il attendis! un peu; ce qu'il fit, et se mit à pourmener avecques nous et nous discourir des affaires de Flandres, qui alloient bien à cause des villes de Yallanciennes et Munis surprises, dont il en avoit une joyc extresme ; et puis nous parla de nostre embarquement que noua allions faire en Brouage , et des commandemens qu'il avoit faicts aux ports de son admirauté de noua assister du tout. « Or , dit-il , Dieu soit «loué ! tout va bien ; avant «qu'il soit long-temps nous aurons chassé l'Es- «paignol du Pays-Bas, et en aurons faict nos- « tre roy maislre , ou nous y mourrons tous, et «moy -mesme le premier; et n'y plaindmy « point ma vie si je la perds pour ce bon snb- «ject.f El pour ce, votiloit-ii fort que M. de Strozze rompisi son dessein d'aller vers les
islea du Pérou; et allassions fondre par mer en Flandres , et luy viendrait par terre ; si bien que, si nous nous entendions ainsy , tout iroil à souhait. Et de rechef nous envoya en Brouage un Irès-habille gentilhomme des siens pour nous prier encor de nous y acheminer , et luy qui commançoit a partir. A quoy nous fusmes esbranlés ; mais nous nous doona&mes la garde qu'au plus beau de nos belles resolutions et déterminé parlement la mort malheureuse eotrcvinl de ce grand capitaine.
Mort malheureuse la puis-je bien appcller pour toute la France, veu les maux qui despuis s'en sont ensuivis et s'ensuivront encor ; car que pou voit le roy souhailler davantage et de meilleur , que se desfaire de (elle façou d'un si puissant ennemy, puisque dans son ameil le tenoit tel , bien qu'il luy monstrast beau semblant ; il s'en alloit de son royaume et luy emmenoit vingt mille hommes de ses partisans, et , Dieu sçait ! des meilleurs ; et luy alloit conquester tout un pays aussy grand qu'an royaume, et le luy approprier ; car pour soy il n'en vouloil point : c'esloietu abus , ny qu'il se voulust faire roy de France ; il en eut autant d'envye et de souhaits que moy. Mais bien desiroit-il avoir une grande charge soubs son roy , tenir près de luy le rang qu'il méritait et avoit tenu d'aulresfbis près de son grand roy Henry, es tre son lieutenant gênerai en «es cofiquestcs , et en estre gratiffié de quelques biens comme de raison : el se fust-U ainsy mieui maintenu et agraudy, et se faict craindre, soubs l l'aucthoriié d'un tel roy son maislre, que s'il I eust voulu le tout s'approprier à luy et s'en faire souverain; il eust eu de la peine grandi et du danger pour longuement garder ce titre et prééminence. Et voylà ce qu'il vouloit;car je le sçay d'un bon lieu et d'un homme qui le scavok et tenoit de luy : et voylà ce que le roy luy debvoit accorder et permettre de laisser faire, et purger son royaume de gens qu'il n'aymoit pas, sans se souiller les mains d'un très-ord massacre ; ainsy que fit Bertrand du Guesclin , ce grand capitaine , quand il purgea la France de ces meachans garnimens et faictsneans de guerre, et les emmena avecques l«y CVsioit un vray et pareil moyen desedesftire ainsy des huguenots ; et ce fut ce que M l*d- ' mirai sceut bien représenter au roy. quand il
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luy remoostra qu'il falloit faire la guerre au , roy d'Espaigne, ou qu'il se resolusl d'avoir ! encor la guerre en son royaume; dont aucuns du conseil en furent si escandalisés , qu'ils commancerent à crier sourdement : Toile, toile, crucifiée, blasphemavit 1 ! et en firent un grand bouclier et en levèrent la bannière. Mais ils ne prindrent pas du bon biays qu'il le falloit, pauvres gens qu'ils estoient ; car M. l'admirai voyoit bien le naturel de ses huguenots, que s'il ne les occupoit et ainusoil au dehors, que pour le scur ils reconnu anecroient à brouiller au dedans, tant il les cognoissoit brouillons, remuans , frétillant et amateurs de la picorée. Je sçay ce qu'il m'en dit une fois à La Rochelle que je l'estois allé veoir , et mourut un an après; et me faisoil cest honneur de discourir avecques moy, bien que je ne fusse de son part y et fusse eocor jeune et fort incapable de ses secrets ; mais il m'aymoit , car je luy estois fort proche, à cause de madame sa femme.
Je sçay bien aussy ce que m'en a dtet M. de la Moue , lequel , tant qu'il a peu , reprit les erres de M. l'admirai pour jeller la guerre j du dedans au dehors, ainsy qu'il a fait parois tre par le long séjour qu'il a faict en Flandres ; car il m'a juré cent fois qu'il n'y avoit rien au monde qu'il detestast tant que la guerre civille , et que M. l'admirai la detesloit bien autant, et que jamais plus il n'y retournerait que par force.
Le roy doneques , ne se voulant servir de luy en si bonne affaire , fut , ou de loy-mesme ou de plusieurs de son conseil , persuadé de le faire mourir; et pour ce fut attiré le sieur de Montravel , qui avoit tué paradvant M. de Mouy , son maistre , qu'on appclloil le tueur du roy, ou le tueur aux gages du roy; lequel , ainsy que M. t'admirai se retirait en son logis , et estant devant ceiuy du chanccllier, ledict Montravei, caché en une fenestre d'un ntesclunt petit logis qui esloit là près, (ira à moudict sieur l'admirai une harquebusade au bras, ainsy qu'il lisoit une lettre en marchant.
M. l'admirai se sentant blessé, il ne dit autre chose, si-nou que : « le coup vient de là; » et se retira en son logis , et se fil soudainement panser. Le roy, et toute sa cour, tant des catho- j tiques que des huguenots, fut fort troublé, !
1 Otez le, ùtcz-leel le crucifie* , il a l»l.«pli><m<t.
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mats plus les huguenots , qui usèrent des pa~ rolles et menaces par trop insolentes, qu'ils frapperaient , qu'ils tueraient ; ce qui causa la mort de M. l'admirai , non qu'il fust mort de son coup, car ce ne fust rien esté, mais qu'on ta luy procura , veu les menaces; et pour ce , le massacre gênerai de la Sainct-Barlhclemy fut arresté et conjuré. Je m'en rapporte à ce qui en est. Il n'y en a aucun qui le sçache mieux aujourd'huy que le mareschal de Retz, le premier et principal aulheur et conseiller du faict, lequel est encor vivant, car tous les autres sont morts par permission divine , puisque Dieu ne hayst 1 tant que le sang respandu de quelque créature que ce soit , car elle est faicte à sa semblance. Ledict mareschal n'est pas mort encor, mais il y a près de vingt ans qu'il est si mal sain, que sa vie ne s'appelle pas vie, mais plustost martyre.
M. l'admirai estant blessé, fut fort bien recognu des médecins et chirurgiens du roy , et mesraes de ce grand personnage maistre Ambroyse Paré, son premier chirurgien, qui estoit fort huguenot ; et y furent tous envoyés du roy. Il fut aussy visité du roy , qui jura et renia qu'il vengerait sa blessure, et qu'il prist courage, et qu'il cognoistroit combien cela loy touchoit. La reyne aussy le fut veoir, et leur dit à part à tous deux de grands choses , diton , et leur révéla de grands secrets , qui tendoienl tous à leur grandeur : et son discours dura fort long-temps , qui fut entendu fort attentivemet de Leurs Majestés; et monstrcrrnt grand apparence par l'extérieur qu'elles le goustoient; mais tout ce beau semblant tourna après à mal , dont l'on s'estonna fort comme Leurs Majestés pouvoient jouer un tel roolè ainsy emmasqué, si auparadvanl elles avoient résolu ce massacre.
L'heure doneques de la nuict et des mâtine* deceste sanglante reste estant venue , M. de Guyse en estant adverty du roy , et bien ayse de l'occasion de venger la mort de M. son pere, s'en alla très-bien accompaigné au logis de M. l'admirai, qui fut aussy lost forcé. Il en ouyt le hruil , et se donbta soudain de son malheur, et fit sa prierc A Dieu.
Sur ce, Bcsme , gentilhomme allemand,
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premier, bien suivy, monta en haut, et , ayant faussé la porte de la chambre, vint à M. l'admirai avecques un grand espieu large en la main; à qui M. l'admirai ayant dict : «Ah ! «jeune homme, ne souille point tes mains dans « le sang d'un si grand capitaine,» l'autre, sans nul csgard, luy fourre dans le corps ce large espieu , et puis luy et d'autres le prindrenl ( M. de Guyse, qui estoit en bas, cryoit : Estil mort ? ) et le jcltcrent par la fenestre en la cour, non sans peine, car le corps, retenant encor de ceste vigueur généreuse du passé, résista un peu, s'empeschant des jambes contre la muraille de la fenestre à ceste cheutc ; mais, aydé par d'autres , il fut précipité. M. de Guyse ne le fit qu'arregarder seulement, sans luy faire outrage , tendant à la mort. De descrire les insolances et opprobres que d'autres firent à son corps, cela est indigne de la plume et escriture d'un honneste cavallier : mais tant y a que tels luy firent des injures , des vilenies , insolances et opprobres , lesquels auparadvaut ne l'osoient regarder et trembloient devant luy. Ainsy vil- on jadis devant Troye des Grecs des moins vaillans braver autour du corps d'Hector mort ; ainsy voit -on souvent aux déserts de Barbarie les plus timides animaux braver autour d'un grand lyon mort, gissant dessus le sable, qui souloit ctlre auparadvaut la ter reur de tout uu terroir et de toute une grande et spacieuse forest. Ceux aussy ( et des plus grands } qui craignoient ce grand admirai , et qui à teste basse s'inclinoient à luy auparadvant , bra voient et triumphoient très-arrogans autour de ce pauvre tronc. Sa leste fut aussy tost séparée de ce noble corps, et porléc au pape, ce dit-on , mais la plus saine voix , au roy d'Êspaigne, en signe d'un présent fort triomphant et agréable , qui fut accepté d'un visage très-joyeux et d'un cœur de mesmes. Tant y a, que ce fust ou l'un ou l'autre qui le reccust , il eut grand subject de s'esjouyr, car ils perdirent un très-grand et très-dangereux ennemy , qui leur eusl bien faict du mal encor si on Feust laissé faire.
J'ay ouy conter à un gallant cavallier, qui estoit lors en Espaigne quand les nouvelles du massacre de Suinct-Barlhclemy y arrivèrent , lesquelles porta un courrier du roy d'Espaigne des meilleurs qu'on pcu.st veoir, et s ap|i< lloii
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Jean Bourachio, qui fit telle diligence, qu'en trois jours et trois nuicts il arriva de Paris a Madrid, et sans dormir; ce que le roy son maistre admira fort : aussy luy donna-il bien le vin, tant pour la diligence que pour les bonnes nouvelles qu'il luy porta.
Ne faut point doubler si le roy d'Espaigne en fut bien ayse , car au monde n'avoit-il pires ennemys que M. l'admirai et ses partisans.
Du commancement il ne peut croire que tous les principaux chefs fussent estés ainsy attrappés, sans la lettre que le roy son frère luy escrivoit , ce disoit-il ,qui en faisoit bonne foy. Après que le roy eut bien interrogé son courrier, il l'envoya de ce pas à l'admirai de Castille, qui estoit lors à Madrid, ensemble la lettre que le roy luy escrivoit, pour luy faire part des bonnes nouvelles qu'il avoit receu.
Le courrier estant arrivé, il commence à cryer dès la porte et basse-cour du logis de l'admirai : Nues, as , nuevas , buenas nuevas ' ! et montant en la salle que l'admirai commençoit à soupper, cryant encor : Buenas nuevas! todos los Luteranos , y de los mas principales , son muertos , y matados en Paris ay très diasK Et, s'approchant de l'admirai , il luy donna la lettre que le roy envoyoit ; et l'ayant leue il en sceut tout le discours, et par le courrier aussy; et s'estant tourné vers la compaignie qui estoit à table , il dit : No es cosa mas cierta, que todos los principales son muertos , sino très : el Vandomillo ( il appelloit ainsy le roy de Navarre, comme disant le petit Vendosme; il leur a bien appris despuis à l'appeller autrement } primiero, ai quai perdonà el rey por l'amor de su esposa ; al principe de Condé perdonà tan bien , porque es niho ; por tercer o el conde de Montgomery lutyb y se saliù con una yega,y hizo setanta léguas sin parar,y asise salvà,per gran milagrode diablo , no deDios \
Pour lors souppoit avecques cest admirai de
* Nouvelle*, nouvelle», bonnes nouvelle»!
1 Bonnes nouvelles! Tous le» luthériens, et même les principaux , sont morts et massacrés a Paris depuis tn,« jours.
* Il n'y a rien de si certain que lou» les principal" sont mort», excepté trou: le premier, Vendouiel.aui.ur' le roi a pardonné a cause de sa femme ; le second ,
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Castille le duc de l'Infantasque 1 , fort jeune prince et peu encor pratiq , qui demanda si ce l'admirai de France et tous ses partisans
a ainsy que Ion a \ eu arriver à force en «reils.» Comme de vray, combien avons nous veu despuis force huguenots s'est re convertis et faicts bons catholiques ! les chemins en rompent. Voyla le beau dire et la belle prophétie de ce sainct pere sur ce malheureux massacre.
C'est un grand cas qu'un seigneur simple et non point souverain , mais pourtant d'un trèshaut et ancien lignage de Colligny en Savoye, et autresrbis souverains et très-grands, ayt faicl trembler toute la chreslieuté, et remplie de son nom et de sa renommée, tellement qu'alors, de l'admirai de France en estoit-il plus parlé que du roy de France. Et si son nom estoit cognu parmy les chrestiens, il est allé jusque* aux Turcs; dételle façon, et il n'ya rien si vray, que le grand sultan Soliraant, l'un des grands personnages et capitaines qui régna despuis les Ottomans, un an avant qu'il mourust , l'envoya rechercher d'amitié et accoin lance, et lu y demander advis comme d'un oracle d'Apolo; et, comme je tiens de bon lieu , ils avoiiut quelque intelligence pour faire quelque haute entreprise, que je n'ay jamais peu tirer ny scavoir de M. de Thelligny , mon grand amy et frère d'alliance , qui fut depesché de M. l'admirai , et le seigneur de Villeconnin, à Constaiiliuople , là où ils ne le trouvèrent point, car il esloit dcsjà party pour son voyage de Siguet , où il mourut. Voylà quel a esté ce grand admirai parmy les chrestiens et parmy les infldelles.
Je parle de luy en mon livre des couronnels plus au long; et sur ce beau renom il est mort. Quel dommage! Il y eut quelqu'un qui fit son ail en soit mort aussy bien des innocens que I epitaphe en vers grecs, où il introduit un pas- «des coupables.» Comme il fut vray, mesmes sant qui s'enquiert et demande la où est le toni-
estoient chrestiens; qui respondit que ouy. Luy après répliqua : Como diablo puede ser que, pues que son Franceses y asi christianos se maton como bestias a? L'admirai luy respondit : Calia, seflor duque , que ta guerre de Francia es la paz de Espatla, y la paz de Espaiîa es la guerra de Francia con miestros doblones Voylà ce que m'en conta ce cavallier, qui esloit lors à la table de cest admirai , qui ouyt tout ce discours.
Touchant l'alegresse et la contenance qu'en fit le bon sainct pape Pie V (on le peut appeller ainsy) de ce massacre susdict, j'ay ouy dire à homme d'honneur qui pour lors estoit à Rome, et qui en sçavoit des secrets , que quand on luy en apporta les nouvelles il en jella des larmes, non pour joye qu'il en eust, comme force gens font en cas pareil , mais de deuil. Quand aucuns de messieurs les cardinaux qui estoient près de luy remonstrerent pourquoy il pleurait et s'attristoit ainsy d'une si belle depesché de ces malheureux gens , ennemys de Dieu et de Sa Saincteté, « Helas! (ce dit-il) je pleure la façon «dont le roy a usé, par trop illicite et defi fendue de Dieu, pour faire une telle punition ; a et que je crains qu'il en tombera une sur luy, «et ne la fera guieres longue désormais!» Comme ce sainct homme sceut (rès-bien prophétiser par l'esprit de Dieu , que je croy qu'il avoit , autant que jamais eut pape. « Je pleure o aussy, dit-il, que, parmy tant de gens morts,
de force bons catholiques, que leurs ennemys faisoient accroire qu'ils estoient huguenots. De plus adjoula ce bon sainct pere : « Possible qu'à c plusieurs de ces morts Dieu eust faict la grâce • de se repentir et de retourner au bon chemin,
le prince de Condé, parce que ce n'est qu'un enfant; et te troisième, le comte de Montgommery ,qui t'est sauvé sur une jument par un miracle, non de Dieu, mai* du diable, ayant fait soixante-dix lieues uns s'arrêter. ' lafantado.
' Gomment diable se peut-il que, puisqu'ils sont Fran-
* Doucement , monsieur le duc. La guerre de la France ?st la paix de l'Espagne, et la pais de l'Espagne est la guerre de la France, 1 l aide de nos doublons.
beau de ce grand admirai tant renommé par le monde, qu'il demandoit par grande admiration visiter. Un autre luy respond : «Passant , a sans faire plus grand chemin, tu peux bien ne a passer plus outre, ou t'en retourner en ar- «riere; car tu n'en trouveras aucun icy bas, «d'autant que le monde et le ciel l'ont pris et «l'ont porté ensevelir dans le sein de l'immor- «talité, où maintenant il gist à son ayse.»
Parions un peu que devint ce Besmc qui te tua. On disoit pourtant qu'alors Sarlabous, gouverneur du Havre, se vanta de l'avoir tué. Si c'est la vérité , ou qu'il s'en soit vanté à faux, c'est une récompense mauva^e d'un capitaine
envers son couronnel, qui d'autres fois luy avoit commandé. Mais pour le seur ce fut Besme; possible que l'autre luy donna quelque coup , et pour en avoir une divine vangeance. Ce Besme estoit un gentilhomme allemand, que j'avois veu d'autresfois nourry page du cardinal de Guyse : il se mit en telle grâce et amitié de M. de Guyse, qu'il le gouvernoit paisiblement; et pour ce luy fit espouser la fille bastarde du tfrand cardinal de lorraine. Je nommerais bien sa mere et ceste fille dicte Anne, Port belle et lionnes! e damoiselle, et bien créée en la cour d'Espaigne , et nourrie de ceste nosfre grande reyne de là , à qui je l'ay vruc; et après sa mort elle s'envint en France demeurer avecques la reyne mere, qui n'en refFusa jamais.
1* roy d'Espaigne fut si libéral à l'endroict de toutes ces filles nourries avecques la reyne sa femme, qu'entre autres beaux presens il leur donna à chascune trois ou quatre mille escus pour maryage , s'il m'en souvient bien: mais il me semble qu'il y en avoit plus que moins : et ce maryage n'estoit payé ny délivré, si-non lors qu'elles esloient maryées.
Anne doneques estant maryée , son homme se résolut deux ans après d aller en Espaigne, par le moyen de M. de Guyse, tant pour quérir Son maryage que pour braver et se monstrer en piaffe devant le roy et les Espaignols, et dire que c'estoit luy qui avoit faict le coup de M. l'admirai. (Et quel coup à son advantage, qu'un petit enfant en eust faict autant!) Il y va et sans danger, et y fut très-bien venu et payé; dont la plupart de son argent il le mit en pierreries, bagues et joyaux, et babiolles, pour mieux porter son faict , et aussy qu'il sçavoit bien que M. de Guyse l'en déchargerait. Outre tout cela, le roy d'Espaigne le gratiffia de quelque autre présent, pour la gratification et recompense du meurtre. Pour son retour il fut si imprudent et perdu d'esprit et d'entendement, ou Dieu, juste vangeur des forfaicts,
de Bouteville, où commandoit pour lors le sieur de Berlauville, qui commande aujourd'huy à Ponts.
Il fut la gardé long-temps prisonnier. Dont fut remonstré audict Bertauvillc ce qu'il vouloit faire de cest homme, et, qu'il ne falloit qu'une heure qu'il se sauvast (comme devray il la faillit une fois), et s'il ne sçavoit pas ce qu'il meritoit?
Par quoy, un jour on luy fit accroire qu'il vouloit rompre les prisons et se sauver, comme de vray il y eut de l'apparence; il fut tué, et eut ce qu'il avoit presté à M. l'admirai; cl trèsbien employé, car il estoit venu trop hautain et trop glorieux de ce coup, bien qu'il ne fust pas plus mauvais qu'un autre, comme je le vis au siège de la Rochelle, ainsy que je le voyois fort eschauffé de retirer M. de Guyse des coups et harquebusados , et luy remonstrer les hasards qu'il courait, et luy pour son honneur avecques son maistre.
Quesy M. de Guyse (disoit-on) l'eusl voulu croire, il u'eust acquis la réputation d'eslre si vaillant comme il a esté : et iroy que des lors sa conscience l'avoit jugé pour ('advenir; caria mort de si grands personnages est toujours fatalle a ceux qui la donnent ou procurent. Plusieurs (comme cestuy-cy) s'en sont ressentis, bien qu'ils fussent des plus grands, que je ne diray point. Et sy diray encor plus, que, bien que le roy d'Espaigne, le duc d'Albe. lor* son lieutenant eu Flandres et au siège de Munit en Ilaynaut, quand cela vint, furent avecques leurs Espaignols très-joyeux de ceste mort rt de plusieurs de ses partisans. Si uc lapprouverent-ils jamais de la façon, et que cela mii- (oit ptustost son carnage barbare cl de Turc, que son Cousteau de justice chrrslieuiic.
Je l'ay ainsy ouy dire à aucuns braves soldats espaignols , que le duc d'Albe ne fit pa* ainsy à ceux de la ville d'Arlem, qu'il fil tous punir par forme de justice : car aussy, pour-
possible l'aveugla de telle façon, ou squ démon I quoy Dieu l'a-il donnée aux grands, si-non pour malin ou malheureux destin l'y conduisoit, la bien exercer comme il faut, et non pour en qu'il vint passer par le grand chemin des postes abuser ?
de la Guyenne, où les huguenots avoient bon J'ay ouy aussy dire, que, lors de sa mort, crédit, lesquels alors faisoient quelque petite j ledict duc d'Albe dit : Mnerto l'admirante, guerre par les forteresses petites qu'ils te- perdido un gran capitan por Francia ,y noient. Par quoy il fut pris entre Barbezieux et gran cnemigo por Espafia x. Chasteauneuf, et mené prisonnier au chasteau ' « L'amiral mort, c'est un grand capitaine
M. L'ADMIRA L DR CHASTILLON
Or il y en a eu aucuns qui ont voulu dire mondict seigneur l'admirai n'avoir esté si hardy et vaillant capitaine comme il a esté sage, prudent et Irès-tagcnieux. Appeliez vous point cela vaillant et hardy, qui a donné tant de baltailles en son temps, et qui les a faict germer de la façon qu'on les a veues?
Considérons un peu combien, en tant de guerres que nous avons faictes de là et de cà les monts, nous avons veu de baltailles despuis celle de Ravenne , encor par si longues intervalles des unes aux autres , que l'on tenoit pour on grand cas de s'estre trouvé en une battaille; et y cooroit-on comme à un jubilé , l'un pour gaigner le salut de son ame , et l'autre pour Baigner l'honneur de chevallerie et faire appeller sa femme madame.
Après Ravenne doneques vint celle de Marignan contre les Suisses, celle de la Bicoque, celle dePavic, après celle de Cerisolles, celle de Ranty, qu'aucuns ont voulu plustost dire rencontre que battaille : mais pourtant, là on l'artillerie joue, là où les deux grands chefs ouverains y sont en personne et en armes, là où l'on combat si bien que l'une des advantgardes est desfaicie et en mut te , cela se peut dire battaille , comme je tiens de grands capitaines. De mesmes en peut-on dire de celle du mareschal de Slrozze , qu'aucuns ont tousjours plustost nommé la desfaicie du mareschal de Slrozze qu'autrement; puis les baltailles de Sainci-Quenlin et Gravclines. Voyez doneques qu'en si longues années, et parmy gens si guerriers que les François, Espaignols, Suisses et Italiens , si peu de baltailles se sont ensuivies et données. Voyez aussy, de l'autre coslc. combien M. l'admirai en cinq ou six ans en a donné : celle de Dreux , que j'ay veu comparer aux vieux capitaines 5 celle de Ravenne , pour avoir esté très-bien débattue et opiniastrée, voire celle des Suisses; celle de Saincl-Denys, avecques une poignée de gens que les huguenots avoient encontre nous qui estions quatre contre un; colle de .larnacou Bassac, où nous avions des rcistres et autres estrangers , et eux i n'estoient que François tous purs; celle de I Moncontour, où les uns et autres François se trouvèrent fort entremealéa de grand quantité
pour la France , et un gnod ennemi de iuoiui pour l't»- j Da,;uc.
dVstrangers;et puis celle d'Arnct-le-Duc, qu'on a dit plustost rencontre que battaille.
Et notiez qu'à toutes ces baltailles M. l'admirai menoil les advant-gardes et y estoit des premiers aux hasards et aux coups ; dont il en rapportoit des aucunes de bonnes marques et blessures. N'apprllez-vous poinl ccluy-là vaillant et hardy ? Je ne mets en conle les fois qu'il a présenté force de baltailles qui n'ont manqué pour luy à eslre données, comme à Talsy, à Pamprou , à Jazencuil , à Lodun, qui faillirent , pour les accidens et inconveniens que ceux qui estoient de ce temps ont veu aussy bien que moy et que l'on a escrit, entre autres M. de La Noue, qui en a parlé, et d'aulres choses aussy véritables que jamais homme qui en ayt escrit . bien que quclqucsfois il favorise un peu les siens.
En quel rang mettrons-nous aussy la desfaicie de La Rochc-la-Belle, là où le couronnel gênerai de nostre infant* rie fut pris, vingt cinq capitaines des siens morts, et quelque buict cens de ses meilleurs soldais. Je laisse à dire à ceux qui y estoient , a quoy il tint qu'à ce coup la battaille ne se donnasl; ny mesmes au petit Limoges.
Voylà doneques comment ce grand capitaine engendrait les baltailles. Que si les unes vcnoienl à leur perfection et maturité, et les autres non, il n'en pouvoit mais, non plus qu'un perc qui engendre des entons, les uns qui naissent et viennent à prof fit , ne laisse pour cela à avoir faict son drbvoir en leur procréation.
Tant d'autres endroicts pareils en conleroisjc, mais je n'aurois jamais faict, qu'on pourra bien voir dans les Mémoires de M. de La \oue, avecques plusieurs autres belles rencontres et desfaicies; dont entre autres, que M. de La Noue laist, en quoy m'en estonne, que j'ay veu fort louer et renommer, quand il desfit et brusla nos poudres lorsque le siège esloil devant Bourges, que nous fusmes conlraincls d'envoyer à la picorée à Paris, dont Ton envoya six canons, poudres et balles pour tirer quatre mille coups, avecques tout le rcsle nécessaire, accompaigné des compaignics de gens-d'armes de M. d Anville, s'il me souvient bien, cl de M. de Sipierrc, à laquelle commandoil le capitaine Donnasse, bon el vaillant certes, avec-
qnes quatre ou cinq compagnies de gens de pied, tant du capitaine La Chambre, bon soldat et bon maltois , qui portoit ce nom pour avoir esté vallct de chambre de M. le prince, et d'autres capitaiocs. M. l'admirai , en ayant eu ad- ■ vis, parlit d'Orléans avecques cinq ou six cens chevaux, et vous alla raffler tout cela en un tourne-main près de Chasteaudun. Cependant que Ion s'amu.soit a combattre, les charretiers destcllcnt leurs chevaux , couppent cordages, et avecques leurs chevaux sauve qui peut et s'eufuyent ; si bien que tout demeura là à la mercy du vainqueur, M. l'admirai, qui voyant luy estre impossible de mener et faire conduire tout cela à Orléans , afin que mw ennemy ne h'en prcvahi.st, fit arranger ensemble toutes les poudres, les balles, les canons bouche contre bouche les uns contre les autres , et puis fit faire une longue et grande traisnée de poudre; et, s'eslant retiré assez loing sur une petite moniaignc avecques sa trouppe, s'amusèrent tous à venir donner le feu à la traisnée , et veoir jouer la grand fougade, qu'on n'en vit jamais une telle ny faire tel bruit ny tintamarre ; et le (ont s'en alla à tous les diables. Si ceux de Bourses ne se fussent rendus lors, ils nous mettoient en peine pour les prendre, à faute de poudres.
Voyla aucuns tesmoignages pour estre asscuréssi M. l'admirai estoit vaillant et hardy. Et certes il le pouvoit estre, car il estoit issu de ires-braves et vaillans pères, grands- percs et ayeuls ; si que luy les ensuivant en ses jeunes guerres, il fit tousjours paroistre son généreux courage qu'il avoit extraict d'eux, ainsy qu'il fit devant Landiccy, à la baltaille de Cerisolles, ofi il fut fort blessé, n'y estant que pour son plaisir, et en d'autres cudroicls où il se trouvoit ordinairement; moy luy ayant ouy dire one fois , que , bien qu'il fust a.«sez favorisé à la cour à cause de son oncle M. le connes table, jamais il ne se soucioit guieres de s'y amuser, ny en ses faveurs : mais s'alloit pourmener ordinairement là où il avoit les coups (et de l'honneur) h donner.
Aussy eut-il Testât de couronnel fort jeune, et tout pour son mérite. En tel estât ne faut point qu'un poltron y entre ; et qui y entre et le fait bien sans reproche, croyez hardy ment qu'il est bra^e et vaillant, ainsy que moudict
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sieur l'admirai le fit paroistre là et despuis; cat encor en ces guerres buguenottes il faisoit Testât de couronnel tousjours , et sur tout au siège de Poiclicrs, qui estoit aussy escabreux et dangereux que l'on en ayt guieres veu , pour le grand nombre de grands , braves et vaillans princes , seigneurs et gentilshommes qui estoient-là.
Et si mondict sieur l'admirai ne fust esté aussy bon homme de pied que de cheval , je ne scay que fust esté de son armée et de son siège; mais il ne s'y espargna ny aux dangers ny aux harquebusades, non plus que le moindre soldat de son armée. Et si vous diray bien plus, car il a esté menacé cent fois d'estre assassiné, et qu'il y avoit gens adirés et de toutes parts appostés pour cela, dont il en avoit des advis certains, fust à la cour, aux armées, aux vUles, en ses maisons et ailleurs ; jamais il n'en monstra aucun semblant d'avoir peur, ny ne s'en accompaigna pas plus de coustilleux 1 pour cela ; mais se monstroit si asscuré, que bien souvent le trouvoit-on quelquesfois qu'il n'a voit pas quatre hommes avecques luy, comme je l'ay veu : et quand on luy disoit, il respondoit seulement : « Celuy qui m'attaquera , je luy «feray aussy belle peur comme il me sçauroit a faire. »
Je le vis une fois à Moulins, lorsque Leurs Majestés les accordèrent MM. de Guyse et luy : je dis ceux d'église, qu'on disoit qu'ils faisoient pour tous pourtant , mais non ceux de l'espée. Il y eut un gentilhomme italien francisé, que je ne nommeray point 2 , qui s'alla excuser à luy qu'on luy avoit rapporté qu'il le vouloit tuer; il ne s'en fit que rire, et luy dire seulement qu'd le pensoit moins de luy que d'homme de la cour pour faire ce coup là; le taxant froidement , par ce mot, qu'il n estoit pas assez courageux et asscuré pour faire ce coup.
Lorsqu'il alla trouver le roy à Blois , on luy remonstra fort la faute qu'il faisoit d'y aller, et qu'on luy donnerait la venue. « Rien , rien , dii- il , « je me fie en mon roy et en sa parollc ; autre- «ment ce ne serait point vivre que de vivre en
1 Hommes armé» de grands couteaux pour la ebaw ri la guerre. On appelait ce» couteaux coustiUes, rteeu» qui les portaient CoustUlers.
» Le mauuscril le nomme : • Le sieur Jtban Baptiste, • •ans le détoner par sou nom propre.
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& telles allarmes : il vaut mieux mourir un brave «coup que de vivre cent ans en peur. » Ou luy en dit tout de mesnies quand il alla à Paris, et de là trouver le roy à SainctClou, et qu'il tourna encor à Paris : il rcspondil toujours de nicsmes.
Telles démonstrations et appréhensions nulles de danger inonstroicnt bien qu'il esloit asseuré et liardy. J'en ay veu après luy venus en telles charges, qui en ont bieu eu d'autres, appréhendons et fuyans les présences des roys comme diables, et non cest admirai.
Aussy ay-je ouy dire à M. de La Brosse le bon homme , l'un des bons , sages et vaillans chevalliers de son temps , comme je dis ailleurs : qu'un jeune homme qui est né courageux et hardy, et qui a faict paroislre son courage et valeur en la chaleur de sa jeunesse , il ne le perd jamais, quelque vieil aage qu'il face, si ce n'est par une grande disgrâce : mais, s'il ne Ta esté en jeunesse, qu'il ne pense pas que l'aage luy apporte la hardiesse, non pas mesmes la pratique désarmes, si ce n'est par grand hasard et fortune.
Kl de faict, un jour j'estois eu une bonne compaignie avecques feu M. deGua; on vint à parler d'un seigneur que je ne nommeray point , qu'on le fit brave et vaillant, a Comment, mort Dieu «(dit M. de Gua)! voulez- vous qu'il soit vaillant « et hardy sur son aage, que jamais il ne l'a esté cen sa bouillante jeunesse, et qu'à ceste heure «le commancemenl et l'apprentissage u'en est «nullement bon?» De cas il y avoit avecques nous un grand philosophe médecin qui confirma son dire , et dit que la raison naturelle y esloit toute pcremploire, d'autant que le sang bouillant et chaut qui est en un jeune homme le rend hardy, prompt et actif et tout ardent de valeur; et ayant pris de la jeunesse et de bonne heure de se remuer, tourner, virer et exercer, et le continuer, il ne se peut arrester en son lieu; mais celuy qui est sur l'aage et n'a point encor remué son sang, mais laissé en son eslre premier, il est bien mal-aysé, estant ainsy arresté et pris sa place fixe, qu'il l'en puisse oster ou foire un nouveau. D'autres raisons philosophâtes apporta-il, que je ne veux de me defferer en cest art.
Voylà doneques comme M. Kadmiral a peu eslre tousjours courageux , et en toutes saisons
de son aage , puisque de bonne heure il commança et continua à esmouvoir son sang et sou courage. Si faut-il pourtant advouer que , s'il n'eust conjoinct avecques sa valeur des artifices, astuces et ruses de son grand esprit et jugemeut , qu'il n'eust faict et parfaict les grandes choses qu'il a faict es , tesmoings les grandes entreprises qu'il a faictes et conduictes par son bon sens : et là où il ne pouvoit faire venir la peau du lion , il y appliquoit très-bien celle du renard, et sur-tout en ses pertes de battailles; car, tant qu'il en a donné, il les a toutes perdues; maisc'estoit le capitaine du monde qui se sçavoit aussy bien relever de ses cbeutes et pertes , et pour lesquelles jamais ne perdoit cœur ny s'en ravalloit, que pour une perdue il ne tournast aux autres.
Je luy ay ouy dire que les plus grandes peynes qu'il a eu jamais en ses armées, et qui peuvent estre à un chef desnué de moyens, estoit à contenter les rcistres. Et à la dernière paix qu'il fit, il jura, il me le dit à moy une fois à part, que le plus tard qu'il pourrait , voire que bien forcé, il ne tourneroit jamais plus eu ces guerres civilles; et, s'il estoit si malheureux qu'il y retournas! , qu'il ferait la guerre d'autre façon qu'il n'avoit faict, qu'esloit ne tenir plus ces grandes armées en campaigne,et sur-tout ne se chargerait jamais d'une si grande Irouppe de reislrcs, qui plustost donnoit la loy quelle ne la recevoit.
Si eut-il pourtant ce jugement subtil, qu'il les sceut avoir et traicter mieux qu'homme du monde ny que capitaine aye faict ny fera , sans moyens. Après la battaille de Dreux , l'on voulut pratiquer les siens, je le sçay ; il les retourna à Orléans, et là leur donna tant du bec et de l'aesle (comme l'on dit), qu'il leur fit laisser la pluspart de leur chariots dans Orléans et les traisna en Normandie; lesquels pourtant, en ayant perdu une grande part dans le Portereau, et en ayans sceu nouvelles, et pour ce désespérés, il les amadoua, les contenta et les plastra si bien et beau , qu'ils ne l'abandonnèrent jamais , et le servirent jusqu'à la paix faicte.
Après la battaille de Montcontour, ainsy qu'il vit qu'on les avoit à deray gaignés, et que desjà Marillac, intendant des finances, estoit arrivé à Limoges, à Perigueux, avecques force finances, comment il les détourna de ceste praye subtile
el les deslogea de la XainctongePcar, leur faisant croire force belles choses, il leur fit faire en trois jours trente lieues fort grandes. La première journée leur fut de Barbczicux a Brantliome et à l'entour, là où il y a douze à treize bonnes lieues; le lendemain à Montignac, où il y a buict grandes; et le lendemain en fit autant par de la la Dourdoigne ; si qu'en ces trois jours il leur fit faire ces trente lieues . et leur fit passer les rivières de la Drone , de Hsle , de la Vezere, et de la Dourdoigne, et grosses rivières, tant de leur naturel que pour les pluyes de l'hyver, desquelles elles s'estoient enflées beaucoup. Telles traictes les harassèrent de telle façon, qu'on les suivoit par les pistes de leurs chevaux las, boiteux, qu'on trouvoit par les chemins si très-tant , que la pluspart , et eux et les paysans mesmes, les laissoient à l'abandon, pour les veoir en tel estât.
Qui aura veu ce marcher trouvera un grand miracle que M. l'admirai peut réduire ces messieurs les rcistres a un tel, voire extravagant, debvoir de guerre. Aussy les ayant par de là, il les en scent très-bien remercier et recompenser de mesmes; car après avoir joinct les forces des vicomtes el de M. le comte de Montgommery, tournant victorieux de Navarrains et d'Orlez, il les vous pourmena en ce bon pays d'Agcnois, se donnans des ayses et des moyens jusqu'à la gorge.
Qui eust jamais creu qu'après une telle battaille de Montconlour perdue et si grande desroute, ce capitaine eust peu si bien se remettre? Il me semble que je vois Brutlc et Cassie qui sortirent de Rome, qui l'un par une porte, qui par l'autre, comme gens perdus et vagabonds, et en moins d'un an mirent une armée de cent mille hommes sur pied et livrèrent la baitaille de Philippes.
Ce ne fut pas tout, car il alla devant Tholose
ledic t de la paix de Charlres; ils le firent, aussy tost venu, aussy tost exécuter; et qui fut un acte fort vilain , puisqu'il venoit de la part du roy et chargé de ses lettres, et de violler ainsy un droict de paix. Cela n'estoit pas beau; asseurez-vous qu'ils en payèrent bien la menestre et penderie, car il n'y eut maison de tous ces messieurs qui ne fust exposée au feu. Ainsy M. l'admirai les polliça; car, comme je luy ay ouy dire, qu'il faut aussy bien establir la pollice par le mal comme par le bien.
Après doneques s'est re bien chauffé le long de ces beaux feux, il mena son armée en Languedoc, et de là envoya quelques-unes de ses trouppes saluer un peu la plaine et belle vallée de la comté de Rossillon; si qu'aucuns gentilshommes s'approchèrent près de Parpignan; mais ils ne le firent qu'adviser et guigner de loing, comme fit jadis ce roy d'Angleterre Hierusalcm ; ce que les Espaignols n'eussent jamais peu croire, que le huguenot fust allé plumer la poulie en leur pays.
Cela faict, allèrent en Dauphiné. Vivarez,et s'y pourmenerent, ayant plus souvent la baguette eu la main que l'espée,la pistolle et l'harquebuse, fors qu'à Arnet-le-Duc, où se fit ceste rencontre, qu'on nommera bat taille si Ton veut, puisque je l'ay veu à aucuns ainsy appeller.
Cependant la paix se fil, par laquelle messieurs les reislres furent très-bien payés au despens du roy, et fort contens de M. l'admirai, et luy promet tans un autre retour pour ce mesme prix quand il les employeroit : et s'en retournèrent , portans un tel renom de M. l'admirai par toute l'Alterna igné, qu'il en resonnoil bien autant qu'en France.
Voylà comme sagement ce grand admirai gouverna et ferra fort doucement ces messieurs les reistres, si mal-aysés à ferrer. Et notiez qu'avecques leur rude et barbare bizarrerie,
faire de beaux feux et apprendre à messieurs de ^ ils luy portoienl si grand respect, qu'ils ne faila ville, et surtout à messieurs de la cour, de soient jamais chose insolente et hors de deb-
mctlre de l'eau dans leur vin et n'aller si vite
voir; que, quand il leur remonstroil, ils s'en
en besoignc,où leurcollere et animosité par corrigeoient et lui obeyssoient, voire le crai-
trop desreglée les conduisoit sans nulle considération ; car, quiconque portoit le nom de hu-
gnoient-ils.
Pour quant aux François, parmy eux il se
guenot , aussy tost pris , aussy tost pendu , sçavoit si bien faire craindre, que vous eussiez
jusqu'à un fort honneste gentilhomme de la dict que c'estott un roy, jusques aux grands,
religion, nommé Rapin, qui csloil allé, de la J'ay ouy faire un conte : qu'après le siège de
part du roy et du prince de Condé, pour porter Poicliers, plusieurs gentilshommes qui s'estoient
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retirés de l'armée, et s'estoient allés rafraischir en leurs maison» ou aux villes, quand ils le vindrent retrouver après la battaitle de Montcontour, il parla â eux, ne faut point dire comment, rt le» taxa et tança comme s'ils fussent esté à ses ftaffes.
Il y eut le sieur deGcnlIs le jeune, qu'on appelait Yvoy, qui avoit la teste près du bonnet, qui voulut parler pour tous : <*Eh mort Dieu ! «dit-il , monsieur, qui eust jamais pensé aussy «que vous eussiez donné la battaille si Iefiere- «ment? — Comment ! dit M. l'admirai, et pcotit capitaine de merde, osez-vous controller «mes actions? » Et sur ce luy voulut donner de l'espée. mais il en fut empesché et prié de luy pardonner; ce qu'il fit, après qu'il luy cul faict tontes les humbles excuses et satisfactions qu'il peut : et si estoit prand et de bon lieu , et si avoit commandé l'artillerie devant Poit(iers,et si despuis ne cessa de le rechercher et honnorcr comme son roy ; aussy luy donna-il la charge de mener ses trouppes en Flandres, qui furent desfaictes et luy pris.
Voyla comment cest admirai sçavoit re^ir ses j;ens, qui ne luy debvoient ny cens ny rentes, et rien qu'une salutation ; car ils n'estoient ny ses subjects et vassaux , ny ses stipendiés, ny ses mercenaires : et toutesfbis, quand ils estoient en sa présence, un seul petit mot de courroux les estonnoit, et en absence son seul sijpict leur faisoit faire ce qu'il vouloit; tant il avoit pris une habitude de leur impericr, qu'il scinbloit qu'elle luy fust née et que ses partisans la luy deussent.
Pour quant aux soldats et autre menu peuple des siens, s'ils delinquoient par trop, il les sçavoit bien chastier; car il avoit esté toute sa vie si grand politiq de guerre, qu'encor qu'il eust affaire de gens, il ne leur pouvoit permettre le vice; et de tous tant qu'ils estoient , il estoit très-aymé et honnoré , que quand ils a voient une parolle de privauté de luy, ils s'en tenoient aussy conteus comme s'ils l'eussent eue du roy.
Aussy quand une telle accordance règne entre te chef et les membres, ils sont invincibles; comme tant qu'il a veseu se: ; tis ont faict de plus beaux exploicts de guerre qu'ils n'ont faict jamais après : et quand il mourut, ils demeurèrent si csperdns et estounés, que les plus
obstinés en leur religion, la changent sou dain, si-non de cœur, pour le moins par apparence; et la pluspart des plus gallans d'eux d'alors vindrent à La Rochelle rendre l'humiliation à Monsieur, frète du roy, comme j'ay veu; et nonobstant qu'ils ayent despuis cslevé la teste , si regrettent-ils tousjours ce grand admirai et le treuvent a dire.
11 faut que je die ce mot, et puis plus. Lorsque le roy dcPoulongnc s'en alla en son royaume, traversant l'Allemagne , il commanea par les terres de ce grand comte Palatin ( grand l'appclle-jc tel, car il estoit très-grand en tout), qui lereceut très-honnorablcment, comme a luy appartenoit. Un jour entre antres, il le mena, avecques deux on trois des siens (je croy que le gros Villecler en estoit un, et M. de Gna), dans son cabinet, là où, de prime aspect, il vit le pourtraict de feu M. l'admirai, tout de son haut et fort au naturel. Le comte luy dit : «Vous coga nofssez bien cest homme, monsieur; vous avez «faict monrir en luy le plus grand capitaine de «la chrcstienlé: et ne le debviez pas, car il vous a a faict et au roy de très-grands services. i> Alors le roy luy alla pallier le meurtre le mieux qu'il peut et le plus doucement , et que c'estoit luy qui les vouloit faire tous mourir, et qu'ils l'avoienr prévenu. M. le comte respondit seulement : « Nous en sçavons toute l'histoire, mon- « sieur;» et puis sortirent du cabinet. Mais je tiens de très-bon lieu que le roy fut estonné quand il vit ce pourtraict et ouyt les parolles de l'autre, et entra en appréhension que ce jeu fu*t esté faict à poste pour luy donner quelque estrette.
Voyla la réputation que donna ce comte Palatin à M. l'admirai. Et certes il estoit tel, quand on considère tous ses nobles faicts, que si, comme j'ay dict cy-devant, M. de Guyse ayt esté un fort universel capitaine, cestuy-cy l'a esté aussy, et pour cheval et pour pied, ainsy qu'il le monstra (comme j'ay dict sur la fin) au siegt de Poictiers . où il monstra encor des vieun coups d'escrime du temps qu'il estoit couronnel, et pour cheval, et pour vivres, et pour finances et pour artillerie.
Enfin pourtant (je lairray à plus spirituels que moy à \m faire la comparaison d'eux deux) M. de Guyse eut une chose plus que luy que je ne diray point.
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Si M. de Guyse fut aussy éloquent , M. l'admirai l'estoit aussy; mais il estoit plus savant que luy, car il enlendoit et parloit fort bien latin, comme je l'ay veu; car il avoit estudié, et lisoit et estudioit toujours, quand il pouvoit et estoit hors d'affaires. Et fut trouvé après sa mort un très-beau livre, qu'il avoit luy-mesme composé, des choses plus mémorables de son temps et mesmes des guerres civilles; il fut apporté au roy Charles , qu'aucuns trouvèrent très-beau et très-bien faict , et digne d ésire imprimé; mais le mareschal de Raiz en détourna le roy, et le jetta dans le feu, et le fit brusler, envieux du proffit et récréation que le livre eust peu apporter au monde, ou envieux de la mémoire et gloire de ce grand personnage : ce qu'il ne debvoit, puisque l'envye ne règne que parmy les pareils l.
Or, c'est assez parlé de ce grand capitaine; j'en parle ailleurs au Livre des Couronnels *; comme je fais de M. d'Andelot son frère, et en parleray en plusieurs autres endroicts où l'occasion se présentera.
Si faut-il qu'advant que je finisse ce long diseurs, je fasse encor ce petit sur la callumnie et coulpe grande qu'on a tant donné à ce grand M. l'admirai d'avoir esté cause, par sa guerre civille, de la ruine et pauvreté de la France; ce que trouvèrent une fois tout au contraire deux grands personnages, l'un de guerre et l'autre d'Estat, et très-bons catholiques, que j'ouys un jour discourir à la cour dans la chambre de la reync mère, que, tant s'en faut queceste guerre eust appauvry la France, qu'elle l'avoit du tout enrichie , d'autant qu'elle descouvrit et mit en evidauce une infinité de trésors cachés soubs terre, qui ne servoient de rien, et daus les églises, et les mirent si bien au soleil et convertirent eu bonnes et belles monnoyes à si grand quantité, qu'on vit en France reluyre plus de millions d'or qu'auparadvant de millions de livres et d'argent, et paroistre plus de testons neufs, beaux, bons et fins, forgés de ces beaux trésors cachés, qu'auparadvant n'y avait de douzains; tesmoin un seigneur de par le monde, qui des reliques de sainct Martin de Tours, et
1 Le manuscrit 8772 ajoute : • Et qu'au'aut de «ambiance ( dinoit-on ) y avoit-il comme d'un asne a un noble cbf ral d'Ecpaigne. •
» Vu de» lifresi de ce ïolume.
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barres d'argent , données par le bon rty Louis XI, en fit une grande barrique de tes* tons : et tant d'autres seigneurs et princes en firent de mesmes d'autres trésors et relicques; le tout forgé pourtant au coing et effigie de nostre petit roy Charles IX, qui pour lors regnoit. 11 en paroist encor force beaux et bon*. Je ne veux pas dire pourtant que ce fut beau et licite de despouiller ainsi les églises pour ta vestir et enrichir les particuliers. Toutesfois, le roy Charles ou Louys d'Anjou, premier luy fut accordé pour lors par le pape de prendre les reliques de son reaume, pour en faire son proffit et pour les frais de la guerre. Voyez l'Histoire de iïaples.
Ce n'est pas tout : les riches marchands, les usuriers, lesbanequiers et autres racque-deniers, jnsques aux prestres qui tenoient leurs escus cachés et enfermés dans leurs coffres, n'en eussent pas faict plaisir ny prestépour un double, sans de gros interests et usures excessives, ou par achaps ou engagement de terres, biens et maisons à vil prix; de sorte que le gentilhomme, qui durant les guerres estrangeres sestoit apauvry et engagé son bien, ou vendu, n'en pouvoit plus et ne sçavoit plus de quel bois se chauffer; car ces marauts usuriers avoienl tout rafflé : mais ©este bonne guerre civille ( ainsy l'appeloient-ils) les restaura et mit au monde. Si bien que j'ay veu tel gentilhomme, et de bon lieu , qui paradvant marchoit par pays avecques deux chevaux et le petit laquais, et il se remonta si bien , qu'on le vit, durant et après la guerre civille, marcher par paysavecques les six et sept bons chevaux, et brave comme le bastard de Lupé, et ainsy des autres, tant d'un party que d'autre, et avoir ainsy continué et rachapté leurs biens, voire aquesté et augmenté. Lesrançonnemens que Ton faisoit de ces gras usuriers milords, quand on les tenoit une fois, leur faisoient bien sortir de par le diable leurs beau* escus de leurs bources en despit d'eux, et fussent-ils enserrés dans les os de leurs jambes.
Et voylà comme la brave noblesse de France se restaura par lu grâce (ou la graisse, pour mieux dire) de ceste bonne guerre civille. Force honnestes gens anciens, qui estoient de ces temps comme moy, en sçauront bien que dire, s'ils en veulent bien faire la recherche et la reveue, et en toucher la vérité sans passion.
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Ce n'est pas tout ; car noslre roy Charles, qui avoit tant de debtes sur les bras, et qui devoit à Dieu et au monde, à cause de celles grandes des roys son grand-pere et pere, estoit au tapis et au safran sans ceste bonne guerre, qui luy en rapporta de bons profficts et esmolumens, a cause de ces découvertes de trésors, et des vendit ions et aliénations des reliques, joyaux et biens temporels de l'église ; le tout pourtant par la permission du sainct pere, dont il en lira de grands deniers, desquels toute la Krancc s'en ressentit , et principalement les gentilshommes, dont je viens parler, et les gens de guerre, tant des ordonnances que des gens de pied, qui, point avares, mais nobles despensiers, prodiguoient l'argent, qui ci, qui là, en belles despenses et braveries , sans l'cmbourcer.
Et qu'ainsy ne soit, nous voyons aujourd'huy en la France plus de doublons qu'il n'y avoit il y a cinquante ans de petits pistollets, comme j'ay veu , et pareillement plus de testons que de douzains, comme j'ay dict.
De plus, qui est un cas estrange, que l'on considère et que l'on le recherche, on trouvera que quasy toutes les bonnes villes de la France qui se sont ressenties par ces guerres de pillages, de sacs et de rançonnemens , <c t nnjourd'huy plus opullentes et riches que les autres , bien qu'il n'y en ayt guieres de puceltes ; jusqu'à la bonne ville de Paris, qui naguiercs estoit si pauvre et abbatue qu'elle n'en pouvoit plu:> 1 ; on la trouvera aujourd'huy plus superbe, plus riche et plus magnifique que jamais ; et n'y trouve l'on rien à dire de toutes choses, qui affluent et abondent, jusqu'à estre saoule, si elle ne veut estre insatiable, comme je croy qu'on ne la sçauroit pas saouler.
Je me souviens qu'aux premières guerres que nous prismes Rouen d'assaut , elle fut pillée l'espace de deux ou trois jours à discrétion. Ouand ic roy alla quelque quinze à seize mois après pour reprendre le Havre, il y passa dedans avecques toute sa cour et aucunes trouppes de son armée, l'on n'y trouva rien à redire pour le sac. El vis la reync mere s'en estonner, tant elles'esloit bien remise , et autant ample et opulante que devant, si qu'il ne nous y manqua rien.
« Le manuscrit ajoute : «Jusque* aux pins belles femiPts «rai donnolent a f . . pour du pain.»
J'ay veu la ville d'Angoulesme pillée et repillée par deux fois, à la première et troisiesm*. guerre, moictié par sac, moictié parles grandes et grosses garnisons qui logèrent dedans , des huguenots et d'autres , aussy de celles des catholiques par amprès de raesmes; bref, je l'ay veuc fort abbatue et apauvrie; elle est aujourd'huy, à ce qu'on dit, la plus pecunieusc ville de nostre Guyenne après Bourdeaux et La Rochelle , ce qu'on ne croirait pas.
Et la ville de Perigueux , quoyqu'a esté pillée des huguenuts l'espace de cinq à six ans, aujourd'huy on n'y irouve rien à redire qu'elle ne soit aussy riche , voire plus que jamais. Tant d'autres villes en conterois-jc ; mais j'en laisse la curiosité à plus entendus que moy.
Bref, il faut dire de la France ce que disoit ce grand capitaine Prospère Colonne de la duché de Millan, qui ressembloit une oye bien grasse, que. tant plus on la plumoit , tant plus la plume luy revenoit. la cause doneques en est deue à ceste bonne guerre civille , tant bien inventée et introduicte de ce grand M. l'admirai.
Ce n'est pas tout , les gens d'église , lesquels cryoient le plus après les huguenots et leur guerre, y ont gaigné autant que les autres; tesmoins les trésors et riches reliques qu'ils ont vendu soubs main , en faisant accroire que les huguenots les avoient prises par force, aucuns antres fouillés en terre , qu'ils avoient cachés; et donnoient à entendre qu'ils avoient tant desrobé ; et non tant certes qu'eux-mesmes s'en estoient secrètement accommodés.
Et si par la dispense du pape et volonté du roy en ont vendu , s'ils en vendoient pour cinq cens escus, en vendoient pour mille, faisans accroire qu'ils n'en avoient peu tirer davantage des orfèvres, changeurs, marchands et revendeurs, qui possible estoient faicts à la poste des vendeurs.
Le trésor de Sainct-Denis en feict fby, qui fut estimé de l'empereur Charles, quand il le vit si riche et grand , en si grande admiration, qu'il le dit estre bastant pour payer deux rançons de roys , y adjoustant le crucifix d'or. Du despuis , on vit tout cela desfiguré et dissemblable au passé.
D'avantage, comment ont-ils faict leurs orges, ces messieurs du clerjjé de la France, en l'allienaliou des bien temporels, que pour cinq cen»
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escus de laxc, ils en vendoient pour mille, allans eu augmentant tousjours au plus haut sans abbaisscr! Et pour le département des décimes, comment s'en sont-ils déportés et enrichis, les liaussans si haut, soubs excuses, prétexte et licence de la guerre et de ses frais, que le proffit leur en redondoit plus grand qu'à celuy du roy et de ses finances ! Et jamais décimes ne montèrent si haut, non pas du règne du roy Henry, qui les mit pour une fois, à sa grande nécessité, à cinq et six décimes, que l'on a veu despuis taxées si excessivement , que les pauvres petites abbeyes, petits priorés et cures, sont si pauvrement devenues, que les possesseurs d'auparadvant ont estes conlraiucts de faire cedo bonis ', et quitter tout à plat; et le tout, par l'avarice cl rcuriclùsscmcnl de messieurs les gros, grands et gras , pourveus de grandes dignités , et graudes prééminences, jusqu'à leurs facteurs , coilecicurs, ramasseurs et receveurs des decimes , qui s'y sont estrangemcnl enrichis , comme un nommé Camille 2, que j'ay veu, n'a pas quarante ans, n'avoir vaillant que ce qu'il porloit de ses babillemens et ce qu'il deroboit a lastons ; il fit si bien , que luy ou ses héritiers ont vaillant aujourd'huy plus de quarante mille livres de revenu.
C'est gralé cela , mieux que ne sçauroit faire un frippier sur Je drap. Que pouvoicnl faire les grands surintendans? Avoient-ils raison , ces messieurs , de crier tant après les guerres civilles, leurs meres nourrices?
Que peut-on dire de messieurs de la justice , si-nonqu'ils ne s'y sont pas trop apauvris ? Comment apauvris ! mais très-enrichis et accreus en très-grands biens et acquests. Je m'en rapporte aux pauvres plaidoyans qui ont passé par leurs mains. El ce qu'on a trouvé en eux de mauvais, c'est qu'ils sont estés fort peu doux et gracieux (au moins aucuns ) à Pendroict des pauvres huguenots, leurs demy pères nourriciers; car ils en ont faict mourir (au moins aucuns) une infinité par leurs sentences , arresls et coustcaux de leur execuliou , plus pour porter seulement le nom d'huguenots que pour autres grands subjecis. Grande ligueur, pourtant, de faire mourir leurs bienfacleurs !
' Lmiou de biens.
' Juuoin de Canille, financier.
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Que dira-on aussy d'un tiers cs(at,qui avecques les autres en disoit sa raslellée , et desbagouloit pis que pendre après M. l'admirai et sa guerre? Y ont-ils beaucoup perdu? Non certes, mais beaucoup gaigné et enrichis; car, marchands, artisans, gens de mestier, et autres de ce tiers estai, se sont si bien accreus, que ce qui se \ en« doit parudvant un lésion, aujourd'huy se vend lescu pour le moins. Aussy, comme dit Cornélius Tacit us, parlant de l'empire d<; Tibère lors florissant , que l'empire romain s'esiani accreu en une li -es-haute grandeur et uiagnificeucc , les biens des particuliers s'en accreurent aussy: de mesmes en accreut la France ses eufans et nourrissons.
De sorte que, si tant d'estrangers, gens de guerre, |>ar trop mercenaires, n'en eussent emporté tant d'or et d'argent au dehors, ne faut doubter que la France estoit plaine comme un œuf, et ne l'eust-on sceu jamais espuiscr.
Mais, disent aucuns, qui les a faicts venir ces messieurs les est rangers, plus prompts aux trompettes et tambourins d'argent que de cuivre? Il faut Ravoir cela, et est fort aysé. Aux premières guerres , nous en eusmes premiers des Suisses cl des lansquenets du comte de Ringrave. M. d'Andelot partit pour avoir des reistres, et les amena foi t bien.
Mous eusmes des lispaiguols en Guienne et puis en France : ceux-là ne nous cousterent rien, par le bon secours et génie libéralité de ce grand, auguste roy U'Espaigue. Les huguenots eurent quelques Auglois dans Rouen et le Havre, par le bon secours aussy et libéralité de la reyne d'Aglelerre.
Mais tant y a , j'ay veu les huguenots nous donner deux ballaillcs sans aucuns est rangers , qui est celle de Sainct-Denis , où nous avion» des Suisses six mille. Celle de Jarnac, ils n'eu avoient non plus : nous eu avions des Suisses, et mesmes des reistres, fort peu pourtant , que le jeune comte Ringrave a voit. Les bugueuols puis apr ès en ont eu prou , et trop, pour avoir nui à la France beaucoup pour lors , cl peu despuis, selon ce que j'ay dict. Je laisse cela du surplus à en parfaire le discours plus grand à gens les plus curieux.
El quand tout est dict , puisque cestoit une guerre intestine de la nation à la mesme nation, nous la debvions desmeler entre nous autres
ensemble sans y appeler la nation estrangere, comme l'on faicl d'estranger contre eslranger. Certes la guerre en fust esté plus noble ; voir en raesrae campagne , mesmes enseignes , pareilles et mesmes armes, mesmes sonneries de tabourins cl trompettes , et mesmes façons et ordre de guerre ; ainsy qu'on vit aux plaines de Pbarsalle, mesmes Romains ( dit Lucain) , mesmes aigles, mesmes armes et pareilles ordonnances des gens et formes de guerre ; si que Pompée cust force estrangers ramassés et vraye racaille. Gesar en avoit aussy , mais plus disciplinés et aguerris pourtant à lamilicc romaine.
Pour moy, et pour en faire fin , je sçais bien ce que j'en ay veu dire et jurer à M. l'admirai (ainsy que j ay dict cy-devant ) , combien cela le faseba d'avoir esté conlraiuct de s'est rc jamais aj dé de ces reistres, cl dequoy ils esloient jamais venus en France ; el que, s'il estoit a refaire, ou que la guerre recommençast jamais ( que Dieu l'en engardast ), il n 'appelleront plus de telle gens pour s'en servir; ils estaient irop fascheux, avares, importuns, cl trop mal-aysës à contenter. Nostrc grand et brave roy d'aujourd'buy en a pris l'instruction , qui a faicl et parfaict ses guerres, et acquis son royaume sans ces gens-là , fors quelques irouppes que M. de Turaine luy ameua, qui ne servirent guieres : aussy il s'en desfit bientust. En quoy il moustra son grand cœur et sagesse , de se passer de tels gens et desraeler sa guerre par les siens propres.
J'en ay parlé ailleurs, où je les loue pourtant, ne voulaul mal dire nullement de la valeur qu'ils ont, uy de leur belliqueuse nation; car on ne leur sçauroit rien reproeber, que un peu trop grande avarice; car en tout ils sont braves et vaillans gens de guerre.
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de ce grand M. l'admirai 1 , duquel je viens de parler, bien qu'il eust faict aupai advant un trèsbeau commanccmcnt d'un très-brave prince, et tout remply d'esprit et fort belle monstre, el de l'un et de l'autre, aux guerres estrangeres, tanl aux charges de cheval qu'il eut, et de chevaux légers et de gens-d'armes, que de pied ; car il fut couronnel de l'infauterie en Picdmont , comme j'ay dict ailleurs.
Sur quoy il me souvient d'un conte, que, quand la rcyne merc eut faict madame la princesse de La Roche-sur- Yon sa dame d'honneur, M. le prince de Condé lui voulut remonstrer (voyre s'en mocquer, car il s'en aydoit) le lorl qu'elle s'estoit faietc , et à ses parens en cela , elle, qui avoit espousé un priuce du sang, avoir accepté ceste charge pour quasy servir de servante; à qui elle respondit qu'elle ne pensoit pas plus faire tort en cela , ny aux siens , que luy en la chargequ'il avoit autresfois prise de couronnel de sa belle infanterie et pieds puants de gens de pied , par la succession encor de deux gentilshommes qui esloient moindres que luy, comme feu Bonnivet el le vidasme de Chartres; par quoy, qu'il advisast à ses fautes, et non aux siennes, s'il y en avoit en cela pour elle : mais n'y en sculoit aucune puisque ce n'esloit se faire tort de servir sa reyne et sa dame souveraine en une charge si honnorable.Cc fut à M. le prince à se taire, combien qu'il parlast très-bien, et aussy bieu et à propos, je ne dira y pas que prince, mais qu'homme du monde, et sur-tout quidi>oit bien le mot , cl se mocquoil bien , el aymoit fort à rire.
Aussy de lui fut faicle une chanson en France, à mode d'un vaudeville, qui disoit :
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Parlons à ceste heure de M. le prince de Coudé, l-ouys de Bourbon, que plusieurs de nos lie temps disoienl avoir esté dressé, au comuiancemenl de ces guerres civilles, de la main
Ce petit homme Uni jolly , Toujours coûte et toutjours rit , El loutjourt balte ta mignonne.
Dieu garde d' nul le petit bonunc.
Car il estoit de fort basse et petite taille, non que pour cela il ne fust aussy fort, aussy verd,
1 En marge du manuscrit 120 on Ut , en cet endroit on nuit l'article sur Chastillon, et commence celai sur M. le prince de Coudé, Louis de Bourbon :
• MaUud , ne passez plus outre. »
D'où oi) peut conclure que c'est sur ce manuscrit 120 qu'a été faite, par Mataud, secrétaire de Bran mine, la mise aui
vigoureux et adroict aux armes, à pied et à cheval , autant que homme de France, comme je l'ay veu en affaires.
Au reste, il estoit fort agréable , accostahle et feymable. Aussy l'Italien disoit : Dio miguarda del bel gftignelto del principe di Conde et de animo el stecco del l'admiraglio! c'est à dire : a Dieu me garde de la douce façon et gentile du a prince de Condé, et de l'esprit et curedent de a l'admirai!» parce qu'il en portoit toujours un, fust en la bouche , ou sur l'oreille, ou en la barbe.
On tenoit ce prince, de son temps, plus ambitieux que religieux ; car le bon prince estoit bien aussy mondain qu'un autre; et aymoit autant la femme d'autruy que la sieunc , tenant fort du naturel de ceux de la race de Bourbon, qui sont esté fort d'amoureuse complexion.
Il fut esleu de ceux de la religion et conjuration d'Amboise leur chef, non qu'il le sceust autrement ( disoit-on ) ; mais sans luy sonner mot et sourdement l'esleurent , usans en cela de la façon d'Allemaigne; et tel rappelle -on le capitaine muet. Et si leur entreprise eust bien reussy à souhait, lors on luy eustfaict à sçavoir.
Aucuns disoient pourtant qu'il la sçavoit, et tuesmes que le sieur de Malligny, brave el vaillant gentilhomme, et de fort bonne maison, qui luy estoit fort famillier, favory et parent, se trouvant avecques luy à Amboise quand il v it le tout descouvert , s'en alla aussy tost sans s estonoer à l'cscurie dudict prince, et y prit le meilleur courtaut qu'il avoit, et se sauva viste, dont bien luy en prit, et s'en alla à Genève, dont plus n'en revint; car, en se baignant dans lo lac, il se noya parmy un sable mouvant. L'on courut après luy; mais il s'en alla grande erre. Et disoit-on lors à la cour, comme je l'ouys, que, s'il eust esté pris, il eust mis mondict sieur le prince en grande peyne.
Toutesfois, le dimanche matin, quand les conjurateurs se présentèrent , à la porte des Bons Hommes, pour entrer dans la ville, à M. d'Aumallé, qui estoit constitué pour la garde de la porte, M. te prince s'y rendit, el ayda à les chasser, et y fit bonne mine. Mais despuis on cognut la faute, et en fut soupçonné. Sur quoy il en fit quelque rodomontade de quelque certain desmcnly en l'air, mais non en présence, comme s'est dict et escrit , car lors il n'osoit parlerai haut, bien que d'ailleurs il eust la parolle
belle, bonne, haute et hardye : mais pourtant , cognoissant qu'il n'y faisoit pas bon pour luy. et que l'on commançoit à descouvrir le pot aui roses, il partit de la cour et s'en alla trouver le roy de Navarre son frère; dont pourtant l'on se repentit bien (car je le sçay)dequoy on l'avoit laissé aller.
Mais, pour avoir ce coup eschappé, il n'es chappa pas sa prison; car il vint à Orléans, là où il fut attrapé à bon escient : et croyoil-on que, sans la mort du roy François, son procès fust esté faict , et luy sentencié.
Lorsqu'il entra dans le logis du roy, non à cheval comme le roy son frère, comme aucuos ont dict , car je le vis, mais ayant mis pied à terre, jamais je ne vis prince faire meilleure mine. Mais au sortir de la chambre du roy, qu'il fut conduict en prison par MM. d'O et de Chavigny. il estoit bien autant estonné, et le roy de Navarre autant, lequel pensoit, à son arrivée, comme premier prince du sang, parler haut, braver et estonner toute la cour.
Ce fut à luy àcaller et faire, non du prince, mais du simple gentilhomme; car je le vis deux fois venir trouver M. le cardinal de I-orraine. en son jardin une fois, et l'autre en sa chambre, pour le prier et intercéder pour son frère; mais il parloit à luy plus souvent descouvert que couvert, et l'autre se mettoit très-bien à son ayse, car il faisoit grand froid. Mais deux moU après on vit bien un autre revire-marion de fortune.
Ceste conjuration d'Amboise fut le principal subjecl de sa prison ; carie roy s'estoit imprimé si bien ceste opinion, que si elle eust pris fin qu'il eust passé le pas comme messieurs ses frères, et dcCuyse, et autres, et qu'il se fust fort bien mis en son siège royal , ce disoit-on , car il estoit de cœur haut et ambitieux, et qui aymoit plus une royauté qu'une principauté ; et pour ce, dès lors ne le tint-on jamais pourtant plus rchgieoi qu'ambitieux.
Et ce qui l'aveugla plus en son ambition, ce fut aux premières guerres civilles , quand il * vit quasy commander â la moictié de la France, morceau très-friand que M. l'admirai , son oncle» luy avoit très-bien préparé. El ce fut ce que dit un seij-ncur de par le monde : «Le diable y ayt epart, qu'un tel en est !c chef; car je cognoi* «son humeur. S'il a mis une fois le nezdans ceste
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«petite forme d'empire, jamais il ne s'endcsparatira, et troublera tousjours la France pour entretenir sa grandeur. Il nous seroit meilleur «que le seul M. l'admirai s'en meslast, car il a «Tame plus douce, plus capable en tout que « l'autre, o
Il devint en telle gloire, qu'il fit battre monnoye d'argent1, avecques ceste inscription à l'entour, comme un souverain : Louys treizieswe , roy de France ; laquelle monnoye M. le connectable, retenant tousjours decestebonne paste ancienne, tout en collere, représenta à une assemblée générale qui fut faietc au conseil du roy Tan 1567, le 7 jour d'octobre après midy, au Louvre. On en détesta fort et la monnoye et la subscription Je ne sçay s'il est vray, mais il s'en disoit prou en la chambre du roy et de la reyne, voyre en la basse -cour.
Une autre ambition le saisit : lorsque le duc d'Albe passa vers Flandres, M. le prince, avecques d'autres, remonstrerent au roy que, puisque l'Espaignol s'armoit, il falloit aussy s'armer et border la frontière de gens de guerre, comme portoit l'ancienne cous t urne; et ce fut lorsqu'on envoya faire la levée de six mille Suisses, qui vindrent après : et quoy qu'on die et treuve l'on en escrit, ce fut M. le prince et les huguenots, qui premiers cryerent après cela, car j'estois lors à la cour, et ceux qui l'ont escrit possible ne le sçavoient-ils pas mieux que moi.
Etsurcesle arrivemeutM. le prince nechauma pas de bastir pour soy, car il gaigna sy bien M. le connes table, son grand oncle de par sa femme, qu'il lui consentit la lieutenance generalle en France, si le roy, la luy vouloit donner : et bien à propos la demandott-il au roy pour estre gênerai de ceste armée qu'on vouloit nouvellement faire dresser vers le duc d'Albe.
La reyne, mere du roy, point contente de ceste ambition nouvelle d'icelle lieutenance generalle, elle qui aymoit fort Monseigneur, frère du Roy, despuis noslre roy Henry III, et qui voyoit, et desiroit, qu'à luy ceste charge appartenoil et à luy seul debvoit eschcoir, bien qu'il fust encor jeune (mais il ne demeura pas sept mois après de l'avoir), en donna advis à M. son fils; et l'emboucha et l'instruisit si bien (et Dieu sçait de quelle main et bouche de bonne maîs-
* D'antre* disent des écus d'or. L'un est aussi vrai que l'autre ; c'est un conte inventé par les jésuites. suirroM i.
DE CONDE. 4G
tresse! ), qu'un soir en la salle, que ladietc reyne soupnoit à Sainct-Germain-des-Prés, il me souvient fort bien que M. le prince y estant venu, Monsieur le prit et le mena en un coin où il parla bien à luy, et des grosses dents (comme on dit), et le reprit de son outre-cuydance d'oser et vouloir prétendre sur la charge qui luy esloit deue ; et que , s'il s'en mcsloit jamais , qu'il l'en feroit repentir et le rendrait aussy petit compaignon comme il vouloit faire du grand.
Tant d'autres propos luy dit-il (car il le tint long-temps) que nous n'oyions point , car nous autres qui estions à luy nous nous en tenions de loin ; niais nous voyions bien qu'il luy parloit de hautes parollcs et de grande braveté , ores tenant son espéc sur le poumeau fort haute, ores faisant semblant de tasler à sa dague, ores enfonçant et ores hauçant son bonnet; et bref, nous cognusmes en luy une contenance fort bravasche et altiere, et telle que despuis, bien qu'ayons veu en mille endroicts une très bonne façon en luy, jamais aucuns qui estions la ne la recognusmes si belle et asseuréc. Nous vismes bien aussy M. le prince tousjours descouvert et parler doux, à son geste; et la reyne ayant achevé de soupper, ce jeu se desmesla, qu'elle sceut bien au long par M. son fils, qu'elle en ayma davantage, et puis de M. le prince, qui en fit quelque plainte; mais elle ne s'en soucia. Et M. le prince aussy ne la fit guieres longue ;\ la cour et s'en alla, et non sans la garder bonne à mondict seigneur, car au bout de (rois mois et demy la journée de Meaux fut dressée : et voylàd'où en fut la première source, que beaucoup ne sçavent pas , et la couvrent sur la religion , comme fait M. de La Noue; car possible ne sçavoit il pas ce que je vis.
Monsieur aussy, ayant sceu que ceste partie avoitesté autant faicte pour luy, voire plus, que pour le roy, la luy garda aussy meilleure; car, ayant esté faict lieutenant gênerai du roy après la mort de M. le connestable , il ne cessa jamais qu'il n'eust raison dudict prince, qu'il hayssoit à mal mortel et plus que tous les huguenots ; car il ne tint à luy que la battaille ne se donnast à NosircDarae-de-l'Espine. Il ne voulut point aussy la paix , si-non pour attrapper ledicl prince en sa maison des Noyers en Bourgoigne, comme il la faillit belle.
Aux troisiesmes troubles il lagassa et près»
de tant de petits combats et escarmouches, qu'enfin il le mena à la baltaillcqui fut donnée vers Jarnac et Bassac, où ce prince vint fort résolu et en très-brave et vaillant combattant, mais pourtant fasebé d'y venir, soit qu'il cognust son heure ou son desadvantage ; et pour ce en y allant il dit que, puisqu'on avoit faict un pas de clerc, il le falloit franchir, et qu'aussy un peu advant qu'aller à la charge il avoit eu contre la jambe un coup de pied de cheval du comte de La Rochefoucaud , qui , comme désespéré du mal , accompaigné de son brave cœur, combattit 1res furieusement. Mais cela ne dura guieres, car il fut porié par terre. Et le premier qui descendit pour le prendre prisonnier, ce fut un honneste gentilhomme de M. de La Vauguion, qui s'appelloit Le Rozier : et ainsy que M. dArgence vint à passer, M. le prince le recongnut et se rendit à luy. Mais , sur ceste cntrefaicte, arriva le baron de Montesquieu, brave et vaillant gentilhomme, qui esloit capitaine de.» gardes des Suisses de Monsieur, frère du roy, qui ayant demandé que c'estoit , on luy dit que c'estoit M. le prince :« Tuez ! tuez! mort Dieu!» dit-il-, et, Rapprochant de luy, deschargea sa pistolle dans sa teste, et mourut aussy tost.
Il n'avoit garde de la faillir autrement, car il avoit esté fort recommandé à plusieurs des favorys dudict Monsieur, que je sçay bien, pour la hayne qu'il luy portoit dès le jour que j'ay dict; cl aussy qu'il n'y a rien qu'un grand haysse tant qu'un autre grand son pareil , mais plus encor celuy qui ne l'est pas et se veut esgallcr à luy. Il n'y avoit pas huict mois que j'avois sauvé la vie audict baron de Montesquieu , que j'aymois fort despuis le voyage de Malte , qui , au partir de lâ , fut la première fois qu'il vint el se produisit à la cour par le moyen du comte de Drissac, qui le prit en amitié pour estre brave et vaillant gentilhomme, et qui estoit bonhomme avecques cela; et ledict comte le fit aymer à Monsieur, et lui fit donner ceste charge.
I* roy Charles doneques, ayant entrepris de faire un combat sur l'eau à Paris, devant le Lou vrc , il se mit dans son grand bateau couvert , qu'on avoit veu long-temps devant le logis du contrôleur Dumas. Le roy trnoit et gardoit son bateau avecques les siens contre Monsieur et les siens, qui le vistnes assaillir. Ainsy que nous
voulions monter, et que le baron estoit à demy monté, voycy Fervaques, qui a esté tousjours rude joueur, qui poussa de haut en bas ledict baron dans l'eau, qui s'alloit nayer sans moy, qui courus du bout du bateau, et le pris par le collet; cl le jette dans nostre bateau , lequel n'en pouvoit plus; mais il se remit tellement quollement, el aussy tost se mit à genoux et me remercia, et qu'il me debvoit la vie; et despuis in'appella lousjours son pere, bien que je fusse plus jeune que luy. Il fut tué par ampiès au siège de Sainct-Jean d'une grande harquebusade: les huguenots disoieut que c'estoit par punition divine.
Pour tourner à M. le prince, estaut mort, Monsieur n'en fut nullement marry, mais irèsjoyeux, car il avoit opinion qu'il luy en eusl faict faire de mesmes : car, d'ennemy à grand ennemy, il n'y a que se garder. Monsieur le voulut veoir après la battaille achevée; son corps fut chargé sur une vieille asnessc qui se trouva là à propos, plus par desrision que pour autre subject ; el fut porté ainsy, bras et jambes pendantes, à Jarnac, en une salle basse soûl» celle de Monsieur et sa chambre, où ledict prince le jour avant avoit logé. Quel changement! Comme à Coutras le roy de Navarre logea en la chambre de M. de Joyeuse, où il avoit couché le soirauparadvant.et l'autre estoit estendu mort dessoubs. Si on leur eust dict a tous teU revers de fortune, ils ne l'eussent pas creu.
Ledict prince demeura assez eu espectack a tous ceux du camp qui le voulurent aller veoir; puis M. de Longueville, sou beau-frère, en demanda le corps à Monsieur, pour le faire vclir, qui luy fut octroyé librement. Il fut i de luy cesie epitapbe :
L'an mil cinq cet» soixante neuf , Ealre Jarnac et Cbatteauueuf , t ut porte mort ttir une wm Cil qui touloit osk-r la mate.
Il y eut quelques-uns des sienr pris, comme Clermontd'Amboise et Corbozonfquî ne voulurent jamais croyre sa mort ; mais Monsieur le fit à eux veoir leur saoul ; dont ils en furent três-doleas, car ils estoient fort aymés de leur maislre. Ainsy alla la mort dudict prince, qui, en trois baiiaillcs qu'il donna à son roy. ne se ressentit guieres de la fortune. A la demicie,
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il y mourut. A la pcnultiesme de Sainci-Denis , il la perdit comme les autres; mais aussy il se sauva avecques grand honneur. A la première, qui fut celle de Dreux, il fut pris prisonnier, nou sans grand danger de la mort , si M. de Guyse luy eust voulu rendre ce qu'il luy avoit voulu prester à la conjuration d'Amboyse; mais au lieu d'un tel remboursement, quand il luy fut présenté, il luy fit force honneur et bonne chère, le retira avecques luy, luy présenta la moictié de son lict, et couchèrent tous deux ensemble aussy famiilierement comme si jamais n'eussent esté ennemys , mais comme bons arays et cousins germains qu'ils estoient. De tout le soir il ne fut guieres veu, et M. de Guy6e le luy conseilla; et demeura en sa garderobbe, bien qu'elle fusl fort petite et chetive, car c'estoit une maison de village fort champestre. Force gens le vouioient veoir, mais M. de Guyse l'avoit deffcodu;car une personne affligée n'ayme guieres ceste veue ni Visitation.
J'eus pourtant crédit de le veoir assez près d'un feu, faisant démonstration grande de sa douleur et d'une appréhension grande. On luy porta à soupper, et souppa ; puis, tout le monde retiré, et M. de Guyse se voulant coucher, il donna congé à un chascun , non sans avoir demeuré long-temps assez près du feu à causer de la baltailte parmy nous, où chascun y estoit receu pour son escot et son dire.
Luy et M. le prince couchèrent ensemble, et le lendemain nous allasmes à son lever. Il se mit à escrire au roy et à la reyne le plus brièvement qu'il peut , et sortit veoir le champ de battaille, non trop loing pourtant , car il disna et y alla après A bon escient.
Cependant le prince se leva, qui estoit encor au lict quand nous estions en sa chambre , les rideaux lous tirés au dedans. S'il fusl esté pressé de se lever pour aller à la garderobbe , il fust esté bien estouné , ce disoit-on.
Puis quand fallut desloger, M. de Guyse le redonna à M. d'Amville (que nous nommions alors M. l'admirai, pour avoir eu Testât de son cousin) à le tenir en bonne garde, et pour faire l'eschange de luy et M. le connestable/ainsy que le porte le droit de la guerre.
En quoy il faut notler deux belles choses, que l'on lenoit lors pour telles et se doibvent tousours tenir; l'une, faut louer la magnanimité et
générosité de ce grand prince et capitaine M. de Guyse, qu'il usa à l'endroict de son ennemy prisonnier, à le traicler de ceste façon si honneste qu'il fit; ce qu'un autre possible n'eust pas faict, veu les grandes raisons qu'il avoit de son coslé; l'autre, du bel advisement et considération qu'eust M. d'Amville de présenter a M. de Guyse son prisonnier M. le prince; car c'estoit à luy à qui le premier il avoit donné sa foy ; et le luy présenta comme à son gênerai (c'estoit bien en cela scavoir son debvoir de guerre), à qui l'on doibt defferer toute chose, et sur-tout les prisonniers qu'on aura pris.
Si M. d'Amville n'eust esté sage et advisé capitaine, comme certes il a esté toujours, et que ce fust esté un téméraire et n'eust sceu que c estoit debvoir, il n'eust jamais faict ce traict, voyant son pere pris, et qu'il y alloit de bon pour lerachapter par cest eschange : ce qu'il ne fit, et s'acquitta par ainsy de son debvoir, et acquit encor d'avantage l'amylié de son gênerai , en luy manifestant par tel acte qu'il estimoit la générosité de M. de Guyse, et cognoissant en hiy une telle vertu et bonté, qui'l ne fairoit jamais faux bond à M. le conncstable. Voylà comme il fait bon en telles occurrances d'opposer telles choses et ne croyre son courage bouillant.
Four un tel traict cuyda sortir entre M. de Ix)ngueville et M. d'Espernon un grand esclandre durant ces dernières guerres, car M. d'Espernon venant de Bouloigne en France trouver le roy, et passant près Monlreuil , et en rencontrant la garnison de cheval , conduite par M. du Mesny, gouverneur de la place , la desftt très-heureusement , et force demeurèrent prisonniers, dont ledict sieur du Mesny en estoit un; et puis vint au giste à Gourbie, où estoit pour lors M. de Longueville, lieutenant de roy en Pieardye, qui demanda les prisonniers; mats M. d'Espernon les luy reffusa : sur quoy s'esmeut question; et M. de Longueville jura qu'il ne sortirait autrement de la ville; et le brava fort , jusqu'à mettre un gros corps de garde debvant son logis et fermer les portes de la ville. A quoy M. d'Espernon prit pied et appréhension qu'on luy en vouloit prester une, tout de mesmes comme à Angoulesme, qu'on le faillit à tuer un jour de . Sai net- Laurens, comme il dit despuis; et pour ce, se résolut brave»
ment se deffcndre » et mourir les armes en la main. Mais sur ces en tref aides il se moyenna quelque espèce d'accord; si bien que, par la menée et dextérité de quelques honnestes gens. M. d'Espernon sortit hors de la ville et emmena ses gens.
L'accord ne s'ensuivit pourtant tel qu'ils départirent amys; car si M. d'Espernon l'eust trouvé après, il l'eust querellé à bou escient, comme je sçay fort bien. En quoy plusieurs dirent que M. de Longueville en debvoit faire plus ou moins ; et les autres qui moyennerent la sortye de M. d'Espernon , les debvoient aussy accorder du tout absolument , et les faire bons amys, et embrasser ces deux grands, qui esloient assez bastans, par le moyen de leurs amys , serviteurs et crédits, esmouvoir toute la France.
Plusieurs dirent que M. d'Espernon avoit tort , et que, du premier abord, il debvoit présenter ses prisonniers au lieutenant gênerai du lieu où ils avoieot esté pris, et recognoistre le lieutenant gênerai et gouverneur de là , bien qu'il fust grand et eust charges et grands grades ; mais la représentation d'un roy en sa licutenance c'est une grande chose.
Je laisse cela aux meilleurs discoureurs, pour tourner encor au prince de Gondé , lequel laissa après soy une très- belle et bonne lignée, MM. le prince de Gondé, son héritier principal , le prince de Contyet le cardinal de Bourbon; et, du second maryage, M. le comte de Soissons, gentil prince certes, et tout plein d'honneur et de vertu.
Si M. le prince de Condé dernier ne fust esté mort par poison (comme ou dit), il fust esté aussy grand capitaine comme M. son père; car il avoit un très-bon et beau commancement; et lorsqu'il mourut il estoit fort jenne. 11 sçavoit aussy bien attirer les hommes à soy comme M. son pere, car il estoit très-liberal , doux, gracieux et irès-cloquent, choses fort attrayantes. J'ay ouy dire à feu M. de Monlpensier, et le debaltoit contre moy, qu'il estoit beaucoup plus éloquent que M. son pere. Tant y a que, k'il estoit si bien disant, il avoit le deffaut de l'oreille , car il u'oyoit pas bien. Il estoit brave, vaillant , généreux et fort adroict aux armes
* Le manuscrit ajoute : •Comme cerle* il est tout Taillant. » Ces mots, raturés d'une mauier? illisible, sont fourni» par le manuscrit lia
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et à cheval , bien qu'il fust fort petit comme le pere.
Or de tous ces braves frères j'espère en parler aux vies de nostre feu roy Henry troisiesme et le nostre de présent quatriesme. Je les remets doneques là , pour dire que , quand mondict sieur le prince le premier fut mort en ceste batlaille, la pluspart des catholiques, et mesmes de ceux nostre armée, entrèrent en ceste sotte créance , que c'estoit faict des huguenots; que puisqu'ils avoient perdu leur grand et principal chef et capitaine , qui certes l'estoit, grand et suffisant, et qu'on teooit avoir si bien appris de M. l'admirai qu'il s'en alloit esgal à luy, voyre aucuns tenoieot qu'il le surpassoit, ce qui estoit faux, et croyoieot que les huguenots n'auroient point la créance, ny porteroient respect, crainte et honneur à M. l'admirai comme à un prince qui estoit un grand prince du sang, de grade et d'auctorité, qu'ils avoient si bien honnoré et tenu pour leur grand deffenseur et protecteur, qu'aucuns furent si impudens de l'appeller leur roy.
Mais il en arriva bien autrement; car, de tant qu'il y en a eu , il n'y eut aucuns qui branlassent, fors un ou deux de ses plus privés, et tous se rangèrent soubs la luition, auctorité et obeyssance, qui, se (arguant et couvrant de l'umbre de messieurs les princes de Navarre et de Gondé, tous deux fort jeunes, conduisit si bien leur barque, qu'ils ne trouvèrent nullement à dire leur grand pillotte mort ; qui fut un grand heur et honneur à l'admirai ; et demeurèrent lous fermes et affectés à leur party.
Aussy, il n'y a ligue ni association si ferme ni si obstinée que celle qui se fait pour la religion, et mesmes pour une nouvelle et contraincte, comme je tiens d'un grand personnage. Et ce qui affermit et appuya encor mieux ceste colonne, qu'on croyoit à demy penchée et tombante, ce furent leurs braves et vaillans capitaines qui restèrent encor sur pied, comme : M. d'Andelot, l'un des vaillans et renommés de la France ; mais il mourut tost après; puis M. de La Rochefoucaud, très-grand seigneur en Guyenne, et qui avoit beaucoup de créance parmy ceux de la religion du pays, et principallement parroy la noblesse, de laquelle il estoit fort révéré, i 11 estoit aussy fort vieux capitaine, bien qu'il fut jeune , pour les guerres étrangères qu'il
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avoit vcues dès son petit aage, estant à la suîtte de M. d'Orléans, et tuusjours continué soubs le roy Iknry, qui l'aymoit uniquement et luy estoit pttts privé et famillier qu'aucuns de ses favorys , et se jouoient ordinairement ensemble , comme s'ils eussent estés pareils; car ledict comte estoit de très-bonne et très-plaisante coropaignie, et disoit des mieux le mot, au reste, très-bon seigneur, et qui n'offensoit jamais personne. Toutesfbis, aux guerres civilles, se voyant beau-frère du prince roy des huguenots, devint un peu glorieux : mais quant à moy, je ne le trouvay jamais tel, car il estoit trop de gaillarde humeur. Les bons trompettes desFrançois et reistres parmy leurs clairons sonnoient souvent ceste chanson et quinte :
Le prince de Coude , lia «lé lu*, Mai* montieur l'admirai Est encore à cheval , Avec La Rochefoucaud,
Pour chaurr (ou* cet papaux , papaux, papaux.
It y avoit Ai. de Mouy, un très-brave et vaillant capitaine. 11 le monstra à la battaille de Dreux, car ce fut luy qui fit la première charge avecques les cinquante ou soixante casaques blanches eslues. On le tenoit pour plus vaillant que sage capitaine; mais il monstra et l'un et l'autre quand il conduisit le duc des Deux-Ponts jusqu'en Guyenne avecques ses trouppes, et prit La Charité contre une infinité d'obstacles qu'il trouva par les chemins. 11 avoit aussy fort pratiqué les guerres estrangeres, et s'y estoit faict signaller bien fort.
Il y avoit aussy M. de La Noue, qui porte le nom aujourd'huy et à l'heure que je parle, du plus grand capitaine de la France, pour les grandes expériences qu'on a cognues en luy : j'en parle ailleurs fort au long.
Il y avoit aussy le seigneur de La Loue, pareils en nom fors d'une lettre , et pareils aussy en valeur : il avoit eu charge de la vénerie du roy; mais il ne s'amusa tant à la chasse des cerfs que des hommes, et menoit mieux ses gens à la guerre que les chiens à la chasse; et si rat fort bon pour l'une et pour l'autre chasse.
Il y avoit aussy M. deTheligny, beau-frere de M. de La Noue, un sage et brave gentilhomme, et qui estoit bien accomply de toutes vertus.
Il y avoit M. de Boucard , jadis fort aymé et favory du feu roy Iteory II, et son escuyer
quand il estoit dauphin, et qui avoil fort veu les guerres estrangeres et s'y estoit faict fort renommer; comme aussy M. d'Esternay et M. de Genlys; M. d'Acier, duquel je parle ailleurs, et le bon vieillard M. de Briquemaud , leur mareschal gênerai de camp, très-bon et grand capitaine, qui avoit si hdellemeut servy ses roys en Piedmont et en France , et pour ce nedebvoit point mourir de telle façon qu'on fit, et mesmes en si vieil aage qu'il estoit, et debvoit-on attendre son heure.
11 estoit un fort homme de bien , et qui ne combattoit que pour sa religion, ainsy que j 'a y ouy raconter à un gentilhomme qui avoit esté nourry son page, que trois ou quatre jours avant la battaille de Jarnac il avoit esté blessé en une jambe; et ainsy que M. le prince et M. l'admirai l'allerent veoir en son lict et y tenir le conseil, à M. le prince il eschappa quelque mot de régner1, o Monsieur, luy dit a M. de Briquemaud , il semble, par vostre dire, «que vous tendiez plus à l'ambition qu'à la religion. Je vous quitte si venez là. Prenons le «party de Dieu, autrement je me retire.» Ce page estoit lors en la chambre, qui ouyt ces mots, et me les dit despuis.
Il y avoit aussy ce brave et déterminé M. le comte de Montgommery, que j'ay veu nommer le Dompteur de la Gascoigne; et en peu de temps il s'en alla lever le siège de Navarrains, qui de soy-mesme se leva , le sentant venir; et luy, ne se contentant de cela, assaut et prend
1 Cétait en 1509. Voici quelque* vers, «ouf le tilre d'Écho, qui parurent eu ce temps là, à l'occasion de l'ambition du prince de Coodé. Ils sont tirés d'un ancien recueil manuscrit :
Quel pays de ce moode est en plut grand souffrance F
Qui l'a mit eu ce point? qui met
: orage ?
ftàge.
i ce poinl?
Point.
ton frère ayant tant de le* moi n* ?
Moins.
Qui nout a dooc cauté ceste douleur amere ?
Mere.
Qui en a dextrcinent ton vouloir seconiie ?
Comté.
! l'attire t Ire.
Quel prétexte a-l-il prit pour couvrir te* di-wcin*?
Saint».
BtUreliittonctlelledecei
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en plein jour de prime abord M. le baron de Tcrride , vieux, ancien , sage et bon capitaine
Je parleray aussy de plusieurs autres capitaines huguenots. Que si je routais à ceste
fort estimé par les guerres passées du Piedmont, | heure les particulariser, je ne sçaurois fournir avecques toutes ses trouppes; retourne après . tant il yen a eu de très bons, et de cheval el triomphant à son bel aysc , et se pourmene par de pied , desquels je parle au chapitre des cou-
la Gascoigne comme il luy plaist , sans aucune résistance : de telle sorte que ce qu'on en disoit on le reputoit plustost à miracle qu'à autre chose. Je pense bien qu'il y a quelque historien qui en parle , sur-tout M. de Montluc. J'en ay ouy conter les grands faicts à gentilshommes qui estoient arecques ledict comte, que j'escrirois voulontlers, mais on ne les sçauroit croyre.
J'ay ouy conter de l'humeur de ce capitaine, que c'estoit le plus nonchallant en sa charge et aussy peu soucieux qu'il estoit possible, car il aymoit fort ses ayses et le jeu ; mais quand il avoit une fois le cul sur la sefle , c'estoit le plus vigilant et soingneux capitaine qu'on eust sceu veoir, au reste si brave et vaillant qu'il assailloit tout, foyblc ou fort, qui se présentas! devant luy.
Aussy a-il faict de belles guerres et y a esté très-heureux, comme il fit dans Rouen, là où il tint le siège plus long-temps que la forteresse, ne la place, ne l'armée devant , composée de si grands capitaines les plus grands de la France, ne le requérait; soustint les assauts tant qu'il peut; et au dernier, cédant à la fortune et combattant au dernier point , se retira bravement, et non si à I haste qu'il coyda entre pris, et se voulant jetterdans l'esquif de la gallere en laquelle il se mit et tira vers le Havre ; mais en chemin, à Caudebec, il rencontra une pallissade qui avoit esté faicte si forte pour engarder le secours de la mer , qu'à vogue rancade il la faussa et se sauva bravement ; qui fut un effort de quoy les bons mariniers des galleres s'en esbahirent pour jamais, bien qu'il n'y ait force pareille que d'une gallere vogante à pleine voille et rame de toute force. Aucuns disoient que c'estoit un miracle ; d'autres disoient que celuy qui avoit eu la charge défaire faire la pallissade l'avoit faicte de cest endroict foyble, parce qu'on le soupçonnoil favoriser ce party. Je ne le nomraeray point. Je parleray de ce comte en d'autres lieux, ensemble de ses frères, Corboson ou Sainct-Jean, et le jeune l'Orge, tous braves gentilshommes que j'ay rognus tels, et deux fort mes grands amys, et tous de la religion.
ronncls; car il faut confesser le vray , que l'on y a recognu de braves et vaillans gens et de bons capitaines; et si en est venu après lr< morts de bons qui ont veseu et vivent despuis et à eestc heure, comme j'ay ouy dire à gens plus clairvoyans que moy. Ils n'ont appris que des morts , et si ne les ont nullement surpassés.
Ainsy fut le prince de Condé accompaigné de ces braves gens. Et ainsy luy et M. l'admirai se sont faicts craindre et ont planté l'Evangile qui bourgeonne et verdoyé aujourd'huy encor, et sans lesquels elle serait sèche , et de couleur de feuille morte.
Et diray bien plus : què si tous ces bons capitaines se fussent mis de nostre costé, et eussent faict pour le roy , ils fussent estes tous honnorésde grades, de nobles charges et pensions et ordres; et si en fussent estes mieux dignes, et d'estre mareschaux de France , que plusieurs que nous en avons veu.
Mais , ce qui est un grand cas , ils avoieot l'œil et le cœur si fort tendus à la religion , et l'embrassoient de teHe dévotion , qu'au diable s'ils s'en soudoient d'un seul brin de nos honneurs et estats, et comme je leur ay veu dire et le monatrer par effects.
LE ROY DE NAVARRE, AWTHOINE DE BOURBON
Le roy de Navarre, Anthoine de Bourbon , fut frère aisué dudict prince de Condé , qui soustint et favorisa au commancement les huguenots. Aussy estoit-il de la religion , disoit-on , et en sentoit dès le règne du roy Henry, qu'il avoit son ministre David 1 , et le faisoit preseber où il passoit,car ces toit en caresme, et le vis preseber à Poictiers, que j'estois fort jeune, ïl le mena à la cour, qui lors estoit à Fontainebleau ; mais, ayant parlé à M. le cardinal de Lorraine ,
•Pierre David. Voyez Bèie, But. ceci., lom I, t02
LE ROY DE NAVARRE, ANTHOINE DE BOURBON
ledict David chia sur la Bible et le ministère et tout.
Le roy Henry ne trouva bon qu'il eust mené avecquesluy ce ministre, qui ne porloit pourtant le titre de ministre , mais de prescheur du roy et reyne de Navarre ; et par ce titre il n1 estoit si odieux que par celuy de ministre.
La reyne de Navarre pour lors, qui estoit jeune, belle et très-honneste princesse, et qui aymoit bien autant une dance qu'un sermon , ne se plaisoit point à ceste nouveauté de reli-
chosc de la conjuration d'Amboyse, d'autant que les principaux conjurateurs estoient de son gouvernement , voyre aucuns de ses vassaux et serviteurs. Toutesfois, ceste raison estoit foyblc, mais bien forte celle qu'ils estoient de la religion, que ledict roy soubs main tousjours en»brassoit et favorisoit , ainsy qu'il le fit paroi sire fort à descouvert quand le roy Charles vint à la couronne, et qu'il fut régent par la menée des estais , par un csdict faict qu'on n'eust plus à parler de la conjuration d'Amboyse, ny en ré-
gion, ny tant qu'on eust bien dîct ; et pour ce, je j chercher ceux qui estoient soubçonués; dont tiens de bon lieu qu'elle le remonstra un jour , j'en vis aucuns huguenots qui en estoient bien au roy son raary ; et luydict tout à trac que, I ayscs, que je cognois, et dire ces parolles : s'il se vouloit ruyner et faire confisquer son ! « Or, hier nous n'estions pas de la conjuration bien, elle ne vouloit point perdre le sien , ny si j «d'Amboyse , et ne l'eussions pas dicl pour tout peu qui luy reste du royaume des roys ses pre- | « l'or du monde ; mais aujourd huy nous le disons decesseurs, lesquels pour l'heresie avoient per- ; «pour uneseu , et que l'entreprise estoit bonue du le royaume de Navarre. Hérésie appclloit- j «et sainetc. »
L'innocence de M. le prince fut publiée avecques l'edict de juillet. Le colloque de Poissy a ni près se moyenna par ledici roy de Navarre; et ce fui luy qui à ses propres cousts et despans, disoil on, envoya quérir les ministres eslrangers pour s*y trouver : et fut un gentilhomme qui estoit à luy, ets'appclloit M. d'Esiourneau, mon voysin et bon amy, qui les alla quérir et les mena en France ; despuis il est mort maistre prises, et s'aydoit du roy de Fc2, vers lequel ! dliostel du roy d'aujourd'huy. El turent les- II avoit envoyé en ambassade les capitaines dicts ministres retournés par ledict genlil- Montmor, Gascons , et Merchior, Porluguais, homme, qui m'a tout conté, très-contens et
elle, d'autant que le pape Jules avoit déclaré hérétique, mal à propos, tous ceux qui yroient encontre sa sentence donnée sur la confiscation dndict royaume ; mais â aucuns j'ay ouy affirmer que ce nom d'heretique nestoit pas bien adapté.
Ce roy , si la guerre espaignolle eust continué, avoit bien résolu d'en avoir sa raison PEspaigne, où il y avoit de bonnes entre-
qui m'en entretint fort un jour à Lisbonne, où
bien salariés de la bourse dudict roy.
il s'estoit retiré après la mort dudict roy, qu'il Ce ne fut pas tout ; car il fit faire et publier
plaignoit fort, et ses desseins, qui eussent facile- j l'edict de janvier. Et rien ne voyoit-on à la cour
ment reussy; et m'y fit toute bonne chere, ayant que ministres, et n'oyoit-on que presches,
veu ma raere dame d'honneur de la reyne de j non quiclans pour cela la messe par beau sem-
Navarre en sa cour; et ne bougeoit d'avecques blant.
moy à me faire monstrer tout plain de singu- Je rctournois lors d'Escosse , ayant conduict
tarifés, quand j'altois veoir le roy et la reyne, la reyne, que moy et mes compaignons , qui
sœur de l'empereur , encor restée de toutes les 1 pouvions estre environ cent gentilshommes,
autres, qui se porloit fort bien.
suivans M. le grand prieur de Lorraine et d'Ain-
Les desseins de ce roy n'estoient pas petits, ville. Quand nous vismes ce changement nouet l'alliance avecques ce roy de Fez très-bonne veau despuis nostre despart , nous fusuies bien
et ferme.
La reyne sa femme changea bien après;
estonnés.
Sur ce , le pape et le roy d'Espaigne ne dor-
car son mary se changea en catholique, et elle ment pas, et font tant qu'ils gaiguenl ledict
se changea en huguenotte très-ferme. roy par belles parolles et offres, et le recom-
Le roy Henry mort , et le roy François venu penser de son royaume de Navarre pour celuy
à la couronne, l'on eut quelque petit soupçon de Sard?igne, qui n'esioit pourtant si grand et
que ledict roy de Navarre sçavoit quelque riche que celuy de Navarre, en ce qu'il voulust
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soustenir la religion catholique, et employer sa puissance pour extirper l'heresie. A quoy il preste l'oreille très-volonliers ; car, et qu'est la chose qu'on ne fasse pour régner ? Et pour ce , le sieur d'Esears,son grand favory, qui estoit très-bon catholique, fut envoyé vers le pape, duquel il fut très-bien receu et renvoyé vers son maistre, plus plein de belles paroi les et grandes promesses que d'autre chose et presens, touicsfois si bien gaigné, oufre le bon zelle qu'il portait à sa religion , qu'il réduisit du tout le roy son maistre à la demande du pape : dont s'en ensuivit la guerre ci ville, dans laquelle il s'embarqua si bien, qu'il y estoit plus avant, et en sévérité plus grande contre les huguenots, que le triumvirat mesme.
Aussy fit-on de luy un pasquin : qu'il n'y avoit rien pire qu'un renégat ; et sur ce en alleguoient les renégats d'Alger et d'ailleurs; et un autre où ils faisoienl une anatomie où ils ne l'y peurent jamais trouver de cœur ny de fiel, y ayant appellé tous les meilleurs médecins et chirurgiens de la France. Si estoit-il brave, vaillant , tout plein de courage ; mais il avoit delà bonté, et pour ce on le plaignoit ainsy.
Il ne laissa , estant ainsy embarqué en la catholique, à se souvenir de son proffit particulier et des promesses qu'on luy avoit faictes; et pour ce depescha le président de Sel va , fort digne homme de son estât , vers le roy d'Esjwigne ; mais de malheur il fut pris et mené à Orléans, où, sans M. le prince, il couroit fortune de la vie, en eschange de l'exécution qu'on avoit faietc à Rouen du président Esmandreville, duquel la mort debvoit estre expiée par la mort csgalle d'un autre président.
En toute ceste guerre , pour si peu de temps que ledict roy la mena comme lieutenant gênerai du roy , il s'y monstra fort animé , brave , vaillant, courageux, esebauffé, collere et prompt à en faire prendre, comme j'ay veu ; aussy les huguenots l'en hayssoient comme un diable, et le depaignoient de vilaines injures que j'obmets ; car ces messieurs sçavent aussy bien mal i dire que bien dire.
Le siège de Rouen se fit, où il n'espargna j ses pas ny sa peau non plus que le moindre ! soldat du monde; si bien que luy s'appareillant pour aller à l'assaut, moitié mené du brave et
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généreux courage qu'il a tousjours possédé, moitié d'ambition et émulation qu'il portoil de tout temps à M. de Guyse, qui en telles factions se hasardoit tousjours des plus advans , comme j'ay dict, estant dans le fossé et prest à monter, ainsy qu'il s'estoil tourné pour pisser (dont il en fut faict une epitaphe que j'obmets parreverance), il eut une grande harquebusade dans l'espaule, mesme coup quasy qu'eut amprès M. de Guyse , dont il tomba à demy et rendit sa gorge.
Aussy tost il fut jugé à mort par les chirurgiens et médecins , ainsy qu'après quelques jours qu'on pensoit qu'il en eschapperoit , il mourut repentant (ce disoient aucuns) d'avoir ainsy changé de religion, et résolu de remettre la reformée mieux que jamais, ainsy qu'il le manda à M. le prince son frère par un sien maistre d'hostel qu'on appeloitOsquerque, qu'il avoit envoyé vers luy le visiter. Cela se disoit parmy aucuns de nous autres, au contraire du roy Henry d'Angleterre , qui , sur la fin de ses jours, voulut remettre la religion catholique. Il estoit temps vrayement, après tant de maux faicts.
De sorte qu'il ne fut pas guieres regretté, car il estoit en termes de brouiller : d'autres le regrettèrent fort , car il estoit tout bon et gentil prince, et raesmes la reyne mere, qui, tousjours apprchensible , avoit opinion que , comme graDd qu'il estoit, il retenoit plusieurs capitaines, gentilshommes, soldats et autres, qui sans luy fussent de l'autre costé avecques le prince, qui aymoient mieux estre avecques l'aisné et le chef des armes et du nom qu'avecques le cadet, et que, luy mort, à veue d'oeil on les verroit tous disparus de l'armée du roy, et tes uns après les autres iraient trouver M. le prince : mais M. de Guyse, qui n'estoit paoureux , asseura la reyne et luy dit : a Non, non, madame, n'entrez point en a telle craincte et appréhension ; car pour moins a d'un rien je vous en relevé. La bande qui en a partira de l'armée du roy en sera fort petite, a ce que je ne croy encor ; et , si elle en part , ce « sera autant la purger et bien nettoyer , et n'y « restera que le beau grain , pur et net , ce qui « sera le meilleur pour nous; car là où il y a des a tratstres et gens doubles, tout va mal; et s'il y « en reste, je les tiendray si de court et la e feray si bien veiller , qu'ils n'oseront seu-
LE ROY DE NAVARRE, A
« Icment foire trembler une feuille d'arbre. »
Je tiens ce conte d'un grand seigneur qui esloit lors présent , et c'estoit en la chambre de la reyne à son coucher, qui commança à se rasseurer et cognoistre à veue d'œil le vray de ce que luy dit M. de Guyse, qui pourtant regretta ledit roy; car ils estoient cousins germains et grands amys de longue main , dès que ce roy estoit M. dcVandosme, lieutenant de roy en Picardie, et appelloit lousjours M. de Guysc mon compaignon; cela s'entend quand il estoit en sa grandeur : et M. de Guyse l'appelloit Monsieur, quelquesfois monsieur mon cousin; le roy de Navarre l'y appelloit aussy, et quelquesfois seigneur cousin; enfin, souvent ils se diversiffioient par appellations , comme il leur venoit en humeur ainsy, que je l'ay veu : mais quand il vint en sa grandeur de regent il ne l'appelloit jamais que mon compaignon, car on luy donnoit la réputation que ç'a esté l'homme qui s'est plus perdu en sa prospérité et faveur de fortune , estant devenu fort arrogant , pour l'avoir veu, comme on l'avoit veu, fort petit et bas de fortune, bien qu'il fust très-grand en tout, de race, de maison, de grandeur, d'auethorité, de mérite, de valeur et vertu, mais non de fortune , qu'il eut après. Au reste, il devint, disoit-on, ingrat un peu à l'endroict d'aucuns des siens qui l'avoient suivy en son adversité, et peu vindicatif envers ceux qui luy avoient faict du desplaisir et offancé, et l'avoient quitté pour aller ailleurs; ainsy qu'il fit envers M. de Beauvais-Nangy, un très-sage, vaillant et brave capitaine, qui avoit eu de belles et grandes charges , et mourut vaillamment (disent les histoires), qu'il avoit poussé et advancé et faict son lieutenant de gens-d'armes quand il estoit en Picardye, qui le quitta pour aller à M. de Guyse, dont il luy en voulut mal mortel, jusqu'à l'en menacer; ce que l'autre craignit fort quand il vint en sa régence : mais rien pour cela, car plus grands amys que devant ; dont je sçay ce que l'on en dit lors à la cour. Telles bontés pourtant sont fort à louer, et telles nonchallances de vindictes très à priser parmyles roys, princes et grands seigneurs, ainsy que sçayt bien l'ensuivre en cela noslre roy d'aujourd'huy, son fils, qui d'autant plus en approche de Dieu , lequel deffend les vengeances ; dont j'en espère alléguer foi ce notables
NTHOINE DE BOURBON.
exemples de sa généreuse bonté en sa vie
On ne donna que ces deux si à ce grand roy Anthoine , si-non aussy qu'il estoit fort adonné à l'amour : mais qui n'ont estés les roys et les grands qui n ayent aymé les dames? autrement ils sont dénaturés et adonnés au grand et énorme vice.
Pour le reste, il esloit très-bien né, brave et vaillant , car de ceste race de Bourbon il n'y en a point d'autres, belle apparance , belle taille, et plus haute de beaucoup que celle de tous messieurs ses frères , la majesté toute pareille , la parolle et éloquence très-bonne. Il acquit et laissa après soy une très-belle réputation en Picardye et en Flandres, quand il fut lieutenant de roy et quand il s'en alla roy de Navarre commander en Guyenne; car il conserva très-bien à ses roys ces pays , et sy en conquesta : de sorte qu'on ne parloit en cela que de M. de Vandosme.
Mal recompensé pourtant de ses roys, et mesmes du roy Henry , quand il l'oublia en son traiciéde paix entre luy et le roy d'Espaigne, qu'il ne se fit aucune mention du recouvrement de son royaume de Navarre d'un seul petit traict de plume, et en voulut long-temps mal à M. le conneslable; et certes il y eut du tort , car ce prince avoit très-fidellement servy la couronne de France, pour laquelle soustenir, au moins les siens, la reyne Jehanne estoit déshéritée, et esloit aussy cousine germaine du roy, et très-bonne et vertueuse princesse.
Ce brave roy et M. de Guyse contendoient si très-fort ensemble en compétence de gloire, que toutes leurs actions de guerre (endoient à l'envy à qui feroit mieux. A l'assaut dcLinars, y voyant aller M. de Guyse, où il fut fort blessé , il y voulut aller, tout lieutenant de roy qu'il fust. Les petites émulations pourtant se convertirent amprès en inimytiés sourdes, sans se descouvrir pourtant , et mesmes quand il vit M. de Guyse si ennobly de beaux faicls et qu'on ne parloit que de luy, et qu'il le voyoit si bien advancé et favory de son roy ; si bien que parray leurs pages et lacquais des uns et des autres on voyoit faire des quadrilles et des parties, et cryer à la cour : « Bourbon , Source bon à part ! Guyse , Guyse et Lorraine à part ! »
' Oq ue l'a
Ces petites choses piquent quelqoesfois autant ou plus que dos grandes, si qu'il en cuyda arriver une gro«se batterie entre ceste race de pages et lacquais , sans M. de Brezay, qui les es»rilla bien une fois, et ce durant le roy Henry.
Le roy François venant en règne, là fut la grand picque et inimitié, à cause que M. de Guyse ne Iuy céda l'auctorité et prééminence de tout l'Estat, mais non qu'il en vint grande rumeur et esclandre descouverte. J'en parle ailleurs. Le roy Charles vint après à régner, et le roy de Navarre en vaugue, comme j'ay parlé au discours de M. de Guyse, et ailleurs au discours de M. le connesiable. Il y eut bien quelque petite brooillerie, mais tout se passa doucement, et, la guerre civille venue, jamais ne furent mieux.
Voylà ce qu'en bref j'en puis dire, si- non que , pour bien achever sa gloire et ses louanges , je dis : quand en son temps il n'auroit faict autres belles choses que d'avoir faict et procréé nostre grand roy d'aujourd'huy, Henry IV, il a faict beaucoup et est digne de très-grandes et Incomparables louanges, â qui la France doibt tout son bonheur, ainsy qu'on dit tout au contraire d'Agrippine, mere de Néron, que, quand elle n'eust faict autre mal qu'avoir conccu et engendré Néron, elle meritoit la mort, et indigne de tous los.
Ce grand roy de Navarre eut encor deux très-braves et vaillans frères, les deux messieurs d'Anguien, l'un celuy qui gaigna la bat- Inille de Ccrizollcs , duquel j'ay parlé cy-devant, et l'autre qui mourut a la bat (aille de Saincf-Quentin , jeune prince qui promettoit tant de Iuy, que «'il eust vescu il n'eust rien «ene à tous messieurs ses frères , ainsy qu'il le inoustra à sa mort , qu'il pouvoit eschapper comme d'autres qui fuirent ; mais il ayma mieux faire ceste glorieuse fin.
M. DE REVERS, FRANÇOIS DE CLEVES
A ceste bat taille mesme, M. deNevcrs,beaufrere de ces quatre princes de Bourbon, pour
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avoir espousé Margueritte de Bourbon leur souir, s'y trouva; lequel, amprès avoir combattu et faict ce que prince d'honneur et de valeur peut faire, et voyant devant ses yeux une si misérable perte, fit sa retraicte honnorable dans 1j Fere, ralliant ce qu'il peut des siens à soy, où il servit beaucoup le roy et toute la France; car, avecques si peu d'hommes qu'il amassa, il refit encor un petit corps d'armée, et fit tenir l'ennemy en cervelle et en bride, qui vouloit tirer plus avant.
Si bien qu'ayant envoyé un trompette vers le prince de Piedmont pour recognoistre les morts et recommander les prisonniers : « Com- <r ment, Iuy dit M. le prince, trompette, vous « me venez icy parler de la part de M. de Nea vers? vous estes un menteur , je vous feray « pendre ; il est mort , je le sçay bien. » Mais, quelque parolle que Iuy peust dire le trompette contraire à la sienne, il ne peut le croire, le menassant tousjours de le faire pendre, à qnoy se soubmit le trompette s'il n'esloit vray; dont M. le prince en demeura esbahy et fa*ché, et dit a aucuns des siens : « S'il est vray (comme « il le sceut tost après) , le roy de France n'a a pas perdu tous ses bons capitaines, comme en « voylà encor un des siens sur pied qui nous a donra encor bien de l'affaire et nous empes- «r chera de faire tout ce que nous eussions bien o voulu. »
Ce lesmoignage d'un tel prince ne fut pas petit pour la valeur et suffisance de M. de Nevers, ainsy qu'il le fit paroistre,cari1fit tousjours bonne mine et teste si bien à l'ennemy. que le roy Henry eut loysir de redresser une armée bonne et bien gaillarde, dont il l'en fit son lieutenant gênerai , ayant auparadrant mis si bel ordre et garnisons dans les places, que Penneray ne fit pas ce qu'il pensoit.
Voylà la grande obligation que le roy et son royaume eurent à M. de Nevers; car sans Iuy, sa sagesse et valeur , tout fust allé mal. Ce ne fin pas le premier ny le dernier service qu'il fit à son roy; car, estant lieutenant de roy en Champaigne, comme certes il l'a très-dignement et fidellement servy en ceste charge, il facilita fort le voyage d'Allemaigne et le retour du roy, et Iuy asseuraaussy fort son chemin pour entrer au pays de Liège, ayant mis en l'oheyssance de Sa Majesté les forts dessus la rivière de Meuse,
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comme Jamcts cl autres, qui fut la cause de la prise de Dinan et Hommes.
Il fatigua fort aus^y le siège de Metz, si bien qu'il empeschoil fort les courses de l'ennrray qui e o\l devant, qui ne se pouvoitestandreguieres au loin dans la France ny Champaigne pour recoin, cr vivres, comme il eust bien faict sans les courses ordinaires de M. de Nevers, qui estoit quasy lousjours à cheval, ou y envoyoit pour les en eropescher; sy bien que cela engendra une grande famine au camp de l'empereur, qu'il falloit qu'il y fist venir les vivres de de là, qui n'y put à la fin fournir.
Il servit aussy très-bien le roy à Penvitaillement de Marîembourg , avecques M. l'admirai , qui, estant venu joindre M. de Nevers en Champaigne, et leurs forces jointes ensemble, cnvitaillerent ceste
des nobles et grandes comtés de France, et M.de Nevers, François de Cleves, duquel je parle, en fut le premier duc, qui certes monstroit bien qu'il estoit issu d'une très-grande et très-illustre maison, car il estoit très-grand , très-riebe et très-opulent, et avecques cela très-magnifique, splamlide et très-liberal s'il en fut oneques, despensant fort , tenant grande maison tousjours à la cour et aux armées, un très-beau et fort paisible grand joueur , ne se souciant point de l'argent , et toutesfois sa maison tant bien réglée et allant tant bien, que nul n'en partoit mal content. Et paroissoitbien par ses grandes despences qu'il y avoit un grand fonds en ceste maison , comme despuis il a apparu au partage de mesdames ses filles: avecques tout cela un très-homme de bien et d'honneur, et nullement coquin , ny
place avecques toutes les peines pourtant et tous pressant demandeur après son roy ; car, à ce que les maux du monde, tous les froids et pluyesque j'ay ouy dire à ce grand M. Viginaire, son sejamais hiver produisit; car ce fut au comman- crettaire et grand favory, il s'est peu ressenty
cernent de novembre et à la barbe du prince d'Orange , qui avoit une bonne armée de l'empereur et reyne Marie pour fempescher, et menassoit à tous coups de les combattre. Mais MM. de Nevers et l'admirai firent ce coup là fort heureusement, se retirant de mesmes; qui fut une très-belle exécution, que le roy admira fort, et tout le monde, puisqu'il fallut combattre le ciel , qui est une grande impossibilité.
Tant d'autres beaux exploicts a faict ce prince, qu'ils ne se peuvent escrire par leur prolixité, et aussy que nos histoires en parlent prou ; car de toutes les guerres l'empereur n'a jamais peu advancer ny enjamber sur son gouvernement; mais luy souvent gaignoit 6ur ses terres. Il accompaigna aussy M. deGuyse, et l'assista bien à la prise de Theonville.
Bref, ce prince a esté, tant qu'il a veseu, trèsutille à son roy ; aussy cstoit-il très-sage et très-bon capitaine. Il ne pou voit estre autrement estant issu de ceste grande maison de Cleves, où il y a eu de tout temps de très- bons hommes de guerre et grands capitaines; comme de frais fut son grand pere mcssireEngilbert de Cleves, qui accompaigna le roy Charles VIII au royaume de Naples, et qui fut l'un des conducteurs des Suisses à la battaillc de Fornouc, qui Ns y fit si bien et si vaillamment combattre , luy à la teste, comme gentil prince et vaillant couronncl.
Loy et son fils n'estoient que comtes d'une
des grands bienfaicts de ses roys.
Il espousa en secondes nopees madame d'Anguien , sa cousine du costé de sa feue femme , et qui estoit aussy cousine de feu M. d'Anguicn, car elle estoit fille de M. de Sainct-Paul et de madame d'Estoutteville, héritière. Il n'eut d'elle aucune lignée, mais elle eut de luy un bon advantage de sa maison. 11 mourut de sa belle mort, et laissa son héritier M. le comte d'Eu, que nous avons appelle ainsy, et puis M. de Nevers, car il nesurvesquitguicres son pere : il mourut à la battaille de Dreux par un très-grand inconvénient; car, aiosy qu'il alloit a la charge avecques M. de Guysc,ily avoit près de luy M. Dlanq1, enseigne de M. de Guyse,qui, tenant son pistollct couché sur le devant de la selle de son cheval , M. de Nevers lui dit : «Moncompaignon: tenez vosirc « pistollct haut , car s'il deslasche vous m'en don- « nerez dans la cuisse. » Il n'eut pas plustost dict ce mot, que le pislollel se deslascha et luy donna le coup qu'il craignoit.
Si ne laissa-il de combattre de toute furie et desespoir; mais il fallut, de la douleur, qu'il s'allast faire panser : après il mourut; dont ce fut un très-grand dommage, car il n'eust rien deu à ses braves prédécesseurs, ainsy qu'il le promettoit par sa belle façon et par la practique de guerre qu'il avoit jà faicte ; car, n'ayant pas quinze ans,
1 M. de Tbou, liv. xxm, nomme Des Borde* celui qui
le duc de Nevcr».
il fit le voyage de M. de Guyse en Italie, en charge de deux cens chevaux légers, de laquelle il s'en acquitta très-dignement , et puis la continua aux autres guerres jusqu'à la paix faicte.
C'cstoit le plus beau prince, à mon advis,que j'aye jamais veu , et le plus doux et le plus aymable. Nous le tenions tel parmy nous, et lorsqu'il s'en alla espouser madame sa femme en Espaigne, fille à M. de Montpensier, il y fut aussy tout lel estimé et admiré, autant de ceux de la cour que de tout le pays.
Ce fut très-grand perte de ce prince. 11 laissa son jeune frère, que nous appellions le marquis d'isbe, son successeur et héritier, qui mourut aussy fort jeune ; et avoit espousé madamoiselle de Bouillon, une très-belle et honneste princesse, et qui Test encor telle , bien qu'elle s'advance sur l'aagc ; mais il ne lui fait encor aucun tort a sa beauté.
Ce prince qui s'appelloit Jacques de Cleves, s'il cust vescu, bien qu'il fust de foyble habitude, si promet(oit-il beaucoup de soy, car il avoit en luy beaucoup de vertu. Tous ces deux MM. de Ne vers frères ne demeurèrent guieres possesseurs de ces belles terres et grands biens que M. leur pere leur laissa: car, os! ans ainsy morts jeunes, ils les laissèrent à mesdames leurs sœurs, qui furent mesdames de Nevers , de Guyse et princesse de Condé, trois princesses aussy accomplies de toutes les beautés de corps , à mon gré, comme d esprit qu'on ait point veu ; si bien , quand nous parlions a la cour de ces trois princesses, bien souvent nous les disions les trois grâces de jadis, tant elles en avoient de ressemblances , et, comme de vray, je les ai veues trèsbelles, très-bonnes et très-aymables. J'espere en parler ailleurs au traicté que je feray des dames.
Le seigneur Ludovic de Maotoue espousa madamoiselle Henriette de Nevers ou de Cleves, fille aisnée; et pour ce la duché luy escheut, et ledict seigneur fut duc de Nevers. Il avoit esté nourry du roy Henry près M. le Dauphin et en sa cour, si bien qu'il fut très-bon et loyal François; de telle sorte qu'estant pris fort jeune à la batlaille deSainct-Quentin,où il combattit trèsvaillamment et acquit beaucoup de réputation , le seigneur Ferdinand de Gonzague son oncle, après l'avoir fort caressé, luy dit qu'il falloit désormais tenir le parly du roy d'Espaigne , qui
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luy laisserait sa rançon et luy ferait de tres-beaui advantages. Il luy respondit qu'il avoit la croix blanche si gravée dans son cœur, à cause de la belle nourriture qu'il avoit eue du roy de France et le bon traictement qu'il en recevoit ordinairement , qu'il ne le sçauroit faire. De telle réponse si généreuse son oncle l'en estima d avantage.
Tout jeune qu'il estoit , il a tousjours promis qu'il serait un jour grand capitaine. Il estoit de son naturel fort froid et modéré, et n'estoit nullement esvanté, comme plusieurs jeunes gens de sa voilée. Mais pourtant , quand il se faisoit quelques belles partyes, ou de cheval ou de pied, il en estoit tousjours, et sy s'en acquiltoit trtsdignement, et sa partye paroissoit fort, comme il rit à Bayonne en plusieurs endroicis, comme je l'ay veu bien fort paroislre , car il estoit fort adroict a tout ; et avoit avecques luy toujours une belle suitte de gentilshommes, tant de s« vassaux que de la cour, et de ceux qui avoient suivy MM. ses beaux-freres.
Il estoit un très-beau prince, agréable et de belle haute taille; mais elle se gasla par ce malheureux coup qu'il eut à la jambe aux seconds troubles, estant lieutenant de roy en Piedmont et marquisat de Salluces. Il fut commandé d emmener les vieilles bandes de par delà , avecques quelque cavallcrie légère; ce qu'il fit. EtvinttrouverM. nostre gênerai à Vitry, comme je vis,avecques de belles forces avecques luy. En venant, il fit tout plein de beaux effects; car il y prit force places que tonoient les huguenots, dont Mascon en fut un?, qui tint bon et se laissa bien battre et assaillir; car il y avoit de bons hommes leans avecques le sieur de La Cliette qui y commandoit, brave gentilhomme, certes, qui aval d'autresfois suivy M. d'Amville aux guerres dn Piedmont. De sa maison estoient sortisautresfws de bons et braves gens, en tr'au très le baslardde la Cliette, qui fut en son temps lieutenant décent hommes d'armes de M. de Bourbon, estant connestable de France. Enfin, ladicte place de Mascon fut prise, avecques beaucoup de réputation de M. de Nevers et de ses gens; et si le roy neluyeust mandé de venir aussy tost joindre M. son frère, il eust faict de bons services en Dauphiné, Lyonnois et Bourgoignc.
Estant doneques arrivé en nostre armée, il demanda congé d'aller jusqu'à Nevers veoir
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madame sa femme, qu'il n'y avoit long-temps qu'il n'avott veue. En y allant, il vint à rencontrer quelques gentilshommes huguenots qui alloient à 1 armée, dont la pluspart esloient ses vassaux et voysins. Sans dire gare , il les chargea; il en porta par terre un, et son vassal, qui, tout par terre, luy deschargea son pistollet à la jambe vers le genouil, et le blessa tellement , que l'on en attendit plustost et long-temps la mort que la vie. Mais pour avoir esté bien secouru de bons chirurgiens, et par la bonne assistance de madame sa femme , il eut la vie sauve ; mais il demeura ainsy estropié, comme nous l'avons veu , et très-mal sain toute sa vie: dont ce fut un très-grand dommage, car il estoit un très-beau et bon prince. 11 ne laissa pour tout cela à bien servir le roy, et se trouver en toutes les bonnes occasions qu'il falloit.
Au siège de La Rochelle je l'y ay veu peiner et travailler comme s'il fust esté le plus sain et gaillard du monde. Il faut que je die, avecques d'autres avecques moy, que l'une des belles choses qui s'y soient faictes fut celle que M. de Nevers inventa et ordonna, qui fut l'escallade que nous donnasmes le plein jour, le matin a six heures en esté : ce que l'on trouva estrange, le matin en plain jour donner une esc.ill.ide ; mais il la debatit si bien au conseil du roy, qu'il fut creu; et si l'on s'y fust gouverné la place estoit nostre.
L'entreprise estoit telle , que toute la nuict devant on ne fit que donner des fauces allarmes à ceux de dedans et tirer si très-tant, qu'ils furent si fort fattigués, que le lendemain, les allarmes cessantes, et croyant que tout estoit passé, ils se mirent tous à dormir, et chascun tirer en son logis, et laissèrent la garde du retranchement si foyble, et encor demeura-elle si fort endormie et assoupie, que nous eusmes un bon loysir de faire nostre escallade.
Le roy de Navarre, qui ne venoit que de frais dresser sa garde, pria Monsieur qu'elle fist la première poincte, qui la fit très-bien ; et la fit beau veoir atout 1 leurs beaux mandils neufs de velours jaune, avecques du passement d'argent et noir. Entre autres premiers fut un La Flesche «l'Anjou, un La Cassaigne et un La Tour, Gascons, qui ne venoient que de frais du siège
•Arec.
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de Monts d'avecques M. de La Noue, très-braves et très-renommcs soldats.
En ce siège , on leur avoit commandé que quand ils seroient montés sur le rampart, qu'ils avisassent bien la contenance de l'ennemy, et fissent signe s'il y faisoit bon, ce qu'ils firent bien : mais au lieu d'attendre que quatre ou cinq cens montassent, comme les uns après les autres ils y alloient tant qu'ils pouvoient , ils ne leur en donnèrent le loysir, et se mirent tous à crier :« Dedans, dedans ! ils sont à nous ! » Et donnèrent si grand allarmc que l'ennemy s'esveille, s'asseure, prend les armes, commance a tirer à ceux des nostres qui estoient montés, qui prindrent l'espouvante de telle façon, que nous les vismes tomber avecques si grande confusion et peur sur nous qui estions prests à monter, et à deux eschellons, qu'ils nous renversèrent par terre ; et cuydasmes estre crevés , et mesmes des corcellets.
M. de Longueville , qui estoit ce jour là de garde à son tour, comme estoient tous les grands avecques leur suitte, estoit desjà au premier eschelon, tant il estoit vaillant. M. de Strozze et moy, qui estions avecques luy, cuydasmes aussy estre tués de deux grenades qui nous tombèrent à nos pieds. Par ainsy tout cessa.
Voylà la faute que nous fismes en ceste belle entreprise, sans laquelle nous eussions bien donné de l'affaire à la ville; car ceux de dedans me Te dirent bien après, que je fus parla men ter avecques eux. 11 y en a aujourd'huy encor force vivans qui le peuvent dire. II y en eut aucuns qui soupçonnèrent ces deux soldats nostres qui estoient huguenots avoir donné à dessein reste allarme , par l'advis d'un que je ne nomme point, pour les advenir et esveiller, car ils estoient tous endormis. Toutesfois, ces pauvres soldats y furent fort blessés, et moururent quelques jours après : qui fut dommage, car ils estoient braves et vieux soldats.
Le roy de Navarre les regretta fort , qui me les mena veoir panser en une salle basse où ils esloient couchés : il s'en peut bien souvenir possible encor. Je leur demanday sur quoy ils donnèrent ainsy ceste allarme et ce cry; ils me dirent qu'ils les voyoient ainsy esveiller desjà, et grouiller en rumeur, et bransler, et crier bellement aux armes, et que s'il y eust eu avecques
eux seulement deux cens hommes , et eussent donné, ils gaignoient le retranchement
Voylà nosire entreprise d'escallade très-bien inventée par M. de Ncvers et mal exécutée par nous. Certes il estoit très-ingenieux , et n'avoit faute d'i u vent ions , el les premediloit et considérait bien avant, car il n'alloit point visteen besoigne.
Aussy le roy de Navarre el les huguenots disoient de luy, quand il alla avecques son armée contre eux en Poictou : «Il nous faut craindre «M. de Ncvers avecques ses pas de plomb ci son • compas en la main. » Comme de vray il a esté un très-sage et meur capitaine, et le leur fil bien paroislre; car, au beaumitan de l'hyver froidureux, pluvieux et fangeux, prit en peu de temps Mauleon et Monla^u , dans lequel y avoit un bon homme dedans, M. du Prcau, gouverneur de Chastelleraud, qui a faict beaucoup de belles preuves de sa valeur aus guerres de Flandres l'espace de six ans, et eu France , comme je dis ailleurs, et acquit beaucoup d'honneur en la deffence de cesie place; car elle ne veuoit que d'esire desmanlellée par le mareschal de Raiz, et irès-mal fortifiée despuis. Il prit aussy La Gurnache et autres places; et sans qu'il fust mandé par le roy, amprès la mort de M. de Guyse , pour aller secourir la citadelle d'Orléans, il eust faicl autres conquestes et expéditions.
Lorsque Monsieur, frère du roy, partit de la cour et prit les armes, il fut faict lieutenant de roy et commandé par luy de le suivre et luy rompre ses desseins ; de sorte qu'à la cour cela se disoil que, pouratlrappcr Monsieur, qui s'en alloit à belle erre, le roy y avoit envoyé un boitteux. Mais pourtant, si la rayne ne fust intervenue, qui vouloit adoucir tout, il l'ait rapport à bon escient, et luy eust practiqué le proverbe, CIU va piano va lonlano *, car il luy dressoil une belle entreprise que je sçay. Il me fit cest honneur de me la communiquer à Bonne val en Beausse, ainsy que nous le suivions vers la rivière de Loire, d'où nous luy allions bien empescher et couper le passage , et de venir eu Guienne; mais la reyne luy manda une nuict par un courrier et commanda de ne passer plus outre : par quoy il se retira à Paris.
1 Qui va doucement , Ta long-temps
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Or, plusieurs s'enquirent, lorsque la ligue commança à s'eslcver après la mort de M. de Guyse, que M. de Nevers ne s'y enfonça bien advant ; ce que l'on croyoit, d'autant qu'il avoil esté des premiers avecques le mareschal de Raiz à la baslir : mais il n'en fit rien, car cette guerre se rit plustosl contre le roy et pour vengeance, que contre la religion, et luy estoit fort serviteur du roy et de I Estai, ainsy qu'il le fit bien paroislre après la mort du roy ; car il tiutle parly du roy, bien qu'il fust de la religion; et luy voyant que l'Eslat s'eu alloit perdu et dissipé si nosire roy, qui estoit légitime et de tout droit vrai roy, n 'estoit maintenu en sou siège et auctorité, se mit de son cosié; aussy qu'il avoit le cœur grand et haut, que, pour un deniy royaume, il n'eust pas voulu obeyr à M. du Mayoe, car il se seutoit aussy grand que luy en dignité, auctorité et tout, et plus vieux et prati j capitaine.
De plus, il avoit si grande fiance en Dieu que nostre roy se fairoit catholique, et pour ce le royaume en bransle se poun oil relever et appuyer très-bien par ceste conversion, aiosy qoe nous le voyons à l'œil. Ce ne fut pas tout, car il alla vers le pape pour intercéder pour le roy à le vouloir recevoir en son giron et en celuy de l'Eglise : il y peina beaucoup ; il y alla à ses propres despeus; qui fut grand peine à ce boa prince, mal dispos et cassé, entreprendre si loingtain el fascheux voyage. Sa Saincteté enfin s'eslanl ravisée, el voyant les bons effects de U religion catholique dont le roy usoit, tout est bien allé, Dieu raercy ! comme nous voyous.
Il ne faut point demander si mondict sieur de Nevers fut ayse de veoir une telle cooversiou ! Et mieux que jamais le servit, tant eu wo gouvernement de Cuampaignc qu'aux armée*, avecques le roy et ailleurs, son lieutenant gênerai ; et sionl'eust attendu lorsque M. l'admirai de Villars fut desfaict vers Dorlau, tout en fust allé mieux; il ne tint pas à luy, car il venoii à belle» journées et se hastant tant qu'il pouvoit; maoda bien qu'on rattendist. Ceste desfaicie porta ce coup un grand préjudice au service du roy et une fort graud perle d'environ qualre ou cinq cens gentilshommes, comme j'ay ouy dire.AiWF qu'il fit aussy à la prise de Cambray, U où ce bon prince, très-loyal et Irès-genereux, y envoya monsieur son iil s. perdre dedans (n'ayint
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pas cncor quinze ans ) pour le secourir et le garder ; et y entra fort heureusement , autant conduit par son bonheur et vaillance, que par la prévoyance et le bon ordre que luy ordonna ce sage capitaine monsieur son père; dont en cela on ne sçauroit assez louer sa généreuse bonté e( loyal zellc, d'avoir aiusy exposé, pour le service de son roy et du royaume, monsieur son fils, n'ayant que ccluy-la, qui, estant leans, se monstra si asseuré el courageux, qu'il se jettoit ordinairement aux hasards comme le moindre soldat de leans.
Mais il fallut pourtaut céder a la nécessité et à la force. Donc fut faicte une composition belle et honnorablc , comme chascun sçait ; et ce jeune prince fut fort honnoré de tous ceux de l'armée espaignolle, et mesmes d'aucuns vieux capitaines cspaignols cl italiens qui avoient jadis combattu soubs son grand oncle, le seigneur Ferdinand dcGon/aguc; el tous l'admirèrent, et s'esbahirent fort de quoy ce jeune prince s'estoit aiusy allé précipiter; et l'eslcvcreut jusqu'au ciel , et luy offi irenl beaucoup de services, luy trouvant la façon très-belle. J'esperede parler de luy et de ses faicls plus au long dans la vie de uoslre roy.
Ne faut point demander si M. son pere fut ayse de veoir son fils retourné sain et sauve, avecques une très-glorieuse réputation qu'il rapporta de ce siège ; mais au bout de quelque t em ps il mourut , aucuns disent de tristesse ; pour ne veoir lors les affaires du roy aller si bien comme il le desii oit, autres disent de malladie ; car il estoit tousjours si mal sain despuis son coup. Dout il délaissa madame sa femme très-desolée , car elle l'aymoit et honnoroit fort , et luy en faisoit de mesmes; et le maryage en estoit bon et heureux , duquel est sorty, ce jeune prince leur fils que je viens de dire, madame de Longueville, fille aisnée, très-sage, belle et vertueuse princesse et bonne, et madamoiselle de iNevers, très-belle princesse au&sy.
Ce fut une grande perle de ce prince , car il estoit très- bon prince et tenoit encor de ceste vieille bonne paste que peu voit-on aujourd'huy tenir parroy nous.
Il estoit fort splandide, comme M. son beaupere et beau x-fireres, car il despensoit fort honnorablcment à la cour, et son train cl ordinaire alloien» tousjours bien. Quand il luy fallait faire
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quelques festes et magnificences et festins, nul ne l'en a jamais surpassé, car il emportoit tousjours le prix. Quand il s'y met toit, il jouoit, et peu , et non si souvent comme M. son beaupere; mais quand il y estoit il jouoit fort gros jeu , comme il fit au voyage de Poulongne. i II estoit fort provident en ses affaires, ainsi qu'il lcfitparoistrcau bien de madame sa femme, lequel, encor qu'il fust Irès-grand, il le trouva un peu brouillé pour les grandes debtes des pères et frères passés; il nettoya et accommoda i si bien sa maison, qu'elle estoit des grandes de la France et des ay6ées. Il estoit fort doux , af- | fable et gracieux , et faisoit très-bon avecques ■ luy ; il estoit très-grand et profond discoureur, et I parloil bien; et disoil aussy bien le mot comme madame sa femme , qui le disoit aussy bien que dame de France, et qui avoit aussy bonne grâce.
Or, c'est assez parlé de ce prince, j'espere encor en parler ailleurs, en la vie de nos deux ! roys derniers ; car je l'hounorois fort , et le tenois pour l'un de mes bons seigneurs cl amys, comme madame sa femme m'a esté tousjours l'une de mes meilleures dames de la cour,et que j'ay tousjours bonnorée , aiosy que sa vertu el ses mérites me l'ont tousjours commandé.
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Puisque nous sommes encor sur les princes, il en faut encor continuer deux; et parleray de M. de Montpensier le premier.
M. de Montpensier, Louys de Bourbon, fut extraict de l'estoc de ce grand roy saincl Louys, ainsy qu'il en faisoit grande jactance; et tascha fort de l'imiter en l'observance de saincte religion catholique , et en probité de mœurs tant qu'il pouvoit, bien qu'il fust homme comme un autre : toutesfois il vivoit plus sainctement que le commun ; pour le moios le monstroit-il fort par apparance, du reste je n'en puis juger, puisque cela appartient à Dieu de cognoistre le juste.
Il fut petit-fils de ce M. de Montpensier, dict messire Gilliberl de Montpensier, qui fut laissé visce-roy par le royCharles VIII au royaume de Naples, qu'il garda le mieux qu'il peut; mais
après il le perdit par faute de secours et d'argent, dont il en mourut de tristesse, autres disent de poyson, autres de sa naturelle mort, qu'il advança des malayses qu'il receut après le traicté d'Atelle mal accomply, comme je l'ay ouy dire audici M. de Montpensier sondict petit-fils, dont je parleray maintenant.
Les histoires, tant les nostres que les étrangères , en parlent diversement. M. Philippe de Coromines y vient au point, auquel je renvoyé les lecteurs, et mesmes quand il parle du traicté d'Atelle , qu'il dit estre le plus ignominieux qui aye esté jamais veu, après celuy des fourches caudiennes du temps des Romains, puis qu'estant encor de reste cinq ou six mille hommes de guerre , tant François qu'Allemans, Suisses, Italiens, ilspouvoient donner une bat taille, où, quand ils l'eussent perdeue, n'eussent perdu tant de gens de coup de main comme ils en perdirent de pauvreté , faim et misère; si que possible l'eussent-ils gaignée. Pourquoy non? Les Arragonnois s'en mocquoient fort et s'en rooequent encor, comme je l'ay veu dans Naples, sans rire ; mesmes que dans le chas t eau vous en voyez des paintures, qui nous en doibl faire mal au cœur quand nous les voyons. Lesdicts Arragonnois et Espaignols disoient , et disent encor : que ce malheur arriva audict M. de Montpensier par une vengeance divine, pour avoir rompu les trefves faictes dans le Castel Novo en sortant par mer, laissant ses pauvres ostages, gens de bien et d'honneur, tels que les histoires nomment, à la mercy du cousteau de la justice. Que si Ferdinand fust estéaussy cruel qu'aucunsde se» prédécesseurs, sans faillir ils avoient tous la teste tranchée par juste droit de guerre. En quoy ledict M. de Montpensier fut fort blasmé, tant des siens que des estrangers.
Ce Gillibcrt ne mourut sans en fans, car il laissa Louys, Charles et François de Bourbon.
Ce Louys mourut au royaume de JNapIcs, y allant soubs la conduiclc du comte d'Armaignac; duquel Louys on trouve par escrit que, visitant là les os et la sépulture de son pere, et luy donnant de l'eau beniste , il devint si transy et si perdu de deuil et de tristesse , que soudain il tomba tout estendu mort sur le tombeau. Je l'ay ainsy ouy raconter à aucuns dans Naplea , qui mesmes me disoient qu'il eust mieux valu
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qu'il eust redoublé son courage pour en faire une belle vengeance que mourir ainsy, et d'autant plus en fust-il esté très-honnoré et loué. [ M. Charles de Bourbon ne fit pas ainsy ; car, | tant qu'il prit le party de son roy, il haussa au- [ trement son courage et esveilla ses esprits: car i il fut grand eunemy des Espaignols , et en sa- I criffia plusieurs d'eux sur la mémoire de sou pere : mais après il les ayma bien autant quand il se mit avecques eux, .qui luy firent acquérir beau renom et belle mort à la prise de Rome, ■ comme j'ay dict.
Son jeune frère François, très-vaillant chevallier, fut tué à Marignan.
De tous ces trois enfans venus dudict Gillibert et de Clerc ou Clcrice de Gonzague , dont est très-grande alliance entre ces deux maisons de Bourbon et Mantoue, là où ledict M. de Bourbon fut très-bien retiré et receu quand il tira en Italie au service de l'empereur, fut leur sœur et première née, dicte Louyse de Bourbon. , qui fut femme de Louys de Bourbon, prince de La Roche-sur- Yon , d'où sortit : M. de Mont pen- | sier duquel je parle, et qui le premier a esté duc , et les autres paradvant ne portoient que titres de comtes, M. le prince de La Roche-sur- Yon, dict Charles de Bourbon, et Suzanne de ! Bourbon, dicte madame deRieux, maryée en ceste graude maison de Rieui en Brelaigne.
J'ay veu ceste dame Louyse de Bourbon , que je dis sœur à M. de Bourbon, une trè>-honnoi rable, sage et vertueuse dame, qui a vescu ] cent ans ; et sa vieillesse estoit très-belle , car le sens et la parolle ne luy avoient point manqué. Le roy François II demeura avecques sa cour trois joursàChampigny; il l'alloit vcoir tous les jours en sa chambre ( laquelle n'en bougeoit pour son I imbccille vieillesse) avecques tous les princes et grands de la cour : si faisoient les reyncs cl mercs régnantes et toutes les dames; et entroit lors qui vouloit. Tout le monde l'arrcgardoM fort attentivement, et raoy aussy bien que les autres , et nous l'admirions , autant pour sa vej nerable vieillesse que pour estre sœur de ce grand M. de Bourbon ; et les plus vieux , qui l'avoient veu , nous disoient qu'elle resscmbloit fort à son frère de visage , et d'autant plus la ! regarda-on. Il ne sçauroit avoir plus haut de trente ans qu'elle est morte , là où le roy, la reync et tous les princes de la cour, et d'ailleurs
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ses alliés, envoyèrent ambassadeurs et agents pour se trouver à ses obsèques, ai nsy qu'est la cous t urne de ce faire parmy les grands.
J'ay faict ceste disgression de généalogie, que j'ay apprise mesmes de M. de Montpensier, pour monstrer son droict à aucuns doubteux sur la succession de M. de Bourbon , laquelle il retira en parlye petite à la fin , avecques de grandes peynes et procès, puisque le bien a esté confisqué à la couronne.
Il n'en peut avoir grand cas du temps du roy François , pour la bayne qu'il portoit à M. de Bourbon, et que la playe qu'il luy avoit faicte esloit Tort récente encor,et aussy qu'il estoit fort exact observateur de ses edicts et de ses droicts, car il en pretendoit de très-grands par celuy de madame la régente, dont sourdit le roescontentement et la rébellion dudict M. de Bourbon-
Du temps du roy Henry, il en eut quelques lipées par le moyen de madame Jacquette de Longvic, de la maison ancienne de Givry, issue de celle de Cbaalon et des palatins de Bourgogne. Geste dame , madame la duchesse de Montpensier, du temps du roy François, par un moyen que Ton disoit lors , M. d'Orléans la servant (quel mal pour cela? M. de Rostain, qui vit encor, le sçait bien ) , eut grande faveur à la cour: mais elle n'y peut rien faire à ceste succession, pour la raison que j'ay dict; aussy qu'elle estoit jeune et non si spirituelle comme elle fut despuis. Du temps du roy Henry elle eut beaucoup de faveur, car elle devint plus habille et gouvernoit fort la reyne.
I-e roy François II vint à son règne, où elle peut beaucoup , car je l'ay veue gouverner si bien le roy et la reyne, que j'ay veu aussy deux fois de mes yeux que le roy faisoit recommander la cause de roadicte dame, qui faisoit tout et son mary peu, et solliciter contre la sienne propre. Gela esloit fort commun à la cour ; et si vis une fois M, le cardinal de Lorraine, de la part du roy, en parler à messieurs de la cour, qu'il avoit aussy envoyé quérir à son hostel de Cluny lorsque le roy alla i Orléans, et leur recommander le droict de ladietc dame (elle y estoit présente), jusqu'à dire que le roy la vouloit gratifier en cela qu'il renonçoit pour sa part et son droict à ceste succession , et qu'il n'en vouloit nulle portion ny part , et qu'ils pas-
sassent et coudassent cela le plus légèrement pour luy qu'ils pourroient.
Pour fin, ceste princesse et ce prince et les leurs, les uns après les autres, ont tant travaillé, sollicité et plaidoyé , qu'ils en ont eu pied ou aesle, fors la duché de Chastelleraud, que les roys parcy-devant n'avoient voulu desmordre et l'avoient mise à leur propre; laquelle despuis donnèrent pour apanage à madame leur sœur naturelle légitimée, que n :us avons veu longtemps appel 1er madame de Cliastelleraud , aujourd'huy madame d'Angoulesme K
A ceste heure ce duché est retourné â ceste maison de Montpensier, laquelle peut maintenant dire avoir cognu la fortune d'une et d'autre façon, car elle a demeuré long-temps pauvre. Et disoit-on du règne du roy François et Henry au commancement : que M. de Montpensier estoit le plus pauvre prince de toute la France; et il est mort le plus riche, après le chef de son nom , qu'est le roy de Navarre, car il a laissé à son héritier plus de trois cens mille livres de rente , et en argent monnayé et autrement, bagues, joyaux et meubles, plus de trois cens mille escus ( ce disoit-on à la cour, et comme je l'ouys dire à un grand qui le sçavoit bien) lorsqu'il mourut: si bien qu'on disoit de luy qu'il ressembloit les chevalliers de Malte, qui sur l'aage a voient des biens et honneurs; car, deces règnes là que je dis, il n'eut tous ces grands biens.
Il ne fut non plus advnucé en grades ny honneurs, ny à la cour, ny aux armées, auxquelles pourtant il se trou voit près de la personne de son roy en simple et privé prince, ne commandant qu'à sa compaiguie degens-d'armes (lepere de Fontaine Guerin, brave et vaillant capitaine, estoit lors son lieutenant), qu'il avoit tousjours belle et la mettoit tousjours en beNoigne , à laquelle il sçavoit tousjours bien commander : que si elle faisoit une petite faute, il disoit qu'elle avoit faict de la sotte; si bien qu'un temps cela courait à la cour, qu'on disoit : « Vous avez faict « la compaignie de M. de Montpensier; » qu'estoit autant à dire: a Vous avez faict de la sotie.» Il estoit très-brave3 et très-vaillant prince, ainsy qu'il le fit bien parais! re à la battaille de Saincl-
1 Diane, légitimée prince«« de France.
' l.c manuscrit ajoute : «Trea-beaii. »
Quentin, là où il fut pris en combattant vaillamment; il eut pourtant quelque petite charge de reciment au rcRne du roy François H, pour l'amour des hauts bruicls et trimes qu'on faisoit : que les princes du sang estoient du tout recollés d'auprès de la personne du roy, et u'avoient nulles charges, grades ny dignités. On luy donna le gouvernement de Touraiue et d'Anjou , et à M. le prince son frere celui d'Orléans, où fut son lieutenant M. de Sipierre, qui servit beaucoup contre la conjuration d'Amboise. Aux reines de nos autres roys Charles et Henry, mondict sieur de Monlpensier co unianea et continua d'avoir force grandes charges. Quand la première guerre civille vint, il fut lieutenant de roy en tous ces pays d'Anjou, le Mans , le Perche , Tourainc et autres pays circonvoysins ; et là en cesie guerre, voulant du tout imiter le roy saincl Ixwis, son grand mirouer, contre les infidelles, cestuy-cy, disoil-on, de mesmes se monstra animé contre les hérétiques qu'il hayssoit mortellement , jusque-là que, quand il les prenoit par composition, il ne la leur lenoit nullement, disant qu'à un hérétique on nestoit nullement obligé de garder sa foy; ainsy qu'il le praticqua bien à l'en Jroict du capitaine des Marays, qu'il prit dans le chasteau de Rocheforl sur Loyre par honneste capitulation et sur sa foy, et puis le fil exécuter aussy tost, se fondant sur son apophtegme que je viens de dire.
Quand on luy amenoit quelques prisonniers, si c' estoit un homme, il luy disoit de plein abord seulement : a Vous estes un huguenot, « mon amy, je vous recommande à M. Babclot. » Ce M. Babelot estoil un cordellicr, scavant homme , qui le gouvernoit fort paisiblement et ne bougeoit jamais d'auprès de luy, auquel on amenoil aussy tost le prisonnier, et luy , un peu interrogé, aussy tost condamné à mort et exécuté. Si c'esioit une belle femme et fille, il ne leur disoit non plus autre chose, si-non : «Je vous « recommande à mon guidon; qu'on la luy mené. » Ce guidou estoit M. de Montoiron , de l'ancienne maison de l'archevesque Turpin , du temps de Charles Maigne, et en portoit le nom de Turpin. Il estoit un très-beau gentilhomme, grand, de haute taille, et avecques cela si bien proportionné de son membre, qu'on disoit estre démesuré et extravagant et insatiable. Avecques cela repassoit ainsy ces pauvres prisonnières , les-
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quelles, possible aucunes , mesmes les femmes, en estoient très-ayses et contentes, et eussent désiré tousjour* telle punition.Quant aux pauvres filles, je croy que le mal leur estoit cuysant pour un temps. Je ne scay si tout cela est vray, mais j'estois un jour à un disner de feu M. de Guyse, à qui on luy fit ce conte, en présence de madame de Guyse sa femme, de raadamoiselle de l'Admirande , et autres dames et filles de la cour qui estoient à table, auxquelles mondict sieur de Guyse leur en fit à toutes la guerre; et ne fut sans faire rire et hommes et femmes. Et si, ce mot se dit loug- temps à la cour parmy les dames et gallans de la cour, qui leur disoienl : «Je vous recommande au guidon de M. de «Monlpensier.» Dont aucunes qui en sçavoient le tu aulem et desmesurée proportion disoient, ou par timidité ou par hypochrisie : « Ah ! Dieu «nous en gard'!» D'autres disoient: «11 nous «feroit pis que la raison.»
Voylà la punition de ces pauvres dames huguenot tes, in vantée par M. de Montpensier, qui me fait penser avoir esté prise et tirée possible de Nicephore, par M. Babelot, où il dit : que l'empereur Theodose os ta et abollii une coustume qui estoit de long-temps dans Rome , à sçavotr que, si quelque femme avnil esté surprise en adultère, les Romains la punissoient, non par la cohercion du crime qu'elle avoit commis, mais par plus grand embrassement de paillardise; car ils enfermoienten une estroïetc logette celle qui avoit commis l'adultère, et puis après permettaient impudemment qu'elle assouvis! sa lubricité et paillardise son saoul, et d'un chascun qui voudroit venir. Et qui estoit plus villain et salle , c'est que les compaigoons gallans et paillards qui y alloieot, se garnissoient et ac commodoient de certaines sonnettes au temps qu'ils a voient compaignie avecques la dame, à ce qu'au mouvement , elles , faisans un son et tintement, donnassent non - seulement advertissement aux passans et escoutans de leur fafct et besoigne, qu'ils y estoient , mais aussy afin que par ce moyen , et à ce son de sonnettes , foat enseignée ceste peine conjoincte avecques injure et opprobre. Quelle opprobre ! dont elles s'ro soucyoient beaucoup.
Vraymcnt voylà une terrible coustume que ce ?age empereur abollit, ainsy que le dit I tii*tciien .Nkc |i:.f;re, dans lequel , possible, M. Da-
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belot l'avoit feuilletée et tirée [>our la faire pratiquer à ce brave guidon; lequel, au bout de quelque temps, despesché de M. son capitaine ver» ie roy en poste, vint à la cour où il n'avoil jamais esté guieres veu; mais je vous asseure qu'il fut là bien veu et cognu et Fort admiré pour sa grand'vertu naturelle, et mesmes des dames, dont j en vis aucunes qui en noient bien sous bourre et en disoient bien leur raslellce. J'ay raicl ceste digression parce qu'elle m'est venue en main et m'en fust cscliappée une autre fois , et aussy qu'il faut un peu rire quelque petit coup, et o estre pas si sérieux qu'on ne se jette sur la bouffonnerie et risée
Pour retourner à roondict sieur de Montpenaier, après qu'il eut bien purgé son gouvernement d'Anjou, Touraine et autres, puis par l'assistance aussy que luy firent MM. de Chavigny et Pu) gaillard , deux très-bons capitaines, et le capitaine Richelieu, qu'on appelloit le moyne Richelieu, quiavoient tous faict très-bien autresfois en Piedmont , et ailleurs faict de trèsbelles preuves de leur valeur, il fut envoyé lieutenant de roy en Guyenne, Poictou, Aunix, Xaintonge et Angoumois, où il servit très-birn le roy; et les huguenots tremblotent fort soubs lny,el eussent encor plus faict , sans que le roy <ie Navarre vint à mourir; ce bon homme s'alla proposer en son ambition (car il en avoit sa tonne part, comme ceux de sa sorte doibvcnt en avoir) qu'il tiendrait sa place en France, comme lors premier prince du sang après M. le cardinal de Bourbon, mais son cliappeau rouge IVxcusoit, qui nonobstant y aspirait un peu; et pour ce demanda au roy son congé, qui , moictié l'un , tnoictié l'autre, luy accorda. Il s'en vint a la cour, disant aux nus et autres, quand il s'offroit à eux, ce seul mot: «A ceste heure j'ay moyen «devons tons recognoistre et faire plaisir, mes «amys: car vous sçavez bien que le roy de Naevarre est mort (sans dire autre mol ) et que je « m'en voys à la cour. » Mais y estant , comme je l'y vis arriver au bois de Vincennes, il se donna garde qu'il trouva sa place prise et qu'il n'en tint autre qu'auparadvant; car il avoit affaire à one maistressc femme que la reyne mère, qui ne vouloit point de compaignon en ce lieu là , et aussy à feu M. de Guyse le Grand, qui s'enten-
' Ce pa«*ac« nt rectifié d'après le h0 8772 et I édi'.on de Battis.
TPEKSIER. 483
doit avecques elle, et qui d'un seul clin d'oeil gouvernoit la Fi ance, pour la grand créance qu'elle avoit en luy, et qu'il avoit les forces en main.
Toutesfois il sembla ( et le disoit-on ) que moudict sieur de Moni pensier en fit du malcontent, et voulut induire M. le cardinal d'en faire de mesmes, car ilsnebougeoient d'ensemble; mais on leur donna à tous deux ceste petite souppe à la gorge (ainsy parloit-on), qu'ils seraient les chefs du conseil. Et sur ce encor la reyne les sceut bien mener et plastrer, qu'ils se sentirent encor très-heureux de ce petit morceau. Ceux qui estoient de ce temps, et qui ont veu ces mystères comme iuoy, se souviendront bien si je dis vrayou non, car j'ay veu tout cela aussy bien qu'eux.
Les seconds troubles vindrent, où M. de Moni pensier fut ordonné du roy, avecques M. de Nemours, de mener Pavant-garde, qui fut autant que s'il fust esté lieutenant de roy ailleurs, votre plus, là où est la personne de son roy ou de Monsieur son frcre,qui le représente en tout et tel que celuy-Ià , car il n'y en eut jamais en France qui ayt eu telle auctorité.
Les troisiesmes troubles s'ensuivirent par amprès coup sur coup. Il fut lieutenant de roy; et à luy ne firent nul scrupulle d'obeyr les plus grands et bizarres capitaines d'alors, comme MM. de Martigucs, de Brissac et deStrozze. Ce fut lors qu'ils desrirent les Provençaux en Perigord , qui fut une desfaicte de grande importance pour les huguenots. Cela faict , il s'alla joindre avecques M. nostre gênerai vers Chastelleraud. El bien luy servit d'estre bon et sage capitaine, de faire tonnes et longues traictes pour cela, car messieurs le prince et l'admirai le suivirent de près pour se mettre entre deux, et empescher leur assrmblement.
M- de Moni pensier menoit tousjours Padvantgarde, où il este tt tousjours fort lionnoré des nostreset redoublé des huguenots, car il ne parloit que de pendre, comme il fit à Mirabeau: et s'd cust esté creu , il ne s'en fust guieres eschappé d'eux. Mesmes à ce grand M. de La Noue, et qui meritoit toute courtoisie, lorsqu'il fut pris il ne se peut garder de luy dire: «Mon amy, vostre procès est faict, et de vous et «de tous vos compagnons; songez à vostre «conscience, d Mais M. de Mari ignés vint là, qui le sauva, comme je diray ailleurs.
Ijes quatriesmes guerres s'esmeurent. M. de Môntpensier fut eocor lieulenant deroy; car il tw reffusa jamais de ces commissions, pour la hayne qu'il portoit aux huguenots , et pour le sainct zelle de sa religion. Il vint en Poictou , où il trouva de l'affaire et un homme que je viens dire, M. de La Noue, qui luy en donna bien, et mesmes au siège de Fontenay et Lusignan, qu'il prit pourtant à la fin : aussy avoit-il de bons capitaines, et de cheval, comme M. de Chavigny, M. du Lude, gouverneur de Poictou , Puygaillard et autres , et de gens de pied , raaistres de camp messieurs de Sarriou, de Bucy et Lucé.
Le siège de Lusignan fut fort long et de grand combat : j'en parleray possible ailleurs. Il fut pris, et, pour éterniser sa mémoire, il pressa et importuna tant le roy nouveau venn de Poulongne, qu'il le voulut en ce gatifier, qu'il fit raser de fonds en comble ce chasteau si admirable et si ancien, qu'on pouvoit dire que c'estoit la plus belle marque de forteresse antique, et la plus noble décoration vieille de toute la France, et construite , s'il vous plaist , d'une dame des plus nobles en lignée, en vertu, en esprit, en magnificence et en tout, qui fust de son temps, voire d'autres, qui estoil Mcrlusine, de laquelle y a tant de fables; et, bien que soient fables, si ne peut-on dire autrement que tout beau et bon d'elle; et, si l'on veut venir à la vraye vérité , c'estoit un vray soleil de son temps, de laquelle sont descendus ces braves seigneurs, princes, roys et capitaines porlans le nom de Lusignan , dont les histoires en sont plaines, ceste grande maison d'Archiac en estant sortie en Xainclonge, et Sainct-Gelais, dont les marques en restent très-insignes.
Lorsque la rcyne mere fit la trefve avecques Monsieur, frère du roy ,à Jaseneuil ,que Monsieur estoit à Sainct -Mexant (j'eslois lors avecques elle, MM. de Strozze, de Grillon, Lanssac et La Rochepousay : il n'y avoit que nous quatre de courtisans avecques elle), l'envye luy prit, en s'en retournant à Poictiers,de s'esloigner un peu de son chemin, et passer à Lusignan pour en veoyr les ruynes.
Certes elle les y vit, et qui luy touchèrent fort au cœur; si que l'en vis en parler fort tendrement, et dire ces mots : « Hé! falloit-il que « si belle, forte et noble place, a l'appetil
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« d'une certaine opiniastreté mal à propos de « M. de Môntpensier, soit estée ainsyroynée « de fonds en comble ! Que quand le roy mon fils « bien qu'il y eust esté en personne, cl qu'elle a luy eust faict telle résistance, il ne Peust ja- « mais voulu faire abattre, je m'en asseare; « pour le moins ce ne fust pas esté par mon « conseil, car c'estoit la perle antique de toutes a ses maisons, et le plus bel ornement qu'on y a eust sceu veoyr. Jamais ne Pavois veue, dit- « elle, si-non lorsqu'estanl bien jeune j'y pas- « say au voyage de Parpignan; mais, pour ma a jeunesse d'alors , je n'en avois jamais conceu o l'impression de sa beauté et grandeur comme « je la comprends encor par sa ruyne. Que, si « je l'eusse eue si bien emprainte en mon esprit « comme je Pay, je vous asseure que le roy mon « fils n'eust donné jamais à M. de Môntpensier a le congé de l'abbattre à l'appétit de sa pas- « sion, et jamais Chameraud n'eust triomphé t de si noble et riche despouille pour bastir et a agrandir sa petite maison de Marigny. » Car il faut notter que le roy en donna toute la ruyne audict sieur de Chameraud , qui avoit esté son enseigne de gens -d'armes quand il estoil Monsieur, dont il en a faict bastir une très-belle maison, qui n'est qu'à deux lieues de Lusignan, qui s'appelle Marigny.
Voylà ce que j'en vis dire à la reyne, qui se pourmena, advisa par-tout, el s'y amusa si fort, que, bien qu'on luy dist qu'il se faisoit tard et n'arriveroit qu'à la nuict à Poictiers, comme elle fit , n'en laissa sa contemplation.
Je la vis aussy fort blasmer le sieur deSaincte* Soiine,qui l'avoit laissé prendre et perdre en estant capitaine, et en avoit acbepté la capitainerie du sieur de Vigean , que luy et ses prédécesseurs de la maison du Fou avoient garde plus de six vingts ans. Car on disoil que ledict Saincle-Solline, aymant un peu trop Pa varice, n'avoit leans qu'un pauvre vieux morte paye, qui se laissa surprendre : que s'il n'eust ouvert la porte, et Peust bien fermée seulement , et ne parier à persoune, ceste place estoit imprenable à tout le monde.
Voylà la pitié et ruyne de ceste place. J'ay ouy dire à un vieux morte paye, il y a plus de quarante ans , que quand l'empereur Charles vint en France, on le passa par là pour la délectation de la chasse des dains, qui estoient là,
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dans un des beaux et anciens parcs de France, à très-grande foyson, qui ne se peut saouler d admirer et de louer la beauté, la grandeur et le chef-d'œuvre de ceste maison, et faicte, qui plus est, par une telle dame, de laquelle il s'en fit faire plusieurs contes fabuleux, qui sont là tort communs, jusqu'aux bonnes femmes vieilles qui lavent la lexive à la fontaine , que la reyne mère voulut aussy interroger et ouyr.
Les unes luy disoient qu'ils la voyoient quelquesfois venirà la fontaine pour s'y baigner, en forme d'une très-belle femme et en habit d'une vcfve; les autres disoient qu'ils la voyoient, mais, très-rarement, et ce les samedys à vespres (car en cest estai ue se laissoit guieres veoyr), se baigner moictié le corps d'une très-belle dame, et l'autre moictié en serpent; les unes disoient qu'ils la voyoient se pourmener toute vesteue avecques une très-grave majesté; les autres, qu'elle paroissoit sur le haut de la grosse tour en femme très-belle et en serpent; les unes disoient que, quand il debvutt arriver quelque grand desastre au royaume, ou changement de règne, ou mort et inconvénient de ses parens, les plus grands de la France, et fussent roys, que trois jours avant on l'oyoit cryer d'un cry très-aigre et effroyable par trois fois : on lient cestuy-cy pour très-vray ; plusieurs personnes de là qui l'ont ouy l'asseurent, et le tiennent de pères en Mis; et mesmes que, lorsque le siège y vint, force soldats et gens d'honneur l'affirment qui y estoient; mais surtout, quand la sentence fut donnée d'abattre et ruyner son chasteau, ce fut alors qu'elle fit ses plus hauts crys et clameurs ; cela est très-vray, par le dire d'hunnestes gens. Du despuis on ne l'a point ouye. Aucunes vieilles pourtant disent qu'elle s'est appareue, mais très-rarement.
Pour fin et vraye vérité finale, ce fut en son temps une très-sage et vertueuse dame, et maryée et vefve, et de laquelle sont sortis ces braves et généreux princes de Luzignan , qui par leur valeur se firent roys de Cypre, parmy les principaux desquels fui Geoffroy à la Grand Dent, qu'on voyou représenté sur le portail de la grand tour en très-grande stature.
Je n'ay guieres veu de personnes qu'ayent veu ce chasteau en son lustre et splaudeur, et puis en sa mémorable ruyne, qui ne maudist M. de Monipeosier et son opiniastrelé folle en cela:
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si que les roys ses enfans (disoit ladietc reynt) n'en avoient tant faict envers les villes qui avoient tenu, eux presens, contre eux, et ne les avoient desmolies, et luy avoit voulu faire plus qu'eux et se faire craindre et respecter.
Aussy tint-on de ce temps-là que ce prince susdict ne l'emporta guieres loin , qu'il n'en eust une est reile bien sarrée ; car le roy , le voulant continuer en sa charge de lieutenant gênerai, et l'envoyer en Xainctonge et aux isles pour achever ses conquestes et l'y faire obeyr, il n'y voulut point aller; ains, voulant passer son ambition plus avant, ce luy sembloit, il sçait comme le roy s'achemine à Reims pour s'y faire sacrer, il s'y achemine aussy pour s'y trouver au sacre, et là y tenir le premier rang après Monsieur et le roy de Navarre, et l'aster à M. de Guyse qui estoit là avant luy. Mais à quelles journées et en plain hiver! les plus grandes que j'aye jamais veu faire; car lors le roy m'ayant envoyé vers M. de La Noue à La Rochelle, et m'en retournant en poste le retrouver Je trouve mondict sieur de Mouipcusier à Bloys, ainsy que je courois et luy à ses journées; il arriva le soir à Paris, que je n'y estois arrivé que le matin; cl comme j'eslois allé veoyr madame de Guyse, qui estoit lors en couche, et que je parlois à elle, nous nous donnasmes la garde que nous vismes M. de Montpensier sur les bras, dont je fus fort est ou né pour l'avoir laissé bien loing : marche de mesmes de Paris à Reims.
Ayant esté adverty de son intention à vouloir tenir le rang audict sacre, et entendu M. de Guyse aussy, qui ne luy vouloit pas céder ny perdre le sien , et mal-aysement souffroit passer telle paille par le bec (car il eust fallu que ce fust esté, ou Dieu ou le diable), commaoça à rentrer en collere et rumeur, et prolester que si M. de Montpensier s'hasardoit le moins du monde de vouloir esjamber sur sa dignité, qu'il luy fairoit autre tour que ne fit Philippe* le Hardy . duc de Bourgoignc, à l'cndroict de son frère; car il le prendroit par le collet , et le chasseroit de là et le jetteroit par terre, ou possible ferait pis, selon que la collere le domineroit , tout son beau-frere qu'il estoit : car en cela ce sont les premiers anciens pairs de France qui tiennent lieu et rang là, non pas les princes du sang ny autres. Je vis le roy , la
reyne et toute la cour esmeue bien fort pour tout cela, et à trouver remède pour y pourveoyr; mais on n'en peut trouver aucun , pour la brave resolution de M. de Guyse.
Ce rat doneques à opiner et arrester du tout , de mander à M. de Montpensier de ne se baster point tant à venir. Nonobstant, il vînt près de deux lieues de Reims , résolu de passer plus outre. Mais, ayant bien sceu au vray la resolution de M. de Guyse, et qu'il y auroit du bruict et de la batlerie , et n'y fairoit bon pour luy, et que le roy luy manda qu'il avoit peur de quelque grand scanda Ile , ce fut luy qui s'arrcsla tout court, et ne se trouva au sacre qu'il avoit lant abbayé dès la prise et ruyne de Lusignan, qui luy fut possible malencontreuse en cela (ce disoient aucuns), et que madame Merlusine avoit là beaucoup opéré.
Il en couva pourtant en son ame un grand despit et exlresme collere contre M. son bcaufrere (mais cela s'accorda après), et très-grand mescontentement contre le roy : et quelques mois après, Monsieur ayant pris les armes pour estre malcontent et maltraicté du roy , Sa Majesté luy voulut donner sa lieutenanec generalle contre Monsieur; mais il la refusa tout à plat , disant ne vouloir aller contre le fils et frère de ses roys, et que mondict sieur avoit quelque occasion de se mescontenter et mutiner, et qu'il le falloil appaiser et contenter. A quoy il poussa si bien avecques la reyne , que l'accord se fit , et trefves furent accordées à Jaseneuil , entre Sainct-Mexant et Poictiers : et luy furent accordées force villes et places pour sa retraicte ; à quoy cependant mondict sieur de Montpensier travailla fort pour l'y faire entrer et ses gens, et prînripallement à Angoulcsme, où il receut un affront que je diray ailleurs. Ainsy , M. de Montpensier se lia les bras contre Monsieur et ses gens et les huguenots qui tous estoient avecques luy et l'avoient eslcu leur protecteur : ce qu'on trouva a la cour et en France fort estrange, que celuy qui avoit esté si grand ennemy et le fléau des huguenots, maintenant il en estoit à demy appuy et soustien ; ce qui fil penser et dire à aucuns, qu'il se laissoit plus dominerà son mescontentement et i son ambition qu'à sa religion, ce que n'eust pas faict son grand patron , le roy sainct Louys, avecques les Sarrazins, disoit-on.
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Il en bailla un pareil exemple lorsque M. de Nevers et luy eurent une grande querelle pour quelque parolle que M. de Nevers avoit dict en secret de Monsieur, frere du roy à M. de Montpensier, à cause de son mescontentement et eslevation , qu'il alla rapporter à Monsieur: dont Monsieur en voulut estre esclaircy et en avoir raison. Mais M. de Nevers nya les avoir dictes, et donna quelque desment y en l'air; dont s'ensuivit une grosse querelle , et à qui feroit plus d'amas de ses parens , amys et serviteurs. Sur quoy le roy de Navarre s'envoya offrir à M. de Montpensier avecques tousses huguenots, que M. de Montpensier, sans aucun respect de sa religion, contraire à la huguenotte, accepta très vouloutiers et fort librement.il y avoit de l'autre costé M. de Guyse avecques tous ses bons catholiques ( je sçay bien que m'en dit un jour M. de Guyse ) ; si bien qu'il y eust eu du combat et de la tuerie, sans la deffence du roy qu'il leur en fit, et l'accord qu'il en traicta après.
Voylà ce qu'on en a plus voulu objecter à M. de Montpensier, de s'eslre voulu ayder des huguenots , et aussy qu'il traicta et fit la paix avecquesle roy de Navarre et les huguenots lorsque nous avions le siège devant Brouage.
Ce bon et grand prince faisoit e*tat et grand gloire ( comme j'ay dict ) d'estre descendu de l'estoc de ce grand et bon roy sainct Louys, et s'effbrçoit fort à l'imitter et se façonner à ses bonnes et sainctes mœurs et belles dévotions.
Il avoit certes raison, car de plus beau modelle et patron n'eust-il sceu choisir ou trouver pour s'y conformer , et non à ecluy du duc Charles d'Anjou , roy de Naplcs, son frere , qui pour valeur n'en céda rien à sondict frere, mais le surpassa bien en toute cruauté, tesmoin celle qu'il usa envers le roy Manfroy et Conradin après les avoir desconfis en bat tailles , et envers les prisonniers qui y furent pris . tant seigneurs, gentilshommes qu'autres, les uns massacrés , les autres les yeux crevés , les autres morts en prison misérablement de fain et de vermine , jusqu'à la reyne , femme de Manfroy, et ses enfans, morts ainsy en prison. Voyez ['Histoire de Ifaples , et autres qui en content assez à mon advis de ses cruautés. Aussy, ne les porta-il guieres loing; car Dieu, juste vangeur des cruautés, luy en rendit de bonnes et cuysantes en durs ebastiraens, comme les vespres
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sicilliennes , 06 tant de braves et ^encreuses ames en pasl iront , jusqu'à une infinité d'innocens ; son armée de mer desfaicte par trop desastreusement ; son fils y pris, pendant ion desfy contre le roy d'Arragon , et puis de despit et tristesse il mourut. Il y avoit bien du subject. De 6orte que j'ay ouy dire dans Naples à de grands personnages discourons de luy: que bien luy a servy d'avoir eu un frere si sainct et homme de bien que son frere le roy sainct Louys , car sans luy et ses intercessions ils le penseroient damné en enfer ; « et ainsy, me di- « soient-ils, il faut que d'une race il en sorte t des uns et des autres, comme fait un potier, «qui d'une mesme terre et arzille 1 fait des pots « et des vases, les uns pour l'honneur et la beauté, «les autres pour l'infamie et la salauderie. »
Ainsy me partaient ces grands personnages a Naples, non qu'ils ne me l'exaltassent grandement, comme de vray il y avoit une infinité de subjects , mais par sur tous la reyne sa femme, madame Beatrixde Provancc , qui le fit bien valoir, j usqu'à vendre ses plus précieux joyaux pour luy faire avoir une couronne : j'en parle ailleurs.
Pour fin , ce grand prince a esté très-brave et vaillant , et qui a toujours très-bien faict où il s'est trouvé; et est mort en réputation d'un bon et sage capitaine; et laissa après soy un très-brave et vaillant fils , M. de Montpensier, que du temps du pere nous appellions le prince dauphin, duquel j'espere en parler en la vie de nos deux roys derniers 2, ensemble de M. de Montpensier d'atijourd'huy , qui, tout jeune qu'il est, a faict tout plain de belles preuves de ses armes et courage , ainsy qu'il paroisl aux belles et honnorables marques qu'il a receu d'une grande harquebusade au visage, sans autres grands combats, rencontres et sièges qu'il a dcsja faicts en un si bas aage, que c'en est une chose très-estrange; outre plus, que c'est un très-bon et gracieux prince , vraye sembla nec de ce bon roy sainct Louys, autant en bonté qu'en valeur, comme j'en parleray ailleurs.
■ On D'à pas ces deux vie»
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M. le prince de La Roche-sur- Yon fut frere à M. de Montpensier; il ne fut , par apparance, comme luy si grand religieux ; mais pourtant jl le fur, et fort bon catholique , encor qu'aucuns ont eu opinion contraire, mais c'estoient abus. Bien est-il vray qu'il estoit plu% polit iq que passionné catholique, comme M. son frere, et qu'il conseilloit et tendoit plus appayser les troubles de la France par la douceur que par la guerre et la rigueur; et pour ce aucuns l'en tenoieol plus sage.
Aussy s'il ne fust esté bon catholique et sage prince, on ne l'eust donné au roy Charles IX pour son principal surintendant, gouverneur par dessus M. de Sipierre, qui l'estoit dU4emps qu'il estoit M. d'Orléans. Et quand il vint a estre roy , l'on advisa , par l'advis de la reyne mere, du roy de Navarre et autres grands du conseil, que, pourhonnorer davantage la personne du roy, qu'il eust près de soy un grand prince du sang et advisast a ses actions, bien que M. de Sipierre ne perdist jamais sa charge, car il la meritoit très-bien : et c'estoit un tel homme qu'il falloit à la jeunesse du roy , qu'il dressa si bien , que nous en avons d'elle de trèsmagnanimes effects : aussy M. le prince luy cedoit beaucoup, cognoissanl sa suffisance, aussy grande que de seigneur de France; et M. de Sipierre , qui estoit très-sage , portoit aussy grand honneur et reverance à M. le prince : si bien qu'ils s'accordoient très-bien ensemble. Ht faisoit très-bon veoir ces deux messieurs les gouverneurs près la personne du roy , tenans leurs rangs comme il falloit , l'un haut et l'autre un petit bas; enfin s'en ensuivit d'eux la belle et honnorable nourriture que nous en avons veu.
Ce M. le prince fut en ses jeunes ans fort pauvre; et sans la vefvedu mareschal Montijan, madame Philippe de Montespedon, riche héritière qu'il espousa, il estoit plus que très-pauvre : ainsy le tenoit-on à la cour du roy François ; mais il se remit si bien, que sur 6es ans il devint fort riche , et pour ce très-magnifique et lrès-?plandide, tant en luxes et en grandes despenses de table qu'en beaux meubles et autres magnificences, qu'il fit fort paroistre en
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Espaigne, lorsqu'il y fut conduire ta rcync d'Es- I paigne, et aussy au voyage de Bayonne,où, recognoissant et renouvellant ses vieilles cognoissances de ce temps, il les festina très-superbement et y fit très-bien l'honneur de la maison de France pour son cosié , car il estoit très-liberal autant que M. son frère avare.
Au retour de ce voyage il mourut , n'ayant laissé après luy aucuns enfans , en ayant perdu l'un des beaux , gentils et lionnestes princes qu'on eust sceu venir ( M. le marquis de Beau Preau se nommoit-il ), qui mourut à Orléans ainsy que le roy et toute sa jeunesse se jouoient à cheval. On dit que le comte de Maulevrier 1 le porta par terre et le creva , dont M. son pere en eut si grand despit , qu'il chercha ledict comte long-temps pour le tuer; et fut à luy à s'absenter et à se perdre de veue de luy, car il luy alloit de ta vie.
Toutesfois le roy et la reyne , quelque temps
après, obtinrent de M. le prince qu'il oublierait le tout et ne luy demanderait rien, et ce qu'il ne se monstrast jamais devant luy, autrement il perdrait patience et entrerait en si grande collere et regret de son ancienne douleur, et ne se pourrait tant commander qu'il ne le tuast. A quoy il ne faillit pas uue fois, que nous tournasmes de la prise du Havre , que M. le prince, sortant de la chambre des filles, qui estoit en un lieu bas , et le comte y voulant entrer, fut rencontré, et aussy-tost mondict sieur te prince mit l'espée au |>oing. Ce fut à l'autre à avoir bonnes jambes. Et par bon encontre va trouver une fuye qu'il contourna plusieurs fois, ainsy que M. le prince le poursuivoit tousjours l'espée au poing. Enfin il se sauva galantement; dont il y eut après de la risée parmy nous, songeant à ceste fuitte, que ledict comte faisoit encor plus valoir quand il la contoit, car c'est l'homme du monde qui est de la meilleure et plus plaisante compaignie. Mais alors, et sur le coup, il n'y a voit pas à rire pour luy, qui gaigna plus en la mort de ce prince qu'en sa vie; car il n eust fallu qu'un malheur, ou bien qu'il se fust du tout banny de la cour. Il falloit pardonner à la passion de ce noble pere et prince; car il n'avoit que ce fils, son seul espoir, sa seule joye et consolation, sa seule attente de le veoyr un jour ce que desjà sa 1 Charte» Robcrl de Maulerrifr.
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jeunesse si belle et si accomplie luy promettait ; et l'avoir veu mort de tell esorte , c'estoil un grand dommage et pour le pere et pour le fils!
Eutr'aulres belles vertus qu'on donnoil a M. le prince , c'estoit qu'ilc stoit fort homme de bien et d'honneur, et qu'il ne trompoit point les personnes qui s'adressoient à luy à la cour et auxquels avoit une fois promis : aussy une belle fille de la cour (de laquelle il estoit amoureux, voyre jouyssant) l'appelloit le Grison fidelle, sur l'exemple ou allégorie d'un fort beau cheval grison que le roy avoit, qu'on appelloit ainsy.
Il estoit brave et vaillant ; il le monstra en une querelle qu'il eut contre M. d'Andelot, trèsmauvais garçon; et j'en parle ailleurs.
Il estoit très-sage et bien advisé, et avoit un très-bon sens, et le tenoit-on meilleur que celuy de M. son frère ; aussy le roy Henry le fit gouverneur de Paris et de l'isle de-France après la baltaille de Sainct-Quentin , où il le servit trèsbien et à son contentement et de tout le royaume.
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C'est assez parlé des princes , parlons à ceste heure encor un peu d'aucuns par cy-devant.
Ceux qui n'ont bien congnu M. le mareschal de Sainct-André , messire Jacques d'Albon, par ses faicts de guerre , et qui n'ont ouy parler de sa vie délicieuse , n'ont peu jamais bien juger ni croire qu'il fust esté si grand capitaine qu'il a esté ; car il a esté fort subject de tout temps à aymer ses ayses , ses plaisirs et grands luxes de table. Ç a esté le premier de son teraps qui les a introduicts a la cour, et certes par trop excessifs, disoil-on,en friandises et délicatesses de viandes, tant de chairs que poissons et autres friands mangers.
Pour les superbetés et belles parures de beaux meubles très-rares et très-exquis, il en a surpassé mesmes les roys, ainsy qu'on les a veus long-temps paroistre en aucunes de ses maisons et principallement à Vallery, l'une des belles et plaisantes de la France ; et après sa mort , qu'on les a veu vendre a Paris aux enquans, desquels on n'en peut quasy jamais veoyr la fin, tant ils durèrent. Enlr'aulres, il y avoit une lente de
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tapisserie de la battaille de Pharsalle, que le mareschal de Yieilleville achepta , dont il en décore sa belle salle de Hurlai, qui est une chose très-riche et belle à veoyr, et qui se peut quasy parangonner à l une de ces deux belles tentes du feu roy François, que j'ay dict ailleurs, qui estaient hors de prix. Il avoit aussy deux tapis velus tout d'or, persians, qui estoient bors de prix. Bref, qui voyoit de ce temps là Vallery meublé, n'en pou voit assez estimer ny en priser les richesses. La pluspart desquels meubles madame la mareschalle de Saincl-André , estant vefve, donna à M. le prince de Condé,avecques ladicte maison de Vallery, tout en pur don, pensant l'espouser; d'autres disoient par capprisse, car, estant de la religion et ne voulant accomplir le maryage promis entre sa fille mari a moi sel le de Sainct- André et M. de Guyse, que les deux pères avoient accordé , elle luy fit ce beau présent par amourettes , afin qu'elle espousast M. le prince , et sa fille le marquis de Gonty, despuis prince de Coudé. Tant y a que ce fut là uue liberallilé qu'une grande emperiere ou reyne n'en eust voulu user.
Or, si mondict sieur le mareschal se moostra un vray Lucullus en luxes, boubances et magnificences, il s'est monstré, durant les guerres, au camp, aux armées , tout pareil en valleur. en cœur et en réputation de grand capitaine. Estant jeune, il fut eslimé des gallans de la cour en tout , si qu'il fut eslcu de M. le Dauphin pour un de ses plus grands favorys 11 eut la réputation d'avoir très-bien faict et combattu à la battaille de Cerisolles, si bien (comme j'ay dict ailleurs) qu'allant des plus avant à la charge, où il faisoil bien chaud , M. d'Anguyen, jaloux , voulut se desbander à l'envy aussy bien que luy ; mais luy ayant esté remonslré le grand tort qu'il faisoit au grand debvoir de sa charge et à toute l'armée, et qu'il se souvinst de M. de Nemours à la battaille de Ravenne, qui, par trop d'hardiesse, se perdit et fit perdre les autres, il respondit seulement :« Qu'on fasse donc- « ques retirer Sainct-André. »
Ce voyage le mit en grand honneur et en faveur de son maistre plus que debvanl; et s'y maintint si bien , et mieux que le sieur de Dampierre mon oncle, quêtant qu'il a vescu il ne l'a jamais perdue d'un seul poinct , tant il fut bien sage et advisé,et bon courtisan, comme
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il a esté toujours à s'y bien maintenir et à complaire à son maistre en toutes les façons qu'il voyoit estre agréables.
11 le fit premier gentilhomme de sa chambre quand il fut roy, qui est un des grands honneurs qui soit en la maison du roy, pour coucher en sa chambre et estre près de luy à son lever et coucher; si bien qu'à toutes heures il en avoit l'oreille. En quoy il fit très-bien ses besoignes, tant pour les grandes dignités que pour les biens qu'il eut et acquit à foison. Il fut faict mareschal de France et eut la place de M. le mareschal du Bié qui venoit de bonne main ; aussy elle tomba en bonne main , et s'estonna-on à la cour comment il eut ceste charge si jeune, laquelle ne se donnoit qu'aux plus anciens chevalliers.
Après le traicté et l'accord de Bouloigne, entre le roy Henry et le petit roy Edouard d'Angleterre, le roy son maistre l'envoya vers ledict roy Edouard, pour en faire un serment très-solemnel , et luy porter aussy son Ordre, qu'il luy donna avecques les cerimonies accoutumées, fors celles de l'Eglise. Aussy ledict roy bailla le sien audict mareschal, par la permission de son roy, qui ne Peust osé prendre autrement, et envoya le sien pareillement au roy Henry; si que pour un coup s'est veu à la cour, pour la feste de Saincl-George , célébrer et porter cest Ordre de trois François, ce que l'on observoit par curiosité : à sçavoir le roy, M. le connestable, qui Pavoil eu du roy Henry d'Angleterre durant sa faveur, et mondict sieur le mareschal; qui estoit une belle chose à veoyr, caria solemnité en est très-belle, et l'Ordre et le manteau très-beau, avecques la jarretière, dont l'institution est fort antique et plus que de tous les autres, fors celuy de PAnnunciade deSavoye, qu'on tient la plus ancienne.
Or, faut notter que , lors de la partance dudict sieur mareschal vers Angleterre, bien que la paix fust entre l'empereur et le roy, toutesfois les maimrdemangeoient si fort à l'empereur, qu'il necherchoitque les occasions à toute heure pour la rompre; à quoy veilloit la reyne de Hongrie, sa bonne sœur, qui le sçavoit trèsbien servir selon son goust, en tout ce qu'elle pou voit du costé de son gouvernement des Pays- Bas; si bien qu'ayant armé grande quantité de ' 1 Lira de G*.
navires, leur faisoit tenir la mer de ce costé en grande subjcction, et plusieurs insolanoes ensor. toient sur nos navires François , à les desvalliser de leurs biscuits, vins et munitions, jusqu'aux agrais, ancres et voylles; et ladicte reyne ayant sceu le voyage dudict mareschal vers l'Angleterre, Ml tenir ladicte armée entre Calais et Douvres , afin qu'il ne passast qu'à leur mercy.
De quoy adverty,M. le mareschal prit le chemin de Dieppe, là où il fit arrester deux ou trois navires flamans pour deux ou trois jours seulelement, pendant lequel temps il peut estre passé et pris terre en Angleterre : ce qui s'exécuta si dextrement et gracieusement, qu'il n'y eut un seul marinier offensé, ny chose dans leur navire ostée, ny navire qui ne fust relasché aussy tost qu'on sceut ledici mareschal arrivé en Angleterre.
A quoy ladicte reyne prit pied, et poinctilla aussy tost , qu'elle fit arrester à ses ports tous les navires françois, à l'appétit de trois petits navires flamans arrestés pour trois jours seulement, leur faisant oster les voyles, mettre la marchandise en terre, et consommer les marinniers, qui estoient en grand nombre, et les marchans, en frais de poursuittes, sans leur faire autre response, si-non qu'on leur avoit retenu en France leurs navires, combien qu'ils fussent desjà délivrés et que ceste rédemption fust seulement particulière a Dieppe, et pour juste cause, où l'autre esloit generalie, sans cause et exécutée avecques tous les termes d'aigreur. Davantage ceste collere s'estendit sur les marchans qui par terre traficquoient a Anvers, bien qu'ils n'eussent rien de commun avecques ceux qui naviguoient; et leur saisirent toutes leurs marchandises qu'ils portoient sur leurs chariots.
J'ohmets tant d'autres insolances qui seroient trop longues à réciter, par lesquelles l'on pourrnit à plein cognoiatre combien bonne ministresse esloit ceste reyne des dessains, secrets, entreprises et actions de l'empereur son frère. Et disoit-on qu'alors, si elle eust peu arrester mondict sieur le mareschal et son armement , qu'elle Trust fort bien retenu et rançonné pour un mignon et favory du roy, et butiné, tant l'animosilé et ambition d'un grand transporte son ame quelquefois !
A quoy sceut très-bien remédier par sa sa-
gesse ledict sieur mareschal , (ant pour l'aller que pour le retour, dont il fut fort loué et estimé, non pas pour ce faict seul, mais en plusieurs autres qui s'ensuivirent après, et en toutes les armées , où , après M. le connestable . il avoit tousjours la principauté et charge de commander, ou en l avant-garde , ou en la tattaille, ou arriere-garde sur les retraictes; car il estoit tout plain de valeur et de sage conduicte.
11 fit très- bien au ravitaillement premier de Mariembourg, comme il fit aussy à la battaille de Sainct*Quenlin,où il fut pris prisonnier avec» ques beaucoup de réputation et l'espée sanglante en la main. Et puis fut l'un des plu* principaux moyenneurs de la paix entre les deux roys. Et puis la guerre civille entrevenue, d'autant qu'il estoit très-bon et ferme catholique, il se monstra fort eonemy des huguenots; et disoit-on que ce fut luy le premier qui fit l'association du triumvirat. Aussy les huguenots l'hayssoient fort, et l'appelloient hat^quebusier de Ponant *, et n'eussent sceu dire bien au vray pourquoy. Il fut envoyé au-devant du chevalier d'Andelot pour luy empescher le passade de France avecques ses rcistres; mais il le trouva si fort et marchant en si bel ordre, que , le côtoyant pourtant tousjours pour en espier une occasion pour le combattre, jamais il ne peut ; aussy que M. d'Andelot ne vouloit que passer et joindre messieurs le prince et admirai : et mondict sieur le mareschal ( eux ayans estfs joincts), sçachant qu'ils venoient assiéger Corbeil et prendre Paris par là ( comme on dict m commun proverbe), il s'y alla jetter dedans, et le garda si bien, qu'ils en levèrent le siège et vinrent assiéger Paris.
J'ay ouy dire de bon lieu, et nous le tenions aucuns, que ce fut luy qui ordonna l'ordre de la battaille de Dreux, qui fut en mode de croissant, mettant entre chasque bataillon de gens de pied un régiment de gendarmerie, estant pourtant en haye. Messieurs de Guyse et connestable trouvèrent ceste forme Mie et bonne, et la luy déférèrent, tant parce qu'ils le tenoient de bon esprit et advisé capitaine , et au»y que tous trois s'entendoient si bien , que ce que l'un vouloit l'autre l'approuvoit, et n'avoient nulle contestation ensemble; ce qui est fort rare.
Le matin avant la battaille il vint trouver
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M. de Guyse en sa chambre, qui n'estoit pas cncor jour ; et y entrant, il demanda au jeune Tranchelion, brave gentilhomme, qui en sortoit, ce que M. de Guyse faisoit : il luy dit qu'il Vcnoit d'ouyr la messe et de faire ses pasques, et qu'il vouloit desjeuner pour monter à cheval. «Ah! Dieu! (ce dit-il, car je l'ouyset «y estois) je suis bien malheureux que je n'en aaye autant faict et ne me sois mieui préparé, •car le cœur me dit que j'auray aujourd'huy «je ne sçay quoy. »
Ce jour là il fit tout ce qu'un grand capitaine pouvoit , fust a combattre, et fust d'aller de deçà , de delà , à commander où il falloil ; mais le soir venu, ayant eschappé le grand hasard de tout le jour, et qu'on pensoit le tout gaigné, parut une trouppe de cinq cens chevaux des vaincus qui s'estoient ralliés par le moyen de messieurs de La Noue et Avaret, disoit-on, qui vindrent à nous pour retenter la fortune et le hasard d'un nouveau et second combat : ce que de nos temps ne s'est guieres veu.
M. le mareschal les voulant aller recevoir avecqucsM.deGuyse,et faisoit en diligence chercher son second cheval de hattaille, parce que le sien premier il l'avoit si fort pourmené , lassé et harassé tout le jour, et â combattre et aller, venir et tourner, qu'il n'en pouvoit plus. Sur ce second cheval esloit moulé Pierre Gourde, page de la chambre du roy, gentil jeune homme provançal, et brave et vaillant, qui fut tué en Pcrigord à la desfaicte des Provançatix (j'en parle ailleurs). Par cas, estant monté sur ce bon cheval, vint à passer un reistre devant luy, et se mil à le poursuivre; si bien qu'oubliant son debvoir et sa charge, et croyant plustost son brave cœur, il se perdit en telle façon, qu'il ne peut en cela servir son maislre, qui , s'aydant de son premier cheval , alla très-hardiment au combat, et luy Paillant au besoin , tous deux tombèrent par terre sans se pouvoir relever. Sur ce, il fut pris par un gentilhomme huguenot, qui, l'ayant monté en crouppe derrierre luy, vint un, qu'on appelloit Aubigny, à qui M. le mareschal avoit autresfois faict desplaisir, voyre, disoiton, jouissoitdc son bien pnr confiscation, qui le recognut et luy donna im coup depistollet pnr la teste, dont il tomba mort par terre.
Ou le trouva à dire sur la retraicte tout le soir et toute la nuicl, jusqu'au lendemain matin sur
les neuf heures, qu'après avoir esté bien cherché et recherché pafmy les morts , il fut trouvé dans un petit fossé à l'entrée du bois près lequel avoit esté faict le combat. M. de Guyse le regretta bien fort , et plus que je ne sçaurois dire; et se courrouça fort, comme je vis , contre aucuns des siens que je ne dis , qui ne sçavoient rendre compte ny nouvelles de luy, et qui l'avoient ainsy abandonné et perdu sans dire qu'il estoit devenu.
Enfin il fut là trouvé. Et ne fut veu jamais un plus bel homme mort, par le dire et opinion de tous ceux qui le virent, et de moy aussy. Il fut fort regretté d'aucuns, et d'autres nullement, et mesmes de la reyne, qu'on disoit avoir débattu au conseil estrolt du triumvirat qu'il la falloit jetter en un sae dans l'eau , laquelle opinion fut trouvée fort , voyre plus qu'estrange , d'opiner ainsy la mort de sa reyne , femme de son roy, et qui l'avoit tant aymé et favorysé , et elle et tout, jusque* -la que quasy ordinairement, quand il n'y en avoit plus grand que luy, il la menoit ordinairement danser le grand bal, car le roy menoit tousjours madame sa sœur : si ne l'avoit-on jamais trouvé cruel pourtant. Quand il prit Poictiers aux premiers troubles, et de surprise, à cause du chasteau que le trésorier Pineau tenoit pour le roy, et de force aussy, il n'y exerça si grande cruauté ny si rigoureuse justice qu'on disoit qu'il debvoit faire; aussy son visage ne portoit en soy aucune façon cruelle, car il estoit fort beau et de bonne grâce, la parolle belle et l'esprit gentil, et bon jugement et bonne cervelle. Et comme on voit en tous arts, et sur- tout en celuy de la guerre , les personnes qui ont un tel don de nature y apprendre aussy tost et mieux, ei s'y faire plus «pertes que les grossières et ydiottes et tardives, de mesmes en fit ce mareschal ; car en ses jeunes ans il se rendit meilleur capitaine, pour si peu de guerre qu'il avoit practiqué, qu'un antre en plus vieilles années et plus longues expériences, ainsy qu'il a faict paroîstre en toutes les charges qu'il a eues et les factions qu'il a exercées; dont enlr'autres fut la retraicte (qui est fort à notter ) qu'il fît au retour du camp de Vallenciennes auprès du Quesnoy, menant l'arriere-garde.
Le roy Henry doneques, ayant demeuré longtemps devant Valenciennes, desfiant tous les
jours à la baitaille l'empereur Charles, qui s'estoit si bien retranché qu'il n'esloit pas possible au diable mesmes de le ravoir et le retirer de là , il s'advise de s'en desloger et aller assiéger quelque place, qui fut Ranty, pour l'attirer à ce qu'il desirait le plus; et ainsy qu'il y marchoit droict, et que mondict sieur le mareschal menoit l'arriére -garde, faisoit la retraicte et la queue avecques deux mille chevaux seulement, tant de gendarmerie que cavallerie légère , conduite par messieurs d'Aumalle, couronnel, le seigneur Paulo Baptiste Fregouse , vieux et gentil capitaine chevau-leger , le prince de Gondé, messieurs le grand prieur de France, le marquis d'Elbœuf , son frère d'Am ville , de Suze, de Saux et de Gursol, tous avecques leurs compaignies de chevaux-legers , et avecques eux le capitaine Lancque avecques sa compaignie d'harquebusiers à cheval , qu'on dit n'en avoir jamais veu de plus belle en France, et celle de Salsede aux premiers troubles , après celle du mareschal deStrozze devant Marolles, comme j'ay dict , car ledict capitaine Lancque estoit un très-bon capitaine qui les sçavoit bien mener, et qui avoit une fort belle façon et représentation brave, car il estoit fort grand, haut et proportionné à l'advenant, ses harquebusiers tousjours bien choisis et montés sur des bons courtauds, dont le moindre de ce temps valoit bien soixaute escus, et aujourd'huy vaudrait bien le double, et tous portans de fort grandes barquebuses à roues et bonnes , qui ne failloient jamais, ainsy que portent aujourd'huy aucuns carrabins espaigools : la compaignie estoit de cent chevaux , et marchoient tousjours avecques la cavallerie. Il avoit appris cela de M deStrozze, ce disoit M. de Guyse, qui louoit fort et le capitaine et les soldats, ainsy que luy ay veu discourir d'autresfois. Pour la gendarmerie qui y estoit, il y avoit deux regimens, à l'un desquels commandoit ce braveet généreux M. d'Anguien, et l'autre M. le vicomte de Turaine, un chevallier tout plain d'honneur et de valeur, ainsy qu'il fit paroistre à sa mort à la baltaille de Sainct-Quentin.
Touttes ces braves trouppes marchans en un bel ordre vindrent à descouvrir au Quesnoy six mille chevaux de l'empereur que conduisoit M. de Savoye,qui venoient droict à eux, et desjà les premiers des leurs s'attaquoieut aux der-
MbS CAPITAINES FRANÇOIS.
niersdes nostres. M. le mareschal, voyant la par lyc n'est re pas esgalle, ny ses forces non plus, et que de secours il n'en falloit espérer de l'avant garde et baltaille, qui estoit desjà bien loin d'un ruisseau qu'il leur falloit passer, vint à considérer qu'attendre les ennemys plus long-temps, ce serait se perdre manifestement; de passer aussy le ruisseau soudainement, ce serait autant donner frayeur, desordre et d'embarras aux siens à ce passage d'eau, et donner cœur et advantage aux ennemys de suivre i toute bride et donner en dos aux fuyards, estant le passage si estroit qu'on ne pouvoit que passer à la file, et pour ce , l'ennemy en eust eu td marché qu'il eust voulu , les prenant en tel desarroy en derrière.
Sur cesteconsideration, M. le mareschal prend aussy tost et sur le champ, sans tant songer (ce qui est de bon ad vis), de monstrer visage et faire contenance de vouloir combattre et d'avoir plus de force que les ennemys n'avoient descouvert : si bienqu'eux furent en suspens de faire la charge ou de la recevoir, et ainsy songèrent quelque temps pour s'advancer. Cependant M. le mareschal fait desrober devant et derrière luy ses trouppes les unes après les autres tout bellement, à celle fin que l'ennemy ne s'apperceust qu'il y eust aucune place vuide desemparée, et à manière que, quand les unes déplaçaient, les autres venoient à prendre leur place, et faisoient leste, en approchans du ruisseau tousjours pourtant; et ainsy se deplaçans et replaçant les uns et les autres, jamais les ennemys ne s'en peurentappercevoir : et ce qui donna eocor après à penser à eux, c'est qu'à manière que les trouppes avoient passé le ruisseau , elles prenoient place de baltaille aussy tost et se presentoieni à eux, qui les meltoit en graud double s'ils estoieot deçà ou delà l'eau. Et entrèrent en opiuion que toute l'armée y estoit pour donner baltaille; ce qui les fit tenir sur bride, jusqu'à ce qu'ils se donnèrent la garde qu'ils virent toutes nos trouppes passées delà le ruisseau, et placées, fors quelques chevaux-legers des seigueurs de Saux, Suze et Cursol, qui tousjours escarniouchoient , cependant que les nostres doonoientle loysir de passer, et puis se retirèrent en belle contenance jusqu'à ce qu'ils furent au ruisseau; et lors les ennemys les chargèrent à toute bride I sur teste bonne occasion; mais ils trouvèrent là
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les harquebusiersdu capitaine Lancque, ce qui fut un très-grand service. Voylà comment on debvoit faire à la battaille deSainciHQuentin , touchant ces harquebusiers, comme j'ay dict ailleurs, et comme Ht aussy ce grand M. de Guyse le dernier, contre l'armée du baron de Dhona, à ce passage de ruisseau, comme j'en parle aussy ailleurs, qui les receurent et arresterent tout à coup a belles harquebusades; dont ce fut à eux à ne passer plus outre et à se retirer et les nos très de mesmes, tonsjours en moult belle ordonnance de guerre. Voylà un exploict de ce mareschal, qui fut fort estimé, et des nostres et des enriemys, comme certes il esloit très-digne d'admiration; car autant se prise une belle retraicle, et (elle que celle-là, comme un combat sanglant . ainsy que j'en espère en faire un discours à part1.
Et si M. le mareschal acquit beaucoup de réputation , j'ay ouy dire que les grands capitaines qui es toient là de l'empereur pour commander, eurent là grand faute d'yeux , de jugement, de courage et voulonté de combattre; et mesmes, estanssix mille chevaux contre deux mille, qu'ils deb voient bien estendre leurs yeux et leur jugement pour les bien recognoistre, et puis, les trouvant en si peu de nombre, les charger à toute bride, sans marchander tant par des petites escarmouches. Toutesfois , ceux qui excusent les impériaux , disent que M. le mareschal s'estoit placé si bien, en lieu si advantagmx et commode (ce qui fut un traict de grand capitaine), ou que le lieu par hasard s'y adonnast , qu'il en fil perdre aux ennemys la veue , la cognoissauce et le jugement.
Ce bel exploict , avecques plusieurs autres, donne bien à croyre à une infinité de personnes que, non sans cause, il prit pour sa devise le bras et l'espée d'Alexandre le Grand couplant le nteud indissoluble en Gordye, pallais antique de Mydas; donnant à entendre certain moyen qu'il tenoit, plus que les autres, à rendre par sa vertu faciles et aysées les choses estimées de plusieurs difficiles et impossibles. Les mois de la devise esloient ÎYorfos virtule rtsoh'o 2.
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estoit en luy, il se plaisoit fort aussy à employer sa faveur à l'endroict du roy pour les gens de bien et d'honneur qui en faisoient profession , et leur faisoit faire force bienfaicts. Je me souviens qu'au retour du siège de Metz, il fit donner au roy, de son espargne au capitaine Bourdeille mon puis-né frère , douze cens escus, qui estoient comme aujourd'huy trois mille, pour avoir esté blessé à Metz, à une sortie un jour sur le camp du marquis Albert, de trois grandes harquebusades, deux dans le col et l'autre au mitan du bras , dont il cuyda mourir, sans maistre Doublet , chirurgien de M. de Nemours, qui de ce temps emportoit la vogue des chirurgiens de France , et fit dedans Metz d'estranges cures, et un chascun alloit à luy, bien qu'y fust maistre AmbroiscParé, tant renommé despuis et tenu pour le premier de son temps : et toutes ses cures faisoit ledict Doublet par du simple linge blanc , et belle eau simple venant de la fontaine ou du puys; mais sur cela il s'aydoit de sorti lièges et paroi les charmées , comme il y a encor force gens aujourd'huy qui l'ont veu, qui l'asseurent. Du despuis , j'ay veu Sainct-Juste d'Alegrc qui s'en mesloit de mesmes; et vis comme il se présenta à feu M. de Guyse lorsqu'il fut blessé à Orléans , dont il mourut , et gageoit sa vie qu'il le gueriroit. Jamais ce bon prince religieux et vertueux ne voulut qu'il y mist la main, disant qu'il aymoit mieux mourir que de s'ayder pour guerison d'un tel art diabolique, et offanseren cela Dieu.
Pour faire fin , ce grand mareschal meritoit bien la faveur qu'il avoit de son roy ; car s'il l'employoit pour soy, il ne l'espargnoit nullement pour les honnestes gens et de valeur. Aussy l'ay-je veu suivre ordinairement mieux que prince et seigneur de la cour, et des plus honnestes, comme de M. le comte de Saux , qui esloit son lieutenant de gens-d'armes , huguenot despuis , et mort à la battaille de Sainct-Denys en très-brave seigneur, de Montsallès, de La Chastre , d'Avaret , de Lenoncourt , du jeune Pardaillan.de Boygeaumont RufFecdict Saincl- Brisse, Des Pruneaux, de Jurignat, de Dussat, du >egnor Camille, de Fere, du jeune Villeclair, ricWirg. du capitaine Roiiveay, bref d'une infinité d'autres dont je ne me souviens pas : : . : !.|c ;;ussy m'en souvient! rois -je si j'y vou-
lois un peu penser; mais je veux faire fin, sans passer plus outre sur le subject de ce seigneur, bien que j'aye beau m'arrester pour dire qu'après sa mon M. de Vieilleville eut sa place de mareschal de France.
Il se truuva à la cour si bien appoinct pour cela ; il y avoit long-temps qu'il n'y estoit venu, et avoit demeuré lousjours en son gouvernement de Metz; et par cas n'y avoit pas cinq sepmaines qu'il estoit arrivé, et si bien a propos, que la rcyne qui l'aymoit de long-temps, luy fit tomber ce gros morceau dans sa gueulle, bien que j'ouys dire despuis à M. de Guyse qu'il l'eust faict tomber à celle du bonhomme M. de La Brosse, s'il ne fust mort a la bal taille de Dreux , car il l'aymoit et bonnoroit beaucoup.
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Aussy Icmcritoit-il pour avoir esté un ancien chevallier d'honneur et sans reproche, et bien que mondicl sieur de Guyse fust un très-grand capitaine, si consultoit-il tousjours ce bon et honnorablc vieillard, qui estoit capitaine trèssuffisant, â mon gré et de beaucoup d'autres.
C estoit le plus doux et gracieux homme de guerre, qu'on eust sceu veoyr, et qui commandoit aussy gracieusement, et donnoil des ad vis par paroi les si douces et si beuignes, qu'un chascun l'en estimoit d'avantage; bien au contraire de son compaignon M. de Sansac, qui estoit le plus bravant et rude à la guerre et a la chasse qu'on vist jamais : de plus, il avoit l'entretien si hnnneste et si doux, et duquel on en faisoil bien son proffit , fort humble à un chascun.
Je me souviens que le matin de la battaille de Dreux que c estoit de fort bon matin et qu'il faisoil un froid extresme, ainsy que l'on ordonnoit des bat tailles , ce bon homme vint passer devant le sieur de Beaulicu , capitaine de gallercs, et moy; nous le saluasmes et luy ostasmes le chappeau fort reverencieusement ; il nous Posta aussy, en nous disant : « Eli ! com- «ment, messieurs, en ce froid ostez-vous le «chappeau?» Nous luy respondismes : «A qui.
« monsieur , le sçaurions-nous osier mieux qu'à «vous , qui estes l'un des honnorablea et anciens «chevalliers qui soit en ceste armée?» Il nous rcspondil : «Helas ! messieurs, je ne suis que a des moindres.» Puis dit : « Je ne sçay ce a qu'en sera aujourd'huy de ceste battaille, mais «le cœur me dit que j'y demeureray ; aussy a est-ce trop vescu pour mon aage, là où il me «faict beau veoyr de porter encor la lance et a l'enscnglanter , où je dcbvrois estre retiré chez « moy à prier Dieu de mes offences et jeunesses « passées. » Et ainsy se despartit d'avecques nous, que M. de Guyse le faisoil appeller, car il le vouloil lousjours consulter quand ils estoient de séjour et qu'ils n'avoient rien à faire que passer un peu le temps. Vous les eussiez veus tous deux consommer une après disnéc à jouer à ta Rcnetle du Tablier, et les y faisoil très-bon veoyr, et débattre leurs petits différends , quand ils en avoient ensemble , entremeslans tousjours quelques bons mots et devis très- beaux et bons, dont l'assistance en faisoit bien son proffil.
Tant y a que la mort debvoit avoir espnrgné cest honnorable vieillard pour un an au moins, afin qu'il fust mort en un eslat qu'il meritoit très-bien , que celuy de mareschal de France , dont il en tirait l'estat et la pension dès lorsqu'il fui esleu avecques M. de Sansac pour estre près de la personne du roy François 11; enfin il mourut, avecques une très-belle réputation, en la battaille , aagé de quatre-vingts ans ou près. Ce>lc mort luy fut plus honnorablc quecesl eslat, s'il eust sm vescu.
J'ay ouy dire qu'il se mil fort lard au mestier de la guerre, voyre en l'aage de trente ans; en quel aage il apprit si bien, qu'il fut le principal conseil de M. de Guyse. Il fut gouverneur de M. de Longuevillc, sorly de madame de Ixmgucville , despuis reyne d'Escosse , et puis fut envoyé en Escosse, où il servit très-bien.
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M. de Vieilleville eut doneques la de cest estât de M. le mareschal de Sainci-André. Voyez en cecy les accidens humains et les ordres de fortune! M. le mareschal de Sainct-
M. LE MARESCHAL
DE VIE1LLEVILLE 495
Àudré vivant fui l'advancement dudict M. de Vieilleville, car il ie fil lieutenant de ses gensd'armes , le poussa en honneurs , le fit faire chevallier de Tordre et gouverneur de Metz ; et luy mort , le voylà parachevé en grandeur ei faict mareschal de France.
On trouva estrange qu'il le fus!, et le fut plustost que pensé ; non qu'il le méritas! très-bien , mais d'autant qu'on le tenoit lors pour fort suspect , à cause de la religion nouvelle , et qu'il luy avoit donné Irop grand pied et accroissance à Metz, dont il s'en fust bien passé : et s'il eust voulu il l'eust bien mise à plus petit pied et bassesse; mais il la favorisoit, jusques-là aussy qu'il marya sa seconde fille avecques le sieur de Lys de Lorraine, qui estoit fort de la religion; ce que de ce temps fut trouvé fort estrange, car lors ces maryages n'estoient communs en France ; et pour ce ledict mareschal se rendit suspect quand M. le prince se sauva de sa ville de Noyers vers La Rochelle, et à la desbanda de, avecques M. l'admirai et quelques autres de la religion , trèsfoibles et escartés les uns après les autres, s'enlresuivans comme pauvres perdus et esgarés , et comme dit l'Espaignol , como Motvs descaçados sin rey 1 ; et eux se disoient enfans d'Israël quand ils sortirent d'Egypte ; mondict sieur de Vieilleville estoit pour lors à Poicticrs, y envoyé de par le roy; laissa passer ledict prince à son bel ayse, et à sa barbe de dix lieues seulement , bien que les sieurs de Lude et Monlsallès, très-vaillaiis capitaines, luy demandassent congé de l'aller charger, dont ils en eussent eu bon marché ; et jamais n'y fit meilleur, pour les longues et grandes traicies qu'il avoit faict avecques femmes et enfans. Mondict sieur le marcscbal les empescha , et dit qu'il n avoit ceste charge du roy, et qu'il en atlendoit le commandement par un courrier qu'il avoit envoyé vers luy, au&sy que ledict prince luy avoit envoyé le capitaine La Trappe, Gascon, brave et vaillant gentilhomme, et son enseigne, et luy avoit mandé qu'il ne s'esmeust autrement de sa passade , car il avoit esté contiainct de vuider sa maison, l'y ayant failly à prendra , et s'enfuyr et sauver en lieu seur de retraicte , qui estoit à La Rochelle , d'où il luy manderait plus au long de ses nouvelles et au roy , ne désirant que d ésire son Irès-humble
* Comme M<nir,,8 poursuivit , et sans roi.
serviteur cl vivre eu paix et seureté, là où il pourroit , en quelque coing de la France. J'estois pour lors à Poictiers , qui passois venant de la cour en poste , et vis ceste ambassade de La Trappe , qui m'en conta davantage , car il estoit fort mon amy.
Ledict mareschal prit en payement ces belles parolles,el empescha MM. du Lude ei Monsallès, avecques une fort belle noblesse de Poiclou, de mouler à cheval, auxquels il leur csloit fort de mal qu'ils ne menassent les mains à si bonne et belle occasion qu'ils ne recouvreraient jamais, ainsy qu'ils recognurent très-bien , car ledict prince ayant gaigné La Rochelle et assemblé ses forces d'Angoumois, Xainlonge et Poictou , et le comte de La Rochefoucaud leur chef, il manda audict M. le mareschal qu'il avoit tant fuy qu'il avoit peu et que terre luy avoit duré ; mais estant à La Rochelle il avoit trouvé la mer, et d'autant qu'il ne sçavoit point nager, qu'il avoit esté contrainct de tourner teste et de regaigner la terre , non avecques les pieds comme il avoit faict en se retirant, mais avecques les mains , et se deffendre de ses enuemys.
Ainsy ledict prince accommaoça la guerre comme nous vismes, laquelle luy fut la dernière ; et ainsy il donna la venue et la baye audict sieur mareschal ; lequel n'en fut pour un long temps trop bien voulu du roy ny de Monsieur, pour avoir perdu là si bonne occasion; et attribuoit-on toute la faute à ce qu'il favorisoit fort soubs main le party huguenot.
Ceux qui le vouloient excuser disoient qu'il estoit plus politicq que religieux , et qu'il ne vouloit rien troubler, mais pacifier tout s'il eust peu. De ce temps là on se mocquoit fort de ces politicques, car, quelque pollice qu'on eust voulu establir, lorsqu'il plaisoit aux huguenots, et leur heure estoit venue , de prendre les armes , ils se mocquoient de la pollice et s'eslevoient en pieds autant que jamais.
Si fut pourtant fort loué ledict mareschal en sa négociation qu'il fit à Rouan, où estant envoyé par le roy pour y faire entretenir la paix et vivre un chascun en repos, là où ils ne faisaient que petites séditions et tumultes, autant par le mouvement du peuple que par les instigation! et poussemens de M. de Villebon leur baillif , qui estoit fort catholique séditieux , mais vieux
et ancien bon capitaine, qui avoit esté tel estimé du temps des guerres étrangères, auxquelles il s'estoit très-bien porté, et nui fort aux ennemys, aussy l'appelloit-on capitaine Bouttefeu , si que Ton dit depuis qu'il avoit si bien appris et accoustumé à estre bouttefeu de ce temps là , qu'il ne s'en peut desaccousturaer, et pour ce le mettoit en teste des catholiques de faire tousjours quelques insollences ; dont sur ce mondict sieurle mareschal entraun jour en différend avecques luy dans son logis où il IVstoit venu trouver, et si avant , que mondict sieur le mareschal , perdant patience , mit l'espée aussy en plaine salle: sur quoy mondict sieur mareschal couppa une main audict bon homme M. de Villcbon , dont sourdit une grande rumeur du peuple, qui accourut en armes pour se ressentir du tort qu'on avoit faict à M. leurbaillif; et de faict y cuyda avoir de la sédition; mais mondict sieur mareschal, nes'estonnant point, fit teste et bonne contenance avecques ses gardes et parolles asseurées, que le tout s'appaisa, par le moyen aussy de plusieurs gens de la ville point mutins. Non-seulement ce coup, mais avant que partir de Rouan, y establit un si bon ordre et pollice, qu'on ne tourna plus à tant de divisions, séditions et esmeules qu'il y avoit ordinairement dans ceste ville. Le roy et la reync en eurent très-grand contentement.
Ce mareschal avoit acquis de tout temps la réputation d'estre brave et vaillant. Aussy disoiton à la cour :
Cbattaigoeraye, VieiUeville, et Bourbillon , Sont le» trois bardyt compaignoo*.
Avecques ceste hardiesse et vaillance , il esloi homme de grands affaires , et de gentil esprit, et fort fin : ainsy le tenoit-on à la cour. 11 fut envoyé en ambassade vers l'empereur Ferdinand, dont il s'en acquitta très-dignement; car les affaires le requeroient , et c'estoil en partye pour ces villes de l'Empire détenues par le roy, que les Allemands demandoient tousjours. Il en retourna avecquex fort grand contentement du roy, et le sien propre; car il en rapporta un très-beau cl grand buffet d'argent doré que je luy ay veu.
Il fut aussy envoyé vers MM. les cantons des Suisses, lesquels bransloient un peu dans le Hanche à quitter le roy, tant par les menées de ce grand rov d'Espaigne. qui les commnnçoit a
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gaigner par des très-grandes offres, que pour n'estre payés de leurs payes et pensions si longtemps à eux deues. Mais M. le mareschal traicta si bien ceste affaire, qu'il rompit le coup, et renoua mieux que jamais l'alliance; ainsy que despuis secut encor bien faire ce grand personnage M. de Bellievre, qu'on ne peut assez louer, qui les regajgna et remit, car encor ils rerommançoieot à bransler; alliance certes trèsbonne et nécessaire aux roys de France, qu'ils doibvent entretenir à perpétuité, ainsy que j'ouys dire une fois à M. le connectable : que les roys de France avoient deux alliances et affinité desquelles ne s'en debvoient jamais distraire et despartir pour chose du monde : Tune celle des Suisses, et l'autre celle du Grand Turc.
Il est vray que l'une couste plus, disoit-il, que l'autre à entretenir, qu'estoit celle des Suisses, pour le grand argent qu'ils emportent de leurs payes et de leurs pensions: car, despais les deux battailles de Morat etGranson, que perdit contre eux ce non-pareil Charles , duc de Bourgoignc, l'argent qu'ils y gaignerent leur fut si beau et si agréable, qu'ils en ont tousjours voulu avoir, duquel auparadvant n'en avoient eu grand usage; cl despuis, nos roys de France les y ont tousjours affriandés. Toutesfois, quand on considérera bien le tout, de celuy qu'ils touchent en leur monstre en France, ils y en laissent bien autant qu'ils en emportent en leurs pays pour le moins. Je dis les soldats, car, estans bien pollicés et réglés qu'ils sont, ils acheptent tout, ils vivent modeslement, ne font aucunes pilleries ny ravages. Ils ayment à faire bonne chère, et à boire tousjours de ce bon piot , quand il debvroit couster un esctt le pot. Voylà pourquoy ils laissent aysement ce qu'ils prennent , fors les couronnels et capitaines qui gaignent le plus; mais, comme disoit M. le connestable , il n'y a que les pensions grandes qu'on leur donne qui gastent tout.
Pour quant aux Turcs, nous ne sommes point en ceste peine de despense ny de leur rien donner, mais ce sont eux qui nous donnent ; car l'ambassadeur de France qui est près de la Porte du grand seigneur en Constantinople y est deffrayé, luy et sa maison, de tout ce qu'il luy faut pour son entretien et vivre, et rien ne luy manque , jusqu'à lavoync de ses chevaus ; et le tout en si grande abondance et superfluité,
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que deux maisons telles de l'ambassadeur s'en contenteroient. Je l'a y ainsy ouy dire à M. le connectable et à Force ambassadeurs qui en sont retournés, comme La Vigne, Dolus, Petrmeol , Grand-Champ, M. de Dax, son frère l'abbé de Klsle , et puis l'evesque de Dax après son frère, et autres.
Pour quant aux armées qui sont venues servir nos roys sous Barberousse, Dragut et autres, sont estées tousjours deffrayées aux dcspens de leur grand seigneur et maistre; si que le service qu'ils faisoient à nos roys ne leur coustoit pas un sol , comme l'on a veu à Nice, en Corsegue, et autres exploicls, le grand seigneur n'abhoranl rien tant que quand on se veut prévaloir de luy donner: ainsy que j'ay veu dans un vieux livre de la prise de Rhodes , que le grand maistre estant en toute extrémité qu'il luy fallut parlementer de reddition , il fit présenter quelque grosse somme de deniers à Agmel basclia , pour les frais grands que le grand seigneur avoit faict devant , ce que le bascha détesta et renvoya bien loin, disant que semblables paroi les et offres d'argent n'estoient pour estre dictes ny présentées au grand seigneur, sur peine de la vie, car il regardoit plus à l'honneur qu'à tous les biens du monde. En quoy l'on peut considérer et admirer tout à coup la grandeur et la gloire dece grand prince. Bien est vray que luy et ses successeurs ont bien aymé des petites choses singulières, et les prenoient quand on leur prcsentoit,et mesmes quand c'est oit des chefs-d'œuvre et surtout de belles orloges. Ils ont aymé tous fort cela.
Les baschas et les grands de sa Porte, qui, comme Turcs , sont avares naturellement , en prennent de toutes mains. Il faudroit demander au grand roy d'Espaigne, lequel, comme je tiens du feu roy Henry III pour luy avoir ouy dire , donne tous les ans aux grands de la Porte dudict grand seigneur, plus de huict cens mille escus de pention pour l'ent retenement de la trefve qu'il avoit faicte avecques luy despuis dix ou douze ans. Selon ce compte, elle luy couste bon, Dieu mercy ces révoltes de Flandres. Nos roys de France n'ont jamais faict cela en leur endroict ; mais plutost nous en debvroienl-ils ; car ils ont trouvé en quelque petit recoing de leur prophète, qu'un roy de France les doibt un jour ruyner, et pour ce nous entretiennent en leur alliance et nous craignent.
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Or ceste alliance a cslée autresfois reprochée à nos roys , et Test encor, par les impériaux. Espaignols et autres princes chrestiens. M. de la Noue, en ses mémoires, en fait un trèsbeau discours pour nous donner à sçavoir si elle est loisible ou non; et d'autant qu'il en a escrit aucunement bien, je luy quitte les armes, et n'entreprens d'en parler sur un si grand capitaine et suffisant personnage , et pour ce je me tays. Bien diray-je que M. le connestable, qui estoit un seigneur d'ame et de conscience, disoit : qu'il avoit esté très-necessaire à nos roys de s'ayder des forces du Turc, sans lesquelles leurs affaires fussent allées très-mal, et l'empereur les eust fort descousues, et que contre les loups il se faut ayder des chiens; voire que l'empereur luy-mesme , qui en cryoit le plus, s'estoit bien aydé en ses guerres d'aucuns gens de guerre lansquenets, protestans et hérétiques, comme j'ay dict ailleurs. Et disoit M. le connestable qu'il n'y avoit pas grand différence du Turc a l'heretique.
Cest une proposition que j'ay veu tenir à aucuns théologiens , mesmes à M. de Saincte- Foy, despuis evesque de Nevcrs, lequel un jour en plaine salle basse du Louvre prescha , amprès la paix de Chartres, devant le roy, la rcyne et toute la cour, ceste proposition , en la finissant par ces mots : qu'il aymeroil cent fois plustost estre Turc qu'hérétique ou huguenot. Je ne sçay si on luy avoit faict dire , et qu'il fust esté embouché d'ailleurs , ou qu'il l'eust ainsy trouvé par ses raisons sainctes et theologiqucs , mais j'en vis la plus grand part de l'assemblée fort escandaliséc de ce mot. Et M. de Strozzc, M.deGombaut, despuis maistre d'hostel du roy et moy, estions ensemble, qui autrement , pour estre jeunes , nous nous soucyons autant du Turc comme de l'huguenot, en demeurasmes estonnés , et de plus sçavans que nous. Dont en cela je m'en remets à nos grands docteurs de Sorbonne, et à leur vérité.
Tant y a que l'empereur voyoit bien les petites pailles dans les yeux d'autruy, et dans les siens propres n'appercevoit pas une traisne qui luy debvoit crever les yeux. Et luy-mesme ne Faisoit-il pastrefveavecquesle grand seigneur, lesquelles quand il rompit à la fois de la conqueste et prise de la ville d'Affriqua et du monastère, que le grand seigneur s'en estomacqua si fort,
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qu'il en recomiuança la guerre cl ires-cruelle 1 l'empereur luy envoya faire ses excuses si humbles , qu'elles ne resscntoieul rnillcracnt ce grand empereur, disant : que cesie prise avoil esté faicte sur Dragul , un corsaire , un pilleur, un volleur, et que si les place* fussent esters à luy, qu'il fust esté très-mary d'avoir songé seulement d'y attenter, et qu'il les luy fairoit rendre; loutesfois, puisqu'il s'en fornialisoit tant, il luy envoyeroit les clefs, jusqu'à Zante ou Lepantc; ce qu'il ne fit. Mais se fit tort pourtant de s'estre là tant humilié, car quelqursfbis les parolles portent autant de préjudice que les effects. Si nos roys eussent eu et tenu tels respects de parolles au grand seigneur, comme l'empereur en eust faict son proffit, et s'en fust ntocqué !
Icy voulontiers j'escriroi* les grands subjects qu'eut l'empereur de se plaindre du roy Francis sur les grandes et belles occasions qu'il luy a faict perdre pour rudement mener le Turc, voyre le ruyuer, mesmes au voyage de l-a Goulet te et Tbunis, cependant qu'il entama la guerre de Savoye et de Pirdmont ; ce qui ne se debvoit pas, et ce qu'il sceul très-bien dire et représenter au pape cl a tout son consistoire : mais aussy de l'autre costé le roy a bien eu d'aussy grands subjects cl plus , que quand Rhodes fut assiégé il ne desiroit rien tant que luy donner secours ; comme de vray, en ses porls de Marseille et autres de Provance , il manda et commanda à tous de n'espargner rien pour secourir les gens de bien qui esloienl leans, enclos et reduids en telles extrémités. Ce fut lors qu'on luy faisoit plus la guerre en sou estât de Milan èt qu'on le luy fit perdre, le pape y estant de moictié pour la consente et pour l'assistance.
Plusieurs autres occasions se sont présentées pour s'armer contre le Turc, que ce grand roy François a tousjours dict que l'empereur ne sçauroit silost avoir le pied à l'est rieu pour y aller à rencontre qu'il ne fust dans la selle, et ledict roy ne demandoit pas mieux : mais sur ces belles attentes l'empereur luy traversoit tousjours son bon et sainct /elle; me faisant soubvenir d'un discours que me fit un jour un très-grand personnage d'aucuns huguenots d'aujourd'huy, non pas tous certes , auquel j ay ouy dire souvent : qu'ils ne désir r ' \
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tant que la guerre «mire l'Kspaignol, et qu'ils y courroient comme au feu ; comme de vray ils n om jamais cessé qu'ils n'y ayent mis le roy bien avant, et persuade de la luy déclarer à feu et à sang ; dont le roy s'en fust bien passé , ri estoit sur les pieds de la luy faire en renard comme il luy faisoit. Elle n'a jms esté plustost déclarée , ils ont là planté le roy et se sont mis à faire plus de synodes à un an qu'il n'en fut jamais faict en Allemaigne, France, Angleterre, Flandres et Gennesve eu vingt aus , pour faire des demandes au roy 1res- excessives, s'aydntN du temps pour peseber en eau trouble -, et peu d'eux sont allés secourir le roy en ce sieRt d'Amiens, qui importoit toute l'entrée aux cnncmys de la France. Que s'ils ne se fussent là amusés et fussent allés tous au secours du roy, comme il y en a eu aucuns, ainsy qu'ils debvoient, et qui sont gens de bonne main et de grands services , l'Rspaignol s'en fust très -mil trouvé; et c'est ainsy que le catholique et ( huguenot se doibvent bien accorder, et puis on en eust veu et verroit-on de beaux effects.
Ainsy faisoit l'empereur à l'endroict du roy François, que, lorsqu'il le voyoit tout prrst contre le Turc, il alloit prendre une querelle d'Allemaigne, comme on dit, et luy rompit tout son beau dessain, et convertissoit toutes ses armes contre le roy. Qu'eusl-il doneques fairi nostre roy. voyant un si grand empereur et tout l'empire d'Allemaigne , Italie et Espagne, bandé si aigrement et fortement contre luy. rbihle et desnué de forces au prix des autre*, si-non mandicr et appeller secours d'où il pouvoit , puisqu'il est permis in omni modo » se sauver et le sien ?
Voylà pourquoy il eut recours au Turc , lequel , ainsy que j'ay ouy dire au baron de Beilegarde , luy entama les premiers propos . plustost que le roy à luy, en luy mandant que s'il avoit affaire de luy, qu'il luy assisterait ; car il craigp.oit que l'empereur se fis! si grand, connue dcsjà il l'estoit , qu'il ne le myoasL
Or. qui voudra bien considérer le peu de dommage et le bien que nos roys ont apporté à la chrestienté pour l'alliance du Turc, il trouvera qu'elle ne luy a point tant nui comme on crye : car, qu'on advyse bien toutes les arm/es de mer qu'ils ont faict venir jamais pour le rey,
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s'il s'en est ensuivy dommage ny ravage le moin» du monde aux (erres des princes chrestiens , si-non à celles de l'empereur et d'aucuns ses confédérés qui tenoient son party. La raison n'y fstoit-elle pas bonne ?
Considérons aussy le grand bien que fit le roy François pour toute la chreslienté , lorsqu'il empescha le sultan Solliman d'abbatre le saiuct Sépulcre de llierusalcm, qu'il avoit par caprice entrepris totalement frire abattre et raser. Le roy François luy seul l'en empeseba par prières, voyre par parolies poignantes ; et pour l'amour de luy le suilan s'en désista. Ce n'est pas un petit coup celuy-là, que d'avoir sauvé la ruyne des plus belles, nobles et insignes et saincit s marques de tout le monde ! et ne s'en trouvera jamais un service tant sigoallé faict à la chrestienté, ny s eu fera.
Au reste, combien de pauvres chres tiens , tant libres que esclaves, se sont-ils sauvés et sortis de la chaisne par la Faveur de nos roys? Qui sauva ceux-là de Tripoly, si-non M. d'Aramont , qui , passant par là , allant en ambassade a Constant inople, ayda à faire la com|iositinti , car ils s'en alloicnt tous perdeus , et les emmena tous sains et sauvés à Malle? dont le grand maislre Almcde, espaignol et peu amy des François, avecques les commandeurs et chevalliers impériaux, turent si ingrats et si peu reeognoissans ce grand bienfaicl , qu'ils allèrent controuver qu'il s'cntrndoit avecques le base! ta, et qu'il avoil estonné nos ebrestieus de leans, cl raesmes celuy qui commandoit, qui estoit le commandeur Villicrs, un très-brave et digne chevallier françois , et l'a voit persuadé de se rendre, car il estoit perdeu ; comme si la ville de Tripolly et le chastcau fussent esté forts contre une si puissante armée turquesque qui estoit là devant , pourveue de cent pièces d'artillerie pour le moins, et pour tirer vingt mille coups. Le pauvre chevallier en fut mis en prison et en peyne ; et cognul-ou après la vérité , et comme M. d'Aramont sauva ces braves chevalliers et autres soldats , qui tous s'en alloient à la chaisne sans luy.
Qui est-ce qui sauva de frais à ces gens de bien et d'honneur, messieurs les Vénitiens, risle de Candie, qu'ils ne la perdissent aussy ayseineni comme ils venoientde perdre Y Me de Cypie , si-non nostre roi Charles, qui envoya
ce grand personnage , dis-je le plus grand homme et digne de sa robbe pour affaires d'Kstat, M. de Dax , de la maison de Nouaille en Limosin, lequel sur tous autres les Vénitiens esleurent et demandèrent au roy. pour l'avoir cognu un très suffisant personnage, pour cesle ambassade, du iemps qu'il estoit près d'eux ambassadeur du roy cinq ou six ans, où je l'ay veu;dont il s'en acquitta si dignement, que les roys ses maistresen furent fort salisfaict.s, et les Vénitiens. Il en acquit un très grand honneur et amour.
Le roy, nom obvier doneques à leur ruyne tolalle, y depescha M. de Dax, que je vis partir de la cour chargé de grandes recommandations de son roy pour parler bien au Turc et luy erapescher du tout son dessein ; ce qu'il fit dexlrement et bravement , car il brava fort , comme il me dit à son retour, et que j'ouys dire au roy, qu'il avoit triumphé et bravement parlé, qu'il obtint de luy et la rupture de son dessein et fil la paix. Kt fie faut point doubler, comme il m'a dict despuis, «pie, sans le roy, sans luy et sa négociation, les Vénitiens esloient ruynés, Candie estoit perdeue, et autres places de leurs isles de mesmes , et peu à peu s'en fust venu en celles de terre ferme. Car pourquoy ne l'eustil faict , puisque si aysement il conquit la Cipre, bien que Nicosie cl Famagouste tindrent vaillamment en ce qu'ils peurent ? Ce bon service n'est pas petit pour la chresticuté , quand il n'importeroit autre chose que d'avoir sauvé une infinité d'aines chrestiennes, qu'on eust enlevé, mis en esclavilude et vendus comme bestes au baiestan de Conslantinoplc , ainsy. qu'ils firent à celles de Cyprc ; dont j'ay ouy faire un conte à M. de Dax mesmes : qu'un jour, passant par-là, il en vil vendre plusieurs qui pourtant avoient esté pris quelque temps avant sa légation. Kntr'autres il y vit une fort belle fille cypriote et de bonne maison, belle comme le joui, de l'aagc de dix lui ici ans, esire exposée en vente , et mise toute nue et visitée devaul tout le monde si elle estoit pucellc , laquelle ne se trouva , parce qu'elle avoil esté viollée d'un comité turc; et pour ce, celuy qui la vouloil ne la voulut aclu pter : mais M. de Dax, usant de sa chariié, la rnlicpta et en donna cent ducats , que l'autre m eust donnai deux cens si elle ne fust esté depuceliée. Quille
estrange pitié veoyr ces belles ames chrestiennesainsy estre traicléeset vendeues comme beste-s! Ce M. de Dax, tant qu'il fut en cestc ambassade, eut beaucoup de crédit à faire plaisir à beaucoup de chrestieos , car le grand seigneur le prit en amitié, tant pour sa belle et bonne conversation, que pour sa belle façon, car il estoit fort grand et de fort belle et haute taille, la barbe courte de nature, et les moustaches a leur mode : et pour ce disoient-ils tous qu'en sa taille et en sa carre il tenoit du Turc; et tous l'en aymoienl et l'admiraient et l'advisoient de meilleur cœur, a ussy qu'ils le sçavoient estre un des prebslrcs de nostre loy, ainsy que luy-mesme ne me l'a nyé, car nous tenions ces nouvelles venues au roy à la cour.
Pour fin, l'alliance du turc, que nos roys entretiennent, n'est point inutille aux chrestiens. Que l'on s'informe un peu aux consuls et marchands qui traictent et sont pour le roy en Constant inople, Alexandrie, au Caire, en Damas, Alep, à Tripoly de Suric et à Alger, combien de plaisirs, grâces et courtoisies reçoivent tous les chrestiens une fois Tau soubs le nom françois etcesluy du roy de France, et principallement par le moyen de nos ambassadeurs qui sont en Constantinople. Aussy tant qu'il y en va et en retournent, ils deviennent tous riches , comme fut La Vigne , que j'ay dict, qui estoit pauvre diable, et quand il en retourna il resta en chemin, où il mourut riche de plus de soixante mille escus, qui est beaucoup de ce temps la , comme aujourd'huy cent mille, et des plus beaux meubles et des plus exquis qu'on eust secu veoyr ; j'en vis aucun*; entre les mains de M. de Dax , la première fois que je fus jamais à Venise, qui esloient très-cxccllens et très -rares; et de tous en frustra ses parens , héritiers, et en fit madame de Savoyc sa seule héritière , pour avoir esté sa seule bienfaictrice et l'avoir advancé.
M. de Dax , quand il en retourna aussy (mais celuy-là estoit riche du sien) il en ramena pour le moins , en des plus rares meubles et tapisseries, plus de cent mille escus vaillant, dont la mai on de son nepveu de Nouaille en est décorée et en reluit très-fort aujourd'hui.
Ces ambassadeurs, pour faire plaisir aux marchans chrestiens , et uns et autres , reçoivent les presens d'eux , et ainsy «'en prévalent.
I II n'y a nul ma) en cela, puisque tout plaisir requiert son semblable.
Voulontiers j'allongerois ce discours par plusieurs beaux exemples, et mesmes comme ce p,rand roy d'Espaigne a bien alliance et confédération avecques les roys de Fez et de Maroque, et le Coliph , jusqu'à avoir de leurs eufaus nourris en sa cour, et vivans en leur mode et religion , à ce que j'ay ouy conter despuis peu : chose bien différente à ce qu'au voyage rie Baronne , estant venu un ambassade du Turc . les Espaignols trouvèrent cela si odieux, qu'il fallut que le roy l'allast recevoir hors de Bayonne et de l'assemblée; car j'y estois et le vis. Je craindrais que ce discours fust trop long ; et dt faict il en mériterait un entier à part , sans l'avoir mis en forme de disgression , que j'ay faicte sur le propos de l'alliance que renoua M. de Vieilleville du roy et des Suisses, qui ne fut pas petit service faict à la France, pour estre ce* messieurs à elle très-botis et ulilles.
Aucuns pourtant tiennent qu'ils n'y sont tant ulilles ny de service qu'on dirait bien , et qu'ils coustent plus qu'ils ne servent, si-non d'autant qu'en une armée ils servent d'en faire un grand corps; et si nous ne les avions, d'autres les auraient. J'espere en faire un discours a part sur les services et desservices qu'ils nous ont faict , illustré de force exemples , et mesmes ce qu'en dit nostre grand roy d'aujourd'liuy. lorsqu'ils se mutinèrent au siège de La Faire, qu'ils plièrent bagage et mirent l'enseigne au vent, tabourin battant, amutinés pour n'estre payés. « laissez-les aller , dit-il ; ils me coustent a plus qu'ils ne valent ny qu'ils me font de service.» Mais après le tout fut appaisé. J'en parleray en la vie du roy.
Pour achever doneques à parler dudict M. de Vieilleville, il eut un très-grand honneur à la conservation de sa ville , sur laquelle jamais n'a manqué de veilles ny d'entreprises, entre autres une qui fut faicte par le comte de Maigue, gouverneur de Luxembourg, ayant gaigné et corrompu trois soldats, dont l'un estoit caporal et l'autre lancepassade ',et ce durant la trefve, et par le consentement du prince de Piedmont, comme j'ay dict en son discours.
Une autre entreprise fut aussy par le moyen du chapitre gênerai des Cordellicrs , qui avoit
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esté* monopole et arresté exprès en ceste ville pourcesubject.il n'y a meschanccté qu'ils ne fassent soubs la couverture de religion sans craindre Dieu : aussy cela fut cause que ledict sieur de Vicilleville advança eu la ville le presche et la religion huguenotte, et la mit plus baut que devant , de beau despit qu'il eut , et porta à la sienne catholique très - mauvaise vangeance pourtant pour en avoir receu une telle estrette.
Cela le fit bien aussy soubçonner autant de ta religion, avecques plusieurs autres traicts que j'ay dict et point dict. Bien servit audict M. de Vicilleville d'estre là sage et fin, comme on le lenoit à la cour. Aussy, pour rendre à l'enncmy ce qu'il lu y près toit , il baslit et traicta l'entreprise de Theonville , et M. de Guyse l'acheva et la prit.
Pour conclure, ce M. le mareschal mourut avecques beaucoup de réputation en sa maison de Durtal ; ainsy que le roy y arrivoit, et qu'il s'y preparoit de le bien festicr.
M LE MARESCHAL DE BOURDILLON
Son compaignon , M. de Bourdillon , fut aussy mareschal de France, qui avoit esté en ses jeunes ans escuyer d'escurie de M. le Dauphin, qui estoit de ce temps là un très-bel estai pour avoir souvent l'oreille de son maistre quand il va par les champs, près lequel se doibt tousjours tenir et le suivre par-lout là , où quelquesfois le peut entretenir à part, comme il luy plaist, et quand il lebotteaussy. 11 estoit de bonne maison et puis-né de sa maison, estant son aisné le sieur Des Bordes , qui suivoit M. d'Orléans ; tous deux braves et vaillans gentilshommes.
Ce M. de Bourdillon fut lieutenant de M. de Nevers en son gouvernement de Champaigne , où il a très-bien servy le roy tant que la guerre a duré. Les histoires en sont toutes plaines de ses valeurs et services , sans que je les die.
La paix estant faicle, le roy le retira de là, et l'envoya son lieutenant gênerai en Piedmont quand il en revocqua M. le mareschal de brissac.
Or, par ce traicté de paix entre les deux grands roys, il avoit esté dict, que Thurm et
! autres places seraient rendeues, qui sont com- I prises audict traicté, au bout de quelque temps, j et lorsqu'il en sortirait un fils né du maryage de M. et madame de Savoye. M. de Savoy e, fin, trinquât et corrompu , fit tout ce qu'il peut, et madame sa femme, pour ayoir un fils, et, aussy tost eu, ne faillit d'en sommer le roy et les luy demander, prenant le temps bien à propos, car ce fut sur sa minorité et le commancement des guerres civilles.
Cela fut mis au conseil, et débattu par diverses raisons.
Les uns opinèrent : que les roys n'estoient tenus de tenir ce que leurs prédécesseurs avoiens faict et accordé, et que , selon les ebangemens des roys, les opinions et effects se pouvoient changer.
Autres dirent : qu'il falloit attendre la majorité du roy, et qu'estant mineur, il ne pouvoit rien ordonner pour affaires de telle conséquence sans une convoquation d'estats, comme cela s'estoit veu; et que de les assembler ne se pouvoit, à cause que la France estoit toute en trouble, division, sédition et guerre, et qu'il falloit attendre qu'elle fust paciffiée, comme l'on estoit tous les jours après. Tant d'autres raisons alleguoient là-dessus, qu'ils faisoient ceste opinion meilleure que des autres, qui dirent qu'il falloit contenter M. de Savoye, qui ne voudrait point attendre et se pourrait mutiner et nous faire la guerre ; et que ce qu'il demandoit par douceur , qu'eu luy refusant il l'aurait par force; et, Dieu sçail! d'un an il n'eust pris la moindre ville de celles qu'il nous demaudoit, estant dès lors très-foiblc encor, et qu'il n'avoit mis ordre à s'cslablir et fortifier comme quand il receut ses places.
Autres disoient. : que ce n'estoit pour l'amour de M. de Savoye qu'on le debvoil faire, au moins qu'on le fist pour l'amour de madame de Savoye , qui estoit si bonne fille de France. A quoy les plus zellcs rcspondoienl : Que le diable y ayt part! elle en avoit trop eu et emporté, et qu'elle s'en debvoit contenter ; et que jamais fille de France , non pas dix autres ensemble, n'en curent jamais tant en maryage.
Autres disoient que le roy d'Espaigne s'en formaliserait. Alors disoient les braves du conseil : «Quand ce viendrait là, il y songerait «trois fois, et s'il nous rccuinmauce la guerre,
«non* la Iny sousticndrons, et fairons aussy a bravement que jamais; et possible n'y gai- « gnera rien , et cause que nous nous accorde- « rons et nous rallirons entre nous , comme de la h jeunesse de l'empereur Charles firent le» Es- «paignols révoltés contre M. de Cbicvres, lors- « que nous leur allasmes foire la guerre en leurs «fouyers, soubs M. d'Esparre. »
l.e roy de Navarre , tenant le premier lieu ni France s'abbatlit lors sur l'escot, et débattit qu'il felloit faire ceste restitution résolument; autrement il n'auroit poiut le royaume de Sardaigne tant promis : et que M. de Savoye luy avoit mandé et promis qu'il luy ayderoit beaucoup à l'endroicf du roy d'Espaigne : et Dieu seait encor que le roy d'Espaigne n'ayt rien en cela faicl pour luy, si-non qu'il eust redondé et tourné à son profficl. Madame de Savoye luy en manda de mesmes, et qu'elle en solliclieroit tort M. son mary, parce qu'elle aymoit fort aussy la reyne de Navarre Maguerite , sa tante et sa marraine, et cousine de la vivante, la reyne Jeanne.
Pour fin, amprès force altercations, le plus foybleparly emporta le plus fort: et pour ce fut depesebeen Piedmont du bois de Vincenncs, amprès la prise de Bourses, comme je vis, le seigneur d'Aluyc, l'un des quatre secret t aires des commandemens, lequel esloit fort amoureux pour lors de madamoisclle de Piennc , qu'il désirait fort espouser; et le roy de Navarre Iny promit que s'il faisoil bien le négoce à son contentement, qu'il la luy fairoit espouser; on il n'y avoit nulle apparence autrement sans teste faveur, d'autant que ciste damoiscllc estoit fille de l'une des meilleures maisons de France, el des belles et bonnestes , cl qui avoit reffusé en son temps de si hauts et grands parlys, qu'il n'y avoit point de raison qu'un petit secretlairc des commandemens IVspnusasi; qui l'espousa pourtant après, plus par humeur e t caprichc qu'il en prit A la fille que par raison; ainsy l'ay-jc ven dire a force gens de nostre cour, alors, et cognu ; et non par la faveur du roy de Navarre, car il cstoil mort plus d'un >n auparadvant; mais ce fut luy pourtant qui premier, luy tint le menton à cest amour et l'y encouragea et luy assista Te plus qu'il peut , ainsy qu'en ces choses à la cour les grands y peuvent et servent beaucoup, mesmes leurs
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compagnons et amys particuliers. Voylà doncques le seigneur d'Aluye depesebé.
Cependant ledict seigneur de Bourdillon brave fort en paroi les et rodomontades, que résolument il ne fairoit aucune restitution, de places, et quelles luy a voient esté données en garde par un roy majeur, et qu'il attendoit la majorité, quelque commandement qu'il receust, et qu'un jour il en pourrait est re recherché de sa vie , de son honneur et de ses biens. Les bons François zcllés louoient et exaltaient ledict sieur de Bourdillon tout ce qui se peut , et que c"es- I (oit faict en homme de bien et d'honneur, et qu'il debvoit ainsy faire.
Ceux de Thurin et des autres villes l'y poussent et se rcsjouyssenl fort de sa belle résolu - . lion. En cela aussy bien différante est la domination du roy de France, grand et puissant, à ; celle d'un duc , quelque grand qu'il soit ; car ils i ne se veulent disjoindre s'ils peuvent de leur roy '. acquis, plustost que de leur seigneur naturel, bien que nous tenons le Piedmont de droict de , la couronne.
Tout ce beau jeu se joua l'espace de quelque temps; mais ledict sieur d'Aluye arrive, qui promet audic! sieur de Bourdillon un estât de niarcscbal de France, le premier vacquant, voyre ■ un supernumeraire: promet aussy des pcnlions ! et bienfaicts du roy et du roy de Navarre. M. de ; Savoye promet aussy la pièce d'argent , ce disoil-on, pour sa manche, comme dict l'Italien.
M. le président de Biragues, beau-père du- ! dict de Bourdillon, à qui il avoit donné sa fille ; unique en maryage , avecques de bon argent, le gaigne aussy par belles promesses et offres de beaux et grands estais en France, ainsy qu'il n'y fut point trompé, car il fut du conseil privé, et donné a Monsieur, frère du roy, pour un de ses principaux conseils aux armées, car il esloit homme de plume et dïspée, pour avoir fort traisné les guerres au Piedmont , comme je luy i ay ven. Il fut gouverneur de Lyon en Lyonnois | en l'absence de M. de Nemours, car je l'y ay veu J en 1res grande auclorité et respect, et marcher avecques sa garde ordinaire comme un prince; fut après garde des sceaux , puis chancellier, et pour rin cardinal et riche en biens d'église; ce qu'il ne voutoit point ; et accepta le ebap- : peau en despif de luy, parce, disoit-il, qu'u*
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n'estoit pas bien né ny adcxtrc à far tutle queste gentiltezze e cerimonie eccleslastiche »; osant de ces mesmes mots, encor d'an autre plus estrange qu'il n'est pas bien séant de dire pour la reverance de la religion : mais ce n'estoit pas là rencloueure qui le picquoit, car il ne se vouloit desfaire des sceaux qui luy porloienl tous les jours de si bons fhiicts d'escus, que le seigneur de Goutery, son secrétaire, faisoil ordinairement changer d'air et passer de là les monts en quelque banque, ce disoiton, tant pour son maistre que pour luy, qui est mort à Tliurin pauvre prestre, n'ayant que ce que sa messe et son breviere luy produisoient , comme j'ay ouy dire. Touchant sou maislre, on n'a trouvé après sa mort tant que Ton disoît dorant sa vie ; et quant à moy avecques d'autres, je ne l'ay trouvé tant rapineux comme on l'a faict et en cryoiton , et d'autres ses pareils ont faict ; car je l'ay tousjours veu et cogou pour un fort homme de bien et d'honneur, et qui aymoit plus la noblesse françoise qu'on ne disoit ; car il estoit très-bon François et bien affecté à la couronne, dont pour ce en fut banny de Millan et ses biens confisqués, luy et les siens. Aussy fut-il fort aymé et bonnoré de ses roys et reyne mere, luy vivant ; et, luy mort , le roy Henry dernier luy ordonna des obsèques très-belles et toutes pareilles à celles d'un très-grand prince.
Voylà doneques ce président gaigné, qu'on n'eust jamais pensé qu'il deust abandonner Tliurin , d'où il estoit premier président, où de longue main il s'estoit accasé et habitué, et y estoit fort aymé, et y commandoit en Piedmont mieux que son gendre , qui n'y avoit si grande créance que le beau-père, qui l'avoit acquise là de longue main.
Pour fin , et l'un et l'autre se laissèrent aller, avecques tin très-grand roescon lentement des l'iedmon'ois franchisés , qui les maudirent en ibible et leur rrprorhoienl qu'ils a volent faict umt bel/a spanpanata e nlente 8 ; autres disaient qu'ils avoient faict unabellacagata et !cs François disoient que ledict sieur de Rourdil- Ion avoit faict une fort belle levée de boucliers, et qu'il n'avolt après faict que chier dessus.
* A faire tratie» ce* Rcntilleues el cérémonies ectlésin- 'iqur»
* IJiif brllr fahfjromiadc, et lieu.
* Une belle raradr
Aucuns disoient qu'il debvoit tenir jusqu'au bout et laisser veoyr venir le temps , et qu'il n'est pas bon quelquesfbis en tels subjects et omirrances d'obeyr tousjours à son roy et à son prince; car bien souvent commande-il une chose, soit par prière ou importunité, ou pour autre occasion , que tout aussy tost il s'en repent : comme fit nostre roy Henri III, quand il accorda à Monsieur, son frère, la ville d'Angoulesme, et puis contremanda en cachette an sieur de Ruffec de la rendre , ainsy que j'en parle ailleurs. Lorsqu'il accorda là aussy la ville de Saincl-Jean à M. le prince de Condé dernièrement mort, pour sa seurelté, il en fit la depesche au maire de la ville, car il n'y en avoit d'autre pour lors qui commandast que luy, pour la rendre; ce qu'il fit aussy tost : mais , deux jours après , il luy renvoya un courrier en toute dilligence, pour luy commander qu'il ne lefist pas. Mais il n'estoit plus temps, car M. de Sainct-Mesmes, qui despuis y a tousjours demeuré gouverneur, y estoit deux jours devant seulement. Je pense avoir dict escrit cecy en autre lieu , il y faut adviser : un bon correcteur en fait l'office.
Si celuy qui livra le connectable de Sainct- Paul, de par le duc Charles de Bonrgoigne, au roy Louys XI , eust un peu temporisé à le livrer, il eust veu arriver le courrier qui luy en apportoit un contraire mandement , et ledict duc s'en fust mieux trouvé ; car oneques despuis ceste perfidie et livraison il ne proffita, ce disent nos histoires.
Si ceux qui livrèrent la ville de Pise,Serzannc et autres places que le roy s'estoit réservé à son voyagede Naplcs, eussent créa M. de Ligny, très sage chevallier, qui sous bourre leur deffendoit tousjours, et qu'ils temporisassent un peu , possible n'eussions-nous perdu le royaume de Nazies, ou, pour le moins , nous l'eussions secouru et les chasteaox qui nous tendoient les bras.
En ces choses doncqncs de telle conséquence il y faut bien adviser et attendre un peu leboiteux, que nos roys et supérieurs ayent un peu meury leurs advis, comme l'on fait des frutets verts sur la paille, que le temps assaisonne. Ainsy qu'une fois très-bien rencontra un gallant homme que je sçay, qui , voyant un jour un de nos roys porter en esté un chappean de paille : « Voylà, dit-il , comment ils dcbvroient ces roys,
« en esté et en hyver, porter de ces chappeaux de i paille tous jours, afin qu'en estant bien cou- «verts ils en meurissent mieux leur cervelle. »
Il se fairoit sur ce subject un très-beau et très-ample discours , que je laisse à plus suffisansque moy.
Pour fin, M. de Bourdillon s'estant despouillé de ses villes, je le vis arriver à la cour à Paris, après la paix de la première guerre , bien venu du roy et de la reyne, d'aucuns estimé et d'au* cuns non , pour avoir ainsy laissé la ceinture et faict la quinquenelle 1 de ces pauvres places, comme l'on disoit à la cour. Si ne se peut-on passer de ses services, car il estoit seigneur de valeur; aussy en avoit-il la façon , et estoit de bonne grâce et haute taille et belle apparance. 11 avoit les advis très-bons et beaux , et estoit fort sage et froid en ses conseils et actions; et pour ce fut faict marescbal de France, comme il le merilloit et qu'on luy avoit promis; et mourut tel à Fontainebleau, avecques le regret du roy et de la reyne et de toute la cour. Pour quant au seigneur d'Aluye, je le vis arriver quelque temps après à la cour à Fontainebleau, chargé, disoit-on, de fort beaux presens, reccus de M. et madame de Savoye pour son ambassade bien faicte à leur plaisir. Entr'autres il avoit une très-belle et grosse chaisne d'or à gros ! ebaisnons, qui pesoit plus de deux mille escus, I après laquelle M. de Villeclair-le-Gros se mit à faire l'amour tout un long temps; et ne cessa j ny discontinua jusqu'à ce qu'il luy eust gaigné à la prime teste à teste, car ils estoient tous deux très-grands joueurs, mais l'un y estoit plus fin et habille que M. d'Aluye, qu'on disoit l'avoir emporté par artifice.
11 fut tout un long temps que ledict sieur d'Aluye tant qu'il jouoit on le brocardoit à tous cou ps : « Ce sont des escus de Savoye , » bien qu'ils fussent de France et d'Espaigne; «de quoy voua «en souciez- vous?» D'autres luy disoient : «Ne «jouez pas tant ; car on vous en a assez donné , j «on ne vous en donnera plus. » Ainsy luy faisoiton la guerre : et aucuns en faisoient bien au- ' tant, et les dames principalement , à M. de Bourdillon quand ils luy voyoient quelque chose de beau, ou d'or, ou de pierreries, ou meubles, à luy ou à sa femme; et ceux qui ne le disoit-nt a leur nez le disoient à part : que c'es-
1 Kepoi de cinq au».
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toient des presens de M. et madame de Savoye.
Voylà que c'est que de la cour, devant laquelle il ne faut guieres broncher; car, bien que mondict sieur et dame de Bourdillon eussent assez de quoy et moyens pour en avoir et accepter de très-beaux, on leur donnoit de celles-là.
Voylà comme alla et se mena et se joua la despouillé de nos villes qui nous estoient restées en Piedmont, et qui nous avoient tant cousté d'argent et de sang.
M. DE LA CHASTAIGNERÀY E.
Le tiers, qui csîoit compaignon des d?ssusdicts MM. de Vieilleville et Bourdillon, hit M. de La Ghastaigneraye mon oncle, duquel ne faut doubter nullement que , s'il eust faict quelque peu plus d'aage qu'il ne fit, qu'il ne fust e>(é bien plus grand et bien plustost advancé à plus grands grades que ses deux compaignoos; car desjà il estoit gentilhomme de la chambre dn roy pour lors que les autres n'esloient qu'escuyers, et aussy qu'il les surpassoit tous deux, sans leur faire tort , et de faveur et de valeur: car si les autres en avoient des eachantillons pour en faire la preuve et la monstre, cestuycy en avoit la pièce toute entière. Mais le traistre dieu Mars, qui favorise le plus souvent plus une foyble espée qu'une bonne, l'emporta, n'ayant encor attaint les vingt-six ans, par ce combat coutre le sieur de Jarnac, dont j'en espère ailleurs parler, et certes contre l'opinion de tout le monde, et principallement de ceux qui avoient veu et cognu ses hardiesses, ses prouesses et ses armes, qu'on tenoit lors pour les meilleures de la France ; et y en eut force qui ne le regrettèrent guieres, car Us lecraignoient plus qu'ils ne l'aymoient. Aucuns, qui bonnoroient sa valeur, le regrettèrent de sa mort ainsy par mesgarde advenue. On s'en estonna grandement; et plusieurs, qui en estoient loingdu lieu du combat, en demeurèrent en suspens et en incertitude : tellement que deux vaillans soldats de Piedmont s'assignèrent combat là dessus, et s'entre-tuerent ; l'on le disant mort, et l'autre affirma tout à trac le contraire, et qu'il estoit impossible qu'un si vaillant homme, et qui avoit les armes si bien en
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main , fust esté tué aiosy d'un sien non-pareil. Quelle bizarreté de ce soldat , et quelle obligation mon oncle luy en debvoit avoir, et s'estans entretués, en l'autre monde ce qu'il luy en peut dire et remercier, si les ames la haut ont quelque ressentiment et recognoissance !
S'il eust survescu , ce seigneur s'en alloit très-grand, car le roy Henry laymoitextresmement , et désirait fort l'advanccr ; et luy avoit promis l estât de couronnel de l'infanterie de France, comme je diray ailleurs, le cognoissant fort propre à cesle charge; car dès lors qu'il commança à porter les armes il s'y addonna fort , comme au camp d'Avignon et à la prise du Piedmont, où il fut fort blessé, et à l'assaut de Coni , y allant des premiers sans aucune charge, et s'y fit fort signaller; aussy en demeura-il estroppié d'un bras, qui fut cause de sa mort , comme je diray ailleurs.
M. le Dauphin , qui coramançoit fort à l'aymer, Costa et le desbaucha de ceste infanterie, et le pria de prendre son guydon au camp et avitaillement de Landrecy. Et ce fut là où il inventa , luy premier de tous et avant , d'envelopper son guydon et drappeau à travers le corps, car luy nevouloit autre chose que mener les mains, et n'estre point abslraint à le garder pendu au bout d'une lance, ainsyque le commun, et avoir quasy par manière de dire les mains liées sans les employer. Il fut blessé aussy en ce voyage en une escarmouche, où Ton parla fort de Chastaigneraye et de sa vaillance.
Il fut anssy à l'envitaillement de Therouanne blessé. La garnison de la compaignie de M. le Dauphin est oit dans Peronne establie, où Ton y attendoit un second siège; mais il y a en cor force gens vieux vivans leans, qui peuvent tesraoigner les belles courses que faisoit mondict sieur de là vers Bapaume et en Flandres.
Quand j'y estois en garnison avecques ma compaignie de gens de pied , force gens de ceste ville là encor m'en contoient de fort belles choses, et, m'en sçachant estre son nepveu, m'en faisoient une très-grande chère et honneur.
Il avoit beaucoup remis et redressé ceste compaignie de cent hommes d'armes de très-bons et braves hommes de son pays de Guyenne et mesmes de Gascons, laquelle anparadvant M. de Humieres, lieutenant, n'avoit composé que de
Picards, vieux censierset francimens; et trouvaon que, dès que M. de La Chastaigneraye en fut guydon, elle fut trouvée cent fois plus belle e» renforcée, et qui faisoit de fort beaux exoloictsy et parloit-on fort d'elle.
Aussy M. le Dauphin , quand le roy fut mort et luy roy, voulut luy donner la moictié de sa compaignie, mais il ne vouloil estre que courounel : et dès ce temps les couronnels n'avoient point de gens-d'armes, comme nous avons veu despuis; et qui avoit un estât, ne falloit qu'il en eust deux.
Si M. le Dauphin l'ayrooit, le roy François l'aymoit bien autant; mais il ne luy estoit si privé comme M. le Dauphin, car, de jeune à jeune et de vieux à vieux , il n'y a que la main.
Le plus souvent, quand le roy vouloil faire une partye pour courir la bague, il disoil tousjours : iNous sommes quatre gentilshommes • de la Guyenne, qui sont : Chastaigneraye, ■ Sansac, d'Esse et moy (faisant cest honneur à a la Guyenne de l'appellersa patrye, comme de «raison il estoit né à Coignac), qui courrons à «tous venans;» ce qu'ils faisoient, et le plus souvent emportoient la bague; et mondict sieur oncle estoit des meilleurs coureurs et des plus adroicts; et quasy ordinairement en ses courses il jeltoit en l'air sa lance par trois fois, et la reprenoit, et rencontrait souventesfois la bague, quclquesfois non : aussy le roy , quand il courait avecques luy par partye faicte, il luy deffendoit de cesser ses lançade* : car cela ne le faisoit que desbaucher et empescher ses dedans.
Le roy l'appelloit la pluspart du temps ma nourriture ou son filleul, comme il en portoit son nom et estoit son parrain , ainsy qu'en l'aage de dix ans M. le seneschal de Poictou son pere le donna au roy, et le roy le prit très-voulnntiers pour un de ses enfans d'honneur ; aus.sy de meilleure maison n'en pouvoit-il avoir; et c'estoit lors un très-grand honneur, et plus que pages de la chambre. Estant en si belle et honnorable nourriture, il ne chauma pas, car il employa le temps en toutes sortes d'exercices honnorables, desquels il en sçavoit beaucoup, et principallemeut les armes, où il estoit fort ad raie t, et s'y exerçpit tousjuurs; car, sortant de sa nourriture , il avoit ordinairement avecques luy un bon tireur d'armes, et l'envoyoil quérir en Italie quoy qu'il couslast : si bien qu'en sa
maison , ou à la cour, ou à Tannée , ou en sa patrie , cstoit une vraye escole de toutes vertus et exercices honnestes. Aussy tout abnndoit là dedans , et l'eust-on pris plustost pour un prince que pour un seigneur , tant il faisoit une grande et sumptucuse dépense, bien qu'il n'en eus! des biens si immenses pour y fournir , mais la fortune bonne. Aussy estoit-il le plus libéral homme du monde, et mesmes à l'endroict des honnestes gens et des bons hommes de guerre , qu'il aymoit par-dessus tous; et ne leur desroboit jamais leur honneur quand il leur voyoit bien faire. Aussy se faisoit- il fort aymer a tout le monde, car il esloit fort gracieux aux gracieux , mais très-glorieux aux glorieux ou qui le vouloient contrefaire; mais peu s'addressoient à luy pour jouer ce personnage. Aussy disoit-on de luy qu'il n'avoit que cela de mauvais: qu'il esloit trop haut à la main, scallabreux et querellcux.
J'ay ouy dire à madame de Dampierre sa sœur, qu'elle n'avoit jamais veu à la cour jeune homme qui le ressemblant mieux, ny qui en eus» plus de complexions que M. de Russy. Cela se ponvoit , car il y avoit de l'alliance.
Il estoit fort crainct, fust enjeu, fust en bon escient, car il avoit une très-bonne et friande espée : aussy estoit-il extresmement fort. Il n'estoit ny trop haut, ny trop petit , il estoit d'une très-belle taille, très-nerveux et peu charnu.
J'ay ouy conter a feu madame la seneschalle de Poictou sa mere, que feu son pere, lorsqu'il fut trié de sa nourrice, luy faisoit mesleren tous ses mangers et boires de la poudre d'or , d'acier et de fer, pour le bien fortifier; remède souverain qu'un grand médecin de Naples luy apprit . quand il y fut avecques leroy Charles VIII; ce qu'il luy continua si bien jusqu'en l'aage de douze ans, qu'il le rendit ainsy fort et robuste, jusqu'à prendre un taureau par les cornes, l'arrester en sa furie : aussy qu'il n'y avoit homme, tant fort qu'il fust, qu'il ne porlast par terre , avecques Paddressc qu'il avoit très-grande a la lutte: ce que le sieur de Jarnac s'en advisa très-bien, aussy luy gesna-îl bien le bras. Et pour ce , quelquesfois feu son pere, qui disoit le mot, luy faisoit la guerre, disant : «Le voyez-vous là? «s'il va jamais en enfer, il fera si grand peur a aux diables qu'il les en chassera tous et s'en «rendra roaistre, tant il sera un jour fort; et
«qu'il sera plus noir en sauce de casseron que a tous eux. » Il disoit cela en gaussant , car il n'estoit si noir comme il le disoit ; bien estoit-il brunet , mais le laint fort beau, délicat et fort aymable , et pour ce en son temps fut-il bien voulu et aymé de deux très-grandes dames de par le monde , que je ne dis.
C'est assez parler de luy pour le coup, car j'en parleray ailleurs , si-non qu'il laissa après luy seulement une fille unique, qu'on a veue à la cour. Chastaigneraye, gaye et gentille fille , fort aymable, qui est aujourd'hui madame derArchaoi; que si elle fust esté aussy bien garçon, elle eust fort ressemblé le pere , car elle en a le courage très-genereux , et avecques cela fort vertueuse et très-honneste dame. Lorsqu'elle naquit , sou pere fut fort marry qu'elle ne fust un garçon pour le façonner à sa façon. Encor, tonte petite fille qu'elle estoit et au berceau , il luy mettoit tousjours une espée et une dague nue entre les mains, disant que puisqu'il ne l'avoit peu faire homme, qu'il la vouloit faire amazonne; mais il mourut trop tost pour cela, car il la laissa qu'elle n'avoit que trois ans, encor pas.
M DE TA VANNES
De ces trois derniers seigneurs fut contemporain et compaignon M. deTavannes; mais il estoit plus vieux , et à M. d'Orléans, et les autres à M. le Dauphin. Ses prédécesseurs furent d'AI leroaigne , de très-bonne et illustre maison , et son pere vint au service du roy l-oois XII et roy François , couronnel d'un régiment de lansquenets, et servit très-bien la couronne de France; si qu'il en eut de belles récompenses, qui fut cause qu'il s'y habilast , et les siens après, ver» la Bourgoigne.
Ce M. deTavannes fut brave et vaillant en ses jeunes ans, et par-tout où il se trouva il fît fort parler de luy.La première charge qu'il eut jamais, il fut guydon de la compaignie de cent hommes d'armes de M. le grand escuyer Galliot . Inn des bons capitaines de France ; et luy mort, M. d'Orléans eut sa compaignie, de laquelle fat quelque temps lieutenant ce grand M. le comte de San-
M. DR TAVANNES
terre, et M. de Tavanncs enseigne; mais mondict sieur le comte ne ic fut de long-temps, car le roy luy donna une compaignie en chef, lorsqu'il .sortit de Sainct-Dizier; et M. de Tavannes fut lieutenant , mais fort peu , car M. d'Orléans mourut tost après, M. de Tavannes en eut la moictié, comme de raison. Et ce fut en la guerre de Boulloigne , où il fut un peu taxé, ce disoit sa femme, désire cause de la mort du sieur Dampierre, son compaiguon et parent, pour ce qu'il ne s'estoit rendu à point au rendez- vous donné pour une entreprise et embusche qu'ils avoient dressée sur le mylord Gray , près d'Ardres , là où le seigneur de Dampicrre ne faillit. Le seigneur d'Escars de mesmes en fut blasmé ; mais eux dirent que le sieur de Dampierre s'estoit trop tost advancé , et qu'il y estoit allé en jeune et peu pratiq capitaine , et eus ils estoient avant luy et plus expérimentés, disoient-ils (non pas d'Escars qui ne valloit en rien), et qu'ils sçavoient mieux que luy ce qu'il falloit faire.
M. d'Orléans mort , M. de Tavannes y perdit beaucoup , car il csloit fort son favory et tout son cœur, et le possedoit fort. La paix sefitavecques l'empereur au camp de Jallon , et la guerre de Boulloigne ne dura guieres. M. de Tavannes fut envoyé avecques sa compaignieen garnison vers Bourgoigne , où M. d'Aumalle, venant à entre M. de Guyse et gouverneur de ladicte Bourgoigne par la mort de M. son père, fit là M. de Tavannes son lieutenant en son gouvernement, qu'il gouverna sagement. Plusieurs années s'escoulerent, que la batlaillc de Ranty s'escoulaoù il se trouva bien à poinct avecques sacompaignic de gens-d'armes, qui fut trouvée très-belle, bien complclte , bien armée , et les chevaux tous bardé» d'acier, retenant encor de la mode anancienne qu'il avoit veu soubs M. le grand escuyer, quand il esloit en guydon.
M. de Guyse voulut avoir ce bon capitaine près de luy à un si bon affaire, et luy fil faire la première charge sur les pistolliers de l'empereur. Et donna si à propos , les prenant par flanc (j'en parle mieux ailleurs), qu'estant secondé, et de près, de M. de Guyse, ils furent aussy tost rompus, et pat- cr moyen l'avantgarde de l'empereur moictié desfaicte, moictié mise en routie, dont s'en ensuivit le total gain de la bat (aille; après laquelle M. de Guyse, qui m di srolu jamais l'honneur d'un vaillant homme,
présenta M. de Tavannes au roy, luy raconta ses vaillantiseset le service signallé qu'il luy avoir faict , outre que le roy l'avoit très-bien veu de ses propres yeux : par quoy en plein champ de batlaillc gaignée, le roy osta son Ordre du col et le luy donna, et le fit ainsy chevallier de son Ordre ; marque certes très-honnorablemcnl acquise à luy, avecques une forme et façon peu veue et ouye de nos pères, et bien différente de celle que j'ay veue despuis parmy aucuns de nos chevalliers acquérir par prières, par pourchas , par imporluuités, par faveurs d'hommes et dedames, et amprès par si grande accouslumance , le départir aux uns et aux autres, qu'il vint par amprès si commun et trivial , que, d'autant plus que par le passé il avoit esté honnoré et révéré par toute la chrestienté, jusques aux plus grands roy s, princes et souverains, qui s'estimoient bonnorés et heureux de le preudre et le porter de nosroys.en signe de grand honneur, coufedera lion, alliance et amytié; jusques-là qu'aucuns de nos François qui ne le pouvoient avoir abaudonnoient leurs femmes, comme on les nommerait bien, et d'autres dounoient leurs biens , comme fit M. de Chasteaubriant , donnant sa terre et belle maison de Chasteaubriant à M. le connectable pour cest effect ; despuis nous levismes donner à simples gens et des capitaines de gens de pied, après les premières guerres, comme au capitaine l'asquier cl Foissy, dont j'en ay veu a la cour Taire de grandes merveilles et esbahyssemens , et en cryer de grands abus et scpudales, lesquels pourtant esloient de bons capitaines, qui avoient assez bien servy le roy aux premières guerres, bien que ce Foissy avoit esté autresfois pourvoyeur de M. de Nemours , disoit-on. Je ne louche autrement à leurs qualités et noblesse : mais ce n'e.st rien cela encor, il esloit bien employé à ceux-là , puisque tel honneur s'acquiert par les armes; nous l'avons veu donner à des gens , et jeunes et Irès-vieux que je sçay, qui n'avoienl jamais bougé de leurs maisons, despuis quelque petit voyage ou deux qu'ilsavoienl sort y dehors; el se eoutentoient de si peu de eboser qu'ils avoient , non pas prises, mais avoient veu prendre. Tels chevalliers j'ay veu que nous les appellions des avortons , comme n'es tans venus à terme , ny achevés de faire.
Ce n'est pas tout , nous avons veu des conseillers sortir des cours du parlement , quitter
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la robbe et le bonnet carré , et se mettre à traisncr l'cspée, et les charger de ce collier aussy tost, saris aulre forme d'avoir f;iict guerre , comme fit le sitrur de Montaigne, duquel le mestier estoit meilleur de continuer sa plume a escrire ses Essais , que la changer avecques une espée qui ne luiseyoit si bien. Le marquis deTran impetra du roy aysement un Ordre à un de ses voysins; pensez qu'en se mocquant, car il estoit un trèsgrand mocqueur. Il fit aussy son maistre d'hostel, dict Paumier, de mesmes chevallier; si qu'une fois estant venu à la cour pour les affaires de son maistre, on le mon si roi l au doigt, et se mocquoit-on fort de luy. a Voylà , disoient tous, « voylà le maistre d'hostel du marquis de Trans «avecques son Ordre :» dont le pauvre homme en avoit honte.
H y en a d'autres que luy ainsy faicls chevalliers d'aucunes mains , qui ne valloirnt pas plus, que je nommerais bien; et nous les appellions des avortons et des monstres à la cour, lesquels, ma foy ! avoient honte de paroistre devant le monde, car je Pay veu.
Une autre pitié plus grande , ay-je veu n'a pas long-temps : Un conseiller du siège presidial de Perigucux, nommé Sauliere, huguenot, qui se fit obtenir l'Ordre de Sainct-Michel , dès long-temps suranné et endormy, que le roy luy accorda par le moyen d'un sien amy, qui luy fit avoir moyennant cinq cens escus , et ce pour estre exempt de taille; et si fut si insolent et impudent, qu'il le portoit ordinairement pendu au col, comme nous avons veu nos grands le temps passé ne l'en desemparer jamais, sur peine imposée du chapitre de l'Ordre, ainsy que j'ay veu en faire la réprimande anciennement à aucuns , quand ils l'eussent laissé seulement et desemparé une heure. Cedict conseiller chevallier ne porta guieres cesl Ordre qu'un an, qu'il mourut au bout ; mais s'il eust surveseu , je sçay deux gentilshomnes anciens et d'honneur, qui, despités d'une telle irreverance qu'on portoit à cest Ordre, de le faire ainsy Iraisnerà cest homme de peu, qu'ils avoient faict pari ye de luy oster du col tout à faict en bonne compagnie, s'il s'y fust comparu, et le menacer que s'il le portoit jamais qu'on luy donneroit cent coups de baston. A telles gens il leur faudrait reprocher ce qui fut reproché en un pasquin à un gentilhomme de bonne maison que je sçay, mais de très mauvaise
petite apparance de mine et d'effect ; ce que le pasquin fil ainsy parler :
Si »uu de ti petite taille , Pour pendre au col ce beau collier, Pren<i que d'un homme de paille L'on en façonne un cberallicr.
Ce pasquin luy fut donné à Fontainebleau da temps du roy Charles, et a plusieurs autres, pour cest Ordre; qui serait trop long à le» desertre.
Voylà comme ce bel Ordre, tant bien institué et porté pour les gens d'honneur, fut vilipendé, abattu et traisné vilainement.
Ah! bon roy Louys XI, quand tu en fis l'institution tu ne songeoispas à cela; et qui le l'eust dict, fust-il esté le plus grand magicien rt devin du monde, bien que tu creusses fort en telles gens, tu ne l'eusses jamais creu ; et si tu en veoys l'abus, du lieu auquel que tu sois, je m'asseure que lu en crevés de despit, si les ames généreuses , voyre aul res , ont du sentiment en l'autre monde. Tu fis ceste institution , si ayje ouy dire et leu , sur l'abus et la grande quantité que tu vis de chevalliers de l'ordre de n> toille, qui en formilloient par toute la France, que le brave roy Jean institua en sa brave maison de Saincl-Ouan-lez-Paris, l'an 1351, qui estoient tenus d'en porter l'estoilleau chappeau, et au plus apparant lieu du manteau , en la commémoration de la belle estoille qui guyda 1rs roys d'Orient jusqu'au lieu de la naissance de nosl re Sauveur, avecques ces beaux mots : Monsiront regibus astra viam La misère et pauvreté des guerres fut après si grande despuis en France , que n'en pouvant récompenser ses bons serviteurs autrement, on les honnora de cest Ordre ; et y en eut si grande quantité, qu'on ne voyoit qu'estoilles devant les yeux , aussv bien lejourquela nuict.Et pour ce, 6 bon roy. tu en abolis l'ordre, et en donnas les estoillr* au chevallier du Guet et ses archers; et au lieu fis ce beau de Sainct-Michel , fust ou par humeur ou desvotion que tu portasses à ce brave saincl > et ange, ou en commémoration du roy Charles VII ton pere ; mais tu ne l'aymois pas tant vivant , qu'après sa mort tu n'en eusses grande souvenance, qui en portoit l' image en son enseigne , mesmes en son entrée à Rouen, à raison de l'apparition de M. sainct Michel, ce dit-on, sur le pont d'Orléans, deffendant la ville contre le* 1 Le* attrr » montrent ta route aux rois
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Anglois en un grand assaut qu'ils y donnèrent.
Le collier de ccsl Ordre, qui ne l'a veu jamais sçjura qu'il esloit faict de coquilles entrelassées l'une à l'autre d'un double las, assises sur chaisnciles ou mailles toutes d'or, au milieu duquel, .sur un roc, y avoit un image d'or de sainct Michel combattant le diable et le tenant sonbs soy. La devise en signiffioit la vraye enseigne de la noblesse des chevalliers , leur vertu , leur concorde, ndellité et amytié. Par la richesse et pureté de l'or est remarquée leur haut esse et grandeur; par les coquilles les esgualilés ou csgalle fraternité de l Ordre, à limitation des Humains de jadis, qui portoient aussy, selon que dit Marc-Aurclle, des coquilles aux braves, pour deviser et enseigner par la double lassure d icclles ensemble, leur iuvincibleet indissoluble union, et par l'image de sainct Michel, vie oire du plus grand ennemy. El ces mots portoient : Immensi tremor Occeani '. Aucuns ont dict que ces te devise est oit de l'ordre de Bourgoigne, comme mieux appropriée, ainsy que les Argonautes firent jadis trembler la mer. Toutesfbis, pour l'amour des coquilles de sainct Michel , on l'a appropriée à l'Ordre de France. Autres disent que cel le de pretiurn non vile laborum 2 estoient toutes deux pour Bourgoigne; autres pour eeluy de la France. Je m'en rapporte aux bons discoureurs.
Il y avoit le grand Ordre , qui est eeluy que je viens de deviser, qui ne se portoit qu'au jour de Sainct- Michel , la grande solemnité de l'ordre, aux grandes fesleset magnificences, et aux enterremens de leurs compaignous , que le roy leur donnoit. Il pouvoit valoii nulle escus au commancement ; mais ils ravalèrent puis îij iès, comme jay veu et des anciens et des modernes, qui n'csgalloient rien aux anciens en belle façoi. . ny en grandeur, ny eu poix. C esloit un sacrilège que de le vendre ou l'engager ; ce que despuis je n'ay veu observer : et quand un chevallier mouroil, falloit que ses héritiers le rendissent au roy, qui le faboil garder pour un autre nouveau. Si un eslranger le reudoil pour prendre un autre paiïy que le sien, fa doit qu'il le renvoyast au.ssy; ainsy que de mon temps je vis faire au seigneur Paul Jourdain Lïsin, lequel, quand il prit en maryage
« U ten eur du nrand Océan.
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la fille du duc de Florence, fallut par conséquent qu'il quittast l'alliance du roy. Il voulut rendre à l'ambassadeur du roy. pour lors à Rome, son Ordre que le roy Henry luy avoit donné; il le refusa très-bien et beau , disant que ce n'estoit point sa charge, et qu'il ne luy avoit pas donné. Puis il l'envoya à M. deDax, ambassadeur à Venise, où il trouva encor moins son homme et son sot ; car il estoit un des habiles ambassadeurs qu'on ait veu. Il le refusa encor mieux, le payant de grosses raisons , et parlant bien à luy. Enfin ledict Paul fut contrainct l'envoyer au roy par un gentilhomme très-solemnellement , qui l'accepta très-bien, non luy proprement, mais le fit accepter par le chancellier de l'Ordre, en luy faisant dire que c'estoit le moindre de ses soucys qu'il le quittast, et son amytié et tout; qu'il luy avoit deparly de très-bon cœur, et qu'il s'en passeroit désormais très-bien. En quoy ledict seigneur Paul eut tort , car il pouvoit espouser sa dame, et pourtant ne renoncer à l'amytiédu roy, comme fit le duc de Ferrare, qui, espousatit par amprès sa fille, ne le quitta comme je le vis , si ce n'est qu'on tenoit le duc de Fleurence ne luy vouloir donner autrement sa dame. Qui veut veoyr toutes les loix , cérémonies et ordonnances de cest Ordre, qu'il en lise le livre raid, qui est très-beau.
Le petit Ordre se portoit toujours, comme j'ay dict , et n'y avoit que l'image de sainct Michel tout en or pur ou esmaille , pendu avecques un ruban noir; et le falloit porter ordinairement , comme j'ay dict , et ne le desemparer jamais , fust-ce parmy les plus grands combats, battailles et dangers , fust-ce pour en sauver mieux sa vie , sa rançon , ou autrement point : dont j'ay ouy dire du roy François, qu'il fit une grande réprimande et lancement une fois à un chevallier de son jeune temps, qui, ayant esté pris en un combat , avoit osté et arraché son Ordre tout bellement , et jetlé et caché , afin que, le recognoissant pour tel, il ne fust mis à plus grand rançon; disant le roy que, pour tous les biens du monde, il ne falloit cacher une telle marque d'honneur, mais la faire paroistre par-toul. J'en ay ouy parler d'un qui en fit de menues à la battaille de Coutras, et le cacha dans un arbre. C'estoit un petit gentilhomme de XainionflC , nommé M. des Bivons, tp:e M. îe marquis de Vilarsavoitfaictetcreélel,
et riche» pierreries, et puis entièrement changée de laurier naturel en laurier buriné et enlevé en cercle d'or.
Nostre Ordre de Sainct-Michel alla au coq-
Ceste marque estoit telle, si précieuse et chère , que l'on a veu plusieurs seigneurs et gentilshommes eslrc plustost oourveus d'une compaignie de gens-d'armes que du collier de l'Ordre, voyre l'ai tendre un très-longtemps après; car ce n 'estoit pas tout de combattre et Faire quelques petites prouesses , il en falloit faire a quantité pour le bien mériter, ou bien en faire une très-signallée , comme celle de M de Ta vannes , que viens de dire; de M. de Bayard , quand il sortit de Mezieres tant bien deffendu de luy ; de ce brave M. du Lude, pour la deffence de Fontarabie , comme j'ay dict ; et du bonhomme M. de Saossac, quand il sortit de La Mirande ; M. de Mont lue, quand il sortit de Sienne, et le duc de Castre, quand il sortit de Parme; bref force d'autres sans les speciffier, sur-tout ceux qui avoient soustenti bravement et vaillamment des sièges, à mode des anciens Romains , qui recompensoient et ornoient leurs capitaines qui s'en csloient trèsdignement et vaillamment acquittés, d'une couronne obsidionalle, qu'on appelloit graminée , parce quegramen en latin est pris en cest endroict generallement pour toutes herbes qui se trouvoient à l'instant , et au sortir, et lesquelles ils pouvoient arracher sur le lieu incontinent au lever du siège; et nonobstant ce, dit Pline, estoit la plus honnorable (comme je croy et est à présumer) que toutes ; et la civique, faicte de feuilles et rameaux de chaisne , pour avoir sauvé un citoyen romain ; et murale , qui estoit faicte d'or en forme de crenaux de ville , donnée à eeluy qui le premier avoit gaigné la muraille d'une ville; et castrense,ou vallaire , faicte aussy d'or en manière de paux et pallis, estoit donnée au premier qui entrait dans le camp des ennemys. Celle de laurier estoit réservée et donnée au grand capitaine, chef, ou empereur, qui retournoit victorieux d'un grand exploict de guerre, d'une grande conqueste ou d'une grande battaille, de laquelle falloit faire paroi stre de compte faict le meurtre de cinq mille hommes pour le moins , morts et estendus sur le champ : et alors , quand il triumpheroit , on luy donnerait la couronne de laurier simple , bien accommodée. Mais , venant à décliner l'empire , et les Ik) m ban ces et sumptuosités en voj;ue, elle commença à se mesler et varier de belles perles
traire en diminuant et amoindrissant et déclinant. Le roy Louys, quand il l'institua , il n'en avoit ordonné que trente-six pour nombre accomply, et sur l'heure n'en fit que quinze. Mais il s'en est faict tant et tant despuis nos roys derniers, qu'un chascun se commança à le desdaigner, tant jadis estimé et honnoré! si qu'on n'en vouloit plus, fors un grand prince qui vit eucor aujourd'huy, qui le voulut prendre sar le plus grand dechn. Ainsy qu'un jour M. de Slrozze et inoy luy en faisions la guerre, il nous dit : « Il me faschoit de veoyr mes armoia ries sur ma vaisselle d'argent, et les couvertes «de mes mullets toutes plaines et sans eslre «enfournées, qui n'avoient nulle grâce; au lieu «qu'à reste heure il les fera plus beau veoyr «avecquesce bel ordre et sa bordure. »
Nostre roy Henry III s'en faucha, et de veoyr force petits gallans ses compaignons et confrères. Il institua doneques celuy du Sainct- Espril, quasy en mesme forme pour les cérémonies que celuy de Sainct-Michel. Ce fut une croix d'or faicte comme celle des chevalliers de Malthe, averques un Sainct-Esprit en forme de collombe dessus, portée avecques un ruban bleu, et sur le manteau et cappe une croix de forme pareille, en broderie cousue et attachée.
Force gens trouvèrent au commanceraeot cest ordre beau -, mais après aucuns le descrierent, quand ils virent le grand Ordre enrichi de chiffres seullement d'aucuns gentilshommes ses favorys et dames, que ne diray point; et sur-tout s'escandaliserent queledict ordre, ayant esté faict en l'honneur du Sainct-Esprit , et $e debvoit solemniser et célébrer le premier jour de l'an et le jour de la Pantecoste, que ce jonr pourtant ne fut jamais solemnisé, aceompaigné de choses prophanes et peu décentes , disoit-on; ce qui donna pourtant à parler a aucuns, et dire qu'il ne se debvoit introduire pour al>olir l'autre beau et sainct de Sainct-Michel.
Arcuns disoient qu'il l'avoit exprès introduict pour cognoistre l'extraction et la noblesse de plusieurs qu'il faisoit chevalliers, que pour autre raison ; dont un que je sçay s'en doubla, qui estoit grand et bon compaignon, qoi nés*
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sentoit pas tant ex lia ici de la coste de Minet liouys, ni du sang d Acre, qu'on dirait bien. « Ab ! mort Dieu , dii-il , vous diriez que le roy «• institué cest ordre exprès pour l'amour de « moy, car il doubte un peu de ma noblesse ; « mais , par Dieu ! je le tromperay bien. Je luy «reray tant de titres faux, et les luy tu p pose - «ray, et les feray escrire si bien et si dextre- «ment par de bons escrivains antiques, et en « parchemins si vieux , effacés , et lettres aussy «si menues et mal lisibles, qu'on les prendra «plustost pour des pieds de mouche que pour «escriture, que luy et ses inquisiteurs y per- «dront leur latin, leur science et leur lecture.» Ce qu'il fit; et y fit coucher et escrire dedaus une si haute extraction, qu'ils ne sceurent dire autre chose, ni le roy et tout, si-non qu'il estoit digne d'est re chevallier, s'il ne tenoit qu'à la noblesse , et qu'il fusl passé.
Un autre chevallier csleu, point François, mais estranger, fort iunoble , que je nommerois pour un double, car il ne me sçauroit battre, fit bien pis pour prouver sa noblesse. Il euvoya quérir en sa ville de Fleura née et son pays, plus de six charges de mulleis de titres et pancartes, qu'il emprunta des principaux et nobles de sadicie ville et pays, et les fit venir, et les présenta à messieurs les inquisiteurs de noblesse à ce destinés; et quand il fut devant eux , il leur dit et remonstra que , mais qu'ils eussent bien veu et revisité tout cela, qu'ils ue sçauroienl nyer, ni que dire, si-non qu'il ne fust trè&-noble. Messieurs les inquisiteurs furent si confondus d'une si grande milliasse de parchemins, qu'ils ne sceurent jamais par quel bout s'y prendre ; et furent cooiraincts de dire et représenter au roy que, pour tout Tordu monde , ils n'y sçauroient vaquer, et qu'ils s'y rompraient la teste et leur entendement , et qu'il y en aurait assez pour six ans pour messieurs de la chambre de ses comptes à y adviser et feuilleter; par quoy, qu'il valloit mieux qu'on te passast comme ont faicl les maistres es-arts en la rue au Ferre, un qui ne sçait guieres, et que les docteurs passent a) sèment pour un friant disner et bon vin doctoral : « Parquoy, dirent-ils, de ce bon chevallier que « l'on eryc fort par trois fois vivat et bibat.*
M. le marcschal de Biron , le bonhomme , fit bien mieux, car il u'apporta que cinq ou six
titres fort antiquel, et les présentant au roy et a messieurs les commissaires et inquisiteurs : «Sire, voylà ma noblesse icy comprise;» et puis, mettant la main sur son espée il dit : « Mais , sire , la voyci encor mieux. »
Un autre gentilhomme, que je sçay, ne fut et» grand peine de prouver tant sa noblesse, bien certes qu'il fust noble, le doubte ne s'en peut faire. Il avoit demeuré douze ans sans venir à la cour, bien qu'il ne fust loing de Paris que sept ou huict lieues. Il y arriva au bout de ces années, sur le poincl que le roy projettoit son Ordre et qu'il s'esloit mis en verve d'ayraer de beaux petits chiens de lyons et turquets et autres. L'on dit au roy et lui eu fit-on grand cas, que ce gentilhomme avoit deux turquels, les plu» beaux qu'on sçauroit veoyr au monde. Le roy les voulut veoyr, et les trouva encor plus beaux qu'on ne les luy avoit faicts, et pour ce les luy demanda, qui en récompense le fit chevallier de ce bel Ordre. Voylà un ordre bien douné et posé, pour deux petits chiens ! Tant d'autres pareils fats contes apporterots-je, pour moustrer les abus de ces chevalliers en leurs eslections, que je n'aurais jamais faict.
Or le roy. comme le roy Louys XI, avoit résolu et arreslé de n'en faire que quelque certain petit nombre, comme de vray pour le commancement je croy qu'il n'en fit que vingt ou vingt-deux. Je les nommerais bien si je voulois, encor que je n'y fusse pas, car j'estois avecques la reyne eu Gascoigne; et dirais voulontiers ce qu elle m'en dit à moy indigne, et comme reprouvant erste nouvellelté, pour avoir quitté l'ancieunelé qu'il ne falloit perdre pour eslre si noble. Ledicl roy ne tint pas son arrcsl et resolution, car assez peu de temps après il rompit le pas et passa plus outre; si qu'ayant appelle à cest Ordre son premier maistred'hoslelet son premier rscuycr, il s'en fil un pasquin a la cour, qui dit : que cest Ordre ne valloit plus rien, puisqu'il estoit sauté et venu jusqu'à l'eslrille et l'cscurie, et à la broche de la cuisine; entendant Liamourt, son premier escuyer, et Gombaut, son premier maislre d'hostel. Tant d'autres en a-on veu chargés de ceste croix , que plusieurs que nous estions à la cour des plus fols, qui nous en mocquions à plaine gorge, nous leur en faisions la guerre, et leur disions: aux uns qu'ils avoient esté en très-mauvais estât
quand ils remirent cest ordre ; et à d'autres on leur disoit : «Quand vous l'avez pris,n'avez- «vous pas proffcré en vostre ame mcsmes paa miles comme quand vous recevez à Pasques « voslre Créateur, Domine, non sum dignus ? » Aux autres on disoit : «Ne sentez-vous pas vos- « tre conscience chargée de prendre et avoir ce «qui ne vous appartient pas?» Aux autres encor pis : «Et si vous ne l'avez gaignée à ceste «heure vous le guignerez quelque jour; cepen- « dam il se faut accommoder au collier comme «un cheval à la charrette, devant que le mettre à tirer.» Aux autres on disoit : «Vous por- « tez vostre croix selon vos mal raicts. » Aux autres : « Vous la portez avant le temps. » Aux autres: «Vous n'estes pas assez fort pour porter ace collier; baillez-le à un autre qui le portera m mieux que vous , ou bien à moy. » Aux autres : a Ne sentez-vous point qu'il vous poise trop, «comme à un asne son bas?» Aux autres: «Quelle sotte humeur a pris au roy de le vous «donner?» Aux autres : «Le Sainct-Esprit des- «cend sur ceux qui luyplaist, aussy bien sur les « bons que sur les mauvais, aussy bien sur les pol- « trons que sur les vaillans, aussy bien sur les as- « nés que sur les chevaux, aussy bien sur les pau «vres que sur les riches, et aussy bien sur les sots «que sur les habilles; il y paroist en vous.» Aux autres on disoit : «Vous ne pouviez voiler au- «paradvant, il faut bien à ceste heure que ce «Sainct-Esprit vous porte par-tout et que nous « monstrez le chemin à la guerre ; mais ceste co- «lombe que vous portez est poltronne de sa na- « ture, elle ne vous y portera jamais x. » Aux autres : «Il est croisé comme un oyson de Mars, « aussy est-il vray oyson. »Tant d'autres brocarts et sobriquets pareils à ceux-cy disoit-on , et encor meilleurs, si j'y voulois songer, que je n'aurois jamais faict, lesquels n'osoient rien dire ny quereller, estans leurs querelles injustes.
Voylà doneques l'abus de tel Ordre en ce grand nombre de chevalliers, tant de ceux qui l'avoicnt mérité, que d'autres point. Aujourd'huy nostre roy s'est mis à faire et suivre le cours de nostre feu, dont aucuns sont esleus selon sa volonté; autres par prières, faveurs et importunités; autres par services, faicts et
1 Le manuscrit ajoute : « A aucuns on ditoit : « Qui eust «jamais pen»é que ceste croix eu M passe m facilement par • le cul pour venir te pendre au col ?• Celui-là est salle. .
mérites; autres délaissés, desquels l'honneur est aussy grand, ou plus : si que l'on peut dire d'eux comme l'on dit de Scipion : «Pourquoy «n'a-on érigé des statues à Scipion comme à «beaucoup d'autres?» 11 vaut mieux, dirent aucuns, que l'on demande cela, que si on demandoit : «Pourquoy luy a-on érigé?» Ainsy peuton dire aujourd'huy de plusieurs :« Pourquoy « n'a un tel cest Ordre, qui l'a mieux mérité que «tels et tel?? » La gloire leur est plus grande par telle demande.
Ce conte icy, et plus. J'ay ouy dire que dernièrement à Rouen, que le roy y estoit, un jour estant à la chasse, vint passer un chevallier du Sainct-Esprit parmy les pages qui sont au relais, lesquels de tout temps ont possession de faire la guerre aux passans parmy eux , mais non si cruelle ny si scandaleuse comme ils firent à ce pauvre here de chevallier spirituel ; car ils le dépouillèrent et fouettèrent à belles verges, qui ne s'en osa après vanter ny plaindre. On le dit au roy qui en fut fort fasché et colleré; mais pourtant il en fut rydeveoyr ainsy cest ordre mal mené. Pour fin, si l'on continue à multiplier tant cest Ordre, je croy qu'on sera conlrainct d'en faire banqueroutte comme des autres, et en invanter un nouveau.
Ce grand roy d'Espaigne ne fait lictiere ainsy du sien de la Toison , car il le despart par compas à ses grands capitaines qui l'ont bien servy. Ainsy le mot de la devise porte : Pretium non vile laborum >. Aussy ceux à qui il le despart le portent la teste haute eslevéc, et le monstrent à plain, pour l'avoir très-bien mérité : et le nombre n'en fourmille point tant par tous ses pays comme il fait au moindre coing de la France. «Mais, ce dira quelqu'un, «aussy n'a-il poiut tant de bons capitaines « comme en France , et que ses guerres de Flan- « d res et d'ailleurs en ont purgé ses pays, comme «rhyver purge l'air des mouches d'esté. »Certe> il en a perdu et en perd tous le* jours, et de très-bon»; mais aussy on en trouve en France force, dit-on, mais, comme dit l'Espaignol superiores en nnmbre y inferiores en m lor 2. Je m'en rapporte à ce qui en est.
Cest Ordre de la Toison fut institué par le bon duc Philippe de Rourgoigne, qui est certes
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très-beau; et le faict moult beau veoyr, tant le grand que le petit. 1-e grand collier fut composé rie sa devise du fusil, avecques la toison d'or revenant sur le devant , en imitation de celle que Jason avecques ses vaiîlans Argonautes en Colchosalla conquester, représentant la vertu tant ayméede ce prince, qui en emporta le nom de bonté; et aussy le fit-il pour l'honneur de l'Eglise, faisant ses chevalliers des plus braves et vaillans , et sans reproche des siens , pour la maintenir; et pour un grand cas , il donna cest ordre à son fils, comte de Charolois, dans le oerceau , qui le fit bien valoir despuis, à mon advis. Ainsy l'escriteau de son tombeau en est :
Pour maintenir l'Eglise , estant de Dieu maison , J'ay mis sus le noble Ordre que l'on dit la Toison.
La devise du fusil est très-belle, et qui porte ces mots de grande valeur et vertu, qui sont : Anteferit quàm fia m ma micel 1 : mots trèsbeaux et de bon enseignement à nos braves princes, seigneurs, gentilshommes et autres, qui bravent, menassent, se vantent, et rien puis après. U vaut mieux frapper avant et monstrersa valeur par Teffect que par les parolles , ainsy que fait le fusil , qui frappe avant que faire flambe.
Or, tout ainsy que ceste Toison fut inventée pour un beau et sainct œuvre vertueux, vous diriez que puis après elle fut fort malheureuse et fatalle à ceste maison de Bourgoigne pour quant à l'end roict de ce brave Charles, duc de Bourgoigne , son fils , pour avoir mal espousé la querelle du comte Roraont contre les Suisses, auxquels appartenoient certaines charrettées de toisons et peaux de moutons desquelles il s'estoit saisy ; dont s'en ensuivit sa totale infortune à Morat et Gransoo, et puis devant Nancy. Ainsy d'un costé la Toison ennoblit et illustra grandement ceste maison , et de l'autre la toison et peau de mouton la ruyna ; non pas du tout ny pour un long temps , car Maximilian, empereur, ayant espousé l'heritiere, la remit; et puis après ses vaillans successeurs ont eu beaucoup de peyne à maintenir leurs successions, possessions et terres contre nous; mais aussy ils nous en ont bien autant donné , voyre plus : et uos roys, par amprès la mort du duc
* Il frappe avant que la flamme brille,
Charles, voulurent aussy, comme les terres et souverainetés, débattre l'Ordre de la Toison, et leur en oster ledroicl et la puissance d'en couferer l'Ordre, puisque le tout avoit failly en la fille Marie de Bourgoigne, et qu'ils estoient les chefs de tout ; mais amprès ils adviserent qu'il n'estoit pas bien séant de se rendre chefs de l'Ordre du vassal , ny le maintenir ny conférer; parquoy ils laissèrent là le tout, comme chose non jamais advenue, contendue ny songée seulement, et gardèrent le leur de Sainct-Michel, et s'y arres^erent comme en une très-belle institution, que possible nos roys, tant qu'ils viendront par amprès, n'en excogiteront ny invanteront de plus beau, soit par constitutions, formes , règles et cérémonies, que pour l'ordre et habits, si superbes, que j'ay ouy dire à plusieurs anciens, et principalement à feu M. de Lansac, qui estoit un vieil registre des antiquités de la cour et de la France, que celuy du Sainct Esprit, tant en l'Ordre qu'au manteau, n'estoit que quincaillerie et bifferic au prix de celuy de Sainct-Michel. Pour une très-belle preuve et marque de la grande noblesse , vertu et valeur de l'ordre de Sainct-Michel , faut considérer seulement combien de braves empereurs, roys, grands princes, seigneurs et vaillans capitaines en sont estes décorés, et se sont estimés très-honnorés de le porter, despuis la première institution du roy Louys XI, jusqu'au nouvel ordre du Saincl-Esprit , et comment ils l'ont porté en très-grand honneur et révérence, au lieu que celuy du Saincl-Esprit n'a esté traisné et charié que par persounes la plus grande part plus basses que hautes; si que, sans rn amuser à raconter les plus grands personnages et les especiffier, qui ont prisé tant celuy de Sainct» Michel , vous avez eu : Maximilian empereur, ce grand Charles Ferdinand son frère, et Maximilian son nepveu , et puis le grand Philippe, roy des Espaignes; qui valloit bien un empereur; les roys d'Angleterre Henry, Edouard ; la reyne Elisabeth ; le roy d'Escosse Jacques , et quelques autres ; de plus aussy tant de grands princes et seigneurs de Savoye, de Ferrare, de Mantoue, d'Italie et d'Allemaigne; bref, un nombre de tels et si remarquables chevalliers , et tant aussy de vaillans et braves grands capitaines, que si je les voulois nombrer les uns après les autres, comme je pourrais bien faire»
le papier me faudrait plus que leurs illustres noms, autant de ceux de uostre nation que des estrangers, au rang desquels on ne m'en sçauroit tant mettre de ceux du Saincl-Espril et leur cordon bleu, qui paraissent peu ou rien au prix des autres. Non que je veuille dire ni affirmer que de braves et grands seigneurs et vaillans capitaines ne l'ont porté et s'en sont chargés , mais ils ne sont estes que de uostre seule nation, et non les étrangers, comme de crainte qu'ils n'en eussent faict de cas, pour ne le trouver beau ny bien convenant , et qu'ils en avoieni descouvert l'institution peu honnorable au prix des autres anciens : encor plusieurs braves et grands de noslre nation l'ont quitté et mesprisé , comme messieurs de Guyse , mais , je croy, plus pour la bayne qu'ils ont porté à l'instituteur, que pour autre subject. Il louoil fort amprès ecluy de la Toison, et puis celuy de la Jarretière, comme certes ils sont très-beaux et riches; et en fait bon veoyr les chevalliers vestus et eu leur haut appareil , tomme je les ay veus tous en ma vie ; et en y songeant encor j'en entretiens ma pensée et mou contentement.
Celuy de l'Annonciade de Savoye est fort beau aussy; et va après tous, encor qu'il soit le plus ancien de tous, car il fut institué par le comte Amé cinquiesme du nom. La devise duquel ordre est d'un collier d'or à quatre lettres cntrelasséesdc lacs d'amours, avecques l'image de la salutation à la Vierge Marie. Lesdicles quatre lettres sont F. E. B. T. , qui valent autaul à dire : Fortitudo ejus Rhodum tenuit K L'occasion eu fut : que ledicl Amé. estant devant la ville d'Acre, il y conserva si bien une fois en un combat les chevalliers de Rhodes, y faisant comme l'office de grand maistre, que despuis fut par le grand maistre octroyé et prié de t porter les armoyries de la religion, qui est la croix, comme de faict la maison de Savoye les porte encor, car avant elle port oit celles de Saxe , dont elle est issue. Autres disent que ce fut devant Rhodes mesme; qui est le plus vraisemblable, puisque la devise le porte, là où il combattit si vaillamment contre les infidelles , que sans luy ils prenoient la ville et mettoient les chevalliers à néant; dont le grand maistre le recompensa par ce don et octroy d'armoyries ,
' Sa va'cur a maiulenu Rbodrt.
que luy et sa maison porteraient à perpétuité ; ce que despuis ils ont faict , comme de vray le subject en est très-beau et très-remarquable. Et tournant de là , il institua cest Ordre dont il en fut le chef; et fit quatorze chevalliers trèsnobles, et luy faisoit le quinziesme; auxquels il donna à chascun son collier de telle devise, lequel est très- beau, comme je l'ay veu porter à M. de Savoye et à M. de Nemours le dernier.
Le bon et brave roy René de Sicille institua aussy en son temps l Ordre des chevalliers du Croissant, auquel estoient escrtts ces mots : Lu en croissant; inférant par là que non-seulement en vaillance et braveté, mais en toutes vertus et renommée , il falloir tousjours aller en croissant Les noms des premiers institués , ce sont ceux du temps de nos pères , avecques leurs armoyries en l'église de Saincl-Maurice d'Angers, eu une chappelle qu'on appelle la chappelledes chevalliers. J'ay ouy fort estimer à aucuns vieui cest Ordre et la devise.
11 faut finir ce discours, que je n'ay faict si long comme je l'eusse voulu; mais possible l'ai Ion géra y -je en la vie du roy Henry, grand instituteur et fondateur de celuy du Sainct- Esprit: cependant il m'est aysé à pardonnerai j'en ay faict ceste digression , qui m'est veuoe en fantaisie , pour monstrer en passant l'abus de nos ordres d'aujourd'huy et sa grande gloire et vertu du temps passé, à propos de M. de Tavannes, lequel je reprens encor pour dire que:
Quand il eut l'ordre de la façon comme j'ay dict , la renommée en fut grande par la France, et luy en fut très-honnoré, et continua tousjours à très bien faire et à gouverner très-bien et très sagement son gouvernement de Bourgoigne soubs M. de Guyse , durant les guerres estrangercs et civilles. Et les secondes venues, il fut depesché avecques M. d'Aumalle et M. de Guyse, qui esloit lors fort jouvenet, pour empescher M. le prince de joindre ses reistres à Mouzon, et de rebrousser amprès vers la France ; mais ils ne peurent. Et pour ce retournèrent trouver Monsieur à Troyes en Champagne , comme je les vis estonnés. Peu d'exploicts se firent beaux, si -non k
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siège de Chartres, où la paix se fit, qui ne dura guieres , comme j'ay dict , sur laquelle on voulut prendre suhject de prendre M. le prince en sa maison des Noyers : et disoil-on lors que c'estoil M. de Tavannes qui en avoît esté l'inventeur ; mais pourtant , pour un habille capitaine, il ne fut là secret , car lettres furent interceptées, qu'il escrivoit et mandoit : a Je tiens a la beste dans les toilles , hastez-vous et en— «voyez des gens , » qui y ont esté arreslés , qui c&toient le régiment de Gouast et autres : ce qui fut cause que messieurs le prince et admirai deslogerent sans trompette et vindrent en Guyenne; là où Monsieur fut depeschê, et ledict sieur de Tavannes donné à luy par la reync more pour le chef de son conseil , laquelle Paymoit et le tenoit pour le plus grand capitaine de France, et fort ennemy du prince; lequel, après sa partance de Noyers, M. de Tavannes y vint , prit la maison et de très-beaux et riches meubles de leans,tant de luy que de la princesse sa femme, entr'autres de très-belles et riches robbes,dont entre icelles en furent deux cognues aux nopees du roy Charles sur une dame que je ne nommeray point : c'esloit sa femme, pour dire vray; qu'on trouva chose peu belle et de guieres bonne grâce de se charger ainsy de telle despouille en telle assemblée, et s'en mocqua-on fort.
M. de Tavannes doneques , comme chef du conseil, gouvernoit toute l'armée; et rien ne se faisoit sans son advis et qu'on ne luy en conféras! tousjours, fusl-cede la moindre chose qui fust,bien qu'il fust fort sourd; mais certainement il avoit une très-bonne cervelle. Le feu comte de Brissac, qui estoit bizarre, cl haut à la main, et opiniastre en ses conceptions et opinions , ne s'accordoit jamais guieres bien avecques luy, ny luy non plus avecques ledict comte, auquel il repugnoit du tout en tout : si bien qu'un jour j'ouys ledict comte dire à quelques-uns de ses amys que nous luy estions, et profferer en drsdain, ainsy que de nature il estoit fort desdaigrieux quand il vouloit, ces paroiles : «Hé l ventre Dieu 1 faut-il que test hom- « me , pour n'avoir jamais demeuré que la plus- ■ part du temps en son gouvernement despuis «qu'il l'eut, que pour une seule petite légère «charge qu'il fit à Ranly, et y avoir receu « l'Ordre, il soit pour cela estimé si grand capi-
« laine, qu'il faille qu'il soil ci" mi icy tout seul «en un conseil par-dessus tant qu'ils sont et qui «ont tant de fois combattu les ennemys plus «que luy?» Et si le comte tenoit ces propos, ne faut doubterque M. de Tavannes n'en dist autant de luy, etvnedist à Monsieur qu'il ne le falloit croire du tout ce qu'il disoit et opinoit , car c'estoit un petit presumptueuxqui pensoit estre plus grand capitaine que feu son pere; que c'estoit un petit mutin, un petit bizarre, un petit ambitieux ; que s'il pou voit renverser la France, le roy, et luy et tout, pour s'agrandir, il le fairoit. Bref, ils s'en disoient prou l'un de l'autre; mais pourtant on ne sçauroit nyer que M. de Tavannes ne conduisis! très-bien les actions de Monsieur, son disciple, en tout sou voyage, et ne luy fut gaigner ces deux battailles de Jarnac et Montcontour, sans force autres explokls, et qu'il ne luy fist là acquérir grand gloire et honneur, que par toute la chrestienté, voyre ailleurs, on n'oyoit parler que de luy; et qu'il n'ait esté craint, honnoré, aymé, respecté , recherché et bien fort admiré. Ceux qui ont veu toutes ces guerres le scavent «lire aussy bien comme rooy, et de mesmes louer fort M. de Tavannes. Et si lors, comme je sçay, de bon lieu, qu'après la baltaillc de Montcontour, bien qu'elle fust fort sanglante du costé des huguenots , il vit et recognut , par leur beau combat et leur belle retraicte. qu'il estoit très -mal aysé de les desfaire par les armes , et qu'il y falloit venir par la voyc de renard ; et pour ce conseilla aussy tosl à Monsieur de faire la paix , en manda de mesmes au roy et à la reync; au demeurant , que Monsieur avoit acquis si grande gloire jusqu'alors , qu'il it falloit plus tenter la fortune douteuse de la [■ - ire, et qu'il ne falloit qu'une heure malheureuse qu'elle ne tournast sa robbe et ne îuy fist un mauvais tour, ainsy qu'il en avoit veu de belles expériences advenues à de grands capitaines; et par ce, qu'il se contentast d'une si belle réputation, et qu'il ne l'hasardast plus, et qu'il donnast un peu de relascheà la fortune, et loisir de se remettre et de reprendre halayne, estant de naturel variable, qu'elle ne peut avoir ny tenir si grand balayne en un mesme estre.
Voylà pourquoy la paix se fil, et au bout de quelque temps la feste de Sainct-Barthelcmy
s'inventa , de laquelle M. de Ta vannes, avecqucs le comte de Raiz , fut le principal autheur.
J'ay ouy dire que, pour le bien faire chaumer, la fallut coramunicquer avecques le prevost des marchans et principaux de Paris, qu'il fallut envoyer quérir le soir avant, lesquels firent de grandes difficultés et y apportèrent de la conscience ; niais M. de Tavannes , devant le roy, les rabroua si fort, les injuria, et menaça que s'ils ne s'y employoient le roy les fairoit tous pandre, et le dit au roy de les en menasses Les pauvres diables ne pouvant faire autre chose respondirent alors : «Hé ! le prenez-vous clà, sire, et vous, moasieur; nous vous jurons «que vous en oyrez nouvelles , car nous y menétrous si bien les mains à tort et à travers, qu'il ten sera mémoire à jamais de la feste de la «Sainct-Barthelemy très-bien chaumée. » A quoy ils ne faillirent, je vous asseure; mais ils ne vouloient du commancement. Voylà comment une resolution prise par force a plus de viollance qu'une autre , et comme il ne fait pas bon d'acharner un peuple, car il y est aspre après plus qu'on ne veut.
M. de Tavannes, comme on dit, ce jour il se monstra fort cruel; et se promenant tout le jour par la ville, et voyant tant de sang respandu , il disoit et s'escryoit au peuple : «Saignez, sai- «gnez; les médecins disent que la saignée est • aussy bonne en tout ce mois d'aoust comme «en may.a Et de tous ces pauvres gens n'en sauva jamais un . que le seigneur de La Neufville, lionneste et vaillant gentilhomme, que j'avois veu d'antres fois suivre M. d'Andelot, du despuis au service de Monsieur, qui le servoit bien et de la plume et de l'espée, car il a voit le tout bon. Ce gentilhomme doneques eslant entre les mains de ce peuple enragé, ayant receu cinq ou six coups d'espée dans le corps et dans la teste, ainsy qu'on le vouloit achever, vint à passer M. de Tavannes, auquel il accourut aussy tust , et se prit à ses jambes , disant : «Ali! monsieur, ayez piiié de moy! et comme «grand capitaine que vous estes en tout, soyez- «moy aussy miséricordieux.» M. de Tavannes, fust ou qu'il eust compassion, ou que ce ne fust esté son honneur de luy tuer ainsy ce pauvre gentilhomme entre ses jambes , le sauva et le fit panser.
Amprès cestc feste passée, qui dura plus oue
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de l'octave, le roy estant un jour à table, M. de Tavannes l'y vint trouver ; et lui dit: «Monsieur « le mareschal , nous ne sommes pas encor au «bout de tous les huguenots, bien que nous m «ayons fort esclarcy la race; il faut aller à la «Rochelle et en Guyenne. — Sire, dit-il, ne «vous en mettez point en peine, je les vous «acheveray bientost avecques l'armée que vous «avez proposé de me donner; j'en cognois il y «a long-temps la genl et le pays, pour l'avoir «rodé l'espace de six ans, quand j'estois rn «garnison parmy toutes ces villes, guydonde «M. le grand escuyerGalliot, outre que de frai* «je l'ay eocor recognu en tous ces voyages que «Monsieur, vostre frère, y a faits. Pour quant « à La Rochelle , il y a long-temps que je ne l'ay «veue; mais je l'ay prise, selon que j'en puis « comprendre , en un mois. De là , en passant le « pays, je le nettoyerai de tant de huguenots que «j'y trouveray, jusqu'à Montauban, qu'on ma «dict qu'il est bon et fort, lequel n'estoit pastel «de mon temps : toulesfois j'en cognois t'as- «siette et pense l'emporter comme La Rochelle. «Et de là je tireray vers Nismes,où j en feray «autant, et à Sommieres, et leur feray à tous a songer à leurs consciences , et de s'y rendre «par bonne guerre et mercy, ou de mourir «tous. Pour fin , laissez-moi faire, je vous res- « ponds de toutes ces places. »
Il y eut quelqu'un là présent qui l'en ouyt parler ainsy, et dit à un autre : « Voylà le dis- « cours du roy Picrocole, de Rabellais, ou de la «femme du pot au lait, qui le portoit vendre «au marché et en faisoit de beaux petits songes « et projtcts ; mais sur ce il se cassa. « Ainsy qu'il luy arriva ; car, estant parly d'avecques le roy, et marchant en bonne resolution et affection de le bien servir avecques son armée, il n'alla guieres avant , car il (umba malade à Cbastrej soubs Monl-l'Hery , et là il mourut.
Il y a un très-grand prince de par le monde aujourd'huy, qui me dit au siège de La Rochelle, et le tenir du feu roy Henry III, qu'il mourut comme enragé et désespéré; ce que je ne croy, car ce prince estoit de la religion, et ne vouloit trop grand bien à M. de Tavannes. Il peut esire aussy que ouy, car Dieu envoyé telles afflictions aux sanguinaires. Tant y a qoe lorsqu'il mourut, il mourut un très-grand capitaine; et sïl eust faict le siège de La Rochelle
possible seroit-elle en la disposition du roy, et très-bien prise : possible que non ; niais Ton s'y fust comporté d'autre Façon qu'on ne fit , parce qu'il s'enlendoit bien en cela et commandoit fort impérieusement.
M. l'admirai et luy avoient esté contemporains et un peu compaignons de cour; mais M.deTavannes estoit plus virux que luy, et avoient esté fort fols enjoué* de leur temps à la cour, et rudes ; mais M. de Tavannes le surpassât , jusqu'à monter sur les maisons et à
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sauter d'une rue en l'autre Mir 1rs luilles. On disoit sur leur fin que c'estoient deux grands capitaines de ce temps, qui portoient le nom de Gaspard chascun , sçavoir l'un Gaspard de Colligny, qui estoit M. l'admirai, et l'autre Gaspard de Saux , qui estoit M. de Tavannes : mais M. l'admirai le surpassoit fort, comme il a paru par les grandes et grosses pierres qu'il a remuées en son temps, ce que n'eust faire si aysement l'autre. Voylà ce qu'on disoit lors.
QUÀTRIESME LIVRE.
M. LE MARESCHAL DE B1RON
Parlons maintenant de M. le mareschal de Biron , lequel nous pouvons dire tous estre aujourd'hui' le plus vieux et le plus grand capitaine de la France. Nous le pouvons bien dire tel, puisque M. de La Noue Ta ainsy baptisé en son livre; car il s'entend très-bien en ceste graine , et ses effects et prouesses et ses vertus nous le dépeignent tel.
Il fut nourry page de la grande reynede Navarre, Marguerite de Valois, et retint si bien de sa noble nourriture, qu'avecques ce qu'il estoit esvcillé , d'un fort gentil et vif esprit , la nourriture le luy accreut davantage ; car une belle naissance et bonne nourriture ne sçauroient estre ensemble qu'elles ne façonnent bien les jeunes gens.
Sortant hors de page, il s'en alla aux guerres de Piedmoot pour lors , auxquelles il s'adonna si bravement et vaillamment, qu'il y acquit une très-belle réputation , et une grande harquebusade aussy en la jambe , dont toute sa vie il a esté estropié et boiteux, comme Ton l'a veu. M. le mareschal de Brissac luy bailla son guidon de cent hommes d'armes : et tel drappeau ne se donnoit le temps passé, et mesmes d'un si grand mareschal que celuy-là, à jeunes gens, qu'ils n'eussent faict de fort signalées monstres de leur valeur. Aussy, pour tout cela, le roy le rît gentilhomme de sa chambre; un estât beau, grand, honnorable pour lors, qui ne se donnoit à petites gens , comme Ton l'a veu despuis le donner.
Le voyage de M. Guyse se fit en Italie, où il
* l'ai coltalionoé ce UTre sur le manuscrit 8772, qui forme le 4»« des volumes indiqués dans le testament de Brantôme.
eut une compaignie de cent chevaux-legers; et les garda jusqu'à la paix faicte entre les deux roys, et toujours en très-belle réputation de tousjours bien faire.
La guerre civille première s'esmeut : y pensant au comraancement estre advancé en quelque charge et honneur, il vit au bois de Vinceunes faire six ou sept chevalliers de l'Ordre, et luy ne le fut point, croyant bien l'eslre et le bien mériter aussy bien qu'aucuns, disoit-il; et mesmes y nomma le seigneur de Montrerai, lequel pourtant lors avoit eu plus grandes charges que ledict M. de Biron , car au voyage de M. de Guyse il estoit grand maistre de l'arlilleryc, et puis fut lieutenant de M. de Guyse de sa compaignie de gens-d'armes, qui estoit un très-grand honneur de l'estre d'un si grand capitaine, et le plus grand de la France. Voylà ce qu'on disoit pourquoy ledict M. de Biron ne debvoit estre despit et envieux de l'honneur de M. de Montpezat en cela. Et luy respondoit que, les grandes charges ne portoient pas tant de fruicts de mérites comme les faveurs. Tant y a que le voylà bien despit mutiné, et rongeant sa collerc le mieux qu'il peut.
Et notiez que la principalle occasion pourquoy il n'eut point cesl honneur et ne faisoit-on pas grand cas de luy, c'est qu'il estoit tenu pour fort huguenot, et mesmes qu'il avoit faict baptiser deux de ses enfans (ce disoil-on à la cour) à l'huguenotte; ce que les grands capitaines d'alors , comme le roy de Navarre, messieurs de Guyse, le conneslable et mareschal de Sainct- André, abhorroient comme la peste, et les religieux et tout. Voylà jwurquoy mondict sieur de Biron estoit arregardé de fort mauvais œil, si qu'il résolut de partir de la cour et se retirer en sa maison : et pour ce, ayant pris congé du roy et des grands, il vint trouver le sieur du Peron, aujourd'huy mareschal de Rail, qui
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commançoit lors à entrer en grand faveur du roy et de la reyne, pour luy dire adieu; ce qu'il fit , en luy contant son mescontentement et sa resolution de vouloir se retirer chez soy. M. du Peron, songeant on soy de s'obliger cest honneste et brave gentilhomme, le pria de ne bouger encor, ainsy qu'il esloit botté et prest à partir, et d'attendre un peu qu'il eust parlé à la reyne , à laquelle il remonslra le mescontentement de ce gentilhomme, et qu'il estoit pour bien servir le roy, et qu'elle le debvoit arrester et contenter par belles parolles et promesses, lesquelles ne roanquoient jamais à la reyne (aussy M. de Ronsard luy desdia lors l'hymne de la promesse). Elle ne faillit doneques à l'envoyer quérir et parler à luy et l'arrester. J'ealois â la cour alors , et vis tout cela , et en sçay fort bien le mystère. Ledict sieur de Biron se mit à suivre l'armée pour quelque temps, sans charge aucune; et puis après fut donné pour assister à MM. d'Aussun, de Losscs et Chantemesle, qui estoient lors grands mareschaux de camp, et luy estoit soubs eux pour quelque temps; mais il ensçavoit bien autant qu'eux. M. de Guyse le commança à gouster, bien qu'il fist tousjours quelque signe et dist quelque petit mot huguenot; et ne s'en pou voit garder, mais secreitement, et monstrant une secrette affection à ce party.
Il se rendit enfin si capable en sa charge, qu'il falloit qu'on se servist de luy ; et pour ce, de toute ceste guerre, ne bougea jamais de l'armée, et s'y opiniastra si bien, qu'il ne faillit en toutes ces belles factions qui s'y rirent, jusqu'à ce que la paix se fit; et eut la charge de mener en Languedoc et Provance les regimens de Sarlabous le jeune et de Remolle, avecques cavallerie légère de Scipion Vymercat et de Centurion , Genevois1, et autres, pour y establir la paix , qu'on ne vouloit bien recevoir, et principalement en Provance, qui estoit du tout mutinée et envenimée contre les huguenots. Mais M. de Biron ? mit le régiment de Remollc aux garnisons qu'il y falloit, et y establit un si bon ordre, poliiee et bonne paii, que le roy et la reyne, puis amprès y arrivans, y trouvèrent le tout si tranquille et quielte, qu'ils commancerent alors à concevoir une grande opinion dudict sieur de Biron, et le louèrent fort et se contentèrent
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exlrcsmement de luy.Voylà son premier commancement de grand advancement et de charge.
Durant la paix, il se poussoit tousjours et s'enlrc-mesloit des affaires le plus qu'il pou voit , et en recherchoit les occasions , et pour ce la reine s'en servoit en aucunes.
La seconde guerre civilie vint après, et le siège de Paris, la battaille de Sainct-Denis et le voyage de Lorraine. M. de Biron se trouva ù la cour si à propos, qu'il fut faict mareschal de camp avecques M. le viscomte d'Auchy et de M. de Montreuil , gouverneur d'Orléans. Ces deux derniers estoient grands personnages certes, et qui en avoient bienveu, et sur-tout M. le viscomte d'Auchy, qui esloit , à mon gré, un des hommes de bien du monde. M. de Biron, qui estoit prompt et soudain , vouloit estre creu le plus souvent , et luy et le viscomte estoient le feu et l'eau; et quelquesfoisselrouvoit onbien des opinions de l'un , et quelquesfois bien de l'autre; mais pourtant tout alla bien pour nous en ceste seconde guerre.
La Iroisiesme arriva, et M. de Biron se trouva eucor à propos à la cour pour bien servir le roy : et c'estoit ce qu'on disoit de luy pour lors: que l'on eust dict qu'il eust gagé la fortune pour l'advertir à l'heure preffisse quand il faudroit venir à la cour, et y ferait bon, pour bien faire ses affaires et celles de son roy ; car quand il eu.st demeuré deux ans à sa maison et qu'il venoit à la cour, il y arrivoit tousjours à la bonne heure pour luy.
A erste troisiesme guerre, il y fut malheureux par deux fois, l'une au logis de Jaseneuil, et l'autre du Petit Limoges; là où il fut fort blasmé et tancé de Monsieur, nostre gênerai ; et tenions nous en l'armée qu'il l'avoil menacé de luy donner des coups de dague. Mais ce fut à M. de Biron de dire ses excuses le plus bellement qu'il peut, car s'il eust parlé le inoins du monde haut, Monsieur luy en eust donné, tant il estoit en coîlere contre luy, et luy reprochant qu'il esloit huguenot et en favorisait le party, et avoit faict ces fautes exprès pour luy faire recevoir une honte et luy faire coupper la gorge et à toute son armée. M. de Tavannes, qui estoit haut à la main et fort impérieux, parla bien aussy à luy, jusqu'à luy dire qu'il apprbt sa leçon, et qu'il vouloit se mesler de tout et d'un mestier qu'il ne sçavoit pas encor.
et qu'il le luy ferait bien apprendre , et qu'il estoit huguenot , et qu'il n'oyoit jamais la messe, et quand il y aiioit c'estoit par forme d'acquit.
Tout cela luy fut reproché au conseil : et ce fut à M. de Biron à caler et à se taire, car il voyoit bien les gens avecques lesquels il a voit affaire, et qu'il n'estoit aussy si grand en grade ny en science de capitaine comme il a esté despuis, et que pour eslre tel il faut faire avant de grands rébus et des fautes et grands pas de clerc; car les sciences ny les arts ne naissent pas avecques nous ; la practique et l'estude nous les donnent, et avant que les avoir nous faisons bien des incongruités.
Ceux pourtant qui vouloient excuser M. de Biron, disoient qu'il n'avoit si grand faute comme on l'en blasmoit. Il y a encor force gens qui vivent aujourd'huy, qui en sçavent prou sans que j'en parle, et aussy que les histoires en traictent.
Tant y a, que M. de Biron fît très-bien tousjours en ceste expédition tant qu'elle dura, et mesmes en la battaille de Mont contour, n'osant pourtant passer plus outre des commandemens de M. de Tavannes , qui vouloit tout régenter et que tout passast par son advis et son œil , comme bien luy appartenoit : et croy que M. de Biron, ce qu'il a veu et a practiqué soubs luy ne luy a point nui à s'y faire tel qu'il a esté. Ceste battaille finie, il conduisit fort bravement et heureusement le siège et la prise de Sainct-Jean, après laquelle il fut employé à fairela paix. Et fut despesché avecques M. de Theligny vers messieurs les prince et admirai en I^nguedoc (tour la traicter; et la mena si bien et beau , qu'elle se fit , pensant tout le monde qu'elle ne seroit guieres bonne, ferme ny stable, parce qu'elle estoit malassise et fatete par un boiteux (le pasquin en fut faict ainsy ) : le boiteux estoit M. de Biron, qui a voit esté un peu auparadvant faict grand maistre de l'artillerye amprès la mort de M. de la Bourdesiere. M.deRoissy qu'on appclloit Malassise, un très-grand, subtil et habille personnage d'Kstat, d'affaires, de science et de toutes gentillesses, s'en mesla aussy. Voylà le subject du pasquin.
Comme de vray, de ceste paix en sortit deux ans après lafcste de Saincl-Barthelcmy; pour laquelle festoyer fut envoyé mondict sieur le grand maistre de Biron quérir la reyne de
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Navarre pour la cour, laquelle n'y voulut jamais venir que sa ville de Lectoure ne fust rendue et à elle; luy amprès l'y conduisit pour traicter le maryage de M le prince de Navarre son fils et de Madame sœur du roy ; pour lequel accomplir mondict sieur grand maistre de Biron fut envoyé i de Blois et despesché pour aller quérir M. le î prince (je sçay ce qu'il me dit avant que partir). Eufin il le mena bien et beau, accompaigne de toute ta fleur des huguenots, qui, pensans tout braver et gouverner tout le monde, prirent la une fin misérable.
Ceux qui en eschapperent en blasmerent mondict sieur de Biron et luy en donnertnt toute la coulpe, disans qu'il les estoit tous allé amadouer et appaster pour les mener tous au marché de la boucherie, et pour ce cornmancerent à desbagouler contre luy. Les uns l'appeloient tonneleur, parce que, comme fait un tonne* leur avecques sa tonnelle aux perdrix, il lesavoit tous tonnelés et amassés avecques sa paroi le pour les faire tous mourir ; les autres l'appelloient le faux perdrieur (les auslruchiers , fauconniers et chasseurs cognoissent ce mot ); les autres en parloient en plusieurs sortes, comme la passion les transportoit. Mais tant y a , ç'a esté un trèsgrand, valeureux et très-habille personnage. Et si ne laissa-il pour toutes ces calomnies, soupçons et causeries, qu'il ne fust en grande peine à ceste festc. Bt bien luy prit d'eslre brave, vaillant et asseuré, car il se retira aussy tost dans son arsenac, bracqua force artillerye à la porte et autres advenues, fil si belle et asseurée contenance de guerre, qu'aucunes trouppesde (*arisiens, qui u'avoient eujamais affaire avecques un tel homme de guerre, s'approchans à sa porte, il parla a eux si bravement, les menassa de leur tirer force canonnades s'ils ne se retiraient; ce qu'ils firent aussy tost : et n'osèrent plus s'y approcher ny rien faire à luy de ce qu'ils vouloieot et qu'il leur avoit esté commandé: car pour le seur il estoit proscrit comme les autres que je sçay, ainsy qu'il ire dit luy-mesme à son retour di- Brouage; car il m'estoit fort bon parent et amy. et me discourut fort ce massacre.
On disoit que M. de Tavannes, qui ne l'aymoit trop, et le comte de Raiz non plus, luy presterent ceste charité de proscription.
Après la furie totale de ce massacre passée, le roy l'envoya quérir sur sa parolle et affiat,
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comme Ton dit, et le despescha en Xaintoogc, d'où il estoit gouverneur, et par conséquent du pays d'Onix • , pour faire sommer La Rochelle à vouloir reprendre sa première obeyssance au roy, et la gaigner par toutes voyes de douceur.
Il nous vint trouver en Brouage, sur la rupture de nostre embarquement , et nous porta alors commandement du roy de luy assister si les Rocbellois ne se vouloient remettre, amprè* avoir essayé et tenté toutes douces voyes, et y ayant envoyé vers eux force honnestes gens pour parlamenler, et mesmes M. le baron de Tonnay- Boutonne et M. du Vigean qui n'y gaignerent rien, si-non quelques bons coups d'espée que le sieur de Vigean eut et emporta pour sa part; et fut laissé pour mort dans la ruelle de son lict à ta Jarrie, de despit qu'ils eurent contre luy de quoy luy, huguenot et de la religion, venoit parler contre elle et son party.
Ce» douceurs toutes faillyes et désespérées, fallut venir à la force; et pour ce le roy luy manda de blocquer la ville, rn attendant la grande armée, pour assiéger à bon escient cl point à faux. De descrire tout ce siège , il me semble que je léser irais aussy bien qu'homme qui fust, car dès le commancement jusqu'à la fin je n'en bougeay, moiciié heureux, moictié malheureux; mais je le remettray à la vie de nostre feu roy Henry.
Pour le coup, je diray que M. de Biron fut malheureux eu ce siège; car il s'y travailla et peyna, fit tous les debvoirs d'un grand capitaine et d'un bon grand roaistre d'artillerye, et, qui pis est, y receut une grande harquebusade. Toutesfois la pluspart des assiegeansavoient opinion qu'il s'entendoit avecquesceux de dedans, et que luy et les siens leur donnoient advis de tout ce qui se faisoit au dehors; ce qui est le plus ftrand abus du monde, car, s'il eust pris ceste ville, il en estoit gouverneur et possesseur de la plus forte et importante place de la France; et luy, qui estoit un capitaine ambitieux, je vous iaisse à penser s'il eust voulu eschapper ce bon morceau, s'il l'eust peu prendre; et si on Teint voulu croire, et M. de Strozze, la ville fust esté prise en la gaignant pied à pied, comme nous avions faict sur la fin ; maison y alla si fort i la haste et en précipitation des assauts et bat-
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teryes, qu'on n'y faisoit jamais que h besoignt à demy : et si vous diray bien plus que, pour l'envye qu'avoit ledicl M. de Biron de l avoir, il en fut en grand peync ei danger, ainsy qu'on le pourra sçavoir par ce discours.
Sur le déclin de ce siège, les Poulonnois pressèrent si très tant leur nouveau roy esleu de s'en aller en Poulongne , et luy proposèrent tant d'affaires urgentes , qu'il n'estoit possible d'y pouvoir mettre ordre sans sa présence. Ce n'es- (oieni pas seulement les Poulonnois, mais les François qui y avoieot esté envoyés, comme M. de Valence et le jeune Lanssac. Et ne l'en sollicitoient pas seulement, mais le roy et la reyne principallement ; laquelle reyne,esperdue de joye de son fils roy, luy sembloil qu'il n'y serait jamais; et pour ce luy manda de faire une capitulation à La Rochelle , quoy qu'il fust. Ceux de dedans ne voulurent pas faire pour eux seulement, mais pour autres villes, comme Montauban, Nismes et autres, fors le pauvre Sancerre, qu'on vouloitbien comprendre, maison trancha la broche tout à trac pour eux, car on les faisoit pris de jour à autre la corde au col; et toutesfois ces braves et déterminés tindrent encor plus de cinq semaines après la paix qui s'en ensuivit: laquelle faicle, le roy de Poulongne leva le siège de là avecques son honneur, ce qu'il desiroit plus que tout , et avecques une capitulation (elle quelle, mais tenant plus pourtant de l'ombre honnorable qu'autrement.
Or, durant tous ces parlemens, qui durèrent plus de quinze jours, les trefves faictes, M. de Biron fit tout ce qu'il peut pour divertir le roy et la reyne à n'entendre à aucune composition , et que, sur sa vie , qu'on luy laissas! faire, qu'il aurait la ville, la corde au col, dans un mois, ou pour le plus tard cinq sepmaines, sans rien perdre ny hasarder, si-non à faire de bons bloqus.
Gest advis et lettres ne portèrent nul coup pour ceste fois , d'envye que la reyne avoit de veoyr son fils et l'envoyer prendre possession de son royaume, qu'on luy faisoit si beau, si grand, si riche, si superbe , si opulent et si puissant D'en parler au roy de Poulongne il n'eust osé, car il avoit encor plus d'envye d'aller veoyr son royaume, ainsy que j'ay eu cesl honneur de luy en veoyr discourir avecques un ravissement d'ayse si grand , qu'il se perdoit quand il en
partait. Mais quand il y fut, il changea bien «faire, que je ne vous fasse donner des comd'opinion , car il n'y trouva pas la febve du gas- , «missaires pour examiner et informer de vostre teau qu'il pensoit; et, dans son ame, eust ; a vie et des (raicts qu'avez faicts contre le roy mieux aymé la ville de La Rochelle que le t «et son Estât, et puis vous faire trancher la royaume de Poulongne. Voylà comment, pen- j o teste. Et vous appartient-il aller contre mes sant bien rencontrer en une chose, on perd «volontés et desseins, vous qui je sçay bien 1'aulre certaine. ! «qui vous estes? Sans le roy et moy, que seriez-
M. de Biïon, quand il voit qu'il ne peut j «vous? Et vous vous oubliez! vous voulez faire do venir au-dessus du roy, de la reyne et du roy «gallant ; vous vouiez prendre La Rochelle, et, de Poulongne, sur ce faict, s'advise de brouiller « dites-vous , dans un mois ou six sepmaines, et d'ailleurs et escrire à M. le cardinal de Lorraine «voulez en avoir l'honneur et m'en priver! et aucuns principaux du conseil qu'ils empes- ; «Vous m'avez trop intéressé le mien, petit chassent ce levement de siège et cesle paix , et , «gallant que vous estes; car vous sçavez que la
qu'on luy laissast faire seulement, qu'un temporisement de six sepmaines rendrait au roy sa ville de La Rochelle plus suhjecte à luy qu'elle ne fut jamais; comme certes il estoit vray.
M. le cardinal , qui estoit un beau brouillon d'affaires , se met à faire menées là-dessus , et à gaigner ceux du conseil, pour divertir le roy et la reyne de ceste capitulation et paix, qui importunèrent tant Leurs Majestés, et principalement la reyne, qu'elle ne peut trouver remède pour s'en despestrer , si-non d'escrire et mander, par l'abbé de Gadaigne , en qui elle se fioit du tout, au roy de Poulongne son bon fils, les belles menées et menigances que traictoit M. de Biron contre luy, et qu'il parlast bien à luy comme il falloit, et des grosses dents, comme on dit ; et de mesmes en escrivit audict cardinal, et autres messieurs les beaux conseillers de ce faict, des lettres bien hautaines et menassantes; ce qu'il sceut très-bien faire, car de sa propre main il en fit les lettres , comme je sçay, et si braves et rigoureuses , si qu'ils furent tous estonnés ; et demeurèrent courts el hères et bracs, si qu'ils n'osèrent plus en sonner un tout seul petit mot.
Quant à M. de Biron , estant, sans y penser, un matin allé trouver le roy, et dans sa garderobbe, où le conseil se lenoit ceste fois , et estoit fort eslroict et gamy de peu de gens, le roy le vous entreprend d'une façon qu'il ne tomba pas du pied en terre, comme on dit; car d'abordade il luy donna ce mot : o Venez ça, petit «gallant, j'aysceu de vos nouvelles. Vous vous «meslcz de faire des menées contre moy, et « d'escrire à la cour ; je ue sçay qui me tient que «je ne vous donne de l'espée dans le corps et
« volonté du roy, de la reyne et la mienne, n'esatoient de venir à la prise de ceste place, que « m'aviez tant asseuré de la prendre en un rien, « fust-ce par amour ou par force , si-non sur le « point de la prise , de peur d'aucun affront à «moy. Je vins à Chastelleraud , où je fisquel- «que séjour. Vous me mandastes que j'eslois «trop loiug, et que je m'advançasse à Poic- « tiers, et que tant plus près je m'approcherai*, «tant plus j'intimiderais les Rochellois à se « rendre, qui desjà y bransloient. J'y fis là aussy «quelque séjour. Tout à coup, amprès vous me «mandastes en diligence que je marchasse à « Nyort , ce que je fis , et que le tout estoit en « bon estât de se rendre , et que jamais il n'y fit a meilleur. J'y vins, je m'y arreslay encor; etn'y «voyant non plus d'apparence qu'auparadvant. « pour fin il m'y fallut venir sur vostre foy, et a que je serais maistre du tout, ce disiez- «vous; où y estant, je n'y trouvay encor rien a prest , non plus qu'au commancement de mon « voyage; et , qui pis est , je n'y vis et n'y trou- «vay aucuns préparatifs d'aucun siège. Vous «m'avez faict demeurer cy-devant cinq mois; a «ceste heure que j'en puis sortir à mon taon- « neur, vous me le voulez traverser, et proposez «d'y demeurer et l'emporter, et triuropher de «cest honneur par-dessus moy! Je vous aj>- « prendray à vouloir faire du graud capitaine a «mes despens, et ne Testes pas aux vostres.»
Tant d'autres parolles fascheuses luy jctta-il. que jamais il n'osa repartir pour les parer, sinon que tout doucement faire ses excuses au mieux qu'il peut, autrement le roy de Poulongne luy eust faict un mauvais tour, tant il estoit en col 1ère contre luy. Et ainsy se.d»*|>*r-
• vous estende mort par terre, ou , pour mieux I tit ; et le roy monteàchevalets'envaà Ayn aride.
M. LE MARESCHAL DE B1R0N
Ce matin j'estois à la porte de mon logis , qui donnois à disner à MM. de Strozze et de La Noue ; je vis passer M. de Biron seul à cheval , et n'a voit que son escuyer Baptiste avecques luy. Je luy cric s'il vouloit venir disner avecques nous; et aussy tost il vient à moy, et mit pied à terre, et nous dit qu'il ne vouloit pas disner, car il estoit tout fasché; et nous prenant tous trois à part, il nous dit : «Je vous «veux faire mes plaincles à tous trois, comme « à mes plus grands amys que j'aye icy. Le roy «de Poulongne se vient fascher à moy, dit-il, «et parler à moy comme au moindre de ce «camp; dont le cœur m'en crevé. » Et puis nous conta une partye de ce qui s'estoit passé, car il ue nous rendit pas toutes les grosses parolles que le roy luy avoit dictes ; mais ce fut un tresgrand prince, qui nous les dit le soir, à M. de Strozze et à moy, qui estoit présent , et que ce pauvre homme, usant de ces mots, luy avoit faict pitié.
Du despuis le roy de Poulongne luy fit tousjours fort froide mine, et mesmesà son retour de Poulongne. La rey ne ayant mandé à tous les princes, seigneurs et grands capitaines du royaume, de la venir trouver à Lyon, pour recevoir leur roy et luy faire honueur à son entrée do sou nouveau règne , je vis quand il luy fit la révérence; mais il ne luy fit meilleure chere qu'a aucuns de nous autres ; dont je sçay bien ce qu'il m'en dit, car il m'aymoit fort ; et bien souvent me disoit des choses qu'il n'eust pas dict à un autre.
Ce voyage seul ne luy fut à propos ny à souhait comme les autres ; car le roy, partant de Lyou pour aller eu Avignon, ne l'employa en rien ny luy commanda de le suivre. Sur quoy il prit subjecl de luy demander congé de s'en aller en sa maison, qu'il luy donna fort facilement et aussy tost ; et y demeura tout le long de l'hyvcr et l'esté jusqu'à la fin d'aoust, que les nouvelles vindrent que M. de Thoré avoit fait sa levée de reistres et s'en venoit en France. I j reyne l'envoya quérir, par la prière de M. de Guyse, qui ne vouloit avecques luy autres capitaines que M. de Biron et M. de Strozze, pour bien estriller M. de Ti; ; cl tous ses reistres, disoit-il, s'ils se nicsloient d'entrer en France par son gouvernement ou par ailleurs. Je le vis arriver à la cour et faire la révérence au roy, qui luy fit assez bonne chere.
M. deGuyse faitdoneques son voyageen Champagne, n'y emmaine que ces deux capitaines qu'il vouloit , et vous estrilla bien messieurs les reistres, comme cela s'est veu; et l'honneur seul en fut à M. de Guyse , de Biron et de Strozze, bien que le marcschal de Raiz y fust; mais il y estoit allé en homme privé, et non en marcschal, n'y ayant aucune charge, non plus que le moindre gentilhomme de l'armée; de quoy un jour je l'en repris, car sa femme estoit ma cousine germaine, et luy remonstray que cela n'estoit pas beau a luy,quiestoit marescbal deFrance,dese trouver en uue telle affaire en homme privé, et n'exercer point sa charge; que jamais cela ne s'estoit veu. Il me respoudit : qu'il ne s'en souscioit point, mais, qu'en quelque estât qu'il fust, il peust servir son roy et luy monstrerque l'ambition ne le menoit point, mais l'affection qu'il porloit à son service. Et notiez que le roy ne l'ayraoit pas, ny luy, ny tous ceux qui l'avoient précipité à ce voyage de Poulongne, et qui avoient aydéà trouver moyens de le faire; car ce mareschal alloit tousjours trois journées avant dans l'AHcmaignc, pour luy préparer les logis , les chemins et gaigner les cœurs des princes; et pour ce, ledict mareschal faisoit tout ce qu'il pouvoit pour se remettre en grâce, aux dépens de sa vie, de sa charge et son honneur. Il alla là doneques ainsy privé; sur quoy. fut dict que, quand il arriva au camp ainsy privé, M. de Biron dit en quelque part assez haut : « Ah ! mort Dieu ! nous ne vou- «lons point icy de commissaires ny clercs des «vivres, nous y avons mis ordre. » Il le disoit parce que le tommancement dudict mareschal , nommé le Perron, fut qu'il eut quelque charge de commissaire et clerc des vivres du règne de Henry II, et exerça cest estât quelque temps, et puis chargea l'espée et fut cornette du petit M. de Fayguiercs, gentil capitaine de chevauxlégers dans Roye. Il y eut quelqu'un qu'oyaii dire ce mot à M. de Biron, dit à un autre très grand , que je sçais bien : o Voylà mal rendu la «pareille au mareschal de Raiz du bon traict qu'il «luy fil au bois de Vinceones au commance- «ment de la guerre civille.» Mais, ce n'est pas tout que de faire un bon office, il ne faut puis après le desfairc ny l'ensallir par un autre mauvais, ainsy que ledict sieur de Biron croyoil que luy et M. de Tavanncs l'avoient mis au papier rouge des proscrits.
Geste desfaicte de M. de Thoré ensuivie , au commancement que Monsieur se mutina contre le roy son frère, la reyne, qui ne desiroil rien tant qued'appaiser le tout et de rendre les deux frères bons amys, envoya quérir M. de Bironet venir vers elle pour luy assister à ce bon office et debvoir, dont s'en ensuivit la bonne réconciliation , paix et entreveue deux deux, Irèsagreable à tout le royaume. Ceste paix se convertit en guerre contre les huguenots, à cause des premiers estais de Blois.
M. de Biron fut envoyé vers le roy de Navarre pour le convertir, mais rien moins. La guerre se fait à Brouage par M. du May ne, lieutenant du roy en l'armée de Guyenne; il se prend. Cependant M. de Montpensier et M. de Biron traictent la paix, qui fut faicteà Bergerac, après laquelle il fut faict mareschal de France, et puis peu de temps amprès lieutenant de roy en Guyenne, là où il fit la guerre au roy de Navarre au bon escient, et luy donna de la peyne, bien qu'il commançast lors d'est re grand capitaine, et avoil avecques luy M. de La Noue ; et luy fit tout plain d'affrons et gallanteryes : si bien que l'entreveue de Coutras, de Monsieur , frère du roy, et roy et reyne de Navarre, pour traicter la paix , s'ensuivit après.
Le roy un jour devisant avecques M. de Bourdeille mon frère, à qui il faisoit cest honneur de l'aymer et luy concéder toute privauté de parler à luy et causer familièrement avecques luy, tombans sur le propos de M. de Byroo,de quiledict roy estoit très-mal content et en disoit pis que pendre, mon frere se mit à en dire beaucoup de bien. «Mais, dit le roy, qu'a-il tant jamais faict «que vous le louez tant? — Ce qu'il a faict ? dit amon frere; Sire, par Dieu! quand il n'auroit «jamais faict autre chose si-non que de faire oconniller un roy de Navarre, il a beaucoup faict. « Et sçavez-vous qui en est cause? c'est vous- «mesmes : que si vous estiez bien uni avecques «vostre roy et frere, vous nous feriez à tous la «loy, et nous braveriez, et nous suppediteriez
■ tous; au lieu que nousautres pet i tscompaignons,
■ targués et appuyés de l'auctorilé de nostre roy t et des charges qu'il nous donne, nous vous i bravons et vous donnons la loy.» De faict, en teste guerre M. le mareschal de Biron , estant lors lieutenant de roy, fit plus de mal audict roy que le roy ne luy fit, et le fit fort tenir en ccr-
I vclle et connillcr, et faire ptus du cheval-leger que du roy; non pourtant qu'il luy emportait grand chose du sien, disoit-on. Que si ledict sieur mareschal y eust voulu aller A la rigueur, il luy eust faict du dommage : si luy fit-il tousjours bravement teste sans s'estonner, non pas seulement se destourner quelquesfois de ses plaisirs de la chasse, qu'il ayme exlresmement ; et y alloit le plus souvent , quand l'envye luy en prenoit.
Sur ce, Monsieur, frere du roy, moyenna la paix à Coutras et au Fleyx, maison du marquis de Trans; mais ledict roy ne laissa de hayr à ma! mortel ledict sieur mareschal ; car, de capricieux à capricieux et de brave à brave , mal-aysement la concorde y règne : si que nostre roy advisa de retirer mondict sieur mareschal de la Guyenne, par des plaincles que le roy de Navarre luy fil, et remonslrances qu'il» ne sçauroienl jamais bien corapastir ensemble, et n'esroeussenl la guerre s'il demeurait davantage près de luy. Et pour ce l'envoya quérir pour venir à la cour, où il luy donnerait meilleure recompense. Je l'y vis arriver un peu après les nopees de M. de Joyeuse, et le roy luy fit très-bonne chère ; et y demeura quelque temps, jusqu'à ce qu'il fut envoyé en Flandres vers Monsieur, avecques les forces qu'il y mena, tant de François que de Suisses; et les condui>it bravement et heureusement ; et monstra bien au pas et passage de Gravelines, fort périlleux et scabreux , ayant en teste le capitaine La Motte, gouverneur, un très-bon et brave capitaine fnnçois, renégat qu'il estoit, sans perdre un seul homme , non-seulement là , mais après la feste ! deSainct-Anthoine à Anvers, qu'il se fallut de | sengager et sortir d'un grand danger où ils , estoient engagés et eschoués.
J'en parlcray en la vie de Monsieur, et par i conséquent dudict M. le mareschal et de l'honneur qu'il acquit en aucuns combats, qu'il rendit et soustint bravement. On l'accusa qu'il avoit estél'autheur principal de ceste entreprise dudict Anvers, par la suscitation de la reyne mere, qui ! ne se contentoit de vcoyr son fils à demy seigneur ' de ceste ville et nu 1res, et n'y commander que , par l'organe du prince d'Orange et autres seigneurs des estais. D'autres disolent que mondict sieur le mareschal , après qu'il la sceut estant hors la ville, et non plus tost, la reprouva et détesta fort, et en remonstra à Monsieur les incoo-
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reniais. Tant y a, qu'il y perdit son second fils, le baron de Sainct-Blanquarl , dont ce fut grand dommage. Voylà comme les François se sont tonsjours comportés en toutes leurs conquesies de long-temps; car ils y ont voulu imperiertrop superbement , et avoir tout , jusques aux femmes, tant ils sout insatiables.
hslans nos François tous tournés eu France , et Monsieur ne voulant encor quitter sa part de .ses Pays-Bas, ainsy qu'il premeditoit son voyage (tant il estoit courageux cl ambitieux), il vint à mourir : dommage certes incomparable arrivé à la France despuis cent ans ! car c'esloit le plus généreux prince et brave qui naquit il y a longtemps, duquel la fortune n'eust peu limiter son courage et son ambition de la moytié de l'Europe, ainsy quej espère le faire toucher au doigt en sa vie , que je prelcns faire à part , avecques autres sept que j'ay proposé, qui sont : le roy Henry III, M. d'Alançon , M. de Guyse, Henry de Lorraine, le prince de Parme, le duc de Biron, le prince Maurice et le roy de Navarre, nostre roy d'aujourd'huy.
Monsieur mort, la ligue commance à se produire peu à peu , de laquelle Ton dit que M. le mareschal de Biron y fut convié, voire qu'il y entendit et presta l'oreille, moyennant trente mille escus qu'on luy présenta. Et se trouva de vray à Bourg sur mer, chez M. de Lansac , où semblablement mesdicls sieurs le mareschal Sainct-Luc, d'Aubeterre, de Lussan et Lansac, qui mettoit la nappe et faisoit le festin. Là il se dcmesla et traicta-on de plusieurs affaires, dont j'espere en parler en la viede M. de Guyse, commej'en ay sceu par la bouche d'uu de ces messieurs les conviés. On dit que ce qui en fit prendre le goust audict M. de Biron , ce fut qu'on luy avoit promis lesdicts trente mille escus; et quand ce fut à les produire cl l.vrcr, qu'on ne produisit que des bagues, joyaux et pierreries, dont il dit qu'il n'en avoit affaire, et que telles pièces ne pouvoient pas donner à manger ny à vivre. D autres, la plus saine part , disent que certainement il se trouva a ce festin, entendit leurs parolles et desseins qu'il desapprouva, et raesmes dequoy ils les foudoient sur la religion , et d'exterminer l'heresie , dont il s'en mocqua.
Tant y a, que le roy après ne trouva point en ceste guerre meilleur ny plus loyal serviteur, ny nullement partial , si-non pour Sa Ma-
jesté, ainsy qu'il fit paroisire en la charge de l'armée qu'il luy donna pour venir en Guyenne , où il s'acquitta très-dignement, jusqu'à se pre cipiter aux hasards et dangers, comme quand h estoit jeune , et se présenter de mesmes aui escarmouches , comme il fit au siège de Maran où il eut une grande harquebusade dans la main. Jamais bon cœur ne peut mentir
M. de Guyse mort, il alla trouver son roy bien à propos, et duquel il avoit grand besoing, qui le receut aussy avecques une très-grande joye, secourut son maistre en sa grande nécessité, car quasy toute la France estoit bandée contre luy, à cause de ce massacre de M. de Guyse.
Son roy mort , luy ayant pris de longue main créance parmy les gens de guerre , tant François qu'estrangers, que tous l'aymoient et adoraient , il les asseura et gaigna si bien , que voicy (un grand coup cestuy-cy, voire le pins beau qu'il ayt faict de son temps pour matière d'Estal) , que voicy le roy de Navarre, sans aucune contradiction , de la vois et consentement de tous , mis en la place du feu roy ; quasy pareil traict que fit le premier bascha après la mort du sultan Soliman pour son successeur : si bien que le monde tient , et est aysé à présumer, que M. le mareschal le fit roy, comme il luy sceut , (à ce que j'ay ouy dire) despuis bien dire une fois et reprocher; car les catholiques le voyant huguenot l'eussent abandonné, et les huguenots n'estoient assez forts pour le mettre en ce siège; mais par l'industrie dudict sieur mareschal, ils furent reduicts et convertis d'obéir à ce nouveau roy, tout huguenot qurtl estoit , si-non par bon vouloir , au moins pour vanger la mort du pauvre trespassé, injustement massacré, qu'il donnoit ainsy à entendre.
Ce ne fut pas tout, car il le fallut maintenir, et conquérir les places, ou n'estre roy qu'à demy. A quoy ledict sieur mareschal assista si bien à son roy , qu'avant mourir il luy ayda à en recouvrer de belles et bonnes , gaigner la baltaille d'Yvry, et sortir d'Arqués et de Dieppe, comme j'espere dire en la viede nostre roy. Et puis, en recognoissant la ville d'Espernay, il vint à avoir la teste emportée d'une canonnade : mort très-heureuse certes, si l'on veut croire Caesar, que la moins opinée est la meilleure; j'y mets aussy celle qui fait moins
languir. Mais, disent aucuns chrcsticns, on n'a loisir de se recommander à Dieu ny de le prier pour son ame. Si tout clireslien fait comme Dieu nous commande, de nous tenir à toutes heures préparés ( car nous ne sçavons à quelle heure le larron viendra pour nous surprendre), cl à tous momeus songer en Dieu et le prier, aussy est bonne et salutaire cestc mort soudaine, comme la plus languissante ; si ay-je ouy dire à un grand personnage théologien.
En voyià les plus briefs mots ce que je peux dire de mondict sieur le mareschal pour à cesle heure, jusqu'à d'autres endroicts que les occasions s'en présenteront. Et puis dire avecques veriléque, lorsqu'il est mort, il est mort un trèsuniversel, fustpour la guerre, fust pour les affaires d Estât , lesquels il a traiclé autant et les a sceus aussy bien que seigneur de France: aussy la reyne mere, quand elle avoil quelque grand affaire sur les bras, l'envoyoit quérir lousjours, fust en sa maison ou ailleurs, et avoil son grand recours en luy. Luy-mesme, en goguenardant , il disoil qu'il estoit un maisire Aliboron, qu'on employoil à lout faire, comme il esloit vray; et s'entendoit avecques cela très-bien en toul , fust pour affaires de paix , fust de guerre, aux» quels il esloit très-universel , et pour commander et pour exécuter.
Il avoit fort aymé la lecture, ei la continuoit quand il avoil loisir; et rcicnoit fort bien. Dès son jeune, aage il avoit esté curieux de s'enquérir et sçavoir tout , si bien qu'ordinairement il portoit dans sa poche des tablettes ; et lout ce qu'il voyoit et oyoit de bon, aussy tost il le mettoit et escrivoit dans lesdicles lableties; si que cela couroit en la cour en forme de proverbe, quand quelqu'un disoil quelque chose, on luy disoit : «Tu as trouvé cela ou appris dans a les tablettes de Biron.» Mesmes le greffier fol du roy Henry, il juroit quelquesfois par les divines tablettes de Biron. Tant y a , que toutes ces belles et curieuses observations , avecques son gentil esprit et braves expériences et valeurs , l'ont rendu un des grands capitaines de la chresiienté , je ne dis pas seulement de la France. Et ce que j'ay veu plusieurs s'eslonner de luy, que luy, qui n'avoil jamais traiclé grandes affaires aux pays estrangers , ny moins esté ambassadeur, pour les mieux entendre, comme un M. de Lanssac, de Rambouillet, et
i le mareschal de Raiz, et autres chevaucheurt de cuyssinets, il en sçavoit plus que tous eux, et
! leur en eust faict leçon, tant de celles du dehors
! que du dedans du royaume.
Il estoit très- vaillant , comme on l'a veu en bons endroicts périlleux en faire preuves manifestes. Je luy vis faire un traict à La Rochelle très-digne de sa vaillance. Le jour que mm commauçasmes le fort de Coureille, le soir venant , et qu'on vouloit commancer à se retirer, voicy que nous vismes sortir sur nous de la porte de Saiuct-Nicolas cinq à six cens harquebusiers , conduictsel soutenus de quelque vingt chevaux seulement, d'entre lesquels s'en debau-
. derent deux à part sur le haut des vigues, conviaus à tirer un coup de pistoilel ; et c'estoit Gampct , qui despuis on appella M. de Saugeon, un très-brave et vaillant gentilhomme , comme il l'a bien monstre despuis, et déterminé avecques cela.
M. de Biron dit aussy tost à M. de Strozze de faire marcher quelque trois cens harquebusiers, que M. du Guast , trouvant très-à-propos, menoit de son régiment bravement ; et fut attaquer l'escarmouche, qui ne dura guieres, pour l'amour de la nuict qui survint. Cependant M. de Biron ayant faict advaucer à soy la compaignie de M. de Savoye , que certes il faisait très-beau veoyr , et commandé de faire alte , il s'en va luy seul avecques son escuyer Baptiste attaquer Saugcon et son compaignon. Tirèrent chascun leur pbtollctà propos, qui portèrent si bien l'un et l'autre, que le cheval de Saugeon, qui estoit un très-beau cheval d'Espaigne , qu'il avoit eu de feu Flangeat , un gentil soldat mort un peu avant , eut un coup dans le corps, dont il tomba soudain; et , le maisire engagé, M. de Biron courut aussy tost à luy 1 espée au poing , luy cryant : «Rends-toy. » L'autre le recognut aus>y (ost : « Ah ! monsieur, sauvez-moi la vie. » M. de Biron luy dit : a Me cognoissez-vous ?Qui • suis-je ? — Ah ! monsieur , vous estes M. de «Biron, et moy je suis Campet.» Aussy-iost il fut sauvé, et M. de Biron nous immena gentiment son prisonnier , à nous autres qui estions à l'infanterie : qui fut un grand honneur à ce gênerai , d'avoir pris le principal et le plus mauvais et vaillant homme de la trouppe. Et luy dis le premier : «Par Dieu! monsieur, vous ave* «faict une chose aussy remarquable et me-
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«morable, ot d'aussy heureuse et vaillante » rencontre qu'il arriva il y a long-temps à fje- «neral d'armée; il faut qu'il en soit parlé à «jamais, o
Il Iraicta fort humainement son prisonnier, car il n'esloit point massacreur de sang froid, comme tout gentil cavalier ne doibt eslre. Mais Monsieur, nostre gênerai amprès, sçachaut la prise dudict Saugeon, manda qu'on l'envoyast au chasteau de Nyort pour prison. Dont bien luy servit de se sauver et d'eu sortir par son bon esprit , car on Tcust faict mourir, d'autant qu'on le tenoit pour un fori résolu et déterminé soldat pour faire un coup, et qu'il s'estoit vanté qu'il ne mourrait jamais qu'il n'eusl eu sa part de la vengeance du massacre de Paris.
Tels coups de vaillance comme celuy-là de M. de Biron , portent sur soy quelque extraordinaire beau signal qu'une infinité d'autres qui se font en foule. Avecques ceste vaillance, qui estoit née et acquise en luy, il avoil beaucoup de belles vertus : il estoit très-magnifique, splandide, libéral et grand despensier , fust en paix , fust en guerre; si qu'un jour un sien niaisire d'hostel luy nions tra le grand desbordement de despense qui se fa i soi l en sa maison, et la grand supcrfluiié de serviteurs et vallcts , bouches inutiles qu'il y avoit , dont il s'en passerait bien, et pour ce y falloit faire un règlement et casseric. M. de Biron luy dit :«Scachez «doneques premièrement d'eux s'ils se peuvent «passer de moy; car s'ils te peuvent ou le veulent, je le veux bien, monsieur le niaisire: «mais je m'asseure qu'après que vous aurez 4 parlé à eux il faudra qu'ils demeurent.» Yoylà tout le règlement qu'il y fit. G'estoit le meilleur compagnon du monde et avecques qui il faisoit le meilleur, et faisoil d'aussy bons contes quand il estoit en ses bonnes.
Il nous donna un jour, à M. du Gua, qui aymoit bien les bons mots et qui en disoit d'aussy bons , et à moy, à disner; il nous en fit qui levoient la paille, entr'autres un du curé de Sainct-liustache, qui en son sermon, blasmant un jour les jeusneurs cl jeusneresses de la cour et de Paris, il dit: «leurs collations, si super- «flues en friandises, potages, fruits de four, i confitures et autres mets délicats et mangers «sumptueux, jusqu'à crever; et, qui pis est, se
• «lavent les mains, et disent grâces et benedi- «cité.» Voylà de terribles conséquences! Inférant par là , que c'estoit totalement des souppers et non des collations, comme si on ne doibt pas prier et rendre grâces à Dieu aussy bien à la collation comme au soupper. Ce mot , qui pis est, est fort à noter et est ridicule.
Un autre curé , délestant les sorciers qui se donnoicnl au diable pour avoir des poisons et morceaux venefiques, pour faire mourir les personnes, il dit que , sans se donner aux diables, il ne falloit qu'aller chez les appoticquaires , et eu achepter de bonnes poisons , qu'il uoinmoit par nom . et puis en donner à boire et manger ; en un rien on faisoil mourir qui on vouloit , sans se donner au diable. Il luy sembloil par là que ce n'esloit point se perdre uy se donner au diable, si-non par paroi le passée enti'eux deux.
Le pape Jules dernier, qui estoit bon corapaignon, fil une fois venir à soy la bande de gli malii e passarelli 1 qui sont à Rome, car il y en a aussy bien qu'en France, à Sainct- Malhuriu et autres lieux, cl en voulut aucuns veoir de leur urine, et sçavoir spécialement ceux qui luy sembloient de plus gaye el malliui in- s |ue humeur, el de quel bois ils se cliau fi oient. El faisant interroger un particulièrement devant luy d'où il estoit cl qu'il estoit, il luy respoiulil : qu'il estoit ce mesnie ange Gabriel qui fit l'annonciation à la Vierge, l/au Ire sien compaiguon qui estoil la auprès s'esrria soudainement el dit : «Il en a meuiy, faites le «fouiller; car alors j'eslois Dieu le pere, el «j'eu donnay la commission a un autre. »
Tant d'autres contes rament émis- je que je liens de mondict sieur le mareschal , qui sont encor plus sublins , car il n'en estoit jamais desgarny, et nullement communs, que vous n'eussiez dict la où il les peschoit, el desquels il n'en estoit point chiche quand il estoit en ses gayes humeurs et eu compaiguie des personnes qui les escoutoient, et quand il estoit hoiv> de ses collercs, auxquelles il estoit fort subject, et à offenser quelquesfuis , mais plus de parolles que d'effect , s'il n'en eust eu un grand subject.
Lorsque Sainct-Jean fut pris par honnesle 1 Foiuettaicusé».
composition, ainsy que M. de Pilles et ses gens se reliraient, M. de Biran estoit à la leste qui les conduisent : on luy vint dire qu'aucuns de nos gens en desvalisoient quelques-uns sur la queue. Il tourna la leste aussy tost, et mit l'espée au poing; et cuyda lout tuer des troiippes qui estoient en haye deçà , delà , pour faire passer les autres, et en estropia une infinité. «Hà ! coquins ! leur disoit-il , il n'y a pas deux • jours que vous ne les osiez pas arregarder au «visage ny les attaquer; à ceste heure qu'ils se «sont rendus, et sans force et résistance , vous « leur voulez courir sus ! Je vous tueray tous , et «apprendray à faire deshonneur à vostre roy, «que l'on dit qu'il a rompu sa foy. »
Je le vis une fois en la plus plaisante collere du monde. Un jour , venant au logis de Monsieur, nostre gênerai, ainsy qu'il s'approchoit, et qu'il y avoil force chevaux des seigneurs cl gentilshommes allendans leurs roaistres qui estoient dans le logis du gênerai , comme cela se fait aux cours et aux armées , il y eut un fort beau court au t d'un gentilhomme, qui valloit bien deux cens escus , qu ainsy qu'il s'approchoit fit semblant de luy ruer. Il mit aussy tost la main à Pespée et couppa tout à trac d'un revers le nazeau au cheval , qu'il n'y paroissoit que les dents ; dont il se monslra si laid , qu'il en fil rire lout le monde. Le gentilhomme s'en vint soudain à luy se plaindre ampiès que sa collere fui passée, cognoissant son humeur, car autrement il eust bien trouvé à qui parler, cl que son cheval estoit gaslc el perdu pour jamais, et qu'il en avoil refuté deux cens escus. «Quand vous en •eussiez reffusé mille, luy dit -il, je luy en eusse «faict de mesmes, car je n'ay qu'une bonne «jambe , je ne la veux pas perdre : mais venez «vous-eu en mon escurye, je vous en donneray
lilshomines mesmes de la contrée, jusqu'à nommer des petits ruisseaux qu'ils ne sçavoient ny ne cognoissoient pas.
Ce n'est pas lout, cela, -car il a faict et façonné M. le mareschal de Biran son fils, de telle sorte qu'il n'en doibt rien au pere; el la pluspart du temps fait ses logemens sans veoyr les pays el contrées, ny sans les recognoistre, ains à veue de pays ; si bien qu'on peut dire aujourd'huy que c'est le plus digne mareschal de camp qui soit en l'Europe. Ce n'est pas lout encor, car amprës nostre roy c'est le plus grand capitaine de toute la cbresiienlé, le plus brave, le plus vaillant et plus hasardeux que l'on voye. Tant de combats ou il s'est trouvé despuis ces guerres en font foy, et en la pluspart desquels il a esté lousjours blessé, moictié peu , moiclié beaucoup. Il esl ici , qu'on le peut dire fiée, et que toutes les guerres, combats, qu'autresfbis les palladins de France et chevalliers erransoni faict, n'approchent rien de ses vaillances. Je remets à les raconter par aucunes particulières dans sa vie que j'ay faicte, et celle de nostre roy d aujourd'huy ; lesquels tous deux joints ensemble , et qu'ils eussent les moyens et les gens qu'ils diraient bien, ils pourraient (ce croy-je) conquérir toute l'Europe. Ce sont esté eux qui ont esté les vrais fléaux de ceux de la ligue, et commancent à l'estre des Espaîgnols. Aussy , quand le roy el tous parlent dudict mareschal à la cour et à l'armée , des mareschaux de France, ils ne donnent point de queue à cesiuy-ty, sinon que M. le mareschal simplement, et les autres, bien qu'ils soient plus vieux que luy, la traisnent longue après eux comme une pertuisane.
Ce n'est pas sa vieillesse qui l'a rendu aios) si grand capitaine, car il ne sçauroit avoir que trente-deux ans; mais ce sont ses assidue!!*
«un qui le vaudra.» Ainsy disposoiton de ce praticques de guerre et combats qui l'ont mis brave seigneur quand sa collere estoit passée; | là. Encor avons-nous cesie grande obligation a et certes on pouvoit endurer de luy, puisqu'il ce brave pere de nous avoir laissé ce brave fil*.
csloit si accomply seigneur cl capitaine.
lequel il dressa en ses premiers rudimens,et luy
Enlre toutes ses belles perfections de guerre, | donna de si bonnes leçons, qu'après sa mon il
c'esloit l'homme du monde qui recognoissoit ] a pris sa place, son nom et renom du plus
mieux une assiette et logement de camp et [ grand capitaine de nostre France; qu'il ayme et
place debatlaille. Il s'entendoit très-bien à car- chérit si très-tant, qu'il luy faut donner cnie
tiger, et en faire luy-mcsme des cartes, et les gloire de ne luy avoir point faict de faux bon,
dev iser à d'autres. Je l'ay veu cognoisirc mieux comme quelques-uns , mais l'avoir lousjours
des pays et contrées que plusieurs auirei gen- bien defrendue par sa brave espée, et luy avoir
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esté très-loyal , si-non sur la fin de ses jours, dont il en pastit, ainsy que j'en parle en sa vie : grand perte et grand dommage pour toute la France, voire pour toute la chrestienté! car il l'eust bien servie, qui toute d'une raesme voix Ta plainct , et dit qu'il ne debvoit point ainsy mourir par le faux rapport qu'on fit de luy, disoit-on. Sa mort est assez descrite ailleurs; si en parleray-je eocor assez en sa vie à part. Ce seigneur, M. le duc de Biron , n'avoit garde d'estre autre que très-brave et vaillant , estant d'un pere tel et d'une mere très-gencrcuse, de laquelle ta pluspart de ses exercices et plaisirs sont plus à la chasse et à tirer de l'barquebuse , qu'à autres exercices de femmes, et avecques cela une très-sage , vertueuse et chaste dame , comme sa patronne Diane chasseresse. L'exercice principal de mondict feu sieur mareschal estoit la guerre, et n'aymoit rien tant que cela. Le fils en estoit de mesmes , et y estoit du toui adonné.
J'ay ouy faire un conte , que , quand le prince de Parme estoit à Caudebec, M. le mareschal d'anuict 1 dit et représenta au roy devant son pere que , s'il luy voutoit donner quatre mille barquebusiers bons et choisis, et deux mille chevaux, qu'il luy empescheroit le passage. M. le mareschal le pere rabroua sur cela fort son fils devant le roy, et luy dit que c'estoit un babille homme pour le faire ; et s'y monstra si difficultueux qu'il en rompit le coup. Le soir amprès, il le prit à part, luy dit et luy remonstra qu'il sçavoit bien qu'il cust faict ce coup , ou il fust mort , mais qu'il ne falloit jamais tout à coup veoyr la ruine d'un tel ennemy des François, car si tels sont une fois du tout vaincus et ruinés, les roys ne font jamais plus cas de leurs capitaines et gens de guerre , et ne s'en soucient plus quand ils en ont fait, et qu'il faut tousjours labourer et cultiver la guerre comme l'on fait un beau champ de terre ; autrement, ceux qui l'ont labourée et puis la laissent en friche r ils meurent de faim. Voylà que c'est que d'un cœur généreux qui a une fois succé du lait de la dame Bellonne ; jamais il ne s'en saoulle. Or, d'autant que j'espere encor bien au long parler de ces braves mareschaux, pere et fils , dans les vies de nos deux roys Henrys derniers, et du fils à part, j'en fais la fin pour à ceste heure.
1 D'à présent.
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Après que mondict sieur mareschal de Biron fut party de Guyenne, fut en sa place subrogé le mareschal de Matignon , un très-fin et trinquât normand >, et qui battoit froid, d'autant que l'autre battoit chaud; et c'est ce qu'on disoit à la cour : que le roy et la reyne disoient qu'il falloit un tel homme au roy de Navarre et au pays de Guyenne, car cervelles chaudes les unes avec les autres ne font j amais bonne souppe.
Je me souviens , lorsqu'il prit congé du roy à Sainct-Mor pour y aller, nous nous pourraenasmes après midy soubs les noyers plus d'une grande heure , qu'il faisoit chaud comme un beau diable ; et me demanda , comme bons cousins que nous estions du costé de madame la mareschalle sa femme, à cause du Lude, plusieurs advis des mœurs, complexions et bizarreries de ce pays. Je sçay bien ce que je luy en dis , et sur-tout qu'il ne falloit là se rendre tant eschauffé. Il avoit meilleur conseil de sa teste et d'autres que de moy; mais tant y a qu'il s'y comporta à son coramancement et au mitan et sur la fin, et tousjours de mieux en mieux, avecques sa lentitude et son mot usité, aconlc, et son serment , Col Dieu; si bien que, quand il est mort, il a esté fort regretté; et l'a-on trouvé tellement à di re, qu'on a dit, et dit-on encor , qu'il n'en viendra jamais un en Guyenne plus propre , bien que M. le mareschal d'Oi nano, vaillant et très-sage capitaine, s'y gouverne aujourd'hui tout de mesmes, duquel je parleray au long dans la vie de nos deux roys, et qu'on tient plus vaillant que son prédécesseur.
1 Un 1res -fin Normand, rompu à toutes sortes de ruses L'auteur parle ailleurs dans le même sens, et du roi Louis XI , et de Rabelais, qu'il traite de bons rompus , ou, comme parle le même Rabelais, de fin frétés renards. Trtncat, de l'italien irincato , qui signifie /2/i , rusé, et vient du latin truncarc, d'où ceux du l«infjucdoc ont fait trinca, qui cbez eux signifie tantôt trancher, tantôt rompre par lopins, comme \t* tranchées appelées de la sorte , parce que ce sont des fossés tranchés en zigzag. Du reste, comme trtncat vient de truncare, frêle , dans la même signification, vient de fiacture , l'ait de frangere. Et de la vient que tout le poisson sec s'appelle fretin, parce qu'on lui ôte la téte, qui se corrompant d'abord corromproit bientôt le reste ( Le Ducbau )
Quand la guerre s'esleva contre les huguenots, ce mareschal de Matignon la fit selon les occurrences qu'il voyoit et lis commandemens de sou roy, ny trop douce ny trop rigoureuse. Luy et M. du May ne quelquesfois sVntendoient bien, quelquesfois mal. Lorsque la batlaille de Coulras se donna , si M. de Joyeuse Teust attendu , qui venoit avecques de bonnes trouppes , possible serait- il en vie et la batlaille point perdue , uy la réputation ny la vie de plusieurs braves gentilshommes françois qui y estoient. Mats un seul voulut triumpber pour tous, tant estoit grande l'ambition de ce jeune seigneur; duquel fut très-grand dommage, car il estoit un très-brave et vaillant seigneur : sa mort le couronna tel.
Après la mort de M. de Guy se, que la ligue t'accommança le plus à s'eschauffer, et que toute la France se bandoit, comme à Penvy et de garde faicte, contre son roy, aucuns de Bourdeaux en voulurent faire demesmesque les autres, et accommancerent quelques barricades. Bien servit audict mareschal de Matignon d'est re brave et asseuré, ce qu'aucuns ne l'eussent jamais creu; car Bourdeaux estoit perdu; mais il y alla avecques ses gardes tout en pourpoint et l'espée au poing et la teste baissée, et si résolument, qu'il les fit abandonner, et envoller tout ce beau et nouveau dessein en fumée; et ainsy préserva la ville au roy, qui pourtant panchoit un petit , et ne vouloil encur recevoir les commandemens du nouveau roy, ny exercer en son nom la justice , ny recevoir ses seaux; mais enfin temporisa tant et les se eut si bien amadouer et attirer, sans y apporter aucune violence ny force, qu'ils vindrent à la recognoissance du roy. C'estoit le capitaine le mieux né et acquis à la patience que j'aye jamais veu , et très-babille.
Enfin il attrappa finement le baron de Vaillac , au commancement de la guerre de la ligue, en laquelle il estoit fort embrenué , disoil-on ; et sans quelque faute que diray ailleurs, la ville estoit prise par le chasteau Trompette dont il estoit capitaine; mais un jour il l'envoya quérir pour venir au conseil, auquel il dit d'intrade, et proffera à bon escient ces mots : que si soudain il ne mandoit à sa femme de luy ouvrir et rendre le chasteau, qu'il le feroit pendre haut et court à la veue du chasteau mesme ; ce que le- I
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dict baron appréhenda aussy tost , et manda à sa femme d'avoir pityé de sa vie; et, plaioe de compassion , fit ouvrir la porte à M. le mareschal, lequel entré en chassa toute la vieille garnison, et y en mit uue nouvelle à sa poste ; et luy donna congé de s'aller loger ailleurs , voire luy donna cinq cens escus, à ce qu'il m'a dict, pour aller trouver le roy et se purger à luy. Il entreprit le voyage ; mais il ne le fit qu'à demy, et s'en retourna, sentant qu'il n'y faisoit pas bon pour luy ; ainsy que fit le renard , qui ne voulut aller veoyr le lyon qui contrefaisoit du malade. Si ce mareschal n'eust attrapé lors ceste place et par finesse et addresse , Bourdeaux eust eu de l'affaire.
Pour fin, c'estoit un rusé et habille Normand; mais pourtant v durant sa charge de Normandie, il ne l'estoit pas comme il le fut despuis; aussy avoit-il affaire avecques un autre Normand ausoy fin que luy et plus vaillant , disoit-oo. A la prise des armes du mardy gras, il luy prit les villa deSaiucl-Lo, Carentan et Domfront , et luy coinmançoit fort à le fatiguer, sans que le roy, n'ayant pour lors grand affaire contre les huguenots , qui estoieut très-foibles en France despuis la Saincl-Barthelemy, luy ayda de l réabonnes et belles forces, tant de cheval que de pied. Entre autres maistres de camp luy donna ces braves Bussy, Lussé et Lavardin , dont en uo rien les places occupées furent reprises bravement , le comte de Montgomery pris et desfaicl : de sorte que la renommée courut grande de sa suffisance en guerre et de son heur; si bien qu'un jour la reyne en son disner, amprès ee>te glorieuse victoire, jeluy ouy s fort louer Matignon et sa bonne fortune, et qu'il le falloit emoyrr en Guyenne , pour avoir raison des huguenots de lù comme de ceux de Normandye. Je ne me pus garder de luy dire : «Madame il trouvera od'aulres gens à qui parler là bas; et faut qu'il « ne s'y frotte sans mitaines , bien qu'un »\or- « mand, qui fut le comte de Montgommery, y a a bien régenté autresfois, quand il desfit M. de ■ Terride, et eslrilla les Gascons; mais aussy il «avoit avecques luy des Gascons et Normands « tout ensemble. » La reyne respondil : « Matigo« «en fera tout demesmes. Si un Normand a eu «cest heur, l'autre Normand Matignon l'aura de «mesmes. » Pour ce roup il n'y fut envoyé, M. de Montpensier eut ceste charge. La rryoe
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estoit repente, dès lors prit en grande opinion vent luy Ta bravé. J'estois lors à la cour quand
et amytié ledict Matignon, qu'aucuns appel* tontes ces parolles de M. de Carrouges se dirent,
loient la Roche-Matignon, et le tint en grand qui m'en fit le conte; car nous estions parens
estime, et le gratiffla en plusieurs bienPaicts; et bons amys. L'on trouva qu'il avoit bien parlé
qui fut cause que M. de Carnages, on fort brave ce coup là. Aussy disoii-il des mieux et estoit un
et bonnes te seigneur, se plaignant un jour à la fort honneste seigneur, créé du grand feu M. de
reyne de quelque chose qui luy avoit esté refu- Goysc.
sée, et qu'il mer i toit bien y eslre autant gra- Pour retourner a M. de Matignon, ta reyne
tiffié que la Roche-Matignon , elle luy respondit que Matignon avoit fort bien servy le roy en ceste guerre et desfaicte de Montgommery. M. de Garrouges luy répliqua : «Madame, je « pense que M. de la Maileraye et moy Pavons « mieux servy; car nous luy avons très-bien cona servé ses places, que nul n'y a osé attenter ny « prendre; et Matignon a laissé perdre et prendre « vilainement les siennes ; et puis , pour les rcn prendre, il a ruyné tout le pays, et faict des- « pendre au roy pour son armée je ne seay «combien de cent mille escus, qui luy feraient «bien besoing ailleurs et à ceste heure. Pensez «doneques, madame, à qui le roy a plusd'oMiga- « lion, ou à luy ou à nous. » La reyne luy respliqua encor: «Aussy le roy vous en sçayt un très-bon « gré, et vous en est fort obligé, et moy et tout, «et vous tenons tous trois au mesme raielier. p Car tous trois estoient gouverneurs de la Normandye en trois parts; et le disoit en riant , car elle disoit bien le mot. « Ony, madame, respondit • Carrouges, mais à l'un vous luy donnez du «bon foin et bonne avoyne,et aux autres deux «vous ne leur donnez que delà paille, et les «traictez à coups de fourche. Mais, madame, je «veux croire et prendre le cas que, tout ainsy « que nous autres acheptons un cheval au marché «aux chevaux, qui est maigre et harassé, pour « le faire remettre et engraisser, et nous eu servir «après, aussy vous, madame, vous voulez faire ide inesmes delà Roche- Matignon, et le mettre «au monde, car il a bien besoing de vostre sup- « port contre le baron de Flays. qui luy fait gai- «gner les quatre coings de son gouvernement, « tant il le craint. »
Ce baron de Flays estoit un fort brave et déterminé , vaillant et honneste gentilhomme , comme je l'ay cognu tel, nepveu de M. le cardinal de Peslevé, qui avoit querelle contre luy, et l'a tellement bravé, et luy a présenté si souvent la raison, que, nonobstant sa charge et auctorité, il ne luy a jamais rien peu faire, mais bien soû-
le prit si bien en grâce et amytié, que bien souvent il luy servoit de chevallier d'honneur en l'absence de M. de tanssac: ce que plusieurs trouvoienl estrange ; car son haleine puoit plus qu'un anneau derctraict, disoit madame de Dampierre sa parente, et te publioit ainsy; qui roy vouloit mal mortel, et a demeuré deux ans en haine et contestation telle avecques luy, que là où il sçavoit qu'elle estoit il s'en ostoit et fuyoit de loing, comme un diable fuyt l'eau bénite. Aussy elle le menoil beau, comme elle sçavoit très-bien faire quand elle vouloit mal à quelqu'un, et mieux que femme qui fut jamais, et ne l'appelloit jamais que Goyon, parce que c" estoit son surnom, et que jamais Goyon, fust ou poisson ou homme, ne valut rien. Outre plus, disoit que son pere, qui avoit esté premier vuliet de chambre de M. de Bourbon, son plus favory, et sçavoit tousses secrets, l'a voit trahy et tout révélé au roy, ce qui estoit bien faict, autrement il estoit atlaint de leze-raajesté, et pour ce, n'y alloit rien de son honneur; et pour dire qu'il estoit vallet de chambre, non importoit et ne touchoit rien à son honneur; car, de ces temps, les roys et les grands princes du sang se serv oient de gentilshommes pour vallets de la chambre, et que je l'ay ouy dire à force anciens. Enfin, la reyne les mit d'accord , car elle l'aymoit fort.
Lorsque Monsieur, frère du roy, prit tes armes, elle le donna à M. de Nevcrs pour mareschal de camp, qui le trouva peu capable pourtant; et je sçays bien que j'en vis dire à M. de Nevers; aussy n'y demeura-il pas que douze jours, et puis se retira en son gouvernement , craignant que Monsieur prist ceste routte. Ampres, il fol faict mareschal de France, dont, pour son premier coup d'essay, il alla assiéger l,a Fere, oo, s'accommodant à salentitudeao eoiisluméc, il y employa plus de temps qu'il uy falloit; et disoit on qu'il luy faudrait beaucoup de siècles pour faire la cooquesle d'un seul
petit pays à son roy, au prix de ceste petite pièce conquise; et disoient plus tous, que si M. deGuyse n'y fust survenu, que de deux mois ne fust esté pris , qui trouvant les approches et les batteryes très-loing , les fist aussy tosl approcher de la contrescarpe; ce qui fut cause de la capitulation et reddition de la place. Tout l'honneur, parmy les gallans et gentilshommes et capitaines, en demeura à M. de Guyse qui fut tué à Blois, lequel ne porta jamais ballance pour ses actions avecques personne de son temps. Larcyne, pourtant , soustenoit tousjours ledict marescha! comme sa créature; car, sans elle, il ne fust esté ce qu'il a esté; et sans elle, Monsieur, firere du roy, luy eust faict un mauvais parly a Mante (je Pay dict ailleurs, si me semble), et n'estoit pas aymé ny se faisoit aymer.
J'ay ouy conter que , lorsque M. d'Espernon alla cnGascoigne, tenant lors un rang comme si ce fust esté Monsieur, qui ne venoit que de mourir, arrivant à Bourdeaux, M. le marescha! y alla au-devant à la Bastide , et le trouva jouant aux dés : il le salua simplement, comme un simple gentilhomme , et ne laissa le jeu pour luy, et le planta là; ce que l'autre beut doux comme laid ; car, comme j'ay dict , il estoit fort propre pour la patience, ainsy qu'il y a des gens; mais qu'ils en ayent , ils souffrent tout. Que c'est que la fortune changeante ! 11 n'y avoit pas deux ans qu'il luy avoit commandé devant La Fere, ayant son régiment , où fut son commancement de très-bien faire, aussy estoit-il fort jeune. Du despuis, il luy prit Bourg sur mer, et ne luy voulut jamais rendre jusques au bout de cinq ans, que le roy luy commanda à Rouen et les mit d'accord.
Ce Bourg avoit esté surpris par les menées de M. de Unssac, bien qu'il fust lors en Espaigne, et mena si accortement ceste entreprise, laquelle s'exécuta fort heureusement, s'aydant d'un gentil soldat nommé Lantifaux, fors qu'une petite tour qui tint bon par un capitaine Jawyssaire, gentil et déterminé soldat. Cependant M. d'Espernon estant à Xaiutes , sur le poinct de partir vers la France, s'y achemina avecques telle diligence, que les entrepreneurs, s'estans plus amusés à piller qu'à parachever la victoire, prindrent l'espouvante dudict M. d'Espernon , et se sauvèrent par la mer, avecques si peu de butin qu'ils peurent emporter. M. de Lanssac m'a dict, despuis que
s'ils eussent tenu seulement quatre jours, qu'il venoit au secours, menant une fort belle année espaignolle de mer, avecques laquelle il eust bien faict du mal à Bourdeaux et au pays.
M. d'Espernon s'accommoda dudict Bour[j fort bien, et le mit en sa main, y establit boni* et forte garnison soubs Campagnol , qui le garda très-bien jusqu'à la restitution commandée par le roy entre les mains de M. de Roquelaui e qui y mil le seigneur de Tilladet. M. le roaresrhal demanda sa place, qui estoit de son gouvernement, à M. d'Espernon, lequel, autant ambitieux que courageux, ne la voulut point rendre, disant : qu'il l'a voit secourue , gaigoée et conquise à la sueur de son corps, et que de droict elle estoit sienne. M. le mareschal respondoit : qu'il n'avoit eu affaire de son assistance, ny qu'il ia fust venu secourir; car il estoit assez bien porté sur le lieu pour la reprendre, fust tost ou tard, quand et qu'il luy eust pieu, et qu'il n'avoit rien à regarder sur son gouvernement, ny qu'il s'en mcslast.
Sur ce , j'en vis faire une disputte à aucuns, et mal à propos pourtant , à sçavoir si un gouverneur secourt et reprend une place d'un autre gouverneur surprise et perdue, s'il s'en doibt impatroniser, emparer, et la rendre sienne. Selon les antiques loix et coustumes de nos grands roys passés , cela ne se doibt mettre en disputte; il faut la rendre à son vray et propre gouverneur, en espérance qu'il luy en reodroit possible la pareille, quand il aura affaire de luy en pareil endroict ; mais aujourd'hui , temps tout autre, tout est de chasse. Mais bien plus estoit : qu'un gouverneur nedebvoit, ny eust osé anciennement partir de son gouvernement pour aller secourir un autre gouvernement et gouverneur, sans l'exprès commandement du roy, ainsy que madame la régente en cuida mettre en peyne feu M. de Guyse, Claude de Lorraine, lorsqu'il alla en la plaine de Saveroe desfaire les paysans révoltés d'Allemaigne , comme j'ay dict ailleurs. Aucuns tiennent qu'en ces nostres guerres les gouverneurs, roesmei les plus voisins, se sont dispensés, et sont esté tenus de se secourir les uns les autres , sans autre forme de commandement de roy, mesme» quand il y va d'une affaire pressée et de conséquence.
Tant y a , sans autre forme et décision
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M. d'Espernon ne rendit point sa place conquise, sur quoy il alleguoit ses raisons comme il pou voit; mais la meilleure estoit sa bienséance ; et , qui est un grand cas , jamais le mareschal ne s'efforça le moins du monde de la reprendre ; et disoit tousjours que le roy luy en feroit la raison, à qui cela toueboit plus qu'à luy; ce que le roy luy sceut bien objecter et rétorquer; car, lorsque M. d'Espernon voutoit aller en Provance, M. le mareschal manda au roy, pour un grand conseil et fort authenticque , qu'il rompist ce coup et empeschast ce voyage, et luy fist commandement exprès de ne bouger de ses gouvernemens de Xainlonge et Angoumois, là où il le tiendrait mieux en bride et subjection qu'en Provance , s'il y esloit une fois, où il aurait de toutes parts des portes de derrière , par le moyen desquelles il luy pourrait beaucoup nuyre. Le roy luy manda qu'il le remercioit de ce beau conseil , et qu'il ne luy disoit rien qu'il ne sceust et preveust aussy bien que luy: mais que, pour le bien exereiler et tenir M. d'Espernon en tel destroict qu'il disoit en Angoumois et Xainlonge, il luy faudrait un autre homme que luy, qui n'avoit pas eu le ccurage, ny la hardiesse , ny l'esprit de luy oster Bourg tant seulement, et qu'à grand peine doneques pourroitil le ranger à telle subjection qu'il disoit. La response du roy fut belle , et fondée sur une bonne raison.
Aucuns pourtant ont tenu ledtet mareschal plus vaillant qu'il ne faisoit monstre, et le plus asscuré aux harquebusades qu'on eust sceu veoyr, ce qu'en sa jeunesse on n'avoit pas creu ny veu, ny moins encor aucuns croyent à ceste heure que cela vint de son courage naturel , mais d'un esprit famillier, que j'ay veu aucuns tenir et affermer qu'il en avoit un , et se fondoit sur son gouvernement qu'il a heureusement conservé et regy , plus par engins, industries et subtilités, que par force et braveté, et pour les bons succès aussy de ses affaires propres et domestiques, ainsy que j'en ay ouy parler de plusieurs autres; car de dix mille livres de rente qu'il avoit quand il alla en Guyenne, il est mort en ayant acquis cent mille en douze ans qu'il en a esté gouverneur. C'est gratter cela ; aussy on a dict de luy après sa mort : «Bienheureux est le fils de qui l'ame
«du pere est damnée, » qui est une vieille maxime que l'on ne se peut jamais tant tout à coup enrichir, que l'on ne se donne au diable ; autres disent qu'ayant manié les deniers du roy, il les a mesnagés si bien et faicts passer si bien par invisibilion, avecques la faveur de son petit esprit Farfadet ou Astarot,quetrès-subtillemcnt, en disant farouzat yCarouzat , comme dit maistre Gonnin en son passe passe , il les a faicts sauter dans ses coffres, au lieu que dans ceux du roy.
Soit que ce soit , il est mort le plus riche gentilhomme de France. Dont il me souvient que, lorsqu'il fut nostre mareschal de camp en cest petite armée de M. de Nevers contre Monsieur, il n'avoit que dix chevaux de son train. Il avoit un courtaut bay pour le meilleur des siens , sur lequel il alloit ordinairement; et par Dieu! moy qui n'eslois qu'un petit compaignon , j'en avois bien autant.
J'ay ouy dire que lorsqu'il mourut , ainsy qu'on portoil sa viande pour soupper, il y avoit force poullets, gelinottes, pigeons, perdreaux et autres mets, il dit : a Ça, ça, souppons. Nous «parlerons bien à eux, mais d'autres aussy o parleront bien à nous tantost. » Notiez ce root; par quoy s'estant assis et mangeant d'une gelinotte, il se renversa tout à coup sur sa chaise tout roide mort sans rien remuer. Aucuns prindrent subjecl sur ce mot : «d'autres « parleront bien à nous , b d'inférer qu'il prevoyoit les diables en chemin qui le venoient quérir ; mais, par la plus saine voix , il mourut d'une letargic à laquelle il estoit subject , et de laquelle se doubtant de mourir il portoit ordinairement , par l'advis de son médecin , dans sa gibessiere une petite burette d'eau de vie, afin, quand ce mal le saisissoit, qu'il eust aussy tost recours à en boire ; mais il en fust si soudain surpris, qu'il n'eut le loisir de mettre la main à l'escarcelle : que c'est que de la mort! L'on a beau eslre subtil et agille de la main t comme un bastelleur ou un mattois à couppei une bourse, quand elle nous vient saisir, nul remède ne s'y peut apporter, quelque prévoyance ou diligence que l'on y fasse.
Voylà doneques la mort de ce mareschal , qu'aucuns ont opiné eslre ainsy advenue par punition et vengeance de l'injure qu'il fit à ceste bonne et vertueuse princesse, nostre reyne
Marguerilte, qu'il entreprit et chassa si ignominieusement de sa ville d'Agen , laquelle il pouvoit bien espargner pour l'amour de la reyne sa mere, quand il n'en eust eu autre subjcct , bien que d'ailleurs en eust à foison , de laquelle il avoit receu tant de bien et d'honneur, encor que le roy luy eust commandé; niais ce fui luy-mesme qui en rechercha les occasions , et en advertit le roy, qui en fut i eu ayse, ny de ta perdre non plus ; et debvoit ongcr avant que faire un tel coup, et faire accroire au roy nn qui pro quo d'appoticquaire ; car ce n'est pas peu de chose, ny petit crime , que d'offenser une telle revue , de laquelle et autres ses semblables Dieu en prend la protection. On disoit que ce mareschal s'eatoit si fort heurté aux coramandemens du roy, qu'il n'avoit rien tant en affection que de les ciecuter en quelque façon que ce fust. Si ayje ouy dire â de grands personnages plus suffi» sans que rooy, qu'il n'est pas bon de complaire tousjours aui roys , car ils sont hommes comme nous, et peuvent faillir à direct commander queiquesfois plus par passion que par raison ; et pour ce , le plus souvent faut balancer leurs dires et leurs délibérations ; j'en ay parlé ailleur». Ceste bonne reyne ne meritoit pas ceste venue. Aussy Dieu, qui est miséricordieux pour les uns et justicier pour les autres , a donné possible ceste sentence à ce mareschal sur ce subject, de mourir ainsy soudainement , qui est uue grande punition de Dieu, puisque tous les jours nous le prions qu'il nous préserve et garde de mort subite.
Ge n'est pas tout que de ceste mort ; car quelque temps auparadvant il perdit son fils aisné, dict le comte de Thorigny, qui mourut de sa mort naturelle, qu'il regretta si fort qu'il en cuyda mourir de regret ; et fort roal-aysement s'en peut-il remettre , jusques-IA qu'il en garda la chambre huict jours sans vouloir aucune lumière veoyr, disant que celuy qui le rendoit du tout digne de veoyr la clarté du soleil luy estoit mort. Ces parolles furent fort estranges à beaucoup de gens; car c'estoit luy qui avoit donné au fils la lumière, quand il le mit au monde, et non le fils à luy ; et bien que le fils s'estoit faict assez honneste homme , fort habille et plus fin normand que luy, jusqu'à lever la paille, et estoit bien par- >i
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venu, ce ne sont pas parolles de pere qu'il debvoit dire ; c'est tout ce que pouvoit dire le pere du roy sainct Louys, s'il l'eust survesen ou veu en son grand lustre , puisqu'après sa mort le plus beau titre qu'il porta au cerceuil, fut qu'il estoit le pere du roy sainct Louys.
On a bien veu force pères regretter de mesmes leurs enfuns, et qui valoient bien autant ou plus que celuy-la, et dire : «J'ay perdu « toute ma joye , ma consolation , mon bien , «mon plaisir et mon baston de vieillesse. » Mais aller dire qu'il avoit perdu celuy qui le faisoit reluire au monde, il 6e faisoit tort a luy et à sa réputation , et donnoit une mauvaise opinion de luy, que Ton a tenu pour un bon et sage capitaine, et qui avoit une très-bonne cervelle et de sages advis ; mais il estoit par trop lent et muzard, autant en ses délibérations qu'en tes effects. Aussy luy firent-ils faire rien qui valust au siège de Biaye, qu'un autre moindre capitaine eust emportée.
M. LE MARESCHAL D'AU MONT
Il avoit un compaignon qui ne le ressembloit pas , qui estoit M. le mareschal d'Aumont, qui alloit plus viste en besoigne , et n'avoit point tant ce mot dudict mareschal de Matignon en la bouche : attendez; mais sans marchander, il vouloit mener les mains, aînsy qu'il a fàict tousjours paroistre en tous les bons lieux on il s'est trouvé, tant en son jeune aage qu'en sa vieillesse. Sa mort honnorable en a faict foy, pour ne s'espargner aux assauts et prises de villes, comme le moindre capitaine de ceux auxquels il commandoit ; car y ayant receu une grande harquebusade dans le bras, au bout de quelques jours il mourut lieutenant de roy en Bretaigne, où lorsqu'il alla n'avoit qne Rennes, Vitray et Brest pour les villes principalles recognoissantes bien le roy; mats il luy en cooquit bien plusieurs, autant par force et braves assauts que par capitulations. J'en parlera) en la vie de nos Ire roy.
11 fut faict mareschal , et eut la place du mareschal de Bellegarde. Le feu roy l*avoit fort aymé et estimé, et le prit en tria-grande
MM. DE CHAVIGNY ET DE LA VAUGUYOIN
amit yé dès le siège de Brouage, où n'ayant pourtant aucune charge que de sa compagnie de gens-d'armes, il servît très-bien le roy en tout plain de belles occasions qui s'y présentèrent , car il estoit très-vaillattl et fort homme de bien, il regretta fort son roy et son bienfaiteur, et se rendit v disoit-on, animé contre la ligue , autant pour vanger la mort de Mm roy que pour autre subject.
Avant qu'il fut marescbal, ayant querelle contre le capitaine Villeneufve , jeune gentilhomme et très-déterminé, il fut fort blessé de luy dans un bras, dont il cuyda mourir. Et en vis le roy en si grande colle re, que, s'il eust tenu ledict Villeneufve, il luy eust faict trancher la leste quand il eust eu cent mille vies : dont ce fust esté grand dommage ; car cesloit un brave et vaillant gentilhomme. Je le vis despuis suivant M. de Turaine aux guerres huguenot tes en quelque entreveue que nous fismes.
Ce Villeneneufve, un jour que ledict sieur maréchal .se pourmenoit en coche avecques madame de la Bourdcsiere, qu'il espousa despuis, et madame de Kaix et un autre gentilhomme, dont pour à ceste heure je ne m'en souviens pas bien et n'en ay cognu d'autre ( il me semble que c'estoit Bouchemont , qui estoit à M. le duc d'Alençon. Ondisoit pour lors a la cour que ces deux gentilshommes avoient de la semence de chien. Quant aux dames, elles eurent si grand peur et appréhension, qu'elles se firent aussy tost saigner pour ne devenir ladres de ceste vezarde , comme elles le confessèrent fort bien y, ce Villeneufve , avecques un autre déterminé soldat,| vint au coche, le fait arrester, tire son coup de pistollet , dont il blessa au bras M. d'Aumont : l'autre tire à l'autre gentilhomme et le tue tout roide mort , qui turaba sur madame la mareschalle de Rai/. Ayant faict ainsy leurs coups, se retirèrent vers la porte de Bussy fort bien , et se sauvèrent au lieu de leur retraicte. On trouva ceste resolution et exécution fort estrange ainsy dans Paris en plain jour.
M. d'Aumont, qui n'estoit encor mareschal, mais bientost après, fut fort plainct et regretté, et fort visité de la pluspart de la cour et de Paris, car on le tenoit tous les jours pour mort ; et endura beaucoup de douleurs ; enfin il en reschappa. Le .roy le visitoit souvent au logis
I du comte Ghasteauvillain, y estant rcliré; et telles visites de ces grands guérissent bien souvent de grands maux et malladics , comme j'ay veu.
On disoit que M. de Beaupré, très-brave et vaillant gentilhomme, estoit fort meslé en cela, car il avoit pareille querelle contre mondicl sieur le mareschal. Je ne sçay si du despuis le roy les a accordés : ce qui a esté bien de besoing, car et les uns et les autres ont laissé de trèsbraves et vaillans enfans , messieurs le comte de Ghasteauroux et de Cbappes , de moudict sieur le mareschal , et M. de Beaupré d'aujourd'huy. Il en pouvoit arriver dangers et de grands inconveniens. J'ay ouy dire, je ne sçay s'il est vray, que le mesrae bras de mondict sienr le mareschal, qui fut blessé en ceste querelle, fut de mesmes en cest assaut, dont il mourut. Ce sont des coups de guerre qui se rapportent ainsy en mesmes lieux des personnes, comme le bon homme M. le mareschal de Biron : en sa mauvaise jambe il eut l'harquebusade de La Rochelle, et l'autre il se la rompit et cassa , estant lieutenant de roy en Gascoigne, d'un cheval qui luy tumba. Gela arrive souvent que là où on a mal, ou que l'on y a eu , on y est subject de s'y blesser tousjours. Les médecins et chirurgiens le disent que : le mal recherche tousjours le lieu où la nature est la plus fbible.
IV et V.
M. DE CHAVIGNY ET M. DE LA VAUGOYON
Dudict M. le mareschal d'Aumont furent contemporains quasy et compagnons MM. de Chavigny et de La Vauguyon ; mais M. de Chavigny, plus vieux aussy que tous eux, fut premier advancé en grades. Il ne faut doubter que sans qu'il a perdu la veue , qu'il fust esté, il y a long-temps, mareschal de France; car il en merîloit restât pour avoir faict de bons services à la couronne, en France et en Piedmont, et est un fort sage seigneur. C'est grand dommage de cest accident malheureux, car encor eust-il bien servy le roy. Je l'ay veu l'un des capitaines des archers de la garde, faire aussy bien sa charge et aussy modestement , et sans
mescontenter ny offenser personne : luy et M. de Brezay son compaignon eurent mesme charge, qui estoit un fort sage et honneste seigneur. Il est mort «estant retiré en sa maison long-temps avant mourir, pour une maladie qu'il avoit.
M. de La Vauguyon a tousjours servy le roy tant qu'il a peu , et ne s'est jamais retiré, bien qu'il fust fort vieux et cassé, mais il roulloit tousjours , tant il avoit le cœur et le zele bon; et mesmes se trouva au siège de Chartres dernier, où il se soucyoit autant des harqucbusades que de rien, et se prcsentoit aussy resoluement hors des tranchées comme tout autre. L'on disoit qu'il faisoit cela exprès pour se faire tuer, voyant ses jours approcher, les estimant mieux et plus honnorablement là achevés que dans son lict. Ses longs services meritoient bien qu'il fust mareschal de France, mais il a esté si malheureux, qu'on luy a faict passer une infinité de places vacantes soubs son nez; au diable s'il en a jamais peu attrapper une : si bien qu'on le disoit en cela très-malheureux, car tels Festoient qui ne le meritoient pas mieux que luy. la fortune Ta voulu ainsy. L'on disoit qu'il ressembloit ces oy seaux de proye qui chasseront tout un jour et ne prennent rien, et d'autres qui en une heure feront plus de chasse qu'ils ne voudront.
Je parle du susdict M. de Chavigny fort ailleurs, par quoy icy je me tais.
M. LE MARESCHAL DE LA CHASTRE
J'ay ooy tenir à feu M. de Guyse dernier M. de La Chastre pour un très-bon et brave capitaine; aussy le choisit-il tel et le prit pour son fidelle confident en ces dernières guerres, et mesmes en ces desfaictes du baron de Dhona.
Ce n'est pas de ceste heure que les grands capitaines se sont associés en leurs guerres de bons seconds et confidens , mais c'est de tout temps, ainsy que fit jadis Scipion du brave Lœlius en la conqueste d'Affrique, Espaigne et Cartage , et Jules Cxsar du vaillant Titus Labicnus en ses guerres de la Gaule, auxquelles il l'assista tousjours très-bien;
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' aussy Caesir n'en fut point ingrat, car il le loue fort en ses Commentaires; et ne faut point doubter que s'il eust voulu suivre son party quand la guerre civille vint , comme fl fit l'autre, qu'il ne l'eust faict à moictié de sa fortune. Quelle humeur doneques luy prit-il d'abandonner et quitter Ca»ar sur le poinct d'entrer en party avecques luy de la grande fortune qu'il eut après? Il trouva que sa cause n'estoit si juste que l'autre. Il falloil bien quecest ' homme fust exact en ses conceptions et actions , ou qu'il fust bien quinteux et scabreux.
M. de La Chastre n'en fit pas ainsy à l'cndroict de M. de Guyse, car il ne l'abandonna luy vivant, et luy mort ayda, comme un des principaux ministres de la ligue, à vanger si mort, dont il luy en demeura a jamais gloire immortelle : et puis après, s'il luy semblât en avoir assez faict, fut un des premier? qui monslra aux autres le chemin de retourner en l'obeyssance du roy, l'ayant aussy veu retourner à celle de la vraye Eglise de Dieu. Aucuns l'en louèrent bien fort, autres l'en mes-estimerent et s'en mes-contenterent ; mais il n'est pas besoing ny raison que I oo s'oppiniastre trop, comme un hérétique, en une mauvaise opinion.
Or, il ne se faut pas esbahir si mondict sieur de La Chastre s'est rendu si bon capitaine, car je l'ay veu tousjours l'un des gallansde la cour, et autant adroict en toutes choses, et aussy bien parlant, et d'aussy bonne grâce, et qu'on tenoit pour fort bonne espée. , J'en parle ailleurs.
Dès son jeune aage il a tousjours fort bien suivy les armes, et en Piedmont et en France, soubs M. d'Amville et M. le mareschal Sainct- André , qui l'aymoit fort; et lorsqu'il mourut à la bat taille de Dreux il portoit son guidon, où il acquit beaucoup d'honneur; et pais M. de Monlsallès venant à avoir la compaignie de gens-d'armes de M.d'Annebaud qui fut tué, il en donna la lieutenance à M. de La Chastre; dont aucuns s'estonnerent comment il la prit , veu qu'ils avoient esté quasycompaignons,suivans M. le mareschal de Sainct-André.
Le roy Charles le prit en amytié; et fut bion ' de ses grands favorys; l'advança et luy donna compaignie de gens - d'armes en chef, le fit gouverneur d'Orléans et de Berry,où pour
M. DE MON
eommancement il eut une très-mauvaise curée, > que le siège de Saocerre; mais il s'y opiniasira ! si bien et le fatigua tellement de toute sorte de fatigues, de maux et de disettes, qu'il remporta à la fin ; et despuis s'est tousjours très-bien porté en son gouvernement , autant en sage qu'en vaillant capitaine. J'en parleray 1 aux vies de nos roys.
M. DE MONTSALLÈS.
A propos de M. de Montsallès, duquel je I viens de parler, il faut croire que s'il eust vescu qu'il fust esté grandement advancé, car c'estoit un très-brave gentilhomme et très- vaillant , et qui sçavoit très-bien mener les mains en tous les combats où il s'est trouvé.
Il se rendit fort grand ennemy et persécuteur des huguenots; aussy ne fut-il guieres regretté d'eux.
Il mourut à la bat taille de Jarnac, là où la fortune le favorisa tellement , qu'il y mourut vaillamment et glorieusement. Et disoient les médecins et chirurgiens qui l'ouvrirent et l'embaumèrent pour porter son corps plusloing, qu'il n'a voit pas de vie dans le corps pour un mois; car il avoit les poumons et le foye tous bradés, gastés et asseichés. Quel heur grand pour luy, puisqu'il estoit si près de la mort , et avoit esté surpris si à propos dans un champ de hattaille plustost que dans un lict ! Ah! qu'heureux sont ceux qui en peuvent faire demesmes!
Le roy et la reyne l'aymoient fort et l'cmployoient souvent pour la guerre; car il estoi* soudain, prompt, et diligent, et vigilant, hardy et entrepreneur: et ce qu'il pouvoit faire annuit 1 ne le remettoit au lendemain.
Aux seconds troubles, que les forces deÇascongne furent envoyées de M. de Montluc, qui estoient certes très-belles, de six mille hommes de pied et douze cens chevaux, M. de Terride, un très-sage , vieux et bon capitaine , en estoit le chef, et de M. de Montsallès menoit l'avantgarde.ll emporta cest honneur par dessus messieurs de Gondrin et de La Valette, plus vieux capitaines que luy.
• Au moment prêtent.
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I.e roy leur manda , avant venir à luy, desfaire M. de Ponsenac, un très-bon capitaine huguenot, qui avoit plus de six mille hommes de pird et huict cens chevaux. M. de Montsallès nous mena avecques une telle diligence par ces montagnes d'Auvergne, qu'en deux jours nous l'allasmes lancer et desfaire en un lieu d'Auvergne appellé Cliampouiin, petite bourgade ou plus tost village ; ce qu'un autre n'eust faict en quatre bonnes journées : et m estonne comment les autres ne nous battirent, car, pour le grand chemin que nous avions à faire , nous allions à la haste,à la file les uns après les autres, et n'estions pas six cens quand la première charge se fit ; et puis nous les cognasmes dans cedict village , et se rendirent par composition.
M. deTilladet te jeune , qu'on nommoit M. de SainctTorains, qui estoit couronnel des légionnaires de Gascongne, un très-brave et vaillant capitaine , acquyt là beaucoup d'honneur. Cela faict, nous allasmcs trouver Monsieur, nostre nouveau gênerai, à Nemours, qui suivoit M. le prince vers la Lorraine.
Geste desfaicte valut fort à M. de Montsallès, car Leurs Majestés le prindrent en amytié et créance plus que jamais; dont il en fut envyé de plusieurs que je sçay, d'autant qu'il pas>oit devant eux; mais ils ne luy osoient rien dire, car je l*ay veu, parce qu'il estoit haut et prompt à la main, et fort querellcux.
Enfin c'estoit un très -brave et hasardeux quarcinas, et s'il eust vescu il fust esté grand et mareschal de France. J'en parleray ailleurs, comme pour à ceste heure je ne parleray de nos nouveaux mareschaux de France qui sont aujourd'huy, dont je pense qu'il y en a près de huict : ce sera en la vie de nos deux roys derniers, où ils ont faict paroistre leurs valeurs et suffisances, desquelles le roy s'est très-bien servy pour se rendre ainsy absolu roy eomme nous voyons , grâces à Dieu.
Par ce grand nombre de mareschaux, tant frais que rances, nous pouvons bien cognoistre combien grande en est la dignité , puisqu'on ne peut recompenser les grands guerriers par plus grands estais, si ce n'est de connectable; mais un nombre singulier ne peut fournir à plusieurs comme un plurier. Aussy, quand ils sont montés à ce haut sommet de mareschal , il faut dire bon soir et bonne nuict à la fortune , à la roue
de laquelle il faut qu'ils s'y attachent, et demeurent là comme au haut nid de la pye, ou bien qu'ils en tombent en bas.
Le temps passé il n'y en avoit pas tant, comme j'ay ouy dire a plusieurs anciens. Dès le commancement de l'institution il n'y en avoit que deux et le connestable, qui, avecques son grand estât, se disoit aussy mareschal de France; puis il vint à trois, et M. le connestable faisoit le quatriesme; et puis a quatre, et M. le connestable faisoit le cinquieame; et ce fut le roy François qui les augmenta h cela ; et oncqties puis ne les accreut , ny le roy Henry, ny le roy François II; mais le roy Charles et Henry III et Henry IV en ont faict la grande augmentation , en vertu de quelque pierre philosophale.
Tous nos grands capitaines huguenots ne se sont jamais soueyés de tous ces hauts estais, à cause de quelques sermens auxquels sont tenus et les roys et les mareschaux faire, si ce n'est M. de Bouillon, que le roy mesme en personne fit passer en la cour de parlement, et prester le serment , comme en estant certes très-digne, autant pour la grand extraction de sa maison que pour ses mérites, vertus et valeurs.
M. DES DIGUIERES.
Nous avons deux très-grands capitaines huguenots aussy qui ne s'en soucient point, lesquels mériteraient les avoir autant que d'autres; car, osté deux ou trois grands capitaines qu'avons en France, ceux-là vont devant tous, comme je ne le liens de mon sens, mais de la voix de très-grands personnages et mieux entendus que moy, qui sont M. de La Noue, duquel j'en ay faict un discours à part « , et M. des Diguieres , duquel je parleray au long dans les vies de nos deux roys Henry; mais pourtant en passant je diray icy de luy que c'est un trèsgrand, très-sage et très-bon capitaine; ses beaux effecls en parlent assez par la conquesle de tout le Dauphiné, qu'il s'est attribué à luy : aussy la reyne mere l'appelloit le petit Dau-
1 Soin \f litre : À qui on est te plus tenu ou à sa patrie ou à son roi ou à son bienfaiteur.
phin , et quelquesfois le roy Dauphin, comme j'ay veu; car il l'avoit quasy tout en sa dévotion. Et comment prit-il bravement Grenoble et AmbrunPEt force autres places et chasteaux dc demeuraient devant luy.
I>a France luy est autant tenue qu'à aucun capitaine des siens, car il a vangé bravement sur M. de Savoye le tort qu'il nous avoit faict de nous avoir usurpé le marquisat de Salluces. Pour revanche, il a ruyné la Savoye, il a maistrisé et a donné jusqu'en Piedmont, et y a pris aucunes de ses villes, bien que M. deSavoye les a reprises despuis, mais elles luy ont coustéboo; eta faict sur luy et ses gens de très-grandes desfaict es, et luy a rompu tous ses desseins, qu'il jetott sur le Dauphiné, Provance et ailleurs; bref, il l'a tort traversé, et de telle sorte, que sans luy ne faut point doubter que de M. de Savoye et M. dc Nemours, deux très-bons et vaillans capitaines, n'eussent nui grandement au roy et à ses affaires , qu'il a tousjours restaurées contre ces deux vaillans princes, qui ne luy ont jamais rien peu faire.
Il s'est opposé aussy à M. dEspcrnon bravement en Provance, qui est aussy un antre trèsbon et advisé capitaine : et c'est ce qui doibt faire priser M. des Diguieres pour ne s'estre pas addressé à ces petits cipitaincaux ny guerriers du plat pays à la douzaine, mais à de bot». Aussy estime-on fort un beau et bon lévrier d'attache, ou courageux dogue, qui ne s'attaque point à des simples animaux*, maisaui plus furieuses cl courageuses bestes. De mesmes en debvons-nous dire et faire de ce bon capitaine dauphinat.
J'ay ouy dire qu'à son commancement il s'addonna aux lettres, et puis les quitta, et prit les armes, comme fit ce grand empereur Severos, duquel on dit que s'il eusl continué les lettres, dont il avoit si beau , il y fust esté aussy grand homme comme il Fut sur la fin homme de guerre. M. des Diguieres en eust esté de mesmes; mais il prit la meilleure et plus illustre voye, généreux gentilhomme qu'il estoit ; car il n'y a rien qui fasse plus luire la noblesse que les armes, et les lettres et sciences après. Et se fit de la compaignie dc M. de Nemours soul* M. de Mandellot , son lieutenant ; et puis pratiqua si assiduellcment les guerres parmy les huguenots, et mesmes soubs M. de Mombrun ,
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on très-bon capitaine aussy , qu'il s'est rendu tel qu'il est aujourd'huy : et c'est ce que j'ay dict cy-debvant : que les lettres et les armes, maryées ensemble, font un beau lict de nopces. Et , comme j'ay dict encor icy debvant : que ces grands capitaines s'associent bien souvent de quelques bons confidans, M. des Diguieres aussy s'associa de M. de Gouverne! , un très-brave et très-vaillant capitaine, son lieutenant, qui Ta bien assisté et servy en tous ses combats et conquêtes, car il est un très-bon homme de main, ainsy que je l'ay fort cognu. Je parleray d'eux en la vie de nos roys, comme j'ay dict. Cependant à jamais j'honnoreray et aymeray M. des Diguieres, autant pour ses valeurs et mérites que pour la mémoire de M. du Gua , mon grand amy , de qui il a voit espousé la sœur, aujourd'huy madame des Diguieres.
Lorsque le roy tourna de Poulongne , il dit à M. du Gua qu'il luy gaignast son beau-frere , car il estoit Fort et puissant, et avoit Fort aydé au siège de Livron , et le persuadast de quitter son party et prendre le sien. M. du Gua me dit despuis qu'il fit la response au roy : f Sire, je «luy diray bien ou escriray , puisque vous me le «commandez ; mais s'il m'en demande conseil, a je luy diray qu'il advise à son honneur plus «qu'à toutes choses du monde. Et si son hon- «neur est trahir son party, qu'il le fasse. Mais il a est homme advisé , homme de bien , d'honneur «et de valeur. Il sçait bien ce qu'il doibl coganoistre, Je suis son beau-frere, jeserois fort « marry qu'il eust aucun reproche. »
Ces parollcs de M. du Gua furent aussy généreuses qu'il estoit généreux. Je croy que si M. des Diguieres eust pris le party du roy, il ne fust esté tant estimé comme il est , et n'eust acquis tant de gloire et moyens. C'est pourquoy quelquesfois on ne se repent point de sortir hors de l'ornière, comme l'on dit, pour prendre autre chemin.
Je parleray encor fort de luy en la vie de nos roys, car un tel grand capitaine que luy ne se contente pas de deux feuilles de papier pour ses faicts et louanges ; il en faut un grand vo-
M. DE MERCURE
Or, bien que je me remette encor de parler de plusieurs autres de nos bons capitaines dans les vies de nos roys et autres grands princes que j'ay réservé à part , si toucheray-je icy un mot de M. de Mercure, lequel s'est rendu en ces guerres de la ligue (car auparavant il n'en avoit guieres tasté d'un autre) tel et si bon capitaine, qu'il a le seul tenu bon , et à luy seul de tous les autres ligués on n'a encor faict aucun mal que peu ; mais il en a bien faict autant a d'autres comme on luy a faict.
J'escrivoiscecy durant sa belle fortune; laquelle despuis luy fit mauvais bon, comme on l'a veu, et comme j espère en escrire en la vie de nostre grand roy d'aujourd'huy '.
Il n'a rien desmordu du sien , que fort peu de ce qu'il tenoit ; il s'est tousjours bien tenu sur ses gardes; il a bien conservé sa conquesie. « Que sert-il de plus pour le bien louer et le faire «estimer bon capitaine, dira quelqu'un, qu'en - «fin il n'en perd que l'attente? Cependant, il a «eu et a cela ; quand la feste viendra il faudra «qu'il la chaume comme les autres, et, qui pis «est, possible nous fera bien achepter ce qu'il « nous vendra et aurons de luy, ce qu'il n'a faict, «ou bien il en faudra rabattre de sa valeur. »
D'autres disent , comme je leur ay ouy dire : « Il estoit bien aysé de faire ce qu'il a faict, car «enfin il estoit gouverneur de la Brctaignc,que «le roy luy avoit donné à la bonne foy ; il pou- «voit facilement usurper et tenir en la main ce « qu'il y avoit dcsjà. Tous les autres gouver- «neurs, qui en avoienl ainsy faict de plusieurs a places de leur gouvernement, ne les ont-iU « pas ainsy prises, et après reperdues? s
De plus, dil-on encor : «M. de Mercure a-il ja- « mais peu prendre Brest, Rennes et Vitray, qu'il «assiégea , et y demeura si long-temps devant? « line la peut prendre,etla laissa secourir, avec- « ques toutes sescommunes de Bretaigne cl IcvOes a qui ne luy servirent de rien, si-non à faire tous «les maux du monde, cruautés et massacres;» ainsy que telles personnes desbordées y sont addonnées,qui meriteroient, quand elles s'eslevent ainsy, de les assommer jusques aux petits enfant,
'Uenri IV. Cette rie n'«i»ie pu.
comme j'ay ouy dire à des grands, et n'en avoir ny compassion ny miséricorde, non plus qu'elles ont de nous autres, sans aucun respect ny acception de gens : il faudrait mesmes assommer ceux qui les font eslever, comme faisant vilainement contre toutes loix , droits, raison et ordre de nature, de permettre et donner les armes à ceux qui ne leur appartiennent , et leur sont deffendues, et pour ne s'en sçavoirayder qu'en mode brutale; et, qui pis est, les debauscher de leur labeur et travail , duquel ils vivent et font vivre les autres, dont il serait bien employé à tels eslevateurs de peuple et villcnaille , qu'ils allassent faire les vignes, labourer la terre, et les paysans se mettre en leurs places, et tenir leur chaire et leur haut bout.
Je vis feu M. de Guyse le Grand détester ces eslevations pis que le diable au premières guerres , que quelques communes d'Anjou, du Mans, mesmes de sa terre de La Fresté-Besnard, faisoient autant de maux aux catholiques, comme aux huguenots, et commanda aussy lost qu'ils se resserrassent.
Or M. de Mercure ayant à sa dévotion son gouvernement a ce commancement de guerre , il se voulut esmanciper et s'eslargir plus avant quedesa conqueste;et fit un gros de ses troupes, cl s'en vint en Poictou pour prendre Foutcnay; et se planta et plaça aux fauxbourgs des Loges, qu'on appelle ainsy, qui sont beaux et bien logeables. M. le prince de Condé alla au devant de luy, présenta par deux ou trois fois la battaille en belle campagne; mais il la reffusa pour beaucoup de raisons : ils s'en ensuivirent là dessus quelques légères escarmouches; et puis après, d'une belle nuict, desmordant les fauxbourgs , se relira de grande traicte à Nantes, dont les huguenots en firent grandement leur proffit, et à le brocarder et appeller M. de RecuUe, allusion sur Mercure.
Sur quoy je feray ce petit conte plaisant : que sur ces entrefaites, vint à estre pris des huguenots un honueste gentilhomme qui avoit la fiebvre quarie, qu'ils luy firent si bonne guerre, qu'ils le guérirent de la fiebvre d'une eslrange façon;
du col ny ne l'ouvrist en façon du monde, qnll ne fust guery; et que, pour le seur, en l'ayde de Dieu , il aurait telle vertu qu'il le guérirait. Estant retourné vers M. de Mercure , il luy demanda quel bon traictement il avoit receu des huguenots. Il respondit, très-bon, et avoient mieux faict , car ils l'avoient guery de sa fiebvre quarte, par un petit billet qu'ils luy avoient donné, où il ne sçavoit ce qu'il y avoit dedans, mais tant y avoit grande vertu. M. de Mercure fut tout aussy tost curieux, et autres avecques luy dans sa chambre, veoyr ce qu'estoit escrit, et l'ayant desveloppé, ils y trouvèrent ces quatre r>etîts versets jolïys:
Sa* , flebYrc quarte , icy Je te conjure , Par la grand barbe a motuieur de Mercure, Que de ce corps au*tr toat tu dealogcs > il a faict de oot
Si ce conte est vray ou inventé , je ne m'en mets trop en peync; mais il peut faire rire. Si est ce que despuis les huguenots n'ont eu grand subject de se mocquer de luy, ny l'appeller plus M. de RecuUe , car il leur a bien faict la guerre et leur a esté un mauvais enneroy, bien que despuis on l'accuse qu'il retire à soy toutes sortes de gens, aussy bien l'huguenot comme le catholique, aussy bien le moyne que le prestre renyé, et iedesbauché comme le bien vivant , aussy bien le blasphémateur et renieor de Dieu comme l'adorateur, bref, aussy bien les gens de sac et de corde comme de besasse et de gens honnestes et modestes soldats ; et sont mis à grosses rançons, aussy bien les bons catholiques comme les huguenots, et les pauvres marchands comme les gens de guerre. Voylà deqooy on le blasme, et est à craindre que Dieu s'irrite contre luy.
Tant y a, jusques icy il a monstré qu'il est très-bon et sage capitaine ; et si son bon sens et esprit luy ayde à cela , madame de Mercure sa femme ne luy nuit point, car elle est vraye fille de pere (feu M. de Martigues), toute vertueuse, courageuse et généreuse comme loy, habille et prompte et vigilante; si que si ce
car il y eut un bon compaignon parmy eux, et i fust esté un garçon , ce fust esté le vray pere: bon raocqueur, qui luy donna un petit billet ses effects et occupations où elle s'est
pendu au col, attaché avecques un petit de fillct, en ces guerres le monstrent asse*. comme vous voyez ces sorciers et sorcières qui Je remets à parler de ce prince plus parlicoen font de mesmes, et luy dit qu'il ne l'ostast lierement à une autre fois, comme j'ay dict
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Pour la fin de M. de Mercure, après que nostre grand roy eut gaigné tout son royaume, restably Bretaigne, il l'alla attaquer; et fut à M. de Mercure à venir à composition, qui fut certes et belle et honneste; et ayant acquis du» rant ces guerres force escus, il les alla employer pour la guerre d'Hongrie, où il alla en personne avecques de belles trouppes, où il fit si bien , qu'il en fut envié des Alleraans, car il les surpassoit tous en l'art de la guerre; dont il en fut empoisonné : qui fut grand dommage pour toute la chreslienté , luy servant de vray rempart contre les Mammclus et Mahometans. I^s deux cousins, l'un du pere, M. de Nemours, et l'autre, M. de Mercure, fils de la sœur, finirent tous deux par poison.
M. LE MARESCHAL DE BELLEGARDE
Parlons un peu du martschal de Bellegarde, qu'on dit que s'il fust esté en la place de M. de Bourdillon, dont j'ay parlé cy-devant, il ne fust pas esté si facile à rendre le Piedmont , veu ce qu'il fit des villes de Carmaignolle, Ravel, Santal, Salluces, et de tout le marquisat de Salluccs; car il s'en empara et accommoda très-bien, comme si ce fust esté le vray propre de son oncle; et vous en vais faire le discours.
M. de Bellegarde fut en ses jeunes ans dédié par son pere à l'Eglise, et long-temps fut appellé le prevost d'ours, qui est une dignité ecclésiastique, je ne sçayoù, si ce n'est en son pays.
Lorsqu'il estudioit en Avignon , il luy advint, comme est la coustume des escolliers ribleurs et desbaurhés , de ribler et battre le pavé , tellement qu'il lit un meurtre d'un autre escollier; et pour ce luy convint de vuider la ville et s'en aller en Corsegue trouver M. de Termes son oncle, qui estoit alors lieutenant de roy; et laissant sa robbe, il prit les armes, par lesquelles se fit fort paroistre en un rien , car il estoit très-beau et très-vaillant , et de fort belle façon et haute taille, et avoit force sçavuir. Se faschant là, et n'y ayant guieres rien plus que faire, et que son oncle se retira , il tira en Piedmont, où il commanda une compaignie de chevaux-legcrs.
DE BELLEGARDE
M. de Moi.ssans , qui vit encor, et qui commande à la compagnie du roy de Navarre, estoit lors sa cornette : il se porta très-vaillamment et dignement en cesle charge , et parloit-on fort du capitaine Bellegarde. Il fut puis amprès enseigne et lieutenant de M. le marescbal de Termes son oncle.
Après la paix faicte entre les deux roys, son oncle mort aux premières guerres , sa compaignie fut départie, la moictiéà M. de Martigues, et l'autre à M. d'Escars; et M. de Bellegarde, qui estoit lieutenant, n'en eut rien : en quoy on luy fit un très-grand tort , parce qu'il en estoit lieutenant , et de droicl de guerre debvoit avoir quelque chose , comme le méritant trèsbien, et l'eust très-bien conduicte et faict trèsbien combattre. Il ne laissa , pour ce, à suivre la guerre d'alors à la cour, mais tout posément. La paix venue, le sieur du Perron, despuis comte de Raiz, qui estoit lors le seul favory du roy Charles, le prit en amytié au voyage de Provance et d'Avignon , le fit lieutenant de sa compaignie de gens-d'armes ; dont aucuns s'estonnerent comme il avoit pris cestc charge, l'ayant esté d'un grand mareschal de France, et s'abbaisser de Pestre de ce nouveau capitaine venu, qui n'avoil jamais rien veu ny faict, et avoit eu ceste compaignie comme une vraye commanderie de grâce. Mais ledict Bellegarde s'accommoda lors à la faveur et fit très-bien ses affaires; et pour l'amour de luy il en eut de beaux dons du roy, entr'autres une commandent de l'ordre de Calatrava d'Espaigne, qui est en Gascongne et près de sa maison , et n'y en a aucune en France que celle-là, et vaut quinze cens ducats de rente ou plus. Il l'obtint fort bien par faveur, car le roy en escrit fort d'affection au roy et à la reyne d'Espaigne, sa sœur, pour l'en favoriser.- Il y eut un peu de peyne , à cause des estaluts de l'Ordre, desquels le roy est fort estroict et grand observateur. J'estois lors en Espaigne, et la reyne m'en parla , et qu'il y avoit eu de la difficulté, mais qu'elle avoit tant prié le roy qu'il l'avoit accordée : et me demanda si je le cognoissois, et qu'elle ne l'avoit jamais veu à la cour ou temps du roy son pere. Je luy dis qu'il avoit tousjours demeuré en Piedmont, et que c'estoit un fort brave et vaillant gentilhomme.
I 11 garda quelque temps la lieutenance dudict
du Perron et comte de Raiz, mais il la quitta par amprès, qu'il estoit plus plein qu'il n'avoit esté aulresfois. 11 estoit souvent avecques luy et le rechercboit lousjours , et ledict Perron l'employoit fort pour ses affaires particulières, et niesmes pour traicter et négocier son maryage (lors il estoit encor lieutenant) avecques la dame qu'il a aujourd'huy pour femme , qui estoit vefve de M. d'Annebaul , et l'envoya vers elle à sa mere madame de Dampierre ma tante, et partismes tous deux ensemble d'Arles.
Moy estant venu d'Espaignc , j'allay faire un tour en ma maison , où je n'avois eslé il y avoit deux ans : je pris le graud chemin de la poste de Languedoc, cl Gascongne, et Bourdeaux; luy prit celuy du Dauphinc, Lyon, Paris, et Guyenne; c'estoit à qui arriveroil plus tost. J'arrivay huicl jours advaut luy, parce qu'il s'amusa à Paris, me dit-il : et courrions chascun à cinq chevaux de poste autant l'un que l'autre, et nous separasmes en Avignon.
Nous fismes le voyage de Malte , où il se trouva. El fut fort honnoré et respecté de M. le grand maistre, de M. le marquis de Pescayre et des autres grands, tant de la religion que de l'armée, Espaignols et Italiens; car il estoit homme de très-belle apparence, de très-beau discours, et le plus ancien de tous nous autres, non qu'autrement nous luy deferissions , si-non en tant qu'il nous plaisoit.
11 estoit un très- bon dueliste et entendoit très-bien à deraesler une querelle , ainsy qu'il fut appellé à quelques-unes , nous estans là , de par le grand maisire et M. le marquis ; ce qui luy fut un grand honneur. Il tiroit aussy trèsbien des armes , et les luy faisoit très-beau veoyr en main, et n'en laissa ny discontinua jamais l'exercice jusqu'à sa mort. El quelques années après, Monsieur, frère du roy, le prit en amytié, autant pour sa suffisance, et qu'd attirait en ce qu'il pouvoit les honnesles gens à luy, que par le moyen de M. du Gua, qui gouvernoit paisiblement Monsieur, son maistre, et pour ce luy faisoit tout plain de faveurs; mesmes qu'il luy octroya Testât de couronnel de son infanterie , sans penser à sa parolle qu'il avoit premièrement donnée au seigneur du Gua , qu'il debvoit mener en Poulongne , dont J'en parleray ailleurs, et du différend sur le subject d'entre luy et M. du Gua, et comme pour
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l'amour de cela en partie ceste infanterie ne s'y conduisit. Nonobstant ils ne furent jamais bous amys despuis; et furent en Poulongne avecques le roy, où l'un et l'autre ny demeurèrent guieres qu'ils s'en départirent. L'un s'en vint à la cour, et M. de Bellegarde alla en Piedmont , où il ne fut pas plus tost que la mort du roy Charles entrevint, et la partance du roy nouveau de Poulongne , qui fut à ['improviste et à la desrobade , et très-mal accompagné; dont bien luy servit, ainsy que j'en discourray très-bien en sa vie sur son dire propre , qu'il me fit cest honueur un jour de m'addresser les propos à Lyon , ainsy que le deschaussois , à son coucher.
M. de Bellegarde, qui estoit très-habiUe, prend l'occasion au poing, discourt à M. de S* voye de la venue du roy , et le recueil qu'il luy doibt faire pour son debvoir, et l'assistance qu'il luy doibt porter : en parle de mesmesaui potentats d'Italie et à MM. de Venise; enfin il les trouve irèstous si bien préparés, qu'ils n'attendent rien tant que sa venue , pour luy faire p*roistre leurdebvoir,obeyssanceetamytié. Après il part en poste et va au-devant du roy, qu'il trouve eu la Carinthie; luy discourut sa négociation qu'il avoit entreprise de luy-mesme. pensant qu'il eust faiily s'il eusl faict autrement. Là-dessus ne faut doubler s'il Iny en sceut un très-bon gré; l'embrasse, l'ayroe plus que jamais, le carresse ; si bien qu'il possède le roy, le gouverne paisiblement ; tout passe par ses mains , et son conseil et ses affaires , car il estoit seul de charge; se fait admirer, honnorer et aymer de tous les grands d'Italie.
Ce ne fut pas tout, le fait mareschal d< France, au lieu des deux , prisonniers à la Biv tille, luy fait don de trente mille livres de rente en bien d'église ou autrement ; bref, on le veoil tout à coup si regorgé de faveurs, grades et biens , que nous ne l'appellions à la cour que le Torrent de la faveur; si que tout le monde s'en estonnoit , et ne fatsoil-on que parler de ce torrent ; mesmes la reyne n'en scavoit que dire, vers laquelle le roy l'envoya an jour advanl qu'il vinsl, pour luy annoncer son heureuse venue et luy conférer tous ses phn privés affaires, qu'il ne vouloit commettre! autre qu'à luy.
Je le vis venir dans le carosse du roy , qu d
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luy a voit preslé, qui tenoit fort bien sa mordue a IVndroicl de la reyue , de Monsieur, du roy de Navarre qu'il rencontra en chemin où j'cstois. Je ne l'eusse jamais pris pour celuy que j'avois veu ; et disoit-on qu'il en faisoit trop pour un lommancement M. du Gua, mon grand aray , me disoit bien tousjours , qui n'avoit eocor veu le roy : a Laisse-moi parler au roy une heure ; tu «verras, je feray bientost escouler ce torrent «en une heure, et rentrer , et se cacher bien tost «en son lict et premier chetif berceau où on l'a • veu. «Gomme il dit vray, car en un rien on vit le roy, fort refroidy en son endroict, luy faire la mine froide et desdaigneuse, cumme il la sçavoit très-bien faire quand il vouloil , ne luy parler plus d'affaires, la porte du cabinet luy eslre refusée le plus souvent.
Enfin le voylà tout changé en un tourne-main de ee qu'on ne le venoit que veoyr adesse 1 , comme dit l'Italien, et de frais fort ravallé; si bien qu'à la cour un ne sçavoit que l'ondebvoit plus admirer, ou la fortune de cest homme, qu'on avoit veu hier très-grande et très-haute, ou son petit ravallement d'aujourd'huy : dont aucuns en rioient bien , car avant il faisoit trop du grand , veu ee qu'il avoit esté. Et c'est ce qu'il nous dit un jour a M. de Strozze et à moy, qui est ions de ses bons amys(et le luy monstrasmes mieux en son adversité qu'il ne nous avoit monstré en sa prospérité, en laquelle il se perdoit trop), qu'il eust mieux aymé cent fois que le roy ne l'eust point eslevé si haut et en si peu de temps, que tout à coup l'avoir précipité comme d'un haut rocher en bas , pour le perdre et le deshonnorer, et qu'une telle et si haute ebeutte luy estoit plus griefve. Il nous disoit cela quasy la larme à l'œil, et nous faisoit pitié.
Ce ne fut pas tout : pour l'osier de la cour, le roy luy donna la charge d'aller assiéger Livron en Dauphiné, car, puisqu'il estoit fairt M. le mareschal , il falloit bien l'envoyer pour luy faciliter son passage d'Avignon; charge certes qui fut fort fascheuse et ruineuse , dont il s'en fust bien passé, venant d'une fontaine claire de fortune , s'aller baigner dans une eau bourbeuse et toute gassouillée de disgrâces et desfaveurs.
Sept ou huict mois après, pour se desfaire de cest homme qui pesoit fort sur les bras, comme un ebascun voyoït , on luy donna la commission
de s'en aller en Poulongne pour rabiller les affaires du roy , qui estoient fort descousues ; commission seulement inventée pour s'en descharger, ainsy qu'il me le dit quand il partit, que si on ne luy donnoit l'argent qu'il demandoit, qu'on luy avoit promis, qu'il ne passeroit pas Piedmont; ce qu'il fit et y demeura, autant pour ce subject que pour tenir bonne compaignie à madame la mareschalle de Termes sa tante, de laquelle il avoit esté long-temps fort amoureux, que puis après il espousa avecques dispense : mais sur la fin on disoit à la cour qu'il ne la traktoit pas trop bien , pour practiquer le proverbe, Amours et ma ry âges qui se font par amourettes finissent par noisettes.
Enfin, amprès plusieurs mescontentemens du roy, ce mareschal despité se banda contre luy, s'entend, soubs main, avecques M. deSavoye, de qui il estoit fort serviteur et grand amy de tout temps, comme je l'ay veu ; confère et practique avecques le marquis d'Ayaraont, gouverneur de Testât de Milan, eu prend de bons doublons (ce disoil-on a la cour); car autrement ne se pouvoit-il bander contre le roy oy luy faire teste; et luy fait perdre en un rien tout le marquisat de Salluces. J'estois lors à la cour, que les nouvelles en vindrent au roy , qui en fut fort esmeu, et que la citadelle de Carmaignolles tenoit eocor.
Le roy y depeseba auasy tost le sieur de Lussan, maistre de camp des bandes de Piedmont pour la secourir; mais nous donnasmes la garde que nous le vismes retourner, que tout estoit perdu , ainsy que nous estions de quelque jeunesse de la cour aucuns prests d'y aller, de quoy j'en vis le roy fort triste. Il y envoya le sieur de La Valette le jeune, aujourd'huy M. dEspernon , qui commancoit entrer lors en grand faveur, et estoit nepveu dudict mareschal; et y alla en poste ; et le vis partir avecques grande espérance d'y faire quelque chose de bon, et réduire son oncle ; mais il n'y gaigna rien, et s'en retourna ainsy.
La reyne mere vint amprès, tournant de son voyage de Gascongne, Provance et Languedoc, qui fit un plus beau coup ; car elle fit tant, que M. de Savoye et elle s'abouchèrent a Mont louel , près de Lyon , où il avoit emmené avecques luy ledict mareschal, qu'il soustenoil et le favorisoit fort , et le faisoit coucher ordi-
nairement en sa chambre. Elle luy fit lout plein de remonstrances. l,uy, ores planant, ores connivant et ores conillant et amusant la rcyne de belles parolles , se trouva atteint de maladie par belle poison , de laquelle il mourut.
Ledict marquisat ne laissa pour cela à estre brouillé et en praguerie ; car son fils, le jeune Bcllegarde , du despuis fut persuadé de tenir bon pour M. de Savoye , et d'aucuns braves et vaillans capitaines de son pere, comme estoit le brave et déterminé Espiart, provançal , qui despuis se tua en faisant jouer un pétard en une porte d'Arles, qu'il vouloil prendre pour M. de Savoye d'aujourd'huy ; et d'Anselme , aussy du Languedoc ou Provance,je ne sçay pas bien des deux, bien que je Paye fort cognu et mon amy, gentil et babille, et qui rendit la ville de Santal imprenable, qui auparadvant n'estoit rien.
Le marescbal de Raiz fut envoyé de par le roy pour appaisser lout, gaigner M. de Savoye, le jeune Bellegarde , les capitaines, et réduire ledict marquisat à son premier maistre et roy : ce qu'il fit avecques force argent dont il contenta les capitaines, car il avoit bon crédit avecques les banquiers.
Mais nonobstant, si Monsieur, frère du roy, n'y eust envoyé le sieur de La Fin , dict La Nocle, un très-habille gentilhomme, vers M. de Savoye, et les capitaines, qui l'aymoient et le vouloient servir ailleurs que là , qui les gaigna tous par belles parolles et promesses, on disoit que ledict mareschal de Raiz s'en fust tourné sans rien faire, et son argent se fust trouvé de mauvais alloy. Le gouvernement en fut donné à l'aisné La Valette, et puis après perdu, comme chascun sçait, et que j'en parle ailleurs. Voylà comment se perdit ce marquisat , et tout par un despit.
Nous trouvons qu'aucuns de nos roys, et niesmes de nos modernes, ont esté fort subjects à changer ainsy la fortune d'aucuns leurs favorys , et les faire rouer 1 autour de sa roue , ainsy qu'il leur a pieu et l'humeur leur en prenoit , ou selon les subjects qu'ils leur en ont donnés. Le roy Louys XI s'en fit appellcr le maistre ; peu ou nullement le roy Charles son fils; de niesmes le roy Louys XII. Le roy François en fut bon changeur, plus qu'un changeur » Tourner.
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ne fait en sa banque , ainsy qu'il le fit paroistre tout à coup à M. le connestable , l'admirai de Brion et chancelier Poyet. Le roy Henry ne le fut nullement , ny mesmes les roys François et Charles, ses enfans. Mais Henry III et M. d'Alençon , ils en ont esté bons maistres ceuilà, ainsy que j'espère l'escrire amplement en leurs vies.
Ces changemens quelquesfbis nuysent, quelquesfois profilent ; mais mescontenter un cœur généreux luy fait concevoir un grand despit et songer chose qu'il ne songea jamais. Je ne veux faire aucune comparaison, car je ne suis qu'un ver déterre; mais lorsque le feu roy Henry III me donna un mescontentement une fois, je juray, reniay et protestay que je ne l«y ferois jamais service, ny à roy de France, tant que je vivrais. Le subject en fut tel:
Lorsque M. de Bourdeille, mon frère, mourut, je luy avois demandé un peu auparadvant Testât de seneschal et gouverneur de Perigord, que lenoit mondict frère, pour son fils aisné. Il me demanda quel aage il avoit ; je luy dis qu'il pou voit avoir neuf ans, et qu'il en avoit esté le parrain , comme il le scavoil bien. Il me respondit lors qu'il estoit trop jeune pour en eierter Testât, mais qu'il vouloit que je j'eusse, et me le dounoit de très-bon cœur ; et qui quelque jour, si je venois à estre vieux et que j'aymasse mon repos, je le pourrais redonner à mon nepteo s'il estoit capable et s'H ensuivoit ses predecoseurs , qui avoieut esté tous gens de bien et de bon service à la couronne de France. 11 oc me le dit ny confirma pas une fois, dcui fois, mais plusieurs fois ; et mesmes une fois du jour des nopeesde la princesse de Conty, qu'il la menoit danser le grand bal, à la première pause il m'appella, et me demanda de la disposition de mondicl frère, que je luy dis très-mauvaise; et sur ce me confirma encor sa jiremiere parolle. Je le priay, eu riant et gaussant avecques luy, car il prenoit plaisir de m'entretenir ainsy, qu'il s'en souvinsl bien doneques : car on m 'avoit dict qu'il y avoit gens qui le briguoient ; et fut M. dwpernon qui me le dit le premier dans le petit jeu de paumedu Louvre, et que j'y prinssegaide, et qu'il m'j servirait d'amy. Le roy me respoodit que je m*asseurasse de sa parolle, et que jama-J il ne l'avoit rompue à qui il l'avoit donnée, et ne commanceroit pas a moy. Et je jure Dieu et b
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proteste que je me souciois autant de cest estât .juc de tridet , car j'ay tousjours ayroé ma liberté.
Au bout de huict jours, voicy venir une résignation que mon frère avoit faicte au sieur d'Aubeterre, parce qu'il le pria de la luy faire, et qu'il la prendrait pour la moictié du maryage qu'il luy avoit promis de sa seconde fille qu'il luy avoit donnée. Le mareschal de Raiz et madame de Dampierre ma tante ( fort desnaturée à ce coup à moy) prièrent le roy d'admettre ladicte résignation; ce qu'il fit, et l'accorda. Je le sce us aussy tost , et un de mes amys, des privés du roy, m'en adverlit.
Ce fut doneques pour un matin, second jour du premier de l'an, qu'ainsy qu'il venoit de sa cérémonie du Sainct-Esprit , et qu'il disnoit, je lui en fis ma plaincle, pluslost en collere qu'en pitié, ainsy qu'il le cognut. 11 m'en fit des excuses, bien qu'il fust mon roy. Entre autres ses raisons , me dit que bonnement il ne pouvoit reffuser uue résignation qu'on luy presentoit ; autrement qu'il serait injuste. Je ne luy respondis autre chose, si-non : « Et bien , sire , vous ne « m'avez donné ce coup grand subject de vous « faire jamaisservice comme j'ay faict. » Je partis, et m'en vais fort despit. J'en rencontray aucuns de mes compaignons auxquels je conte tout ; et dis et jure, renie et prolcsle que, quand j'aurais eu mille vies, je n'en employerois jamais une pour rois de France, et que jamais, au grand jamais, je ne leur ferais service. Sur ce1 je maudis ma fortune, je déteste la grâce du roy, je mesprise, en haussant le bec, aucuns roaraux qui estoient pleins de fortune et biensfaicts du roy, qui ne les meritoient nullement comme moy.
J'avois par cas à la ceinture pendue la clef dorée de la chambre du roy ; je l'en destache, je la prends et la jette du gué des Auguslins où j'estois, dans la rivière en bas. Je n'entre plus dans la chambre du roy, je l'abhorre, et jure encor de n'y entrer jamais ; mais je praclique pourtant tousjours la cour, allant à la chambre de la reyne, qui me faisoit cest honneur de m'aymer, de ses filles, des dames, des princesses et des princes et seigneurs mes bous amys.
Je parle tout haut de mon mescon lentement pourtant, et ne le celle point : si bien que le roy,
• l e manuscrit 8772 ajoulc : «Je rnangree la vie. •
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l'ayant sceu , m'en fit dire quelques mots par M. du Halde, de patienter, qui estoit son premier valletde chambre, et le plus digne qui eust ny qui aura jamais ceste charge, et qui aymoit autant les honnestes gens et faisoit pour eux, et estoit fort mon grand amy. Je dis tousjours que j'estois fort serviteur du roy ; et rien que cela ne disois.
Monsieur, frère du roy, me fit parler pour estreàluy, car il m'aymoit naturellement; et ne faut point doubler que, sans sa mort, je l'eusse suivy. Que maudite soit-elle qui me le ravit, et à d'autres honnestes gens qui avoient mis sus luy leur confiance comme moy.
La Ligue se remue. M.de Guyse, qui aussy m'aymoit fort, m'en parle assez sobrement, sans déclarer contre qui il en vouloil ; je fus aussy sobre en response, mais pourtant en volonté de courir sa fortune, n'estoit que de longtemps je cognoissois le naturel d'aucuns de ceste maison, qui sont prompts à rechercher les personnes, et aussy soudains à les quitter quand ils en ont faict ; aussy qu'il n'y a que servir les grandes royautés. Sur ce, je me resouls de vendre tout si peu de bien que j'ay en France , et m'en aller
1 Le manuscrit 8772 ajoute : ■ Et m'en aller i grand roy d'Espaigne, ire* -illustre et noble rémunérateur des services qu'on luy faict , sans aucunes importu nité* ni sollicitations, niais par son sage advis et juste considération et son seul mouvement. Et sur ce je songe et discours en moy : « Je me propose de le bien servir , car il n'y avoit caste uy ville de mer que je ne sceusse , despuis la Picardie jusqu'à Bayou ne , et du Languedoc jusqu'à Grâce * en Provance, fora la BreUigne, que je n'ay jamais guieres veu. Et pour mieux m'esclairirerimon faict . j'avois de frais faict encor quelque nouvelle reveue par aucunes villes, faignant que j'y allois passer mon temps , ou que je voulois armer un navire pour envoyer en cours ou y aller moy-mesme. Bref, j'avois si bien joué mon jeu que j'avois descouvert une demy douzaine des villes de ces costes, fort prenables par des eudroicis très-favorable* que je sçavois et que je sçay bien encor ; et pensois servir en ces occasions si bien le roy d'Espaigne , que je ne croyois pas moins tirer de mes services que de très-grandes récompenses de luy, et en biens et eu diguilé*. Avant que de me bannir de France, je voulois vendre mon bien , et en faire tenir l'argent par banque, ou en Italie, ou en Espaigne, que j'avois pracliquès pour y avoir quelque cognoissance , et de long-temps, par les voyages qu'y avois faict. J'e m'eslois proposé auwy (comme quand j'en discourus au comte de La Rochefoucault ) seulement de demander congié au roy, pou»- Sesire dict transfuge, par un de
Ge ne fut pas tout , car , en ma plus belle vigueur et gaillardise pour mener encor les mains, un meschant cheval malheureux, un jour en se cabrant vilainement, se renversa sur moy, me brisa, et fracassa tous les reins , si que j'ay demeuré quatre ans dans le lict , estropié et perdu de mes membres, sans me remuer qu'avecques toutes les douleurs et tourmens du monde, ou à me remettre un peu de ma santé, qui n'est telle encor ny sera jamais comme elle a esté, pour servir jamais roy ny prince, ny accomplir le moindre de mes desseins que j'avois auparadvant projeclé. Ainsy l'homme propose et Dieu dispose Dieu fait tout pour le mieux , par quoy il en soit loué. Voyli que font les despils et mesconlcntemens.
Feu M. le connectable a eu ceste opinion durant ses grandes faveurs, que tousjours il appaiseroit un gentilhomme mal content par une ambrassade ou petite caresse de son roy. Gela est bien changé despuis, et le roy François disoit , au contraire ; que le plus dangereux animal de son royaume, estoit le gentilhomme mal content. Il le disoit à propos de M. de Bourbon, qui luy fit bien sentir.
Pour faire fin , si ces despits et mescontentemensont poussé M. lemareschal de Bellegarde à faire ce qu'il fit , ne s'en faut esbahir; et croy qu'il en eust faict pis possible s'il eust encor
où je me
mieux qu'eu sou royaume et uiedesmetire du serment de subject. Je croy qu'il ne m'eusl sceu desmrr de ma requeste ; car un chascun est libre de changer de terre et s'en aller eilire ailleurs d'autre. Mais tant y a , s'il me l'eust refusée, j« m'en fusse allé: ny plus ny moins qu'un vallet qui se faacbe avecques un mais ire et le veut quitter, et luy demande congié, s'il ne luy veut donner, il n'est point reprebensible s'il le prend de luy-mesme et s'en va prendre autre maixtre. ■ Beaux discours humains que je faisois ! Et sur le point de les accomplir, la guerre de la ligue s'esineut et s'eschauffe de telle façon que nul ne veut faire d'acquit de terre , estant fort en hasard alors pour les garder ; nul ne se veut desgarnir de son argent; ceux qui m'avoient promis d'avoir mon bien , s'excusent d'aller en est range* terres sans moyens; ce sont abus et grandes misères, pour les avoir practi- Mais, en y ayanl, aussy vous y fartes vos besoni comme vous voûtez.
Celle partie raturée d'une manière illisible, est restituée d'après le manuscrit 120.
• Le manuscrit 8772 ajoute : « Possible que , si je fusse Tenu au bout de mes attentes et propositions, j'eusse faict plus de mal à ma patrie que jamais n'a faict renégat d'Alger a la sienne. Dont j eu fusse cMé maudict a oeroetuité, possible, de Dieu et des
vescu , car il avoit la valeur très-grande et l'esprit ires-bon , et un grand sçavoir; et ces gens sçavans, qui ont 1 eu, tirent des lettres et histoires des exemples à ce qu'ils s'estudient imiter, selon leurs passions, affections et volontés.
M. DE LA VALETTE
Feu M. de La Valette fut son beau-frere, lequel a esté un très-bon, vaillant et sage capitaine , et sur-tout l'a-on tenu pour un des dignes hommes pour commander à la cavalerie légère; aussy la première belle preuve qu'il coramiDCi à faire, ce fut ceste-cy en Piedmont, comme j'ay ouy dire.
Il estoit jeune cheval-leger de M. d'Aussun, s'il me semble. Son capitaine l'envoyant un jour a la guerre vers Ast, avecques seulement hakt chevaux des mieux choisis, il fut si heureux, que, rencontrant vingt ehevaux de l'ennemv, il les chargea , qu'il les desfit , la moictié morts sur la place et l'autre prisonnière; et ainsy tourna à MM. de Brissac et d'Aussun glorieusement , qui le louèrent et l'estimèrent tout plain.
Du despuis, quittant le Piedmont, il vint eu France, où il fut cornette de M. de Givry, au camp de Valenciennes , le capitaine Ferriere, dict Sauvebœuf, lieutenant , qui fut tué là devant en une escarmouche qui fut belle, où ledict M. de La Valette fit très-bien, et devant son roy, qui dès-lors le prit en telle estime, qu'amprfc quelque temps il eut une coropaignie de chevaux-légers, qu'il fit fort valloir et signaler, et mesmes au camp d'Amiens.
Aux guerres civilles, M. de Guyse, qui l'aynioit, le fit maistre de camp de la cavallerie légère, digne de ceste charge, disoit-on, plus qu'homme de France , et tousjours luv a esté continuée pour l'amour de cela.
Au retourdu voyage de lorraine, il fit une fort belle et remarquée desfaicte des ennemys en Ij Beauce. Aux troisiesmes t roubles, à l'escarmouche de Jazeneuil, il fit une charge très-belle et trev à-propos sur les ennemys ; si qu'eux et les nosires dirent qu elle venoit d'un très-bon et grand
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Il avoit lors une compaignie de gens-d'armes, et à la battaille de Jarnac; mais quelle compaignie estoit-ce? composée d'aussy honnestes gentilshommes, jeunes et vieux et tout, et ricbes , de la Gasooigne , qu'on eust sceu vcoîr, tant à l'envy estoient-ils désireux de ce pays la d'estre soubs ce bon capitaine, qui leur donnoit tous les jours de très-bonnes leçons et practiques; au reste, tous la pluspart montés sur de beaux et nobles chevaux d'Espaigne ou de Gascoigne ; si qu'ils faisoient factions de gens-d'armes et cbevaux-legers quand bon leur sembloit.
A la battaille de Jarnac, il entra si avant à la charge avecques cesle belle compaignie, que la pluspart de ces honnestes gens furent ou morts ou btesssés, comme je la vis ainsy desfaicte, descousue et bien changée de ce qu'elle avoitesté: et fallut que le roy luy baillast congé pour s'en aller en son pays et sa maison pour la reffaire, que despuis, il retourna si bien refaicle et recousue , qu'on n'y trouva guieres à redire à la première, tant la noblesse de Gascoigne l'aymoit et avoit créance en luy, et desiroit faire armes soubs luy.
Il fut lieutenant du roy en une mezze-partye1 de la Guyenne, qu'il gouverna bien sagement et avecques l'amour de tout le monde , et avecques un grand regret quand il mourut , qui fut de sa mort naturelle, et encor en un aage assez verd et ferme, et point encor fleny pour bien servir son roy et sa province. Et ne faut point doubler que sll eust vescu plus vieilles années , qu'il fust esté mareschal de France , car ses mérites luy promettoient cela , et que force autres qui vindrent après luy ne luy eussent osé passer cesle paille par le bec.
Aussy M. d'Espernon, son jeune fils, gouvernant si bien le roy son maistre, qu'on le tenoit pour un Monsieur et le second de France, l'eust poussé encor à plus haut degré que celuy de mareschal ; car, quand la valeur et la faveur sont ensemble, elles font de grands effects; et aussy qu'il faut donner ceste gloire naturelle à M. cTEspernon , que c'estoit le fils qui honnoroit le plus son pere , et bonnore encor fort sa mere, tant grand qu'il est , tout ainsy que quand il estoit soubs le fouet; et pour ce croit-on que Dieu Ta préservé de grands inconveniens et
'Moitié, de riuiien mezto.
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vivrepluslooguemejitquesescwipsetblesseures ne luy debvoient permettre. Je parle de luy ailleurs.
M. PAMSOT, GliAND MAISTRE DE MALTHE.
J'avois toutes les envyes du monde de mettre fin à ce livre dès à ceste heure, car il en est temps ou jamais non , sans qu'à moy se présente un si grand capitaine qui ail esté de nostre temps , et qui se peut parangonner aux plus grands que j'ay mis en ce livre, qui est M. IV risot , dict frère Jean Vallette, grand maistre de Malthe, François en tout de nation el Gascon ; et bien qu'il n'ait faict trancher son espée pour son roy de France, son supérieur et seigneur, nous autres François ne le debvons desadvouer, mais nous tenir très-heureux et très-honnorés d'avoir eu en nostre nation un si grand capitaine, qui a tant respandu de sang des infidelles et ennemys de Dieu et de nostre loy, et a beaucoup vangé celuy chrestien vilainement escoullé par eux, il y a tant d'années.
Ce ne sont pas nous seulement qui le louons , mais toutes les nations chrestiennes, et les Turcs autant que nous, et non sans raison. Le seul siège de Malthe en donne ample subject, où il fit paroistre sa valeur et sa suffisance, la place n'estant des plus fortes, ains estimée plus foible que forte, assaillye de tant d'hommes, battue de tant de pièces d'artillerie et de telle furie, qu'amprèsle siège levé elle avoit ressemblance plus d'une ruyne que d'une ville. Lee assauts grands, longs et assidus, donnés, rafraischis et soustenus, nous le doibvent encor d'autant plus faire admirer.
Entr'autres des plus grands que j'ay ouy raconter, fut un qui fut livré un jour à la poste de Gastille, si soudain et si furieux , qu'on vint l'appeller ( ainsy qu'il s'estoit un peu retiré pour se deslasser de la fatigue qu'il avoit enduré toute la nuict ) , et annoncer que l'enneray forçoit la bresche. Luy, sans s'estonner ny s'esmouvoir ( car de son naturel il estoit froid ) : ail y faut aller doneques, dit-il, pour les re- « pousser ; mais passons à l'église pour faire un « mot de prière à Dieu ; et . pour si peu que nous
«le prierons, le temps n'en sera point perdu ny «nostre aller retardé. Cependant Dieu, s'il luy « plaist , battaillera pour nous, d Ayant faict sa courte prière, arrive à la bresche, trouve ses gens très-vaillamment combattans, prend sa picque, qu'il fait très-beau veoyr en la main de ce grand homme, de très-belle et haute taille , qui paroissoit par dessus tous , combat bravement , et anime un chascun à faire comme luy : si que tous unanimement, combattans à l'envy par un long espace de 'temps plus qu'hommes , repoussèrent les ennemys dans le fossé avecques une très-grande tuerye.
J'ay ouy raconter & aucuns gentilshommes et marchands , italiens et françois , qu'ils ouyrent dire dans Constantinoble à aucuns Turcs jurer et affirmer qu'ils avoient veu des diables et esprits d'enfer combattre à la bresche pour ces chiens , appellans les chresliens tels, comme nous les appelions, et mesmes ce jour de cest assaut que je viens de dire , et que ce n'estoient point hommes, mais vrays diables, que ces chiens avoient invoqués et appelles à leurs secours. Tel lesmoignage est bien autant glorieux pour ces braves chevalliers et leur gênerai qu'il est faux.
Je me souviens qu'après le siège levé, mondict sieur le grand maislre envoya et despescha des ambassadeurs vers tous les princes dires* tiens, pour leur annoncer leur heureuse victoire et délivrance du siège ; ambassade certes bien plus agréable que celle qu'envoya le pauvre grand maistre de l'Isle-Adam , après la prise de Rhodes, pour raconter sa misère et pitié.
Pour noslrc roy fut le chevallier de I*a Roche, que despuis avons appellé le commandeur de La Roche , d'une fort bonne maison de Dauphiné , brave et vaillant , et fort accompli gentilhomme, qui partait très-bien françois , italien et espaignol et grec , et qui lors estoit premier escuyer de M. le grand maistre.
Il trouva le roy à Tours, au Plessis. Le roy et la reyne le receurent avecques une très-grande allégresse , et l'ouyrent fprt attentivement et d'affection en son discours de ce siège, qu'ils luy prièrent de conter tout au long; et encor plus 1 interrogooient sur plusieurs particularités qui leurvenoient enfantaisyerà quoy ledict La Roche respondoit si pertinemment , que Leurs Majestés y prindrent un très-grand plaisir , et en
CAPITAINES FRANÇOIS
furent fort satisfaictes , et surtout demeartrent ravis d'admiration de la valeur et sage conduicte de M. le grand maistre SurquoyM.leihanccllicr de l'Hospital, ce grand et uon-pareil sénateur, qui estoit présent, après que tout fut dict , prit la parolle,etl'addressant à la reyne, luy dit: «Ma- « dame , c'est un poinct fort remarquable en cecy, «qu'en trois gros et signalés sièges qu'ont soufofert ces braves chevalliers de Sa i net -Jean, des «infidclles et des Turcs , les grands maistresqui «out dedans leurs places commandé sont este « tous François ; si que l'on diroit que Dieu les «avoit csleus , suscités et appelles pour en plan- « ter la vive gloire , et plus grande que des autres «nations, et que, comme vrays et anciens ebres- « tiens, ils esloient destinés par-dessus les autres a deffendre le nom chrestien. L'un fut aie grand maistre d'Aubusson, qui deffendit m a vaillamment Rhodes contre le grand roiufon «d'Egypte, qu'il contraignit d'en lever leaege «et se retirer avecques sa grande honte et perle «de ses gens. L'autre fut M. le grand maistre «de l'Isle Adaiii à ce dernier siège de Rhodes, «qu'il soustint six mois durant, sans nul secours «de prince chrestien , et puis, rcduicl à toute «extrémité, la quitta par une très-belle et très- «honnorable capitulation. Encor, en quelque «estai et contrainetc qu'il fust , sans un traistre «chevallier portugais, qui meschamment trahit «son Dieu, sa religion, son grand maistre et «ses compaignons, et sans aussy un médecin «juif renié, il ne fust esté jamais pris, eteust «faict retirer aussy bien sultan Soliman comme «l'autre fit sou ayeul. Le troisiesme fut M. Pa- « risot . que vous voyez de frais et de nouveau «ce qu'il a faict en cestuy-cy. et en est demeuré «victorieux.»
La reyne, qui estoit curieuse de scavoir toutes belles choses, respondit : «Vrayement, « monsieur le chancellier, voyla une observation «très-belle et digne d'estre remarquée et re- « cueillie. » En se tournant vers le roy, qui estoit encor jeune, la luy fit noter, et le grand honneur que ce luy estoit et à son royaume et règne: et sur ce, se mirent a discourir quel siège de? trois avoit esté plus grand , plus dangereux et fascheux.
M. le connestahle , qui estoit présent , respondit qu'il falloit laisser a part le premier, car il estoit hors de nos cognoissaoces, bien que
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et bien assaillyetbien deffendu ; aussy que de ce temps les places ne s'assailloienl ny s'assiegeoient si furieusement comme despuis de nos temps , ny comme fut le second siège, soustenu par son oncle M. de lisle-Adam, faict par un jeune prince ambitieux que sultan Solyman , qui n'y espargna ny verd ny sec , et n'y mena que deux cens mille hommes , s'il vous plaist , tant de guerre que de travail, dont il y avoit soixante mille pionniers de ses confins et frontières de l'Hongrie, de B'asquia1 et Bassina3, qu'on tenoit pour lors très-experts à faire raines, que le grand seigneur avoit faict venir exprès pour prendre la place et s'en ayder plus que de l'artillerie et autres forces, bien qu'il y eust cent pièces de fonte en baiterie, dont il y en avoit qui tiiwnt des balles de bronze et de marbre de onze palmes de tour. Les bons arithméticiens en peuvent bien comprendre et représenter, par la circonférence , la figure. Toutes ces pièces tirèrent ainsy souvent, et jour et nuict, et contre les murailles et dans la ville. On peut bien penser quel mal et quelles bresches elles pouvoient faire : et puis après les furieux et continuels assauts ( si que tel fut donné que par cinq fois il fut rafraischy ) qu'ils donnèrent , peuvent bien rendre compte quel siège ce fut ; en fin , les ennemys maistres de la bresche et du haut du rampart, et les uns cl les autres près d'une picque, les retranebemens entre deux, n'en pouvant plus , fallut parlemanter et se rendre.
Grande honte certes pour les princes clirestiens d'alors, qui , s'^musans à s'entre-tuer , se ruiner et se desposseder les uns les autres de leurs terres et Estais , laissèrent ainsy misérablement perdre ces gens de bien de chevalliers ! car le moindre secours qui leur fust venu de la chrestienté, ils estoient sauvés. Le pape, certes, pour loi s y esloit des plus eschauffés à la guerre ehrestienne, non pas certes chreslienne, mais barbare et cruelle; en quoy, certes, d'icy à cent mi le ans, ce grand roy d'Espaigne Philippes est digne de renommée et de louanges , et digne aussy que toute la chrestienté prie autant d'années pour le salut de son ame, si desjà Dieu ne luy a donné sa place en son paradis , pour avoir si bien secouru tant de gens de bien
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dans Mallhe.qui s'en alloit au train de Rhodes , laquelle l'empereur Charles son pere, et le pape Léon, abandonnèrent estrangement pour employer tous leurs sens , leurs soucis , leurs forces et leurs moyens à chasser te roy François hors de son estât de Milan; auquel bon roy ilnetint que Rhodes ne fust secouru , et luy en poisa fort sur l'ame, car enfin il falloit qu'il se deffendist. Si ne laissa-il pourtant de commander à tous ses ports de Provancc et de Marseille d'armer le plus qu'ils pourraient donner secours, aussy tost que ce grand maistre luy eut depesché ambassade, et aux princes chrestiens, de luy ayder.
Ainsy se perdit ceste belle isle et ville de Rhodes, dis-je, qui servoit de rampart à toute la chrestienté et de terreur à toute la Turquie ; si que, quand Solyman en fit l'entreprise, tous ses baschas et ses capitaines de guerre l'en détournèrent tout ce qu'ils peurent , et luy en remonslrerent de grands inconveniens, les fondans sur le siège passé qu'y mit Mahommet son bisayeul , où il n'y receut que de la honte et de la perte ; mesmes ses jannissaires commanccrent à murmurer quand ils virent qu'il les ruenoit là, tant ils curent d'appréhension de mal, sur l'exemple passé. Il n'y eut que Mustapha bascha , capitaine gênerai, qui le redressa; s'y laissant aller l'y poussa et oppiniastra ; dont pourtant il s'en cuyda trouver très-mal quelques mois après; car Solyman se voyant désespéré de prendre la place, et l'accusant qu'il estoit le seul autheur de l'y faire venir, luy faisant entendre qu'il l'aurait prise en un mois , et desjà il y avoit trois mois qu'il estoit là devant, et n'avoit rien faict : dont sur ce il se délibéra de luy faire trancher la teste sur le champ; mais les autres baschas luy remonslrerent qu'il n'en debvoit faire justice en terre d'eunemy ( quelle superstition I ) ou possible que c'estoit pour donner autant de courage et d'allégresse aux assiégés : ce qu'il creut ; et l'envoya au Caire tenir la place du capitaine de là, qui estoit mort, dont il en advoit eu nou velles. Si continua-il tousjours le siège , pour l'amour que son pere luy avoit recommandé à sa mort la prise de ceste place et de Belgrade , sur lesquelles il avoit dessein , et y alloit à toutes sans sa mort. Si bien que ce Jeune prince, tout courageux et ambitieux, et ne voulant nulleraenl dégénérer à ses prédécesseurs qui
avoieot esté si grands conquereurs, sultan Mahommel, sultan Bajazet et sultan Selim, il conquit ces deux belles places, Belgrade par son gênerai , et Rhodes luy en personne. Et ne faut doubter que, s'il n'y eust esté , jamais on ne l'eust emportée. Voylà que sert la présence d'un grand en une conqueste ! Enfin , il mena ceste place à tel deslroict , que des six parts de la ville les cinq estoient ruynées; toutesfois, ces braves chevalliers, et pardessus tous un Gabriel Martinengo, les deffendoient , et y faisoient tousjours des contiemines tant qu'ils pouvoienl , et si bien que les Turcs n'y firent tout a coup ce qu'ils vouloient ; mais la continuation et la longue les emporta par une très-honnestc composition, amprès qu'ils eurent faict mourir la devant cent quatre mille Turcs , dont il y en avoit de coups de main soixante quatre mille, et le reste de peine, de misère et de maladie. C'est tué cela, et faict mourir !
Il faut doneques penser, si sur ce coup fust arrivée une armée fraische,tant fust-elle esté petite, et composée seulement de quinze mille hommes, si la place ne fust pas esté conservée, et si l'autre n'eust aussy tost levé le siège; ou, s'il eust voulu combattre, si les nouveaux et frais venus n'eussent bien battu les harassés , fatigués et malmenés en toutes sortes: aussy sceut-il bien prendre le temps d'y aller ; et la principalle raison qui l'y mena fut la division et guerre qu'il vit entre les plus principaux princes curestiens, dont luy en sceut donner très-bons advis le traistre chevallier portugais, frère André de Merail.
C'est ce qui empescha jadis le bon et brave duc Philippes de Bourgoigne d'aller à Constantinoble faire la guerre auxTurcs et le reprendre, dont il en avoit toutes les envyes du monde, sans les jalousies et les appréhensions qu'il eut que le roy Louys XI, luy estant en un si beau et si bon et sainct œuvre occupé, ne luy vinst prendre ses terres et despouiller de ses biens, tant il avoit l ame traversée: et sans luy, ne faut doubter qu'il eust faict quelque chose de bon , car il estoit zellé et devotieux ebrestien. Il avoit donné au par ad vaut dix mille escus pour faire reedifier et refaire l'église et la chapelle de Hierusalem , et enavoit autant donné pour avoir faict bastir en la ville de Rhodes la tour de Bourgoigne. Belle ambition certes, pour veoyr en ce bel œuvre son grand nom gravé l Laquelle tour
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donna despuis bien de l'affaire aux Turcs, et la maudirent bien.
Ceste belle ville fut rendue par composition le propre jour de Noël , et le lendemain Agmet bascha dit à M. le grand maistre : que le grand seigneur avoit envye de le veoyr, et qu'il ferait bien de l'aller trouver dans son pavillon; ce qu'il fit le lendemain , pour estre aussy plus as* seuré de sa promesse et sa foy. Quand il fut devant luy, il luy fît un très-bon et honnorable recueil, et luy fil dire par son truchement : que la fortune à luy advenue de perdre villes et seigneuries, c'estoit chose commune et usitée, et qu'il ne s'en donnast trop de mélancolie, puisqu il vivoit en grand honneur, et qu'il ne se donnast peine de sa promesse, et qu'il s'en irait seurement avecques toute sa compaignie. Dont monseigneur le grand maistre l'en remercia trèshumblement, et puis s'en retourna. Le lendemain il vint à cheval dans la ville, et y entra par la bresche d'Espaigne tout à cheval. Aussy il vit la ville et la tour de Sainct-Nicolas, qui avoit esté celle de toutes qui avoit mieux faict teste; et s'en retournant, il passa par dedans le palais de M. le grand maistre, et estant dans la salle où les grands maistres avoîent accoustumé de manger , il demanda où estoit le grand maistre, et dit qu'on le fist venir; et n'avoit avecques luy que deux personnes seulement, Agmet bascha et un jeune homme qu'il aymoit , et ne voulut que d'autres y entrassent : et quand le grand maistre fut venu, il luy fit dire en grec par ledtet bascha qu'il n'eust pensement de rien, et qu'il fist ses affaires à loisir, et que s'il u'avoit ass« de terme de celuy qu'il luy avoit donné pour les faire, qu'il luy en donnerait d'avantage et tant qu'il voudrait. Ledict grand maistre l'en remercia et ne luy demanda seulement qu'il tinst sa pro messe. L'autre luy res pondit qu'il le ferait et qu'il n'en entrast en doubte ny d'aucun desplaisir; ce qu'il fit. Amprès il alla veoyr l'église de Sainct- Jean et la grande place, bien ayse d'avoir conquis si belle, bonne et riche place, qu'il faut bien dire telle; et puisque M. le grand maistre offrit de payer toute la despense qu'y avoit faicte le grand seigneur et qu'il s'enallast; ce qu'il reffusa et renvoya bien loing.
Il falbit bien dire qu'il eust de grands moyens, et toute la religion, et que ceste place leur apportast de grands revenus, moyens et butin»;
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a u ssy estoi l-el le si t uée t rès-bicn et corn modemen t pour faire de grandes prises sur la Turquie et Syrie , el sur les marchands qui traftkquoient de I"un à l'autre. De plus, c'estoit un vray et bon port,etscureté d'abordage à tous les marchands chrétiens qui trafficquoient en Levant d'une infinité de richesses. Qui voudra sçavoir plus amplement des merveilleuses particularités qui se sont passées à ce siège Use un vieux livre roman que j'ay veu, faicl et composé de ce siège par frère Jacques, bastard de Bourbon , qu'il dédia à frerc Philippcs de Villiers l'hic d'Adam, son grand maislre, dont j'ay appris une partie de ce que je viens d'escrire, et une autre de plusieurs vieux commandeurs que j'ay veus à Malthe, et mesmes un vieux grand prieur de Champaignc, qui y esloient, et sur-tout aussy de M. le grand maislre Parisot, qui s'y trouva dedans en ses plus jeunes années, lesquels tous faisoit très-beau voir et ouyr en discourir.
Pour parler à st'heure du siège de Malthe, comme je tiens dudict M. le grand maistre et d'autres vieux commandeurs, il a esté aussy grand et rude , voire plus que celuy de Rhodes, si l'on veut considérer la force de la place, qui n'estoit nullement esgalle à celle de Rhodes, qui de tout temps avoit tousjours esté bonne el forte, et encore mieux rabillée et fortifiée de messieurs les chevalliers despuis qu'ils la priodrent el la gardèrent deux cens quatorze ans , aimy que j'ay dict. Car enfin, comme disent les bons architectes et ingénieux , il n'y a que fortification de muraille vieille, non pas trop aussy, et vieux rempart et terre-plein ; au lieu que Malthe ne pouvoit avoir esté faicte ny fortifiée que despuis quelque quarante ans, que l'empereur leur donna; et pour ce, neuve fortification n'est si bonne que l'autre.
Pour quaut à la batteryc, clic fut plus grande que celle de Rhodes, envers laquelle on s'ayda plus de la mine que de la force du canon; et fut tiré à Malthe soixante-dix mille tant de coups de canon. De plus, Malthe fut assaillie de meilleurs hommes que Rhodes, car en ces temps les Turcs ny les janissaires n'estoient si bien aguerris ny armés, s'estans fort peu encor appris et accouslumés aux harquebus, comme ils ont faict despuis, à nos despens, aux guerres qu'ils nous ont faictes en Hongrie par terre cl sur nos mers, en tant de combats qu'ils ont bailles du temps
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i de l'empereur Charles cl roy d'Espaigne; et se , sont si bien adextrés et appropriés à ces harquebus, que guieres plus ils font d estai des arcs et flesches: je dis les vieux el aguerris soldats des gardes de leurs ports et places, et sur-tout les renégats d'Alger, que Dragut emmena à Malthe, qu'on disoit paroistre par-dessus tous les autres en valeur et en bonnes armes.
Outre encor, M. le grand maistre de Rhodes ne fut circonvenu ny surpris comme celuy de Malthe, car il lesceut plus de trois mois advant, et mesmes le grand seigneur luy envoya une patente pour le sommer de luy rendre la place amiablement et courtoisement, avecques protestation grande et serment faict qu'ils n'auroienl de luy nul dommage ny desplaisir, et ceux qui s'en voudraient aller ailleurs avecques leur avoir et famille, faire le pourraient librement et en toute seureté , jusqu'à aucuns qui voudraient prendre solde soubs luy, qu'il les traicteroit et appoincteroil très-bien; et, en cas de reffus, les menaçoit de feu , de sang, de renverser leur ville et chasteau de fond en comble, sens dessus dessoubs , et les personnes rendre esclaves misérables ou les faire mourir, comme ils en avoient faict et faisoienl à d'autres tous les jours. Les Rhodiens furent ainsy advertis et menacés de bonne heure, mais les Malthois ne le furent point, tant s'en faut, comme j'ay ouy dire à M. le grand maistre que la coustume de sultan Soly man avoit tousjours esté de ne faire arborer jamais son estendart gênerai de mer, ny faire sortir ses armées que le jour propre de Saincl- Gcorge, par une certaine dévotion qu'il portoit au sainct, et superstition qu'il avoit de ce jour, el qu'à ceste fois il avoit anticipé et avoit faict partir ceste armée huict jours avant: aussy dirent-ils puis après que cela leur porta malheur, et que l'entreprise en réussit mal.
D'hommes devant Malthe il n'y en avoit pas tant que devant Rhodes; il s'en falloit plus des trois parts, car il n'y avoit que cinquante à soixante mille hommes de guerre, mais tous bien choisis, comme ils le firent bien paroistre en leurs assauts el combats.
D'artillerye devant il y en avoit bien autant, puisqu'il y avoit tanl de gallercs mahommes, navires, galliottes et fustes, mais non si grande quantité de grosses bombardes, qu'ils appelloient ainsy: touteslbis il y en avoit six gros doubles
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canons de fonte, les mieux faicts et polis que je vis jamais, ainsy qu'en fit la monstre un qu'ils baissèrent et ne purent emporter , d'haste qu'ils eurent en leur embarquement, que nous vismes sur le port estendu puis après en signe de trophée. La place de Malthe fort petite, et Rhodes fort grand et très-peuplée.
Tant d'autres raisons y a-il pour faire trouver le siège de Malthe plus furieux que l'autre , que je n'allegueray point, si-non que M. leconncstable, en oyant discourir le chevallier de La Roche au roy, dit crluy de Malthe emporter l'autre, bien qu'il n'eust rien voulu oster à son oncle le grand maistre: aussy fut-il bien besoing à tous ces braves chevalliers malthois, capitaines et soldats, qui estoient leans, de se bien deffendre et se servir bien de la sage conduicle de leur grand maistre gênerai.
On disoit lors que Dragut, quand il arriva làdevant, n'approuva jamais à Rostan baschn, le gênerai , ceste entreprise, et porta cest honneur testimonial à M. le grand maistre, qu'il avoit veu et cognu prisonnier , comme j'ay dict ailleurs : que le grand seigneur debvoit avoir ou plus tost ou plus tard attendu ceste entreprise qu'un tel grand maistre ne fust point esté le commandant ; car il le tenoit pour le plus grand capitaine avecques qui les Turcs avoient eu affaire; et certes il disoit vray.
Que s'il eust vescu il leur eust donné de l'affaire, car il avoit résolu devenir trouver le pape, l'empereur, le roy de France et le roy d'Espaigne, et autres princes chrestiens, en passant pays , et les prier tous et les induire à se croiser et armer contre les Turcs, et de leur proposer la guerre si aysée et si facile, qu'à l'ouyr discourir comme je l'ouys un jour l'espace d'une grande heure, il n'estoitqu'à tenir que le Turc n'eust eu de terribles venues; et se faisoit fort de faire armer et révolter aysement toute la Grèce, en luy fournissant armes et peu d'argent. C'esioit chose résolue en luy, de s'acheminer ainsy vers ces grands princes Mais sur cela la guerre civille vint en France, qui l'empescha de partir; car il vouloit sur-tout voir le roy Charles, son roy naturel, de la jeunesse duquel il avoit ouy dire beaucoup de bien, et en esperoit beaucoup de son ayde et de ses braves aubjects François, sans lesquels, disoil-il.il ne pourroit bien conduire sa besoigne.
SDS CAPITAINES FRANÇOIS
Je pense qu'il eust faict beau voir ce grand prince ( d'autre qualité, représentation et suffisance que Pierre l'Ermite de jadis ) faire un tel voyage , et près de nos grands princes. Je le peux bien appellcr prince, car j'ay veu des roy» et princes n'estre pas si honnorés de leurs subjects comme ce grand maistre l'estoit de ses chevalliers de toutes nations chresliennes, autant pour son grade que pour sa valeur et vertu. U pape Pie Y, amprès sa victoire, le voulut nonnorer du chappeau de cardinal , comme son prédécesseur le grand maistre d'Aubusson, et de frais a esté le grand maistre Verdalle; mais il le reffusa tout à trac, disant que la croix blanche ne sieoit pas bien sur le rouge comme sur le noir. Aussy n'estoit-ce pas un habit bien convenant à un grand capitaine fraischement victorieui, qui estoit cou.stumier de braver, s'enorgueillir et triompher de son grand honneur acquis; et là-dessus prendre un habit ecclésiastique pour s'humilier, comme certes il le faut, envers Dieu de la grâce qu'il luy a faict ; mais envers le monde il faut manifester superbement sa gloire, comme faisoient ces braves empereurs romains, qui, toumans de leurs belles victoires, n'entroient en triomphes en habits de pontifies, mais en glorieux empereurs qui venoient de tuer, tirer sang et conquérir. Ainsy dooeques reffusa M. le grand maistre la robbe cardinale, et se contenta de la sienne et de ses belles armes qu'il avoit porté sur son corps , et avoit encor espérance de les porter.
Sur quoy je feray ce petit conte, que: quand nous estions à Malthe , la Fesle-Dieu vint à eschoir et à se célébrer, à la procession de laquelle tout le monde ne faillit de s'y trouver, tant M. le grand maistre, messieurs de la grand-croix , commandeurs, chevalliers, que nous autres François et autres gens de guerre: et pour quant à moy, je dis que c'estoit la plut belle que je vis jamais, car elle estoit acenmpaignée de dévotion et de guerre tout ensemble, et d'une très-belle et grande noblesse : et passant devant le port se fit une très-belle et longue salve d'artillerie et escopeterie de çalleres , du gallion et autres vaisseaux qui estoient là en assez bonne quantité; et dura fort longuement et long-temps , et la poudre n y fut nullement espargnée. L'on en voulut faire ce jour une par-dessus toutes, tant parce que Tu
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passé on ne Pavoit pu célébrer que fort peu à cause do siège, que pour en rendre de plus encor grâces à Dieu de leur victoire. Gest honneur ne luy estoit point mal employé, comme bien dcu à oostre maistre.
L'église estoit parée et tapissée d'une fort belle tente de tapisserie , où esloient très-bien portraicts tous les grands maislres qui avoient esté despuis leur institution, et mesmes despuis Rhodes pris, tous vestus avecques leurs grandes croix dessus , fors six ou sept qui estoient armés de toutes pièces et salade en teste. Je fus curieux de demander à un commandeur de la grande-croix pourquoy ceux-là esloient armés plustost (jue les autres. 11 me respondit, parce qu'ils a voient faict pour leur religion des prouesses plus hautes , plus grandes et plus signalées, et mieux combattu et battaillé que les autres, ainsy quavoit faict celui qui prit Rhodes, et les autres qui tindrent les sièges. Je ne me souviens pas bien ce qu'avoient faict les autres. Voylà une très-belle marque d'houneur, ainsy paraissante par dessus les autres.
J'ay ouy dire à plusieurs chevalliers que si mondict sieur le grand maistre ne fust mort si-tost , pour le seur il vouloit faire quelque grand exploict de guerre et de conquestes, ou secouru ou non de quelque grande ligue des princes chrestiens; mais il s'a.sseuroit fort du roy d'Espaigne, qui estoit le meilleur et plus fort appuy de ses desseins, et de quelques seigneurs et gentilshommes particuliers françois , et sur-tout d'aucuns de nous autres qui estions là , qui luy avions promis la pluspart que je scay bien, car nous ne demandions pas mieux. Je m'asseure bien que le comte de Rrissac n'y eust pas failly, quand il eust deu avoir tout son bien de France confisqué et son corps banny. Je sçay bien ce qu'il m'en dit , et M. de Strozze aussy ; car ils aymoient et honnoroient fort ce grand maistre, et désiraient fort, et plusieurs de nous , mener les mains soubs luy : aussy cest honnorable homme nous faisoit beaucoup d'honneur et très-bonne chère. Tant que nous fusmes-là , il nous logea et deffraya tous, et si estions force bouches; et bien malheureux esloit ecluy qui en departissoit mal content , car il nous faisoit à tous meilleur traictement et honneur qu'il ne nous appartenoit : aussy la despense estoit trop excessive , pour en venir
sortir d'une autre qu'il avoit faicle pour le siège; mais il se sentit tant honnoré et glorieux dequoy nous autres François estions venus à luy si librement offrir nos vies et nos biens, qu'il en faisoit une grande ostentation et gloire , qu'il ne pouvoit garder de la manifester aux autres nations. Aussy ce bon seigneur voulutil faire enregistrer tous nos noms dans le grand et principal papier de leur trésor, et le garder là dans les archives à perpétuité.
Il estoit généreux , splendide, magnifique et libéral , et pour entretenir sa splendeur, libéralité et magnificence, il s'advisa d'armer deux galleres à soy, outre celles de la religion , et en fit capittaine M. de Romegas de Tune, et M. de Saioct-Aubin de l'autre ; mais M. de Romegas commandoit à toutes deux, et M. de Sainct- Aubin luy obeyssoit : tous deux François et Gascons, et tous deux fort braves et vaillans , et très-renommés et très-heureux , et sur-tout M. de Romegas, qui a esté tel, qu'avecques ses deux galleres il a battu et rebattu les Turcs plus ordinairement que n'a jamais faict capitaine chrestien despuis nos temps ( je mets à part les généraux des grandes armées); et a esté plus parlé de Romegas en Turquie et en Grèce que de nul autre : si que j'ay veu des esclaves turcs en chanter des chansons sur leurs grandes guy • ternes , qui avoient esté faictes et composées en Turquie et Constantinoble , et en leur langue, là où ils racontoient de ses vaillances et de ses prises qu'il a faictes sur eux , qui sont esté fort grandes. Aussy sans elles M. le grand maistre n eust sceu tant despendre.
Ledict M. de Romegas, avecques ses deux galleres, ne faisoit jamais difficulté d'attaquer cinq ou six galliottes turquesques d'Alger , et toujours les battoit , ou les met toit à fonds, ou en amenoit. Avecques ce qu'il estoit fort vaillant, il estoit fort sage et rusé capitaine ; il scavoit très-bien prendre son party, et aller faire ses prises où il falloit , et bien à poinct. Je fus une fois avecques luy en cours, et trouvasroes une nauf vénitienne que le calme avoit pris ; elle pouvoit monter à cinq cens tonneaux. Il alla droicl à elle, et n'a voit que sa seule gallere. Nous la trouvasmes fort leste, et en deffense de pavesades et d 'extra-pont ins à l'entour de la nauf, et la gondole tirée à eux et remplie d'eau contre le feu. M. de Romegas , ayant recognu la ban-
dierede Sainct-Marc, ne voulut passer outre ny laisser jouer le canon de Courcie, bien qu'aucuns luy conseillassent ; mais il estoit sage : il ne fit seulement que commander d'amener, faire sortir la gondolle en mer, et scavoir s'il y avoit robbe de contrebande, et prendre langue d'où ils venoient , et puis les recommanda à Dieu et à leur chemin. Il se faisoit bien fort de l'emporter s'il ne fusl esté vaisseau chrestien.
Quand il alloit en Grèce, et que ses gens prenoient terre pour aucuns rafraiscbissemens et bois et eau, vous eussiez veu les bonnes gens et femmes de village luy porter des poullets , des fromages, des laitages , des œufc, des f ruicts, bref, de ce qu'ils avoienl de leurs petites mesnageries et commodités, seulement pour le veoyr;et, l'ayant veu, s'en relournoient en grande admiration, joye et contentement. Bref, c'esloit un très-grand capitaine et grand ennemy des Turcs , et qui n'estoit jamais i son ayse qu'il ne leur fist la guerre; ce qui fut cause de son malheur et de sa mort , d'autant que, voyant le grand maistre succédé à M. Parisot fort lent et négligent en son estât , et ne faire point les actions de son prédécesseur pour la guerre, il machina contre luy pour l'oster de son estât, comme indigne , et fit de grandes brigues parmy ses coropaignons, dont plusieurs grands princes en conceurent contre luy hayne et grand mescontentement. Je scay bien ce que j'en ou y s dire un jour au roy ; car les grands sont enuemys mortels des petits qui se révoltent contre leurs supérieurs; et luy donna un très-grand btasme, et qu'il serait contre luy, et mes ru es envoya à Ma II ne pour s'offrir au grand maistre. Le pape y envoya aussy pour appaiser ceste rumeur, et manda venir M. de Romegas à Rome, où estant , fut fort admiré et bien veu de Sa Saincteté; mais pourtant on dit qu'il se trouva empoisonné, dont il mourut. Toustesfois , son enterrement fut fort honnorable et pompeux, et tel que le grand maistre n'en eust sceu avoir de pareil. Ce fut grand dommage de ce grand capitaine, car, après M. le grand maistre Parisot , ç a esté le premier de tous les siens; que s'il fust esté grand maistre il eust faict de grandes choses. On dit qu'un homme, après qu'il a évité un grand malheur extraordinaire et extresme, l'heur l'accompaigne par
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après bien grand , ainsy qu'il fit un jour dans le port de Malthe, qu'il vint une bourasque de mer qui luy renvoya et remit en un instant sa gallerc sens dessus dessous; et luy, qui estoit endormy seul dans la chambre de pouppe , demeura leans engagé de telle façon , qu'il luy fallut ouvrir la gallere par le ventre , près la carene qu'elle monstroit par le haut , et y faire un trou par où il sortit , qui fut un grand miracle. Du despuis il fut grandement heureux.
Son compaignon, M. de Sainct-Aubin , faict de sa main et de M. le grand maistre , a esté aussy un très-bon capitaine, et l'a monstré eu beaucoup de beaux combats, butins et belles prises faictes au profnt de la religion et du sien aussy ; car il a faict bourse et argent en banque, ainsy que M. de Romcgas en avoit force. Aussy, bien fol est celuy qui s'oublie , et qui a la main à la paste , n'en prend, comme Ton dit. Quand nous estions à Malthe, M. le grand maistre envoya Sainct-Aubin en cours et pour prendre langue de l'armée, de laquelle il estoit incertain si elle venoit à Malthe; et s'en tournant il trouva deux grandes galiioltes d'Alger qui estaient au neveu de Dragut; il les chargea, les combattit, en mit une à fbuds, et l'autre Temmena à Malthe très-glorieusement et heu* reusement , qui fut le très-bien venn et fort estimé.
Ces deux bons capitaines avoieot deux braves lieutenans fort vaillans : l'un le chevallier de Lussan, aujourd'huy grand prieur de Sainct- Gilles, de M. de Romtgas ; et l'autre le chevallier de La Douze, de Sainct-Aubin : tous deux despuis commandeurs, qui ont bien assisté leurs capitaines.
C'est grand dommage que ces braves et vaillans chevalliers malthois ne sont mieux assistés des princes chrestiens , et n'ont de plus grands moyens en leur religion. Tant s'en faut , qu'en nostre France on les a mis à la taxe de l'allienation du temporel de l'église comme les autres ecclésiastiques; qui est une grande conscience, osier à ces gens de bien , d'honneur et de valeur, leur bien, qu'ils exposent tous les jours I avecques leurs corps contre les infidelles et en- [ nemys de la fby, et , n'estans qu'une petite poignée d'bonnesies gens, font peur a toute la I Turquie; qui fut cause du siège de Rhodes et
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de Malthe, les Turcs vonlans fort ostcr ceste I esptne de leur pied. A la prise de la ville d'Affirique et an grand assaut qui rut donné, furent tués trente chevalliers, et autant de blessés. Estoit-ce s'espargner, pour si petit nombre qu'ils paroissoient en leur religion?
A ceste première vente ecclésiastique messieurs lesdiets chevalliers y estoient compris ; mais M. l'admirai, se trouvant au conseil lorsque cela fut proposé, s'y opposa, et dit tout baut que c'estoit leur faire tort , et n'y debvoient estre compris , et y publia fort leurs valeurs et vertus ; enfin , il débattit et opinias- Ira si bien entre les plus grands prélats, mesroes M. le cardinal de Lorraine , que je sçay qui y estoient , quM le gaigna et l'emporta par-dessus eux. Je le sçay bien , j'estais lors à la cour; rt sçay encore ce que j'en ouys dire une fois à M. le grand maistre , et l'obligation qu'ils en «voient tous à M. l'admirai. Du despuis ils l'ont trouvé â dire , et y sont esté despuis aussy bien compris que les autres. Ces pauvres gens ne debvoient point avoir telles rognures en leur bien, car ils n'en ont pas trop; et si peu qu'ils en ont , il ne leur vient qu'après Favoir bien gaigné par longs services, peines, travaux, mal-ayses, maladies et blesseures; et lorsqu'ils sont vieux et cassés, qu'ils u'en peuvent plus , et n*ont temps, commodités ny plaisir d'en jouir, ils en ont tellement quellement.
Pour finir, je dis avecques tout un monde : que M. le grand maistre Parisot a esté trèsgrand capitaine ; il en avoit toutes les qualités. Outre sa vaillance et capacité, il estoit un trèsbel homme, grand, de haute taille, de trèsbelle apparance et belle façon, point esmeu, parlant très-bien en plusieurs langues, comme bon francois, italien , espaignol , grec , arabe et turc, qu'il avoit apprises estant esclave parmy les Turcs qu'ailleurs. Je l'ay veu parler toutes ces langues sans aucuns truchemens. Je vous laisse à penser si , avecques toutes ces belles qualités , quand il fust esté en présence et en discours avecques tous les grands princes qu'il vouloit araisonner, ce qu'il eust sceu dire très-bien pour les esmouvoir à sa ligue trèssaincte.
1) mourut après avoir desseigné , basty et construit la nouvelle ville de Malthe, qu'où peut dire aujourcThuy la plus forte ville de la dires-
tienté, et avoir si bien logé messieurs les chevalliers, qu'à jamais ils sont invincibles. Dieu le veuille ! C'est assez parlé de luy : encor, pour un si grand subject, pensay-je n'y avoir pas bien atlaint ny satisfaict; mais on excusera 1 mon imbécillité.
CHARLES IX, ROY DE FRANCE
Il faut doneques finir ce livre; et tout ainsy que le commancement a esté pris d uo trèsgrand empereur, Charles V, la An se fera par un très-grand roy de France, Charles IX : non qu'il aye faict des choses grandes comme l'empereur; mais il estoit bien aussy courageux et généreux pour en entreprendre et en faire possible d'aussy grandes et hautes, et en venir I bout comme luy, s'il n'eust eu les traverses de la guerre civille , qui arrivent souvent à jeunes roy s, et s'il eust vescu. Il mourut en ce bel aage jeune que l'empereur cororaança à prendre les armes et sortir d'Espaigne.
Lorsque ce gentil jeune roy Charles vint à la couronne, il y eut plusieurs philosophes astrologues, et sur tous Nostradaraus, qui , curieux de sonder son ascendant et horoscope, trouvèrent qu'il serait un jour un très-grand, vaillant et très-fortuné prince, jusqu'à parvenir à la grandeur du grand empereur Charlemaigne, et ne luy céder en rien à ses grandeurs, valeurs, fortune et belles qualités ; mesmes nos poètes françois, flatteurs de leur nature, qui par leurs enthousiasmes veulent contrefaire les astrophiles, en firent plusieurs poèmes qui eu furent imprimés et publiés : cela faisoit grand bien aux foyes de la reyne sa mere, qui , quasy le croyant, s'en esjouyssoit beaucoup; tou;rs les voix populaires en raisonnoienl, dont en fui faict un traicté des neuf Charles. Je pense qu'il se irouveroit encor par escrit et imprimé ».
Et certes possible il faut croyreque, veu U noble naissance de ce roy, sa belle nourriture
1 O Traité e*t intitulé: Histoire des neuf roys Charles de France , contenant la fortune , vertus et heur fatal des roys qui, sous ce nom de Chablis, ont mis à fin des choses merveilleutes , el a été imprimé a Pari»r cfaei Pierre t'Huillier, en Iâ68 in-folio.
soubs la reyne sa raere et M. de Sipierre , qui ne luy preschoit jamais que la valeur, la grandeur et l'ambition , comme je l'ay veu , il cust peu parvenir à la moiclié ou troisiesme partie de la grandeur, félicité et beaux actes de :e nostre grand roy et empereur Cbarlemaigne, n'eussent esté les guerres civilles, qui cmpescherent le tour de la Fortune qui se preparoit a l«y. Et si les grands capitaines que le roy son pere luy avoit laissés par un très-riche et noble héritage, qui s'amusèrent en ces misérables guerres, eussent tourné leurs valeurs, belles conduictes et factions qu'ils y employèrent , possible que messieurs les astrologues se fussent trouvés vrays, et leurs prophéties et tout, et eussent faict trembler soubs leurs armes les provinces estrangeres, comme ils firent la France.
Si ne veux-je pourtant celer les grandes vertus, valeurs et louanges de ce grand Charles, que je n'en die quelques mots très-beaux que j'ay empruntés de ce grand historien Paul ./Emile, de ce qu'il raconte de la seconde fois qu'il fut à Rome, et de la renommée de ses vaillances et beaux exploicts d'armes, de luy et des siens. Ce grand et docte historiographe Paul jEmile, dans la vie de Cbarleinaigne, raconte doncqucs que: la seconde fois qu'il fut à Rome, la renommée de ses vaillances et beaux exploicts d'armes, de luy et des siens, s'estoit si fort espandue par tout l'univers, que tout le monde d'alors , le désirant veoyr dans la plus grande et principalle ville de la terre, n'esperani au-delà rien veoyr de plus beau ny de plus grand, y estoit accouru si fort, que les chemins en estoient tout couverts et rompus de peuple, que rien plus, dont la plus grand part differoit de langue, de région et de nation, et presque tous estoient diversement habillés. Le pape Léon pour lors le receut en tout honneur devant la porte de l'église, qui avoit commandé que chaque nation se divisast pour aller par bandes an debvant de ce grand roy, qui n'estoit encor esleu ny couronné empereur. Tout ce qui estoit de beau et de magnifique dans Rome fut lors apparu ; un chasnin en sa langue chantoit ses louanges : par quoy ses princes, barons, paladins et braves capitaines, voyans leurs faicts estre extollés dans cesle grande Rome des hommes de toutes les paris du monde, saj>j>er-
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ceurent qu'ils estoient vrayement bien connus en tous lieux et endroicts; ce qui leur revenoit à une grand gloire, joye et contentement , et, qui plus est , à un désir plus eschauffé de faire à l'advcnir encor mieux que jamais, esperans jouyr de ceste gloire durant leur vie et d'une mémoire immortelle après leur mort.
Toute ceste grande multitude doneques vK par grande admiration ce grand roy, tant pour l'ornement de ses valeurs et victoires que pour la belle apparence et façon de sa personne; car il estoit haut, de belle taille, robuste, sain, assez gras, bien proportionné de membres, le visage beau, commançant un peu à grisonner, par où il monstroit une plus grande et grave majesté, dit l'histoire. Il fut couronné et proclamé publicquement empereur le jour de Noël (à bon jour bon œuvre), et appellé de toutes voix , graod empereur, auguste, vaillant en guerre , doux et pacifique en paix; disans tous aussy que ce ooœ et titre luy appartenoit très-bien, voire de monarque , et que celuy de roy estoit trop petit pour luy. Dit encor ce susdict historiographe que jamais on ne vit dans Rome tant d'estrangers, non pas en ce temps mesmes qu'elle commandoit à toute la monarchie ; ce qui est no grand cas : et certes il est aysé à le croire, car, ne dcsplaise à Octave Cxsar, qui le premier acquit ce grand nom d'Auguste pour luy et les siens, duquel l'empire et la monarchie fut en sa plus grande vogue, il n'estai la jamais à Charles de vaillance, car il n'estoit pas des plus vaillans.ct fort maladif pour faire de grandes choses, ainsy qu'il en cuyda quitter l'empire pour ceste raison. 11 ne donna de si grandes batiaillcs ny gaigra tant de victoires belles que Charlemaigne, ny mérita d'estre tant veu , regardé et admiré que luy. Certainement il donna et gaigoa cesif grande et sanglante battaille de Phil ippes, comme de nation pareille contre nation pareille; mai» on en a parlé un peu mal là de son honneur. Il gaigna celle Actiacque, qui fut la plus signallée des siennes, car il en avoit donné force au 1res; mais comment la combattit-il? Il en emporta la victoire plus par la lascheté de Marc-Antoine, bien qu'il fu&l vaillant , mais non pas ce coup là, et la démesurée amour de la gente Qcopatre.
Or, si Octave devint amsy monarque, son brave oncle et le nompareil Jules-Caesar, luy en
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avoit battu plus de la rooîclié du chemin, et, qui plus est, il estoit ainsy prédestiné par la prophétie que Nostre Seigneur et Sauveur Jésus- j Christ debvoit naistresoubs un monarque; ce qui luy ayda le plus 1 sa fortune et à sa gloire: mais le destin ne porte jamais tel coup de mérite comme la valeur et la vertu. Charlemaigne , toutes les guerres qu'il fit et les batiailles qu'il gaigna furent pour la gloire de Nostre Seigneur et de sa saincte religion, luy le plus souvent en personne dans ses armées et le plus avant dans les meslées: Dieu aussy l'en couronna au ciel d'une belle couronne , et le sanctifia pour e^tre révéré en terre, comme nous faisons mesmes les jours de sa (este. Octave mena ses guerres par grande impétuosité et inimitié, pour vanger la mort de son oncle, et ne cessa jamais qu'il n'en vist la totale vangeance parachevée jusqu'à l'extrémité , voire par de-là , s'il se peut rien ajouster à une extrémité.
Ah ! brave nepveu et juste vangeur de l'oncle ! Si Charles mérita tant de gloire parmy les curestiens guerriers ou autres, pour avoir si bien servy Dieu et son église, tu en mérites bien autant parmy les cavalliers et ceux qui font profession de l'honneur mondain , d'avoir si bien poursuivre et accomplye ceste honnorabie vangeance: aussy avois-tu encor de reste force vieux et braves soldats de ton oncle, leur vaillant et bien aymé gênerai . qui , passionnés de sa mort et de leur perte, ne s'y espargnerent pas, jusqu'à s'en saouler de sang. Ah ! que peu de nepveus se sont-ils trouvés pareils en pareilles vangeances de leur» oncles meurtris ou autrement offensés, non pas des eufans mesmes, qui ont laissé la mort de leurs peres assassinés sans la moindre vangeance du monde; et, sans respect d'aucune injure, Font alliances, confédérations, amyliés et Familial i .'• avecques les meurtriers; ce qui est abhorra ble et leur revient à une honte fort infâme: ils debvoienl mourir ou vanger, et n'en laisser leurs ames souillées par faute d'une belle résolution cl d'un bon coup.
J'en dis de mesmes de plusieurs créatures qui ont reccu une infinité de bu ns-faicts de leurs roys bieufaiclcurs; au diable la vangeance qu'ils en ont faieîe pour leurs meurtreset assassinats ! Les plus reformés chrcsiiens et resserrés religieux les en louent, et disent qu'il faut oublier les offenses, selon Dieu cl sa paroi le. Cela est
bon pour des ermiltes et des recollets, mais non pour ceux qui font profession de vraye noblesse et de porter une espée au costé , et leur honneur sur sa poinetc. Ou bien qu'ils la pendent au crochet , près de leur lict , ou qu'ils se rendent absolument religieux, comme ont faicl aucuns; et par ainsy seront excusés soubs ce bon habit de dévotion. S'ils disent qu'ils font toutes ces mines d'amytiés feintes et alliances pour reculer à mieux sauter et attraper leurs hommes, cela n'est nullement beau ny recevable parmy les gens d'honneur, car cela ressent mieux sa lasche trahison qu'une généreuse vangeance. Et bien, s'ils disent encor qu'ils veulent ensuivre la parollede Dieu et luy laisser la vangeance comme il l'a retenue , passe celuy-la; mais au moins qu'ils ne seconfederent et familiarisent avecques eux, non pas seulement qu'ils les saluent ny advisent.
Ils n'ont garde de faire ce qui fut faict il y a quelques années en Italie, dont je vais faire le conte. Au siège vaccant du pape Caraffe, vint à Rome de la cour de France, avecques M. le cardinal de Guyse , le comte Teofe, Ferrarots, gentilhomme de la chambre du roy Henry II, qui l'aymoit fort. Un soir, ayant joué jusqu'à minuit avecques M. le grand prieur de France, de la maison de Lorraine, ainsy qu'il sortoitde Montc-Jourdan vers son logis, fut rencontré d'un sien enneray en la rue, qui luy doona un coup de pistollet à travers le corps et le tua tout roide mort. L'allarme en vint à M. le grand prieur qui y accourut , et tous nous autres aussy avecques luy : nous n'y trouvasmes que le corps et deux de ses vallets qui le gardoient, et en accusèrent le meurtrier. La femme vint de Ferrare quinze jours après, avecques deux de ses enfans de l'aage de dix à douze ans l'un et l'autre , pour demander justice. Je la vis assez belle femme et ses enfans bien jollis. Il n*en fut autre chose, si-non qu'au bout de six à sept ans, s'estans faicts grands d'aage et de courage, firent entreprise sur le meurtrier de leur pere, si bien et si beau , qu'estans un jour entrés en sa maison par surprise, ils le tuèrent , luy, sa femme, ses enfans, ses filles, tous ses serviteurs , bref jusqu'aux chiens, aux chats et tout ce qui estoit de vie leans. C'estoil vanger cela , et sans aucune espargne d'une seulle goutte de sang ! J'estois lors à la cour quand ces nouvelles y vinrent, que
l'ambissadeur de Ferrare les conta à madame de Nemours et madamoisellede La Mirande, que j'y estois présent.
Nous avons eu, n'a pas long-temps, le vaillant M. de Mouy, fils de ce brave et vaillant M. de M <Mi y , et grand capitaine , duquel je parle ailleurs et de sa valeur, assassiné par Montravel traîtreusement, comme j'en parle ailleurs ; aussy un jour, sans aucune appréhension de danger de mort ny de justice, vint le charger, bien qu'il fust accompagné ordinairement de sii à sept assassins comme luy, tous pestrinalliers , à qui le roy en avoit donné ce privilège, odieux pourtant à un cnascuudela cour, et mesmesaux gens de bien; le tue bravement par une belle résolution en plein jour et belle rue de Paris. Il est vray qu'il y fut tellement blessé d'un pestrinal a travers le corps, qu'il en mourut, non tout à coup sur-le-champ ; et sans madame de Nemours, qui a esté tousjours bonne , pie et miséricordieuse , le roy le vouloit faire exécuter: grande rigueur pourtant, disoit-on à la cour; mais ce brave gentilhomme ne se soucia jamais de sa mort , en quelque sorte que ce fust , disoit-il , et mouroit content puisqu'il avoit vangé la mort de son brave perc, et luy avoit immolé ce traistre et massacreur i ses mânes genereuses.
J'allègue icy M. de Guyse dernier, ce valeureux prince qui vangea la mort de son pere, ce grand François de Lorraine, à qui je vis dire, après sa mort, tout jouvenet qu'il estoit de l'aage de treize ans, qu'il ne mourrait jamais qu'il n'en eust vangé la mort ; ce qu'il fît , après en avoir longuement pourtant temporisé et persisté en ceste opinion, bien que celuy qu'on soupçonnoit , qui estoit M. l'admirai, n'en estoit tant coupable que l'on croyoit , ainsy que j'en parle assez en sa vie. D'autres en estoient bien plus coupables, qui n'en pastirent jamais, lesquels j'ay nommés ailleurs ; mais il fallut que ce grand capitaine payast l'cscot pour les autres, et aussy, comme je luy ai ouy dire quelquefois, qu'il ne sentoit les autres dignes de sa haync et de sa collereet vangeance, n'en voulant qu'au grand capitaine comme luy.
Or c'est assez parlé de ces vangeances , bien que j'en eusse allégué une infinité de très-beaux exemples; j'en parleray aussy ailleurs; mais il faut finir, pour retourner encor à ce grand
Charlemaigne et Octave, lequel fut tant re douté en son empire et monarchie, que le* Parthes, s'estans donnés le nom d'invincibles, envoyèrent rechercher ledict Octave d'amytié et confédération : il la leur accorda soubs condition de luy rendre les enseignes que Crassus et Marc-Antoine avoient perdu aux guerres passées à rencontre d'eux. Il ne se parle point qu'ils les rendirent, mais dit bien Suétone, que Tibère les redemanda; et demeurent la courts les historiens. Charlemaigne fut requis» de Aaron , roy de Perse, de semblable aroytié et de paix , et pour ce luy envoya de fort beaux presens, jusqu'à un grand éléphant, que les François, qui n'en avoient veu jamais, se pleurent fort à le veoyr par grand merveille.
Ce présent certes fut admirable et rare pour lors ; mais chose plus rare fut qu'on trouve en la vie de l'empereur Severus que, ayant desfcid les Parthes, il donna A ses gens et despartit «gaiement , le plus que faire se peut , tout le butin qu'on avoit gaigné en ceste province; et ne garda rien pour luy, fors un anneau de licorne, on papegault blanc et un cheval tout verd, qu'il estima plus pour la rareté et couleur uaifre et belle que pour la valeur, comme certes ri avoit raison ; car nul butin, tant précieux fust-il, ne l'eust peu esgalter, et sur-tout ce cheval verd de nature. C'esloit bien honnorer ce grand prince, car ces gens là sont esté de tout temps très-belliqueux, rognes et arrogans, voire se disans invincibles, comme j'ay dict. Leurs faim passés en font foy , et encor aujourd'huy, pour les guerres et les deffenses qu'ils ont faict contre le grand sultan Sotyman , invincible comme eux. et de frais , contre ce brave Amurat , duquel la mort est fort regretaWe , car il n'estoit pas trop ennemy des curestiens. Pour fin, qui voudra bien considérer toutes circonstances et toutes choses, on trouvera, qu'en la comparaison de en deux susdicts grands empereurs, que rien on peu y manque , mesmes tous deux fort malheureux en lignée de chasque sexe; car aucuns de leurs enfans , petits-enfans et nepvenx , sont esté aussy vicieux, que les filles, petites-filles, bonnes vesses et putains : voyez les histoires. Ainsy le monde va , qui se hausse et se dedine selon la fortune, mais, pour mieux parler, selon la volonté de Dieu, qui conduit les temps et les saisons comme il luy plaist avecques les prr
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sonnes ; aussy que le naturel du lemps est de gastar y mudar todas las casas, comme dit l'Espagnol
Pour me rendre à parler encor de ce roy Charles IX, je diray qu'il estoit si courageux , bouillant et hardy, que si la royne sa mère qu'il craignoit et honnoroit fort , ne l'eust arresté en ses pins jeunes ans, que la guerre civille se suscita contre luy, il vouloit luy-mesme eslre en personne en ses armées et luy seul en estre gênerai. Je me souviens que , lors de ce coromancetnent, les huguenots eryoient par-tout que ce n'esloit point contre le roy à qui ils faisoient la guerre, ny qu'il la leur faisoit, mais le roy de Navarre et le Triumvirat. Sur ce il fut arresté au conseil que le roy meshuy marcheroit , tout jeune qu'il estoit ; mais jamais je ne vis personne si ayse que luy quand il entendit ces te sentence, et qu'il fallut aller an siège de Bourges, et de Rouen, et Havre et autres, où y estant il desesperoit de quoy la reyne ne luy permet (oit de s'approcher plus près de la ville ny des tranchées qu'il ne faisoil. Quand le siège estoit debvant Paris, il en vouloit faire de mesmes; mais la reyne le tenoit tousjours de court.
Après la mort de M. le conneslable, il y eut quelqu'un que je sçay qui luy demanda Testât de conneslable. Il luy respondit : qu'il estoit assez fort et puissant pour porter son espée, et n'avoit en cela besoin de l'ayde d'autruy, d'au- j tant que Pestât de conneslable est de porter Vespée devant le roy quand il marche on so- Jemnité. Mais il fut bien trompé, car, pensant /uy-mesme faire cest estât et aller en ses armées, la reyne voulut que Monsieur, son bon (ils, fust sou lieutenant gênerai; dont il fut encor plus despilé , disant qu'il estoit aussy ou plus capable que luy, et plus vieux pour conduire son armée, et qu'il n'avoit point de besoiog de lieutenant en ses armées, puisqu'il le pouvoit estre luy mesrae.
Quand la reyne le mena vers Metz pour rompre le desseing de l'entrée du duc des Deux- Ponts en France, il voulut aller commander à l'armée que menoient messieurs de Nemours et d'Aumale ; elle ne le voulut non plus : et lorsqu'ils entrèrent, il dit que s'il y fust esté ils
• D'altérer ri eban^r tout.
n'y fussent jamais entrés, ou qu'il eust errtré, et que sa vie n'esloit point plus chère à la France que celle de son frère; que quand il l'auroit perdue son frère prendrait sa place, et par ainsy le royaume ne serait jamais sans roy; et sa vie n'estoit point de si grande conséquence qu'elle deust estre si précieusement gardée dans un coffre comme les bagues de sa couronne.
Après ics battailles de Jarnacet Montcontour, il y eut M. Daurat qui luy présenta quelques vers qu'il avoit faiets à sa louange : c Ha ! dit-il , • n'escrivez point désormais rien pour moy, car «ce ne sont que toutes flatteries et menteries de «moy, qui n'en ay donné encor nu) snbject «d'en bien dire; mais reservez tous ces beaux «escrits, et tous vous autres messieurs les « poètes , à mon frère , qui ne vous fait que «fous les jours tailler de bonne besongne. > Montrant par là une compassion qu'il avoit de luy-mesme, et une sourde émulation de Monsieur, son frerc, duquel il disoit souvent : que la reyne , pour l'ayroer plus que luy , luy ostoit l'honneur qu'il debvoil advoir; dont il ne cessa jamais de l'importuner , presser et luy faire parler par les uns et les autres, et mesmes par M. le cardinal de !/irraine, d aller au siège de Sainct-Jean-d'Angely, où il se pleust si fort, qu'on nelepouvoil retenir qu'il n'allas! souvent dans les tranchées, et ne s'y parust à desconvert comme le moindre soldat de son armée, pour le plaisir qu'il y pril. Il dit qu'il voudrait de bon cœur que Monsieur, son frère, et luy deussent tenir le niy.uiiic alternativement , ou qu'il deust tenir sa place la moiclié de l'année.
Ce n'esloit pas ce qu'il dit lors <;u'il fut sacré à Reims, n'ayant que douze ans , et que la reyne sa mere luy demanda si son aage luy pourrait permettre de porter la peine de ce jour là et faire toutes les longues cérémonies nécessaires et requises à ceste feste. H respondit : «Je ne rc- « fusera y jamais, madame, une telle peine, et « me sera (rés-douce toutes et quant es fois qu'un «tel royaume se présentera à moy.»
Si est-ce qu'une fois, oyant parler à feu M. de Si pierre des guerres du Piedmont et des vieilles bandes des soldats qui les faisoient, et comme il les faisoil beau veoyr en leur bel ordre, police et discipline militaire , il dit : qu'il eust voulu avoir esté de ce temps et par mesme moyen
porter l'harquebuse, et qu'il se fust bien faict valoir.
Après ceste prise de Sainct-Jean , il vouloit bien passer plus outre , et suivre messieurs les princes et admirai jusques en Gascogne et Languedoc; mais la reyne rompit ce coup , et Monsieur, luy donnant à entendre que son armée n'en pouvoit plus et s'en alloit toute perdue si elle ne se reposoit. Nous tenions que Monsieur le disoit et tenoit à desseing , afin qu'il ne prist si grand goust à ceste conduicte d'armée, que son autliorité n'en fut rognée, ainsy que M. de Tavannes avoit conseillé à la reyne de faire la paix , laquelle l'entreprit , comme j'ay dict ailleurs ; et pour ce il se retira à Angers , où Ton la commança à ti aider, si bien qu'elle fut faicte, uon qu'il la desirast autrement, si-non d'autant pour se préparer mieux à la feste de Sainct-Barlhelemy , et attirer à soy , par ce moyen M. l'admirai à Blois et à Paris, comme il fit.
Les uns disent qu'elle n'avoit point estéarrestée, si-non au pont de Sainct-Cloud, un mois avant, comme j'ay dict ailleurs; autres disent si-non après la blessure de M. l'admirai et les menaces de ses confidens; d'autres dès ceste paix faicte, encor long-temps avant , comme l'on présume par les parolles que le roy dit après la feste passée, o N'ay-je pas bien joué mon jeu ? «dil-il ; n'ay-je pas bien sceu dissimuler? n'ay- ■ je pas bien appris la leçon et le latin de mon • ayeul le roy Louys XI? » On disoit qu'il avoit appris d'estre ainsy dissimulateur de son grand favory Albert Gondy, marescbal de Raiz, qui estoit un florentin, fin,caut et corrompu , trioquart , grand menteur et dissimulateur1. Et apprit au roy à jurer, à feindre et à dissimuler , car de son naturel il ne l'estoit nullement en sa jeunesse, eslant fort ouvert, prompt et actif,
' Le manuscrit 8772 ajoute : « Pour parler de luy en deux mot*, ton (grand- père rut musnier à deux lieue» près de Florence, d'un moulin où il se retira durant la L'Que , n'usant demeurer eu France ; mais il y laissa sa femme pour y faire valoir son lalent. Puis son pere fut banqueroutier â Lyon, et sa mere, madame du Pérou, fjrande rcveuderrssc de putains; et pour ce le roy tlenry la prit en amytié et la fil nouvernante de ses eufans , et sur-tout du roy Charles IX , à qui elle donna son fils Le Pérou, qui fui lonfi-temps commissaire des vivres aux années ; le roy après le prit en amylié, et ne Tappelloit jamais que son serviteur : et puis estant roy , l'advança ainsy qu'il a esté. >
vigilant, esveillé et peu songeart, comme doibt estre tout dissimulateur.
De plus, feu M. de Sipierre, son gouverneur, \ qui estoit le plus généreux et le plus brave seij gneur qui fut jamais gouverneur de roy, ne l'estoit nullement , mais tout loyal , franc, ouvert , et du cœur et de la bouche , point menteur ny dissimulateur, qui l'avoit nourry trèsbien et instruict, et ne l'avoit jamais faict esludierdans les chapitres delà dissimulation: aussy disoit-on , qu'après sa mort ledict maréchal de Raiz , dict lors Le Perron , le pervertit du tout et luy fit oublier et laisser toute la belle nourriture de ce brave gouverneur; si bien qu'on disoit qu'il l'avoit appris à jurer ainsy desbordement comme il faisoit , bien que M. de Sipierre jurast quelquesfois ; mais c'estoit en cavallier , non Le Perron , qui jurait et renyoit en sergent qui prend un pauvre homme par le collet qui ne se deffend , comme l'on le disoit a la cour; car on tenoit, et tient-on encor Le Perron le plus grand renyeur de Dieu de sauft froid qu'on peut veoyr. Ainsy avecques les loup apprend-on a hurler : si bien que le roy apprit de luy ce vice , qui s'y accousluma si fort, qu il tenoit, que jurer et blasphémer estoit une forme de paroi le et devis, plus de bravelé, de gentillesse, que de péché; à cause de quoyilnc faisoit point de difficulté de fausser sa foy toutesfois et quantes qu'il vouloit et luy venoil en fantaisie : de sorte qu'on donnoil lors à la cour ce los à Monsieur, son frère, qu'il la leouii mieux et plus ferme que le roy, si bien que quand il avoit asseuré une chose et donné sa parolle et sa foy, elle estoit inviolable; mais il ne la tint guieres bien despuis à l'endroict do pauvre M. de Guyse. Voylà comme il se changes . comme l'autre à l'endroict de M. l'admirai, i ceste bonne feste où l'on dit que le roy pour le coup n'y voulut point tant entendre.
11 s'en est dict de tant diverses façons, qu'où ne sçait qu'en croire ; mais il fut tant poussé de la reyne, et persuadé du marescbal de Raiz, qu'il s'y laissa aller et couler aysement, et y fut plu» ardent que tous; si que lorsque le jeu se jouoii, et qu'il fut jour, et qu'il mil la teste à la feoestre de sa chambre , et qu'il vo) oit aucuns dans les fauxbourgs de Sainct-Germain quiserenyioicot et se sauvoient, il prit un grand harquebus de chasse qu'il avoit , et en lira tout plain de coups
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à eux , mais en vain , car l'harquebus ne tirait si loing. Incessamment cryoit : Tuez , tuez l 11 n'en voulut sauver aucun , si-non maistre Ambroise Paré, son premier chirurgien et le premier de la chreslienté 1 ; et l'envoya quérir et venir le soir en sa chambre et garde-robbe, luy commandant de n'en bouger : et disoit qu'il n'estoit raisonnable qu'un qui pouvoit servir à tout un petit monde fust ainsy massacré; et si ne le pressa point de changer de religion, non plus que sa nourrice, laquelle il aymoit si fort qu'il ne luy reffusa jamais rien, la priant pourtant tousjours de reprendre la religion catholique, sans la presser ny contraindre autrement; ce qu'elle fit après la Sainct-Barthelemy, dont il en eut une joye extresme, et le disoit à tout le monde : mais ce qu'elle en fit, ce fut plus pour luy complaire que pour zele , car amprès sa mort elle en sentoit encor, et sçay bien ce qu'elle m'en dit un jour à part. C'estoit une très-sage et trèshonneste Femme.
semblant, et pour excuses il dit qu'il luy avoit bien dict deux ou trois fois de ne bouger; mais l'on le debvoit retenir par force, car le plaisir n'estoit qu'à demy. Toutesfois aucuns luy dirent, et mesmes ledict mareschal,son grand favory et conseil, qu'aussy bien s'il fust escbappé il luy eust faict autant de mal que jamais; car il ne se fust reduict non plus qu'un hérétique, et qu'il avoit grand crédit parmy les huguenots, et qu'il remuerait encor, enfin que la desfaicte en estoit aussy bonne que des autres.
Quelques jours amprès que M. l'admirai fut tué et porté à Mon [faucon pendu par les pieds, ainsy qu'il commançoit à rendre quelque senteur le roy l'alla voir. Aucuns qui estoient avecques luy bouchoient le nez à cause de la senteur, dont il les reprit et leur dit : «Je ne le bouche «comme vous autres, car l'odeur de son ennemy «est très-bonne;» odeur certes point bonne, et la parolle aussy mauvaise.
H voulut veoyr mourir le bon-homme M. de
On donna grand blasme au roy dequoy il ne Briquemaud, et Cabagnes, chancellier de la
sauva le comte de La Rochefoucauld, qu'il avoit pris en amytié pour sa belle, douce et plaisante conversation, qu'il ne s'en pouvoit passer; et le soir, quand il fut couché, il le voulut fort arrester et le faire coucher en sa chambre. Ledict comte dit qu'il n'en ferait rien , et qu'il le retenoit là pour le fouetter la nuict et ne faire que du fol, comme quand ils estoient ensemble, et M. le comte de Maulevrier et autres, ils en faisoient de bonnes. Enfin ledict comte de La Rochefoucauld s'en alla, où quand le malin on vint pour rompre et fausser la porte de sa chambre pour le tuer ( on dit que ce fut Chicotle-Bouffon et son frère le capitaine Raymond, qui fut tué en une escarmouche à La Rochelle, y faisant très-mal et du poltron; Dieu le punit en cela, et n'estoit si vaillant que son frère Chicot), pensant que ce fust le roy qui le vint fouetter, il se leva et s'habilla aussy tost en cryant : « Ce sont des jeux de feu roy vostre pere; «vous ne m'y attraperez pas, car je suis tout «chaussé et vestu.» Et ayant commandé qu'on ouvrist, il fut ainsy tué en pensant à autre jeu. Le roy le regretta pourtant, an moins en fit
* Charles IX ne pouvoit se panser de lui depuis son voyaiîe de Vitry, dont il lui restoit un vieux mal qui se réreilloil tous les printemps Mém. de l'État de France Charles IX, lom. III, fol. HXi. a
cause; et d'autant qu'il estoit nuict à l'heure de l'exécution, il fit allumer des flambeaux et les tenir près de la potence, pour les voir mieux mourir et contempler mieux leur visage et contenance. Ce que plusieurs ne trouvèrent beau, disans que c'estoit aux roys d'estre cruels seulement toutes et quantes fois que le cas le requiert, mais les spectateurs, le doibvent estre encor moins , de peur qu'ils ne s'accouslument à choses plus cruelles et inhumaines.
Aussy il avoit ceste rébellion si fort à contrecœur, qu'il disoit et tenoit que : contre les rebelles c'estoit cruauté d'estre humain et humanité d'estre cruel. Certes, en ce cas, il le fut en toutes sortes, et par actes et par spectacles; car il prit fort grand plaisir de veoyr passer soubs ses fenestres,par la rivière, plus de quatre mille corps, ousenoyansou tués; dont du despuis il se rendit tout changé, etdisoit-on qu'on ne luy voyoit plus au visage ceste douceur qu'on avoit accoustumé de luy veoyr.
Pour quant à moy, au retour du siège de La Rochelle, que je le vis, et ne l'avois veu despuis ceste feste, je le trouvai ainsy changé. Sur lequel changement M. de Longueville en donna advis à M. de La Noue qui me le dit aussy tost après, quand le roy le manda quérir au sortir du siège de Mous parler à luy pour l'envoyer à La Ro-
chelle, ainsy que je dis ailleurs, a M. de La Noue, luy dit M. de Longueville, «advisez bien , quand «vous serez devant le roy, d'estre sage et parler «sagement, car vous ne parlerez plus à ce roy «doux, bénin et gracieux , que vous avez veu «cy-devant; il est tout changé: il a plus de «sévérité à st'heure au visage qu'il n'a jamais eu «de douceur.» De cest advis ledict sieur de La Noue s'en sceut bien ayder.
Or, puisque je suis sur le passage de ce vilain massacre, il faut que j'en fasse ceste petite disgression. Force gens, autant estrangers que François , trouvèrent fort vilain et mauvais ce massacre de la Sainct- Barthélémy, tant pour avoir rompu à M. l'admirai sa foy solemnellement donnée et jurée, que pour le roy nes'estre servy de luy en de belles occasions qu'il luy presentoit , et, s'il vous plaist, non pour petites choses, mais pour la conquesle de la Flandre et de tout les Pays-Bas : ce qu'il eust faict , car je le sçay bien autant qu'un autre, parce qu'il y avoit de grandes intelligences, bien que le grand duc d'Albe eust faict son pouvoir de l'en empescher, et luy eust donné de la peine. J'en ay parlé ailleurs : et par ainsy il eust reparé les fautes qu'il avoit faicles par ces guerres passées, et ne s'en fust jamais peu parlé du passer.
Il ne se peut alléguer sur ce subject un plus bel exemple que celuy que nos histoires racontent, et mesmes celle de ce grand Paul-jEmile, de Eudon, grand duc d'Aquitaine , qui fit venir les Sarrasins en ses pays, contre lesquels alla si bravement et de furie ce grand Charles Martel , vray prince des François ; mais avaut que les assaillir, il envoya premier vers Eudon pour le prier d'alliance et d'amylié, et de se convenir encontre ces meschans barbares; ce qu'il fit très-volontairement , attaint d'un bon ange ; et le jour de la battaille comparut si bravement et donna si vaillamment par surprise dans le camp des Sarrasins, presque plustost qu'ils ne l'apperceurent, qu'il y tua tout , sans pardonner à pas un ny pas une ; si que Charles Martel donnant de l'autre costé , tous deux forent la principalle cause du gain de la battaille : ce que ledict Charles sceut par amprès très-bien remonstreraux siens, que si Eudon avoit faict la faute premier d'avoir faict venir ces Sarrasins, il la repara bien après par ce beau
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exploict , et que si paravant il avoit offensé la France, il meritoit, par ce nouveau secours et beau faict d'armes , qu'on luy pardonnait.
Nostre roy Charles de mesmes debvoit pardonner à M. l'admirai. Que s'il avoit faicl la faute d'esmouvoir guerre en son royaume, et faict venir les Allemands à son secours, ou du tout ne luy debvoit point pardonner, ou du tout, l'ayant pardonné, luy tenir sa foy, et mesmes le voyant en train de réparation et luy tailler des morceaux qu'il n'eust eu que la peine de les mascher et avaller. S'il eust sceu et leu ce conte de cest Eudon, possible s'en fust-il advisé, et en eust combattu ces beaux conseillers de merde, qu'il n'ayma guieres par aroprès, et les en maudit en soy-mesme et tout, mais il n'est oit plus temps. Si Charles Martel eust voulu faire mourir paravant de poison et d'assassinat cest Eudon, la France s'en fust nul trouvée , et infailliblement elle esloit du tout renversée. Et quand tout est dict, comme je tiens de plus grands personnages que moy, oo ne doibt estre si prompt à faire mourir les personnes pour leurs fautes si légèrement, sans premier les bien considérer , bien ; car les repeutances et pénitences des uns et des autres s'en ensuivent bientost après.
En voulez-vous un plus bel exemple que de Monsieur saint Pierre, qui, par la grande faute qu'il fit de renier Jésus son maistre, il fut néanmoins pardonné de luy, le recognoissant repenty et pénitent par les larmes qu'il luy vit respandre; et fit plus, il le fit chef de son Eglise. J'ay ouy dire à un grand docteur que, si Judas ne se fu>t désespéré de la miséricorde de Dieu , et ne ;* fust allé pendre, et eust voulu se recognoistre par pénitence et repentauce, possible fust il esté pardonné , bien qu'il eust faict une faute énorme que de trahir son maistre. Et ce grand personnage Monsieur sainct Paul, y eut-ride son temps un plus grand persécuteur du nom de Dieu, ny p lus zélé que lui après sa conversion? Que sait-on si M. l'admirai , après avoir bien persécuté l'Eglise catholique romaine, et la France et tout, que Dieu ne luy eust faict pareil miracle qu'envers sainct Paul, et n'y eu*t autant faict de bien que de mal? Je veois bien que je ne suis pas si profond ni bon théologien pour m'eufoncer trop en ces discours, parquoy j'en retire le pied pour venir à nos profanes
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histoires. Ce grand Jules Ca?sar, à combien de ( braves capitaines et bons soldats romains, pris i en la batiaille de Pharsale, pardouna-il, voire à aucuns de ses conspirateurs coutre luy ! 11 s'en servit et s'en trouva bien par amprès. comme d'autres aussy très- mal, tesinoings Bru tus, Cassius et autres; mais ceux-là furent desnaturés, ingrats et hors des gonds de toute humanité. Ce graud Scipion l'Affnquain se trouva-il mal d'avoir sauvé la vie à ce brave Espaignol, et l'honneur a sa femme, en la guerre d'Espaigne? Le roy sa inct Louis parionua aussy au comte d'Armagnac, eslcvé contre luy (voyez Paul i€mile),qui par amprès le servit bien, luy et les siens, fort loyaunient. Le roy Louys XI fit au contraire de ses petits nepveux; mais celuy-là aymoil le sang, ce dict l'histoire sanglante. Le duc d'Alaucon, condamné à la mort par le roi Charles Ml, fut pardonné de la vie, mais non de la prison, et sorti par ledict roy Louys XI par amprès la mort de son pere. Sans aller plus advant, nostre grand roy auguste d'aujourd'hui, furieux en guerre et doux et miséricordieux hors de la , combien a-il aujourd'hui' de bons et braves capitaines et vaillans soldais, qui, duraul les guerres de la Ligue, l'eussent tué cent fuis le rencontrant en champ de baltaille ! Il les a pris à mercy et s'eu sert tous les jours , et les ayme comme s'ils fussent esté ses partisans: j'esperc les nommer et especifier en sa vie, sans oublier le vaillant M. de Sainct-Luc, l'un de mes grands amys, qui, des plus eschauffés et animés contre luy pour la Ligue, mourut en son, service, s'y portant fort fidellement au siège d'Amiens. Ces massacres doneques envers les delinquans sont fort odieux, et les grâces sont très-agreables à Dieu et aux hommes. Le grand François, s'il cust voulu estre rigoureux envers Pomperant et ne luy pardoi ner le meurtre de Scichay, car il luy donna par amprès sa grâce, comme je tiens de bon lieu, par la prière de M. de Bourbon avant sa révolte, s'eu trouva très-bien en la baltaille de Pavic, comme j'ai dict ailleurs, et possible fust esté mort. J'ay ouy dire qu'il fascha fort à nostre grand roy d'aujourd'huy de l'exécution de M. de Biron ; mais les grands sénateurs et juges des cours de parlemens le jugèrent parce qu'il avoit entrepris sur ce qui touchoit par ! trop l'Eslat , et l'exemple eu esloil par irtm i>c-
cessaire : sur quoy alleguoit ce grand capitaine : que certainement il avoit bien pourpensé et cogité par un despit et mescontentement, mais pourtant il ne I avoit pas faict. a C'est tout un, disoient-ils ; eu matière d'Estat et d'attentat, la pensée juge autant que l'elfect.» En quoy j'ay ouy dire à un graud docteur, qu'il n'appartient qu'à Dieu, qui seul veoit et recognoist les cœurs des personnes, de punir nos cogitations, ainsy que nous luy demandons ordinairement, par nos confessions générales et particulières, qu'il nous pardonne nos offenses commises tant du faict que de la pensée; mesmes que les marys ne peuvent punir leurs femmes, pour avoir désiré l'accointance d'un honneste homme et de vouloir commettre avecques luy adultère; que si l'effect ne s'en est ensuivi, elle n'est point coupable. D'avantage , combien de meschancetés nous viennent-elles en nos fantaisies et nos pensées que nous n'exécutons poiut ! Car le malin esprit qui ne songe qu'à mal, nous les suscite et nous y pousse ; mais le bon esprit de nostre bon ange nous en destoui ne. Je n'en veux un plus noble exemple que celui que nous lisons dansl'Arioste, de la belle Bradamante, qui, pour avoir entendu de mauvaises nouvelles de ses amours, désespérée d'un despit jaloux, car il n'y en a poiut de tel, après en avoir faict ses grandes doléances et lamentations, tira son espée pour se tuer; mais un meilleur esprit s'accosta soudain d'elle, et la fit résoudre de s'en aller au camp , où elle peust mourir d'une mort plus honnorable, et par ainsy elle se destourna d'un penser fort malheureux. J'en alleguerois force exemples, mais la prolixité m'empescheroit de bientosl finir, comme je m'y en vais. Je dirai seulement avoir ouy dire à aucuns grands personnages, que M. de La Force les debvoit alléguer, au moins aucuns, en son harangue qu'il dressa au roy, pour en fortifier mieux la cause dudict M. de Biron son bcau-frere; mais, au lieu de cestc force, il l'alla rendre plus foible et déclarer plus criminel; car il le nomma, baptisa et déguisa par ce mot, certes odieux, ce misérable, comme si ce fust esté un pauvre criminel, vil, abject et misérable plus que pas un qui fust dans un des cachots de la conciergerie du Palais; au lieu qu'il le debvoit nommer par un plus beau nom, comme . d'un brave el vaillant capitaine qui vous a faict
«tant de services, sire, et tant bien combattu «près de vostre personne;» bref, l'exalter par dessus les plus beaux noms et surnoms dont il s'eust peu ad viser ; car j'ay ouy dire à un grand capitaine qu'un autre à qui aura escheu quelque grande disgrâce et adversité, ne doibt jamais se rendre ni changer de nom, ains se servir de ce qu'il a esté et non de ce qu'il est maltraicté de la fortune. Ce grand M. l'admirai, quand Besme vint à luy pour le tuer, il n'usa point de ce mot misérable ou malheureux , mats luy dit bravement : « Ah ! «jeune homme, ayez pitié de ce vieux et grand a capitaine, «ainsy que j'ay dit en sa vie. Pompée, lorsqu'il fut massacré en Egypte, ayant preveu sa fortune et misère par ces deux mots qu'il prononça, qu'on veoit dans sa vie, il dit, d'un courage généreux et point encor ravallé, à ce gendarme qui le tua et le vit sur ce poinct, le sentant là pour faire un meschant coup : « Il me semble, gendarme, que je «t'ay veu d'auslres fois à ta guerre sousmoy ;» qui luy ayant respondu assez mal et en menteur, il ne le requit d'aucune grâce, ny luy parla plus; comme certes, tout homme courageux, quand il veoit sa fin, ne se doibt amuser aux prières et commisérations; ainsy que fit ce grand mareschal de Biron, lequel, tant qu'il eut quelque espérance de grâce et de miséricorde, y employa les paroi les les plus preignantes et persuasives qu'il peut, voyre quasy plus par bravade que par pitié; mais, voyant les choses désespérées, se résolut bravement à la mort; et mourut plus poussé de son vaillant courage, qu'il avoit monstré aulresfois en ses guerres et combats , que par une timidité; si que, tout mort qu'il estoit, on voyoit en sa face encor quelque rage et furie: ainsy qu'on dit de ce brave Caiilina , qui tout mort qu'il fust en sa battaille qu'il donna, monstroit encor quelque horrible menace à ses enncmys en visitant les morts, qui faisoient paroistre de le craindre comme vivant.
Pour reprendre le susdict massacre de Sainct- Barthelemy, et nostre roy Charles l'auiheur, aucuns disoient, les plus passionnés et animés dans le sang, que si ce roy avoit esté cruel par trop contre les huguenots, ce n'a voit esté sans de très-grands subjects qu'ils luy avoient donné, et contiuuoienl tous les jours.
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Sur-tout la journée de Meaux l'irrita fort, car les autres se pouvoient pallier de quelque honneste et faincte couverture de religion ou conservation de leurs vies; mais ceste journée se pouvoit appeller proprement un attentat sur la personne du roy et de son frère et de la rcyne, qu'ils eussent volontiers exécuté s'ils eussent peu : ainsy le disoit-on à la cour. Aussy le roy le disoil souvent, qu'il ne leur pardonneroit jamais celle-là : et bien luy servit , disoit-ii. qu'il fist bonne mine de deffense parmy ses Suisses, avecques lesquels marchant en battaille. entre autres beaux et animés propos qu'il leur dit , fut celuy : qu'il aymoit mieux mourir roy que vivre serf et captif.
la prise des armes au mardy-gras luy toucha fort au cœur aussy ; et s'anima encor plus contre les hugtienots pour avoir desbauebi et corrompu Monsieur, sou frère, et le roy deNa varre, et les avoir induicts et poussés a se mesler parmy eux à luy faire la guerre, et en un estât très-roiserable de sa maladie, qui le louiwntoit et le languissoit peu à peu. «Au moins, a disoil -il, s'ils eussent attendu ma mort! C'e>t «trop m'en vouloir.» Si ne laissa-il pourtant se laisser tant aller au mal, qu'il ne sesaisist des personnes de Monsieur, du roy de Navarre, et de MM. de Moutmorancy et Cossé, et ordonna de faire la guerre à ceux qui luy avoient pris ses places et estoienl en armes; et jura ei protesta, qu aussy lost qu'il seroit guery, il dresserait une grosse armée contre tous se» rebelles, et nul n'y commanderait que luy seul; et jamais ne poserait les armes qu'il ne fust roy absolu ; et donnerait tant de baltailles et ferait tant d'efforts de guerre, luy tousjours en personne, qu'il en verrait la fin ou qu'il y mour roit ; et sur-tout, s'il en venoit à bout , promettait d'enrichir tous ses bons serviteurs : et puis il dit que de toutes façons de regret*, il regretloit son frere, fors en un : qu'il ne l'cmpescheroit plus a commander en ses armées.
Sur ces beaux desseins il mourut le propre jour de la Pantecostc, l'an 1574, trois heures après midy, sur le poinct que les médecins et tous ceux de la cour le pensoient se mirm porter ; car le jour advanl il se portoil trèsbien : nous croyons tous qu'il s'en alloit guery; mais nous donnasmes de garde que sur le matin il commança à sentir la mort, laquelle il
CHARLES IX, R fit très-belle et digne d'un grand roy; et, avant d'en estre plus fort assailly, il fit appeler M. le chancellier de Birague et M. de Sauve, secrétaire d'Estat en la présence de Monsieur, son frère, et le roy de Navarre son beau-frere, le cardinal de Bourbon et plusieurs autres seigneurs et autres gentilshommes de la cour. Il allégua la puissance et aulhorité de la loy salique, à propos d'une seulle fille qu'il laissoit de son maryage après soy; déclara son frère, le roy de Poulongne,son vray héritier et successeur à la couronne, et la reyne sa mère, régente en France jusqu'à son retour. Le testament fut incontinent porté à la cour de parlement de Paris, qui, en après en avoir ouy la lecture, l'approuva et homologua, contre l'opinion d'aucuns, qui ont dict et disoient alors ( mais c'estoit par affection à quelque party ) : «Je sçay que les roys ne peuvent tester, «et leur testament est nul. »
Il pria de plus Monsieur, son frère , de ne pervertir l'Ordre et ne conspirer aucunement contre 1 Estât, dont il se doubtoit par les conjectures passées; disant que les royaumes s'acquièrent par la vertu ou par succession , et ceux qui y aspiroieut autrement faisoient une trèsmauvaise fin.
Il voulut que tous devant luy prestassent le serment d'obeyssance à sa mère qui estoit làdevant, et de fidélité au roy de Poulongne; surtout, il commanda au viscomte d'Auchy, qu'il aymoil bien fort, d'adviser bieu à sa charge, qui estoit lors en quartier de capitaine des gardes; maisil n'y eut grand esgard,carce bon seigneur mourut de regret, et suivit son maistre bieutost après , aussy M. de La Tour, maistre de sa gardc-robbe, dignes gens d'estre loués par tout le monde, et à toute éternité, d'avoir ainsy aymé leur maistre et vif et mort.
Il recommanda aussy son debvoir à Toquenol , lieutenant de ses gardes Suisses, qu'il aymoit bien fort ; et le pria de faire ses recommandations à tous messieurs les Cantons ses bons compères, et de garder tousjours ceste bonne amytié et fidélité que de si long-temps ils avoient porté à la France. Et , après plusieurs autres belles parolles et beaux actes chrestiens, il mourut, aagé seulement de vingt-quatre aus moins vingt-buict jours, estant venu à la couronne en l'aage d'onze ans.
OY DE FRANCE. 565 Le jour ensuivant, son corps fut ouvert en la présence du magistrat; et, n'y ayant esté trouvé au dedans aucune meurtrissure ny tache, cela osta publiquement l'opinion que l'on avoit de la poison.
M. de Strozze et moy en demandasmes advis à maistre Ambroise Paré , son premier chirurgien. Il nous dit en passant , et sans long propos : qu'il estoit mort pour avoir trop sonné de la trompe à la chasse du cerf, qui luy avoit tout gasté son pauvre corps, et ne nous en dit pas plus. Sur quoy aucuns prirent subject de faire pour son tombeau ces deux vers:
Pour aymer irop Diane, et Cjlbérée iuuj, L'une et l'autre m'oot mi» eu ce tumbeau icy.
Si est-ce qu'on ne sçauroit oster aucuns d'opinion qu'il ne fust empoisonné dès que son frère partit pour Poulongne; et disoit-on que c'estoit de la poudre de corne d'un lièvre marin, qui fait languir long-temps la personne, et puis après peu à peu s'en va et s'estaint comme une chandelle. Ceux qu'on en a soupçonné autbeure n'ont pas faict meilleure fin. Ainsy Dieu punit les rorfaicls de Ioing, secrettemenî, sans qu'on s'en donne garde.
Tant y a que les médecins y perdirent leur latin, d'autant qu'ils ne purent jamais bien cognoistre sa maladie ; car il luy survint une fiebvre carratique, qui tantost estoit quarte, tantost continue ; et pensoit M. Mazille , son premier médecin , qu'il se porterait de bien en mieux ainsy que la fiebvre diminuerait. Mais sa maladie commança à s'augmenter quand il sceut que Monsieur, son frère , et le roy de Navarre son beau-frere, avoient faict tout plaio de menées de conspirations contre luy et son estât, dont on en soupçonna quelque poison, enchantement et ensorcellement , qui fut cause qu'on mit en prison deux devins italiens ; et fit-on trancher la teste à La Molle et à Coconas, ayans esté trouvés et convaincus coupables de ladicte conspiration , comme j'ay veu d'autres fois leur procès et l'emprisonnement des deux mareschaux, soit ou qu'ils avoient conseillé et poussé ces deux princes, ou afin que par amprès ils ne luy pussent nuire ny faire plus de mal.
Quelques jours avant sa mort il se mit à discourir des pères et des enfans , disant que
bien heureux estaient ceux-là qui laissoicnt leurs enfaus grands, et qu'il aymoit mieux mourir que de laisser son royaume entre les mains d'uu enfant, pour endurer beaucoup, car la France, qui esloit toute ruynée par guerre» ci vil les, avoit besoing d'un homme. Trois jours avant sa mort, la reyne luydit
» rome le comte de Montgommery estoit pris.
n'en fit nul semblant. «Quoy! dit-elle, mon
fils, ne vous resjouyssez-vous point de la prise
de celuy qui a tué vostre pere?» Il respondit qu'il ne se soucîoit de cela ny d'autre chose. Ceste respouse fut à la reyne un présage de la mort prochaine de son fils, comme elle le dit après.
Le principal présage de sa mort fut une estoile ou cornette qui apparut et commanda, durant le siège de La Rochelle, au plus profond de la planette de Mercure; ce qui n'est jamais guieres advenu, ainsy que disent les resveurs astrophiles; et estoit universelle, et a esciaire* un an.
Mais bien plus fut estrange une vision qu'il eut un peu avant ses nopees, ainsy qu'il esloit à la chasse dans la forest de Lyon pi es de Rouen, très-belle et plaisante : un feu s'apparut à luy de la hauteur d'une picque ; les veneurs et picqueurs s'enfuyrent; mais le roy, n'ayant aucune frayeur, sans s'estonner, et fort asscuré, mit la main à l'espée, poursuit ce feu luy tout seul jusqu'à ce qu'il s'esvanouyt. Il dit après à plusieurs, comme je luy ay ouy aussy dire, qu'il n'avoit eu peur aucunement, si-non quand il eut perdu ledit feu de veue ; et, que lors, se ressouvenant d'une oraison que son précepteur luy avoit apprise en son jeune aage, il accommança à dire: Deus, adjutor meus, sis mihi in Deam adjutorium meurn. En ceste ftjrest il avoit faict jetler les premiers fondemens de la plus superbe maison qui fust jamais en France, voire en la chrcslienté; et la nomma Charleval, à cause de la situation qui est en vallée, et de son nom.
Ce brave roy monstra bien encest acte de vision qu'il estoit très-hardy et très-asscuré; et, puisqu'il se monstra là tel, il l'cust bien faict ailleurs, car il n'y a rien de si effroyable que telles visions.
L'un de ses ancestres, qui fut le roy Charles VI, ne perdit son sens par la vision qu'il eut et s'apparut à luy en allant faire guerre
en Bretaigne, qui ne debvoit pourtant donner tant d'effroi que celle de nostre roy; car les feux qui viennent du ciel esmeuvent et effrayent estrangement. Sainct Pol, estant encor gendarme et grand persécuteur des chrestiens, en sentit vifvement les effects, lorsque le feu du ciel s'apparut à luy en sa conversion. Les faotosroes, les esprits, les démons. Ie> hommes, les armées, les assauts et combats, ne sont rien au prix de ces feux du ciel. Qui peut doneques doubler de la hardiesse, du courage et de la resolution de ce brave roy?
Or, pour reprendre encor un peu son genre de mort , que son epilaphe a descrit ci-devant, je ne puis pas bien croire que Venus soit tant la cause que Diane a esté; car je me souviens qu'en son plus verd aage de dix-sept à dishuict ans, estant un jour fort persécuté du mal de dents, et ses médecins n'y pouvans appliquer aucun remède pour luy en oster la douleur, il y eut une grande dame de la cour, et qui luy appartenoit, qui luy en fit une recepte dont elle en avoit usé pour elle-mesme. et s'en estoit très-bien trouvée; mais elle ne servit de rien à luy, et le lendemain , ainsy qu elle luy eust demandé comme il s'en estoit trouu4. et qu'il luy eust respondu que nullement bien, elle luy replicqua : «Je ne m'en estonne pas. «sire, car vous ne portez point d'affection, ny «adjoustez roy à nous autres femmes, et fai- « tes plus cas de la chasse et de vos chiens que «de nous autres. — Doneques, luy dit-il. avez «ceste opinion de moy, que j'ayme plusl'exrr- «cice de la chasse que le vostre? Et par Dieu, «si je modeste une fois, je vous joindraj de f si près toutes vous autres de ma cour, que je « vous porteray par terre les unes après les ;iu «1res.» Ce qu'il ne fit pas pourtant de toutes, nmis en entreprit aucunes, plus par repulatim que lasciveté , et très-sobrement encor: et se mit à choisir une fille de fort bonne maison, que je ne nommeray point, pour sa maistresse. qui estoit une fort belle, sage et honnesle damoisellc , qu'il servit à tous les honneurs et respects qu'il estoit possible, et plus, disoit-il, pour façonner et entretenir sa grâce que pour autre chose, n'estant rien, disoit-il, qui façonnas! mieux un jeune homme que l'amour logée en un beau et noble subjcct.El a tousjours aymé ceste honnesle damoisellc jusqu'à la mort, bien
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qu'il eust sa femme, la rcyne Elisabeth, fort agréable et aymablc princes.se. Il ayma fort aussy Marie Tocossie, d.cte autrement Touchet, fiik- d ut» apothicaire d'Orléans, très-excellente eu beauté, de laquelle il cul M. le grand prieur, d.ct aujourd'huy M. le comte d'Auvergne, un liès-lteau et agréable prince, et la vraye ressemblance du pere en toute valeur, générosité et vertu.
Ceste belle dame, lorsqu'on traicloit le inaryage du roy et de la revue, un jour ayant veu le pourtraict de la reync, et bien contemplé, ne dit autre chose , si «on que : « L'Allemaigne 1 «ne me fait point de peur;» inférant par là qu'elle presumoit autant de soy et de sa beauté que le roy ne s'en sçauroit passer. Estant à la mort, il commanda à M. de La Tour, maistre de la garderobbe, de luy faire ses recommandations , et n'en osa jamais parler à la rcyne sa mère. Aucuns ont voulu dire que, durant sa maladie, il s'esebappa après la reync sa femme, et s'y eschauffa tant, qu'il en abbregea ses jours ; ce qui a donné sujet de dire que Venus l'avoit faict mourir avecques Diane ; ce que je n'ay sceu croire, car il ne s'en parloil à la cour parmy les bouches les plus dignes de foy, car j'y eslois.
Pour quant à l'exercice de Diane , je le croy fort bien, car il y estoit trop viollantemrnt addonué, fust à courir et à piequer après le cerf, fosl a beau pied à le destoui lier avecques le limier ; et y csloit si affectionné qu'il en ptrdoit le dormir, estant à cheval avant jour pour y aller; et se peinoit aussy fort à appeller les chiens, Fuji de la voix , fuM de la trompe. Il aymoil fori aus: y l'exercice des chevaux el à les piequer; el ceux qui alloient plus haut estoient ses favorys , comme j'ay veu le moreau 1 superbe, qui alloit a deux pas et un saut, et d'un très-haut el bel air. Au>>y csloil-il fort adroict à cheval, et l'y faisoit très-beau veoyr, comme il se fit bien paroistre à Bayouue devant des Espaignols qui l'admiroient, et sur-tout le duc d'Albe, et mesmes en aage si lendret de quinze aus qu'il estoit. S'il estoit adroict A cheval , il l'est oit aussy à pied, car il liroit fort bien des
' P'Àubicné, tome lit, pafief>3~, fait un conte a**ez setnbfable de la belle Gabriellr, louchant les portraits de l'intente liabelle et de la princeue de Kloreuce.
* Cueval i»oir.
armes, et de bonne grâce, et fort rudement.
Je me souviens qu'après la première guerre, huict ou neuf mois après, la reyne voulut qu'il se fisl à Fontainebleau un fort beau mardy-gras de festins, mascarades, combats et tournois. Elle accommança la première le dimanche, Monsieur le lundy, et le roy le mardy, là où il fut couru eu lice, contre le serment pourtant de la reyne, qui avoit juré de n'en permettre jamais , despuis qu elle en vit mourir le roy son mary. Les deux tenans estoient M. de Ne- , mours et M. le prince de Condé. Le camp estoit j devant le Chcny, très-beau certes, tout en- I touré de beaux fossés et barrières. Les deux tenans se tenoient dans le Cheny, qui representoit le palais d'Apollon; à l'entrée du camp il y avoit un hermitage où se tenoit un hermite qui respondoit a tous les veuans combattans lorsqu'ils sonnoient une petite clochette de | Thermitage ; et , amprès avoir parlé à eux et ' sceu leurs noms, il venoit rapporter aux tenans pour sçavoir s'il les lairroit entrer; ce qu'ils per- | mettoient aussy tost, pour n'en refuser jamais homme (tout cela estoit de l'invention de la i reyne et du brave M. de Sipierre); et puis rom poient leurs lances, et , hors la lice , donnoient | coups d'espée. Nostre roy, qui estoit encor fort , jeune, mais pourtant fort despité qu'il ne s'en mesloit , bien qu'il fusl bon homme de cheval, en vouloit fort estre; mais la reyne ne le voulut point qu'il s'en meslast, ny Monsieur aussy, qui es! oit bien plus foiblet ny si addroict que le roy. Fut advisé par la reyne et M. de Sipierre que tous deux cumbattroient à pied en camp clos , dans lequel nous vismes entrer le roy avecques une espée et une dague forgées fort gentiment, qui paroissoient tranchantes et picquantes, mais point. Contre luy, vint avecques mesmes armes, Pompée, Milannois, qui l'avoit appris à dancer el faire des armes. Ils tirèrent tous deux leurs coups les uns contre les autres, le roy monslrant les armes si belles en la main, et une assurance belle de combattant , qu'il vint à porter par terre ledicl Pompée, et par feinte le tuer. Comparut après Monsieur, son frère, avecques une espée et une rondelle, contre Silvic, son tireur d'armes, avecques mesmes armes , qui en fit de mesmes. Et vindrent après des diables qui sortirent d entour de l'herroitatje, qui prindrcnl les morls,et avecques grands
hurlemens , feux et joyes les emportèrent. Tout cela en feinte fut très-beau et plaisani à veoyr, qui se voudrait amuser à le représenter.
Du despuis , on jugea tousjours les armes belles entre les mains du roy, et non tant entre celles de Monsieur , qui de son naturel n'aymoit point tant les exercices viollens que le roy. Mais, despuis , il changea bien aux guerres et armées où il se trouva, pour ce subject seulement, mais non pour tous universellement, comme le roy, jusques-la qu'il se fit dresser une forge, et l'ay veu forger canons d'harquebuses, fers de chevaux et autres choses, aussy fortement que les plus robustes mareschaux et forgerons qui fussent aux forges.
Il vouloit tout sçavoir et faire, jusqu'à faire l'escu , le double ducat, le teuton et autre monnoyc, ores bonne et de bon alloy, ores falsifiée et sophistiquée, et prenoit plaisir à la monstrer; voyre qu'un jour je le vis qu'il en monstra à M. le cardinal , de Lorraine : € Voylà , disoit-il, a M. le cardinal, ce que j'ay faict : celle-là est abonne, celle-là ne vaut rien; mais monstrez-la a à qui vous voudrez ; esprouvez-la à la coupelle «ou au feu , elle se trouvera bonne. » M. le cardinal ne luy sceut que respondre, si -non luy dire : « Ah Dieu ! sire, vous pouvez en cela faire «ce qu'il vous plaira, car vous portez vostre «grâce avecques vous; la justice n'y a rien à «veoyr ny que vous reprendre, comme elle fe- «roit sur un autre.»
Il voulut un jour sçavoir les dextérités et finesses des coupeurs de bourse et enfans de la Mat te en leurs larcins , et pour ce il commanda au capitaine l<a Chambre, qu'il aymoit (car il aymoit toutes sortes de gens habiles), de luy amener, un jour de festin et bal solemnel, dix ou douze enfans de la Mat te, des plus fins et meilleurs coupeurs de bourse et tireurs de laine, et que hardyment ils vinssent , sur sa foy et en toute seureté, et qu'ils jouassent hardyment et dexl rement leur jeu, car il leur permetloit tout, et après qu'ils luy rapportassent tout au butin , comme ils en font de serment , car il le vouloit tout veoyr, et puis leur redonneroit. Le capitaine La Chambre n'y fallit pas , car il vous en amena dix, triés sur le volet , desliés et fins à dorer, qui les présenta au roy; auxquels il trouva très belle façon, et bien habillés, et braves comme le bastard de Lupé : et , se vou-
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lant mettre à table et puis au bal , il leur recommanda de jouer bien leur jeu , et qu'ils luy fissent signe quand ils muguetteroient leur homme ou leur dame ; car il avoit recommande et hommes et dames , sans espargner aucunes personnes. Le roy à son disner ne parla guierei ceste fois aux uns et aux autres, si-non par boutades, s'amusant à veoyr le jeu des autres, qui ryoit quand il voyoit les autres faire signe qu'ils avoient joué leur farce , ou qu'il les voyoit desniaiser leur homme ou femme. Ils en firent de mesmes à la presse du bal ; et enfin , après le disner et le bal , il voulut tout veoyr au bureau du butin , et trouva qu'ils avoient bien gaigné trois mille escus, ou en bourses et argent , ou en pierreries , perles et joyaux, jusqu'à aucuns qui perdirent leurs cappes, dont le roy cuyda crever de rire , outre tous les larcins, voyant les gallans desvalisés de leurs cappes , et s'en aller en pourpoint comme laquais. Le roy leur rendit à tous le butin, avecques commandement et défense qu'il leur fit exprès de ne faire plus ceste vie, autrement qu'il les ferait pendre s'ils s'en mesloient jamais plus, et qu'il s'en prendrait an capitaine La Chambre, et qu'ils Allassent servir à la guerre.
11 voulut sçavoir la poésie et se mesler d'eu escrire, et fort gentiment. M. de Ronsard en a monstre en son livre quelque petit échantillon ; et m'eslonue qu'il n'en a monstré d'avantage, car il a bien plus composé que cela, et sur-tout des quatrains , qu'il faisoit fort gentiment , prestement et impromptu, sans songer, comme j'en ay veu plusieurs qu'il daignoit bien quelqucsfois monstrer à ses plus privés en sortant de son cabinet, et mesmes aucuns qu'il adressoit à M. Nicolas *, l'un de ses secrétaires, fort honueste homme et bon compaiguon, qui estoit fort heureux à en faire et rencontrer de très-bons et plaisants qu'il adressoit au roy; et le roy aussy lost attaqué se deffendott , disant qu'il y alloit de son houneur s'il ne respondoit de mesmes. Bien souvent , quand il faisoit mauvais temps, ou de pluye, ou d'un eitresuie chaud, il envoyoit quérir messieurs les poètes en son cabinet , et là passoit son temps avecques eux ; ci prenoit ce temps là à propos; car
< Simon. Il perdit sa charge de aecrélaire durai, par forfaiture, en 15U0; mais il fui rétabli dans la suite.
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lorsqu'il faisoit beau il estoit tousjours hors de | la chambre, en campaigne, en action, ou à jouer à la paulme, et sur- tout à la longue paulme qu'il aymoit fort ; et s'y effbrçoit par trop, à sauter, à jouer au pallemaille , bref, en plusieurs autres plaisaus et violens exercices hors de la maison , qu'il hayssoit estrangeiuent, disant que :
Lu «jour de» maitoni , palais et batlimeni . K«l le»cpuk±rede» Tivan«
Entre autres poètes qu'il aymoit le plus, estaient MM. de Ronsard , Dorât et Baif, lesquels il vouloil tousjours qu'ils composassent quelque chose; et, quand ils la luy apportoient, il se plaisoit fort à la lire où à la faire lire, et les en recompensoit, non pas tout à coup, mais peu a peu, afin qu'ils fussent contraincts tousjours de bien faire , disant : que les poètes ressembloient les chevaux , qu'il falloit nourrir et non par trop saouler ny engraisser , car aroprès ils ne valent rien plus.
Il fut mieux disant et escrivant en prose qu'en rhythme, et sur-tout fort éloquent; et parloit bravement et hardyment , autant ou plus à la soldadesque qu'à la royauté : ce qu'il avoit appris de M. de Sipierre, qui parloit, à mon gré, françois, espaignol et italien, mieux que gentilhomme et homme de guerre que j'aye jamais veu ; et pour ce le roy se voulut façonner à ce beau dire pluslost qu'à celuy, disoil-on, du Perron, despuis mareschal de Raiz, qui parloit certes fort bien M. Amyot, son précepteur, y avoit bien opéré aussy, pour luy apprendre le bon , orné et éloquent parler, mais non la grâce, ny la façon belle, ny le geste brave, ainsy qu'on a veu souvent parler aux grands seigneurs estrangers qui venoient vers luy, et ambassadeurs qui l'arraisonnoient , parmy lesquels nullement s'estonnoit; mais, monstrant une majesté et contenance asseurée, les escoutoit fort bien la teste un peu penchante (ce que le roy son frère après luy ne faisoit , car il la haussoit fort, à plein visage et à regard fixe) et l'œil bas; et puis après avoir tout ouy, il respondoit fort pertinemment et de belle éloquence, si qu'il en ravissoit tous ces messieurs; et s'en partoient de luy avecques grande admiration.
• Le manuscrit 8772 ajoute : • Mai» mieux en praticien
Il fit une fois 1 une harangue à messieurs de la cour du parlement à huis ouverts, qui ne vouloient passer quelques edits qu'il avoit arresté. En premier lieu il loua fort la reyne sa mere, qu'il aymoit , honnoroit et craignoit fort tout ensemble, disant qu'il luy estoit tenu de sa vie et de son royaume; puis il n'oublia Pamytié et bonne volonté que son frère Henry luy portoit : et amprès, se plaignant de sa justice, et de la corruption qui y estoit , et des refus de ses edits : «C'est a o vous autres, dit-il d'une audace brave et quasy «menaçante, d'obeyr à mes ordonnances, sans «disputer et contester quelles elles sont; car je «sçay mieux que vous ce qui est propre et coq «venable pour le bien et proffit de mon royaume. » N'ayant point encor de barbe au menton, il tint ces propos devant ces vieux et sages personnages, qui tous s'esmerveillerentd'un si brave et grave langage, qui ressentoit plus son généreux courage que les leçons de M. Amyot, son précepteur, qui l'a voit pourtant bien instruict, et qu'il aymoit fort ; et luy avoit donné de bons et beaux bénéfices, et faict evesque de Lizieux, et l'appelloit tousjours son maistre ; et se jouant aucunes fois avecques I uy, il luy reprochoit son avarice, et qu'il ne se nourrissoit que de langues de bœuf: aussy estoit-il fils d'un boucher de Melun,et falloit bien qu'il mangeast de la viande qu'il avoit veu appresterà son pere. Osté ceste avarice, c'estoit un très-grand et sçavant personnage en grec et latin, tesmoing les belles et éloquentes traductions qu'il a faicles de Plutarque , qu'aucuns pourtant ses envieux ont voulu dire qu'il ne les avoit pas faicles, mais un certain grand personnage et fort sçavant en grec , qui se trouva , par bon cas pour luy, prisonnier dans la conciergerie du palais de Paris et en nécessité : il le sceut là, et l'en retira , et prit à son service , et eux deux en cachette firent ces livres, et puis luy les mit en lumière en son nom ; mais c'est une pure menterie, dit-on , que ses envieux luy ont presté, car c'est luy seul qui lésa faicts; et qui l'a cognu, sondé son sçavoir et discouru avecques luy, dira bien qu'il n'a rien emprunté d'ailleurs que du sien. Pour fin , il nourrit très-bien ce brave roy, et sur-tout fort catholiquement. Il avoit pris ceste coustume, qu'à toutes les restes, après qu'il luy avoit faict baiser l'évangile qui s'estoit dicte à la messe, comme d'ancienneté cela se fait aux
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roys, il prenoit le livre et se mettoit près de luy, | mémoire qu'il avoit esté un roy fort parfaict et
universel : et les grands qui fussent venus après
et luy lisoit ceste évangile dicte, et la luy expli quoit et interpretoit. Avant luy, M. le cardinal de Lorraine avoit ainsy acconitnaocé au feu roy François 11, comme je l'ay veu, et plusieurs autres avecques moy.
Le roy Charles oyoil fort attentivement ceste leçon et la messe ; et se levoil bien souvent , et s'en alîoil chanter, à l'imitaliondu feu roy Henry son perc qui en faisoit de mesmes, au le t trier 1 avecques ses chantres ; et se mettoit parmy eux, et chauloit sa taille et le dessus fort bien; et a y moi t ses chantres, et sur-tout Est ieune Leroy, dilM.deSaincl-Laurens,quiavoit une très-belle voix. Le roy amprèsson frère chantoit très-bien aussy, mais ils estoieut differens tous deux en leurs airs qu'ils chantoient, et en ceux qu'ils avoient ouy chanter à d'autres.
Bref, je suis confus en tant de divers subjects qui se présentent à moy pour louer ce grand roy Charles, que, pour mon honneur, il faut queje quille la plume et ne le loue plus : car, en pensant bien dire, je pourrois faillir. Dont je ni'cstonue ce que M. d'Amyol , M. de Raiz ou M. de Villeroy, qui sçavenl si bien dire et esaire, que le roy a tant aymés et chéris, et leur a tant faict de biens, qu'ils ne soient esté curieux de faire une recherche après sa mort de tous ses beaux faicts, mots et diets, et en composer un grand livre et le dédier à la postérité. Ils en eussent eu aussy ample matière comme cetuy qui fit pareille recherche de ceux du grand Alphonse , roy de Naples , que nous voyons et lisons encor aujourd'huy ; et m'asseure que ceux de nostre roy les vaudraient bien, voire les surpasseraient.
Je tn'estoune bien aussy que mondict sieur de Raiz ou M. de Villeroy n'ont faict imprimer et mis en lumière ce beau livre de la chasse et vénerie qu'il a composé, dans lequel il y a des advis et secrets que jamais veneur n'a sceu ny pu atteindre, ainsy que j'en ouys discourir quelquefois audict mareschal de Raiz de quelques très-rares traicls qui sont là - dedans descrits avecques un très-beau et très-eloquent langage 2. Pour le moins ce livre servirait et donnerait â la postérité admiration de ce roy, pour éternelle
1 Lutrin.
1 Selon le catalogue de M. de Cangé, page 170, ce livre été imprimé à Pari» en 1625, in-*0.
luy eussent trouvé ce livre plus rare et plus excellentvpour avoir esté composé et faict du sens et de la main de ce grand roy ; et n'eust demeuré sans grande louange à luy pour jamais; car, comme luy dit M. de Ronsard , les beaux palais et baslimens sont subjects à ruyne et ne durent que quelque temps , voyre les généreux actes et beaux faicts, mais les escrits durent éternellement.
Voylà pour le coup ce qu'on aura de moy de ce graud roy, sl-non que j'ay veu force gens marquer et cotter son règne fort malheureux , ainsy que Noslradamus le prognostiqua à la reyne sa mère, faisant sa nativité, autant pour les guerres qui survinrent , que pour le colloque et assemblée de Poissy, qu'on teuoit ne se debvoir nullement faire, pour mettre en dispute nostre religion catholique romaiue , si asseurée et confirmée despuis la mort de Nostre-Seigneur Jesus-Christ, par luy premièrement fondée, preschée par ses apostres et disciples, et despuis encor establie et corroborée par tant de conciles généraux, authentiques, bons et saincts, et puis venir à estre esbranlée par disputes en un petit concile national. On accusoit lors, ce disoit-on, la reyne, le roy de Navarre et le cardinal de Lorraine : le roy de Navarre, parce qu'il estoit de la religion comme j'ay dict ailleurs, et la vouloit maintenir et faire trouver bonne par ses disputes contre l'autre ; mais il fut bien trompé; la reyne, qui luy vouloit complaire et qui vouloit régner, et aussy qu'elle pensoit bien faire , afin d'appaiser les troubles qu'elle voyoit préparer, contre l'opinion pourtant de M. le cardinal de Tournon, ce bon-homme, qui, en luy pensant remonstrer par de hauts cris un jour la grande faute qu'elle faisoit en cela , et les inconvénients qui eu adviendroient, elle, après s'estre bien deffendue et dict ses raisons, fut contraincte enfin de luy dire qu'il resvoit; dont luy tout impatient luy respondit, ce disoit-on (mais je ne le croy pas, car il n'estoit pas sibardy, si ce n'est qu'il se fiast sur sa vieillesse et l'heure proche de sa mort ) : « Madame , je ne resve point ; je ne «resvay jamais, si-non lorsque je traittay vostre « maryage et vous fis venir eu France. » 11 se peut qu'il dit cela à ses ecclésiastiques pour leur plaire, mais non à la reyne, car elle luy eust rendu bon,
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et aussy que la vérité ne parloit pas pour luy ; car elle a beaucoup servy à la Frauce, comme je le dis ailleurs, el la trouve-on à dire.
Pour quant à M. le cardinal de Lorraine, Ion di.soil aussy qu'il y condescendit librement , parce qu'il estoit si enflé de gloire de la grande présomption qu'il avoit de son sçavoir, que, ne se contentant de la manifester à messieurs de la France, tant d'église que d'autres, qu'il en voulut frire parade et ostentation à messieurs les ministres estrangers , qui fort l'admirèrent et le trouvèrent un très-grand personnage. Aussy y triompha-il fort, et peu luy purent respondre à ses subtilités, que Pierre Martyr et M. de Beze , que M. le cardinal ne se contenta d'arraisonner en public, mais les fil venir en sa chambre, et là, à part, devisèrent de beaucoup de choses; et là, de subtil à subtil, s'en fit la contestation belle.
Tant y a , que de ceste assemblée n'en arriva que la source de nos guerres d'amprès; et de tout noslre roy n'en pouvoit mais; car il estoit un jeune enfant mineur et pupille, qu'on manioil comme on vouloit. De sorte que j'ay veu plusieurs s'estonner que, veu la corruption de son règne, et despuis la perte qu'il fit de M. de Si pierre qui le nourrissoit si bien , comment il fui si magnanime, si généreux, vertueux, valeureux et libéral comme il a esté ; car il a autant estendu sa libéralité que fit jamais roy à toutes sortes de geus : dissemblable au roy son frère, qui employa la sienne à l'endroict de quelques particuliers, siens favorys, que nous avons veus pleins et remplis excessivement; si ce n'est qu'il enrichit fort particulièrement le roareschal de Raiz, qu'il emplit de grands biens, honneurs et estais, et plus que sa portée n'estoit ny sa qualité le requérait , pour avoir esté ce qu'on l'avoit veu. Si estoil-il pourtant un Iréshabile homme. Voyla comment ce roy estoit libéral, tenant ceste maxime: qu'il falloit qu'un roy le fust , et que les peuples estoient semblables aux rivières; car tout ainsy qu'elles entrent en la mer, aussy semblablement Par gent du peuple venoit et entrait aux finances du roy.
Son règne n aussy esté taché d'avoir esté soubs luy les ecclésiastiques fort vexés, tant de luy que des huguenots; les huguenots, les avoir persécutés de meurtres et massacres et expolié
leurs églises de leurs sainctes reliques, et luy, avoir exigé de grandes décimes, et alliené et vendu le fonds et temporel de l'église , de laquelle vendition il tira grand argent. Ce ne fut sa faute ; ce fut la misère du temps , et la nécessité de la guerre, laquelle il falloit faire nécessairement pour maintenir la religion catholique, à laquelle, si on ne s'y fus i opposé généreusement» elle estoit perdue. Aussy prit-il pour sa devise deux colonnes, l'une de pieté et l'autre de justice, par lesquelles les plus grands empires et royaumes sont appuyés et maintenus : devise prise de Seneque, qui disoit : que les roys et grands par la pieté et justice approchoient de la divinité; aussy a-il aymé l'une et l'autre, mesmement la pieté : de sorte que , pour la conservation des saincts temples et lieux sacrés de nos ancestres, il n'a point espargné le saug de ceux qui les avoient violés.
Je me passe icy de monstrer les grands regrets que firent de sa mort les grands princes de la chrestienté , le pape , l'empereur, le roy d Espaigne, bref tous les autres, jusques au Grand Turc , tant son nom volloil par-tout. M. de Muret, un des grands personnages en sçavoir et éloquence de noslre temps , fil de luy l'oraison funèbre devant le pape, et la commanda par ceste boutade que les Latins appellent ex abrupto , de telle sorte : Hoc igitur unum restabat , pater sancte. «Il ne resloit «doneques rien de plus, pere sainct;» et puis poursuit ainvy : « pour parachever de ruyncr la «France de sa grandeur et sa religion, que la «morl de ce grand roy Charles , qui l'alloit re- « dresser et remettre mieux que jamais, s'il «eust plus vescu. » Et puis coutinua ses lousn- [ ges par des propos eloquens, tristes et aniu.es, ' que le pape et tous les cardinaux s'en esmurcnl tellement avecques toute l'assistance, que leurs soupirs s'entendirent plus dans l'église que la voix de l'orateur. Ceste oraison fut portée de Rome à la reyue, qui se la fit lire et interpréter, qui la trouva très-belle el loua M. de Muret , comme je vis.
Il faut faire uue fin meshuy. il est temps, et la prends sur une observation que j'ay veu faire à plusieurs : que de tant d'enfans qu'eut le 1 roy Henry II, il n'en reste aujourd'huy pas un, et a failly la race des Valois, la couronne estant venue à celle de Bourbou, de laquelle est le
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quarante ou quarante-cinq ans, que si quelque grand devin eustprognostiqué cest événement, qu'on ne leust cru que comme un fol, et l'cus( -on lapidé , bien] que Nostradamus prédit à la reyne qu'elle verrait tous ses enfans roys; ce qu'elle a faict, comme le roy François Il , le roy Charles IX , le roy Henry III et M. d'Alançon , qu'elle ne vit pourtant roy, mais autant valloit , estant seigneur des Pays-Bas absolu , s'il n'eust faict la festc Sainct-Antoine à Anvers : et tels pays valloient bien, et pouvoient bien estre censés un royaume , puisqu'il y a des royaumes qui ne les vallcnt pas, et bientost en fust esté faict et proclamé roy. Aussy que le bon duc deBourgongne refusa â plat de l'empereur Sigismond que ses pays fussent érigés en royaume, se contentant de porter le simple nom de duc : ce que son fils, le duc Charles , prince très-ambitieux et hautain, désira fort paramprés, et en requit fort l'empereur Frédéric, qui ne luy voulut point accorder, et le refusa, cognoissant sa superbelé et son courage insatiable , qu'il vouloit amprès quelque chose de plus.
Voylà comme la reyne a pu voir ses eufans roys par la prophétie de Nostradamus, en cela très-veritable, qui n'avoit jamais veu Louys duc d'Orléans , qui mourut fort jeune en 1560, dont ce fut grand dommage , car c'estoit un très-beau petit prince, et qui promettoit beaucoup ; ce nom de Louys luy ayant esté donné, comme j'ay ouy dire, pour luy esire un jour heureux comme à ses prédécesseurs , les Louys ducs d'Orléans , qui ont esté tous braves et généreux. La reyne changea tous les autres trois leurs noms.Le roy Charless'appelloitMaximilian, tenu du roy de Bohême, despuis empereur, duquel il «spousa despuis la fille. Leroy Henry s'appelloii Alexandre-Edouard , filleul du roy Edouard d'Angleterre. François duc d'Alançon s'appella Hercules , tenu, je croy, des cantons de Suisse. La reyne, par tels changemens de noms, pensoit leur baptiser la fortune meilleure ou la vie plus longue, et vous voyez ce qu'en a esté. J'ay ouy dire à aucuns que cela porte malheur. Toutesfois, le roy François 11 ne changea jamais, et persista lousjours au sien ; si ne fut-il pas plus heureux que les autres en longueur de vie, pourtant trèa-bou prince , doux et gra-
cieux , et fort vertueux , et qui , s'il eust vescu, eust ressemblé en tout au grand roy François son brave parrain , disoit-on ; car il estoit tout courageux et généreux.
Et ne tint pas à luy qu'il n'allast à l'armée qui fut desfaicte à la battaille de Sainct-Quentin; car j'ay ouy dire qu'il en pria cent fois le roy Henry, et le genouil en terre; ce qu'il lay accorda et à M. de Lorraiue, qui esloient tous deux fort jeunes, mais M. de Lorraine un petit plus vieux que luy. M. le connestable, qui estoit du tout cru , rompit le coup , et remonstra au roy sa jeunesse, qui ne montait qu'a quatorze ou quinze ans, et la debolesse 1 de ce fils aisné ; qu'il ne faudrait qu'un malheur pour le perdre , et que la France en avoit besoing pour estre son principal appuy après le roy. Mondict sieur le Dauphin en voulut dèslors un grand mal à mondict sieur le connestable, et ne fut point marry de sa desfortooe qui luy advint, ny de sa prison, comme je le sçay de bon lieu; disant que ce qu'il en avoit faict et rompu ce coup au roy, que ce n'estoit pour appréhension et peur qu'il eust de sa vie et personne , mais qu'il vouloit estre le seul inaistre et commandeur de l'armée , et craignait qu'il ne pristgoust à esjamber sursonauctorité. Du despuis, le camp d'Amiens se présenta, où il alla avecques le roy; et ne tint à luy que li battaille ne se donnast; pour le moins la desiroit-il fort. Tous les jours, et à toute heure, vouloit monter à cheval , et faire le cheval* léger; mais le roy ne le voulut jamais, pour n'estre Testât d'un roy dauphin et premier fils de France.
Pour fin , ae tous ces quatre enfans il n'y en a aucun qui n'ait esté très-brave, irès-geoereux , hardy, vaillant et courageux. Du roy Henry III et de M. d'Alançon, j'en parleray ailleurs en un discours que je fais 3 , comme j'ay dict , et comparaisons de six grands capitaines que nous avons veus en mesme temps, qui sont le roy Henry, M. d'Alançon, le roy de Navarre, MM. les ducs de Guyse, de Parme, et duc de Biroa et prince .Maurice, qui tous, pour estre morts fort jeunes, fors le roy et ledict prince, ont laissé d'eux d'avoir esté très-grands et des
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premiers capitaines de la chrestienté, comme j'espere le faire voir si Dieu me fait la grâce d'escrire d'aucuns leurs particuliers faicls, comme j'ay faict de ceux de cy-devant.
Cependant je finis, et prie toutes personnes qui me liront d'excuser mes fautes que l'on trouvera icy dedans bonnes et grandes ; car le bien dire ne nasquit ny ne s'acquit jamais avecques moy. L'on m'excusera aussy si je répète force choses et mots et parolles que j'ay dict quelquesfois; car je ne puis avoir la mémoire ny la retenti ve si bonne que je me puisse ressouvenir du tout. Je prie aussy, et François et estrangers, m'excuser si i'ay laissé au bout de la plume plusieurs grands capitaines qui pouvoient icy tenir rang aussy bien que les autres. Je leur responds qu'aucuns je les ay oubliés par mesgarde; aux autres, je ne suis pas à leurs gages pour les servir. De plus, ce grand Plutarque en ses vies, duquel un traictde plume valloit plus que tout ce que je scaurois jamais escrire, a bien limité ces Fies des hommes illustres desquels il a escrit, et en a laissé plusieurs, tant grecs que romains, qui possible tout oubliés pouvoient bien valloir aucuns qui sout couchés dans son livre, ny plus ny moins qu'on voit des commissaires et controlleurs des guerres casser bien souvent à la monstre aucuns soldats et gens-d'armes qui vallent bien les passés. Et si l'on me reprend que je parle fort sobrement d'aucuns , et d'aucuns point, je leur responds qu'ainsy me plaist, et en ay ensuivy ma fantaisie en cela, ne pensant faire ion à aucun. Pour les estrangers , ils sont plus heureux en bons historiographes que nous, qui oui mieux escrit et plus curieusement et plus véritablement que nos François , lesquels , selon l'advis des grands personnages que j'en ay veu discourir, ne s'en sont si bien acquittés comme ils debvoicnt en aucunes parti-
cularités, qu'ils ne sont estés si curieux et diligens d'observer comme les estrangers. Lise doneques ce livre qui voudra; il y trouvera les louanges des capitaines estrangers et des nostres , et au plus vray que j'ay pu dire. 11 en pourra a part soy après en faire comparaison des uns aux autres. Pour quant à moy, celle que j'en fais, et la meilleure, je la prends sur un très-beau pourlrait que je vis une fois a Rome de la France dépeinte et représentée ec forme d'une belle Pallas toute armée , sa lance en une main et sou escu en l'autre, force livres soubsses pieds, et entouruée et ombragée de force espics de bled , avecques ces mots : Marte, arte et frugibus >, inférant par là qu'elle surmootoit toutes autres nations par les armes, les lettres et abondance de bleds et fruicts , comme certes elle fait. Mais les Espaignols ne disent pas cela , car, pour les armes ils n'en cèdent à aucune nation ; pour les sciences et les arts, ils s'adonnent si fort aux armes qu'ils les hayssenl et vilipendent fort , et envoyent les livres au diable, si ce n'est aucuns, qui, quand ils s'y adonnent, ils sont rares, excellens, très-admirables, profonds et subtils, comme j'en ay veu plusieurs ; pour les bleds et les fruicts de la terre, l'abondance n'y est si grande qu'en la France ; mais je puis bien asseurer d'avoir veu en Espaigne de fort beau bled , et mangé d'aussy bon pain, beu d'aussy bon vin de Sainct- Martin et Rippe-d'Avid , qu'en toutes les plus fertiles campaignes et tous les plus friands vignobles de la France , et faict aus>y bonne chère dans Madrid et autres villes d'Espaigne, que dans Paris. Ce qui est rare et point commun est tousjours plus excellent; pourtant la France, qui l'a veu d'autresfois, mais non ce qu'elle est
i maintenant , a esté un pays incomparable en
! tout.
j 1 Par la guerre , le savoir et I abondance.
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PREMIER DISCOURS
DE TOUS NOS COURONNELS FRANÇOIS ET MAISTRES DE CAMP, et d'aucuns de leurs particuliers beaux exploits; DESPUIS LEUR PREMIERE INSTITUTION JUSQU'A CE TEMPS
Après avoir parlé des grands capitaines et généraux d'armée, il faut parler un peu des couronnels de l'infanterie rie France; et pour ce je fais ce discours, sur l'occasion et sur le poinct duquel j'en fis un jour adviser ce grand et brave prince M. de Nevers , qui m'advoua franchement ne s*eu estre jamais apperceu ny advisé, et d'autant, (dit-il après, le tenir et l'avoir appris de moy ) qu'estoit qu'advant la création de couronncl gênerai des bandes françoises, tant de-çà que de là les monts , que fil le roy François 1er, de M. de Tays, il n'y en avoit eu jamais en France de gênerai, mais de particuliers prou. Et sur ce, plusieurs que nous estions à sa table, nous en mismes à discourir et deviser, et c'esloil à l'abbaye de Bonneval en Beauce , lorsque Monsieur, frère du roy, partit la première fois mal content de la cour. Entr'autres , il y avoit des vieux capitaines, tant françois que des expérimentés italiens qui fussent au service delà France, qu'estoit le seigneur Petro Paulo Touzin , qui a tousjours fort Hdellement et vaillamment servy nos roys. Il y avoii aussy le capitaine Bernardo, bon capitaine et bon François; et pour ce fut tué d'un coup de pistollet a Paris par l'appostement et pourebas du duc Cosme de Florence , disoit-on. 11 y avoit aussy des vieux gentilshommes françois qui, tous ensemble , condescendirent à mon opinion, sans pourtant y avoir jamais pris garde qu'à ce coup là. Dont pour ce j'en allègue ici les textes et exemples , mais un peu plus que je ne fis alors, et allongeray d'avantage mon discours.
Premièrement, quant à l'etymologie de ce mot de couronnel, à ce que j'en ay ouy dire à des vieux anciens capitaines, tant françois , es-
paignols , qu'italiens . les uns l'escrivent coulonnel par /, comme voulant dire que celuy qui est le principal chef de l'infanterie est dict que, tout ainsy qu'une coulonne est ferme et stable, et sur laquelle on peut asseoir ou l'on asseoit quelque grande pesanteur et lappnycon fermement, aussy celuy principal qui commande à l'infanterie doibt estre ferme , stable et principal appui de tous les soldats, soit pour les commander, soit pour les smistenir, cotnim une bonne, belle et puissante coulonne, à laquelle tous les soldais doibvent tendre et viser, et s'y soustenir et s'affermir.
D'autres disent couronnel avec r, d'autant que celuy qui en est le chef gênerai a esté esleu et couronné de son roy , ou de son supérieur, ou de toute l'armée, pour leur commander, comme triomphant et couronné par-dessus tous les autres.
Les uns en ont parlé encor d'autre façon diversement , et selon leur opinion ; je m'en rapporte à eux , sans m'amuser d'en chafrourer le papier; et ce nom est venu, à ce que j'ay ouy dire à M. de Montluc,des Italiens et Espaignols. Les Allemands en ont aussy usé et en usent ; et l'avons emprunté d'eux en nos guerres à rencontre d'eux et parmy eux, et practiqué parmy nous autres; car auparadvant ce mot n'estoit point en usage.
Je mets à part les Romains, car ce mot leur estoit incognu , et chascun commandoit à sa légion. Bien est vray qu'advant le combat les consuls , prêteurs , dictateurs et généraux de leurs armées, leur ordonnolent leur forme, rang, et champ de battaille; et bien souvent mettoient pied à terre pour combattre avecques l'infanterie, comme nous lisons de ce
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voyre de sergent-majour, s'il nous faut parler ainsy, à son infanterie : aussy estoit-il bon homme de pied et de cheval ; comme M. du Bellay, en son Art militaire, dit qu'il est besoins qu'un gênerai mette quelquesfois pied à terre, comme fit l'empereur Charles à l'expédition de Tunis , et M. de Nemours à la reprise de Bresse 1 , comme j'en parle ailleurs, et M. le mareschal du Byé en la comté d'Oye , en un exploit qu'il y fit , j'en parle aussy ailleurs , et comme fit le roy Edouard en la battaille qu'il donna au comte de Varvyc , qu'il vainquit et y fut tué , comme dit messire Philippe* de Connûmes , et aussy que les plus grands seigneurs d'Angleterre jadis mettoient pied à terre avecques les gens de pied pour les mieux auimer au combat, comme cela y fait beaucoup, et comme firent ces deux braves princes M. d'Orléans 2 et le priuce d'Orange à la battaille de Saincl-Aubin , et force autres que je dirois bien ; niais je m'en tais pour miter prolixité.
Il y a aucuns qui ont voulu dire que les tri' buns des gens-d'armes estoient comme courounels; mais ils commandoient à infanterie et cavallerie : toutesfois prenez le cas que despuis ils ayent esté départis , et que d'un qui estoit , aujourd'huy est le couronnel de l'infanterie, et l'autre est le couronnel de la cavallerie légère , et sont deux ainsy séparés.
D'autres ont dict que c estoient mare&chaux de camp. Je m'en rapporte à ce qui en est et que j'en ouys un jour bravement discourir à feu M. de Carnavalet , brave et vaillant seigneur gouverneur de nostre roy Henry III , et qui sçavoil tous les commentaires de Osar en latin par cœur, et qui estoit fort curieux de l'antiquité, et niesmes pour le faut de la guerre; dont je m'en rapporte aux plus sçavaus que moy pour en discourir, car j'aurois peur de me desferrer si je m'y enfonçois si advant en ce marais, pour n'y estre si sçavant.
Touchant à nos François, aucuns ont dict que le grand maistre des arbaleslriers estoit ce que nous disons aujourd huy le grand-maistre de l'artillerye; et mesmes en cor parmy les estais de nos roys se trouve le maistre artiUer, qui est oeluy qui se mesle de foire deaarbalestes , des
1 BfmcU. — * LfcpuU LouU XII-
elabourcea d'eux très-gentiment et proprement marquetées , et aussy se mesloieot de faire des fusées. J'ay veu le feu roy Charles qui faisoil bien valoir cest estai et le faisoit bien mettre en besoigne.
D'autres disent : que ce maistre d'arbalesders doibt estre plustost converty en nom de couronnel ou de celuy qui commande à l'infanterie, et? a plus d'apparence, d'autant que, le temps passé, au lieu des harquebusiers d'aujourd'huy estoieot tous arbalestiers. Je m'en rapporte encor à nos rechercheurs de mots et estats antiques de nostre France , encor qu'ils n'y trouvent guieres grand cas ny de beau de l'infanterie de France d'alors; car la pluspart n'estoit composée que de roarauts, belistres, mal armés, mal coœplexionnés, raicls-neants , pilleurs et mangeurs de peuple.
Les uns un temps se sont appelles brigands, à cause des brigandines et armes dont ils estaient armés et endossés; d'autres francs -archers, comme le franc -archer de Bagnolet, dont est la chanson, qui furent après cassés par k roy Louis XI, et en leur place prit des Suites.
l>es autres s'appelloient seulement archers, qui s'aydoient de l'arc, dont les Angloispour lors s'en faisoient appeller maistres : tesrooia la battaille de Poictiers du roy Jean et autres combats, et despuis les Gascons, qui furent leurs subjects , tenanciers et apprentifa sotibs leurs enseignes, et les ont surpassés; car il n'y a que l'arbaleslier gascon de jadis et d'aujourd'huy encor.
D'autres les ont appelles rustres, ainsy que nous lisons dans le roman de M. de Bayard, que «M. de Mollard dit à ses rustres,» apport ainsy ceux auxquels il commandott.
D'autres les ont appelles advanturier* de guerre, tesmoin la chanson ,
Advanturicrt de guerre , Tirez de^M !« MonU
Et aussy que tels les trouverez-YOUs, mestn» dans les vieux romans du roy Louys XII et du roy François Ier, au coinroancement , et p«'Dls et représentés dans les vieilles peintures, tapisseries et vitres des maisons anciennes; et Dieu sçail comment représentés et habillé*) olus à la pendarde vray émeut, comme l'on *"
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•oit 4e ee temps, qu'à la propreté , portans des chemises à longues et grandes manches, comme Bohèmes de jadis ou Mores, qui leur duraient vestues plus de deux ou trois mois saus changer, ainsy que j'ay ouy dire à aucuns, monstran* leurs poiptrines velues, pelues et toutes descouvertes, les chausses plus bigarrées, découpées, déchiquetées et ba|laffrées1, usans de ces mots, et la pluspart monstroient la chair de la cuisse, voire des fesses. D'autres plus propres avoient du taffetas si grand quantité, qu'ils le doubloient , et appelaient chausses bouffantes ; mais il falloit que la pluspart montrassent la jambe nue , une ou deux 2, et portoient leurs bas de chausses pendus a la ceinture. Encor aujourd'huy, les Espaigools usent de ce mot adventureros , mais ce ne sont pas soldats gagés ny soidoyés , mais qui y sont pour leur plaisir, soient soldats ou gentilshommes ; tous les appellent ainsy ceux qui ne tirent paye ; mais ils disent , quand ils veulent nombrer leurs gens de guerre en une armée, après avoir compté les soldats gagés , ils disent outre cela , qy adventureros tanto3, selon qu'il y en a. Aujourd'huy eu nostre France les appelle-on soldats de fortune.
Voylà la différence des advanturiers d'aujourd'huy à ceux-là du temps passé , lesquels, outre ce que j'en ay dict, prenoient plaisir à eslre les plus mal en point qu'ils pouvoient , jusqu'à marcher les jambes nues et porter leurs chausses à la ceinture , comme j'ay dict : d'autres avoient une jambe nue et l'autre chaussée, a la bizarre.
Sur quoy il me souvient qu'un combat à la barrière se faisant un jour à la cour, en la basse salle du Louvre, après les premiers troubles, entre autres comballans comparut et entra le capitaine Buno, gentil cavallier certes, mais bien bizarre en foui. 11 estoit fort bien en point et bien habillé; il avoit une jambe chaussée et l'autre nue. Les vieux capitaines qui estoient pour lors a la salle dirent et confirmèrent que les soldats adventuriers du temps passé allotent ainsy chaussés à la bizarre , et ainsy l'eutendoit
•Balaffr&s de bislabra.
• L'inft oierie irlandaise , au siège de Rouen pour le wi d'Aaglsterre en 1418, était vêtue et année de la sorte. Vores Montirelet, et tel est encore le corps des montagnard* éco&sais.
• Il y a tant d'aventurier*.
ledict capitaine Buno encor de nostre temps; tnesmes au voyage d'Alleroaigne j'ay ouy dire que force capitaines et soldats, quand ils vouloientallerà un assaut, coupoient leurs chausses au genouil tout à l'instant, parce qu'elles estoient toutes d'une venue et attachées en haut, afin qu'ils pussent mieux monter à l'assaut; pour lors tes bas d'estame 1 ny de soie n'estoteut pas en usage.
Or, advant ce nom d'advanturier practiqué, aucuns ap|>elloient les soldats laquais, mesmes dans MonslreJet;el vous trouverez un capitaine Ramonnet , assiégé par Maximilian l'archiduc dans Malonoy2, tenant pour le roy Louys XI : la place fut prise, « et luy fut pendu avecq ues a ucuna a de ses laquais, dit-il ainsy, dont le roy Louys a après en fit belle vangeancc. » Voylà comme il appelle les soldats laquais », ce que j'ay vau confirmer en mes jeunes ans à aucuns vieux routiers ; mais ils les appelaient aUaquais, comme voulant dire gens à pied s Dans et marchai)* après leurs capitaines, comme aujourd'hui nous appelions ceux qui vont en devant ou après nous, laquais, comme font aujourd'huy les estaffier» en Italie, en Espaigne, et en France les valets à pied, qui sont bons à pied à faire message et mettre la main à l'espée; dont par ainsy ne se faut esbahir si aujourd'huy nous voyons si braves capitaines et soldats sortir des laquais.
Ledict Monstrelct aooelle aussv lesdictssoldais piétons, comme aussy M. du Bellay en son livre de VArt militaire. Froissait! les appelle soudoyers tqneU\\icsiois archers; mesnies quand il parle des Anglois, queiquesfois il les appelle pillards, par ce propre nom, ainsy qu'il dit en un passage : «11 y avoit quatre cens lances < t «deux mille pillards a.p Voylà un plaisant nom pour nos gens de pied , lequel est aujourd'huy fort propre à aucuns, voire plus que celuy de soldat.
Or, despuis tous ces noms se sont perdus et se sont convertis en ce beau nom de soldat, à
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* Voyez Nonsirelei.
• C'étaient proprement les fantassins français qu'on
appelait laquais , ou plutôt (acquêts , à la différence des fantassins allemands, qu'on nommoit lansquenets , de l'allemand lands-knecht , dont laquais n'est aussi qu'une corruptioo, couune attaquais l'est étUt-landS' knecht , c'est-à-dire piéton de tout pays. 4 Voyez Kroissarl uajj» cette coUc ction.
cause de la solde qu'ils tirent. Les Espaignols et Italiens nous les ont mis en usage, encor que quelquefois les Italiens les appellent fantassins; mais l'Espaignol use toujours de ce mot soldados , qui est le plus beau nom de tous ceux qu'on peut imposer aux gens de pied , et n'en desplaise aux Latins avecques leurs mots milites et pedites, qui sont fort sots et laids auprès de celuy de soldats. L'Espaignol usoit aussy du mot peones 1 , jadis , comme nous disons piétons.
Pour quant aux chefs qui leur commandoient, ils nes'appelloient parmy nous que capitaines simplement; car le nom de couronnel ny de maistre-de-camp n'estoit point encor né en France: du temps du roy Ixniys XI, le principal qui corumandoit à son infanterie estoit le capitaine Flocquet, qui fut tué à la battaille de Mont - l'hery, dont on faisoit très-grand cas, et fut fort regretté.
Paulo Jovio descrivant l'entrée du petit roy Charles YHI dans Rome, et de son armée, représentée en son histoire la plus superbe et la plus furieuse en ses armes, visages, démarches, contenances et habits, que c'estoit une chose très-espouvantable à veoir, tant François , Allemands et Suisses, ny là et ailleurs nous ne lisons point qui des François eut la principalle charge de l'infanterie Françoise, ou qui en fut gênerai. 11 faut croire doneques qu'il n'y avoît que leurs capitaines, commandanschascun à leurs enseignes et bandes, sous lesquelles se rangement de bons hommes, mais la pluspart de sac et de corde, meschans garnimens eschappés de la justice, et sur-tout force marqués de la fleur de lys sur l'espaule, essorillés, et qui cachoient les oreilles, à dire vray, par longs cheveux hérissés* , barbes horribles, tant pour ceste raison que pour se monstrer plus effroyables à leurs ennemys, comme faisoient jadis les Anglois, ainsy que dit Csesar, qui se frottoienl le visage de pastel pour pkis grand effroy diabolique , et que font aujourd'buy nos reistres.
Mais le moude n'est plus enfant et n'a plus peur de ces faux visages,tny loups-garoux, ainsy que nous Usons dans un petit livre en espaignol
1 C'est de l'espagnol peen que nous avons fait pion i la signiAcaUon de fantassin ou de piéton. Rabelais
* Dont les oreilles ont été arrachées. C'étoit autrefois ud genre de supplice assez <
des guerres de Milan soubs le roy LouysXII, d'un capitaine suisse qui s'appelloit Tocquenet Je pense que celuy que nous avons veu en France, fort aymé du roy Charles IX et capitaine de sa garde suisse, estoit son parent. Celuy doneques marchoit tousjours vestu de pied en cap de peau d'ours fort pelu, les cheveux longs et hérissés, avecques la barbe pareille, de sorte qu'à le veoir, on Peust pris pour un diable sauvage , avecques sa grande et desmesurée taille; si bien qu'il faisoit peur à los vellacos que lo miravan , rnas no à los determinados 1 , ce dit le livre , qu'il faisoit peur aux peureux qui le regardoîent, mais non aux déterminés et asseurés. Voylà les bizarreries de nos capitaines et soldats de jadis.
Or, le roy LouysXII estant venu à la couronne et ayant retiré Milan qui luy appartenoit, et le royaume de Naples de mesmes, pour les acquérir et garder, il fit de belles guerres et continuelle*, tant contre les Italiens qu'Espaignols ; pour ce. nostre infanterie francoise se commança à façonner un peu mieux, fors qu'ils ne se pouvoient encor bien accommoder à ces harquebus, et avoient tousjours en singulière recommandation les arbalestes , et en rend oient de bons combats si bien que j'ouys dire à Naples que la ville alors ayant esté reprise et regaignée par les Espaignols, il y eut une douzaine d'arbalestiers gascons, qui estoient pour la garde de la tour de Sainct-Vincent, qui s'y opiniastrerent si bien avecques leurs arba lestes , qu'ils ne peurcot estre pris ny chassés de deux mois après , que la munition de leurs arbalestes leur faillit, et sortirent, en bonne composition pourtant. L'empereur Charles V , après la Gollette prise, et qu'il s'achemina vers Tunis, tousjours marchant en battaille, et que les Mores et Arabes le venoient tant agasser et importuner, il souhaita d'avoir une compaignic d'arbalestiers à cheval; cela se lit dans Paulo Jovio. Quelle humeur, puisqu'il a voit de ces bons harquebusîers espaignols! Pourtant il y avoît là à discourir.
Or, puis après ledict roy Louys, lorsque les Gesnois se révoltèrent de son obeyssance, il dressa une fort grosse armée pour reprendre leur ville; et d'autant qu'il avoit besoing d'infanterie plus que de gendarmerie , il bailla la
* Aui braves.
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charge à plusieurs capitaines et braves gentils- . «nombre que j'ay, je batteray (ousjours et de* - françoîs de bonne maison, comme aux ' «feray une autre compaignie, quelque completic
«qu'elle soit. » Monstrant par là que la force ne gist pas au nombre, ains à la valeur: aussy n'avoit-il jamais la moictié de sa compagnie, au Heu que les autres l'avoient toute entière; mais si peu de nombre de ses soldats estoient très-bien choisis et très-bien appoinctés, qui faisoient tousjours rage partout où ils se trouvoient.
Advant luy, tout de mesmes en avoit fa» t M. de Bayard , comme j'ay dict : aussy fit-il ceste coropaignie de cinq cens hommes tous de gens d'eslite, si que plusieurs gens-d'armes quittèrent la lance pour prendre la picque avecques luy, comme il se lit. Aussy fut luy et sa trouppe qui firent le grand effort à la prise de Gesnes, et en fut la principalle cause. Ce nom de couronnel n'estoit point encor en usage , si-non que le livre dit a que le roy luy «donna charge de mille hommes de pied.»
M. de Mollard, vieux routier, aux guerres d'Italie ne porta non plus litre de couronnel , ains qu'il avoit charge de deux mille hommes de pied qu'il entretint tousjours braves et vaillans, comme ils le monstrerent à la baltaille de Ravenne , où ils firent très-bien , et en moururent beaucoup avecques leur capitaine: aussy donna-il le premier avecques le capitaine Jacob, Allemand qui avoit charge de quelques lansquenets, qui servit bien le roy ce jour: aussy y mourut-il des premiers avecques M. de Mollard, lequel, advant le combat, fit ce traict; car, ainsy que les Allemands passoieut les premiers le pont qui avoit esté faict pour passer le canal , et voyant qu'ils tardoient tant à pas ser et faisoient trop longue file, embarassant le passage , luy semblant qu'il ne serait jamais à l'ennemy, dit à ses reistres ( ainsy dit le livre), qu'il appella ses soldats : «Gomment, « mes compaignons, nous seroit-il reproché que « les Allemands soient passés du costé des en- «nemys premiers que nous? J'ay roerois, quant «à moy, plustost avoir perdu un œil.» Et sou dain se jetta dans l'eau et commanca le premier à sonder le gué, tout chaussé et vestu, sans marchander, qui n'estoit point si petit qu'ils n'y fussent jusques près des esselles : et tous ses gens le suivirent aussy tost ; et firent si bonne
seigneurs de Maugiron,de Vandenetse, d'Espy, rie la Crotte, de Bayard, de Normanville, de Monlcauray, de Bossillon, du Tresnel , de Silly, le cadet de Duras , le capitaine Odet 1 , le capitaine Imbaut3, le chevallier Blanc3, cl plusieurs autres , desquels ny tes unsny les autres n'a voient charge de couronnel ny le nom de maistre de camp.
Nous lisons dans le roman de Bayard qu'il luy donna aussy charge de mille hommes de pied ; ce que voyant , il l'accepta : «et encor qu'il ■ eust faict profession plus de cheval que de pied, « mais à luy tout estoil de guerre , toutesfois il « dit et remonstra au roy qu'il avoit trop de gens «soubs sa charge que ces raille pour s'en acquitter «très- dignement.» Aujourd'hui nos maislres de camp ne font pas cela, car ils en prennent trois mille, quatre mille, voire vingt mille, taut qu'on leur en donnerait, jusqu'à les en lasser et saouler; aussy font-ils de belles glissades et faux pas. « Par quoy il le pria de ne luy en don- « ner que cinq cens, et qu'il s'asseuroit, avecques « l'ayde de Dieu et de ses amys , de luy faire et « mener une si bonne trouppe, que, pour petite «qu'elle serait, il battrait bien une plus grande «deux fois que la sienne *. »
Aussy le capitaine Mootmas, qui despuis fut maistre de camp , dit un jour au feu roy Henry H: «Sire, vos commissaires et control- « leurs de guerres , en faisant ma monstre , me « sont venus controller ma compaignie, et cryent «que je ne l'ay pas complette, et ne me veulent «passer que ceux de la monstre; je vous prie «croire, sire, que je serais bien marry de vous edesrober un seul sou; mais l'argent qu'il me « faudrait donner à plusieurs, je le donne à « moins de soldats, lesquels j'appoincte de ce que «je donnerais aux autres, aussy les sçay-je choi- «sir et appoincter si bien, qu'avecques le petit
1 Odet d'A) 'die , de la maison d'Aydie , originaire du pay« de Béa ni, capitaine de mille hommes de pied Gascons.
» Irabaut RiToire, seigneur de Romagnieu, capitaine de cinq cens hommes de pied.
' Antoine d'Arc , Dauphinois , capitaine de cinq cens jommet de pied. On l'appella le chevalier Blanc, parce quTI était ordinairement armé a blanc, c'est-à-dire de "
pied en cap.
Voyez la Chronique de Bayard dans cette collection. 1 » Jacob Demps , gentilhomme du pays de Sooabe.
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diligence , qu'ils eurent passé plustost que les Allemands , et tous trempés et mouillés combattirent ahisy. Quelle belle ambition! Les anciens Romains n'en oni jamais plus faict.
Le baron de Grammont et le capitaine Maugiron firent là aussy très-bien , qui commandoienl chacun * mille hommes de pied; comme le capitaine Bonnet , qni aussy s'y trouva , qui fît très-bien ; mais il n'y mourut pas comme les autres , il en fut quitte pour un coup de picquc dans le front , dont le fer y demeura.
Il «voit eu auparadvant un très-brave et vaillant lieutenant , qui estoit le capitaine Lorges , frère aisné de ce brave que nous avons veu despuis, qui a commandé longuement i plusieurs trouppes de fions de pied, et pour ses mérites faict capitaine des gardes eacossoises du roy. Cest aisné Larges, lieutenant dudict Bonnet , mourut a la conqneste du Friol , où M. de La Palliée advott mené des forces au service de l'empereur Maximilian , par le commandement du roy Louys XII.
Or, tons ces capitaines, encor qu'ils commandassent à grosses trouppes, ne sont jamais esté appelles que capitaines simplement : des couroonels nullement.
Que s'il y a eu quelque esc rira in moderne qui les aye voulu appeller couronnels, il n'y faut adjouster foy, mais bien aux vieux exemplaires du passé, qui en ont parlé naïvement ny sans fard comme les modernes, qui veulent faire des pindariseurs et des jolis à parler, et autant de niocqueries pour eux.
Ahtsy que voulut faire une fois un prélat de par le inonde, qui voulant faire do beau parleur, comme certes il est, Il se vint à alléguer le prophète Hellie , qui estoit (ce disoit-il) conseiller d'Estat du roy. Un autre prefat , aussy sçavant et bien disant comme loy, respondit qu'il n'a voit jamais leu dans la Bibte, ny ouy dire qu'il fust conseiller d'Estat, ny qu'il eusl aucune ny pareille charge eu la maison du roy, qu'il n'en avoit jamais érigé qu'il sceust : ce qui fut une grande risée pour luy en l'assemblée où il estoit. Il se fust mieux passé de ce mot ; mais II vouloit faire du bien-parlant , et qu'il avott trouvé le mot de la febve.
Je ne doute qu'aucuns de nos escri vains modernes n'en ayent faict de mesmesou n'en fassent ; mats c'est faire tort à ce qui a esté faict
et escrit, et vaut mieui se régler au vieux texte et n'user encor de ce mot de couronnel pour la matière de ce temps là , mais simplement capitaine de tant ou commandant à tant , ainsy que je liens de M. de Montluc et autres vieux capitaines.
Le roy François vint après; et si nousdebvoos croire aux Mémoires de M. du Bellay, comme certes pour la suffisance du personnage il le faut , ce mot commença à se pratiquer; mais possible il est à présumer que ceux qui les ont mis en lumière et qui sont esté modernes, et qui ont voulu pindariser comme les autres, et voulu practiquer ce mot de couronnel , n'ont suivy possible en cela le vieil exemplaire. Tant y a , quelque chose que l'on y peut faire, il le faut croire. Dans ces mémoires doneques vous y trouverez comme M. de Guyse, Claude de Lorraine, fut couronnel à la battaille de Marignan de six mille lansquenets. Certes il pouvoit porter ce nom , car, ou fust que les Allemands qui en avoient l'usage luy pouvoient avoir donné, ou qu'estant grand prince, il meritoit bien d'avoir un nom plus que le commun.
De mesmes , feu M. de Sainct-Paul , lorsque le roy François s'arma et se prépara pour aller lever le siège de Mezicres, fut faict couronne! de cinq mille hommes de pied , qui estoit un grand cas, que un tel prince du sang, brave et vaillent, ne fust couronnel gênerai de toute l'infanterie françoise, et pourtant ne Testoit que de cinq mille seulement : qu'est bien pour faire approuver mon dire, qu'il n'y avoit encor de couronnel gênerai, comme verrez dans l'histoire du roy François. Toustcsrois , aucuns vieux livres ne le disent que général de cinq mille hommes de pied ; force particuliers couronnels légionnaires y avoit - il, chascun pourtant commandant à sa légion de sa province.
Lorsque Iedict M. dé Sainct-Paul fut envoyé lieutenant en Italie contre Antoine de Uvc , M. de Monlejean commandoit a son infanierie, et mesmes à l'entreprise de Gesnes, où ifa ne firent rien qui vaille.
Au camp d'Avignon, it fut aussy couronnel de l'infanterie françoise; mais il fut pris au commancement de la guerre , où il ne fit rien qui vaille aussy. Bref, je serois trop prolixe si je voulois esplueber tous ces couronnels espe-
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eiaux ; je feroîs tort à ceux qui en seroient curieux de les rechercher et qui se plairont de lire ces belles histoires, et non ce livre.
I,e siège de Parpignan vint, où le nom de couronnel se mit fort en v< guc, car M. de Brissac fut couronnel de toute l'infanterie Françoise, tant des trouppes qui vinrent du Piedmont pour estre là, que de celles qui estoient en France ; mais cela s'enteud de l'infanterie qui estoit en ceste armée là , et non de celle de toute la France; car feu M. d'Orléans, à sa conqueste de Luxembourg et en ce mesme temps, avoit la sienne à part , comme je tiens de ceux qui y estoient alors ; et despuis mondict sieur de Brissac quitta ceste charge pour estre couronnel gênerai de la cavallerie légère.
M. de Tays eut cest honneur d'estre esleu et Faict du roy François couronnel gênerai de l'infanterie françoise, tant de-çà que de là les monts, duquel , advant que je parle, je dirai ce mot : que les Espaîgnols n'ont pas esté grandement curieux de faire couronnels généraux en leurs bandes ny en basses factions, si -non en leurs armées grandes d'une grande conqueste, d'un grand siège ou faction signalée , ou journée aux guerres d'Ilalie.
Ce grand marquis de Pescayrc et le marquis del Gouast son cousin , cominancerent à leur commander en titre de couronnel gênerai. Advant eux , dom Pedro de Navarre avoit commandé à ses trouppes qu'il avoit en Barbarie, et qu'il en ramena puis après , luy ayant esté faict prisonnier à Ravenne ; le capitaine Solis, duquel j'ay parlé ailleurs, et puis le marquis de la l'adule, qui se deschargea de ceste charge à son nepvcu le marquis de Pescayre. Advant eux aussy avoit commandé le vieux capitaine Allarcon , qui en avoit bien commandé à aucuns, mais non à si grandes trouppes comme les precedens; et, advant tous eux, dom Pedro de Navarre, comme je viens de dire, avoit esté couronnel de quatre mille Espaignols qui furent envoyés en Barbarie par ces dévotes et catholiques personnes , le roy Ferdinand et la reyne Izabel de Castillc, contre les Mores et infidèles.
Sur quoy j'ouys discourir un jour gallantcment à feu M. de Monlluc, à son logis au siège de I.a Rochelle , nous donnant à soupper au mareschal de Raiz, à M. de Slrozze et à
moy, et autres gentilshommes, nous apprenant à tous d'où estoit venu premièrement et usité parmy les Espaignols ce mot de soldados viejos Il disoit doneques : que ce bon roy et reyne envoyèrent en Barbarie quatre mille soldats espaignols , conduits par dom Pedro de Navarre , où ils firent de très-beaux exploicts et des conquestes très-belles, mesmes qu'ils mirent en grand destroict la ville d'Alger, tant aujourd'huy renommée , par le moyen d'un fort qu'ils firent par une très-grande et merveilleuse promptitude, en un issolad 3 tout devant la ville, les tenant par ce moyen de si près assiégés et pressés , qu'en peu de temps ils furent contraincts de requérir trefves pour dix ans , qui leur furent accordées moyennant certain tribut qu'ils payèrent tousjours jusqu'à la mort de Ferdinand ; et , appellans Cairedins 3 Barberousse à leur secours au bout de quelque temps qu'ils virent leur bon , rompirent trefves, prindrent le fort , chassèrent les Espaignols, et recouvrèrent liberté.
Or, durant les trefves, la guerre s'ouvrit entre le pape Jules et le roy François 4 : Ferdinand secourut le pape , et tire à soy dom Pedro de Navarre avecques les Espaignols de la Barbarie , et les envoyé en la Romanie avecques son armée de Naples , conduicte par dom Raymond de Cardona ; et se trouvèrent à la battaille de Ravenne; et ce fut lors que M. de Nemours haranguant ses gens , et parlant de ces Espaignols, il dit qu'il ne falloit point appréhender ces soldats espaignols, qui se vantoient et bravoient tant, d'autant qu'ils n'avoient appris qu'à combattre des Mores tous désarmés et fuyards , et qui n'avoieut encor esprouvé les François, si bien armés, et qui combat loient de pied ferme.
Si firent-ils bien pourtant, ne voulans pour ce coup croire leur gênerai dom Pedro, qui les lenoil retranchés et resserrés, et ne vouloit qu'ils bougeassent de leur retranchement et advanlagc, voulans là attendre l'assaillement. Mais nos François, bien advisés, fireut brao quer quelques pièces d'artillerie, qui les endommagea tellement, qu'ils se mirent à cryer: Malados somos del cielo, vainos à combater
> Vieut «Mat». - 1 Petit Ilot.
« Hwiadaii. - * bout* XII , et non François L
los hombres; c'est-à-dire : «< Nous somme» tués «du ciel , allons combattre les hommes. »
Lediot dom Pedro en vouloit de mesmes faire aux Italiens et les arrester; mais tous commencèrent à cryer haut : a Comment! et «faut-il qu'à l'appétit et opiniastreté d'un raar- « rane nous périssions ainsy misérablement ! net, par ainsy, sortirent de leur retranchement.
Or, quand dom Pedro emmena sesdicts Espaignols, ne faut point doubler, venan* de ces guerres lointaines et barbares , s'ils estoient superbes, et comme ils sont coustumiers quand iis viennent de tels lieux et telles belles factions et piaffant, et s'ils bravoient; de sorte qu'ils ne se vouloient appeller autrement que soldados viejos; et ne prirent le nom de soldats de Barbarie ou de la Guerre-Saincte ou autrement, ainsy qu'aujourd'liuy se font appeller par les terzes de Lomhardie, de Napies, de Sicille, de Sardaigne, et de la Collette quand elle estoit à eux; mais ce nom de soldados viejos seulement leur plaisoit et leur estoit agréable. Et du despuis (ce disoit M. de Monlluc), encor qu'ils fussent des terzes stisdict s, ils ont voulu porter tousjoursce non» de soldados viejos , comme les nouveaux venus on les appel loit bisontines; mais en un rien, par la bonne discipline militaire et par la belle créance et bon soustien qu'ils ont entr'eux, s'aguerrissent et se mettent en rang de soldats vieux aussy lost, ainsy que moi-mestne en ay veu arriver à Napies tant piètres, chetifs, mal habillés, con zapatos di cuerda , souliers de corde 1 , des cendre ainsy des galleres; les vieux soldats les entreprenoient et les prenoient en main, les mondanisoient , leur pi estoient de leurs habilleuiens; si bien qu'en peu de temps on ne les eust point reconnus.
J'en vis une fois arrivera Napies si bisoignes, si nouveaux, si fais, que, se promenant par la ville, ils la regardoient de tous costés avecques très grande admiration, et soltenient pourtant. Aussy avoicnl-ils raison; car, ne leur en despiaise, ils n'en avoient veu de pareille en leur pays. Et comme badaux, jelloieut leurs yeux dans les boutiques et par-tout, crians : Mira à qua, mira à quella* ! El quand les vieux sul-
1 Ce «ont tes e«p;iriill«s, encore mitre* aujourd'hui. 1 Ah ! voyez doue ceci , voyez donc cela !
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I dats les y surprenoienl en telle badauderies, à
; mon ad vis qu'ils leur faisoient la réprimande , et après ils n'y osoient retourner; tant ils estoient
. curieux de les rendre bien créés , et ue leur faire boire de honte. Quelle curiosité affectionnée !
Pour retourner à nos couronnels, et mesmes à dom Pedro de Navarre, que l'Espaignol ap-
j pelle el coude Pedro de Navarre, dans de vieux livres espagnols, je ne luy ay point veu donner ce litre de couronne! des Espagnols, mais ouy bien de gênerai de los soldados espaholes ; mais , dans les livres modernes italiens et françois, il porte bien ce nom de couronnel : comme du despuis le voyage de M. de Lautreq et au siège de Napies , le dit très-bien couronnel des Gascons , comme M. de Burie couronnel des François.
Nous lisons bien aussy qu'en la conqueste de la Gollette et de Tunis, le bon et vaillant vieillard Allarcon commandoit à l'infanterie espaignolle, et en avoit esté faict couronnet M. le marquis del Gouast, ayant esté faict gênerai de l'armée et esleu par l'empereur. Mais pourtant les couronnels espaignols ne sont de durée ny ne gardent long-temps tel nom ny telle charge, si-non pour quelque temps, comme j'ay dicl , ainsy que fit le marquis de Muns ou Marigoan, qui fut couronnel gênerai de toute l'infante- I rie en l'armée aux sièges de Saint-Dizier et de Metz.
Le duc d'Albe aussy estant eu Flandres, fit Cliapin Vitelly coronnel-general de toute fin-
] fanterie; mais ce ne fut que pour un temps;
: car les soldats espagnols sont si rogues et si bravaches, que mal volontiers, tant eux que leurs maistres de camp et capitaines , obeissentils, si-non à gens qu'il leur plaist, et de grand qualité et expertise. De sorte que j'ay leu dans uti livre eu espaignol, que jadis, aux guerres d'Italie, jamais personne n avoit bien peu disposer d'eux ne leur commander absolument ny généralement, que le marquis de Pescayre, pour
I la grande amytié qu'ils luy portoient à cause de sa valeur; encor le pensoienl-ils beaucoup obligé
1 à eux. Après luy, déférèrent de mesmes à M. del Gouast, son cousin. Après que dom Pedro de Navarre fut pris à Ravenne, le capitaine Solis
; leur commanda pour quelques jours; mais, d'autant qu'il n'estoil de grand'maison , mais vaillant pourtant et bon vieux soldat, ils ne loy
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voulurent plusobeyr; et fallut que le marquis de la Padulle en prist la charge. Si est-il le meilleur pourtant d'avoir un chef universel et principal. Pour les Espagnols pourtant il ne leur en chaut, car ils sont si bien policés, si obeyssans et si aguerris, que d'eux-mesmes , jusques aux moindres , ils sçavent commander et aux plus grands obeyr , et aussy qu'ils ont leurs maistres de camp de leurs terzes.
Quant à nous autres François, je m'en suis cent fois estonné, et beaucoup de capitaines avecques raoy , comment le passé ils ont pu faire tant de belles guerres sans couronnels et maistres de camp; car chaque eapitaine estoit maistre de camp de leurs gens , fussent qu'ils en eussent peu ou beaucoup. Du despuis nous en avons eu en France à quantité, mais non pas des règnes des roys François et Henry Du temps du roy François, sur son déclin, M. de Montluc le fut seul devant Boulogne.
Du temps du roy Henry, M. de Montluc l'a esté seul en Picdmont , et puis en sa place le baron d'Espy, lorsqu'il fut esleu du roy son lieutenant dans Sienne en Toscane.
Le capitaine Aisnard l'a esté seul ; M. de Montmas seul , fors aux places assiégées , où l'on y en commettoit un pour l'importance, ainsy que fit M. de Guyse le capitaine Fanas dedans Mclz et autres places de conséquence assiégées , ou qu'on alloit assiéger.
M. de Grozes le fut seul en Corsegue; aussy meritoit-il de n'avoir point de compaîgon, car il sçavoit très-bien sa charge; et fut grand dommage de sa mort , ayant esté décapité à Rouen. Je le vis mourir fort constamment.
Je ne parle pas de la Toscane , car j'en parleray à part sur la fin du roy Henry. M. de Boesse, gentilhomme de Perigord, brave et vaillant homme, s'est veu le seul maislre de camp, tant à la campaigne que dans les villes; car la paix estoit faicte et les compaigniesestoient resserrées aux garnisons. Je n'aurois jamais faict si je les vouloîs mettre tous en nombre.
Cest estât est très-beau et honnorable , et qui s'en sçait bien acquitter est gentil compaignon. Aussy le susdict M. de Montmas disoit une fois au roy Henry que, quand on se vouloit acquitter dignement de tel estât et de capitaine de gens de pied , on n'y debvoit jamais vivre ny envicillir plus haut de deux ans : aussy ne la garda-il
guieres , car il y mourut aussy tost. « Nostre este tat, disoit-il, est tel, que qui ne se hasarde « ne fait rien qui vaille, et qui bien s'hasarde « fait beaucoup; et bien s'hasardant aussy il « faut qu'on y meure; » et par ainsy que c'estoit uue grande honte de voir un capitaine de gens de pied vieux , ayant la barbe blanche, et longuement traisner cest estât. Telle estoit l'opinion de ce brave et vaillant capitaine. Mais pourtant s'en sont veus beaucoup de bons et vaillans soldats , capitaines et maistres de camp en barbe blanche et cheveux grisons, et qui avoient traisné toute leur vie la picque.
Je n'en allègue que ce vieux routier et brave advanturier M. de Lorges, qui fit tant de preuves de sa valeur de son temps , et il est mort en l'aage de quatre-vingts ans; et ce vaillant et signalé M. de Montluc, qui est mort en l'aage de soixante et dix-huit ans; et le bon homme M. de Jour », couronnel des légionnaires de Ghampaigne, et commandé aux guerres d'Italie et ailleurs en grande réputation, est mort en l'aage près de quatre-vingts ans, aussy gaillard et dispos qu'en l'aage de quarante aus. Je l ay veu en l'aage de soixante-dix ans s'habiller aussy prompteraenl et gentiment qu'on eust veu jeune gentilhomme à la cour, et tousjours son chappeau ou bonnet couvert de plumes très* belles et naïfves; et disoit ce bon-homme, que cela sentoit encor sa vieille guerre et le vieux temps qu'il estoit advanturier de là les monts. 11 devint de la religion; pourtant il voulut servir le roy aux premières guerres , mais je sçay bien qui empescha que le roy ne s'en servist. On n'eust sceu imputer à ces trois grands capitaines que, pour eslre chargés d'ans, ils n'eussent toute leur vie cherché, recherché et encouru les grands hasards et périls; mais leur heure n'estoil pas encor venue.
Tant de vieux capitaines espaignols ay-je veu si vieux et cassés, comme Pedro de Paz, Mondragon, Jullien Romero et autres, qui ne se sont espargnés aux hasards non plus que les autres. L'on a beau faire, se perdre, se précipiter, se présenter devant les harquebusades, canonnades et les coups , ils ne peuvent mourir si le sort fatal n'est tombé, et plusieurs vivent en despit d'eux-mesmes.
' Claude d'Anglure, «eigoeur de Jour*. Il avait embrasa* la religion réformée
Le jour que les Rochellois firent ceste sortie , \ quand nos Suisses rindrent en nostre camp, que tout le monde les estoitatlé veoir arriver, comme si jamais on u'eust veu Suisses, (qui fut la plus sotie curiosité que je vis jamais : aussy ceux de dedans sceurent bien prendre le temps, car ils furent niaislrcs de nos tranchées quasy une heure, et en rapportèrent dedans six enseignes, et les plantèrent sur leurs ramparis à noslre veue, ventillantcs pour nous braver; mais le lendemain, parce que nous nous parlamentions sur la composition, moy y estant allé, je leur remonstray et priay de les en osier, de peur de ne despiter le prince et aigrir les choses qui comraançoient à s'addoucir : ils me creureut et les en ostereut ) , je vis là doncques deux capitaines que M. de Strozze tança pour n'avoir pas là bien faict leur debvoir et failly beaucoup à leur honneur, quiparadvant pourtant n'avoient point eu de reproche.
Tous deux firent leurs excuses comme ils purent , car j'y estois présent , et promirent qu'à la première occasion ils repareroient le tout ou y mourroieut. Au bout de quatre ou cinq jours, il se présenta un petit assaut au bastion de l'Evangile, où tous deux y allèrent d'une trèsgrande asseuranec et resolution d'y mourir, monlans aussy tost en haut ; et là les vit-on se précipiter dans les retranchemens : l'un y receut quatre ou cinq barquebusades et n'y put mourir; l'autre, qui fut le capitaine Pierre, Basque, y mourut. Voy la comment la desliuée avoit borné la joiiruée de l'un et de l'autre.
Tant y a , l'on a beau estre brave et vaillant hasardeux par-(oitt et résolu à la mort, si nostre destin ou nostre Dieu, puur en parler plus sainctement, ne nous veulent emporter, le plus souvent , en despit de nous , nous demeurons dans la place de vie.
Ce grand empereur Adrian en sçauroit bien que dire, à qui rien ne manqua, pour estre parfaict en tout, que le baptesmeet le nom dethrestien ; car estant tourmeuté ordinairement d'un flux de sang, demandoit tousjours la mort; et parce que Severian , son beau-frère , et Fusquc, son nepvcu, pretendoient à l'empire, il les fit tous deux mourir; mais Severian, avant que j mourir, leva les yeux au ciel et invoqua les dieux, , et protesta qu'il mouroit injustement, et les pria que quand Adrian voudrait mourir il ne pust; ■
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ce qui luy advint ; car estant tousjours tourmenté de son mal, invoqua plusieurs fois ta mort, voire se la voulant donner lui-mesme, demandant ores de la poison, et ores une espée; mut personne ne luy vouloil rien donner que le pust offenser , fors un seul esclave appollé Mastor, qui, pour lui obeyr, s'essaya de le tuer; mais estonné perdit sa force , et ne le fit que blesser sans le parachever : sur quoy , détestant son malheur, dit qu'il avoit souveraine puissance sur tout le monde , et sur soy ne pouvoit rien. Enfin, âpres plusieurs maux endurés et ceui fois désiré la mort , il mourut éthique et hydropique.
M. de Montluc dans son livre allègue plusieurs vaillans capitaines qui n'ont jamais esté blessé», entre autres M. de Sansac le bon-homme. Si j'avois entrepris d'en alléguer plusieurs, je le ferais, comme nous avons veu M. de Nemours. Jacques de Savoye , lequel , si jamais prince fui vaillant et hasardeux, cestuy l'a esté, et pourtant jamais blessé , ayant exercé et faict lestai de gendarmerie, de cavallerie et aussy d'infanterie; car il s'est meslé de tous ces trois estais.
Feu M. le vidasme de Chartres en a esté de mesmes, s'eslant employé en toutes ces Irob charges, sans jamais s'y estre espargoc, et mesmes au siège et assauts de Coni, assiégé par M. de Brissac, tous deux couronnels, qui ont veu et senly gresler plus d'harquebusades sur eux que le ciel ne jette de gresle sur b champs en mars, lorsque l'byver veut prendre congé de nous; et n'ont jamais esté blessés, sinon lorsqu'ils sont morts.
Nostre roy Henry dernier, sans aller plus loing, ni en battailles ni en sièges de villes qu'il a faicls, n'a non plus esté blessé, ne s'y espargnant non plus que les moindres.
Pour venir aux petits, feu M. de Gouasaesté un aussy brave et vaillant soldat et capitaine qui ait esté de son temps, et fort advantureux; il ne fut jamais blessé, et vint à mourir à La Bochelle d'une petite harquebusade dans la jambe, qui n'estoit nullement dangereuse.
Ceux qui ont cognu le capitaine Mons, qu'on appelloit le borgne Mons, nepveu de ce brave M. de Mons qui mourut à la guerre de Toscane, lieutenant de M. de Sipierre, de sa compagnie de chevaux-legers, on ne sçauroit dire auirement qu'il n'ayt esté l'un des plus hasarde»
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et déterminés soldats de la Prance, et autant cherchant la Famée des harquebusades, et les alloit haliaioer tousjours desarmé et en pourpoint ; jamais aucune n'entra en son corps ny blessé : enfin , son heure estant venue , en une petite escarmouche faictè à La Rochelle, lorsque nous estions encor aux masures à la fosse aux lyons, que les courtisans appelaient ainsy, il fut blessé , et moy avecques luy ; et mourut aprèsdans quatre jours, ayant esté et estant encor par sa valeur lieutenant d'une des couronnelles de M. de Slrozze.
Sans M. de Guyse, qui s'y trouva à point , il y eust eu du desordre; et je me trouvay alors avecques eux , et puis M. de Strozze y survint.
Jé n'aurois jamais faici si je voulois alléguer quantité d'exemples sur ce subject : en quoy pourtant faut bien noter, que tous ceux qui meurent a la guerre, ou qui sont blessés , ne sont pas plus vaîllaos que ceux qui ne le sont point, encor que j'en aye veu de fort vaillans estre ordinairement blessé* ; mais tel estoit leur malheur et leur désastreux destin.
Jay veu le capitaine Saincte-Colorabe, vaillant et brave soldadin, et déterminé s'il en fut Oncque. Ou disoit qu'il estoit de ceste maison valeureuse de Sa incte Colombe en Bcarn. mais non légitime; (outesfois je vous asscure que ce baStârd ne faisoît point de deshonneur aux légitimes, mais ordinairement il estoit blessé. A La Rochelle il fut blessé trois fois ; et n avoit pas plustost eu un coup de guery, qu'il en avoit un autre. À la reconqueste de Normandie la Basse, faicte par le seigneur de Matignon non encor mareschal, il y fut blessé deux fois; pour la Iroisiesme il mourut à Sainct-Lo : de sorte que nous l'appellions et son corps, One garenne d'harquebusades.
Le vaillant capitaine Laroutte , qui despuis fut tué à la reprise de Marçant dernièrement, d'où il estoit gouverneur, a esté tout de mesmes subject aux blessures.
Feu M. de Courboson, puisné de Lorges, vaillant certes s'il en fut oncque , car de ceste race ils sont esté tous braves et vaillans, aussy tost qu'il estoit en quelque bon affaire , aussy tost estoit-il payé de quelque coup; bien contraire à son frère Sainct-Jean Lorges , qui ne debvoit rien en valeur i tous ses frères , et ne s'espar-
gnoil aux hasards non plus qu'eux , se sauva de blessures, jusqu'à ce qu'il fut proditoirement et malheureusement massacré par la menée du mareschal de Matignon, qui en fut fort blasmé, car c'estoit un brave et vaillant gentilhomme. Il avoit esté dédié à l'église par son pere , et portoit encor le nom de l'abbaye de Sainct-Jeanlès Falaise qu'il tenoit; mais il estoit meilleur guerrier qu'abbé.
Le brave M. de Grillon 1 a esté aussy couvert d'une infinité de playes sans avoir encor pu mourir par elles, les ayant toutes gaignées de vaillante façon.
Bref, je n'aurois jamais faict si je voulois compter les vaillans malheureux à recevoir les coups : si ne faut-il pourtant pas inférer pour cela que tous ceux qui sont blessés aux factions de guerre soient plus vaillans que les autres; il faut aussy considérer et adviser de quelle façon l'on va s'exposer au hasard et recevoir les coups, si c'est de la bonne ou mauvaise façon ; car il y a tant d'hypocrites de guerre que c'est pitié.
Ouy, il y en a , comme j'ay veu et a ce que j'ay ouy dire à de grands capitaines de guerre, plus qu'eu tous estais; car tels sont blessés que vous ne scauriez dire de quoy ny pourquoy, si-non que les coups les vont chercher à une liene loing, ou derrière les autres, ou cachés en une retranchée, ou derrière une muraille, ou sans y penser, ou tenans les mains liées ; et s'ils ne peuvent rencontrer les barquebusades, les canonnades les vont chercher à une lieue loing : bref, ils sont blessés en plusieurs façons pollronesques ; et font au partir de là resonner et publier leurs blessures dans un camp, dans une ville, dans une cour, dans une province, comme si c'estoienl eux qui eussent tout faict; et Dieu sçait, ils n'auront pas mené la main de l'espée nou plus qu'un pionnier; et pourtant on les estimera, on les louera, on les plaindra. A part pourtant de ceux qui les auront veus en besoigne et recevoir leurs blessures eu sont mocqués, et les tienl-on en cervelle, et n'usent braver devant eux , craignans qu'on ne leur die soudain : «Nous sçavons bien comment vous avez esté a blessé;» ou parlant à un autre de luy : «Nous «sçavons bien comment il a esté blessé. » Aussy
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cd cachette de ceux qui ne les ont veus font valloir leurs blessures.
Sur quoy il me souvient de ce que feu ce brave M. de Guyse me dit un jour estant à la tranchée de La Rochelle, et luy m'ayant faict cest honneur de m'avoir faict asseoir en terre contre my et auprès luy; car il me faisoiteest honneur de m'aymer et de causer avecques moy et d'ouyr mes parolles : et , en me contant des nouvelles qu'il venoit de recevoir de la cour, et comme Ton y louoit plusieurs qui ne le meritoient pas, mais parce qu'ils a voient esté blessés, comme un», lequel, en se retirant de la tranchée, vint à estre blessé à la joue, et l'harquebusade, petite pourtant, l'alla quérir jusques-lâ dans les rangs, là où il y avoit pour le moins quatrecenspas. Puis, m'alleguant daulres que nous sçavions n'avoir pas esté blessés moins à propos que luy, il me dit en ryant : «Si faut-il que nous nous fassions ■ un peu blesser, au moins quoy qu'il soit , pour « nous faire estimer comme les autres et parler «de nous : ce n'est point nostre faute, ny de «M. de Strozze, ny de moy, ny de vous; car il «n'y a hasard que nous ne recherchions, il « n'y a factions que nous ne recueillons autant «ou plus qu'il n'y en ayt icy : et pourtant le «malheur est te) pour nous , que nous ne pou- «vons recevoir aucun petit coup heureux qui « nous remarque et signale. Il faut bien dire que «l'honneur nous fuyt. Et quant a moy, je feray «dire une messe demain, qui est le jour de l'as- «saut, afin que je prie Dieu qu'il m'envoye «quelque petite heureuse harquebusade , et «qu'en retourne plus glorieux au moins, puis- «que la gloire de nostre cour et des dames «consiste aux coups receus et non aux coups « donnés. — Monsieur, luy respondis-je, ceux qui « vouscognoissent et qui vous ont veu en affaires, «et icy et en tant d'autres lieux, publieront « tnusjours vos valeurs sans vos blessures. Vous « en avez assez eu , contentez- vous : Dieu vous «envoyera ce qu'il luy plaira. Cependant vostre •conscience demeure tousjours nette et hardie ipour comparoistre devant tout le monde, et jmesmes devant les dames que dites. — Vous ■dites vray, me dit-il, et c'est ce qui me con- «sole.p Toutesrois, il medisoit : «C'est un grand
• Le manuscrit 8772 donne «on nom , c'e»i le maréchal de Raii.
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«cas, M. de Bourdeille (car il ra'appelloit atnsy « tousjours), quoy que nous puissions faire, nous «ne pouvons esire blessés, et nous en retour- « lierons à la cour veoir le roy et les dames sans « estre marqués. Si faut-il , quand nous serons là, « que nous nous accordions et nous soustenions, « que si nous voyons quelqu'un de ces gallans a blessés qui veuillent faire du brave et du frin- «gant, porter ou un bras en escharpe ou un «bastonen potence pour s'appuyer la jambe, que «nous les repassions et renvoyons bien loiug «s'ils n'ont esté blessés à propos; car nous sça- « vons toutes les vérités. »Voylà la gentille ambition de ce prince, qui estoit tant généreux et vaillant s'il en fut au monde, qu'il concevoit en soy ; et puisqu'il desiroit ce petit heur à l'hasard de son sang, la fortune estoit bien peu courtoise et fort contraire de le luy refuser.
Je vous asseure qu'à son exemple , moy, son inférieur en tout , jestois bien touché de mesme ambition, et si ay faict en tout ce siège tout ce que Martin fit à danser; je Pay continué despuis le commancement jusqu'à la fin sans en bouger, qui fut sept mois, sans solde ny paye aucune, si-non à mesdespens et mon plaisir, u'abandounani jamais M. de Strozze le couronnel ny jour ny nuict , dormant chezluy, et en sa chambre et à la tranchée, beuvant et mangeant avecques luy, le secondant tousjours costé à costé de luy et en quelque faction qu il y ait esté. Je le disavecques veritésans me vanter, ceux qui y est oient lepourroient dircaussy ;au diable le coup et l'harquebusade qui me soit venu veoir, si-non, le jour que nous fismes la première ouverture du fossé, au mois d'avril, et que nous y entrasmes dedans, fus blessé d'un esclat de pierre qui me douna dans la main gauche, qui m'y apporta une telle douleur sourde, que je m'en sentis quinze jours, sans en faire pourtant aucun semblant ny porter bras en escharpe , car je me mocquois fort de ceux-là qui le faisoient mat-à-propos. J'ay bien eu trois grandes harquebusade* dans mes armes: voylà comme j'en eschappay à bon marché.
M. de Strozze en eschappa de mesmes : bien est-il vrai que ce mesme jour que nous estions dans la fosse il eut une grande harquebusade dans sa cuirasse, que je vis et Pouys donner. Aussy lost je le pris : «Ah ! monsieur, estes-vous «blessé?» luy dis-je; et le visitant, je n'y vis i rien que la blancheur de la balle dans sa cui-
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fasse, et qu'il n'avoit point de mal. Une autre fuis, le jour du grand assaut, ainsy que nous estions sur le haut de la bresche, luy fut tiré une grande harquebusade dans sa cuirasse , qui le fit tomber du coup ; et un soldat provançal , sou domestique, qui s'appelloit Baptiste, et moy, l'aydasmes à lever et remporter dans le trou par où nous estions sortis, là où nous ne trouvasmes nul mal sur luy, si-non la blancheur de la balle dans la cuirasse qui ne put estre faussée. M. de Sordiac, dict le jeune Chasteauneuf, de Bretaigne, brave et vaillant jeune homme, qui y estoit , en sçauroit bien que dire.
Une autre fois, estant derrière deux gabions, M. de Strozze, d'O et moy, fut liré une canonnade de la Vache, couleuvrine de La Rochelle a ppellée ainsy, qui nous tua un capitaine et trois soldats auprès de nous , qui nous couvrirent tous de sang et de chair; et moy estant plus près de tous, j'eus le visage tout couvert de cervelle d'un, et un reistre de velours verd fourré tout gasté, et eux estans assez loing de là. Je me remis soudain dans la chaire qui estoit de natte de Flandres, où s'estoit assis M. de Strozze; et pour ce qu'il faisoit froid et qu'il foisoit beau là s assoleillar, je m'y plaisois bien et n'en voulus partir, ny de deux ny de trois prières que me fit M. de Strozze de m'en oster et de m'aller mettre auprès de luy, jusques-là qu'il m'envoya quérir par un soldat, y cognoissant du danger. Je ne fus pas sitost hors de là, qu'un soldat, qui avoit esté laquais de M. de Guyse, prit ma pince et se mit dans la chaire. Il n'y fut pas plustost assis, que voicy la mesme pièce, qui tire si
j'avois couseillé à M. de Strozze de nous tenir en ce lieu où il fut faict ce grand carnage, afin qu'aussy tost la mine jouée nous fussions plus près et lestes pour aller à l'assaut; et de faict M. de Strozze m'avoit cru, et y demeurions, sans M. de Gossains, vaillant, sage et expert capitaine, qui, prévoyant le danger si la mine tournoit encontre nous , comme elle fit, nous en osta, et m'enleva raoy-mesme par le bras, disant que j'estow un fol et que je n'avois encor tasté de ces fricassées; et nous mena dans le trou du fossé pour en estre à couvert; et n'y fusmes pas plustost, que la mine joua son violent mystère contre les nostres, qui fut la plus grande pitié que je vis jamais, pour voir nos pauvres soldats desmembrés, mutilés et estroppiés, qu'il n'y eut cœur si dur qui n'en plcurast et n'en eust compassion. Bien nous servit l'advis ce coup de M. de Cossains; car nous fussions esté fricassés de mesmes. Toutesfois c'est à sçavoir qui nous servit plus en cela, ou l'advis de M. de Cossains, ou le destin qui nous osta de là , ne voulant avoir affaire avecques nous pour ce coup.
J'ay veu en ce mesme siège M. de Guyse esviter de pareils hasards, fust-ce ou qu'il menasses mains, ou qu'il fust dans la tranchée immobile. J'en ay veu une infinité de tués et blessés auprès de luy d'harquebusades et canonnades qui venoient essuyer ses costés ou luy passer auprès du bec sans l'atteindre.
Ensemble ce brave M. de Longueville, encor qu'il eust ceste opinion , qu'estre blessé sans mener les mains , ou que la canonnade ou harquebusade vint à toucher son homme, il ne
justement, qu'elle perce la chaire et tue le pauvre tenoit ceste blessure que peu glorieuse,. si-non soldat. Cela fust esté pour moy si ne m'en fusse ' celle qui s'acqueroit en bien combattant.
osté; mais ma fin n'estoit encor si proche.
Au camp de Sainct-Dizier, le marquis de Mus, commandant à l'infanterie, et estant un jour en la tranchée assis dans une chaire , y arriva le prince d'Orange, à qui soudain il présenta sa chaire pour s'y asseoir, voire l'en priant : il n'y fut pas plustost assis que voicy une mousquel ade qui le perça et le tua aussy tost. Je voudrais fort sçavoir à un grand philosophe, si ledict marquis n'eust bougé de là , si le coup Teust tué. Possible que non , et n'y fust venu à luy, car ce n'estoit sa destinée, ouy de l'autre. Le jour que la mine joua, qui se renversa contre nous autres et nous tua plus de trois censhommes,
En quoy le prince de Coudé, dernièrement mort , le voulant imiter en son opinion , le jour de la my-caresme, que ceste grande escarmouche fut dressée de ceux de La Rochelle, d'où sortirent près de douze cens hommes, sans compter ceux qui bordoient la muraille, qui firent bien autant de dommage que les autres, M. de Crillon, brave et vaillant gentilhomme s'il en fut onc ques, se trouva là et y alla pour plaisir, car il n'y avoit nulle charge ; et y combattit et y fit si bien , qu'enfin il eut une grande harquebusade au-dessus de l'husse de l'œil , si bien que nous le tinsmes long-temps mort. Mondict sieur le prince, entre autres louanges qu'il luy <
c'est qu'il ditqu'il voudrait avoir donné beaucoup de pouvoir eslrc blessé, s'il le pouvoit estre, de reste si honnorable et valeureuse façon, d'autant qu'il estoit allé à l'harqucbusade menant les mains et non l'harquebusade à luy, comme il esloit vray.
Si faut-il pourtant louer et les uns et les autres, blessés en quelque façon que ce soit; mais l'un est plus à louer que l'autre : car enfin, quand nous allons à la guerre, nous y allons comme à un marché, ainsy que disoit un bon capitaine que jay cognu, la où nous nous contentons d'avoir et accepter ce que nous trouvons; de mesmes à la guerre, nous y amassons ce que l'on donne et seme, et si nous n'y allons jamais nous n'aurons rien.
La fortune en cela est bonne pour ceux qui sont grands et de grande qualité ; la moindre blessure ou rafflade qu'ils reçoivent , les voylà haut eslevés en gloire pour jamais : nous autres petits compaignons , nous nous en contentons de peu , et tout ce que nous faisons ce ne sont que de petits eschantillons au prix des grandes pièces des grands, qui sçaveut mieux faire sonner la trompette de leur renommée que nous , qui ne pouvons passer par-tout comme eux a publier nos playes et valeurs.
Or. je pense bien que plusieurs personnes qui me liront diront que je suis un grand extravaguant en mes discoure, et que je suis fort confus; mais qu'on prenne le cas que j'en fais comme les cuisiniers, qui font un potpourry de plusieurs viandes, qui ne laissent pourtant à estre très-bonnes et bien friandes; de mesmes en sera la confusion de mes propos . si elle ne plaist aux uns , possible plaira-t-elle aux autres, en tel ordre qu'ils puissent eslre.
Retournons encor un petit à nos maistres de camp, puis nous retomberons bien sur ces couronnels. Comme doneques j'ay dict cy-devanl , sur le déclin du roy François U et du commanceraent de Charles IX, ne se trouva en la France qu'un seul maistre de camp, à cause de la paix qui resserra les compagnies dans les places et garnisons. La guerre ci ville vint, à laquelle fallut pourvoir; et pour ce fut dressée une armée soubs la charge du roy de Navarre, lieutenant gênerai du roy, MM. deGuyse, le connectable et mareschal de Sainct- André, qu'on appelloit , (es Irais derniers , par ce nom de
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Triumvirat. Pour l'ipfonterir furent «lui et constitués ( de l'invention de M. de Guyse, qui s'entendoit à l'infanterie aussy bien qu'homme de France, encor qu'il n'y eust esté noarry, et l'aymoit fort ) , trois maistres de camp, à mode | des EspaignoU; et iceux estoient le capitaine Sarlabous l'aisné, que j'avois veu gouverneur I de Dambarre 1 en Escosse , n'avoit pas loog j temps; le capitaine Richelieu l'aisné, qui ivoit ! esté autres fois lieutcnautd'uncdescourooDelles I de M. de Bonnivet en Piedmont , et gouverneur d'Albe, là roesme, et le capitaine Remolle, tww trois certes dignes de ceste charge ; et tous trou eureut leurs regimens à part ; et soubs eux trois et leurs regimens toute l'infanterie française fut rangée à la mode des terzes espaignols.
Il y en a voit qui trouvaient ceste pluralité de maistres de camp uu peu estrange; mais M. de Guyse, qui sçavott mieux que tous eux comme il se falloit gouverner, l'ordonna ainsy : aussy tous trois susdicts tirent si bien durant la guerre, qu'ils n'y eurent aucun reproche.
ta capitaine Charry vint après eu nostre camp, mandé deGascoigne par M. de Moniluc, avecques les bandes gaaeoigoes et espaignolle>. et emmeua un beau et grand régiment de Gascons venant a trois mille nommes, qui rat un bon secours et propre pour faire laver k siège de Paris, encor qu'il ne nous nuisis! trop M. de Guyse fil de grandes caresses et faveur» audict Charry, tant pour sa valeur que pour ce qu'il l'avoitsuivy a la cour un peu advant;ear je l'y ay veu suivre avecques le petit capitaine Calvcrat, tous deux ensemble irayanschascuo que deux chevaux, un vaUet et un laquais 11 coromanca a l'advancer et luy donna la première charge d'attaquer le fauxbourg d'Orléans, oc il s'en acquitta certes treVdignement; car ta moins d'uu rien l'emporta : aussy estoit-il trèsdigne homme pour l'infanterie. M. de MonUuc le loue assez en ses Commentaires sans que je le loue davantage.
La paix se fit après, et mH-oo les compati* dans les garnisons ainsy que l'on advisa, qui n'y demeurèrent guieres; car il fallut allii assiéger le Havre, lequel fui emporté certes avecques un très-grand heur, et Dieu mercyu peste grande qui s'estpit dedans mise paradvaot
I i Umbar.
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On avoit renvoyé Rcmolle en Provance pour y eslablir la paix, que Ton donna à M. de Biron, qui avoit ce régiment , pour luy faire escorte avecques quelque cavallerie ; et ce fut là son premier advancement dudict M. de Biron. Il y emmena aussy en Languedoc le régiment du jeune Sarlabous, qu'on luy donna après la paix ; car advant il n'avoit qu'une compaignie. Mais parce qu'il avoit esté estroppié debvant le fort de Saincle-Catherîne à Rouen, à un bras, d'une harquebusade , que pourtant un des siens luy donna, ce disoit-on (je le vis blesser estant â l'escarmouche et menant ses gens vaillamment : aussy c'estoit un vaillant et gentil capitaine), on le fil maistre de camp , et son régiment ordonné pour Languedoc Ces deux frères Sarlabous ont eu l'estimed avoir esté deux fort bons capitaines de gens de pied ; mais l'on estimoit plus le jeune. L'aisné fut pourtant gouverneur du Havre, pour y avoir très-bien hasardé sa vie à la reprise. Il avoit une très -grosse querelle auparadvant avecques le capitaine Lagot, qui fut tué à la reprise de Poictiers, faicte par M. de Sainct- André.
Ce Lagot estoit un homme fort haut à la main, eacalabreux, fort brave et vaillant : sçachant que M. de Guyse le vouloit accorder avecques Sarlabous, et estant debvant luy, il alla inventer et dire qu'il avoit receu dudict Sarlabous en Escosse un coup de baMon , et que pour ce il ne se sçauroit accorder qu'il lie se fust battu contre luy et luy eust tiré du sang. M. de Sarlabous disoit , juroit et affirmoit qu'il ne l'avoit jamais frappé, et autres capitaines disoient de mesmes, qui avoieut veu le différend; si bien que M. de Guyse dit là-dessus: «U paroist bien que cest homme est brave , et a vaillant et a grande envie de se battre, puis- « qu'il a veu que Sarlabous luy a voulu faire « toutes les bonn estes satisfactions du monde , et c nyoit l'avoir frappé , et que je le voulois accor- • der, avecques son total honneur, il est allé c inventer et me persuader qu'il avoit receu ce « coup de baston , pour fuir du tout à l'accord «que beaucoup d'autres de ses compaignons «n'eussent pas refusé.»
On disoit que ledict Lagot le fit autant pour ce subject que parce qu'il voyoit ledict Sarlabous pourveu de ce grade, dont il en portoit un despit extresme et jalousie, le pensant bien mériter aussy bicu que luy : et pour ce, de
gayté de cœur, se vouloit battre contre luy et en faire vaquer Testât , comme il le pensoil , et comme aussy il le desdaignoit , et comme aussy il presumoit beaucoup de soy, ainsy qu'il avoit certes raison ,J car pour lors il estoit en réputation d'estre un très-vaillant capitaine; sa façon et ses effects l'ont monstré. Son jeune frère succéda à luy, lequel eut despuis le gouvernement de Gaen en Normandie , par la faveur de M. de Sipierre, qui aymoit Lagot son frère. Du despuis, en ceste guerre de la ligue, il fut gouverneur à Alançon , et fut assiégé et pris par le roy fort aysement.
Or, le Havre pris, les Anglois chassés encor un coup hors de France , le roy et la reyne sa mere, qui pouvoit tout alors à cause de la minorité du fils, constituèrent un régiment de gens de pied françois, pour la garde de Sa Majesté : et ce fut lors la première institution composée de dix enseignes de la garde du roy, desquelles M. de Charry en fut lors faict le maistre de camp, duquel estât il estoit trèsdigne, mais il s'y perdit tellement de gloire, qu'il se mit à desdaigner M. d'Andelot, qui estoit son couronpel, car, par la paix, il avoit esté remis en sesEstats; les uns disent qu'où le luy faisoit faire , les autres disent que cela venoit de luy-mesme. Si est-ce que, quant à moy, jamais je qe vis un plus honneste et gracieux homme de guerre que celuy-là. Toutesfois, pour très-sage qu'il estoit, etadvancé sur l'aage, et un peu maladroit d'un bras à demy estroppié, il bravoit et parloit un peu trop haut , jusqu'à mespriser beaucoup d'obeyssances qu'il debvoit à son couronnel : dont mal luy en prit ; car M. d'Andelot, qui estoit brave et vaillant , et haut à la main, autant et plus que l'autre Teust sceu estre,le bravoit aussy , jusqu'à un traict qu'il luy fit un jour. Car, ainsy qu'il descendoit de l'escalier du Louvre , et Charry le montoit, M. d'Andelot le tasta soubs son manteau, en luy disant : a Vous estes armé ;» mais, il ne le trouva tel, ce dit-on. Charry, le prenant à injure, s'en plaignit au roy, et en fit dans la salle un grand esclandre et rumeur, comme je vis; et disoit que ce n'estoit à luy à le visiter, et mesmes qu'il pouvoit entrer au logis du roy, et y estre armé et desarmé comme il luy plairait , puisqu'il estoit le chef de ses gardes : et , de faict, il le fit trouver fort mauvais au roy et à
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la reyne , qui en firent petite réprimande à M. d'Andelot, et luy eussent faict plus grande et sentir, n'eust esté le grand rang qu'il tenoit, et que lors on craignoit fort mescontenter les huguenots.
Toutesfois, Charry bravoit tousjours, et s'y perdoit; et moy-raesme luy dis; mais, pour le seur, on luy fai.soit faire. Ce qui fut cause de sa mort; car, M. d'Andelot n'en pouvant plus supporter, Chastelier, pourtant gentilhomme de Poictou, fort honneste et brave, qui suivoit M. l'admirai et estoit fort aymé de luy et de M. d'Andelot, prit l'occasion de luer ledict Charry, sur le subject que quelques années auparadvant ledict Charry avoit tué au siège de La Mirande en appel son frère aisné, luy disoit mal-à-propos, et pour avoir donné le coup au lieu assigné avant , sans attendre à se rendre là, et avoir gaigné le debvant : toutesfois, M. de Sansac, qui estoit lors lieutenant du roy en ceste place, asseuroit qu'il avoit esté tué fort bien , et sans supercherie. Tant y a , que ledict Chastelier la luy garda tousjours, jusqu'alors qu'un matin, ainsy que ledict Charry partoit de son logis des Trois Chandeliers, en la rue de la Huchette, accotnpaigné du capitaine La Tourette et d'un autre , et passant sur le pont Sainct- Michel, Chastelier, sortant de chez un armurier, accotnpaigné de ce brave Mouvans et d'un gentil soldat , qu'on appelloit Constantin, et autres, assaillit fort furieusement ledict Charry, et luy donna un grand coup d'espéc dans le corps, et la luy tortilla par deux fois dedans, afin de faire la playe plus grande; et par ainsy, tomba mort par terre avecques La Tourette, que Mouvaos et Constantin tuèrent, ce dit-on; et puis tous se retirèrent froidement et résolument par le quay des Augustins, et de là au fauxbourg Sainct-Germain, où trouvèrent de bons chevaux, se sauvereut, et oneques des puis ne furent veus dans Paris.
Il ne faut point demander si la cour fut esmeue de ce meurtre, et principalement la reyne, laquelle se pourmenoit pour lors dans la salle haute du Louvre, avecques M. l'admirai et autres du conseil ; et l'advertissement luy ayant esté donné , la reyne se tourna soudain vers M. d'Andelot, qui estoit là près, qui luy dit qu'il l'avoit faict faire, à ce qu'on disoit, et qu'un soldat qui estoit à luy et à ses cages, qui
s'appelloit Constantin, avoit aydé à faire le coup. Soudain M. l'admirai et M. d'Andelot firent bonne mine; car, de leur naturel, ils estoient si posés, que mal-aysement se mouvoient-ils ; et, à leurs visages, jamais une subite ou changeante contenance les eust accusés. M. d'Andelot nyant le tout , fit pourtant un peu la mine d'estre esmeu, et dit : «Madame, Consatantin estoit à ceste heure icy, et est entré « dans la salle avecques moy. » Et fit semblant de le chercher et l'appeller luy - mesme, et quelques archers avecques luy, par le commandement de la reyne ; maison ne le trouva point. Je vis tout cela.
Ce Constantin avoit la réputation d'estre un des gentils soldats des bandes; et, lorsque M. de Guyse mena la reyne sa niepee à son embarquement de Calais, le soir premier qu'elle vit entrer la garde dans la place, il le recognut et en fit cas; et, ainsy que les soldats tiraient pour salve à la tour de l'Horloge, il dressoit tousjours la parolle à Constantin par sus les autres, en luy disant : «Tire encor, Constantin, tire encor «pour l'amour de moy;» ce que l'autre n'avoit garde de faillir, se voyant ainsy caressé d'un si grand ; et tirait d'une fort bonne grâce, et estoit très-juste harquebusier. J'y estois et vis tout cela. Et, aux guerres civilles , ledict Constantin se mit à suivre M. d'Andelot.
Le roy et la reyne , et la pluspart de la cour, ne doubtoient nullement que M. d'Andelot n'eiist suscité et persuadé le coup , dont plusieurs l'en excusoient pour ne pouvoir estre patient des bravades et insolence dudict Charry; car il disoit tout haut qu'il n'obeyroit jamais a M. d'Andelot : et, de faict , il y en avoit eu de grandes disputes au conseil debvant la revue, qui disoit que c'estoit une garde extraordinairr de sa charge et de son estât , que le roy avoit dressée pour sa personne, et que par consfquent elle ne luy estoit subjecte, et nnl y pouvoit commander si-non le roy, qui l'entendoit ainsy.
Toutesfois, ceste cause demeura indécise, qui estoit desbattable d'un costé et d'autre. J'esto» lors à la cour, et vis toutes ces choses. J'en pu» parler comme sçavant, et dire que la reyne, aussy tost qu'elle sceut les nouvelles du meurtre, envoya quérir M. deStrozze, qui estoit dans la chambre du roy, et sur-le-champ loy batlU
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j charge dudict Charry, vaccante , et luy commanda sur l'heure daller trouver ses (rouppes qui estoient à (rois lieues de Paris, pour y commander, ce qu'il ne faillit. Et ne fut autre chose de te meurtre , si-non force cryeries , mutinemens et paroi les des capitaines de ceste garde, qui De firent jamais peur à M. d'Andelot, en ayant bien veu d'autres; ot aussy, que rien ne se put rerifier ny prouver, tant la parlye avoit esté bien conduicte, et avoit bien réussi : car tous les conjurateurs se sauvèrent à grande erre très-bien, et nul ne put estre attrappé, et n'en sentit-on rien que le vent.
Dieu et la fortune voulurent qu'au bout de quatre ou cinq ans, ledict Cliastclier fust pris à la battaille de Jarnac, et tué de sang froid, luy faisant payer son vieux depie.
Aucuns blasmoicnt Cliasielier dequoy il avoit tant demeuré à venger ceste mort, veu qu'ils s'estoient trouvés en Tos -ane assez souvent , et tnangeansà la table de M. de Soubise. lors gênerai ; mats, en table de gênerai , amys et ennemys se peuvent asseoyr en seureté; et aussy, que les vangeances s allongent et s'accourcissent à mode d'eslrivieres , comme l'ou veut et s'en prend I humeur aux vangeurs. Aucuns pourtant en soupçonnèrent M. d'Andelot, puisque Chastelier s'estoit là lors advisé de se vanger; car, possible n'y songeoil-il pas sans luy.
Plusieurs disoient que M. de Charry ne se fust jamais faict tort de recognoistre M. d'Andelot ; car, de plus grands que luy Tavoient bien recognu, lesmoings M. de Grammont , M. de Pardaillan, aux prises de Calais , Guynes, et ailleur», et autres fort grands seigneurs et gentilshommes de bonne maison, qui avoient eu charge soubs luy.
Toutesfois, M. de Strozze, encor qnïl fust fort affectionné à MM. l'admirai et d'Andelot , ne le recognut jamais pour estre commandé de luy, si-non du roy qui le vouloit ainsy. Bien est vray que jamais il ne portoit titre de couronnel ; et luy-mesme , quand il parloit aux Espagnols, il se disoit maistre de camp de la garde du roy, et n'en voulut jamais porter autre : et si j'ay veu au voyage de Rayonne qu'aucuns Espaignols, qui le vouloient applaudir et gratifier, l'appellant couronne!, il leur disait qu'il n'esloit que maestro dicampo de
la guardia del rey 1 ; en quoy il s'est monstré très-sage.
Lorsqu'il eut ceste charge vaccante dudict Charry, il en estoit un des capitaines avecques Cossains, Sarrion, Gouas vieux et le jeune Ca bannes, Yromberry, Neuillan et Forcez. Et ne fallut rien changer, si-non que sa compaignie fust au premier rang , et celle de Charry, qui esloit la première, fust la dernière, qui fut donnée au capitaine La Motlc, qui estoit lieutenant dudict Charry, qui la meritoit bien; carc'estoit un très-brave et gallant capitaine : mais il ne la garda guieres, car il mourut de peste à Lyon, au grand voyage du roy, et Cadillan , qui estoit son lieutenant, eut la compaignie.
Je croy que, dans le droit canon, il ne se trouvera pas tant d'extravagances comme il s'en trouvera icy; mais c'est tout un, tout est de mise pour moy.
M. de Strozze doneques , faict maislrc de camp gênerai de la garde du roy, servit très-bien son maistre tout du long du grand voyage que fit Sa Majesté eu contournant son royaume, qui dura deux ans; cl après, pour l'amour des troubles survenus en Flandres, et qu'où voyoit quelques apparences d'une paix assez |terdurable en Frauce , le roy ne voulut plus de garde et les renvoya aux garnisons anciennes de Picardie : à quoy poussoient fort les huguenots , disans qu'il n'esloit bien séant au roy d'avoir tant de gardes , et que c'esloil une despense superflue , et mesmes au corps de son royaume, et que la principalle garde du roy estoit le cœur de ses subjecls, comme je leur ai veu dire souvent. Tant y a qu'ils cryerent tant, qu'ils furent creus ce coup par leur imporl unité. Et disoil-on à la cour que l'encloueure n'esloit pas là, mais parce qu'ils vouloient jouer leur jeu plus seurenicni qu'ils ne jouerenl après à Meaux pour la Sainct- Michel;quc sans les Suisses, qui auparadvant estoient envoyés quérir pour faire teste au duc d'Albe , passant vers Flandres , la bécasse estoit bridée. Le roy pourtant ne fut tout ce jour sans se repentir d'avoir laissé lesdictes gardes, et non sans les souhaiter cent fois; pour lesquelles quérir, aussy (ost M. de Strozze fut despesché, qui les emmena fort heureusement, ainsy que j'ay dict ailleurs.
1 Maîtres de camp de la Garde du roi.
Voylà doncqucs la guerre reprise plus que jamais ; ei pour ce que M. d'Audclul esloit de l'autre costé, M- de Slrozze tint sa place, et fut faict par leroy couronnel , et changea de nom de maistre de camp; et soubs luy furent créés trois maistres de camp de ses capitaines : l'un fut Cossains,du régiment de la garde, Sarriou, et l'aisné Gouas. M. de La Noue, en son livre, les nomme couronnels; dont je nfesbahis, car ils ne furent lion no ré. s jamais de ce (iire, non sans mescontentemenl d'autres capitaines plus vieux, comme Forcez et autres ; mais ainsy pleut au roy , et fallut passer par-là , qui pourtant se mirent à obeyr tous à Cossains. Les autres maistres de camp eurent des compaignies nouvelles, dont pour ma part j'eus commission du roy d'en lever deux, mais je n'en levay qu'une, m'en sentant assez chargé, à l'imitation de M. de Bayard , que j'ay dicl cy-devant ; et dont nous fusmes cinq ou six qui eusmes mesme commission de deux ; mais aucuns en mirent deux aux champs, comme le comte de Maulevrier, le marquis de Canillac, et Sainct-Geran, frère de M. de la Guicbe; autres n'en firent qu'une, comme Besigny, dicl le jeune Nausay, le jeune Montluc dict Fabian , et moy : et ainsy fusmes despartis par les regimens , selon la volonté du couronnel , lequel voulut que je fusse avecques M. de Sarrion , parce qu'il commandoil à une de ses couronnelles, et me vouloit faire cest honneur que je fusse auprès de ccsle couronnelle.
M. de Brissac, autre couronnel, mais du Piedmont , eut aussy , comme M. de Slrozze , les trois maistres de camp, qui furent M. de Muns, vieux maistre de camp du Piedmont , le gros lia Berthe et Aunous , tous trois certes braves hommes et dignes de leurs charges : et l'ont lousjours bien monstré eu leurs factions, et mesmes Aunous , qui , ayant succédé à M. de Muns mort, fit très-bien quand il s'alla jelter dans Poictiers assiégé.
Ce M. de Muns fut celuy qui fut donné pour garde en Provance à M. le chancelier de FHospital, qui se craignoit de la populace et autres qui cryoient fort contre luy, et l'accusoienl de plusieurs edicts en faveur des huguenots, dont ils le menaçoient; et, ne s'en seutant asseuré, demanda une garde au roy, qui luy donna trois bons capitaines de sa cour, qui ne bougeoient d'auprès de luy la plupart du temps, tous trois
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de diverses religions, dont la cour en ryoi' quelquefois. L'un estoit huguenot, qui estoii M. de Grillé, despuis seneschal de Beaucaire, brave et vaillant capitaine, et des vieux du Pied mont et de la France, qui fut pris dans Te rouanne, et despuis fit tant la guerre en Provance pour les huguenots aux premiers troubles, et desfit les trouppes de M. de Suze en la plaine de Sainct-Gilles : il esloit fort mon amy. Le second esloit M. de Muns, qui estoit bon papiste, et fort honncsle homme, et très-bon et sage capitaine. Et le tiers estoit M. de Bellegarde, qui tenoit le médium, ce disoit-on ; encor disoit-on qu'il passoit plus avant , despuis mareschal de France. Par ainsy la garde de mondict sieur de lilospital estoit composée; et debvoit estre bien gardé, sans avoir peur de toutes les sortes de religions.
Or , ceste seconde guerre se passa par le siège de Paris, de plusieurs escarmouches là-devant, et puis la baltaille de Sainct-Denis , amprès le voyage de Lorraine, et autres exploicts de guerre, sur laquelle on fit la paix de Chartres. L'on envoya les trouppes aux garnisons; mais, d'autant que les regimens estoient accreus, et les compaignies, on renvoya le tout en Picardie, en Cbampaigne, Bourgongne, Normandie et ailleurs.
Ceste paix ne dura pas six mois , qu'on appelait la petite paix, d'autres la courte; la tierce guerre s'accommança , qui apporta et engendra force beaux combats et grandes factions, comme les deux signalées baltailles de Jarnac et Montcontour, les sièges de Sainct-Jean, de Poictiers, Mucidant, Nyort, et d'autres.
Au bout de deux ans, la paix se renoua et se refit à Angers, qu'on appelloit la paix boitre e et mal-assise, parce qu'elle avoit esté commancée par M. de Malassisc,dicl M. de Roissy , maistre des requestes, grand personnage et digne de sa charge, et M. de Biron, qui estoit boiteux. Toutes les compaignies encor se ressererent aux garnisons.
Mais voicy le massacre venu de la Sainct-Barthelemy ! Il fallut aller assiéger La Rochelle, où tous les vieux résinions fui ent mandés pour venir, tous obeys.sans à M. de Slrozze, couronnel gênerai ; < ar M. de Brissac esloit mort , ei ne parloil-on plus de ses trouppes, si-non de celles qui esloieul en Picdmoul , desquelles La Rivierc-
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PuytaîHé l'alsne cstoit maistre de camp , et puis Anteffort , sonbs M. de Brissac , fort jeune enfant , mais pourtant successeur de son frère en l'estat de couronnel de Piedraont.
A ce siège de La Rochelle se trouvèrent trois vieux regimens, qui estnient : celuy deCossaius des gardes, de Gouas et de M. du Gua, qui avoit en la place deGuarrieres, qui avoit eu celuy-là de La Berthe, mort. Il y en eut d'autres nouveaux , comme celuy de Fouillou , ncpveu ilu lieuieriant de Poictou, qui mourut ries premiers, de Landreau, de Pavillac , de Boisjourdan, el autres. Ce siège malheureux emporta Cossains, Gouas et Pavillac. M. du. Gua fut blessé à la mort en allant vaillamment à l'assaut du bastion de l'Evangile, el n'y mourut.
!j composition de la ville faicte, et la paix ar restée, chascun se retira , à la couslume , aux garnisons, mais non en si grandes troupprs: car il y eut de très-grandes casseries; mesmes le roy cassa ses gardes, et n'en voulut plus avoir auprès de soy. Mais la guerre du Mai dy Gras estant venue, qu'on appelloit ainsy, et beaucoup d'entreprises secret les el mauvaises outre sa personne découvertes , il bailla commission nouvelle au capitaine Lussan , aujourrl huy gouverneur de Blaye, très-brave, vaillant fl fort sage, et au capitaine Florian , que l'a vois veu autresfbis lieutenant de M. de La four, un fort homme de bien et brave seigneur, frère du marescbal de Hcts, pour dresser • hascun une compaignie nouvelle; et les prit pour sa garde, les tenant pour très-fidrlles, et s'en servit jusqu'à sa mort Irès-tidellcment.
I* roy mort. M. du Gua', qui estoit fort aymé du roy nouveau son maistre , et qui avoit sur tous estais aspiré a celuy de maistre de < amp de la garde du roy, ou, pour mieux dire, à la mode des F.s|>aiguoIs, capitaine gênerai de la garde du roy, ainsy que je l'appcllois en e*paigiio1 Fort souvent, (et tel parler et tel nom luy plaisoit venant de moy, car il m'aymoit fort), remit sus ce régiment, el le fil aussy beau que jamais. Il avoit esté composé de bons el brav. s capitaines, comme: du Massez, lieutenant de la couronnelle,aujourd'huy gouverneur d'Angoulœois et Xainctonge; de Poncenal, lieulcnaul
1 Ijmm BéniRer, »ieur du Guait. Il fut lué le premier de novembre 1573.
dudict sieur du Gua, brave soldat et capitaine, qui, après la mort de sou capitaine et maistre de camp, qui fut tué au siège de Brouage, eut sa compaignie; de Lussan, aujourd'hui' gouverneur de Blaye; de la Ililliere, gouverneur de Bayonne;de Parro, gouverneur dcSaiuet- Di'nis, aujourd'huy et despuis de Calais; de Sarillac. gouverneur de Paris pour la ligue, aujourd'huy gouverneur du prince de Condé ; de Busq , qui mourut maistre de camp au combat de M. de Stroxze, de regret, craignant d'avoir quelque reproche d'avoir mal raid; délavai, qui avoit esté maistre de camp de douze enseignes en Languedoc, el qui l'est oii cncoi ; et autres capitaines, tous certes bons el capables pour leurs charges.
En quoy je diray en passant , que telle charge de capitaine en ses gardes estoit si honnorable à celuy qui l'avoit , que, venant a commander à une autre plus grande, ne vouloii pourtant jamais s'en démettre; comme ledicl capitaine Laval que je viens de dire; lequel estoit bien content de se dire capitaine de ceste garde, cl d'ailleurs eslre maistre de «amp d'autres compaiguies en Languedoc. Le Busq eut un régiment au voyage de M. de Slrozze vers Portugal, el ne quitta jamais pourtant sa première place de capitaine de la garde. M. de Bonnouvrier, brave, vaillant el déterminé capitaine, s'est veu commander à toute l'infanterie françoise de M. d'iv-pcrnon eu Provaure ; et pourtant n avoit quitté sa compaignie des gardes du roy. Sarre l eu fit de mesmes, quand il ac< ompaigna M. du Mayne en Guyenne, estant maistre de camp avant eux. I*e jeune Gouas, qui fut massacré en Bearn , estant maislre de camp là, mourut aussy capitaine de la i;arde «lu roy. Voyez doneques, s'il vous pla st, « o.uinr beaucoup de petites charges, que l'on pense, parangomieiil aux grandes; car l'honneur n'est pas petit que de garder le corps de son roy. Nos François et autres nations, en oui fait! cas, ainsy que firent jadis les Romains de leur» bandes prcslorienncs, qui printirent tel pic d et aulhorilé, qu'ils vindrenl aeslire les empereu s; et les janissaires, «pii sont pour la garde du grand seigneur, qui se lonl craindre par tout ce pays.
Or, te M. du Gua ne garda pas plus haut d'un an et quelques mois eeste charge; car il vint à eslre lué dans sou licl . estant malade. Hclas! si
je puis le dire sans larmes aux yeux, un mien grand amy tua un mien autre grand amy. L'on en accusa le baron de Vitaux , qui estoit mon grand amy et frère d'alliance, à qui je disois souvent : «Ah! mon frère et grand amy, vous «avez tué un autre mien grand amy. Pleust à «Dieu que vous ne l'eussiez jamais faict; je «vous aymerois davantage.» Il me le nyoit tousjours ; mais il y avoit une grande apparence qu'il l'eust faict; car il estoit estimé en France tel , qu'il n'y avoit homme résolu pour faire le coup que celuy-là.
Je ne sçay comment je dois appeller ce coup, ou resolution ou miracle de Mars, ou Fortune ; d'autant que ordinairement M. du Gua estoit très-bien accompaigné : mesmes que, la pluspart du temps, il faisoit faire garde à son logis de dix ou douze soldats; et, après avoir posé garde au logis du roy, en falloit aller faire de mesmes et autant au sien. Mais le malheur fut que ce soir il n'y en avoit point; car il avoit changé de logis, ne quittant pas le sien pourtant, où estoit son train ; mais pour mieux faire la diette , il s'estoit séquestré et séparé à part : et aussy que luy, se doublant tousjours dudict baron , il se fioit à un homme qui guettoit et espioit ledict baron, et où il estoit; car, deux mois advant, il estoit party de la cour. Gest homme le trahit. Aussy le soeut-il bien dire aux abois de la mort: «Ah! Barbe-grise, tu «m'as trahi!*
Le baron doneques entra ce soir avecques trois de ses lyons (ainsy appel loi t-on ses confldens, qui luy assisloient en ses resolutions et entreprises meurtrières, menant l'espée au poing dès la porte, courut au lict. M. du Gua l'appercevant , saute en la ruelle , prit un espieu ; mais ne le pouvant eniourner ny s'en ayderaysement, comme eu belle place, le baron, avecques une courte espée qu'il portoit tousjours telle, le blessa tellement avecques ses lyons, qu'il ne put guieres plus parler, et mourut. Ayant faict son coup, il sortit résolu, sans trouver empeschement , et se sauva de la ville si diligemment et finement , qu'encor douta - on s'il l'avoit faict, et aucuns en doublent encor. J'en parle ailleurs.
Voyla la mort du brave du Gua, qui n'avoit guieres de pareils en toutes sortes de vertus , de valeurs et perfections, ayant les armes et
les lettres si communes ensemble avecques luy, que tous deux à l'envy le rendoient admirable. Au reste, c'estoit le plus splendide, le plus magnifique, et le plus libéral qu'on eust son veoyr. La faveur qu'il avoit du roy Iny estoit bien deue, car c'estoit par ses vertus ; et n'en abusoit point , et estoit compaignon avecqoes les compaignons. Je l'ay veu faire des remonstrances au roy, lorsqu'il luy voyoit faire quelque chose de travers , ou qu'il l'oyoit dire de luy; mais c'estoit secrettement ; car ainsy faut parler en telles choses aux roys. Aussy le roy le trouvoit bon, et s'en corrigeoit ; si bien que l'on disoit que, tant que ce du Gua a vescu, le roy, sa cour et son royaume, s'en trou voient bien.
On dit que le roy le regretta fort; mais pourtant, après l'avoir loué, il dit qu'il estoit insatiable de biens, et qu'il ne le pou voit saouler. Je vous laisse à penser ce qu'il a pu dire des autres ses favorys qui sont survenus après, puisque, lorsqu'il est mort, n'avoit que doue mille livres de rente en l'Eglise, encor dissipées cl (elles quelles ; d'argent , il ne s'en trouva dans ses coffres , ny un sol à l'intcrot; si bien que M. du Gua, sou frère aisné, qui estoit un très-honneste et brave gentilhomme, et qui avoit commandé autresfois aux vieilles guerres du Piedmont, ne s'en enrichit gueres, ainsy que j'en puis tesmoigner pour l'avoir ven à l'œil, et qu'il me le dit; car ce geuemii homme despensoit tout pour la gloire et service de son maistre. S'il ne fust mort, il fust esté mareschal de France par le premier vaquant, et ne fust pas esté des pires du troupeau.
Helas! s'il m'eust voulu croire, il ne fust point esté tué, ny mort ainsy ; car je le vookw mettre d'accord avecques le baron ; non qu il< eussent autre différend ensemble, si-non que | lorsqu'il eut tué Millaud d'Allègre, M. du Gu», ; qui l'aymoit fort , s'en formalisa comme si or j fust esté son frère, et comme quasy partie. H | moy , plusieurs fois luy remonstrant et priant de laisser couler cela, et accepter l'amytié dumet baron, dont je l'en priois et l'asseurois de la recherche, il me respondoit : «Je n'ayme pas mes «amys vivans seulement, mais morts encor.»
Trois mois avaut qu'il fut tué, estant dedans la cour du Louvre, un jour il me moosfra 1 son espée, et me la donnant, «Advise, Brio- «thome, ce me dit-il, si ceste espée est bonne.
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€ Je l'ay prise aujourd'huy exprès pour cliastier tant M. du Gua ne s'estonna, encor qu'il ne
«ces braves qui me font la mine. Par Dieu ! fust pas le plus fort ; car tous ceux de la maison
«s'ils m'appellent àl'isle du palais, je la leur de Monsieur esloient pour M. de Meru bandés
« fcray seolir , et les estrillcray bien , lout es- contre luy, fors le vaillant M. de Souvray , au-
« troppié qu« je suis. » Moy, ayant manié cestc jourd'huy gouverneur de M. le Dauphin et de
espée à garder dorées Je la irouvois fort belle Touraine, qui fit là un iraict de gallant homme,
et bonne; mais pourtant fort foible et par trop qui, aymant M. du Gua, prit son party; en
légère; mais il la luy falloit telle, à cause de la roiblesse de son bras.
Le baron entendit ces mots, qui dit à quelqu'un qui me le redit : «Je ne suis pas si fol « de le faire appeller ; car je sçay bien ce que «vaut l'aulne d'appeller un tel, qui a telles «charges de la garde du roy , et favory de son «maistre. Je m'en garde-. .y bien : il mecom- « battrait à belles harquebusades, qu'il me ferait c tirer par ses soldats. Cependant, je la luy «garde bonne.» Puis il s'en partit, et au bout de quatre jours on ne le vit plus dans Paris , ai-non lorsqu'il vint faire le coup, qui attrista plusieurs personnes de la cour; car il estoit aymé de la plus grand-part.
Il eu resjouit bien aucuns, et mesmes quelques dames, et principallemcnt une grande'. Mais, qu'elle mette la main sur la conscience, elle n'advouera jamais qu'elle Payt trouvé si arrogant et si insolent et si mal officieux à l'endroict de Sa Majesté, comme elle en a trouvé d'autres despuis; et luy m'a dict qu'il riionooroit comme ellemeritoit, et comme il luy estoit de son debvoir, et qu'il ne mourrait jamais qu'il ne luy eust osié la mauvaise opinion de luy, et ne lui eust faict service signalé. Je croy qu'il Peust faict; car son ambition estoit telle, ce m'a-il juré souvent; et me prioit de luy dire, et estrc médiateur de son accord; mais la plaie de l'injure estoit trop fraische; falloit encor attendre que le temps, médecin des offenses, l'eust consolidée.
MM. de Montmorency le haïssoient fort, dont il estoit poussé par son maistre. et autres subjectsque je ne dirai point. Et mesmes le jour que les députés d'Angleterre, estans venus à Paris pour le maryage de Monsieur, furent festinés de Monsieur, en l'hostel du Perron, M.de Meru et luy se prirent de propos, tellement qu'ils furent bien près de se battre. Et pour-
1 La reine de Navarre uni doute, comme le mol de Sa Majaté J employé ci-deMous, le prouve.
quoy Monsieur luy voulut tel mal , que M. de Souvray, le quittant, ne le suivit jamais plus puis, après luy avoir dict et prié ne trouver mauvais s'il avoit faict pour son amy, et que restant, il perdrait tout respect et tous debvoirs. Là se trouva aussy La Cornière, qui estoit lieutenant de M. de Bouillon, aux gardes des Suisses du roy, qui estoit fort son amy, et qui sçavoit M. de Bouillon l'aymer uniquement, qui luy servit bien. Aussy la rumeur y fut haute et l'esclandre grand. M. du Gua se retira gallantement , en roudelier , comme on dit ; car on ne lui eust sceu desrober qu'il ne fust vaillant.
La première fois que je le coguus, ce fut à nostre voyage de Mallhe , qu'il se mit à suivre M. de Brissac , et eut une querelle contre un des mauvais garçons qui fust en nos (rouppes, qui estoit Le Roux Anguervuagues , qui fut tué aux tierces guerres à Confoulens en une rencontre contre les Puivuidaux. M. du Gua l'envoya appeller à la poste de Casiille; que, sans le vent qu'en sentit M. de Brissac, s'en fussent bien estrillés. Ce n'estoit pas signe de couardise de s'attaquer à un tel vaillant , et mesmes pour chose de peu qu'ils avoient différend, si-bien qu'il y avoit plus de la bravade et générosité que de grands subjects.
On me pourra dire que je m'affectionne aux louanges de ce personnage. Ouy, je ne me peux despetrer de cesubject; car il estoit fort mon amy , duquel j'asseure bien n'avoir dict chose qui ne soit vraye, et que n'aye bien veu. Si fautil se taire enfin : c'est assez dict.
M. du Gua mort, il y eut force brigueurs et contendans à ceste charge honnorable; entre autres Lavardin, qui la pensoit mériter pour avoir esté maistre de camp de quatre rampaignies nouvelles, en la conqueste de la basse Normandie, et y avoit esté blessé à la mort. Mais le roy, qui estoit sage, prévoyant combien cela luy importoit de commettre cest estât de la seureté de son corps à un qui despendoit plus de la dévotion d'aulruy que de la sienne (ainsi
comme il ne le celoit pas, car il estoit de la un très-beau régiment françois au service des
nourriture cl faction du roy de Navarre), ne la Vénitiens , après qu'ils curent perdu la Chypre,
luy voulut point donner; dont il s'en despila; ayans pour lois grand bcso'mg de secours,
et despuis oneques ne servit le roy, mais le roy j d'autant que le grand seigneur menaçoit en-
de Navarre, si-non lorsque M. de Joyeuse le mit on la grâce du roy. L'estat doneques à luy ilfsnyé, et à autres concurrens, fut donné à Ikauvais-Nangy que le roy aymoit fort, et se l uit à luy; cl lequel servit très-bien et fidclleimnt, et mesmes au siège de La Ferc et autres. Mais M. d'Espernon venant à estre couronnel, et Hcauvais cryant tout haut qu'il ne luy obeyroii jamais, et qu'il s'eslimoit autant que luy, fut défavorise de son roy, car il faut ce que le maislre veut , (tu du tout quitter; et fut desmis de sa charge, et transférée et donnée à M. de Grillon , brave et vaillant s'il en fut oneques , et a qui le roy n'eusl sceu donner à homme qui l'eust pu mieux débattre, garder, et opiniastrercoutre le possesseur desmis, voire contre tout autre, qu'à ccluy-là. Aussy luy a-il demeuré paisible jouyssant cl très-digne de cestc charge, par la voix de tout le monde. Si je voulois compter tous les maistres de camp que j'ay veus, et raconter leurs vaillances, je n'aurois jamais faict.
Pour ceste conqueste de la basse Normandie, furent faiefs rnaistres-de-iamp trois ensemble d'une volée, MM. de Bussy, de Lusse et Lavardin, chascun de quatre compaignies seulement, braves certes , comme leurs efforts l'ont nionstré; et le roy Charles u'cusl sceu faire meilleure cslection; aussy qu'il en avoil nourry deux , Bussy el Lussé, gentilshommes de haute maison, riches et bien accomplis en tout. Lussé fut tué devant Lusignan , à l'assaut de la Vacherie, où il fit très-bien; car luy et M. de Bussy, s'estans tous deux à l'envy précipité dans le retranchement, luy fut tué, dont ce fut grand dommage, et Bussy blessé à la mort, dont despuis il alla plus de six mois à potences '.
Il y a eu aussy ce brave et déterminé comte de Martinengue, qui a esté maistre de camp, et s'est bien tousjours dignement et vaillamment acquitté de sa charge en toutes les factions où il s'est trouvé, pour sa couronne, et au siège de la Charité, où il mourut, et fut tué.
Qut Iques années auparadvant il avoit mené
1 Avit bùjuillcv
cor la Candie et la Dalmatic. Et, parce que ledict comte estoit haï des Vénitiens el estoit très-mal avecques eux , parce qu'en plein jour, quelques longues années avant, estant entré dedans Bresse, il alla tuer un sien ennemy dedans m maison , si résolument et si excorlement , qu'il eut moyen de sortir hors de la ville et se sauva , (j'en parle ailleurs) pour ce, les Vénitiens luy eussent faict un mauvais parly s'ils l'eussent tenu ; et , quelque prière que le roy leur fut à obtenir sa grâce, ils ne la voulurent accorder, d'autant que le mort estoit d'esloffe , qui dpmaudoil justice par les siens. Mais après, mettant tout soubs les pieds , en ce qu'il les vint secourir de quelque beau et bon régiment, luy pardonnèrent et le révoquèrent. Aussy, avant assemblé une fort belle trouppe de deux mille François, qu'il recueillit et amassa aysemeol bien à propos, et sans rumeur, à cause de U paix, alla trouver la seigneurie, qui le recueillit de fort bonne façon , el avecques forl bonne paye et appoiutement pour luy et ses gens, portant litre de couronne!, et enseigne blanche. J'en parle encor ailleurs de luy.
Quels en conteray-je davantage ? Et , pour abréger, sans toucher à leurs actes preui el généreux, vous avez eu tant en France de ces maistres de camp, que j'eu ferois perdre la mémoire à ceux qui les voudraient apprendre par cœur. Outre ceux-là que je vou> ay nommés, vous avez eu le chevallier de Moulluc, mon frère d'Ardelay, qui fut tué dan» Chartres en le défendant irès-vaillammmt , assiégé des huguenots; et pour telle obligation , la ville et le clergé luy ordonnèrent sa se pulture au chœur de l'église , et près du grand aulel , où n'avoienl octroyé cestc faveur et grâce a corps quelconque, et ainsy ne leur estoit permis par leurs estatuts ; mais pour un tel bienfaicleurel libérateur delà ville, ils les violèrent.
Vous avez eu Livarot , qui fit si bien à la Mure ; MM. d'Autefort, de Sainct-Luc, brave et vaillant; d'Espernon , auparadvant dict La Valette; Tajcan, Le Houlet , frères ; le comte de Grand-Pré, mon cousin de La Chastaigneraye, capitaine sans peur, qui fut si vilainement
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massacré A la battaille d'Yvry ; Geargcay , Rubenpré, Praslin , Canisy, Sacrcmore, Ballagny, qui par sa valeur s'csloit a soy attribué Cambray, et despuis mal perdu; Chamois, Thevalle, Genissac; La Garde, qui a si long-temps et si bien guerroyé eo Flandres; La Maurie, le travaillant, qu'on pensoit faire perdre, et luy et son régiment, estant allé en France, et envoyé en Frise; mais au lieu d'y recevoir mal, il en donna à bon escient aux autres; si-bien qu'en tournant victorieux on l'admira , et Fut nommé épouvante de la Frise. Si Dieu luy eust prolongé ses jours, il eust bien faict d'autres œuvres de guerre, tant il estoit brave et vaillant, et avecques cela très-advïsé capitaine.
Je suis esté le premier qui î'ay eslevé et mis les armes à la main; et ne fut jamais, tout jeune que je Pavois avecques moy , qu'il ne promist beaucoup de soy; ainsy que M. Du Preau , aujourd'huy gouverneur de Cbastellerault, par sa conqueste et expertise de ses armes et de son gentil esprit, lequel j'ay nourry page aussy et eslevé, et premier mis aux armes, et a bien appris de M. de La Noue en Flandres. Quand je pense à la valeur et suffisance de ces deux jeunes hommes que je viens dire , ainsy accomplis , je penserois et présumerais es ire quelque chose, n'estoit le proverbe : que le disciple passe bien souvent le maistre.
Il y a eu aussy M. de Gluzeau , dict autrement Blanchand , lequel on peut dire estre l'un des braves et sages capitaines qui soient en France; car il a la vaillance, et l'esprit, et le scavoir; partout où il s'est trouvé, s'est faict signaller, comme en Flandres et au siège de Chastillon, et aux guerres de la ligue; aussy de bonne heure commança à se monstrer ; car , estant jeune de quinze ans, il porloit une enseigne du capitaine La Garde au siège de La Rochelle, qui estoit à M. de Lanssac.
Je suis bien marry que je ne puis faire d'icy le roolle de tant de braves maistres de camp et capitaines françois, qui, de mon temps, ont si bien triomphé parmy nos guerres. Mais, ma foy! la teste me fait mal quand je les veux repasser par ma mémoire ; car il y en a une milliace ; et si , sans cela, je penserois m'en souvenir et coûter aussy bien qu'homme de France , au moins des principaux , qui ont esté pour noslre roy et Monsieur en ces guerres
de la ligue. II y en a tant eu et s'en fait tant tous les jours, que, par manière de dire, il n'y a guieres contrée en France , que , si l'on en bat les buissons , on en verra sortir un maistre de camp , ainsy que l'on disoit le temps passé des capitaines de la Gascongne, ce qui est une extresme confusion en la discipline militaire.
Il y a aucuns grands , et mesnie M. d'Espernon, (le roy luy a cassé tout cela) , qui disent et trouvent bon qu'il y ayt ceste pluralité de maistres de camp , d'autant qu'il y a plus de capitaines en une armée ; et , où il y a plus de capitaines, plus de gens de bien et de valeur y a-il ; et par conséquent , l'armée s'en trouve mieux , et les combats s'en débattent mieux , ayant opinion que les capitaines, qui ont l'honneur devant les yeux plus que simples soldats, ne faillent pas sitost.
Cela est bon si tous les capitaines esloient d'eslite, tirés sur le volet. Mais si les compaignies estoient composées de pareils soldats que j'ay veu aux gardes du roy, lorsque M. de Strozze les alla quérir aux garnisons de Picardie, pour venir à Paris aux secondes guerres, ce serait bien le meilleur; car il n'y avoit guieres soldat qui ne meritast d'estre capitaine; jusques aux jeunes cadets, qui eussent combattu jusque» au dernier souspir, comme les dix mille Grecs que souhaita un jour Marc- Antoine, et aussy qu'aucuns y entrent qui ne valent pas simples soldats; et tels soldats avons-nous veu aulresfois, qui s'estimoient plus que plusieurs capitaines.
L'on a veu faire des traicts à des soldats, fust aux battailles, fust aux escarmouches, fust à recognoistre des places, fust aux assauts, fust en combats, qu'ils faisoieot honte aux capitaines. J'en ay veu plusieurs reffuser des places de capitaines, pour demeurer en leur simplesse de soldat, tant ils s'y plaisoient. Aussy , pour vivre vray , je pense qu'il n'y a rien si brave et si superbe à veoyr qu'un gentil soldat, bien en point, bien armé, bien leste, soit qu'il marche à la teste d'une compaignie, soit qu'il se perde devant tous a une escarmouche, où à un combat, ou à un assaut, tirer son harquebusade , tout nud , desarmé , aussy résolument que les mieux armes. Aussy sont-ils appelles fantassins, d'autant qu'ils sont jeunes, et rien n'est impossible à la jeu-
pour le sang jeune, neuf et bouillant, qui leur bouil dans le corps et dans lame; de mesmes rien n'est mal-seant à la jeunesse.
Et ce que j'admire autant en ces fantassins, c'est que vous verrez des jeunes gens sortir des villages, de la labeur, des boutiques, des escoles, des pallais, des postes, des forges, des escurics, des laquais et de plusieurs autres lieux pareils bas et petits; ils n'ont pas demeuré plustost parmy cesie infanterie quelque temps, que vous les voyez aussy lost faicts , aguerris, façonnés, que, de rien qu'ils estoient, viennent à esire capitaines et esgaux aux gentilshommes, ayans leur honneur en recommandation autant que les plus nobles, à faire des actes aussy vertueux et nobles que les plus grands gentilshommes. Voyez quelle obligation ils ont aux armes, qui les poussent ainsy. Car nous autres gentilshommes, nous sommes poussés par double subject à faire de beaux actes : l'un , pour la noblesse que nous avohs extraite de nosancestres, qui nous esmeut à les ensuivre et acquérir honneur , et l'autre , par les armes qui nous sont nées : au lieu que nos soldats les recherchent d'eux-mesmes, et les sçavent si bien entretenir que de petits ils deviennent très-grands.
J'ay ouy raconter oans Naples que François Sforce,que messire Phillippes deCommines dit avoir esté bis d'un cordounier , et le loue fort pourtant, estant un jeune garçon labourant en la terre , voyant passer des soldats bien en point et bien armés , et en bonne façon , telle veue luy plut; et entre en tentation, et se fantastique soudain de les ressembler, et se faire soldat comme eux, et quitter sou mécanique roesticr. Par quoy, prenant sa pioche, ou la zappa ( comme dit le Napolitain), de quoy il labouroit, il la jetta sur un arbre, en disant : « Va, si tu y demeures et que tu y accroches « et ne retournes vers moy, je ne te reprendray « jamais plus , et en ton lieu je prends les ar- « mes. > La fortune , ou son destin , voulurent qu'elle y demeurast accrochée. Par quoy , suivant ce présage, prend les armes, se fait soldat, et se rend le plus grand et renommé capitaine qui eust esté en la chreslienlé despuis plus de trois cens ans, ayant faict de si beaux exploits , que de luy et par luy ses enfans et uepveux ont esté grands, comme on les a veus,
et comme nous lisons , et venus à estre ducs de Milan: dont Antoine de Levé a esté de mesme extraction et mort très-grand, dont j'en parle en sa vie.
On dit le marquis de Marignan avoir estéestaf- 6er du castellan du chasteau de Muns; et ainsy que son maistre l'envoya vers le duc de Milan Sforce, pour porter quelques lettres, le duc le depeseba aussy tost, et manda dans les lettres qu'il luy porloit, qu'il ne faillis, aussy lost après estre venu, de le preodre et le faire pendre, car il le vouloit trahir et la place. Luy, qui sçavoit lire, fust ou que son demon luy poussast ou quelque curiosité ou remors de conscience, ouvrit les lettres en chemin, où il trouva sa sentence; et la leut très-bien, et la rompit en cent pièces; puis, estant devant son maistre , luy dit que le duc le mandoit par luy en grand'haste, qu'il l'allast trouver soudain, comme il ne Caillât ; et, estant party et dehors, il fit si bien , que, gaignant aucuns soldats et chassant les autres, il se rendit maistre du chasteau ; puis, poussant sa fortune , se rendit grand comme nous avons veu, et comme j'en parle ailleurs en sa vie.
Je ne sçay si ces deux contes precedens sont vrays; mais ils me sont esté asseurés pour trèsveritables, l'un dans Naples et l'autre dans Milao; et cela est très-vray , et n'est hors de raison qu'il ne puisse avoir esté, puisque nous avons veu tant de grands personnages s'estre eslevés de bas lieu, comme ce grand Tamburlan qui. de pasteur qu'il fut , se rendit si grand, si puissant , si redoutable, que s'il ne fust mort si soudait) , il esloit pour estre le plus grand homme qui fust jamais, selon son beau commencement.
Je ne parle point de plusieurs empereurt romains, comme de rien ils sont venus à erste supresme dignité, jusqu'à un qui de forgeron qu'il fut, ayant esté bon soldat, et ne s'en fagnoit de le dire, niesmes un jour que, ayant à combattre ses eunemys, haranguant ses soldats , et les animant au combat : « Quant a a moy, je leur monstreray ( ce dit-il, partant « de ses enneroys) que je n'ay point encor « oublié mon premier mestier, qui estoil de a bien battre le fer; » voulant dire qu'il les frapperoit et baltroit bien.
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J'en nommerois plusieurs autres; mais suffise qu'on les trouvera escrits ailleurs; cl quaut à ceux de nos temps, qui de petits se sont veus grandement parvenus par les armes , le nombre en est infiny. Que s'il est vray ce que j'ay dict du marquis de Marignan, loti a veu de mesmes une infinité de bons et braves capitaines qui ont esté laquais. J'en ay cognu force, et mesmes des Basques , que le feu roy Henry 11 se faisoit fort à les pousser, et après luy M. de Montmorancy, d'Anville et connesiable.
J'en ay cognu deux en nos bandes, qui sont morts en très-belle réputation de capitaine : l'un , le capitaine Mignard , qui fut tué à la Roche-la-Bellie, et un autre, nommé le capitaine Pedro, qui est mort de maladie. A les veoir, on ne les eust jamais pris pour avoir esté lacquais, non plus que le capitaine Bequin, aussy sage et bon capitaine, qui fut blessé et mourut à La Rocbelle, nourry lacquais de M. de Nemours. Je les ay veus, l'un premièrement lieutenant de Sainct-Geran, et l'auire du jeune Nansay, dict Bessigny; et puis leur donnèrent leurs compaignies, venant à avoir plus grandes charges.
Ah! que j'en nommerois d'autre», voire qui sont venus de plus bas lieux, et que les armes ont reudus très-nobles. Et encor que plusieurs soldats ne parviennent ou ne sont parvenus aux charges de capitaines , si sont-ils toujours pourtant nobles et estimés, j'entensles bons, et qui ont toujours bien faict où ils se sont trouvés : car. comme j'ay dict, plusieurs se plaisent plus en leur estât de soldat, portant sa belle harquebuse et son beau fourniment de Milan ou son beau corcelet gravé, et sa picque, àobeyr que non pas à commander. J'en ay veu une infinité parmy nos bandes de telle humeur; et ne lais- «oit-onà les honnoreret estimer autant; aussy les appelloit-on Payés, Reallés et Lancepassades, et l'Espaignol , soldados advantajados '.
J'ay ouy raconter à capitaines et soldats qui l'ont veu, qu'en ces dernières guerres en Flandres, faictes par le prince de Parme, il y avoit parmy les bandes cspaignolles un vieux soldat qui avoit près de cent ans, et qui avoit trai.Mié par toutes les vieilles guerres de l'empereur et autres, qui n'avoit jamais voulu charge de com-
» Soldats avantagé*.
mander , encor qu'on le luy eust présenté souvent, mais rien moins, tant la condition de simple soldat lui plaisoit ; mais , pourtant , il estoit en telle estime de bon et sage capitaine, ne luy en restant que le nom , qu'ordinairement le prince de Parme l'appellott au conseil, et se conseilloit à luy , et mesmes aux sièges des places; et, le plus souvent, et le prince et les autres capitaines le croyoient , et s'en trouvoient très- bien. Quel honneur à ce bon et brave vieillard de soldat , avecques sa simple picque et corcelet qu'il portoit tousjours, qui conseilloit aux plus grands capitaines! Possible le faisoit-il à tel desseiu pour la gloire, de laquelle l'Espaignol est fort avide.
J'ay ouy dire, comme il se trouve aussy par escrit dans l'histoire de ce temps, à plusieurs capitaines et soldats qui y estaient , que M. l'admirai , se voyant à bon escient assiégé dans Sainct-Quentin, fit faire un bandon gênerai parmy la ville, que tous soldats qui sçauroient quelque chose à redire dans la ville , qui fust ou bonne pour la deffendre, ou mauvaise pour s'en garder, qu'ils le vinssent dire et révéler à mondict sieur l'admirai , et luy en donner advis et conseil , et y seraient très-bien venus et reçus 1 : d'autant, disoit-il, qu'il n'estoit pas possible qu'il n'y eust leans de bons et expérimentés soldats, qui eussent veu plusieurs sièges et guerres , qu'encor qu'ils n'eussent atteint le nom de capitaines, que pourtant ils ne donnassent de bons advis et conseils; à quoy il les prioit tous de bon cœur, de dire ce qui leur en sembloil : et, pour ce, venoient à luy, et luy rapportoient leurs opinions , dont bien souvent il s'en trouvoit bien.
J'ay veu feu M. de Guyse le Grand ordinairement aux sièges caresser l'un et l'autre soldat aussy bien que les capitaines, et mesmes ceux qu'il avoit cognus pour bons, et les avoit veu bien faire ; ou s'il ne les cognoissoit , ceux auxquels il appercevoit une bonne façon et grâce belle soldatesque, les caressoit bien fort, et leur demandoit leur advis ainsy. a Que te sema ble de cecy ? disoit-il. Que te semble de cela? » Et estoit fort ayse quand ils luy respondoient bien , et qu'il en recueilloit de bons advis. Et
i L'admirai le dit lui-même dans la relation qu'il a faite de ce «ié6e. ( Voyez la collection du Panthéon.)
toujours après remarquoit si bien ce soldat , qu'il le recognoissoit pour jamais; et sur-tout aux sièges, vouloit prendre pluslost advis des soldats et des capitaines des gens de pied , que des autres capitaines de gens-d'armes, pour les y tenir plusa droicts et expérimentés.
Je le vis au dernier assaut de Rouen, quand nous le prismes : un peu advant que l'ordonner, il appella Saiocte-Colorobe de Bearn, lequel de trois braves frères qu'ils esloieut, il esloit le second, et si n'avoit pourtant aucune charge; mais d'autresfbis il en avoit eu; et luy parla de Tordre de cest assaut , et en conféra fort avecques luy; et , selon qu'il le vit, il le cognut fort disposé de faire la première pointe , si M. de Guyse luy doonoit telles gens qu'il voudrait. «Saincle-Colombe, luy dit-il alors, le roy et «moy vous avons beaucoup d'obligation, puis- «que si libremeot vous vous offrez à une si «bonne affaire, sans autrement aucune con- « traiucte de charge que vous ayez icy. Par quoy, «prenez tels soldats que verrez, et donnez; car «bieotost je vous suivray.» Saincle-Colombe soudain alla prendre et choisir cinquante des meilleurs soldats harquebusiers, tous de la compagnie de son frère le jeune Saiucte-Colorobe , qu'il ne faisoit que venir mener fraischement de Metz; laquelle estoit l'une des belles que l'on eust veu; et, entre les cinquante, voulut qu'il y en eust de meslés une vingtaine de goujats et cadets, que ce n'esioit que feu , et bons harquebusiers. Il donna si furieusement , et M. de Guyse après, que la place n'eut qu'à tenir, et en un rien fut emportée. Aussy demeura-il sur la place plus d'une vingtaine de morts et autres blessés de ces cinquante, et luy le pauvre Saincte-Golombe blessé à la mort, dont mourut quatre jours après; et le brave Cas* telpers, jeune gentilhomme d'une très-grande vaillance et espérance, mort; M. d'Andouius, pere de madame la comtesse de Guyche d'aujourdhuy, mort aussy près de M. de Guyse, vaillant seigneur.
Sur quoy je feray cestc petite disgression , que, le lendemain de la prise de la place, M. de Guvse , allant au-devant de la reyne, qui y venoil loger, ainsy qu'il vit de loing qu'on cmporioit un blessé sur une chaire nattée dans ladicte ville , il commanda à Brouilly, son cscuyer, que feu idoq oncle de la CbastaJgneraye
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avoit nourry page , d'aller veoyr qui estoit ce malade et blessé ; et tourna vêtement luy rapporter que c'esloit M. de Saincte-Colorabe. M. de Guyse se destort visle de son chemin; et, au grand galop, le vint trouver, et luy demander le plus courtoisement qu'il put comment il se portoit. a Hélas! monsieur, dit-il, très- «mal : je m'en vais mourir; mais, monsieur, a je ne plains point ma mort , si je meurs eu la abonne grâce de mon roy et la vostre,etquc « soyez content que je vous servis bien hier. — « Gomment, content ! luy répliqua M. de Guyse; a et qui ne le serait? Ouy, je le suis, M. de «Saincte-Colombe : et tellement le roy et moy «nous sommes obligés, qu'il faut confevver que a possible l'on serait encor à entrer dans ceite « place sans vous. En quoy vous devez prendre a courage , et vous guérir, et vous tenir pour « très-asseuré qu'après le roy vous recompen- «sera de telle honnorable recompense, qu'aja- «mais vous en serez content. Et quand bien il «ne le ferait, dont il n'est pas si desnaturéet «ingrat roy, ne vous souciez; car à jamais jf «vous feray part de ma fortune et de nifs «moyens, comme à mon compaignon et frère «d'assaut, que nous fusmes hier. Rcsjouysw- «vous doucques, M. de Saincle Colombe; car, «avecques l'ayde de Dieu, vous serez bien- «tost guery.» M. de Saincte-Golombe le remercia très-bumblement avecques la larme a la?il. M. de Guyse l'avoit aussy, et le conduisit plus de cent pas , parlant tousjour* à luy. Je le puis dire , car j'y estois , et le vis; mais le pauvre gentilhomme ne la fit pas par après guieres longue; dont M. de Guyse eut grand regret, honuoranl son enterrement de sa perurane, et le louant ordinairement à toute outrance. Ge traict luy obligea les soldais dudict Saincte-Colombe qu'il voulut cognoislre, au moins ceux de l'cslite, et force autres.
Voylà comme il les recherchoit, parloit i eux, et en prenoil langue. Comme de vray, eo ce qui touche de mener les mains, ma roy, oo ne les doibt pas seulement employer, et leur dire : « Donnez icy, donnez là ; » mais il eo faut prendre quelquesfois leur advis : la raison k veut. En la plus grande tempeste, les plus grands mariniers prennent bien advis des plus petits*
Jules Cxsar, en la journée de Pharsale, ainsy qu'il visiloit les rangs et l'ordre de sa battaille,
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il vit an centenier qu'il avait veu bien faire d'autresfois; ne dédaigna luy demander : «Eh bien ! a que te semble-il de ceste batiaille d'aujour- «d'huy? — Je ne scay, respondit l'autre, mon «empereur; mais, je t'asseure bien que tu me « loueras aujourd'huy vif ou mort. » Comme de vray, il Ht rage telle qu'il mourut. Aussy son empereur le loua aprè« comme il meritoit.
Ah ! qu'il y a bien parmy nos bandes enoor de gentils soldats et capitaines que si on se met toit à les louer, dire leurs valeurs , et en faire des oraisons funèbres pour leurs beaux faicts, comme jadis les Romains, que l'on en verroit de belles et qui serviroient de beaucoup à esmouvoir leurs compagnons, et ceux qui viendraient après, à faire d'aussy vaillans actes qu'eux ! Mais aujourd'huy, il y a si peu de reglemens de guerre parmy nos soldats, qu'ils s'addonnent si fort au pillage et à la picorée,que, niais qu'ils en ayent, ne s'en soucient d'autre chose: et tout cela vient qu'ils ne sont pas payés.
J'ay v <u pourtant au tresfois nos soldats parmy no* bandes dans le champ deux ou trois mois demeurer sans faire monstre. Au diable s'ils eussent osé dérober tant soit peu ! Bien est -il vray que la munition ne leur manquoit point ; et , qui pis est, si on leur debvoit quatre, cinq et six mois, on leur en faisoit perdre le plus souvent la plus grand part. Mais aujourd'huy, nostre infanterie est fort corrompue et bien différente à celle qui a esté. Aussy dit-on qu'il n'y a plus de soldats d'assaut ; non que je veuille dire qu'il n'y en ayt encor de bons. El y en auroit d'aussy bons que jamais; mais ils regardent plus à piller, desrober, laronner et à faire leur profit, qu'à gaigner de l'honneur. Et la cause en est , qu'ils n'ont plus de discipline militaire , n'ont plus de règle, n'ont plusd'obeyssance; et, sur ce, ils allèguent qu'ils ne sont plus payés , et ne reçoivent une seule solde du roy. En quoy il faut estimer la fortune du roy1, que, sans argent, il a sçeu si bien entretenir ses soldats, qu'avecques eux il a faict de si beaux exploicts et incroyables conquestes. Je vous laisse à penser, s'ils estoient payés, quelle règle se mit parmy eux , et ce qu'il* feroient.
l.a seule discipline militaire des Romains, jadis a plus faict que toutes leurs armes à sur-
' Henri IV.
monter toute la multitude dos Gaulois, la grandeur des Allemands, la force des Espaignols, et les richesses et finesses des Africains, et la prudence et ruse des Grecs. Aussy Jules Ca?sar permettait toutes desbauches, vices, pillcries et insolences à ses soldats, maisqu'ils ne fussent point mutins, desobeyssans, et desreglés à leur debvoir; et faisoit cela afin qu'ils fussent br.ives, bien en point et tous couverts d'or cl d'azur; estimant que d'estre bien en point r( superbement armés, que cela servoit et animoil mieux à combattre.
Feu M. de Guy se bayssoit et l'un et l'autre, qui estoit la pillerie et desobeyssance. A la prise de Calais, il avoit commandé au ca pi laine Sainct-Esteve le borgne, Basque, de demeurer en un certain lieu près d'une advenue, s'il arrivoit inconvénient , pour y pourvoir. La ville prise, ledict Sainct-Esteve , voyant que tout le monde y pilloit , et luy point , se perd ce coup, pour un bon capitaine qu'il estoit, et quitte son lieu à luy ordonné par mondict sieur, entre en la ville faire comme les autres. Qui fut esbahy? ce fut M. deGuyse. Quand il le vit là: «Capitaine Sainct-Esteve, luy dit-il, avez-vous «esté si hardy et si peu soigneux de mou corn- «mandement et de vostre debvoir, que de «quitter le lieu où je vous avois mis?» Sainct- Esteve respondit : «Je pensois, monsieur, que «je n'y servois plus de rien, la ville prise, et «aussy qu'il me faschoit fort de veoyr un chas- «cun de mes compaignons gaigner quelque «chose, et moy point.— Comment ! luy repli- «qua M. de Guyse, el me tenez-vous si mal «advisé et desraisonnable , que je ne vous fisse «pas récompenser et n'eusse esgard à vostre <« perte que vous faisiez par vostre absence? «— Hàl ouy, monsieur, respondit Sainct-Es- «teve, qui estoit un peu haut à la main; mais «cependant... — Quoy! cependant, dit M. de «Guyse : baisez la terre.» Et ne s'en fallut guieres qu'il ne luy baillast de l'espée au travers du corps. Mais voyant que l'autre recognoissoit sa faute, et baisoit la terre, aussy tost luy pardonna, en n'y retournant plus à telle faute; et puis généreux et magnanime qu'estoit ce prince, le recompensa , et luy donna plus possible qu'il n'eust gaigné au sac; et luy fit remonstrance, debvant d'autres capitaines, de la faute qu'il avoit faicle, tant d'avoir aban-
dooné la charge et le lieu que son général luy avoit ordonné, à quoy cela pouvoit venir à une très-grande conséquence, si l'ennemy fust survenu de quelque autre part, que pour la dtsobeyssancc qu'il avoit commise.
Il desiroit sur toute chose l'obeyssance dos siens. A son voyage d'Italie, il fit pendre deux soldats, l'un pour avoir larroné une seule pièce de lard, et l'autre pour quelque autre chose légère; dont le bon prince s'en confessa à sa mort, et le dit tout haut, et l'ouys, et plusieurs autres avecques moy : dont je m'estonneque M. l'evesque de Riez, qui recueillit ses dernières, et très-belles, bonnes et sainctes parolles, et despuis les fit imprimer, n'y a mis ce traict; car il s'en confessa tout haut, et s'en repentit; mais il dit qu'il n'avoit faict exercer ceste justice, sinon pour la police et pour servir d'exemple à ceux qui en voudraient faire de mesmes.
Voylà comment ce prince desiroit de ses soldats deux choses sur-tout, qu'estoit l'obeyssance et la bonne vie.
Que dirait- il aujourd'huy s'il retournoit veoyr nos soldats de maintenant, qui sont si desreglés, et qui font plus profession de brigandage que de guerre? car dès-lors qu'ils s'enrollent ou marchent soubs une enseigne , c'est à prendre qui pourra sur l'un, sur l'autre, autant ou plus sur l'amy de son party que sur l'ennemy tenir les champs : faut que l'enseigne se promené, et non pas pour peu de temps, mais pour cinq ou six mois, comme j'en ay veu; usant de ce mot inventé de nouveau : ail faut parossier,» qui est aller de paroisse en paroisse, et voisiner à bon escient, mais non à la bonne mode. Et si quelque régiment est licencié du gênerai pour sortir de l'armée , où il y aura long-temps demeuré , et s'y sera fatigué, pour se remettre il vous arpentera deux ou trois provinces, les pillant, volant, et larronant tout ce qu'il pourra; et appelle cela : a Nous allons «nous rafraischir. i
Les autres ne vont en aucunes armées, ny en belles factions, si-non , qu'après qu'ils ont bien pillé et sont pleins comme un œuf, se retirent en leurs maisons, ou boutiques, ou villages, ou ailleurs, et reprennent leur premier mestier; disans qu'ils veulent pourvoir à eux, afiu que .si la paix venolt, qu'ils ne demeurassent sans mestier, et mourussent de faim. Au moins s'ils atteu-
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doient la paix, et cependant qu'ils suivissent la guerre et la servissent bien, ils seraient pardonnables et recevables.
Ce que j'en dis, ce n'est pas pour réprimer le butin, ny la mangeaille aux soldats: car il faut qu'ils vivent et gagnent. Et en cela, ne me puis engarder que je ne blasme fort la punition que l'on fit au voyage d'Allemagne du roy Henry II, de quelques dix ou douze soldats, lesquels, après n'avoir mangé, l'espace de six jours, ny chair, ny pain, ny presque toute l'infanterie, arrivant à la ville des Deux-Ponts et aux terres du duc, furent pendus pour avoir pris quelque bestail pour eux vivre et leurs compagnons ; et, qui pis est, ils voyoient dans les bois le bestail à quantité. Il fut fait un bandon gênerai de n'y toucher, et tous mouraient de faim : ce que je trouve la plus grande et sorte simplicité, et cruauté très-laide, de laisser ainsy mourir ces gens de faim parmy les vivres.
M. de La Noue en l'un de ses discours, il approuve et veut que le soldat, après la guerre et veuant la paix , se retire en son premier art et mestier , ce qu'à plusieurs galans horoires ay veu desaprouver, et s'estonner que M. de La Noue, qui a esté si bon manieur d'armes , ayt eu ceste opinion , les voulant en cela abbaisser par trop, qu'il faille que les mains qui les ont maniées si noblement et si nettement, s'aillent souiller et vilanner par un labourage et vil et sale mestier mécanique. Et crois fermement qu'il fasche beaucoup à un brave soldat , ainsy que j'en ay veu l'expérience de plusieurs, quaud il est là réduit, et luy est un grand crevecceur; et luy sçay un très-bon gré quand il ne fait point tel eschange , et ayme mieux quitter sa patrie et aller chercher son advanture en terre lointaine et guerre esirangere, ainsy que font ordinairement la pluspart de nos braves soldats françois; lesquels, quand la guerre, leur mère nourrice de lait, leur vient à faillir, s'espandent si bien par toutes les contrées de la chrestienté , voire du monde, qu'il n'y en a gueres que vous n'y en voyez, comme j'en ay veu en celles que j'ay esté, jusques en Turquie et la Barbarie.
Moy estaut lors en Italie que la paix fut faicte entre le roy Henry et Pbilippes, la pluspart des soldats françois qui cstoienl en la Toscane ne
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se voulurent jamais embarquer dans les galleres de France; lesquelles M. de Sainct-Sulpice (qui fut la première charge honorable qu'il eust jamais, car avant il avoit leu les instituts a Poictiers, despuis ambassadeur eu Espagne, et puis gouverneur de M. d'Alençon) avoit emmenées exprès |tour les enlever ; el , pensant charger, les trouva quasy toutes vuides; et ceux qui restoient disoient entre eux compagnons : a Mais aussy-bien de-ça comme dc-là, que feronsaiioits en France? nos armées y mourront de «faim. De reprendre nos premiers mestiers et «arts mécaniques, nous les avons oubliés. Ne « vaut-il pas mieux que, comme soldais que nous •avons esté si longtemps, nous vivions et moii- ■ rions comme soldats? » Et , sur ce, prirent résolution de trajecier vers la France , et aussy qu'ils avoient faict une grosse sédition dans Grossette, dont le capitaine La Solle, Gascon, avoit esté chef, qu'ils craignoieut qu'en France ils en pastissent.
Par quoy, sachant que le roy d'Espagne faisoit battre le tambour par toute l'Italie, se vinrent enroller si grand nombre de soldats françois , tant de la Toscane que du Piedroont, qu'il s'en trouva plus de douze cens. Et j'en vis une grande partie à Naples , embarques sur les galleres pour aller en Sicille. Entre autres je vis le capitaine La Solle, qui avoit très-bonne façon , pensans tous que l'année deust faire quelque journée ceslc année-là ; mais ils hyvernereul en tous ces quartiers du règne 1 de Napleset Sicille, et, l'année amprès, se donna ce furieux combat aux Gerbes 2 , auquel des François emportèrent vogue d' avoir très-bien et vaillamment combattu , et tellement qu'il n'en resta pas en vie la tierce partie.
N'cstoient-ils pas braves, gallans et heureux, ces gens de bieu de soldats, de vivre et I mourir en soldats et pour la deffense de la fby , non pas faire la vie mécanique que M. de La Noue ordonne ; car et comment est-il possible qu'un uoble cœur veuille venir vilain ?
Qu'on m'aille dire que ces braves soldats espagnols , quand ils ont une fois manié les arfinie, il s'en alla en Turquie, où il se fit si bien
' Règne, royaume, de l'italien il rtgno , qui désigne particulièrement le royaume de Naples. Plu» bas, chevaux du régne, ce «onl de* chevaux de Naple*.
• L'Ile de Gerbe, sur la cote d'Afrique.
mes , qu'ils les quittent pour retourner à leur art mécanique qu'ils ont quitté; mais ils envieillissent avecques elles el meurent avecques elles. Aussy ont-ils un bon pere nourricier , leur roy , qui , en paix et en guerre, les nourrit et entretient tousjours tant qu'ils peuvent mener les mains ; et , venans vieux , il les envoyé mortepayes aux chasteaux , ou leur donne pensions ou héritages des malfaicteurs et rebelles , ainsy qu'on faisoil jadis a ces braves vieux soldats romains; quand ils n'en pouvoient plus, s'alloient tenir en leurs terres et héritages qu'on leur donnoit , et là vivoient sans retourner à leur premier mestier mécanique.
Et vous, braves soldats françois, qui ne quittez point l'honneur de vos armes, vous ne mourrez jamais. Vous avez faict craindre vos valeurs par toutes les parts de l'Orient et par tout le monde! Encor s'en trouve-il aujourd'huy qui en feroient de mesmes, s'ils trouvoient des chefs qui les y voulussent mener; car, eucor tous desreglés, et tous mal disciplinés et mal obeyssans qu'ils sont, il s'en trouve tousjours qui font des actes signalés et de très-beaux combats, dans leur propre terre, les uns contre les autres, contre frères, parens et amys. Je vous laisse à penser ce qu'ils feroient contre leurs propres ennemys, encor que la guerre intestine et civille ayt l'estime d'estre la plus cruelle de toutes, selon aucuns; mais, selon d'autres, il s'y fait plusieurs courtoisies, et plus qu'aux guerres estrangeres, dont il s'en feroit de très-beaux discours.
Voylà doneques comme ces nobles soldats françois du ed mont el de la Toscane , ne voulurent jamais quitter la noblesse des armes , qu'ils avoient conquise par effusion de leur sang. Je n'ay pas veu seulement ceux-là , mais I une infinité d'autres , lesquels , aussy tost nos paix faictes en France despuis trente ans, sont allés rechercher la guerre en plusieurs pays estrangers. Les voyages qu'ils onl faicls en Italie, en Flandres, en Espaigne, en Portugal et leurs «les, en Hongrie et autres lieux , nous en ont faict fby.
J'ay ouy asseurer que , la guerre de Chypre dernière, il y avoit un bascha, ou sangiac ( aucuns disent qu'il n'estoit que sangiac), qui estoit gascon, de la comté d'Armaignac, et avoit I esté brave soldat en France. Y voyant la guerre
paroistre pour un bon soldat et capitaine , que , l Noitez l'humeur de ces deux braves François^ parvenant peu à peu aux grade», il vint à eslre l'un alla servir le Turc, et faire preuve de ses
haschaou sangiac, et se faisoit appeller le bascha Armignac. Je ne sçay s'il est vray; mais aucuns vcnans du Levant me l'asseurerenl pour chose vrayc. Et fil tout plein de courtoisies aux chrcstiens et aucuns soldais François, qui se fuurerent dans Famagouste, encor que le livre Fiict et escrit de la guerre de Chypre n'eu fait aucune mention. J'en laisse à croire au monde ce qui en est ; mais je le vis une fois qu'on ledisoit au roy Charles IX. Je ne veux pas advouer qu'il fit bien, pour eslre venu là, et s'estre renyé; mais je ne sçache guiercs soldat qui n'eu fisl de mesmespour telle grandeur et ambition, pluslost que de mourir de faim en sa maison cl sa patrie.
Froissard, en son qualriesme livre ou volume, parlant de la batlaille de Nicopoly eu Hongrie, que les François perdirent conirc les Turcs, desquels estoit le chef l'Amorabaquin , dict autrement par ledict Froissard fils du roy Basaach, dict par les modernes Bajazet, il dit donrques que là, parmy les chevalliers françois, se trouva un chevallie de Picardie, qui s'appclloit messire Jacques de Helly (madame d'Estampes est sortie de cesle maison), «lequel avoit «demeuré en son temps en Turquie, et avoit «servy en armes, aiusy parle-il, l'Amoralh-Ba- «quio, perc à ce roy Bajazet dont il parle, et, «pour ce, sçavoil un peu parler de turc. Quand « il vil que la desconfilure tournoit sur les chres- « tiens, il advisa à se sauver, et se mettre entre « les mains des Sarrasins, et s'ayda de leur lan- » gage qu'il sçavoit , et par ainsy se sauva.
a De mesmes en fit un escuyer de Tournesis , «qui se nommoit Jacques du Fay, et avoit servy a au roy de Tartarie, lequel roy s'appelloit Tan- « burin ', et quand ce Jacques sceut que les Franuçois venuieut en Turquie, il prit congé au roy « du Tartarie, lequel luy donua assez légèrement, «dit Froissard. Si fut à la batlaille, et là pris et a sauvé proprement des gens du roy Tanburin «de Tartarie qui estoienl là; car ledict roy y « avoit envoyé de ses forces. »
Par ainsy, ces deux braves François furent sauvés pour avoir esté advantureurs; et, s'ils ne le fussent esté, ils esloient perdus et morts comme leurs compagnons, que ledict Àmoraba* qui» fit tuer devant luy.
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armes; et l'autre , encor plus advantureux . alla servir le grand can de Tartarie, qui est bien plus loing.
Qui sçauroit doneques assez louer ces deux braves hommes de tel courage advantureux , qui, amprés, leur servit de beaucoup? car ils se garantirent de mort, et si firent, au moins l'un, Jacques de Helly, grand service aux pauvres François qui restèrent de la bat taille, ainsy que recite ledict Froissard en nos histoires fraoçoises.
Certes, pour quant à rooy, je loue fort ces deux hommes ; car leur voyage n'estoit point commun nullement, et estoit si bizarre: car plusieurs alloienl outre-mer , et au saincl sepulebre de Hierusalem; et telss'appelloient chevalliers d'oulre-mcr, ainsy que le mesme Froissard dit de celuy qui rencontra le duc de Nevers auprès de V enise, tournant de sa prison, qu'il interrogea fort de toutes nouvelles de de-là.
Froissard parle ainsy que je dis. Outre dit : que ce Jacques de Helly fut recognu, après avoir eslé pris, de force gens delà maison de l'Amorav baquin, qui luy firent très-bonne chère, el le présentèrent audict Amorabaquin , qui luy en fit de mesmes, et l'envoya vers le duc de Milan et en France, pour porter des nouvelles de la desfaicle ; et, après avoir composé de la rançon des François, il luy donna, et au sieur de Chasteau-Morand . sur les deux cens mille florins de la rançon, vingt mille pour ses peines.
J'ai ouy conter qu'en Piedmont , du temps du mareschal de Brissac , y eut un capitaine., qui se nommoit le capitaine Vallesergues , qui servoil le grand seigneur, sultan Solyroan, et estoit à ses gages et solde de guerre. Il vint par deux fois en Piedmont , et faisoit ce qu'il pou voit pour gaigner des gens pour mener par delà. La première fois , il y mena six braves soldats et un capitaine, et tes desbaucha; et si avoit débauché mon frère le capitaine Bourdeille, qui estoit fort jeune , et tout luy estoit de guerre. Mais la guerre de Parme survint , où il ayraa mieux aller. La seconde fois, il retourna, et emmena autres dix bons soldats , ayant du grand seigneur force argent pour les gaigner, et faisoit son cas secret. Mais M. te mareschal en eut le vent , qui luy deffendit
DES COUKONN de n'y retourner plus : car il luy faschoit de perdre ainsy ses bous soldais: car là volontiers gens de bas cœur n'entreprennent tels voyages. Et, sans que ledict marescbal aymoit ledkt capitaine Vallesergues, et le tenoit pour bon capitaine, et aussy qu'il sçavoit que c'estoit que du monde, et qu'il failoit que le François ne perdist point sa coustume d'estre advaniureui, il luy eusl faict mauvais parly, ainsy que plusieurs resveurs luy conseilloient.
Encor ces messieurs firent mieux qu'un baron de La Paye, François, despuis dix «os; lequel estoit bon compagnon, et ayant de5peudu tout son bien en France, il s'en alla en Turquie et Gonstantinoble, où, ayant coguu que les Turcs raisoient grand cas d'un homme de valeur, d'esprit et d'entendement, s'il se renyoil et se mettoil avecques eux, luy, en présumant quelque bien pour luy, car defaict il estoit uu accomply gentilhomme, il sercnya gentiment, sans aucune cérémonie ni forme de contraincte. Du despuis, j'ay ouy dire à gens qui l'ont vcu très-bicu-venu des Turcs et en estime, qu'il faisoit plaisir aux François quand il les rencontrait, encor qu'un renégat soit grand ennemy de sa nation et religion.
Gomme de raesmes, un de ces ans, a raict ce brave M. de Potrincourt ; lequel, ayant commandé à un régiment aux guerres de la Ligue, et elles finies, et ayant refait un autre et emmené en Hongrie , cl y mené bien la guerre pour les chresticns , il s'alla rcnyer et révolter, fust ou pour mécontentement ou despit , ou par caprice, emmenant avecques luy force braves des siens, et si bienreceuelappoincté, luy et les siens, qu'en un rien il fut faict et créé solennellement à Conslantiuoble bascha, et envoyé pour tel en Chypre. J'ai veu des soldats et autres qui l'y ont veu. A ceux qui vouloient demeurer avecques luy, les appointoit bien; aux autres qui en vouloient tourner en France, leur douuoit argent pour passer chemin. Du despuis, il est mort bascha de Damas en grande réputation, et fort aymé de son maistre.
Lorsque les nopees de Madame, sœur du roy, furent accordées avecques le [roy de Navarre à Blois,y arrivaen ambassade leconnestableduroy de Suéde, lequel estoit gentilhomme gascon , au moins du Languedoc, de la maison de Rive; car son frère, qui l'estoit venu veoyr, s'appeloit
M. de Rive , lequel j 'a vois veu avant en l'armée dea huguenots. Ce gentilhomme , la paix fâicte, ennemy de I oysiveté, et desirieux de servir, s'en alla en Suéde, où estant, servit si bien le roy qu'il l'hounora de Testât de connectable; et vint , comme j'ay dict, trouver le roy , en ambassade, pour quelques traictés qu'ils avoient ensemble. Il y vint très-bien accompaigné. Il avoit une très -belle façon, de belle taille, noiraud en tainct du pays, s habillant à la françoise ; je luy vis faire la reverenee au roy et reine. Il tint alors sa gravité, ainsy que portoit le debvoir de son ambassade; mais amprès, il porloit à Leurs Majestés tout honneur comme à son roy et à son souverain , faisant ses excuces si, audeu de sa charge, il tenoit le rang de son maistre ; mais, hors de là , il se faisoil très-humble; dont le roy et la reyne l'en eslimoient , et luy en sçavoient un très-bon gré , et prenoieut plaisir de l'entretenir, ainsy que je le vis par deux fois se promener avec la reyne dans les jardins de Blois. Il convia M. de Strozre d'aller disner deux ou trois fois avecques luy, et j'y estois tousjours. Il estoit de fort bon discours , et faisoit très-bon avecques luy , tenant encor plus du Gascon et François, que du Suéde. Gomme je pus entendre, il désirait obtenir du roy qu'il pust emmener là -bas un régiment de quelques deux mille hommes de pied François. Il ne luy fut pas du tout refusé, mais donné quelque espérance; car nostre voyage et embarquement de mer en Brouagc, que nous allions faire, empescha. Songer doneques là-dessus quelle joye et contentement pou voit avoir ce gentilhomme, de parier ainsy à son roy, tenant la place d'un autre roy son compaignon. S'il n'eust bougé de son pays, il n'eus! pas faict cela.
A la guerre de Parme y alla un gentilhomme du pays de Brie, qu'on appelloit M. de Vaux. J'ay veu un sien frère, brave et gallant homme, qui suivoit feu M. le prince de Gondé le premier, et estoit son escuyer. Ce gentilhomme s'opiniastra de quitter son pays, et de faire service au duc Octavio, qui le prit en telle amytié, qu'il le gouverna despuis fort paisiblement; et avoit bonne part en luy et en son estât. Je ne sçay s'il est mort ; mais n'y a pas long- temps qu'il vivoit: et voylà comme le Frauçois se |
A nostre retour du siège de Malihe, estant à Rome, le comte de Beljouyouse, Milaoois, qui estoit avecques nous dans les galleres, nous fit connoistrc, a mou frère d'Ardclay et à moy, un comte du royaume de Naples , qui s'appelloit el conde di Burdella; et se pleut fort de se dire et se trouver noslrc purent; lequel , après avoir raisonné, nous alla dire que les siens ayeuls et bisayeuls estoient venus des confins de Gascongne, el estoient venus jadis aux guerres de Naples, du temps que les François les y faisoient; et, de faict , portoit mesme nom et mesmes armes que nous; et estoit riche de douze mille escus de rente , et avoil sa maison en la Pouille ; et nous y voulut mener et faire bonne chère ; car, dès-là , nous nous estions rendus fort privés et acousincs ; nous n'y voulusmes point aller, car nous voulions tourner en France.
Il nous festina souvent très-bien à Rome, car il y avoit une maison ; et nous monstra sa femme , qui estoit là une grande faveur , et sa sœur ; et, comme cousins , nous y vinsmes trèsprivés. Sa femme estoit très-belle , mais sa sœur, point maryée, Pesloit encor plus, et sur-tout fort à mon gré. Nous nous entournasmes, en protestation qu'il nous fit faire que Tirions veoyr exprès dans quelque temps, et qu'il nous mènerait faire très-bonne chère en sa maison qui estoit en la Pouille, et ne plaindrions nostre voyage, nous promettant de beaux chevaux du règne. Mais la guerre ci ville survint et se renouvclla, qui empêcha nostre dessein, et aussy qu'enlendismes despuis sa mort ; que , sans cela , j'avois très-bien résolu de le tourner veoyr.
Quand nous fusmes en France, j*en fis le conte à mon frrre M. de Bourdeille, et comme nous avions des parens au royaume de Naples , et le priay de faire adviser dans les vieux titres et pancartes du trésor de nostre maison ce qu'en pouvoit estre. Après les avoir bien visités et feuilletés, il se trouva comme un cadet de Bourdeille, de quatre qu'ils estoient, l'un s'en alla à la guerre de Naples avecques le roy I»uys, dont l'on n'en sceut nouvelles autres , si-non qu'il ne tira jamais légitime de nostre maison, et demeura à ses autres frères : dont par-là nous tirasmes que ce dict comte de Bourdeille estoit venu de celuy-là de succession en succès-
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«ion, puisqu'il portoit mesme nom et mesmes armes; et aussy il nous dit qu'estant en sa maison, il nous monstreroit à plein son origine, dont , pour lors, il ne se souvenoit point autrement , si-non que les siens estoient extrakte des confins de Gascongne, dont il en faisoit grand gloire; et se tenoit pour fort honnoré que fussions parens et nons l'appellissions coosio.
Cest ayeul estoit frère de ce brave Arnaud de Bourdeille , dont les histoires parlent de luy, qui fut faict chevallier debvant Froosac . avecques plusieurs autres seigneurs, et fut lieutenant de roy et seneschal en Perigord, et fut frère de Heliede Bourdeille, cardinal, archevesque de Tours et evesque de Perigueux; et celuy dont je parle s'appelloit Jean. Il nous escri vit deux fois en France, nous sommant de nostre promesse de l'aller veoyr, et puis mourut après.
Advant luy il y en avoit bien un autre qui mourut en la guerre de la terre saincte, et testa advant mourir; et ne touche rien en «on testament , si-non les légats qu'il faisoit de ses chevaux, armes , joyaux et quelque argent qu'il donnoit à son escuyer, qu'il nommoit SciiUfer; car le testament est en latin fort grossier, qu'on ne peut bien lire à cause de la vieillesse de l'escriture et parchemins ; bref à tous ses gens et serviteurs et à aucunes églises il légua
Advant tous ceux-là , nous trouvons dans le roman de Morgan , faict en stances italiennes comme un Angelin de Bourdeille fut envoyé recognoistre l'ennemy la vigile de la battailie de Roncevaux où il fut tué , et dit ces vers :
Angelin de Burdella solo fa morto Da Paladin , ma gli fu fatto torto.
Je me fusse passé, ce dira quelqu'un, de faire ces contes. Aussy ne les ay-je faicts si-non pour donner exemples a mes nepveux , et crut qui viendront après moy en ma race, d'imiter en tels voyages et advantures leurs advanturiers prédécesseurs , lesquels s'y sont tellement addonnés, qu'en ces voyages d'outre mer ils ont esté si frequens et si adventurenx , que le* bonnes gens et bonnes vieilles femmes de nostre pays sont encor en ceste badine opinion, que pourquoy les gens d'aujourd'huy ne sont si gens de bien que le temps passé? Disent-i!«:
* PoPme en vingt-huit ctaioii , par Luip,i Pula-
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« Parce qu'il» ne sont baptisés d'un si bon et si «sainct crame que du temps que les Bourdeilles «lalloient quérir par de-là Hierusalem , et l'al- «loient prendre dans l'oreille d'un dragon qu'il « failoit qu'ils tuassent de leurs mains, et puis en «tiraient de ladicte oreille de la substance dont «on en faisoit lecresme,et le sanctifioit-on dans «Hierusalem par les sainctsprelatsquiyestoient, « puis le rapportaient à leurs pays, et en fournis- « soient les églises. » Voylà la plaisante opinion et fable qu'a voient, et racontent encor ces bonnes et simples gens et femmelettes de nostre pays.
Si ne me veux -je point vanter; mais je peux bien asseurer avecques vérité, que ceux de ma race n'ont jamais esté casaniers , et qu'ils n'ayent aussy bien employé leurs jours en voyages et guerres, qu'aucun que ce soit en France. Les vieux titres de nostre maison en font assez fby. Mes ayeuls, bisayculs, grandspères, pères et frères, ne s'y sont nullement espargnés : et quant à pour moy, dès-lors que je commançay à sortir de subjection de pere et mère, et de l'escole, sans les voyages que j'ay fuicts aux guerres et aux cours dans la France, j'en ay faict sept hors de la France, lorsque la paix y estoit,pour chercher adventure, fust pour guerre, fust pour veoyr le monde, fust en Italie, en Escosse, Angleterre, Espaigne, Portugal, dont j'en rapporlay Vfutbito di Cristo duquel le roy de Portugal m'honnora (qui est l'ordre de là), estant tourné du voyage du pignon de Belys en Barbarie, puis en Italie, encor à Maltbe pour le siège , à la Golleiie d'Afrique, en Grèce, et autres lieux esi rangers, que j'ay cent fois plus aymé pour séjour que celuy de ma patrie, estant du naturel des tabourineurs , qui ayment mieux la maison d'autruy que la leur.
Tellement qu'estant à Malthe. j'avois résolu d'y prendre la croix , sans M. de Strozze , qui estoit mon amy parfaict, qui m'en destourna et empescha, et me prescha tant et tant que je le creus; me donnant à entendre que, pour une croix, ne debvois quitter ma bonne fortune qui m'attendoit en France, fust de la part de mon roy, ou d'une belle et honneste dame et riche, de laquelle j estois alors fort serviteur et bienvenu, que j'eusse pu espouser. Veu toutes ces consi-
* lx% iiirftturs de l'ordre Ju Cbrut.
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derations, je m'y laisse aller ainsy aux persuasions de mon amy, et m'en tourne en France, où, pippé d'espérance, je n'ay receu autre fortune, si-non que je suis esté, Dieu mercy, assez tousjours aymé,cognu et bienvenu des roys mes maistres, des grands seigneurs et princes, de mes reynes, de mes princesses, bref d'un chascun et chascune, qui m'ont eu en tel estime, que, sans me vanter, le nom de Branthome y a esté très-bien renommé,
Maii toutes telles faveurs, telles grandeurs, telles vanités, telles vanteries, telles gentillesses, tels bons temps, s'en sont allés dans le vent; et ne m'est rien resté que d'avoir esté tout cela , et un souvenir encor qui quelquesfois me plaist quelquesfois me desplaist; m'advançant sur la maudicte chenue vieillesse, la pire de tous les maux du monde, et sur la pauvreté, qui ne se peut reparer comme par un bel aage florissant , à qui rien n'est impossible; me repentant cent mille fois des braves et extraordinaires dépenses que j'ay faictes autresfois, de n'avoir réservé quelque bien , qui servirait maintenant à mon aage foible, dont j'ay faute de ce que d'autresfois j'ay eu trop; ayant un creve-cœur extresme dedans moy, de veoyr une infinité de petit? compaignons en ce règne eslevés grands , soir en biens, en richesses, grades et grandeurs, que d'autresfois j'ay veu qu'ils se fussent sentis très-heureux qu'ils eussent eu quelques parolle* de moy, encor à la traverse, ou sur l'espaule. Ce n'est point que je ne l'aye autant ou bien mérité qu'aucuns dViu- car je cognois et sçay par cœur toute leur vie: mais c'est la fortune, traistresse et aveugle qu'elle est! qui, après m'avoir repeu assez de vent, m'a quitté et s'est mocquée de moy.
Or, comme dit l'Espaignol, asi van las mudanças de la suerle '; aussy dit-on que la fortune est une putain et vraye vessc , qui s'abandonne à tout te monde, quelquesfois aux valets mieux qu'aux gentilshommes, et quelquesfois à ceux de peu de mérite comme à ceux qui méritent, ainsy que font nos putains.
Pour le moins , si elle me mettoit bientost entre les mains de la mort, encor luy pardonnerois-je les torts qu'elle m'a faicts. Mais voylà le pis ; nous ne vivons ny mourons comme nous
1 Ainsi ». font les chanBcmen* du «ort.
voulons. Nous avons beau de chercher les occasions, soit en guerres, querelles , voyages, ou ailleurs, comme j'ay faict et dict, je croy que si le destin n'en donne la sentence, nous avons beau nous peiner à la rechercher.
Or. fasse doneques le malheureux destin ce qu'il voudra, jamais il ne sera que je ne le maudisse et maugrée pour jamais, soit de la bouche, soit du cœur; mais encor maugrée-je et detesté-je plus la vieillesse chargée de pauvreté. Car, comme me disoit un jour la reyne mère du roy, ayant tel honneur de parler à elle sur le subject d'une personne de sa cour : la vieillesse nous apporte assez d'incommodités, sans nous surcharger de la pauvreté , qui sert au comble du malheur des personnes; contre lesquelles le plus beau et souverain remède qui soit , c'est le trespas. Et bienheureux est celuy qui le peut gaigner, quand on a passé cinquante-cinq ans : car après il n'y a que douleurs et labeurs ; et ne peut-on manger que du pain de cendres , faict de toutes douleurs , ainsy qu'a dict le prophète.
Le lecteur me pardonnera si je me suis perdu en ce petit discours de ma misère, laquille reciter m'est autant de soulagement.
Si faut-il que je fasse un conte advant que d'achever ceux de ces braves François qui se sont pleus à percer monde pour chercher les •dventures. Le croyra qui voudra; mais nous le tenons pour très-certain en nostre pays de Perigord et Xainctonge, tant pour avoir esté remémoré et passé par les bouches et les oreilles de père en fils , que par aucuns titres et apparences. Le conte est doneques tel. Tous ceux qui ont escrit l'origine des deux frères de Barberousse, Cairadin et Ariadan, disent qu'ils furent natifs de la belle isle de Lesbos, tant renommée de jadis, et despuis dicte Methelin; lesquels estans allés, comme les plus pauvres de l'isle, chercher advenlure sur la mer, furent tant par le menu favorisés de la fortune , que tous deux sont esté heureusement decedés roys d'Alger. Voylà ce qu'en disent les histoires qui en sont escrites, et mesmes Paul Jove.
Or, les anciennes bonnes gens et vieilles de nostre pays ne disent pas ainsy. Vous sraurez doneques comme en Xainctonge il y a une maison noble et bonne 1 , qu'on nomme la maison
» J. d'Autou , dans sou Histoire du roi Louis XI 1 ,
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d'Aullion. En teste maison fut roaryce une fille, nommée Marguerite de Mareuil, de ceste très-illustre et grande maison de Mareuil en Perigord, d'où est issue la très-vertueuse, sage, irès-hunueste madame la princesse, mère de M. de Montpensier d aujourd'huy : ceste Marguerite de Mareuil porta en ladicte maison d' Authon pour maryage les terres des Ben ardieres et des Combes. De ce maryage sortirent deux entans : à l'aisné escheut la maison do pere, qui estoit Authon ; et au second le* terres des Bernardieres et des Combes. Auquel, comme est la coustume ordinaire des jeunes cadets, prit envie de ne s'amuser aux cendres casannieres, mais d'aller veoyr le monde; et afferma ses terres , et en prit de l'argent ce qu'il put ; et , associant avecques soy, et prenant pour frère d'alliance et de fortune un autre jeune cadet d'Angoulmois , de la maison de Berneuil,dict deMonlsoreau, tousdeux mettent la plume au vent , comme bons frères jurés de ne s'abandonner jamais, et vivre et mourir ensemble, et vont brusquer fortune.
Pour lors, les chrestiens estoient vers Metlielin, soubs M. de Rabastain, car c'estoit du temps du roy Louys XII, où les François allèrent par le commandement du roy, parmy lesquels se trouvèrent ces deux cadets frères ; où estans, s'hasardèrent si bien sur mer avecques quelque petit vaisseau qu'ils avoient pu recouvrer, qu'ils firent quelque léger et petit butin, et assez bon pourtant pour l'advenement et la portée de leur fortune nouvelle : pais s'en retournèrent en France , comme est la coustume du Frauçois ; car , quoy qu'il soit, il faut qu'il tourne voir fumer sa cheminée , ou bien pour faire monstre de sa fortune, ou de sa vaillance et voyage.
Y estant venu , ne faut point demander s'ils se firent valoir, et s'ils firent ostentation et parade de leur butin et valeur; dont entre autres ce cadet d'Authon fit présent à l'église de la paroisse des Bernardieres, qu'on nomme Champeau, de la coiffe de Nostre-Dame, qu'il disoit, et faisoit-il ainsy entendre au menu peuple ,
ParU, 1615, chap. 44 et tuir. à l'an 1507, parie de mestire Jean Chaperon , et du Dominé Antoine d'Auto» , seigneur dudit lieu , qui , de l'aveu du duc de (iuddres , équipèrent chacun un vaisteau el te mirent a pirater. Si c'en d eux que Teut parler Brantôme, U aura été très-mal informé.
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esirc belle, et recouverte par une très-grande curiosité vers Hierusalem.
Tous deux n'eurent pas si peu demeuré en leurs maisons qu'ils se fascherent et firent dessein de reprendre leur route : et , pour ce , ce cadet d' Au thon vendit Bernardieres à feu mon grand- pere , qui est un chasteau bon et fort , devant lequel demeura quelques jours en Périgord Bertrand du Glasquinin comme vous trouverez dans son vieux roman imprimé en lettre gothique 3, et ce cadet vendit ceste place pour, de cest argent, estant vers Methel in, acheter un plus grand vaisseau qu'ils n'avoient auparadvant,et aller en course, luy et son frère de Montsoreau, qui n'estoit si riche que l'aulrequi fburnissoit à tout ; car rien n'est tant si coquin, nydoux, ny attirant qu'un butin , quel qu'il soit , soit de mer, soit de terre.
Eslans doneques ces deux frères ainsy bien garnis d'argent , s'enlournent vers Metheliri ; où estans , ne faillirent d'acheter un bon vaisseau; et battent la mer si heureusement , qu'ils firent un butin bien plus grand que l'autre : si bien que, pour la seconde fois, ils retournent encor revoir la douce France et la bonne patrie, où le cadet d'Authon, se voyant sans maison ou habitation, (car il avoit desjà vendu son Bernardieres qui estoit assez joliment basty) , se mit à faire bastir les Combes, qui estoient une jolie terre près dudict Bernardieres, mais pourtant point bastie; et y fit un si beau bastiment, qu'aujourd'buy on n'y en feroit un tel pour trente mille francs. Il y fit aussy quelques acquisitions et autres despenses , ainsy qu'est la coustume , que d'argent de jeu ou de butin on en fait tousjours bon marché , et ne se soucieon guieres de rembourser. Je parle d'aucuns. D'autres sont plus sages.
Mais ce cadet, voyant, ou qu'il avoit brouillé tout son argent , et qu'il n'en avoit plus , ou bien qu'il voyoit que ceste maison des Combes n'estoit bastante pour son ambition, ny pour nourrir et rassasier son généreux et avide cœur, ou qu'il cognust en soy ce qu'il estoit et fit après, se résolut pour la dernière fois de quitter la France et patrie, et parentelle, foyer, et cheminée, et maison, et village, et paroisse, et curé , diocèse, et la coiffe et tout, vend son
* Du GuMclin.
• Il e»t inséré dans ceuc Collection.
chasteau à un greffier de la cour du parlement de Bourdeaux, qui despuis fut premier ou second président de Rouen, dont long-temps, et plus de soixante ans, luy et les siens en ont esté possesseurs ; mais despuis , il y a trente ans, ses héritiers le vendirent à un gentilhomme du pays.
Ce faict, luy et son compaignon et frère Montsoreau reprennent encor leur route de Methelin ; mais avant que partir, il révoqua la coiffe de Nostre-Dame, qu'il avoit donnée à sa paroisse de Champeau, et la donna â l'église de Sainct-Front de Perigueux , pour y avoir droit et privilège d'y bastir un sepulchre eslevé pour luyetlessiens, comme de faict il le fit construire fort superbe, faict en pierre, haut eslevé, armé, tenant une espée en la main ; lequel sepulchre a duré jusqu'à ce que les huguenots prirent la ville de Perigueux, qu'ils abattirent à leur mode les images, démolirent les sepulchres, et ruynerent les églises.
Il se trouve encor, parmy les titres du clergé et de la maison des Combes , une transaction faicte entre le clergé du Perigueux et de la paroisse de Champeau, pour avoir plaidé longuement ceste dicte coiffe de Nostre- Dame, sur le débat quelle donation debvoit estre la meilleure, ou la première ou la dernière. Enfin, par accord et transaction faicte, ladicte coiffe demeura à l'église de Perigueux ; laquelle a esté vénérée parmy les autres sainctes reliques qui y estoient , jusqu'à ce que lesdicts huguenots pillèrent tout.
Voylà doneques ce cadet d'Authon, seigneur des Combes, et son frère Montsoreau , qui s'en vont à Melhelin , où estant , employent leur argent à recouvrer un bon vaisseau, avecques lequel ils font si bien qu'ils se rendent grands fameux corsaires.
Sur ceste entrefaicte, 'les chrestiens quittent Methelin. Eux, voyans qu'ils n'avoient quoy faire ny frire en France, ou que la fortune leur predisoit meilleur qu'en France, et qu'ils y avoient tout mangé et vendu , eurent honte d'y retourner si souvent. Par quoy, attirés du doux plaisir du butin, continuèrent leur brigandage ; et escument si bien la mer, qu'ils se rendent très-renommés corsaires ; et cachans leurs noms et leur natious, se dirent enfans de Methelin, prennent le party de la foy des Turcs; et, par ainsy, de deux François qu'ils estoient,
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de Methelin, et de cadets d'Authon et de Montsorcau, se font nommer Cairadin et Ariadan Barberousse.
Leurs parens et proches ne faillirent de s'enquérir aux François qui retournèrent de Methelin, qu'estoient devenus leurs parens d'Authon et Montsoreau. Les uns disoient qu'ils esloient demeurés encor sur mer, continuans leur meslicr de corsaire, et qu'ils les ver* raient bientost. Les autres disoient qu'ils estoient morts et submergés en la mer, et qu'il y avoit long-teflips qu'ils ne les avoient veus. D'autres, de la plus saine voix , affermoient qu'ils s'estoient renyés, et avoient adoré Mahomet.
Voylà mon conte achevé. Je ne sçay s'il est vray; mais je l'ay ainsy ouy conter à des vieilles personnes, qui le tenoient de plus vieux qu'eux. Possible que cela est faux, possible que non, et que les deux frères , pour avoir esté longuement à Methelin, ayent donné occasion à ceux qui en ont escrit de dire qu'ils estoient natifs de ladicte isle, ou bien qu'eux-mêmes Payent ainsy publié. Je m'en rapporte à ce qui en est. Il ne sera pas damné qui le croira ou descroira.
Tant y a que l'un de ses pet its-nep veux, qui vit encor, qui est le baron d'Aui non, fut si curieux, du temps du roy François 1 et Henry 11, de voyager le monde et de s'enquérir de telles nouvelles. Et de faict , il a veu et practiqué autant le levant qu'il est possible, et en sçavoit trèsbien raconter, et y vouloit encor retourner, sans les guerres civilles, ce disoit-il. Je ne l'ay jamais veu, encor que j'en eusse très-grande curiosité, tuais l'occasion ne s'y est jamais présentée. La race en est bonne et brave.
J'oubliois à dire que le cadet de Montsoreau mourut le premier, estant le plus vieux, et Autbon survesquit, qui fut despuis Barberousse, et roy d'Alger; m'estonnanl cent fois, si le conte est vray, que luy, ayant practiqué tant de François, et mesmes venu en France lorsque la ville de Nice fut prise, de quoy il ne se descouvrit aux François, ou ne s'enquit de sa maison sourdement ou d'autres maisons de France. Je croy qu'il avoit honte de quoy il avoit quitté sa foy et sa religion, ou que luy estant passé tant de choses en son entendement, qu'il ne s'en souvenoit plus; ou qu'il les desdaignoit , se voyant si grand ; ou que telle est la coustunic des chrestiens se renyans,
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et mesmes venans aux grandes charges de san-
giacs et baschas, de renyer tout, jusqu'à la cognoissance de leurs parens, pour n'en faire jamais plus de cas, ny de leur mémoire. Là dessus en dircourra qui voudra. Ce que j'en ay escrit, c'est par une curiosité qui plaira possible à aucuns, et non possible aux autres.
Voylà comment en toutes façons, soit pour bien, soit pour mal, les François ont esté hasardeux à rechercher advantures, et faire rencon- Ire, et entreprendre voyages; que quand ils leur failloient en leur pays, ils les alloient de loiog esventer hors de leur patrie.
Il me souvient que, lorsque nous allasroes au siège de Mallhe , dont le grand seigneur s'eo plaignit au roy, qui, pour le contenter, ooos bannit tous et desadvoua.
Mais vous eussiez dict que cesle année-là estoit venue et destinée pour faire voyager les François. Les uns allèrent en Hongrie avecques ce vaillant prince feu M. de Guyse,qui ne pouvoit lors avoir attainct dix-huit ans; lequel , suivant l'exemple de ses ayeuls en la guerre sainetc . se voulut trouver pour faire teste à l'armée infidellc de ce grand sultan Solyman, qui y estoit luy-mesme en personne, ainsy que sa mort a signé le tesmoignage. Ce jeune valeureux prince doneques y alla , très-bien accompaigné done très-belle noblesse, comme de M. des Fossés, son gouverneur d'Autefort , de L'Arcliant , de Clermont, d'Antragues, du baron de Sencey, du May, de Nentuy,deChillcs, bref plusieurs autres, qui pouvoient monter bien à cent, tous valeureux, qui me seraient très-longs à les escrirv.
Les autres allèrent en l'armée du grand seigneur avecques l'ambassadeur du roy M. de Grand-Champ, comme M. de La Fin , La Mode et plusieurs autres.
Les autres allèrent à Gonstantinoble, comme !es seigneurs de Ville-Gouin qui y mourut, de Tcligny, de Longua, de Genissac, tous huguenots, et le baron de Yantenat. Celuy estoit catholique, et alloit recognotstre Arcgouse1 pour un dessein qu'il y vouloit bastir , suivant un que le grave Salvoison avoit projelté en son vivant, qu'un capitaine Sainct- Martin, h'eotenant dudit Salvoison , luy avoit descouvert.
Les autres allèrent à Madère avecques ce cou-
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rageux et vaillant capitaine Monlluc, qui y mourut , qui fut un grand dommage inestimable. Avecques luy esioit le viscomtc d'L'sez, grand personnage ceries, les deux Poropadours, et autres; lesquels, après la mort de leur gênerai , bien vangée par sang et feu , tournèrent l'armée saine et sauve, et bien chargée de butin.
Nous autres allasmes à Malthe, dont le nombre monloit près de trois cens gentilshommes, cl plus de huict cens soldats. Il y avoit MM. de Strozze et de Brissac, auxquels déferions pour nostre bonne vogiia ', et non autrement, comme gens volontaires, et à nos despens chascun que nous estions , et tant qu'il nous plaisoit , et ne les recognoissions pour nos généraux. Il y avoit M. de Bellegarde, despais mareschal de France,
Messieurs de Lansac,
De Clermont-Tallard ,
Les deux frères de Clermont-d'Amboise.
De Quermant , Breton ,
Sainctc-Soline ,
Mon frerc d'Ardelay et moy,
De Taillade,
De Jaussac,
1^ l>aron de Montesquieu ,
Les deux frères Vasques ,
Les trois frères d'Aogurcs ,
I>e jeune La Mole,
De Sainct-Gouard ,
Le brave comte Martinengue,
D'Espaux ,
La Guyche, aujourd'huy grand maistre de l'artillerie , De Lussan , D'Aymart,
Du Bourdet le jeune, dit Romegou, De Neufvy le jeune, \jt capitaine Brignolle , Le capitaine Soleil,
Le capitaine La Rivière , qui mena une compaignie à ses despens de cinquante harquebusiers, dont Lambertie, de Limosin, estait enseigne ;
De Blossec, d'Aubres, de Provance, deux rrtre» ,
De Villemaigne , Le jeune Rhingravc ;
1 lie boaue volonté.
Bref, une infinité d'autres dont le récit seroit plus importun que le taire.
Et notez qu'il n'y avoit guicres gentilhomme principal de nous autres qui n'eust emmené avecques soy , à sa suite et despens, quatre ou cinq gentilshommes ou capitaines.
Enfin , ce fut une trouppe, pour estre petite, aussy belle , aussy bonne , aussy leste et si bien armée que jamais sortit de France pour aller combattre les înfidelles : aussy par tous les lieux d'Italie où nous passions, noua tenoient en ceste estime et nous admiraient est rangement: car nous avions passé par Milan, où nous nous estions accommodés d'habillemens et d'armes si superbement, qu'on ne sçavoit pour quels nous prendre, ou pour gentilshommes, soldats, ou pour princes, tant nous faisoit beau veoir.
Ainsy arrivans à Malthe, dans les galleres que le grand maistre nous avoit envoyées a Saragosse 1 en Sicille pour nous recueillir et quérir , nous fismes une heure durant, devant qu'entrer dans le port , une salve et escopetterie si belle, que tous les regardans qui estaient sur le port , qui en estoit bordé de toutes parts, se perdoient d'admiration etd'aysede nous veoyr et nous faire bonne chère, les asseurant de nostre venue, qu'ils n'eurent plus peur, disoient-ils, de ceste armée turquesque; comme de vray ils s'en craignoient tort, car desjft ils commançoient à envoyer en Sicille force femmes et courtisannes, et force autres bouches inutiles. Mais tous furent asseurés de nostre venue, comme du feu de Sainct-Elmc, quand il paroist dans et sur les vaisseaux après une grande tourmente.
Il ne faut point demander si le grand maistre de Mal t lie nous receu t fort honnora blcraent, t ant pour l'honneur que nous autres François luy faisions, et luy François, de luy venir porter nos personnes pour secours. Aussy s'en sçavoit-il bien prévaloir de reste gloire parmy les estrangers, et principalement les Espaiguols , qui estaient jaloux de nous.
Outre plus , ce vénérable et généreux grand maistre fit escrire et enroller dans un livre les noms et sur-noms de tant de gentilshommes, soldats et capitaines qui estaient là, et les fit enregistrer, mettre et enserrer dans les ar-
' Syraai*r.
cbives de leur religion très-precicusement à perpétuité et mémoire; il nous desfraya tous l'espace de trois mois et demy , à ses propres cousis et despeos. Quelle libéralité de prince t Il faut noter que la pluspart de nous autres passasmes à Rome, où estoit pour ambassadeur M. d'Oisel, dict Villeparisis1, un fort honneste gentiihommeet digne dcsa charge. Il le monstra bien en tout. Il nous fit à tous faire la révérence à ce bon et sainct perc le pape Pie V, qui nous receut certes de très-bon cœur et d'un fort ayniable visage; et la larme à l'œil nous disoit et â M. l'ambassadeur, qu'eucor en France il y avoit de bons cliresticns et catholiques, et qus l'heresie ne les avoit du tout gaignés et exterminés, et qoe c'estoit bien ce que sainct Hicrosme avoit dict que la France, jusqu'à son temps, n'avoit jamais nourry de monstres, entendant des hérétiques, et que, s'il y en avoit à ceste heure , pour ce les bons chrestiens les surmontoient ; et qu'il luy sembloit de veoyr à l'œil les braves François croisés d'aller cncor à la guerre saincte : et ce bon pcre nous donna à tous des Jgnus Dei pour nous préserver des dangers.
A nostre retour, il nous receut de mesmes , et nous remercia tons aymablemenf. Sur quoy je feray ce petit incident, qu'il y eut quelquesuns des nostres, et gentilshommes (je ne les nommeray point ) , auxquels escheut p.tr mesgarde de manger de la chair la vigile de Nostre - Dame d'aoust. L'inquisition en fui aussy tost informée et escandalisée , qui en advertit Sa Saincteté pour en faire la puniiiou. Elle, sans s'esmouvoir, respondit que possible l'avoient-ils faict par mesgarde et inadverience, et qu'ils n'en sça voient rien, car enfin cVsloicnt gens de guerre qui ne pouvoient sçavoir vigiles ny testes comme les preslres; par quoy il s'en fallut enquérir pour cela, et qu'il n'esloit vraysemblable, ny qu'il peust croyre qu'ils l'eussent faict par mespris de l'Eglise, veu leur oon zele et affection qu'ils avoieut nionslré en ce voyage, à Dieu, pour le venir servir, et partir de si loing, laisser leurs pères, meres, femmes, enfans, terre, leurs pays, leurs ayses, leurs fortunes et leur roy ; et que telles indices et voyages de huit cens lieues, faisoit assez pa-
1 Clutio d'Oise! , seigneur de Villeparisis.
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roistre leur saincte dévotion à Dieu. Par quoy commanda que, sans procéder plus ad vaut, qu'on s'en enquist : et trouva-on qu'ils estoient i innocens et insciens de la feste, comme il es- ; toit vray. Si est-ce que pourtant il scavoit bien que parmy nous il y en avoit une cinquantaine : de huguenots , comme le jeune Gerroont- ■ Tallard , le jeune Bourdet, Romegou , Espaux , et force autres, tant de leur suite qu'autres; mais il n'en sonna mot , couvrant et palliant leur erreur par l'ardent zele qu'ils avoient porté là pour servir Dieu.
M. de Villeparisis nous dit la bonne volonté du pape qu'il nous porloit à tous , avecques admonestation pourtant d'estre tous sages, et ne sonner mot de la religion , comme M. le grand maistre en fit de mesmes.
Ainsy ce bon sainct pere traita les François ei se contenta d'eux, tant il les estimoit, et tellement, que, nouvelles estans venues subitement que l'on avoit descouvert , vers la plage romaine et Hostie, quelques galères, galion es et fustes turquesques, le pape et toute la ville en furent en très grand rumeur et allanne : si bien que la plus grand part des François estans partis de Rome avecques MM. de Brissa-c et dcStrozze, et y estant encor resté une centaine, dont nous estions mon frère d'Ardelay et moy, Neufvy, Jaussac, MM. de Clermont -Tallard, Lansac,el force autres de nostre suite, Sa Saiorteié nous manda a minuit par le seigneur Troy le Ursin, nourry en France (que despuis le feu duc de Florence fit tuer), qui nous vint prier de ne partir encor pour l'amour de ceste al larme, et de luy assister; ce que volontairement nous luy accordasnies, car nous ne demandions pas mieux : dont Sa Saincteté s'en esjouyl tellement qu'il dit : Mon havemo cite terrier, poi che questi buoni Francesi son nos l ri1. Enfin , ce ne fut rien de ceste allarrae, car les corsaires ne firent qu'escumer et passer; cl après , nous entournasmes fort joyeux avecques la bénédiction et bonne grâce de Sa Saincteté.
Telles quasy semblables parolles dit le pape Paul IV Caraffe lorsqu'il se vit quasy assiégé dans Rome par le duc d'Albe , que M. de Montluc luy mena les trouppes françoiscs de Tos-
1 Nous n'avons rien à craindre, puisque ces braves français sont pour nous.
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cane si bien à poinct. Il dit : Che torna adesso il duca d'Alba, poiche son arrivait gli
Voylà, nobles François, comme vous estes estimés par tout le momie, parmy lequel la Renommée vous a pourmcoés dans son chariot despuis que vous estes en eslre.
Ces vaillants Romains, jadis dompteurs de tout le monde, en sçauroient bien que dire s'ils pou voient sortir de leurs tombes poudreuses, car vous les estes allé chercher et battre jusques dedans leur ville, et leur faire telle peur et terreur, que, quand on parlott de la guerre des Gaulois, il falloit que tout le monde y allast, sans e spargnrr ny preslres ny personnes aucunes. Et si Cxsar vous a subjugués et surmontés, ce n'a esté tant par sa vaillance, ny des siens, comme par vos divisions et séparations les uns des autres , et d'aucunes de vos assistances à luy, dont aujourd'huy vous en debvez donner garde. Et encor, tout subjugués que vous fussiez, Cxsar (tant vous tenoit-il en estime) se voulut servir de vous, tant à cheval qu'à pied, ayant tousjours une légion qu'il appelloit l'Alouette.
Que firent-ils encor contre les Parthes lorsque le jeune Crassus, et vaillant plus que son pere, sedesbaucha des trouppes de Cxsar en la Gaule, et y mena une trouppe de braves Gaulois, qu'on ne parloit que d'eux ? Aussy le firent-ils bien paroistre à la mort de celuy qui les y avoit amenés si vaillamment.
Il faut doneques, François, que vous entretentez ceste belle réputation, et l'alliez employer ailleurs que dans vostre patrie les uns contre les autres.
C'est assez pourmener ce discours, encor trop.
Il faut retourner à nos maistresde camp, lesquels j'eusse volontiers achevé, n'eust esté que je fuirais tort à ceux-là des huguenots, dont il y en a eu certes de très-bons et braves aux premières guerres.
M. de Grammont , qui en estoit couronnel , emmena à Orléans six mille hommes de Gascongne, tous vieux soldats, bons s'il en fut oneques, et de ceux qui s'estoient retins en leurs maisons despuis la paix cspaignolle faietc.
' Que le duc d'Albe retourne à présent , puisque les
A ces trouppes pour maistre de camp cornmandoit M. de Montamart, de la maison brave et noble de Fontrailles; et fut tué au massacre de Paris, dont ce fut un grand dommage; car, c'esloit un fort honneste, doux, gracieux, et brave gentilhomme. 11 y avoit aussy le capitaine La Lanne, brave et bon capitaine aussy, qui avoit esté l'un des lieutenans de M. de Grammont, en l'une des compaignies qu'il avoit aux guerres estraogeres. Il y avoit aussy le capitaine Bahu, bon et vieux soldat , qui commandoit à la porte Champenoise au siège de Metz.
Du Dauphiné descendirent aussy quatre à cinq mille bons soldats, dont M. de Fontenay, dict le jeune Rouan , fut couronnel, et à aucuns desquels commandoit le brave Saioct-Aubio. Brave Pappellé je, parce qu'il avoit une fort belle, brave et allègre façon, et aussy qu'il estoit fort estimé parmy eux en tout : et c'est celuy duquel M. de Montluc parle en ses commentaires au siège de Sienne. Aussy appril-il là si bien soubs ce bon maistre , que despuis il s'en est ressenty et a faict leçon aux autres : et M. l'admirai, après la batlaille de Dreux, qu'il s'en alla en Normandie, le laissa avecques M. d'Andelot dans Orléans pour luy assister en ce siège.
Il y eut aussy Pontdorsé , brave et vaillant gentilhomme (M. de Montluc en parle), et portoit l'enseigne lors de Sainct-Auban , qui avoit esté dédié à la robbe longue, et avoit esté grand riblcur de pavé à Toulouse estant escolier, ainsy que j'ay ouy dire a aucuns de se» compaignons ; et puis se desbaucha jeune, et s'en alla en Toscane et en Corsegue, où il se fit fort cognoistre, et remarquer ; et puis vint mourir honnorablement à la batlaille de Dreux , où il menoil les enfans perdus, et s*advanç;int trisbien; mais, luy mort, ils s'estonnerent par la brave et furieuse charge que M. de Guyse leur fit cl sur leur infanterie , qu'il mit en un rien en routte et desfairte.
Les vieilles bandes de M. d'Andelot s'espandirent qui ça, qui là, comme ses deux couronnelles. Voyans que l'une ne se pou voit emparer de Calais, où elles estoient en garnison, pa*r la prévoyance et valeur de ce S3gc et vaillant gouverneur M. de Gnurdan, ny dans Peronne non plus, à cause de M. de Ilumicres , lors gouverneur, fort sage et advisé capitaine aussy, et des
vaillans habit ans, qui estaient plus forts qu'eux, se jetterent dans Rouen avecques M. de Gordea, qui estoit l'un des lieutenans (nous l'appellions Gordilloo, parce qu'ils estoient plusieurs frères, et aussy qu'il estoit raaigrelin et esclandre), de brave et vaillante race de Provauce et Dauphiné, desquels j'en ay cognu quatre frères, tous bons capitaines, et mesmes M. de Gordes l'aisné, qui fut lieutenant de cent nommes d'armes de M. le mareschal de Montmorency l'aisné, et despuis lieutenant du roy en Dauphiné.
Ce Gordilloo, fort jeune d'aage, mais beaucoup aagé d'expertise de guerre, fut fort disgracié au siège de Rouen ; car estant dans le fort de Saincte - Catherine , il eut les deux jambes emportées d'une canonnade, c'est-àdire, l'une toute emportée, et l'autre lamoictié, ou la plus grand part du pied ; dont ce fut un grand dommage, non pas qu'il en mourust,car il a survescu long-temps, et croy qu'il vit encor; mais il demeura si estroppié et si impost , qu'il ne peut plus faire le mestier de la guerre, ce qui luy fut un grand creve-cœur, car il y estoit bien né et très-propre, et porta fort patiemment sa misère. Toutesfois, quand il voyoit aucuns de ses compaignons de guerre gallans et dispos, ou qu'il oyoit parler de quelques beaux faicts d'eux ou d'autres, il pleuroit et disoit souvent : «Helas! j'ay bien veu le temps que je c n'en eusse pas perdu ma part. Patience!» Et pour ce il se retirait le plus qu'il le pouvoit de la fréquentation du monde.
Le capitaine Moneins, de Perigord, brave et vaillant gentilhomme, avoit l'enseigne couronnelle, qui se fit là fort signaler à toutes les escarmouches qui s'y firent. Il me souvient que la vigile et le soir dont le matin nous allasmes recognoistre et assiéger le fort Saincle-Cathcrine , M. d'Aumale qui l'avoit assiégé debvant, et la ville et tout , par deux mois , dit à M. son frère : «Monsieur, vous verrez demain de bons «et vaillans soldats sortir sur les vostres, et «venir à l'escarmouche bravement, et faire «bien. Ce que j'estime, c'est qu'ils sont bien amenés ; et croy que le capitaine Moneins les « mènera, car c'est sa coustume. On le cognois- « ira à sa grande taille et bonne façon, et à une «grande rondelle couverte toute de velours i « verd, et unmorioo de mesmes. U m'a faict olu- |
a sieurs sorties l'autre fois que j'estois debvant « Par quoy, monsieur, il faut que vous faites «choisir une trouppe des meilleurs de vos «gens de pied pour leur mettre en teste ; car «ce sont tous vieux soldats des couronnelles. »
Comme M. d'Aumale le dit, tout ainsy arrivail ainsy ; et aussy M. de Guyse ordonna «s hommes, conduicts par le jeune Sarlabous, autant digne de commander aux gens de pied, et sur-tout de mener les harquebusiers , qu'on enayt veu de son temps. Il le monstra bien lors à ceste escarmouche qui s'attaqua là , qui fut très-belle et furieuse, attaquée et soustenue très-bien par le capitaine Moneins , où fallut emmener de la cavallerie, où le comte de Rhingrave fit une fort belle charge avecques cent chevaux reistres qu'il avoit avecques luy, qu'ils rembarerent jusque dans leurs rossés , et leur infanterie, et quelque peu de cavallerie qu'ils avoient jetté hors.
Ce fut lors que M. de Jersay, brave et vaillant jeune gentilhomme, fut tué en combattant très-vaillamment : et par ainsy ceux dedans se retirèrent, et les nostres campèrent et prirent leur place.
Au premier siège, y estoient morts les deui Languetots frères, braves et vaillans capitaines, desquels l'aisné fuf celuy qui entra dans Sainct Quentin avecques M. l'admirai , et qui fil trèsbien là.
Dedans Rouen fut aussy tué le capitaine
d'Ernelle.
Berf, là dedans y avoit d'aussy bons soldats qu'en tout le monde; car c'estoit la fleur des bandes de M. d'Andelot.
Aussy M. d'Aumale fut contrainct de leur quitter la place , et d'en lever le siège , car il n'avoit l'armée complette, ny gens pour forcer une telle place, pleine et re^orgée de si bons hommes. Mais pourtant, après que M. de Guj x l'eust assiégée et prise, ils furent fort esclarcis, car, de soldats et capitaines, il en fut tué un grand nombre , et mesmes au premier assaut , lorsque le roy de Navarre fut blessé , et puis mort; car, n'ayant pas encor bien faict leurs traverses pour se couvrir de l'artillerie du fort Saincte-Catherine, qui leur donnoit parcoslé\et à plomb, et à veue,ce jour là en fut tué une trèsgrande quantité , ayant autant d appréhension des canonnades comme de coups de pierre,
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(es vivans prenans la place de ceux qui ve- i noient estre lués et emportés, à l'envy les uns de* autres, que c'estoit une chose estrange à veoyr, ainsy qu'à plein les voyions près de nous emporter : dont M. de Guyse s'eslonna fort, et admira tels gens de bien, et les regretta, car la pluspart d'eux luy avoicnt assisté Fort fidellcment aux prises de Calais et de Thionville ; car cestoit l'homme qui aymoit autant les bons soldats; et la pluspart qui estoient dans Rouen estoient autant huguenots que moy. Aussy mondict sieur de Guyse en sauva tant qu'il put , je dis ceux qui restèrent vifs après la furie de l'assaut et du combat, dont le capitaine Moneins en fut un , qui avoit esté blessé d'une grande c vilaine harquebusade dans la cuisse, qui n'en fut pas guery qu'après il fut tué à la Sainct- Barthelemy ; et M. de Guyse luy fit bon recueil, et à plusieurs autres; et en vouloit faire de roesmes (tant il estoit bon et généreux prince et pere des soldats) à M. de Crose, sans que tout le conseil opina qu'il debvoit mourir, parce qu'il avoit vendu et livré le Havre aux Anglois ; sans cela il fust esté sauvé.
Un peu avant ce siège, celuy de Bourges s'en estoit ensuivy. Au dedans s'y trouva de bons et vaillans capitaines et soldats, aussy commandés par M. de Genlis le jeune, dict Yvoy, qui avoit esté autresfois prothonutairc, estant couronnel, faict par M. le prince, des bandes françoises, desquelles il emmena environ douze cens dans Bourges, qui firent moictié mal,moictié bien, pour le nombre des gens qui y estoient, et pour la bonté de la place, et pour la faute des poudres et munitions que nous avions. J'en parle ailleurs.
Entre autres il y avoit les deux de Sainct- Remy, capitaines et frères , enfans de ce brave et vieux gendarme, grand, ingénieux et bon capitaine, le bonhomme de Sainct-Remy, qui s'estoit en son temps trouvé en sept ou huict sièges renfermé, dont les deux derniers furent dans Metz et dans Sainct-Quentln , par l'advis duquel les lieutenans du roy la dedans se gouvernoient fort.
Il y eut aussy leans dans ce Bourges le capitaine Sainct- Martin l'Huguenot, quon appelloit ainsy vieux soldat, et qui fil si bien en ceste belle et grande sortie qui fut faicte un jour là devant, où venant aborder et affronter teste à
i teste M. de Richelieu, maistre de camp, lui dit: • A moy, capitaine Richelieu! D'autrafois , a nous sommes-nous cognus; il faut encor icy a renou veller lacognoissan.ee, non comme amys, «mais comme ennemys. » Et luy donna là dessus un grand coup d'espieu dans la cuisse. Geste saillie pour un peu mit les nostres en desordre; mais après qu'on se fut recognu tout se rallia.
Là dedans aussy se trouva le capitaine Brion, brave et vaillant gentilhomme; et ce fut celuy qui entra dans Sainct-Quentin à l'improviste, avecques trente ou quarante soldats , les autres ne l'ayant pu ou voulu suivre. Lorsqu'il fut depesché pour y aller, il dit résolument : « J y « entreray, ou je mourray, et tiendray la foy de « gentilhomme , vif ou mort. » Il avoit bien l'ame de le dire et faire le coup, car je vous asseure qu'il avoit une très-belle façon soldatesque.
Quand il sortit de ce siège, M. de Guyse luy fit bonne chère , et luy dit s'il ne vouloit pas redevenir serviteur du roy. «Si je le veux, mon- « sieur ? respondit-il.Ouy, monsieur, vous jurant «que je ne me suis mis icy pour la religion, que «pour un mescontentement que j'eus après la «guerre, m'en voyant si mal recompensé; et «MM. le prince et admirai m'ayant les premiers «recherché, je les ay servis fort fidellement, «comme je serviray le roy, ainsy que j'ay « faict le roy son pere; vous priant de le supplier « qu'il me fasse aussy du bien , n'estant point à « M. le prince et à M. l'admirai, qu'en tant qu'il a me plaira , ny huguenot que par l'humeur et «mescontentement. Pour fin, je suis subject de «mon roy, veux vivre et mourir en telle qualité, cl vostre serviteur, sçachant bien, mon- « sieur, combien vous faites cas et estime des « gens de bien. »
Du despuis M. de Guyse le prit enamylié, et en fit grand cas; mais il ne dura guicres, car, voulant monstrer qu'il desiroil bien servir son roy, il mourut devant Rouen , où il fut tué , ceux de dedans u'en estans pas trop marris; incessamment ils luy reprochoient de dessus la muraille: «Ah! Brion, Brion, tu as «quitté ton Dieu, ta religion et tonparty!» Mais luy leur rendoit la responsc que je viens de dire qu'il fit à M. de Guyse. Ce fut grand dommage de sa mort , car il fust esté grand ;
sa façon , sa grâce , sa valeur, luy condoisoient fort ; aussy qu'il estoit gentilhomme.
Il y eut aussy l'autre compaignie couronnelle de M. d'Andelot, commandée par M. du Poyet , lieutenant , brave , et fort advisé capitaine, qui se rendit dans Orléans avecques aucuns de sa compaignie. Tant qu'il a veacu, il a tousjours faict de très-belles preuves de sa vertu et valeur. Ce fut Ioy qui, avecques Rouvray, prit la ville de Valenciennea , à la barbe du duc d'Albe; mais , par le moyen de la citadelle, il les en jetta bientost. Il vint aussy avecques le comte de Montgommery au secours de La Rochelle, et commandoit dans un navire où il y avoit son enseigne bleue.
Geste compaignie couronnelle estoit d'ordinaire en garnison en temps de paix dans Peronne. M. de La Hunaudaye, grand seigneur, despuis lieutenant de roy en Bretaigne, en portoit renseigne. Après la paix fticle à Chartres, elle y voulut retourner et rentrer par commission et commandement du roy; mais ceux de la ville ne l'y voulurent recevoir, jurans qu'ils n'y admet troient jamais huguenot , quelques seconde et tierce jussions que le roy leur fiât; et y receurent très-bien moy et la mienne, par le commandement du roy et de M. de Straize, soubs qui j 'es fois : mais pourtant ladicte couronnelle de M. d'Andelot et moy estions commandés d'entrer et estre ensemble dans ceste ville. Ce fut A ladicte couronnelle de se tenir aux environs de ladite ville, quelquesfois aux faubourgs, et quelquefois au mont Sainct- Queniin, et quelquesfois ailleurs : mais cela ne dura guieres, car ceste petite paix , qu'on appclloit ainsy , finit, et la guerre se recommança.
Il y avoit aussy d'Arambure, qui fut un bon capitaine , vieux, sage et bien advisé.
M. de Montbrun , de Dauphiné, gentilhomme de bon lieu et bonne part , a esté un bon capitaine ; il avoit un fort beau régiment et une fort belle cornette de cavallerie , lorsque M. d'Apchier mena ceste belle et grande trouppe en Guyenne à M. le prince. Il pouvoit avoir certainement ce beau régiment et ceste belle cornette, car il se peut dire de luy que, despuis la sédition d'Amboise jusqu'à sa mort, il n'avoit jamais posé les armes, cncor qu'il ne fust point en ladicte sédition , laquelle estoit une très-vilaine et détestable entreprise , bien
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que les conspirateurs la pallient; mais je sçay bien que j'en dirois si je voulois, car j'estoi* lors de la cour, qui fut la première fois que, venant d'Italie, je commançay à la suivre.
Je me souviens que, du temps du petit roy François, ce M. de Montbrun fut commandé plusieurs fois de Sa Majesté de poser les armes; pour un peu il les laissoit, et aussy tost les reprenoit : et sans M. le cardinal de Tournon , à qui il appartenoit, il en fust esté en peine; mais pourtant il se sçavoit bien garantir dans ces montagnes dauphinoises. Il y fit de belles guerres et prises.
Luy et M. de Mouvans,et autres, prinrent prisonnier le baron des Adrets, bon et grand capitaine , et plus grand capitaine encor s'il eust poursuivy sa première partie, qui leur commandoit à tous auparadvant, sans le soupçon qu'ils eurent qu'il vouloit les quitter et embrasser le party du roy , comme il y ayoit apparence , et fit après.
Ce brave Montbrun, quelque peu de temps avant qu'il mourust, desfit quelque quinze cen» à deux mille Suisses en ces montaignes du Dauphiné , avecques quelque peu de cavallerie et infanterie qu'il avoit; qui fut une fort signalée victoire et qui fut fort prisée à la cour, où j'estois lorsque les nouvelles y vinrent, et lorsque le roy tourna de Poulongne. Estant en Avignon, il escrivit une lettreaudict M. de Montbrun, un peu brave et haute et digne d'un roy , sur quelques prisonniers qu'il avoit pris, et quelques insolences faictes. Il respondit si oulrecuydemment que cela luy cousta la vie : a Comment ! dit-il , « le roy m'escrit comme roy, et comme si le deb- « vois rccognoistre ! je veux qu'il scache que cela «serait bon en temps de paii , et qu'alors je le « rccognoistray pour tel; mais en temps de o guerre , qu'on a le bras armé et le cul sur la «selle, tout le monde est compaignon.» Telles parolles irritèrent tellement le roy, qu'il jura un bon coup qu'il s'en repentirait.
Au bout d'un an après ou quelques mois, il vint faire une charge en Dauphiné, où, estant porté par terre, fut pris et mené dans Grenoble par M. de Gordes, qui là estoit lieutenant de roy. J'eslois lors à la cour, que M. de Berre, bon et vaillant capitaine provançal , qui esloit présent en ceste charge, en porta des nouvelle» au roy , qui l'en gratina et en fut très-ayse , et
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dit : «Je scavois bien qu'il s'en repenliroit ; il en a mourra ; et il verra à ceste heure s'il est mon «compaignon.» El soudain manda à la cour de Grenoble de luy faire son procès et trancher la teste, quuyqu'on luy remonstrast que cela tireroit à consequeuce, et que les ennemys en pourroient autant Faire à ses serviteurs. Nonobstant tout , il mourut.
Si ce M. de Montbrun estoit un bon homme de guerre, M. de Mou vans, de mesme patrie, ou des confins, l'a esté aussy, et qui, de mesmes que l'autre, a fort peu mis les armes bas despnis les guerres. Quand le duc d'Albe passa vers Flandres, tout le bruict commun estoit qu/en faisant semblant d'escumer 1 Genève, que tout à plat il l'alloit assiéger. M. de Mouvans s'y alla jetter dedans avecques un régiment de sept à huict cens bons hommes choisit^Dieusçait comment !);si que l'on pense que telle trouppe refroidit ledict duc et rompit son entreprise et dessein.
Aux troisiesmes troubles , lorsqu'il fallut aux Dauphinois, Provençaux, et autres de la religion de là le Rosne, venir trouver M. le prince, qui les avoit tous mandés pour la Guyenne, tous les passages du Rosne estans pris et gardés soigneusement par ceux du roy et de M. de Gordes, et estant en tous les esmois du monde pour passer ccsle tant grande, large et furieuse rivière, M. de Mouvans s'addonna de faire un vray traicl de ces capitaines romains. Il vint doneques sur le bord du Rosne, et y baslit un fort; et ayant porté par terre un petit batteau portant seulement quatre hommes, faict passer file à file , cl en peu de temps et en si grande diligence, trois ou quatre cens hommes de par de-là , et y bastit un autre fort vis-à-vis de l'autre, où il logea ses gens peu à peu; et en moins de rien, rend ces deux forts bons et tenables, que ce fut une chose esmervcillable, t't si soudainement faietc qu'on n'en sceut rien jamais jusqu'à ce que les forts furent faicts et en défense ; par le moyen desquels, et de ce petit batteau , passèrent plus de dix mille aines, et se rendirent avecques les autres trouppes heureusement. Cas estrange , certes ! et dont il en fut faict une chanson ou vaudeville soldatesque et jolie, et sVcommançoit :
• bajuifer, éfiter.
que ses soldats , par admiration et gloire d'un tel capitaine , ebantoient en cheminant, et soulageant le travail de leur chemin par ce moyen , à la mode des anciens adventurfers.
Après ce bel acte, qui ne se peut assez louer, il vint mourir en Perigord, à un petit village qu'on appelle Chante-Gelinc, je croy le plus chetif du pays ; et ce fut par sa faute, comme j'ay ouy dire à aucuns des siens ; car M. d'Apchier estant arrivé avecques toute son armée à Sainct- Aslier, M. de Mouvans, ne se voulant contenter du logis assez bon qu'on luy avoit donné , se fascha fort et maugréa fort , et, trop présumant de soy , desdaigna un peu M. d'Apchier. Encor qu'il eust faict une grand traite de cinq bonnes lieues aux courts jours d'hyver, il alla loger à deux grandes lieues par de-là, à Mensignac, séparé de la grande trouppe de ces deux lieues . croyant tant en soy qu'il battrait tout (e monde qui se présenterait devant luy , ainsy qu'il se vantoit, avecques ses trouppes, la fleur de toutes ses autres , et son compaignon Pierregourde , qui estoit un jeune gentilhomme brave et fort hasardeux, duquel j'ay parlé parlant de M. le mareschal de Sainct- André.
On leur remonstra bien qu'ils couraient fortune s'approchans près de Perigueux, ou l'on faisoit courir le bruit que MM. de Montpensier, Martigues, Strozze et Brissac. debvoient venir; mais ils desdaignoient tout , disaos tous : « Et qui nous pourrait battre? les Strozziens? u ( Ainsy appelloicnt-ils les soldat» et capitaines « de M. de Strozze. ) Ces braves, qu'ils y vien- « nent ! » encor qu'ils les estimassent pour les plus braves et bons soldats vieux des bandes, ne parlant point de ceux de Brissac, comme certes ils navoient la vogue comme nous autres Strozziens ; et disoient : a Nous autres diantres «Provançaux, nous les mangerons tous en un « grain de sau ». » Mais il advint bien autrement , car les trouppes du roy, dont M. de Monipensier estoit gênerai, s'estans approchéesde Perigueux avecques une extresme diligence, le» surprirent et desfirent.
I* brave comte de Brissac, pourtant, ayant gaigné les devants et faict les premières charges, voire quasy toutes , s'il faut dire ainsy , y acquit
» SeL
là le 'plus grand honneur, encor que M. de Sirozze y survinst à propos, et M. de Marligucs.
Cestc victoire fut fort heureuse pour nous , car il y fut tué fort peu de gens des nostres , et nul de marque que le jeune La Chastre. dict Sillac , qui avoit une compaignie de gens de pied soubs Brissac: et disoit-on que Dieu l'avoit puny. car enceste desfaicte il se mon s ira grand meurtrier et carnassier; dont fut dommage, < ir ce fust esté un jour quelque chose de grand. <' y eut aussy de tué le seigneur d'Esse, fils de • l' grand capitaine M. d'Esse.
On ne put jamais trouver le corps de M. de Mouvans , et si fut fort cherché. Il y eut quelques-uns de ses soldats qui affirmèrent qu'estant au combat , où il se monstra fort asseuré ei résolu, et se battit bien, comme il avoit faict tousjours en tous lieux, il eut une grande harquebusade dans le corps, et le vit-on soudain tout plein de colère, et rage, et despit, s'appuyer la teste avecques ses deux mains contre un arbre (car c'estoit dans une fourest, qu'on appelle la fourest de Fayolles, où fut la furie du combat), voyre qu'il se donna de la teste par deux fois contre l'arbre , pensez plus de despit , d'ennuy et de regret d'avoir perdu ses gens, que de sa blessure. Ainsy qu'en cas pareil il arriva au généreux Cœsar- Auguste , lorsque Varrus luy perdit- ses légions en Allemaigne, qu'on vit souvent donner de la teste contre les murailles, et de rage eryer : «Rcnds- «moy mes légions, Varrus!» Et oneques plus ne le virent , disoient lesdicts soldats. Son compaignon, Pierregourde, se trouva bien mort avecques une chemise bien blanche, desjà despouillé, et sur-tout une fort belle fraise, bien et mignonnement froncée et naudronnée, comme on portoit alors , car il s'aymoit et se plaisoit fort : aussy estoit-il un fort beau gentilhomme , et de fort bonne grâce , et fort vaillant.
Ces deux capitaines estoient renommés pour des meilleurs des trouppes , et des plus hasardeux , et accompaignés des meilleurs hommes ; et s'ils eussent vescu , ils eusseut bien porté nuisance à nostre party. Aussy M. le Prince les sceut bien regretter, et sur-tout M. l'admirai , qui sçavoit ce qu'ils valloient.
Us s'advancerent le plus qu'ils purent pour les recueillir, et vindrent jusqu'à Aubelerre, où
ils sceurent la nouvelle de la desfaicte. Parce que M. d'Apchicr, sage, advisé et vaillant capitaine, et le chef gênerai de tous , suivoit son chemin projetlé et pourpensé , se retira luy et ses trouppes sans mal ny combat, et tout Pochée tumba sur le pauvre Mouvans et Pierregourde et leurs gens; et l'ont nommé despuis, la Desfaicte des Provançaux, encor qu'il en restast force autres qui se sauvèrent; car la trouppe , tant d'eux que de Dauphiné, de Languedoc , de Vivarer , de Forests et de Bourgongne, estoit très-grande et très-belle, et telle, que j'ay ouy dire et affirmer à M. d'Apchier, qui les mena, qu'il avoit avecques luy vingt-deui mille hommes de pied, dont il y en avoit dixhuict mille harquebusiers de nombre faict et bien compté. Si bien que M. le prince et M. l'admirai les ayans joincts , et s'advançans pour avoir leur revanche de leur desfaicte des Provançaux , et pour combattre M. de Montprnsier, qui, de son costé, estant trop foible, s'advari(oit pour se joindre à Monsieur, frère du ruy , nostre gênerai , et se mettre entr'eui deux et les garder de se joindre , ainsy qu'ils marchoient un jour en battaillc, et pensoient combattre, M. l'admirai et M. d'Andelot demandèrent à M. d'Apchier quelques enfans perdus pour les jetter au dcbvant loing des battailles, ainsy qu'est la coustume; M. l'admirai et M. d'Andelot se donnèrent la garde qu'ils virent quatre mille harquebusiers sortir hors des rangs , tous morions gravés et dnrré en teste , tant de beaux fournimens et harquebuses de Milan , et tous hommes de bonne façon, de gentille taille et dispos, qu'il n'y avoit rien à redire en eux , pour faire leur charge, et avecques cela conduicts par de très bons capitaines. Qui furent esbahis? ce furent M. l'ad mirai et M. d'Andelot; car ils pensoient au plus ne voir que quelque mille à douze cens harquebusiers , comme d'autresfois qu'ils sestoient veus; et louèrent fort ceste belle bande, et se pleurent fort à la veoyr, croyans qu'elle ferait un grand effet.
Le capitaine Moneins m'en fit le conte quelque temps après. Pour ce coup, ils ne les mirent point en besoigne ; mais ils moostrerent à l'escarmouche de Jaseneuil ce qu'ils sçavoient faire, laquelle fut l'une des plus belles qu'on eust veu de nostre temps , après celle de la Belle-Croix
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à Metz, qui fut le jour que le duc d'Albe vint recognoistre la place. L'une et l'autre durèrent quasy tout un jour, et l'une et l'autre furent faictes en un mcsmc temps d'hyver, et quasy en mesmc mois : je croy qu'il ne s'en falloit pas quinze jours , car celle de Mclz fut faicte le vendredy, vigile de la Toussaincts,et l'autre quelque quinze ou vingt jours dans le mois de novembre, ou sur la fin , si bien m'en souviens. Il y eut différence entre Tune et l'autre; car celle de Meiz fut soustenue et attaquée par les Espagnols, qui ne pouvoient mouler à plus haut qu'à six ou sept mille, et un régiment de lansquenets; et celle de Jascneuil le fut de plus de vingt mille harquebusiers : non pas que tout à coup ils cscarmoucliasseut et combattissent, mais par bandes cl grosses quadrilles, dont la moindre estoit de quatre ou cinq mille; et se rafraichissoient les uns les autres, et ainsy que les uns venoient les autres se retiroient ; et ce fut là où les nostres firent très-bien , qui n'estoient en si grand nombre, il s'en falloit beaucoup, qui les soustinrent très-bien. M. de Brissac cl M. de Strozze y acquirent un très-grand booneur, et M. de La Valette avecques sa trouppe de fiens-d'armes, et autres. J'ouys faire ilors aux anciens capitaines ceste comparaison Je ces deux escarmouches , qui avoient veu et Tune et l'autre.
Or parmy les bandes de M. d'Apcbicr, il y avoi t encor force maisires de camp, el de très- bons, et gentils-hommes de bonne part, comme estoit M. de Bcaudiué, freredudict M. d'Apchier, jeune gen! il-hommc deceste grande maison d'Apchier et Curso!, mais pourtant vieux capitaine et soldat, et qui estoit fort estime parmy les soldats. Il fut tué au massacre de Paris.
Il y a voit aussy M. d'Anconne, lequel avoit on très-beau el bon régiment. Il en estoit bien digne, el le conduisoit bien vaillamment tousjours où il falioil aller. Il avoit , en jeune fol , pris pour devise fort plaisante en ses enseignes ces mots : Partout vit Anconne. Ces mots ont deux significations , je m'en rapporte aux personnes bien curieuses de les expliquer.
Il y eut aussy M. de Blacon, un vieux et trèsbon capitaine du temps passé, et qui avoit veu les croix rouges aussy bien que les blanches ; encor mieux, car il avoit beaucoup fréquenté les guerres espaignolles en Toscane cl ailleurs,
et estoit un fort homme de bien. Il a laissé un fils, qui est aujourd'huy M. de Blacon , gou ver neur d'Orange, qui ne luy en doibt rien, trèsbon et vaillant capitaine. Il y avoit aussy aux trouppes dudict d'Apchier force autres bons capitaines.
Je n'aurois jamais faict si je les voulois especifier, comme d'ailleurs il yenavoit d'autres, comme le viscomte de Panas, gentilhomme de. bonne part, jeune et vaillant homme; etceluy-là avoit le plus grand régiment de tous, s'il le faut prendre selon le nom gascon , qui le porte ainsy.
Il y eut aussy un M. de Piles, lequel a esté un très-bon capitaine, vaillant el heureux , et qui avoit ordinairement un beau régiment ; car il avoit si grand créance parmy les soldats, et mesmes avecques ceux du long de la Dourdoigne, où il y en a d'aussy bons qu'en contrée de Guyenne , qu'en un rien il fournissoil trois ou quatre mille hommes.
Aux premières guerres civilles, il en mena une assez belle trouppe à Orléans. Mais il n'y fit guieres grand séjour, et s'en retourna, au grand mécontentement de M. l'admirai , qui l'en rabroua à son parlement, disant que c'estoit de ces capitaines de plat-pays, qui ne vouloient demeurer hors de la maison en une armée plus d'un mois, sans tourner veoyr fumer leurs cheminées; et luy eust faict un mauvais party, à luy et à ses gens, et les vouloit faire mettre en pièces sur les chemins , sans M. le prince. Ils l'eussent trouvé à dire du despuis, car. il les a bien servis, et mesmes au siège de Sai net-Jean , qu'il tint assez opiniasirement fort long-temps, arrestant le cours de la grande victoire que Monsieur venoit d'acquérir par sa battaille de Montcontour. Et certes, qui voudra considérer ce siège, et la forteresse de la place, qui estoit alors très-bonne, et du despuis des meilleures de la France, dira pourtant qu'il debvoit eslre plus opiniastre, et veu aussy le nombre des gens qui estoient dedans , tant d'estrangers que d'babitans , et le beau secours qui y entra , ainsy que j'en ay ouy discourir à de grands capitaines, et comme à l'œil il se pouvoit veoyr. Et si l'on en dounoit la gloire à M. de Piles, le capitaine La Mothe en avoit bien sa plus granité part , car il avoit veu le siège du Petit*
\.ict 1 eo Escosse . soubs le bonhomme M. de La Brosse , lieutenant de roy soubs M. de Marligues, son couronne), lequel a esté un des beaux et des longs , furieux, et des mieux assaillis et deffeudus qu'on avoit veu il y a longtemps; et sceut si bien pracliquer à Saincl-Jean ce qu'il avoit veu audict Petil-Lict. qu'il nous donna bien de la peine.
Aussy M. de Marligues luy sceut bien dire, quand il demanda à parler à luy sur la muraille : a Ah! capitaine La Mothe, vous pracliquez là a dedans ce qu'avez veu et appris avecques nous «dans le Petit-Licl. — Ouy, monsieur, respon- « dit-il, et n'en doublez pas: mais je voudrois « fort que ce fust coulre ceux à qui nous avions a affaire estant avecques vous, non pas contre «vous ny contre ceux de ma nation; car je suis a fort votre serviteur. «Comme de vra y il l'es toit, et le regretta fort après sa mort. Aussy M. de Martigues le vouloll fort attirer à soy ; ce qu'il eust faict avecques le temps.
Ce Fut luy qui fit ceste muraille sèche sur le haut de la bresche toute la nuit, qui le malin estonna nos gens et leur nuisit beaucoup.
Ledit- 1 Piles avoit aussy un sergent-majour, nommé le capitaine La Ramicre, brave et vieux capitaine, qui luy servit bien, et là cl ailleurs.
Voylà que sert en tels endroicts un homme qui a veu. Celuy-là et La Mothe, i>our ce coup, ayderent bien à la gloire dudicl sieur de Piles, lequel dict sieur Fut par a près tué au massacre de la Sainct-Barthelemy à Paris, qui ne s'en Fust pas doubté jamais, d'autant que, deux jours avant, le roy luy avoit faict cest honneur de luy commander de nager avecques luy vers l'isle de Louviers, et de luy apprendre, et de luy tenir le menton. Il eust esté à craindre que, si quelque devin luy eust annoncé telle fin , qu'il eust faict au roy un mauvais party. Ainsy les roys font et desfont les personnes quand il leur plaist.
Or je n'aurois jamais Faict si je voulois nombrer tous les maistres de camp de la religion, comme ont esté les sieurs: de Mouy, très-vaillant et honneste jeune gentilhomme; de Boury, qui , despuis , quittant l'espée , a pris la robbe longue, contre le naturel de tous quasy ordinairement ; d'Aubigny 3, qui est bon celuy-là pour la plume et pour le poil , car il est bon
1 Ldth. — 1 D'Aubigné.
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capitaine et soldat , très-sçavant , et très-eloquent, et bien disant, s'il en Fut oneques; de Charbonnières, très- vaillant; de Preau, gouverneur de Chastelleraud , très-vaillant et trèshabile celuy-là; de Sorlut, de Couronneau, de Paranel, qui commande à ceste heure dans Nyort ; de Valliraux. et le capitaine des Champ? son compaignon; breF, une infinité d'autres, que jamais on n'auroit faict, et aussy que l'histoire de nostre temps, ne faudra, si croy-je, de les nommer, et raconter leurs valeurs et mérites.
Et nonobstant, si je n'avois autre œuvre a faire qu'à parler, tant d'eux que des nostres catholiques, mafoy, j'en penserois bien autant dire que toutes nos histoires, pour avoir cognu la plus grand part et veu aux affaires , mars non pas tous, car il faudrait que j'eusse eu cent corps et deux cens yeux , et aussy qu'il me plairoit fort de parler d'eux , estant un trèsgrand plaisir, ce me semble , de parler des gens vertueux et valeureux.
Je m'en tais doneques, et reprends mon premier chemin des couroouels.
M DF TAYS
Comme j'ay dict doneques cy-devant qui M. de Tays a esté le premier couronnel gênerai des bandes françoises, tant de çà que de-là les monts, il le faut croire ainsy, car il y a encor force vieux capitaines et soldats qui le testiMent : qui fut un grand heur et honneur à luy, que luy, qui n'estoit que simple gentilhomme , mais pourtant de bonne part et bon lieu, non pas riche, fut honnoré d'une si honnorable charge; car pour un coup il s'est veu commander à pluî de six vingts enseignes françoises, tant de-çà que de-là les monts : qui estoit beaucoup certes, mais non tant que les six vingts légions qu'Auguste entretenoit d'ordinaire, fust aux champs, fust aux garnisons, bien qu'il fust monarque paisible du monde; maisc'estoit sa gloire, sa grandeur, sa terreur, aussy bien pour la guerre que pour la paix.
Ce fut un grand neur et honneur pour ledic
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de Tays, pour n'avoir faict l'office de gens de pied par trop, comme un M. de Mootluc et autres de son temps , ny pour avoir eu aussy ailleurs de grandes charges au service du roy, «-non vers La Mirande, où il fit assez heureusement la guerre, et servit le roy François premier, comme nos histoires françoiaes le les- > trient.
J'ay ouy dire à aucuns a la cour , et sur-tout une dame de la cour pour lors, qui sça voit tout
■ e qui s'estoit passé de son temps, que ce fut 1:11e dame de la cour qui le poussa et avança je ne la nommeray point), qui l'aymoit fort;
il port oit une devise pour ce, ou plustost un reluis de Picardie, qui estoit des tais d'un pot ou d'un buye' cassé; car telles pièces en vieux
■ rançois s'appellent lais.
Sa première et plus belle monstre de sa charge fut en la battaille de Gerisolles, où il fit si bien, par l'assistance de M. de Monlluc qui menoit les enfans perdus, le capitaine Ville Franche , très-brave et vaillant capitaine, et d'autrescapitainesdu Piedmont,et des vieux routiers, parlésquels il se mit dès-lors en une très-grande gloire.
J'ay ouy dire et asseurer à une infinité : que ledict jour de la battaille, aiusy que son page se présenta devant les battaillons, où il estoit monté sur un très-bon et beau cheval d'Espaigne, il le fil descendre de dessus, et le fit attacher a un arbre 3, et commanda à deux ou trois soldats de luy tirer des barquebusades et le tuer : ce qu'ils firent aussy tosl; ce qui fut un grand dommage. Et il le fit d'autant que , le jour de la bail aille, il faut que le couronnel soit devant le ballaillon loing d'une picque, armé de toutes pièces, sa bourguignotte en leste et sa picque en sa main, et tous ses capitaines en chef armés de mesmes à la testedu battaillon, les enseigne;) au mitan, les lieutenans à la queue, les sergens aux cosiés, le sergent-majour, ou, pour parler à l'ancienne mode , le sergent de batlaille, à cheval, pour aller par les rangs , par le devant, par le derrière, et par les cosiés ou aisles, afin de mettre ordre promptement à ce qui est nécessaire.
Sur quoy j'ay ouy faire un conte pour très-
« Buye et buire en vieux françai» àgniDeut cruebe, amplure.
' Non le page , comme le fait d'abord croire l'exprea- •ion embarrassée de Brantôme, mail te cbevat.
certain : que, ce jour de la battaille de Ceri sol les, le sergent de battaille, qui estoit pour lors La Burthe , enfant de Bourdeaux , fort digne de sa charge, revisitant les rangs, et jettaut sa veue sur tout son faict, vit un gentilhomme qui ne faisoit qu'arriver de la cour en poste (je l'ay bien ouy nommer, mais ne m'en souviens), car les chemins des postes estoient tous rompus de gentilshommes qui alloient à ceste battaille à l'envy les uns des autres; et parce que ce gentilhomme n'avoit eu la commodité de recouvrer des armes tout à coup, avecques un jaque et manches de maille , dont on en usoit fort de ce temps, et une hallebarde, se mit au premier rang parmy les capitaines , ainsy accommodé. La Burthe luy dit aussy tost qu'il soriist de là, et qu'il desfaisoit et desembeliissoit le rang , d'autant qu'il debvoit bien sçavoir qu'il falloit eslre armé de toutes pièces, et , s'il ne le sça voit, qu'il le luy apprenoit ; par quoy , qu'il s'ostast viste;et ne luy en dist rien plus. La Burthe, n'ayant pas loysir de se tenir là long-temps, ny de contester, s'en part pour adviser à ses battailles et à sa charge; puis il retourne; et, le trouvant encor là , luy remonstra fort audacieusement ( car un tel jour est le jour de solemnilé et grande feste de leur aulhorité) une autre fois ce qu'il luy avoit dict. Le gentilhomme luy respondit que, tout tel qu'il estoit, et ainsy armé, qu'il ne cedernit pas à un des mieux armés qui fussent là, pour bien combattre et bien servyr ce jour son roy , et qu'en matière de son service , et en telle journée, et en tel endroict et occasion, tout estoit de guerre , tout estoit de rang et d'ordonnance, et tout esgal, et qu'il n'en bougerait point. La Burthe , perdant patience, luy donna aussy tosl de l'hallebarde au travers du corps, et le tue tout roide mort : et n'en fut mitre chose pour ce coup , car Ton marchoit droit à l'ennemy pour se battre.
Mais après la battaille, comme j'ay ouy dire à ceux qui y estoient, et mesmes à plusieurs gentilshommes qui déploraient le Irespassé, qui estoit brave et vaillant, trouvèrent le coup trop prompt, et par trop légèrement faict, et avecques la teste trop à la gasconne, et qu'il n'y avoit nulle raison d'avoir tué ainsy ce gentilhomme , qui , tout plein de courage et de valeur, estoit part y de la cour de si bonne volonté pour se trouver à une si boune affaire; et pour ce
que celle d'un capitaine, puisque tous les capitaines luy obeyssoient , et prenoient le mot et Tordre de luy, qu'il recevoit des généraux, voire
qu'il n'avoit pu recouvrer armes propres, ny ainsy qu'il eust bien voulu, mais comme il avoit pu , il n'y avoit point de raison ny aucun droict de guerre de tuer ainsy un gentilhomme d'honneur et de valeur.
1* roy François ne le trouva bon quand on tu y on fit le conte, car il regretta le gentilhomme et .<;a bonne volonté. La Burthe respondit, et ceux qui lenoient son party, que, puisque les staïuts et ordonnances de la guerre estoient telles, il n'avoit rien faict que de les ensuivre, et qu'il falloit qu'il le fist ainsy; et qu'il avoit ordonné au gentilhomme une place très-propre pour luy, mais qu'il n'y avuil voulu aller, et luy avoit respondu qu'il n'avoit rien à luy commander : et la place qu'il luy avoit ordonnée, estoit qu'il ailast trouver le capitaine Montluc et les enfans perdus, parmy lesquels est permis à un chascun de se trouver et combattre le plus légèrement qu'on veut, avecques une rondelle, ou manche de maille, ou hallebarde, ou armé ou désarmé comme l'on veut; mais le gentilhomme ne Tavoit voulu faire, et avoit doneques tort. Et fut jugé ainsy par tous les capitaines, qui se soustenoieot les uns les autres, et qui affirmoient comme ils avoient ouy comme La Burthe l'avoit voulu envoyer avecques les enfans perdus. Mais, les courtisans, et ceux qui tenoient le party du trespassé, disoient qu'ils n'en avoient jamais ouy parler. Pour fin, il n'en fut jamais autre chose. Si est-ce que les gallants discoureurs peuvent beaucoup discourir là-dessus, car aussy ce La Burlbe fit très-bien là ce jour son estât.
J'ay Faict cest incident, m'estant venu à propos pour le subject, et pour le trouver très-beau, et feray encor celuy-cy sur Testât de sergentmajour, et combien il est beau et honnorable, dont j'en ay veu faire grande estime à plusieurs grands capitaines et généraux d'armées.
Sur quoy j'ameneray le mot de ce grand empereur Charles, qu'il dit au capitaine Villandrado, en la guerre des protestans, à la journée de Dina. Car, ainsy que ledict Villandrado, qui estoit sergent-majour, luy eust demandé une compaignie degensde pied qui venoit à vacquer, Sa Csesarée Majesté luy respondit : qu'elle s'estonuoit comment il la demandoit, et ne se contentoit de sa charge de sergent-majour, qu'il eslimoit en plus grande prééminence beaucoup
des roys et des empereurs mesraes; et qu'au sergent-majour en guerre, en tout temps et en tout lieu, la porte ne luy est fermée jamais, si que librement il y entrait sans aucun refus.
Voylà lesparolles et raisons de ce grand empereur, que j'eusse recitées et mesme langage espaignol qu'il les recita; mais ce fustTsté une supcrfiuité vaine. Villandrado lui respondit : qu'il le sçavoit bien; mais, pour estre la solde de sergent-majour, et les practiques très-petites, et les corvées grandes, il le supplioit de le recompenser de ceste compaignie; aussy que l'usage desjà s accommençoit à se tenir parmy Tinfanterieespaigjiolle, de pourveoir un sergentmajour, après qu'il avoit long-temps et deumeot faict sa charge, d'une compaignie. Voylà à quoy advisoit Villandrado.
Le plus beau et le meilleur en cela, disent les Espaignols , est de suivre la coustume des Italiens et des Allemands , lesquels eslisent un de leurs capitaines en leurs regimens, et le plus practiq et le plus suffisant , pour sergentmajour, et, par ainsy, estans capitaines et sergens-majours, sans aucun contredit, en l'absence des couronnels et maistres de camp, commandent aux regimens , pour avoir deux grades ensemble: ce que les Espaignols ne faisoient pas de nos temps. Je ne sçay ce qu'ils font aujourd'buy.
Aussy bien souvent arrive-il des altercations parmy eux, et entre aucuns eapitaines bizarres et mutins, qui se faschent quelquefois d'obeyr à des sergens-majours, n'estans point capitaines comme eux, mais y aspirans; de sorte que c'est la plus graude récompense, que Ton leur puisse donner, après qu'ils ont longuement servy, que les faire capitaines avecques eux.
J'en ay veu un differeud en ma vie parmy eux, et parmy nostre infanterie françoise, qui est tel: lorsque nous allasmcs au secours de Mallhe, le roy et sa cour estoient à Moulins. M. de Strozze et moy, et une vingtaine de gentilshommes que nous estions, nous partîmes de là. M. de Strozze ne dit, ny au roy, ny à la reyne , ny à aucun qui fust , qu'il y allast , sçaebant bien que Leurs Majestés Tempescheroient; mais, simplement leur demanda congé
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pour aller à Lyon mettre ordre à quelques affaires qu'il y avoit d'importance , et de là en Provance veoyr son oncle le cardinal , et pour deux ou trois mois : ce que Leurs Majestés luy octroyèrent librement.
Luy , sçachant bien que si long voyage qu'il entreprenoit pourrait estre de durée de plus de huict ou neuf mois , advisa de mettre ordre avant que partir à son régiment qu'il avoit des gardes du roy : et pour ce , de peur qu'en son absence n'arrivast quelque grabouil, sédition mutinerie et parmy les capitaines, touchant la prééminence et le commandement, après avoir assemblé tous ses capitaines, et leur avoir dict l'intention de son voyage, et sa volonté pour commander en son absence, il advisa, tant par sa nomination que par l'élection et consentement de tous ses capitaines, que le capitaine Sarriou, le plus vieux et practiq de tous les capitaines, commanderait en son absence; et non sans raison , car il esloit tel , et un fort homme de bien et d'honneur, appartenant à M. le roareschal de Termes.
Ainsy prit congé M. de Strozze de tous ses capitaines , et leur dit adieu après leur avoir recommandé leur debvoir; mais il ne fut pas plustost party, que le capitaine Hortolan , son sergent- major, se voulut ingérer et advancer de leur commander à tous , et de leur donner le mot , selon le deu de sa charge. Tous les capitaines s'y opposèrent et dirent qu'ils ne luy obey raient point, si-non à celuy que M. de Strozze avoit nommé. Le capitaine Hortolan avoit gaigné M. le connectable, et luy avoit desjà remonstré l'authorité qu'il avoit. M. le connectable, qui n'ignorait rien du faict de la guerre, ordonna que le sergent-major, selon son authorité et coustume , prendrait le mot du roy, et le donnerait aux capitaines, et leur commanderait leurs ordres, leurs gardes , leurs guets et leurs charges, sans pourtant s'extravaguer nullement du debvoir de sa charge. Qui furent estonnés ? ce furent les capitaines , de ceste sentence de M. le connectable; et, pour ce, eurent recours d'envoyer ledict Sarrion luymesme en poste vers M. de Strozze , pour l'attrapper en chemin et luy dire tout le succès.
Nous n'estions qu'à La Palice , que sur la minuit nous ouysmes le huchet du postillon, qui nous esveilla soudain M. de Strozze et mov,
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qui estions couchés ensemble. Ce fut le capitaine Sarriou, que nous vismes à la chambre arriver, qui fît le discours à M. de Strozze de tout ce qui s'étoit passé. Qui fut despité? ce fut M. de Strozze, et mesmes M. le connectable luy estoit allé desfaire tout ce qu'il avoit faict. Par quoy, tout en colère, escrit au roy et à la reyne , et à M. le connestable, toutes ses raisons, et sur-tout qu'il quitloit sa charge, si on ne lenoit pas faict ce qu'il avoit si bien ordonné avant que partir. Ses dires et ses raisons ouyes de Leurs Majestés et de M. le connestable , M. de Strozze fut creu, et obéy pour ce coup, et le capitaine Sarriou arresté en la charge que luy avoit commis M. de Strozze, encore que M. le connestable alleguast beaucoup de belles choses, causes et raisons contre M. de Strozze, lesquelles je laisse à discourir à MM. les capitaines, sergens-majors et maistres de camp, mieux entr'eux que je ne sçaurois faire; si ce n'est celle-cy qu'allégua M. le connestable: que c'estoit un grand cas qu'un sergent-major, qui commandoît à tant d'hommes le jour d'une bat taille, tant capitaines qu'autres , qu'il ne pust commander à une si petite trouppe qu'estoit un régiment.
Pour fin, M. le connestable dit que, pour complaire à M. de Strozze , il luy falloit laisser passer celle-là, et qu'il meritoit bien d'estre gratifié en de plus grandes choses.
Pour conclure : Testât d'un sergent-major est un honnorable estât ; et les Espaiguols, ce m* semble, en font encor plus grand casque nous 11 peut aller à cheval tousjours, non -seulement par les ordres et battailles, mais par-tout lecamp: voyre l s'il trouve le roy et le gênerai d'armée, il doibt parler à luy à cheval , tousjours sans mettre pied à terre; et qui l'y met n'entend pas bien sa charge, et y est tenu fort nouveau , et s'en mocque-on. Le jour d'une battaille , il ne se doit jamais mettre pied à terre parmy les capitaines, mais tousjours aller et venir parmy les files; car se mettant à pied, et combattant comme les autres, il ne sert que d'un, et ne vaut pas plus d'un; et estant à cheval, se promenant, il en peut valoir plusieurs, pour pourveoir à une infinité de choses qui en tels cas et occasions se présentent.
De plus, il faut qu'il aye tousjours un gn» basion en la main , tant pour empescher et des-
tourner les bagages, qui embarrassent et ferment le chemin des soldats niarchans , que pour monstrcr ce qu'il Faut faire, au lieu que les autres le munstrent avccques la main ou le doigt, aussy pour chastier lïnobediancc des soldats in flagranti. Les Espaignols usent de ce mot latin, et tiennent plus, que le soldat, tantsignallésoil-il, venant quelquesfois à faillir, n'est dcshonnoré d'avoir quelque coup de baston, mais que ce soit m flagranti, autrement non ; et qui sera le soldat qui après s'en veuille ressentir, il n'est estimé parmy eux, comme ne sçachant pas encor l'usage de la guerre.
II y a aucuns qui ont eu ceste opinion: qu'il falloit qu'aucuns maistres de camp fussent à cheval le jour de la battaille, comme le sergentmajor ; et ay veu aucuns capitaines vieux tenir qu'il estoit ainsy nécessaire.
Le capitaine Salines , le bon homme , qui estoit maryé dans Ast, le jour du secours qu'envoya le roy d'Espaigne, à Malfhe pour lever le siège, et qu'on pensoit donner la battaille aux Turcs, fit ce jour là office de maistre de camp gênerai et de sergent- major, parce qu'il le meritoit , et que le bonhomme estoit vieux et cassé, et ne pouvoit estre bon piéton, à cause de ses vieilles plaies, et aussy qu'en toute ceste armée il n'y avoit aucun cheval que celuy-là , qu'on avoit faict embarquer pour toutes ces causes, comme la raison vouloit; autrement, l'office de sergent-major ny de maistre de camp, ne se pouvoit bien exercer, qui ne se peut jamais bien faire à pied, quelque bien ingambe qu'il soit.
Si tous nos maistres de camp et sergens-majors d'aujourd'huy roontoient à cheval en nos batt ailles, on y verroil plustost des compaignles de gens de cheval que de pied , tant y a de ces gens là ; et ne verroit-on que confusions parmy eux, et s'entre-choquer les uns les autres , s'embarrasser et tomber par terre, en allans et venans , et avecques cela une trèsplaisante rîsée.
Or, pour retourner encor à M. de Tays , la raison pourquoy il fit barqoebuser son cheval d'Espaigne , fut afin qu'il ne donnast soupçon à ses capitaines que, se fiant par trop à son bon cheval, et venant à luy mal baster, qu'il les quittast et montast dessus et se sauvast bien à poinct , sans s'opiniastrer au combat, et par «insy que les capitaines perdissent coeur. Mais
par là il leur monstra qu'il ne les vouloit abandonner, ains de mourir et s'enterrer avecques eux dans le champ de battaille , dont il en fut fort estimé, cl fit bien.
Mais, sans faire tuer ce brave cheval (ce disoit-on), il le pouvoit bien envoyer au bagage.
Mais, possible, il le fit venir là exprès, pour faire ceste rodomontade, sotte pourtant.!
Quoy que ce soit , on le disoit pour le moins ; car il y a aujourd'huy tant de vanités! et le temps passé y en a eu autant ! Gomme ce brave Spartacus, gênerai des gladiateurs romains révoltés, lequel, le jour de la battaille où il fut desfaict et tué , fit de mesmes tuer devant ses gens un très-beau et bon cheval qu'il avoit , et qui l'avoit auparadvant bien servy.oSi nous gai- « gnons la battaille, dit-il, j'en recouvreray un «meilleur. Si nous la perdons, et que j'y meure, «qu'en ay-je affaire ?»
Bref, on parla fort de luy 1 après ceste battaille , et le roy François fit grand cas de luy, lorsqu'il amena au camp de Jallon vingt-cinq enseignes de ces braves et triomphantes qui venoient de frais de ceste belle victoire de Cerisoles, dont les capitaines et soldats estaient si glorieux et si bravans , qu'ils menaçoient e«x seuls de combattre toute l'armée de l'empereur, qui estoit l'une des belles et grandes qu'il eust mis jamais sur pied, et n'en desplaise a celle de Provance et Landrecy, laquelle, glorieuse -et oui reçu ydée d'avoir pris Sainct-Dîiierà la barbe du roy dans le royaume , bravoit tant , et nie naçoit bientost aller loger dans Paris.
Que pour le moins, si elle ne le fit, elle rendit les Parisiens sî estonnés, que, pliant bagage, la plus grand part s'enfuyoient qui ça, qui là. Sur lequel subject le roy François leur dit qu'il ne les sçauroit engarder de peur, ouy bien du mal. Mais, pourtant, l'empereur, avecques toutes ces bravades et menaces, voyant la belle et résolue contenance du roy et de M. le Dauphin, alors son licutenant-general, et de son armée, trouva moyen, par les entremenées et entrefaictes d'un moine, de faire la paix: mais bien ayse. Si que possible, luy et ses gens redoubtoieut nos enseignes et bandes victorieuses de Piedmont , qui les avoient si bien battus.
Sur quoy j'ay ouy dire à plusieurs vieux capitaines d'alors, et mesmes à M. de Grillé, • De M. de Tay».
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Provançal, et seneschal de Beaucaire, brave et vaillant capitaine certes , qu'alors qu'il
_ is furent
eo France, et que M. de ïays les eut présentes au roy pour luy faire la révérence, d'ayse qu'il eut il en pleura, et les embrassa tous de si boa cœur, que, voyant leurs belles et asseurëes façons, et d'eux et de leurs soldats, il s'asseura tellement, qu'il dit qu'avecques eux seulement et sa gendarmerie, il peosoit battre toule I armée de l'empereur.
Ceste paix doncques estant conclue, il fallut au roy tourner toutes ses forces vers Boulongne contre le roy d'Angleterre, qui, par trop ingrat contre le roy son boo frère, et peu vindicatif contre l'empereur, prenant son party, ravageoit la Picardie. M. de Tays y mena ses compaignics, qui rirent les effects que nous lisons dans nos histoires et dans les Commentaires de M. de Montlue tout fraischement.
Or, le roy estant mort, tout ainsyqu'unedame avoit faict et eslevé ledict M. de Tays, fut par une autre dame aussy desfaict et desappointé, M. le connestabley aydant aussy un peu, disoiton : et son estât , ayant esté my-party en deux, fut donné pour les bandes françoises en la France à M. de Chastillon, et pour les bandes de Piedmont à M. de Bonnivet. Encor qu'il fust brave, vaillant et de bon lieu, une dame, que je nommerais bien, luy valut cela.
Helas! si M. de La Chastaigneraye mon oncle eust vescu, et ne fust mort en son combat, M. de Chastillon comme j'ay ouy dire, n'eust eu cesle charge, encor qu'il la meritast autant que seigneur de France, et qu'il eust la faveur de son oncle, M. le connestablc; mais le roy Henry l'avoit promise plusieurs fois à mondict oncle, et advantet après son advenement à la couronne; car il l'aymoit et l'estiraoit bien fort : et aussy que la querelle pour laquelle il combattit , esloit plustosl celle de son maistre que la sienne ; de sorte qu'il luy servit lors de champion , estant hors de combat comme roy. Quand il seroit de besoing , je conterais bien et la trouveroit-on ainsy ».
Il cognoissoil aussy mondict oncle fort capable de ceste charge; car dès-lors qu'il sortit hors d'enfant d'honneur du roy François, il
« telle querelle et ce corabai se verront assez au Iour «Uns le discours sur le» duels.
s'estoit mis à l'infanterie; et, pour son commancement , se mit à porter l'harquebuse, et avoit faict faire demye-douzaine de balles d'or pour tuer l'empereur (ce disoit-on), n'estant raisonnable que luy, estant grand et puissant, et plus que le commun , mourust de balles communes de plomb, mais d'or; dont le roy François, qui l'avoit nourry, l'en ayma tousjours fort de*puis.
Adyantluy,lecouronnel Fronsberg,Allemand, fit faire une corde de fil d'or pour pendre le pape Clément, pour les raisons cy-dessus, au sac de Rome : et comme fil la reyne Jeanne de Naples première, qui fit esirangler le roy son mary d'un cordon d'or, faict de sa main , pour plus grand honneur.
Le voy là doncques mort en son combat, et le poinct que le roy son maistre luy vouloit et pouvoit monstrer par bons effects, tant en ceste charge qu'autres faveurs, combien il l'avoit aymé et l'aymoit.
M. DE CHASTILLON
Voylà doncques M. de Chastillon pourveu en cest honnorable estât de couronnel gênerai, auquel toute l'infanterie qui a esté de son temps, et venue despuis après, doibt beaucoup; car c'est luy qui l'a réglée et pollicée par ces belles ordonnances que nous avons de luy aujourd'huy imprimées et tant pratiquées, leues et publiées parmy nos bandes : mesmes que j'en ay veu ses ennemys et contraires à son party, capitaines et autres, quand il venoit quelque difficulté de guerre parmy eux, dire souvent, comme je l'ay veu : « Il faut en cela se gouverner et régler par « les ordonnances de M. l'admirai. »
Ils avoient raison, car elles ont esté les plus belles et politiques qui furent jamais faictes en France. Et croy que , despuis qu'elles ont esté faictes , ies vies d'un million de personnes ont esté conservées, et| autant de leurs biens et facultés ; car auparadvant ce n'estoit que pilleries, voleries, briganderies , rançonnemens , meurtres, querelles et paillardises parmy les bandes; si bien qu'elles ressembloient plustost -ironies d'Arabes et de brigands, que de
nobles soldats. Voylà doncques l'obligation que le monde doibt à ce grand personnage, qui u'est pas petite.
Bien est-il vray que M. de Langcaydu Bellay en avoit esté advant luy inventeur d'aucunes, lorsqu'il estoit lieutenant de roy en Piedraont ; mais elles s'observoient assez négligemment. M. le prince de Mclfe y en ajousta aussy, les* quelles il fit estroictement garder, et mesmes celle qui touchoit les querelles et les larcins et destroussemens des vivandiers , et plusieurs autres.
Mais M. de Chastillon en rendit et accomplit en cela l'œuvre parfaicte ; et les fit si estroictement observer, qu'il en acquit le renom de très-cruel. Mais, pour cela , il ne s'en soucioil guieres , veu qu'au commancement de l'observation de telles lois nouvelles, et tant importantes, il le faut estre.
L'on en a veu le bien enfin qui en est revenu, et qui en reviendroit bien encor, si on en vouloit practiquer et continuer la discipline. Mais aussy advant il faudroit payer le soldai : car, au i renient, il ne se peut, et c'est une grande injustice de le faire mourir.
Or estant doncques M. de Chastillon couronnel, pour son principe il fut debvantBoulongne; laquelle il brida et resserra de telle façon par blocus et forts (et mesmes qu'il y en a encor un sur eslre et en nature, qu'on nomme le fort de Chastillon), qu'il la réduisit bienlost à reddition : ce que paradvant, du temps du roy François 1, beaucoup de bons et grands capitaines avaient failly. L'histoire de France le peut tcsiitier, et les commentaires de M. de Montlue, sans que j'en parle plus advant.
En ceste guerre, il apprit aux Anglois un proverbe : < A cruel cruel et demy , ou bien du tout »; car ils estoient si cruels à nos François', et l'avoicnl tant esté, qu'ils n'en pouvoient désapprendre, tant ils l'avoient pris en habitude. Qu'aussy tost qu'un pauvre François estoit tumbé entre leurs mains, il ne falloit point parler de mercy; car la vie s'eu alloit ; et se plaisaient quelques-uns A prendre leurs testes, et ficher au bout de leurs lances et picques , et
1 Froinart remarque que les Français et le» An^lai«,de •on temps, faisaient une (juerre tres-courtoise. tout au contraire des Allemands, qui étaient fort cruel» envers leurs prisonniers.
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en faire leurs parades, à la mode des Mores et Arabes. Mais M. l'admirai leur rendit bientost leur change, et leur en fit de mesmes, voyre pis : si bien qu'ils vinrent aux requestes et à demander la bonne guerre, qui leur fut octroyée à la mode du Piedmont, entre les François et impériaux.
Je tiens ce conte de M. l'admirai mesroe,qui me le fit en Pcrigord , sur le subject qu'il prit de faire le massacre des paysans qui a voient si mallraitté les Provariçaux à leur desfaide, de la main desquels plus en furent tués que des soldats ; et pour ce, me dit-il, qu'il voulait faire lesdicts paysans sages pour telles tueries et cruautés, comme il avoit faict les Augtois debvant Boulongne.
Aussy je vous jure qu'il s'y en fit un estrange carnage, car, par-tout où ils passoieut, vous n'eussiez veu que paysans par terre. Eo un chasteau de la chapelle Faucher, prés de moy, il en fut tué de sang-froid dans la salle deux cens soixante, après avoir este gardés un jour. Mais comme je dis à M. l'admirai que telles exécutions sedebvoienl faireaux endroicti de ladicte desfaicte , il me respondit que c'rsloit en niesme patrie, et que tous estoient mesmes paysans perigordins, et que l'exemple en demeurait à tous, et la crainte de n'y tourner plus.
Tant y a , que l'on a tenu mondict seigneur l'admirai fort cruel; mais il falloit qu'il leruM. et mesmes luy le confessoit , comme je l'ay veu souvent confesser que rien ne le faschoit <\ut les cruautés ; mais, pour les polices et les conséquences , il y forçoit son naturel et son humeur; comme, lorsqu'il falloit monstrer une douceur et miséricorde, il estoit certes bon. doux et gracieux.
Le voyage d'AIIemaigne se présenta, où il « trouva commander à cent enseignes de gens de pied, et l'infanterie y fut très-belle et grande, qui toutesfois n'estoit pas bien policée, et n'ivoit encor appris ces ordonnances; je dis la plus grand part des compaignies nouvelles: mais bien leur servit de les apprendre bien- ^ tost, aux despens de leurs compaifynons ma! réglés et mal faisans , que Ton voyoit pende» | aux branches des arbres plus que d'oiseaui. C'estoient la pluspart de ces soldats nouveaux qui pensoient vivre en toute pleniere liberté
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de debordemens anciens. Voylà pourquoy ils a voient beaucoup affaire à se remettre soubs la loy rigoureuse. Tant y a qu'il falloit passer par là.
En ce voyage doneques d'Allemaigne mondict sieur de Chastillon y acquit beaucoup de gloire , tant par ses beaux regteroens , ordres, polices et loix, que par ses autres vertus, valeurs et vaillances, qu'il monstra en toutes les prises de villes, où il se trouvoit tousjours le premier. Aussy est-ce à faire aux couronnels, roaislres de camp, et maistres de rartillerie, et niareschaux de camp , d'avoir toute la charge rt courvées des sièges des places. Aussy, courent-ils bien des Fortunes; car, en une heure d'un siège, vous estes en plus grand danger qu'en tout un jour d'une battaille. Je m'en rapporte à ceux qui ont experimenlé et l'un et l'autre.
J'ay ieu dans l'histoire de nostre temps, faicte par Paradin , comment le roy Henry se présentant debvant la ville de Haguenau , en son voyage d'Allemaigne, M. le connestable commanda au seigneur d'Estanges, courontiel des gens de pied de la bail aille soubs M. de Chastillon , de faire mettre les vieilles bandes en battaille debvant la ville. Ainsy parle cest historien et use de ces mots ; qui est aussy sottement parlé qu'il est possible : et telles gens ne debvroienl point parler de la guerre, ny mettre leurs livres en lumière , que premier ils n'eus* sent passé par les mains de quelque homme de guerre, a Car M. l'admirai estoit le seul couron- «nel commandant là Mais d'autant qu'il estoit u tousjours à l'advant-garde avecques M. le cono neatable son oncle, M. d'Estanges faisoit ceste «charge comme par la volonté telle de M. l'ad- « mirai, et quasy comme servant de maistre de «camp, commandant à l'infanterie de la bat- « taille , ainsy qu'il raeritoit bien cesle charge ; «car il estoit gentilhomme de bon lieu et bonne 'i part, brave, vaillant, et avoit deux compaignies
■ de gens de pied à soy. Aussy se fit-il fort signa- « 1er en ceste guerre d'Allemaigne; mais il ne dura
■ guieres, car il fut tué bientost à Treslon. Lecapi- • laine Aisnard estoit à l'advant-garde , qui ser- « voit de mesmes de maistre de camp; car il y avoit «bien cent enseignes à ce voyage. »
» Il ne l'estoit point encore.
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Voylà doneques comme cest historiographe parle en ces mots fort impropres ; ce qui importe pourtant. Lu y et autres en disent bien d'autres bien plus saugrenus ; car, pour dire un batlaillon de gens de pied, ils disent un escadron de gens de pied; pour dire un régiment, ils disent un régime; dont il me semble quej'oye parler d'un régime ordonné de M. Aquaquia 'ou M. Fernel, grands médecins. D'autres disent :un coupd'harquebusade et un coup de canonnade : ce qui est I très-improprement parlé; car le coup de canon s'appelle canonnade, et le coup d'harquebuse, harqnebusade. Les Italiens et les Espaignols , desquels nous avons appris et emprunté les mots, ne font telles incongruités. Mesmes je les ay veu faire à aucuns de nos gens de guerre, mais non pas aux bien pracliques, si-non à aucuns du plat-pays; dont il me semble qu'il faut que toutes choses ayent leurs mots propres; et qui n'en use bien se monstre fort inexpert en l'art.
Four retourner à naître propos, roondict sieur de Chastillon en cedicl voyage, tout du long et au retour, s'acquitta dignement et vaillamment de sa charge, ne s'y espargnant non plus que le moindre capitaine des siens, comme il fil aux sièges et prises de Danvilliers, Montmedy, Yvoy, Chiuiay et autres places.
Un peu après ce voyage, mourut ce bon, loyal et grand capttaiue , M. l'admirai d'Annebaut; et son estât d'admiral fut donné à M. de Chastillon, et commança-on à l'appeller M. l'admirai de Chastillon, qui pourtant ne se desfit de l'est a t de couronnel, le gardant pour M. d'Andelot son frère, pris à Parme à une saillie, luy et M. de Sipierre, qui estoit tousjours prisonnier dans Milan, à qui le roy l'avoit donné.
Mondict sieur l'admirai port oit titre de ces deux estais, et les bandons se faisoienl, de par M. de l'admirai, couronnel de l'infanterie françoise; et exerça cesl estât de couronnel en tous les voyages et armées que fit après le roy Henry , comme aux voyages de Valencienncs , de Cambray et Renty, et tous autres.
Dont à ce Renty j'ay ouy dire à deux capi-
• Médecin qui changea «on nom de Sans- Malice, \>our le nom erec d Jkakia t qui veut dire ia même ebotc. Marot a parlé de lui.
laines, dont l'un est mon voisin, qui estaient lors simples soldats gentilshommes, l'un portant l'arquebuse et l'autre le corcelet, et qui cstoient des choisis de mondict sieur l'admirai , que : lorsqu'il toucha à M- de Thavannes charger quelques cornettes et reistres que M. de Guyse luy manda de charger, M. deThavannea luy manda, que d'autant qu'ils estoient en lieu si resserré et estroict qu'il ne pouvoit aller à eux qu'à la discrétion de l'harquebuserie espaignolle, qui avoit bordé le bois , et qu'advant estre aux reistres , et y en allant , il seroit tout desfaict, et toute sa compaignie mise par terre d'harquebusades de ces harquebusiers , qu'il falloit nécessairement les desloger de là, et qu'après il joueroit beau jeu. M. l'admirai aussy tost mit pied à terre, et prenant mille à douze cens, . tant harquebusiers que corcelets. et des bons, et luy une picque au poing , à la teste , donne de telle furie. et asseurauce avecques ses gens, teste baissée , qu'en un rien il eut deslogé et repoussé du bord du bois ceste harquebuserie espaignolle , qui montoit à deux fois plus que la trouppe de M. l'admirai , qui n'y fit pas peu de service; car M. de Thavannes, là-dessus prenant le temps, chargea avecques sa compaignie, dont les chevaux estoient tous bardés d'acier, qu'en un rien il eut desfaict ces reistres; j'en parle en sa vie, qui fut cause du gain total de la battaille; mais sur-tout le bel exploict que M. de Guyse avoit desjà faict.
Si je voulois raconter tous les beaux faicts que mondict sieur l'admirai a mis à fin,il faudroit que je m'amusasse à descrire sa vie, qui seroit plus longue qu'aucune , voyre que deux de celles que jamais Plutarque a escrites, tant Grecs que Latins ; aussy que j'en parle ailleurs plus à plein; et cela m'amuseroit à mon entreprise. Tant y a , que ç'a esté un très-bon et advisé couronnel , et digne de commander à l'infanterie , comme il l'a moustré tant qu'il l'a esté , encor ne l'estant plus et s'en estant desfaict, en ces guerres tant espaignollcs que civilles , aux sièges des places , pour son plaisir en faisant l'office, dont toute l'armée s'en trouvoit très-bien.
J'oubliois à dire qu'il fut le premier qui introduisit les deux enseignes couronnelles blanches (anparadvant il n'y en avoit point qu'une ) , desquelles au commaocement furent
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créés de luy ses deux lieutenans, les capitaines Boisseron et Valleron. Bien est vray que M. de Tays en avoit bien deux , mais l'une demeurait en Piedmond , et l'autre en France, ainsy que j'ay ouy dire.
M. DANDELOT
Or, M. l'admirai ayant faict Testât de couronnel durant toutes lès guerres espaignolle», la trefve se vint à faire entre l'empereur et le roy, et pour ce , tous les prisonniers fureut rendus, et par conséquent M. d'Andelot. qui avoit espousé tousjours pour prison le chasteau de Milan despuis qu'il fut pris à Parme; et venant en France, M. son frère se desfit de son estât, qui le gardoit à telle intention, et le quitta à son frère par la volonté du roy ainsy telle.
En cela le successeur ne céda rien en courage et vaillance à son prédécesseur, fors en l'expérience , qu'il n'avoit si grande , n'ayant eu le temps ny la commodité de la sçavoir à cause de sa prison. Mais tant y a, ladicte trefve ayant esté rompue, les uns disent par le voyage de M. de Guyse en Italie, d'autres par M. l'admira), pour son entreprise qu'il fit sur Douay en Artois , et la prise et saccagement de Lens. audict Artois aussy. (Mais l'cnnemy en avoit donné les premières occasions, tant à cause de l'oppression et guerre qu'il faisoit an papr Paul IV, qui avoit eu son recours au roy comme à son bon fils aisné, et aussy pour une infinité d'autres entreprises que l'enncmy avoit faictes en Frauce, et mesmessur Metx, par la menée de M. de Savoye , et autres actes d'hostilité qu'on verra dans l'histoire de France, et force qui vivent encor qui le pourront tesmoigner, et que j'en parle ailleurs.) La guerre doneques s'estant esmeue fort et ferme et que le roy catholique vint assiéger Sainct Quentin, M. l'admirai, gouverneur pout lors de Picardie, s'y estant jetté dedans avec ques une extresme diligence , belle fortune et grandeur de courage, et avecques fort peu d'hommes pourtant, et principalement d'har quebuserie, dont il en eut grand faute pu»
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que d'autres hommes, Fallut luy envoyer secours, 1 ce qu'entreprit M. d'Andelot ; si bien que, nonobstant que les ennemys fussent ad visés de M venue par quelques Anglois qui estoient avecques nous, et qui avoient esté pris, pour sauver leurs vies , descouvrirent tout, et qu'ils eussent fossoyé, traversé et retranché les advenues, et mis la fleur de leur barquebuserie pour les atteindre au passage, mondict sieur d'Andelot y entra bravement ; mais de deux mille qu'il avoit pris, il n'y en entra que fort peu, car les uns furent tués, les autres pris, les autres sauvés et esgarés tellement quelle m en t.
Ce secours pourtant fat bien à propos, et trèsbien receu du frère-, car ils s'entre-aymoient , se secouraient , se soustenoient, s'entre-aydoient et s'entendoient très-bien les uns les autres ; et chascun d'eux soustint très-bien et très-vaillamment sa bresche, qui ne fut nullement forcée de leur costé , et furent pris en gens d'honneur et de valeur; mais, dans quatre ou cinq jours , M. d'Andelot s'esvada des gens qui le tenoieut prisonnier, par dessous une tente , et se sauva gentiment en France.
L'entreprise et siège de Calais vint , où M. d'Andelot servit si bien de son estât , que M. de Guyse dit que, pour conquérir un monde de places, il ne voudrait avoir que M. d'Andelot et M. le mareschal de Strozze , et M. d'Estrées pour l'artillerie.
Peu de temps après, le roy Henry, qui estoit le meilleur chrestien et catholique que jamais fut roy , ayant entendu que M. d'Andelot avoit tenu quelques propos absurdes de la messe, le fit un jour appeller en sa chambre, et le vint interroger (on dit que ce fut par la sollicitation du cardinal de Lorraine) s'il estoit vray. Il respondit qu'ouy, et qu'il aymeroit mieux mourir que d'aller jamais à la messe. Dont le roy entra en si grand colère, qu'il luy cuyda donner de la dague, ce dit-on; et commanda au bonhomme M. de Lorgcs, l'un des capitaines de ses gardes , de le prendre, ce qu'il fit ; et fut mené prisonnier au chasteau de Melun, et la estroictement gardé , jusqu'à ce que M. le connestable son oncle le sortit de prison, qui le délivra.
J'ay ouy dire à aucuns, et mesmes à aucuns | soldats espaignols, vieux mortes-payes dans
Milan , que , durant sa prison , n'ayant autre exercice, se mit à la lecture, et à se faire porter toutes sortes de livres , sans que les gardes les visitassent, car pour lors l'inquisition n'y estoit si estroicte comme despuis ; et que là, et par là , il s'apprit la nouvelle religion , outre qu'il en avoit senty quelque fumée estant allé en Allemaigne, à la guerre des protestans. Voylà que c'est du loysir et de Poysiveté ! tant fait-elle apprendre force choses mauvaises, dont après on s'en repent : aussy en apprendelle de bonnes, dont on s'en trouve bien.
Or, cependant que M. d'Andelot estoit en prison, l'entreprise de Thionville se fit, où M. de Montluc fut commandé d'exercer Testât de M. d'Andelot. Vous verrez ce qu'il en dit en son livre , et comment il s'en acquitta trèsdignement, comme il n'en faut doubter, et aussy au camp d'Amyens, durant lequel la paix se traitta à Gercan et se conclud.
Il ne faut demander s'il y eut de belles casse ries, et s'il y eut des capitaines et soldats malcontens. On ne retint que les compaignies qu'il falloit pour les places des frontières; et, par ceste paix , M. d'Andelot n'eut pas temps ni loysir de faire valoir sa valeur : en quoy c'est dommage de laisser chaumer si braves gens , ny plus ny moins que de laisser rouiller une belle, très-claire et luisante espée.
M. DE RANDAN
Or, la guerre civille s'estant esmeue.et mon dict sieur d'Andelot desmis et desappoincté de sa charge pour tenir party contraire, elle fut donnée à M. de Randan, qu'on trouva du cornmancemeht es» range, d'autant qu'il avoit plus practiqué la cavallerie que l'infanterie. Mais en cela il monstra bien qu'un gallanl homme est bon à tout, et sçait fort bien faire tout, quand il a l'esprit et la valeur comme avoit mondict sieur de Randan , puisné de la maison de La Rochefoucaud.
On le tenoit aussy pour fort daroeret et par trop addonné aux délices de la cour, et , pour ce, qu'il luy serait fort dur à patir les courvées de l'infanterie. Mais il monstra bien le con-
traire, comme j'en parle ailleurs; car, quand lout est dict, je voudrois bien sçavoir que nuit i un homme de guerre d'nymer la cour , d'aymer les gentillesses, d'aymer les dames et tous autres beaux plaisirs et esbattemens qui y sont?
Tant s'en faut, que je croy, et l'ay ainsy veu et tenir à des plus gallans, qu'il n'y a rien qui doive plus animer un homme de guerre que la cour et les dames. Aussy Platon souhaitoit une armée d'amoureux, pour faire de beaux exploits et conques tes de guerre, d'aulant qu'il n'y a chose si impossible qui ne s'exécute pour l'amour de sa dame et maistresse.
Aussy ay-je cognu un vaillant cavallier, qui disoit que, si ce n'estoit les dames , qu'il ne fairoit jamais profession d'honneur et valeur. Et quoy ! tant de beaux combats et duels qui se sont faicts despuis vingt ansen nos cours par des Bussys, des Quielus, Maugirons, Riverols, Maignelays. Entragues, Grillons, Ghanvatons, et une infinité d'autres honnestes et vaillans jeunes hommes, pourquoy se sont-ils faicts , si-non pour l'amour des dames? Ah ! que despuis ce temps là ils ont bien faicl perdre l'opinion aux gens de guerre, que ceux qui demeurent à la cour n'es i oient que des petits mignons mois , •ffeminés, et qu'ils n'eussent sceu, par manière de dire, faire trancher leurs espées!
Quant à raoy, je puis dire que j'ay veu ces gens de guerre , quand ils voyoient un courtisan , ils le blasmoient à toute outrance. «Ah ! a disoient-ils, ce sont des mignons de cour, des « mignons de couchette, des pimpans, des douil- «lets, des frisés, des fardés, des beaux visages. «Que sçauroient - ils faire? ce n'est pas leur « mestier que d'aller à la guerre : ils sont trop «délicats, ils craignent trop les coups. »
Ils ont veu despuis le contraire. Ce sont eux qui se sont battus si bravement en combats singuliers , et les ont mis si honnorablement en usage. Ce sont eux qui à la guerre ont esté les premiers aux assauts , aux battailles et aux escarmouches, et que, s'il y avoil deux coups à recevoir ou donner , ils en vouloîent avoir un pour eux , et meltoient la poussière ou la fange à ces vieux capitaines qui causoient tant.
Voyla comment aujourd'huy les gens de cour se sont faict remarquer très-braves et vaillans, et certes plus que le temps passé , je lesçay.
A propos de M. de Randan, estant à Metz, un cavallier, lieutenant de dom Louys d'Avila, couronnel de la cavallerie de l'empereur, se présenta et demanda à tirer un coup de lance pour l'amour de sa dame. M. de Randan le prit aussy tost au mot par le congé de son gênerai: et s'estant mis sur les rangs, fust ou pour l'amour de sa maistresse qu'il espousa despuis, ou pour quelque autre bien grande , car il n en estoit point despourveu , jousta si furieusement et dextreraent, qu'il en porta son ennemy par terre à demy-mort , et retourna tout victorieux et glorieux dans la ville , ayant faict et apporté beaucoup d'honneur à luy et à sa patrie, dont un chascun le loua et l'en estima extrêmement, et non sans cause.
J'ay ouy dire qu'à ce siège de Metz, le seigneur de Soubernon , autrement Listenay% un jour en une sortie se remarqua bien fort, pour avoir pris un harquebus et estre allé à l'escar- I mouche en simple soldat et harquebusier. U en fut loué extresmeraent , et en fit-on pour lors un cas très-admirable. Et c'est ce que je dis : que le temps passé les jeunes gens de cour qui faisoient tels coups extraordinaires esloieot très-excellemment loués, comme gens rares. Maisqu'eust-ondict de nous autres, une infinité que nous nous sommes veus, qui , allans à Malthe, portions le simple harquebus et le fourniment , et là et ailleurs, en plusieurs et infinis endroicts , faisions actes et factions de simples soldats , nous faisant remarquer et acquérant gloire à tirer l'harquebusade aux escarmouche* et autres combats, à beaux pieds, sans pardonner à nos vies, ny les espargner non plus que le moindre soldat des bandes? El s'il falloit endurer la peine et la fatigue de la guerre , fust du froid , du chaud, de la faim, de la soif, des playes, des coups et blessures, et autres peines, nous les endurions fort à l'ayse, tout ainsy que l'on Yoid un noble cheval d'Kspaigne part h* mieux, faire mieux sa courvée qu'un gros roussin d'Allemaigne ; car c'est le cœur qui supporte tout. Ma foy, j'ay veu des courtisans les endurer aussy bien, ou mieux supporter que les plus robustes rurals soldats de l'armée; et tout pour ce beau poinct d'honneur et d'amour. Aussy, quand il marche debvant l'homme, rien ne luy est impossible.
Auquel propos je dis que M. de Randan, bien
DES COURONNELS FRANÇOIS.
qu'on le linst du naturel que j'ay dict, il monstra par ses actes qu'il estoil à tout mal très-invincible. Luy estant couronnel, au siège de Bourges, il eut une très-grande harquebusade dans la teste, si bien qu'il le fallut trespanner, dont il en porta les tourmens fort patiemment : et n'en estant pas trop bien gucry, H ne laissa de se faire porter dans une lictiere, accompaignant l'armée et son infanterie, marchant par les champs au siège de Rouen ( tant d'ardeur avoit-il de s'acquitter de sa charge dignement), sans aucun respect de mal ; car je le vis. Sur quoy il estoit très-digne de louange ; car, et combien y en a-il que , s'ils eussent eu un tel coup, et senty un tel mal, qui se fussent bientost retirés de l'armée, et eussent esté bien ayses de prendre ce bon petit subject pour se retirer, ou dans un Paris parmy les dames , ou en leurs maisons avecques leurs femmes , feindre plus grand mal qu'ils n'avoient , et là se donner du bon temps, et allonger la douleur de leur blessure par feinte, plus embeguinés, et coiffés, et couverts d'escharpes, pour s'exempter des courvées tout du reste de la guerre !
Je vis alors plusieurs tenir ces propos sur inondict sieur de Randan, qui , à demy guery, se rendit audict siège de Rouen. Et là fui sa fin, car à l'assaut du fort Saincte-Calherine que nous prismes, y estant allé des premiers, et monté sur le haut du rempart, comme vray et franc couronnel, il fut porté par terre; et fut jelié sur luy un artifice à feu qui luy gasta et brusla les jambes jusques aux as, si bien qu'au bout de quelques jours il mourut, pour s'y estre mis la gangrené, qu'on ne put jamais oster. Que c'est que les accidens humains !
L'une des belles beautés (car il esloit beau et agréable en tout) que ce seigneur avoit, estoit ses jambes, qu'il avoit des plus belles : et par là le mal le saisit , et les luy gasta, et le fit mourir, comme luy-mesme le disoit ainsy qu'on le pansoit, et qu'elles estoient bien dissemblables de celles qu'il avoit il n'y avoit pas un mois.
Pour fin il mourut , non-seulement regretté de ses fantassins, mais de tous ceux de l'armée, et sur-tout de feu M. deGuysc,à qui j'ouysdire: qu'il s'en alioit un aussy digne homme de pied comme il avoit esté bon gendarme et bon cheval-leger.
Ses obsèques furent célébrée» dans Rouen très-
bonnorablement,M.de Guyseaccompaignant le corps les larmes aux yeux, et tous ceux de l'armée. Il en fut faicl un tombeau en prose latine à l'antique , par le sieur de Tortron d'Angoulmois lez-Chasteauneuf , très-docte et grand personnage, que M. de Guyse luy commanda de faire, car je le vis. Il est doneques tel :
POSTBRITATJ.
Carolo Rupifocaldio 1 Randamo Franciscî secundi Rupifocaldii in Angoleà provincid comitis et Annœ Polignacece secundo genito , equiti cocleato meri/iss. coltortium gallican tm tribuno, fortiss. generosiss. peritiss. catliolicœet anliquœ religionis assertori acerrimo.
Qui cum variis exterorum bellorum gloriosè defunctus periclis, coacto undique ad civiles motus sedandos exercitu, pietatis et muneris exequendi erga perduelles impios Bituriges, in Caiium nonum, regem tum adolescenlem , pervicaciter defendentes , cum suis copiis, urbi obsessœ proximis cominus urgeret, tormentique emisso globulo , graviter primùrn capite concusssus esset , divind de/num potentiâ vulnere recreatus , reique publicœ christianœ ad/utc adservatus, conversis in Rototnageos perduelles alios, qui .\eustriam ferè lotarn invaserant, cas Iris regiis , dum arx divœ Catharinœ vi tnagnd oppugnatur octodialique obsidione pressa, à mUitibus conscenditur et capitur, dejectis è terreni aggeris vertice rnagnis diversisque rerum molibus,suf'f'rai tismiserrimè cruribus, modico illi ad suprema officia peragunda vilœ spalio dato, magna omnium mœrore, Christi devotorumque.
nomine sic decementum , terdenos et oc/o tantum an nos natus , inleriit, et communi principum decrelo, mœstissimorum //are/;lurn voto , solemnibus exequiarum priùs ritè honorificè solutis , magno ducum proceru m, prœfeclorum , signiferorum comitatu, demissisinversisque bellicis legionum signis, ac puisât i s t imparti s lugubrè sonantibus , hùc translaio cadavere, sacrum /ioc et religiosum monumentum positum est, ut Ran-
« La Bocbe-Koucauld, du nom de lieu Rupe-Fu-
caMum.
damum saperont m vivorum et mortuorum vindicem , sic vixisse et interiisse in œternum pietatis et fortitudinis exempium aliqnando resciscas. Anno rest. salu. M. D.
Ce seigneur, avecques sa vaillance, avoit toutes les belles parties que peut avoir un seigneur parfaict. 11 estoit beau, de bonne grâce, et bien venu parmy les dames; avoit la voix très-belle, jouoit bien des instrumens, sur-tout du luth et de la guiterne; rencontrait très-bien en tous ses discours et ses mots, mieux que seigneur de la cour, et ne desplaise à feu M. le comte de La Roche 1 son frère, qui disoit aussy des mieux.
Entre cent mille bons mots que le seigneur de Randan a dicta, fut un, qu'ainsy qu'il rencontra un jour un trompette qui estoit à M. de Guimenay, très-grand sieur de Rretaigne et Anjou, lequel dict seigneur estoit aveugle dès son berceau, à cause de la petite vérole, M. de Randan luy demanda : a A qui estes-vous tromapette? — Je suis à M. de Guimenay, »respondit l'antre. A quoy répliqua M. de Randan : « Je n'avois jamais ouy dire qu'un aveugle eust «trompette, ouy bien une vielle : voylà donc- «ques le premier du monde. »
Un autre mot qu'il dit fut encor meilleur. Au camp d'Amyens, du règne du roy Henry II, feu M. de Rueil , bastard du comte de Sancerre, gentil cavallier, eut une compaigniede chevauxlevers; et pour la faire, son pere luy donna une forest des siennes pour l'abattre , la vendre et en faire de l'argent , et en dresser sa compaignie; si bien qu'il la fit très-belle, et en fit faire toutes ses lances peintes et teintes en noir, et parut ainsy au camp. Et d'autant que ledict Rueil avoit réputation d'estre bizarre, plusieurs allèrent confirmer parceste façon de larmes noires et dire qu'il estoit bien bizarre, et le publiaient ainsy parmy le camp. M. de Randan alla rencontrer tout au contre-rebours. « Je ne sçay «pas, dit-il, quelle bizarrerie vous trouvez-là «entre vous autres ; car si les lances sont ainsy «noires, c'est qu'elles portent le deuil des bois «et arbres leurs grands pères et ayeuls, qui « sont esté abattus et morts pour elles et pour « les mettre au monde. Il est bien raison qu'en
' François III de La Rocbe-Foucauld , tué a la Saint- Barlhélemy.
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• quelquechose elles monstrent la signification de û leur deuil et tristesse par leur teinture noire. » En quoy, par ce beau mot, ceste bizarrerie fut convertie tout autrement qu'on ne pensoit.
M. DE MARTIGUES
Luy doneques estant mort, M. de Martigues eut sa place , et fut envoyé quérir en la Rasse- Normandie, où il faisoit la guerre avecques M. d'Estampes , son oncle.
On le jugea fort digne de cest estât , d'autant qu'il l'avoit très - bravement exercé au siège du Petit-Lict 1 en Escosse , portant le titre de couronnel gênerai des bandes françoises en Escosse.
Ce siège du Petit-Lict a esté des plus grands qu'aient esté despuis quarante ans aux guerres estrangers , pour estre la place fort petite et peu forte , et là aussy y estoient assemblés toutes les forces d'Angleterre et <FEscosse, le tenans si estroictement serré par terre et par mer, qu'un 'rat n'y eust sceu seulement entrer.
Le siège dura si long-temps qu'on estoit à la fin , mesmes que les capitaines et soldats vesquirent fort long-temps de coquilles et moucles , que la mer , quand elle se retirait et baissoit, laissoit sur le sable. Mais pourtant, pour en amasser si peu qu'ils pouvoient , il falloit attaquer de si grosses escarmouches, qu'ils en acheptoient le manger bien cher, et par mort et par des blessures et beaucoup de peines , comme m'ont dict force soldats en mesme lieu, que j'y fus deux ans après avecques la re> ne d'Escosse. m
Mondict sieur de Martigues y acquit la gloire d'estre un très-brave couronnel et fort vaillant. Aussy avoit-il de fort bons et braves capitaines , comme le jeune Sipierre qui fut tué , frere à ce brave M. de Sipierre, dont la race en est très bonne, et les greffes en doibvent estre soigneusement gardés en France comme de bons fruicts en un jardin.
Il y avoit aussy le capitaine La Chaussée qui
' Leith. et de même plu» bas.
DES COURONNFLS FRANÇOIS.
fut tué; le capitaine Lagot , dont j'ay parlé cydevant ; le capitaine Cabanncs, que nous avons veu despuis un très-bon et sage capitaine parmy nos bandes; le capitaine Favas; le capitaine Saincle-Marie, Cossains, n'ayant point de cornpaijpiie, mais des capitaines entretenus de M. de Martigues; le capitaine Sainct-Jean , de Dauphiné, despuis escuyer de Monsieur puis nostre roy ; bref, une infinité de plusieurs bons capitaines que je n'aurois jamais Faict de les descrire.
Pour An , ce siège fut levé par l'ambassade de M. de Randan, dont je viens parler, qui fut envoyé par le roy François II en Angleterre , où il moQStra qu'il estoit seigneur très-universel , et pour la paix , et pour la guerre, ayant adjoint avecques luy monseigneur l'evesque de Valence, frère de M. de Montluc, un très grand et habille prélat, qui y estoit allé un peu devant.
Eux deux firent une paix , appaiserent le tout , et délivrèrent de ce siège long et fascbeux nos gens, qui eatoient à l'extrémité de toutes commodités, fors du bon courage, car ils eu avoient prou.
Dedans y estoit gênerai pour le roy ce vénérable vieillard et grand capitaine, le bonhomme M. de La Brosse, aagé de soixante quinze ans. vieil registre de guerre, de qui la valeur, la sage conduicte et asseurée contenance , servit fort en ce siège. J'en parle ailleurs.
Il y avoit aussy M. l'evesque d'Amiens , despuis evesque et cardinal de Sens , de la maison de Pellevé,race très-illustre et ancienne, qui avoit esté envoyé légat par de^là. Mais il y trouva tout révolté contre la religion catholique, de sorte qu'il n'eut pas grand moyen d'exercer sa saincfe légation; et fallut qu'il tournasl son glaive spirituel en temporel pour s'en deffendre : à quoy il ne faillit , car, estant sorty de bons et illustres progeniteurs, il n'y dégénéra point , et y servit bien ; aussy estoitce un homme fort versé aux affaires, et créature de ce grand cardinal de Lorraine. Bref, il fut bien de besoing à ceste place d'avoir esté bien pourveue de toutes sortes de gens, et de bon cœur. Aussy 1 bien assaillv bien deffendu.
Voylà donques le tout appaisé, et nos gens retournés enFrance victorieux et très-glorieux.
M. de Martigues , pourtant , estant arrivé à Paris avecques force gentilshommes et capi-
taines des siens, ne fut sans un petit accident de fortune qui luy arriva, dont il n'y avoit aucune raison qu'elle luy fist ce traict sur le coup de sa gloire ; car , ainsy qu'il estoit en son logis qu'il disnoit , et n'attendoit que les chevaux de poste pour aller trouver le roy à Fontainebleau, et luy faire la révérence , on luy vint dire que les sergens avoient pris un de ses capitaines, et Pemmenoient prisonnier au petit Chastelet. Luy, aussy prompt du pied que de la main , sort de table , part et court , et ses gens après luy, et altrappe les sergens, les estrille un petit , et recourt d'entre leurs mains son capitaine , et retourne en son logis : dont la cour de parlement en ayant eu des nouvelles en fut fort esmue, et soudain fait sa forme de justice en cela accouslumée ; si bien qu'il fallut que mondict sieur de Martigues fust arresté en son logis, lequel il eut pour arrest.
Soudain M. de Martigues envoya un courrier au roy pour luy porter des nouvelles de tout , dont Sa Majesté et toute sa cour en fut fort troublée; car il estoit fort aymé,et n'attendoiton que sa venue d'heure à autre.
Ia reyne1 en fut fort faschée, pour veoyr ainsy traicter un tel seigneur , qui ne fatsoit que venir combattre si heureusement et vaillamment pour elle, son royaume et son Estât.
Messieurs ses oncles , M. de Guyse, M. le cardinal, de mesme en estoient fort despités,à cause de ce grand service faict à la reyne leur niepee.
Pour fin, il ne fallut pas grande faveur ny grande sollicitation pour le jetter hors de ceste peine. Si vis-je M. de Guyse fort collere ; et dit qu'il voudrait avoir donné beaucoup , et que M. de Martigues ne se fust brouillé en cela , pour le grand tort qu'il avoit faict à la justice; car il en estoit très-grand observateur; et M. le cardinal son frerc en disoit de mesmes.
I,a reyne et d'autres dames, des grandesque je sçay, qui en faixoient la contestation en un souper (car je le vis et y estois), disoient : qu'il n'y avoit droict ny raison que la justice fust si impudente et aveuglée, que. sans avoir esgard à un tel service signalé de M. de Martigues et de ses gens faict au roy, d'aller prendre ainsy si inconsidérément, et si tost, sans leur donner loysir de se remettre, et leurs bourses, et respi-
rer de la grande fatigue d'un si long siège, ny sans avoir faict au moins la révérence à sonroy, venir faire prisonniers telles gens, à l'appétit d'un créditeur importun qui plustost debvoit estre mis en prison.
Pour fin , le roy y envoya soudain et dcpescha l'un de ses capitaines des gardes, avecques très-ample commission. Je ne scaurois dire bonnement qui eut ceste charge des quatre qu'ils esloient, c'est a sçavoir MM. de Chavigny, Brezé , Lorges, et le sencschal d'Agenès; mais il nie semble que ce fut M. de Brezé. Il est encor vivant , il s'en peut ressouvenir.
Estant doneques à Paris, il faict sa charge si habillement et si sagement, qu'il .sortit mondict sieur de Martigues de telle peine. Mais pour interiner sa grâce, si fallut -il pourtant qu'il passast le guichet; et disoit-on que, sil ne fust esté du calibre de la grande maison qu'il estoit , et le remarquable service qu'il venoit de faire au roy son raaistre et à la rcyne sa maistresse, il en fust esté en peine, et les choses ne se fussent passées si doucement comme elles passèrent.
Cela faict, il vint à la cour, aussy bien venu du roy, des reynes, des dames , et de tout le monde, que j'aye jamais veu grand venir d'un
voyage.
Vous voyez pourtant que c'est que de la justice, et comme le temps passé on luy portoit honneur et révérence : car quiconque l'offensoit,elle n'avoit esgard aux maisons, ny aux races, ny au service des roys, ny à chose quelconque.
M. le baron de La Garde, qui avoit faict à la France tant de remarquables services, et en Levant et en France, fait trembler toute l'Espaigne et l'Italie pour son roy, soubs les bandiereset galères du Turc, auxquelles il commandoit aussy absolument comme aux siennes, pour avoir mal versé, et un peu inconsidérément, en Provance, contre ceux de Merindol et Cabrieres, encor qu'ils fussent hérétiques , fut mis en prison et y demeura trois ans entiers ; si bien que luy-mesme disoil en ryant qu'il avoit faict son cours en philosophie et estoit prest à passer maistre ès arts.
Ferdinand de Gonzague estant visce-roy en Sicille, et ayant appaisé les soldats espaignols îmutiuéset qui faisoieot mille maux, et composé
avecques eux sous certaines conditions, les fil par amprès tous mourir, fust par l'espée , par la corde et par l'eau , et aucuns par bannissement. Neantmoins, le conseil d'Espaigne luy en fit donner un ajournement personnel , et se mit à luy faire son procès : et, sans l'empereur, qui avoit grandement affaire d'un si grand capitaine pour son service, tous vouloient passer plus outre et luy vouloient donner sentence de mort , encor que les soldats, qui montoient à près de douze cens, eussent bien mérité tel chastiment par leurs mauvais deportemens et insolences. Toutesfbis, la justice d'Espaigr.e voulut cognoistre sur luy de cela. J'en mettrais icy volontiers le plaidoyé qui en fut faict et que j'ay veu , tant d'un costé que d'autre , mais cela serait trop long. J'en parle ailleurs '.
Voylà que c'est de la justice, laquelle a pouvoir sur les plus grands , et s'ils l'offensent le* punit griefvement. J'en alléguerais une infinité d'exnnpies, tant des nostres qu'estrangers, rr l.18 je les remets en autre discours, que possible je feray sur ce subject exprès», afin que grands et petits prennent leur modèle à la révérer et craindre , contre l'opinion de ce grand capitaine M. le mareschal de Biron. Mais, pourtant, il n'y estoit si exact en tout comme il faisoit semblant, car il estoit très-grand justicier et trèsrespectueux à la justice; mais ce que j'en veux dire ce n'est que pour rire.
Luy doneques ayant donné charge un jour 4 un capitaine d'aller ruyner et mettre une maison par terre et tout à bas, durant ces guerres dernières, le capitaine luy respondit qu'il y irait volontiers, mais qu'il luy en donnait le commandement et un adveu escrit et signé de sa main , de peur d'en estre un jour recherché. «Ah! mort-Dieu, luy repliqua-t-il , estes-vous a de ces gens qui craignent tant la justice? Je « vous casse : jamais vous ne me servirez ; car atout homme de guerre qui craint une plume a craint bien une espée.» Possible eut-il dict le mot plustost que pensé ; si ay-je veu pourtant de bonnes espées craindre la justice.
Il me souvient qu'à la sédition d'Ambotse te capitaine Mazeres, l'un des principaux conjures
' Au discourt de» Rodomontades espaifiioltes. * On n'a point ce dincour» Il n'a probablenieiH jaouB m» a exécution le projet qu'il avait de récrire.
et qui avoit esté en
capitaines, ainsy qu'on le roenoil d'une chambre où estoit Autoclaire, maislre des requestes, et autres commissaires pour l'ouyr, et que deux archers le tournoient en la prison, ils ne vouloient qu'il s'amusast en la basse-cour, et lepressoient d aller, il leur dit : « Tout beau, messieurs! « Pleust à Dieu que je ue craignisse pas plus «les robbes longues que je viens de laisser, et «leurs plumes, que vos hallebardes si nous «estions ailleurs, o Ils luy respondirent : «Quand «nous en serions -là, si vous ferions-nous la « moyetié, de la peur. »Maisil leur répliqua en son cap-dc-diou : «Ouy, et je vous en rerois l'autre «moyclié; mais ces bonnets quarrés me la font « tout entière, et je ne leur en puis faire pour un «quart.»
Si faut-il pourtant y prendre garde ; car pour trop peu craindre ceste justice, l'on s'en trouve bien souvent mal. Sur quoy je feray ce petit conte seulement, et puis plus.
Dernièrement à Rome (que cent personnes l'ont veu et me l'ont dict), le pape Sixte, dict Montalto, a exercé et introduict une telle justice de son temps par toute l'Italie, que jamais aucuns de ses prédécesseurs n'ont sceu faire; ce qui luy a esté un très-grand honneur ; car de bandoliers, massacreurs, assassins, il n'en falloit point parler; et mesmes quiconque tuoit à Rome , ou seulement tiroit un peu de sang , il estoit aussy tost exécuté.
Par cas estoit venu à Rome le grand théologal d'Espaigne, homme de très-grand renom et de grande authorité, et fort révéré, taut en Espaigne comme à Rome , et aymé aussy fort de Sa Sainctcté. Il avoit avecques luy un sien nepveu bravasche espaiguol , et qui n'en debvoit rien à d'autres de sa nation.
Un jour, en une presse, ainsy que le pape passoit , il vint à estre poussé fort rudement d'un Suisse de sa garde avecques son hallebarde, tant du bois que du plat Cestuy-cy, n'ayant pas accoustumé telles caresses en son pays, les digéra fort mal dans son cœur; toutesfois, passa par là bon gré mal gré , et non sans en couver la vanfleance, dont à toute heure en espioit I occasion, qui fut telle, qu'un jour estant à la messe à Sainct-Pierre , il vit son homme le Suisse à genoux, qui oyoit la messe fort attentivement. Derrière ce Suisse , par cas fortuit , venoit d'ar-
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des plus gallans river un pèlerin aussy tout frais, qui s'estoit mis aussy à genoux pour faire sa dévotion.
L'Espaignol, considérant le baston du pèlerin, et qu'il estoit bon et propre pour faire son coup (pensez qu'il estoit de bon bois de cormier, comme le baston de la croix de frère Jean dans Rabelais), de sang-froid il prend ledict bourdon d'entre les mains dudict pèlerin, qui le luy lascha fort aysement , pensant qu'il n'en deust faire mal, et puis le haussant de toute sa forée, donna un coup ou deux sur la teste dudict Suisse qui estoit tout desconvert , et le porta par terre à demy-mort,et luy fit pisser le sang: puis, le coup faict, rendit de sang-froid le bourdon audict pèlerin, avecques le petit remerciement , pensez; et , cuydant sortir soudain sur tel escandale , il fut pris.
Le pape , advant que boire et manger, le fit pendre haut et court debvant ses yeux, en la place Sainct-Pierre, quelque humble supplication que luy sceust faire le théologal pour son nepveu qui luy estoit unique, ny aussy l'ambassadeur d'Espaigne, ny tous les cardinaux espaignols Encor dit-on qu'il dit audict théologal que, s'il en avoit autant faict , il le ferait aussy bien pendre comme son nepveu.
Ainsy finit le pauvre Espaignol , au grand regret , despit et deshonneur des autres Espaignols qui estoient dans Rome. Certes aussy, la faute estoit très-grande. Je n'en diray plus.
Pour sortir doneques hors de ma disgression, et rentrer dans mon premier propos, M. de Martigues estant faict couronnel à Rouen (car uous avions desjà pris la place), le roy et son armée vindrent à Paris, que M. le prince, ayant accueilli se» reistres, vint assiéger; et, pour leur bien-venue, vindrent dresser une très-belle escarmouche , tant de pied que de cheval , sur nos gens, qui les receurent de mesmes.
Il est bien vray qu'il y eut quelques gensd'armes des nostres qui y firent très-mal, et prirent la fuite fort vilainement : sur quoy M. de Guyse arriva, qui asseura le tout; et, sans sa venue, il y eust eu un grand desordre. .11 estoit monté sur sou Moret, un genêt de Naples des meilleurs du monde, qui , avecques quelque cinquante gentilshommes, donna et arresta sur le cul la furie des forces de l'ennemy, conduictes par M. deGenlis, très-brave et hasardeux gentilhomme. Je vis alors M. de Guyse
fini en colère contre les gens-d'armes fuyards, cl cryer par deux fois fort haut : a Ah! gens- « d'armes de France, prenez la quenouille et • quittez la lance. » Tout le monde disoit que, sans la présence de M. de Guy se (et que nous le voyons bien à l'œil ) , l'ennemy alloit fondre vers Sainct-Viclor ou vers Sainct-Gerraain. Et de faict , s'ils eussent fondu dès le commancement , Us eussent faict un grand eschec, et y fussent entrés fort aysement , et infailliblement y eussent faict du ravage; car lesdicis fauxbourgs n'estoient cncor retranchés, et n'y avoil que ceux de Sainct-Marceau, Sai net-Jacques et Sainct- Michel, où il fit très -beau veoyr en battaille nosSuisses conduicts par le bonhomme couronnel Furly, ensemble nostre infanterie françoise menée par leur couronnel M. de Martigues, qui ce jour fit très-bien, et ordonna son infanterie, et la sceut très-bien et sagement desparlir où il falloit; et ne faut doubler que l'amusement que leur fit nostre infanterie par leurs escarmouches et par un moulin à vent faict de pierre qui est à la porte de Sainct- Jacques, où M. de Martigues avoit mis une centaine de bons harquebusiers qui firent rage, et arresta ceux de M. de Grammont qui venoient droict à nos tranchées la teste baissée; mais ils trouvèrent là à qui parler.
J'ouys M. de Guyse louer fort le soir M. de Martigues d'avoir très-bien faict ce jour là, et qu'il pensoit qu'il fust plus vaillant et hasardeux que sage couronnel et prévoyant; mais qu'il estoit les deux, et qu'un jour il seroit un grand capitaine.
Le siège de Paris s'osta, et après on donna la battaille de Dreux , où mondict sieur de Martigues fit très-bien et dignement sa charge de couronnel, estant à la teste de ses gensavecques une belle et asseurée façon, ainsy que son deb* voir estoit tel. Toutesfois, en ceste battaille, nostre infanterie de l'advant-garde ne rendit grand combat, pour n'avoir esté trop assaillie, ny avoir assailly : car M. de Guyse, avecques sa trouppe de cavallerie, desfit quasy toute celle de l'ennemy ; je dis françoise.
Quant aux lansquenets, ils ne rendirent pas aussy un grand combat ; mais , sur le soir , qu'on pensoit à quatre heures avoir tout faict et achevé, l'on apperceul cinq à six cens chevaux sortir d'un costé d'un bois, bien serrés et résolus pour
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retourner encor au combat ; et dit-on que c'estoient MM. de La Noue et Avarel qui lesavoient ralliés.
M. de Guyse les alla aussy tost bravement recevoir; mais il estoit besoin d'avoir de l'harquebuserie, là où certes M. de Martigues usa d'une très-belle diligence , et fit un (raict d'un fort Um capitaine; car à point il y arriva, conduict par M. de Gouas, dont M. de Guyse les en looa fort.
Quelques mois après ceste battaille , on alla assiéger Orléans, où M. de Martigues conduit et ordonna fort bieu son infanterie, qui ni très-bien à la prise du Portereau et eu une infinité d'autres endroicts.
Ce seigneur a faict amples preuves de ses prouesses; et mesmes quaud il chargea M.d'Andelot , qui estoit beaucoup plus fort que luy, an passage de la rivière de Loire.
M. de Guyse estant mort à ce maudict siège, et la paix faietc, il fallut par les articles que chascun rentrast en ses estais, charges et dignités. Par quoy , ce fut à M. de Martigues à se desfaire de celle de couronnel, ce qui luy estoit grief, car tous les capitaines l'aymoient fort et le prioient de ne s'en démettre et desfaire; mais il fallut qu'il passast par-là, car le roy et la reyw mere le voulurent ainsy, et aussy que M. d'Andelot, qui n'estoit pas homme endurant, pressoit fort, qui estoit venu à la cour à Sainct Germain pour cela.
Sur quoy il me souvient que, ce jour qu'il s'en démit , il prit une casaque de livrée d'un de*«s gendarmes , et se promena ainsy habillé par la cour, salles et chambres du roy et de la reyoe; et quand Leurs Majestés luy demandèrent pourquoy il s'esloit ainsy babillé de ceste casaque, il leur respondit que, puisqu'il u'estoit plus homme de pied ny fantassin, il ne se vouloit plus habiller ny eu homme de pied ny en fantassin, mais en gendarme, puisqu'il ne luy restoit autre estât que capitaine de gendarmes; dont le roy et la reine, et toute la cour, en rirent fort, le voyant ainsy habillé , et qu'il avoit très-bonne grâce en toutes ses actions; car H il avoit eu la moyetié de la compaignie de M. le marcschal de Thermes, et M. d'Escars, très-grand favory du roy de Navarre, en avoit eu l'autre; et M. de Bellegarde, .son nepveu , et qui en estoit lieutenant, navoit rien; et quitta tout par
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despit, s'en sentant cligne de quelque part. M. de Massez, qui en estoit enseigne, fut lieutenant de d'Escars, qu'on tenoit pour estre l'un des plus vieux gendarmes et hommes de bien qui fusten France, ainsy le nommoit-on. M. de Boisjourdan , qui estoit guidon, fut lieutenant de M. de Martigues.
Voylà comme il quitta sa charge de couronne!: lequel, à ceslc (vis, audict Sainct-Germain , avoit grande envie de se battre avecques M. d'Andelot et en despartir le gasleau à coups d'espée.
Il ne faut point doubler que M. d'Andelot ne l'eust bien pris au mot ; car il estoit très-vaillant et haut à la main, encor qu'il battist froid, et ne disoit mot de ce qu'il voyoit là faire a M. de Martigues, qui estoit fougueux et battoit chaud.
Mais le roy avoit défendu , sur la vie, qu'il ne passast outre, et qu'il se comportast modestement ; car on craignoit fort une seconde révolte des huguenots, qui eussent esté ayses à la faire; car ils se tenoient fort fiers, et les mains leur demangeoient. M. de Martigues fut sage et obeyssant à son roy.
Au bout de quelque temps, M. d'Estampes, son oncle, mourut, et le gouvernement qu'il tenoit de Bretaigne luy fut donné : il l'exerça si bien et si sagement , qu'il en acquit très-grande gloire, et se fit fort aymer à la noblesse de là ; si bien qu'on luy donna ceste réputation, d'avoir eu le crédit de l'avoir faict sortir de son pays, de l'avoir menée où bon luy sembloit, et despaysée; ce que gouverneur de long-temps n'avoit faict, ny accu faire.
Aussy la menoit-il au combat bravement , luy tousjours à la teste et des premiers, comme il fit au passage de la rivière de Loire, où il chargea M. d'Andelot et ses trouppes, et en desfit aucunes, encor qu'elles fussent bien plus grandes que les siennes; car toutes les forces de de-la la Loire y estoient toutes assemblées pour venir joindre le prince et passer. Les histoires en parlent assez sans que j'en parle.
De là, il les mena a la desfaicte des Provençaux, aux battailles de Jarnac et Montcontour, et puis vint mourir au siège de Sainct-Jean, où il fut tué: qui fut un très-grand dommage pour la France, car il luy estoit très-fidelle, et l'eust bien servie despuis à son besoing.
Si je vouiois conter par menu toutes
prouesses , il m'en faudrait faire un livre entier; mais je m'en déporte, pour la longueur qu'il m'en donnerait , et aussy que ceux qui m< cognoissent et ma race , en le louant par trof (ne disant pourtant que la vérité), me pourroienl rejetter pour suspect, d'autant que je luy estois fort proche; car son grand-pere, le comte de Ponthievre, et mon grand-pere, messire André de Vivonne , seneschal de Poictou , seigneur de La Chastaigncraye, estoient cousins germains, ensemble Claude de Ponthievre, cousine germaine, duchesse de Savoye, de laquelle sont sortis et issus , despuis soixante et quinze ou quatre-vingts ans , les ducs de Savoye et de Nemours qui ont esté, auxquels j'ay eu cest honneur d'appartenir; mais, pour cela , je n'en ay pas mis plus grand pot au feu, comme on dit en commun proverbe, pour n'avoir eu d'eux aucun appuy ny fjrtune; mais de moymesme me suis poussé, comme j'ay pu, à acquérir la faveur et grâce de mes roys , et quelque peu d'honneur parmy le monde.
Pour en parler au vray , ces grands princes et seigneurs , quand ils se voyent en leur grandeur, ils deviennent si glorieux qu'ils me&prisent et leurs parens et leurs amys et leurs serviteurs ; auxquels je leur dirois volontiers ce que dit feu mon grand-père, le seneschal de Poictou, à feue madame la régente, laquelle, estant simple comtesse d'Angoulesme , ne l'appeloit jamais que son cousin et son bon voisin. Ce n'estoit autre chose que «mon cousin, mon voisin», et que si elle estoit reyne de France qu'il se ressentiroit grandement de ses faveurs et revanches de plaisirs qu'elle recevoit ordinal rement de luy à la cour; car alors elle n'estoit point si grande qu'elle ne fust fort ayse d'employer mondict grand-pere et d'en tirer du plaisir à la cour, ayant cest heur d'estre surtout aymé du roy Charles VIII, du roy Louys XII et de la reyne Anne , qui lui faisoit cest honneur de l'appeller ordinairement son cousin, et estoit très-bien en sa grâce , mais je dis des mieux.
Ceste madame la régente doneques, estant venueen sa grande hauteur, et son fils roy, ce fut elle qui changea du tout, et fit de la froide bien fort , et de la refusante un jour audict sieur seneschal de quelque chose dont il l'employa , à laquelle mondict grand-pere respondit : « Et
«bien doneques, madame, estoit-ce ce que vous t me promettiez estant en votre petit comté? Vous «ne m'avez pas trompé ; car le naturel de vous «autres princes et princesses est, quand vous ■ venez à une grandeur plus grande que n'aviez «jamais espéré, vous ne faictes jamais plus de « cas de ceux qui vous ont aymé et faicl service, «mais j'auray raison de vous à la vallée de « Josapbat, où se doibt tenir le jugement; et là, a n'estant alors assise plus haut que moy, et que «serons esgaux, je vous en sçauray que dire. »
Tel est le naturel des grands auxquels, pour les braver, il faut dire comme l'Espaignol : Soy hidalgo como el rey, dineros menos; c'està-dire : a Je suis gentilhomme comme le roy; «il est vray que je n'ay pas tant d'escus. » Y que se vagun à todos los diabolos con ellos ; c'est-à-dire : « Et qu'ils aillent à tous les dia- «ques leurs escus.»
Je les envoyé tous aux enfers de M. nostre maistre Rabelais , où il les fait si pauvres et malotrus hères , que l'on en aura la raison làbas; ainsy qu'un de par le monde disoit : que s'il y descendoit jamais, il leur donnerait tous les jours cent nazardes pour une miette de pain.
Quand tout est dict, si nous au très nous nous entendions bien , tous ces grands nous rechercheroient plus que nous ne les rechercherions, car ils ne se sçauroient passer de nous. Ce sont nous autres qui faisons les cours des grands et emplissons leurs armées, leurs salles et chambres de nos compaignies et personnes , sans lesquelles que seroient-ils? Mais nous ne nous pouvons garder de les suivre, tant nous sommes fats et ambitieux ; dont aucuns se trouvent trèsbien, et les autres très mal.
J'en ferais un très-beau et long discours , si je voulois, sans emprunter d'autres exemples que des nostres.
ENCOR M. D'AN DE LOT
Pour retourner à ceste heure d'où je suis sorty, M. de Martigues desfaict de cest estât de couronnai, M. d'Andelot le reprit à Saincl- Gerroain en-Laye , comme j'aydict, où il luy fut commandé par le roy s'appresler, et de tenir ses compaignies prestes pour aller au
siège du Havre, que les Anglois tenoientetoe le vouloient rendre, pour l'avoir très-bien acheplé, disoient-ils, de MM. le vidasme de Maligny et de Beauvais la Nocle.
A ce siège , chascun y alla suivant le roy et la reyne mere,qui y allèrent en personne,» monstrerent le chemin à MM. les princes et M. le connestable; et M. le prince de Condèj amena beaucoup de noblesse huguenotte, qui ne s'y espargna non plus que les autres.
M. l'admirai n'y alla point , et s'excusa sur quelques raisons ; mais la principalle , qu'il ne dit pas , esloit qu'il ne vouloit desplaire à la reync d'Angleterre , de laquelle il avoit tiré plaisir et faveur, et quelque argent pour la guerre, mais non tant qu'on dirait bieo.
M. d'Andelot n'y alla non plus , et s'excusa sur quelques reliques de la fièvre quarie qu'il avoit rapportée d'Allemaigne quelque temps avant, lorsqu'il amena le marescbal de Hessen. avecques ses reistres , et l'avoit tousjours gardée ou peu ou prou; et mesmes le jour de la baltaille de Dreux estoit le jour de son accès ;et le passa ainsy, son cheval luy servant de lict, et ne laissant pour cela de faire tout debvoîr et acte ce jour là de bon couronnel , fore qnil ne tint poinct le rang et ne se mit à pied ; car il esloit si foible qu'il ne se pouvoit soustenir; mais il commandoit à cheval , et alloit de battaillon en batlaillon , de rang en rang, disant et monstrant ce qu'il falloit faire ; niais ils ne le creurent et firent très-mal.
Il demeura aussy assiégé dans Orléans, U où il ne pardonnoit à aucune faction qu'il ne s'y trouvast, tout febricitant qu'il estoit , si birri qu'un jour, luy estant tiré une grande harqnr busade, ainsy qu'il estoit sur le pont pour «dot ner quelque chose, elle luy donna dans la ron délie, qui ne perça pas, pour estre à l'espreuTf. mais luy, pour estre fort foible, tomba par terre, et aussy toston le vit relever par plusieurs, dont M.dc Guyse, et autres comme luy, présumèrent que c'estoit M.d'Andelot qui estoit mort.Et.parce qu'on disoit que M. deStrozze avoit fakt lecoup, je vis M. de Guyse luy dire: « Strozze, eovovn- «moy à ceste heure demander vosire grâce, «car vous venez de tuer M. d'Andelot: et * a plus , s'il est mort , il est mort le «homme des leurs. »
Or doneques M. d'Andelot, sel
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sondict reliqua de fièvre, plustost sur le peu de volonté qu'il «voit de ne foire la guerre à l'Anglois, comme son Frère, n'alla point à ce siège.
Tant y a pourtant , que le roy et la reyne, et tout le monde , le trouvèrent très-mauvais , et s'en escanda Usèrent fort. Il y envoya ses deux couronnelles, que certes il fil beau veoyr : et le capitaine Moneins en avoit une, et quelques autres, monta ns au nombre de quatre ou cinq; et estoient toutes belles, car c'estoit l'eslite des bons soldats huguenots: aussy furent-ils bien , car ils faisoient à l'envy des catholiques.
Si bien que les uns et les autres menèrent et fatiguèrent de telle sorte les Ànglois, que nous les eusmes enfin par composition. Bien est-il vray que, sans la grande peste qui s'estoit mise dedans , et qui en tua plus que nos harquebusades, nous n'en eussions eu si bon marché.
Le printemps venu après, le roy entreprit son voyage projet té, de faire tout le tour de son royaume et se faire veoyr à son peuple; et partit de Fontainebleau et alla faire la feste de Pasques à Troyes en Ghampaigne, où M. d'Andelol vint de sa belle maison de Tanlé 1 , qui est là près , faire la révérence au roy, et aussy pour se plaindre à luy de quoy un de ses capitaines, ayant une compaignie vieille en garnison à Metz, estant mort, il avoit pourveu à la compaignie, et l'avoit donnée à un autre des siens, et le roy en avait pouveu un autre à sa volonté et dévotion. M.d'Andelotremonstroit que c'estoit luy faire tort à son authoritéet privilège de couronnel, qu'il avoit de long-temps, à pourveoir des places vacantes de compaignies vieilles, et que M. l'admirai avant luy, et luy après, avoient tousjours ainsy faict et practiqué.
«Mais à cela luy respondit très-bien et aussy tost la reyne en plein conseil ; car un grand , qui y estoit, me le dit aussy tost qu'elle avoit bien parlé à luy.
« M. d'Andelot, luy dit-elle, ce que vous alle- «guez, c'estoit du temps du roy mon seigneur «et mary , qui , par la faveur grande et amytié «qu'il portoit à M. le connestable vostre oncle, «luy accordoit beaucoup de choses qu'il ne «debvoit, et mesmes celle-là; car quelle raison «y avoit-il que M. l'admirai et vous, couronnels, «eussiez ceste prérogative, et disposassiez ainsy «absolument de telle charge, puis que cela
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«appartenait au roy, afin que d'autant plus il
«s'obligeast de bons capitaines et serviteurs, «au lieu qu'à vous autres redondoit ceste obli- « gation; et les capitaines pourveus de vous «autres, se disoient vos créatures et serviteurs, «et non du roy, comme j'ay veu dès ce «temps là? Dont en cela vous en debvez bien «remercier la faveur de vostre oncle, et la «volonté qu'il avoit de vous eslever et faire «grands. Mais , à ceste heure , comme les roys « font les lois et les desfont quand il leur plaist, aie roy mon fils ne vous veut point concéder «plus tel pouvoir, et se le veut reserver pour «luy, et faire des serviteurs , et les remplacer a au lieu de plusieurs autres que vous autres luy «avez faict perdre. Par quoy, ne vous y atten- «dez plus à cela, car le roy mon fils y veut « pourveoir désormais ; et le capitaine qu'il a a mis à la place du mort, faut qu'il y demeure. » Ce fut à M. d'Andelot à passer par là. Quelle reyne brave, et de quelle audace elle s'en faisoit accroire!
Et M. le connestable , qui n'estoit pour lors au conseil, mais en sa chambre, se trouvant un petit mal , ayant sceu ces propos par M. d'Andelot, n'en dit autre chose, si-non qu'il n'en falloit plus parler.
Voylà doneques la puissance qu'avoient les couronnels d'obliger des capitaines.
Le roy faisoit bien les capitaines nouveaux , et donnoit les commissions nouvelles, mais messieurs l'admirai et d'Andelot pourvoyoient aux compaignies vieilles ; ce qui estoit un trèsbeau privilège. Du despuis, cela a esté bien changé, si-non despuis que M. d'Espernon a esté faict couronnel , et , par sa faveur , faict ériger son estât en officier de la couronne, et disposoit des capitaines.
M. DE STROZZE.
Or , M. d'Andelot estant mort à X aine tes, M. de Strozze fut faict et créé absolu couronnel gênerai des bandes françoi«es, sans avoir compaignon ny corrival, c'est-à-dire que, durant la guerre, il estoit bien absolu ; tmais venant la paix, M. d'Andelot, par les compositions qui
permettaient à un chascun de rentrer en leurs charges, reprenoit tousjours la sieune; et, un peu auparadvanl qu'il mourust (jecroy qu'il ne s'en fallut pas un mois), estoit mort M. de Brissac, duquel toutes les corapaignies vinrent à se joindre et se mettre dans celles de M. de Strozze, fors celles des vieilles bandes du Piedmont, qui pouvoient monter â dix ou douze seulement , lesquelles furent réservées et données au jeune comte de Brissac, lequel , pour sa jeunesse, ne put avoir toute la despouille de son frère, aios fallut qu'il se contentast de celles du Piedmont , portant le titre de couronnel gênerai des vieilles bandes du Piedmont , comme il le porte encor; et fut maislrede camp La Rivière Puytaillier l'aisné, et puis M. d'Aunous, qui mourut au siège de Poictiers , digne homme certes de sa charge ( il le monstra bien lorsqu'il partit de Saine t-Maiiaus, et s'alla jetter dans Poictiers avecques son régiment, qui vint bien à propos, et y entra en despit de l'ennemy, qui le tenoit tout circuit et environné), puis Antefbrt et autres.
Il y en a aucuns si ignorans, et mesmes je l'ay veu escrit dans une histoire de nostre temps, qui disent et affirment que M. de Strozze eut Testât de couronnel gênerai après la mort du comtedeBrissac>quirestoitalors:Voylàbiendict.
Quels abuseurs et menteurs escrivains ! Tels gens pour lors ne hanloient guieres les armées ny les compaiguies, parmy lesquelles on a bien ouy les bandons faicts et se faire par M. de Strozze, courooncl gênerai de l'infanterie de France, et M. de Brissac, couronne! gênerai des vieilles bandes du Piedmont: et cela est très-vray, ce que je dis. Plusieurs capitaines et soldats de ces temps, qui vivent encor, en diront de mesmes que moy.
Voylà doneques M. de Strozze, ce coup, bien couronnel gênerai, lequel, dans peu de temps, fit bien paroistre à la Roche-la Belle, en Limousin, ce qu'il estoit; car, l'ennemy s'advançant là un matin pour forcer, s'il eust pu, le logis de Monsieur, frère du roy , nostre gênerai , sans qu'on s'en donnast de garde aucunement, ce fut au couronnel faire là tout l'effort ; et ainsy qu'il alloit à eux d'un visage et courage asseuré, il ouyt quelques voix d'aucuns soldats de M. de Brissac, et capitaines et tout , qui murmuraient bas et disoient : « Ah! où est M.dc Brissac ? » M.de
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Strozze, qui avoit l'ouye bonne, leur respoodit: «Là où il est ? Mort-Dieu! suivez-moy seole- «ment , et je vous meneray en un lieu si chaud «et si avant, que jamais le comte de Brissac oe «vous y mena: suivez! suivez! » Ce qu'il fit; car il les mena dans une grosse trouppe de l'ennemy, et y soustint une si furieuse escarmouche, qu'il y mourut sur ta place vingt-deux de ses capitaines, lieutenans, ou enseigna; comme fut le capitaine Sainct-Loup,bme gentilhomme, son lieutenant , du pays d'Anjou, qui, en cryant : «Sauvez M. de Srozze! * et se mettant devant luy, receut le coup qu'on alloit donner à son couronnel , qu'il sauva , et toy mourut : digne office faict à son maistre, certes très-louable.
Moururent aussy le capitaine Roquelaure, Gascon , lieutenant d'une des couronneite de Brissac; le capitaine Vallon , Provançal, fort aymé de Monsieur, frère du roy, son mabire; le capitaine Mignard, Basque, et uneinfiaité d'autres bons et vaillans capitaines, tant lieutenans, enseignes que soldats, desquels pourtant on n'eust eu si bon marché sans que, ainsy qu'us estoient au plus chaud de l'escarmouche n combat, survint du ciel une si grande wiw d'eau, si espaisseet impétueuse, que, sur «. M. de Mouy, bon capitaine certes, prenan l'occasion , chargea avecques sa cavallerie si i propos ceste pauvre infanterie, qui ne se p»voient plus ayder de leurs harquebuses, po* avoir les mèches esteintes, et pour estre tartes trempées de ceste eau, comme d'un coup du o L qu'on en eut bon marché , et les mit-on ainsy en pièces : dont on en blasma beaucoup nos*" cavallerie qui les secourut très-mal ; pour k moins l'infanterie s'en plaignit fort.
Le carnage y fut très-grand et cruel, et m peu de remission. Aussy, cinq mois après, a* » battaille de Montcontour, qui fut gaignée p* nous, on cryoit pour revanche parmy 1»
bandes : « La Rochc-la- Belle ! » comme d'un uot et signal pour tout tuer cl n'espargner aucun.
Ainsy la cruaul é se recompense par la cruautfc Et ne faut point doubler que là mondict sieur de Strozze n'eust passé par les pas des morts ft»nifl * les autres, sans qu'il y eut un honneste cavaiff qui le sauva; et fut faict prisonnier, et j;ardê fort honuestement, et rendu après pour M. * La Noue.
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Sur ce discours, il ne falfoit point que les soldats de Brissac l'appellasscnt tant pour les mener au combat ; car il ne les y eust sceu mieux mener, ny la, ny ailleurs; car on ne sçauroit dérober cela audict M. de Strozzc , qu'il ne fust fort courageux et vaillant ,el l'homme du monde craignant le moins les harquebusades , et le plus asseuré à elles, comme je l'ay veu souvent.
Bien est-il vray qu'il ne sçavoit pas faire la monstre ny la parade de ses vaillances qu'il a monstre aux battailles,aux renconli es,aui sièges, aux assauts, où il s'est trouvé, que je dirois; mais je ue ferois qu'en parler tout un jour entier, tant il m'en donneroit le subject, et de plusieurs de telles factions.
J'oy eu cest heur de m'estre trouvé avecques loy souvent ; car il m'aymoit uniquement , et croy plus qu'homme de France. Je n'eus jamais charge souhs luy. que deux ans, de capitaine de gens de pied; mais, pour certain caprice, je qutttay tout. Et , pour ce , je ne l'abandonnay jamais pourtant, fust à la guerre fust à la cour, tant il m'aymoit, et je l'aymois; et me disoit-on son compaignon et fidellc confident. Dès le commancement du siège de La Rochelle jusqu'à la fin , je ne bougeay jamais d'avecques luy, mangeant, beuvant, et couchant ordinairement chez luy et en sa chambre.
Je puis tesmoigner que la , ny ailleurs , je ne luy vis jamais faire aucun acte de lascheté, mais tout de prouesse , encor qu'il y fist là aussy chaud qu'en siège que j'aye veu : et si m'asseurc que j'y en ay veu des plus fendanset eschauffés s'attiédir et baisser bas. Le jour du grand assaut , y alla le premier sans marchander et peu suivy de ses gens, combien que M. de Montluc, qui ordonnoit l'ordre de l'assaut , luy avoit dict et prie de toucher ses gens devant luy, et qu'autrement tout n'yroit pas bien , et qu'il en avoit veu arriver de grandes fautes, et luy yi oit après.
M. de Strozzc le luy promit, mais il ne le luy tint pas; car, après que la mine eut joué, M. de Montluc, qui estoit dans le trou du fossé, commanda aussy tost à M. de Gouas de donner la première pointe avecques ses gens, ainsy qu'il y es toit ordonné et destiné, et M. de Strozze debvoît aller après avecques son {jros.
M. de Gouas fut aussy tost blessé à la jambe, dont il mourut après par la gangrené qui s'y estoit mise, encor que le coup fust fort petit et
ne touchast à l'os. Et , en s'en retournant , rencontra M. de Strozze qui s'en alloit vite à l'assaut ; il luy dit : t Monsieur , ils sont à noua, o Donnez seulement, la bresebe est très-raison- «nable. » Mais il ne l'avoit pas reconnue, car il avoit esté blessé en allant , et ne put monter en haut. En quoy M. de Strozze l'en blasma après (je le sçav ) sur son dire, encor qu'il fust un très-bon capitaine, et digne de foy en telles choses.
M. de Strozze s'advança, et sans dire gare, ny adviser à ce que M. de Montluc luy avoit dict, ny qu'il luy avoit promis, ny qui le suivoit, marcha et monta. Il n'avoit avecques luy gentilhomme volontaire que moy ; car il avoit esté défendu, de par Monsieur, que nul gentilhomme y allast, craignant perdre la noblesse; mais à moy , comme son amy privé , la loy ne s'y addressoit.
M. d'O y estoit aussy, qui s'estoit desrobé, et estoit amy de mesmes dudict M. de Strozze, et le petit Chasteauneuf , de la maison de Rjeux, dict M. de Sourdiac aujourd'huy, aussy que M. de Strozze l'aymoit, et luy donna après l'une de ses enseigues couronnelles, que M. de Lancosne le jeune en ce jour là porloit, qui estoit un autre brave gentilhomme.
M. de Strozzc doneques, ayant pris langue de M. de Gouas, sans marchander donna. Je luy dis : « Monsieur, vous ne faites pas ce que a M. de Montluc a dict. — Cest tout un, Branathonie, me respondit-il. Allons: nos gensauaront meilleur courage de venir, quand ils me a verront à la teste marcher le premier pour leur « monstrer le chemin. » Ce qu'il fit. Mais il ne fut pas plustost à demy haut , qu'il eut une grande harquebusade dans la cuirasse, qu'il en tomba de son haut sur les pierres que la mine avoit enlevées, dont nous le tiusmes pour mort, et que l'harqucbusade Ptusl percé; mais il ne se froissa que les jambes et la teste : et là il fut trompé; car, pensant cslre suivy de ses gens, il le fut très-mal. En quoy il eust mieux faict s'il eust creu M. de Montluc, de les toucher et veoyr aller devant, ainsy qu'il en parloit plus par practique que par art.
Et, puisque nous sommes sur cest assaut , si en parleray-je ce mot, que Mousieur, frère du roy, qui avoit tout veu ce que nous avions faict, qui estoit nostre gênerai, il envoya quérir M. de
Strozze , qui le vint trouver dans la tente du comte de Goconas, qui estoit là auprès, où il s'estoit retiré avecques son conseil; et y estant, et moy avecques luy , et tous armes , Monsieur luy dit : o Strozze, si vostre infanterie vous «eust suivy comme il avoit esté ordonné, et «qu'elle eust faict aussy bien que vous , et ceux « qui estoient avecques vous, la place estoit prise, «ainsy que jay pu vcoyr; mais il faut encor ■ recommancer l'assaut, et faire aller vos gens «devant, ainsy que M. de Montluc vous avoit «dict, et vous après; et m'asseure que nous les «emporterons. »
M. de Montluc estoit là, qui dit aussy tost : «Ouy, sire (car il estoit alors desjà roi de «Poulongne), nous remporterons: il est fort «aysé, car la bresche est bonne et très-raison- «nable. »
Alors je ne pus m'engarder de parler , voyant que M. de Strozze ne parloit ; car il estoit en ces choses quelquesfois craintif devant Monsieur. «Il vous le semble, monsieur? lui dis-je. Elle «est si raisonnable, que, par Dieu , je ne sça- «chc homme icy qui ayt si bonnes jambes qui, «en montant, ne tombe quatre ou cinq fois, et ■sur le haut il se puisse tenir s'il est tant soit «peu repoussé, ou s'y veuille tenir de pied «ferme; car le tout est si raboteux, à cause des «pierres que la mine a souslevées, qu'il est ima possible s'y arresler bien pour combattre. Je «le puis dire, car j'y ay esté, et l'ay très-bien «essayé. Toutesfois, puisque le roy veut faire «redoubler encor l'assaut, faire le peut. »
Et, ainsy qu'on l'arrestoit, survint le plus estrange accident qui arriva il y a long- temps en armée, et sans aucun subject; car, tout à coup, voicy venir une al larme par toutes les tranchées , que l'enuemy estoit sorty , et que Ton estoit desjà aux mains, et que le tout estoit faussé ; si bien qu'il prit une si grande épouvante et effroy parai y nos gens de pied , et parmy plusieurs de la noblesse, que quasy la plus grand part branlèrent et ne sceurent que faire : et fut bien encor pis, que plusieurs eurent telle frayeur , qu'ils adviserent à se sauver par les marais, et aucuns s'y enfuyrent, qui furent après recognus par la boue qui en estoit empreinte en leurs chausses; et tels , qu'on tenoit bons compaignons,furent tachés de mesmes. Il y en eut pourtant plusieurs qui tinrent as-
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seurée contenance. Neantmois,tout le monde ne sçavoit que c'estoit, si-non que tout estoit en allarme et en rumeur si grande, que l'on ne vit jamais un tel desordre.
Nous estions en la tente du roy de Poulongne pour lors, comme j'ay dict , qui sortismes de là avecques la plus grande presse et foule que je vis jamais , dont je m'en puis bien souvenir; car un honneste et brave gentilhomme qui estoit avecques moy, que j'avois nourry, nomme M. du Breuil, en voulant sortir, il tomba derrière un coffre, pour la pesanteur de ses arme* et la foule qui y estoit. Je croy qu'il serait encor là sans moy, qui lui prestai la main et l'en sortis, dont nous en risraes bien après; car il estoit de bonne compaignie, et si effrayé de sa cheute , qu'il cuyda tuer dans la tente un gentilhomme des nostres, d'une courte dague qu'il avoit , pensant que ce fust l'ennemy , et que tout fust gaigné.
Enfin nous sortismes et courusmes au trou du fossé , M. de Strozze, et moy tousjours avecques luy ; et trouvasmes que ce n'estoit rien , et que l'ennemy seulement n'avoit pas comparu la teste du dessus du rempart, ny sorty par aucune porte , car il avoit assez affaire ailleurs, et à entendre à ses assauts, escalades et surprises.
L'on voulut sçavoir après d'où estoit sorty ceste allarme et telle rumeur. Les uns disoieot que c'estoit quelque bruit que quelques traistres parmy nous avoient cslevé et faict courir à poste. D'autres, que cela estoit venu du ciel par quelque chastiment divin, ou que le tout avoit esté arrivé divinitùs aut fato Bref, oo parloit en fort diverses façons. Et sur ce dernier poiuct, puis après, en discourant avecqu"* d'autres , je m'allay souvenir avoir lu qu'à U prise de Rome par M. de Bourbon , un alfier ou porte-enseigne romain, sur l'allaroie de l'assaut , il luy prit une telle esmotion et action de corps et d'esprit (on l'appellera comme on voudra ) , qu'avecques son enseigue il descendit du rempart , s'en alla vers l'ennemy, et s'en retourna en mesme appareil dans la ville sain et sauf, sans autre mal. Il falloit dire que c'estoit quelque terreur panique , ou quelque ange bon ou mauvais qui opéra et le conduisit par la
1 Par permission divine, ou fortuitement.
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main. J'en laisse à discourir aux divins philosophes. Taut y a, que cest accident que je viens de dire a esté trouvé très-estrange et bizarre.
Si faut-il que je die ce mot, que jamais je ne vis nostre royde Poulongne estonné; et ne vouloit que sortir : mais la foule y estoit si extresme, qu'on s'y eslouffoit du chaud qu'il faisoit ; car les uns vouloient sortir, les autres entrer , si bien que nous commandons à rompre les cordes de la tente pour passer dessoubs.
J'auray esté, possible, par trop long dans
Pour retourner doncques à M. deStrozzeJe puis dire avecques une très-grande vérité que c'estoit un très-vaillant homme de guerre, et que pourtant n'y a jamais esté blessé. En ce siefçe de La Rochelle, il receul quatre bonnes harquebusades dans ses armes , sans qu'elles portassent jamais : en quoy il fut très-heureux, car ordinairement il estoit aux hasards.
La première charge qu'il eut jamais . fut aux premières guerres, qu'il eut une compaignie de gens de pied, laquelle seule fut destinée pour la garde du roy. 11 avoit choisy un très-brave lieutenant, qui estoit le capitaine Bourdas de Dax ; M. de Courbouson , de la maison de Lorges, pour son enseigne, qui pourtant le quitta, et s'en alla à Orléans huguenot ; et Martin Ozart pour son sergent , qui despuis fut lieutenant de l'une des couronnclles. Mais luy se faschaot de demeurer ainsy arresté, et subject à une garde de corps , et oyant dire que tous ses compaignons menoient les mains de tous costés, il ne cessa jamais de prier le roy, et importuner de luy bailler congé d'aller avecques les autres; ce qu'il eut : et arriva debvant Rouen, où il se monstra digne de sa charge ; puis , comme j'ay dict, il eut la charge de Charry , et de là fut couronnel aux seconds troubles, commandant à trois regimens menés par les trois maistres de camp Gossains, Gharrou et Gouas, très-bons hommes , qui meriloient bien ceste charge.
M. de Gossains estoit vieux soldat et capitaine, gentilhomme nourry page en Piedmont de M. de la Mothe-Gondrin, à ce que luy ay ou y dire. Il commanda à une compaignie de gens de pied en la guerre de Toscane ; mais M. de Montluc la luy fit oster ignominieuse-
ment, et luy vouloit faire pis(je me passeray bien d'en dire le subject ) , et luy vouloit un mal extresme. J'ay bien veu despuis le contraire ; car il l'a fort aymé , et luy ayda à espouser sa belle-sœur madame de Lyons. Il suivit M. de Marligues au Petit-Lict ' , et y fit trèsbien, sans aucune charge pourtant, si-non en capitaine entretenu du couronnel. Aux premières guerres civillesilyeut une compaignie de gens de pied, laquelle il conduisit et employa très-bien à la prise de Blois. Il y eut une grande harquebusade à travers le corps, qui le perça de part en part , et en fut guery aussy tost.
.le l'ay veu fort subject aux blessures , aussy les recherchoit-il volontiers. Il commaodoit de belle façon ; car il avoit le geste bon, et la parolle de mesmes. Aussy disoit-on piaffe de Cossains : il l'avoit de vray; mais c'estoit en tout qu'il estoit piaffeur,et en gestes et en faicts et en parolles.
Il fut fort blasraé d'avoir esté un grand meurtrier à la Sainct-Barthelemy à Paris , aussy d'y avoir gaigné beaucoup; car il avoit là toutes les enseignes des gardes du roy, dont il estoit maistre de camp , et les y fit là bien mener les mains.
Du commancement, quand le roy luy en descouvrit l'entreprise et sa volonté, il y fit grande difficulté et impossibilité, pour, avecques si peu de gens , forcer un si grand nombre d'huguenots qui estoient dans la ville; mais le roy, et son conseil en cela , après luy en avoir ouvert les moyens et les intelligences, qu'il avoit toute la ville à soy, il y prit goust, et n'y espargna après le sang, dont on l'appelloit le principal boucher. El bientost après en sentit son ame chargée, et mesmes quand il fut debvant La Rochelle, où, quasy y présageant sa mort, il monstroit ordinairement une tristesse et un ennuy,et comme un remords de conscience, si bien que souvent (d'autant que j'estois son amy, et que nous estions compères à cause de sa femme ) , en jouant, je luy disois quelquesfbis qu'il y mourroit : o Ah! ne me le dites point, mon com- «pere, disoit-il , car je le sçay bien : que mauv dicte soit la journée de la Sainct-Barthelemy I» Lorsqu'il fut blessé (dont il mourut après), je croy que de toute ceste nuict il ne fut pai
1 Lcilh, prêt d'Edimbourg.
Ciré deux harqucbusadcs; et cneor celle qui luy porta fut tirée en un lieu si escarté, queguieres souvent on y tiroit. C'estoit en un coin de marais qu'il a voit dict à M. de Strozze aller recognoistre, pour y faire quelque petit retranchement. Soudain on nous vint dire qu'il estoit blessé; nous y accourusmes, qui dit soudain que ce n'estoit rien ; et, addressant sa parolle à moy, me dit que, pour ce coup, ma prophétie ne seroit accomplie, et qu'il ne mourroit de ce coup. Le lendemain nous le fusmes vcoyr, qui , en son semblant, mon s t roi t se porter bien ; mais le voyant un peu commancer à balbutier et beguayer, je dis à M. de Strozze soudain : «Il est mort, n'en faites plus d'estat; allons- «nous en.» Au bout de deux jours mourut, regretté certes d'aucuns, mais non pas tant de son roy comme s'il fust esté mort un an advant; car, lorsqu'il en sceut la mort, il dit publiquement à son disner : a Cossains est mort; «mais que diriez-vous de luy, qui avoit si bien «faict en beaucoup de lieux où il s'estoit trouvé, «estant en ce siège de La Rochelle, il n'y a ja- «mais rien faict qui vaille? Il s'y est trouvé tout «à coup si fort saisy de desfaillancc de corar, «qu'à toutes entreprises pour prendre la place, «que mon frere luy a proposées, il y a tous- «jours trouvé des difficultés, et répugné de «toutes les opiniastretés qu'il a pu, et n'y a «monstre non plus de cœur qu'une putain,» usant de ces mots.
J'ay ouy dire qu'il y eut un galant homme qui, oyant tels propos , et les retenant , dit à un sien compagnon : « Marquez ceste chasse. «Voylà que c'est de faire service aux roys. Il «ne faut qu'un verre cassé pour tout perdre.»
El certes, les difficultés que ledict Cossains faisoit estoient fondées sur des grandes fautes qu'on proposoit pour prendre ceste place, et roal-aysemcnt pouvoit-il souffrir telles incongruités ; car jamais on ne vit en place si grande confusion d'opinions frivoles qu'on vit là. Aussy les ennemys . lorsque nous bastismes du commancement le fort Sainct-Martin,nous reprochoient que nous baslissions la tour de Babel. Plusieurs des nostres prinrent argument làdessus de pronostiquer la confusion d'opinions qui s'engendra parmy nos princes, grands et capitaines, à ne s'accorder pour bien assiéger et preudre cette place. Aussy, pour dire vray, il
y avoit trop de gens de conseil là M. de Guyse et M. de Lautreq n'eussent pas faict cela.
Voylà la mort de Cossains, à l advancement de laquelle ayda beaucoup la cruauté dont il usa à la Sainct Barthélémy , ce dit-on , comme de mesmes elle en fit 5 M. de Gouas, son coctpaignon et intime amy. Hclas! tous deux n'eurent grand loysir de jouyr à joye du butin beau qu'ils avoient faict ; car, comme j'ay dict, Gouas y mourut: dont certes fut un trës-graud dommage; car c'estoit un très-bon capitaine et digne, pour les gens, de pied. M. de Montioc luy avoit mis les armes en main, et le loue fort en son livre. Il fut un des lieutenans de M. de Pienne au voyage d'Italie. 11 n'estoit pas si piaffant , ny si bravaschc comme Cossains wo compaignon, mais il estoit bien aussy mauvais garçon: et feu M. de Guyse l'estimoit fort, comme M. de Sarrion autre maistre de camp, lequel, pour estre parent de M. de Thermes, le suivit en Corsegue, et là servit son roy et son gcneral.Alcveoyr,on l'eust prispourun honm* fort rustaud ; mais, estant eu guerre , il seavoil aussy bien commander , conseiller et exécuter que pas un de ses coropaignons que j'ay dict cy-dessus , et estoit un très-homme de bien et d'honneur.
Bref, je n aurois jamais faict si jevoulois de* crirc tous nos maisl res de camp. Il me suffira que je parlcdc/o£//ia/or«r/«.?,commedit l'EspaignoI, de leurs plus grands, qui sont leurs eouroaoets.
Tour retourner encor à M. de Strozze, je dis que, si M. l'admirai a rapporté grand k* et gloire pour avoir faict si belles ordonnances parmy l'infanterie et l'avoir si bien réglée. J faut louer M. de Strozze , et luy donner ct*< réputation que ç'a esté celuy qui l'a si bien armée, et qui luy a porte la façon et lu sage du belles harquebuses de calibre qu'elle porw aujourd'huy. Bien est vray que M. d Andelot l'y façonna un peu , lorsqu'il vint de prison da chasteau de Milan, où il les apprit des Esjuignols; car il n'y a nul vieux capitaine, ny routier fantassin de guerre, qui ne die , que nostre harquebuseric, le temps passé, n'estoit pas telle en armes comme elle a esté despuis: car ce n'estoit que petits m esc ha us canons, tant oui montés, qu'où appclloit à la Luquoise, en form< d'une espaule de mouton, et le flasque . qu'on
DES COURONN
appelloit ainsy, estoit de mesmes, voire pis, r comme de quelque cuir bouilly ou de corne , bref toute chose chetive.
Du despuis, en Pirdmont , ils s'accommodèrent des canons dePifinerol, que Ton fit et forgea là un peu plus renforcés, mais fort longs et menus , qui certes estoient bons pour ce temps.
Du despuis, nous nous en sommes servis pour la chasse , à cause de leurs bontés. Leurs flasques ne valoient guieres non plus. Au demeurant, la mesche de l'harquebuse se portoit par le soldat toute entortillée en rondeur dans le bras, fors le bout de la mesche que l'on tenoit en la main, pour la mettre au serpentin. Les janissaires turcs du grand seigneur n'en ont point encor oublié la cous t urne, qui portent encor ainsy leur mesche, qui, pour cela , ne se pou voit si bien accommoder ny si proprement au serpentin, comme nous la portons aujourd'huy.
Du despuis, peu à peu, en Piedmont, ils s'accommodèrent des canons de Milan, qu'ils recouvroient par quelques desfaictes et desvalisemens qu'ils faisoient sur les Espaignols; mais peu en recouvroient-ils autrement par le trafic de Milan , qui estoit deffendu , des armes.
M. d'Andelot vint doneques de Milan, et en apporta quelque trois cens, à cause de la trefve, comme je luy ay ouy dire, et autant de fournimens ; mais les canons estoient petits et peu renforcés, et les charges des fournimens pareilles.
Du despuis, s'en porta en France peu après, et peu à peu commanda à ses capitaines d'en fournir leurs bandes le plus qu'ils pourraient ; niais l'affluence du trafic n'estoit si grande qu'on s'en put armer grandement; si bien qu'il se falloit ayder des canons de Melz et d'Abbeville , et fournimens de Btangy ; mais tout cela n'approchoit point à ceux de Milan. Et me souviens qu'aux premières guerres, les compaignies nouvelles estoient au coromancement très-mal armées, et bien heureux estoit le capitaine qui pouvoitdire avoirensacompaignie vingt ou trente barquebuses et fournimens [de Milan. Certes, ce n'estoit que grosserie, mais peu à peu, on en fit venir, et M. de Guyse, qui estoit capitaine provident en tout , en fit venir.
Il y àvoit bien les compaignies vieilles de M. d'Andelot , et mesmes ces couronnelles en estoient très-bien armées; si bien que dans Rouen, l'une d'elles y estant, comme elles tiraient de très-bonnes harquebusades sur nous, plusieurs des nostres disoient : « Voyez les amarauts, la bonne poudre qu'ils ontleans, et a que la nostre vaille si peu ! »
M. de Guyse le dit un jour à un grand, en soubs-ryant , que je sçay , dont l'autre rougit : a Ne voyez-vous pas que ce n'est pas tant seu- «leraent leur bonne poudre , mais ce sont les «grandes charges de leurs fournimens, et leurs «bonnes harquebuses, qu'ils ne craignent de a charger, voire de doubler la charge, que « M. d'Andelot a ainsy bien armés P Nos soldats «ne le sont pas ainsy encor; mais, avecques le «temps, ils le seront. Et voylà, dit-il, uostre «amy, la bonne poudre qu'ils ont !»
Or , M. de Strozze, qui dès son jeune aage avoit plus aymé l'harquebuse que toutes autres armes de guerre, et sur-tout l'harquebuse à mesche de Milan, quand il vint à ces premières guerres à avoir sa compaignic, il fut fort curieux à avoir des armes de Milan , et en eut assez: pour le moins la moictié de sa compaignie l'estoit , qui en fut trouvée très-belle et rare, et M. de Guyse la loua fort à la veoyr. Je sçay ce que luy en vis dire.
Puis après, luy, venant à succéder en la place de Charry, il y observa une fort exacte curiosité et observation ; de sorte qu'il pria , voire quasy contraignit tous ses capitaines de n'avoir plus autres armes, tant harquebuses, fournimens, que corcelels de Milan. Et , pour ce , moyenna de faire venir à Paris un fort honneste et riche marchand , nommé le seigneur Negrot , et s'y tenir, qu'en moins d'un rien en fit venir beaucoup sur la parolle de M. de Strozze, et qu'il les luy ferait enlever : si bien que ledict Negrot , prenant goust a ce premier profit , il en continua l'espace de quinze ou seize années le trafic, qu'il s'y est rendu riche de cinquante mille escus, voire davantage.
Tout le différend qu'avoit M. de Strozze avecques ledict seigneur Negrot, c'est qu'il ne raisoit venir les canons si gros et renforcés comme il vouloit , quelque lettre de prière qu'il escrivist et fist à maislre Gaspard de Milan qui les forgeoit , oui a esté le meilleur forgeur et
maistre qui jamais sera ; jusqu'à ce que , quand nous allasmes à Malihe, M. de Strozze luy avoit escrit quelques mois advaot : qu'il luy fbrgeast quelques deux douzaines de canons, de la grosseur qu'il les devisa , et que luy-mesme les yroit quérir là.
Le bonhomme maistre Gaspard alors s'y affectionna si bien , que , quand nous fusmes arrivés à Milan , M. de Strozze les trouva tous fôicls; et estoient selon son opinion, et en donna à ses amys, dont j'en eus une, et la garde encor dans mon cabinet : et soudain le bonhomme maistre Gaspard se mit à en faire si grande quantité , que tant il en faisoit, autant il en vendoit aux autres François qui venoient après nous, et qui à l'envy de nous autres en prenoient , car nous estions allés et marchés des premiers.
Je ne veux oublier à dire que le bonhomme maistre Gaspard, lorsqu'il vit M. de Strozze, ne se put saouler de l'admirer et l aymer , et tous nous autres, et voulut de tous prendre le nom , disant que tous nous autres le faisions riche pour tout jamais.
Je me fusse bien passé de dire cecy; mais tel souvenir et parler me plaisent.
Après doncques ceste veue, maistre Gaspard continua à forger les canons de ce gros calibre; mais avecques cela si bien forés, si bien limés, et sur-lout si bien vuidés, qu'il n'y avoit rien à redire; et estoient très-seurs, car il ne falloit point parler de les crever ; et avecques cela , nous fismes faire les fournimens beaux , et la charge grande à l'équipollent.
Voylà d'où premièrement avons eu l'usage de ces gros canons de calibre, que, quand on les tirait, vous eussiez dict que c'estoit mousquetades; et un chascun nous admirait par-tout oA nous passions en Italie , et où nous faisions quelques salues. Mais il ne faut point doubler qu'il y en avoit plusieurs bien mouchés et balaffrés, et par le nez, et par les joues, d'autant que vilipendé et méprisé estoit celuy grandement qui ne coucbast en joue. Si bien qu'il y en cust eu plusieurs bien mouchés davantage, sans un honneste gentilhomme, que je ne nommeray point de peur de me glorifier, qui trouva la façon à coucher contre l'estomac, et non contre l'espaule, comme c'estoit la coustume alors: car la crosse de l'harquebuse estoit fort longue
et grossière, et n'estoit, comme aujourd'hui, courte et gentille, et bien plus aysée à manier.
La façon espaignolle estoit ainsy courte, mats non si bien appropriée que la nostre, d'autant que cela donna mieux le coup; et M. de Strozze le trouva bon, et s'en accommoda; car il s'y bridoit bien quelquefois, à cause des grosses charges; mais pourtant bien peu souvent, car il estoit des meilleurs harquebusiere du monde, et des plus asseurés, et tirant de la meilleure grâce.
Estant un jour à Malthe , devisant de «es armes à table, y estant le marquis de Pescaire, gênerai de l'armée, Jean-André d'Orie l, gênerai des galleres, et plusieurs autres capitaines et seigneurs espaignols et italiens, il leur en fit à tous leçon, et les rendit tous estonnés que de sou harquebuse il tuerait un homme de quatre cens pas, et leur monstreroit par expérience en un blanc; à quoy il fut prié de toute la compaignie de leur moostrer : ce qu'il fit avecques une si belle façon et bonne grâce, qu'il ne faillit à sa visée, dont tous s'en estonnerent, et mesmes luy estant si grand seigneur, disoient-ils, faire ainsy si bravement et si asseurement la faction de soldat , et manier ti dextrement les armes du soldat, et s'y addwtrer si gentiment; ce qu'il scavoit très-bien faire certes , non qu'il l'eust appris du soldat, mais c'estoit luy qui l'appreooit au soldat, comme je l'ay veu souvent luy monsirer ainsy qu'il se falloit garber et façonner en ses armes pour s'en ayder et tirer; et prenoit un graod plaisir de les faire tirer, manier leurs barquebuses, veoyr de quel calibre les uns estoient, les uns plus grands que les autres, veoyr aussy leur fournimens et leurs charges, aymaot fort les soldats qui avoieot et s'aydoient de belles harquebuses et fournimens de Milan, desdaignant ceux qui se faisoient ailleurs , disant quVn lieu de France jamais ouvrier n'avoit pu atteindre à la perfection de faire bien un fourniment à sa vuideure ny à sa charge, comme à Milan, ainsy qu'il est vray; car le François en toutes armes a très-bien imité l'est ranger , for» qu'au fourniment de l'harquebuse. Il approuvât fort les corcelets gravés de Milan, et ne t revoit point que nos armuriers parvinssent à ta
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perfection, non plus qu'aux morions; car ils ne lesvuidoient pas si bien, et leur faisoient la creste par trop haute.
Mais après, il crya tant qu'ils y vinrent; et trouva un doreur à Paris , qui les dora aussy bien ou mieux , d'or moulu , que dans Milan , ce qui fut une grande espargne pour les soldats : car, au commancement, il n'y avoit morion ainsy gravé d'or , qui ne coutast dudict Negrot quatorze escus. Je le puis dire, pour en avoir acheté plusieurs de luy à tel prix , ce qui estoit trop.
Mais après, M. de Strozze mit ordre qu'on achèterait dudict Negrot le morion blanc gravé à bon compte, et puis on le donnoit à ce doreur de Paris, et ne revenott qu'à huict ou neuf
Du despuis, cela a si bien continué, que plusieurs maistres s'en sont meslés à forger, dorer et graver , que nous en avons veu une très-grande quantité en France , et à bon marché. Aussy certes, faisoit-il très-bon alors veoyr les compagnies françoises , mieux qu'à présent , qui ont quitté les morions; car, outre que c'eatoit une chose fort nécessaire , tant à un assaut de ville à cause des pierres, qu'à des combats à cause des coups d'espée dont le soldat se garantissait, elle estoit très-belle et espouvantable à veoyr.
Je me souviens qu'à la revue que Monsieur, nostre gênerai, fit au voyage de Lorraine à Troye, il se trouva quarante mille hommes de pied François, tant de M. de Strozze que de Brissac, dont il y avoit dix mille morions gravés et dorés. Et si n'estoienl alors si communs comme despuis.
Aussy d'autant trouva-on la veue plus belle et admirable , et faut croire là-dessus que M. de Strozze avoit esté curieux et pressant ledict Negrot de faire provision de ces belles armes le plus qu'il put , avecques force beaux corcelets gravés et bien complets.
Ç'a esté aussy le premier qui a mis l'usage des mousquets en France, et certes avecques une très-grande peine , car il ne trouvoit soldat qui s'en voulust charger : mais, pour les gaigner peu à peu , luy-mesme au siège de U Rochelle en faisoit porter tousjours un a un page ou à un laquais; et, quand il voyoit un beau coup à faire, il Uroit, ainsy qu'il fit un jour à la prer.
miere saillie qui fut faicte-là, qui fut à La Font , où le capitaine Sainct-Geniers , guydon de M. de Biron, fut tué, et Le Fouillou, nepveu de La Haye, lieutenant de Poiciou.
Je vis, et plusieurs avecques moy, ledict M de Strozze tuer un cheval, de cinq cens pas, avecques son mousquet, et le maistre se sauva.
Du despuis, il gaiftoa quelques capitaines entretenus des siens pour en porter, et entre autres furent les capitaines Beires, Sainct-Denis, Calais et autres.
Il m'en avoit donné aussy un que je garde pour l'amour de luy ; dont j'en tirais bien souvent avecques luy; et n'usions point encor de charges de bandollieres , mais de nos fournimens seulement ; au lieu d'une nous en mettions
Et si ce brave M. de Guyse estoit en vie, que Dieu le voulust ! il en sçauroit bien que dire ; car , ainsy que nous estions dans la tranchée auprès de ces masures de pierre au commancement , il nous y trouva ainsy que nous en tirions , et me pria de luy prester le mien , car il m'aymoit fort , et qu'il vouloit essayer d'en tirer; ce qu'il fit par deux ou trois fois ; et 6'y pleut fort , me disant plusieurs fois despuis que j'avois esté le premier et la cause de quoy il avoit tiré du mousquet. Je ne veux pas dire seulement de luy; mais s'il plaist à nortreroy d'aujourd'huy se ressouvenir, estant roy de Navarre, audict siège de La Rochelle, la première barquebuse à meschedont il tira jamais, je la luy donnay. Je m'en puis vanter comme d'une chose très-vraye, qui estoit une harquebuse de Milan , fort légère et douce , et dorée d'or moulu , que M. de Strozze m avoit donnée pour nostre embarquement dftBrouage; et l'en vis tirer souvent et de fort bonne grâce.
Que c'est que la générosité d'un grand , qui veut sçavoir faire toutes choses généreuses, encor qu'elles ne touchent pas trop à son exercice royal! mais pourtant, quel qu'il soit, touchant et apportant en soy de la vertu et de la générosité et de l'adresse cela sied bien tousjours à un grand.
Ainsy, ces deux grands priuces se mirent à manier l'narquebuseà la soldatesque : en quoy il les faisoit beau veoyr, tant pour faire paroislre une grâce gentille et guerrière que pour niouslreraux soldais combien les grand» non-
quelques-uns, comme j'ay dict : et despuis se sont usités et practiqués panny les bandes En
armes qu'ils portoient; ce qui leur rapportoit une grande gloire et contentement; et, de faict, plusieurs soldats s'en esjouyrent dès-lors, et s'en tinrent advanfa^s, voyans ce grand prince M. de Guyse et couronne! , tenir en main et en factions ces mousquets, si bien qu'ils ne le desdaignerent puis après. Que c'est que donner exemple , et combien il importe que les grands les donnent aux petits! Et, dès-lors, 6i M. de Strozze en eust eu plusieurs, force soldats s'en fussent chargés; car j'en vis plusieurs, qui en eurent envye à l'envy , mais il n'en avoit pas une douzaine, de quelques deux douzaines qu'il en avoit faict provision pour nostrc embarquement.
Or notez que, tout ainsy que ledict sieur de Strozze aymoit les canons de très-gros calibre de rharquebuse* il abhorrait bien autant ces gros de mousquets que l'on a veu despuis ; car ils estoient si gros et si pesans, et si démesurés, qu'ils estoient insupportables et irrecevables par-tout, et fort peu maniables; mais il les aymoit fort du vray calibre, nytrop gros, ny trop menu, qui se fàisoient à Milan , et duquel s'âydent les Espaignob.
Je me souviens que, quelque temps après que ce grand duc d'Albe passa vers Flandres, et qu'il introduisit le premier et mena les braves mousquetaires, le rov Charles, qui estoit curieux de tout, dit un jour Mf. de Strozze: qu'il falloit, à reste imitation , qu'il en fist avoir parmy ses bandes, et qu'il avoit commandé d'en faire a Metz une centaine, et qu'il vouloit que ses gardes les eussent.
M. de Strozze respondit , qu'il feroit ce qu'il plairait à Sa Majesté. Au bout de quelque temps, le roy, après les avoir receus, non pas tous, les luy monstra ; maisc'estoient de longs mousquets par trop outrageusement , d'autres plus courts un peu, mais si gros et si renforcés qu'il estoit impossible au soldat de le porter et le manier. Si bien que, comme il faut avoir mesure en toutes choses, il remoostra au roy qu'il n'y avoit nulle raison d'accabler le soldat soubs ce pesant far* deau, mais qu'il en feroit apporter de Milan de ceux des Espaignols, qui seraient plus aysés et plus propres : ce qu'il 0t ; et ce furent ces deux douzaines , pour les premiers que je vis , qu'il fit venfr pour l'embarquement du Hrouage, dont ce fut la première fois qu'il en accommoda
quoy du tout en faut sçavoir bon gré à M de Strozze, qui fut le premier qui en fit la première institution et coustume, avecques la difficulté que j'ay dict; et si despuis, nostre soldai, qui avoit entendu la grande paye que tirait le mousquetaire espaignol , et son goujat pour le porter, vouloit fort participer à telle paye et party; mais, leur ayant monstré la voloolé du roy par ses commissaires n'estre telle, ils se contentèrent d'une paye assez grande et rai-
Voylà comme M.de Strozze a accommodé l'infanterie françoise, et à luy seul la gloire est deue. S'il y en a eu quelques-uns qui ayent voulu trouver à redire et y augmenter, je m'en rapporte à eux ; mais je croy qu'il n'y sçauroit mieux faire, veu l'amour que port oit ce couronne! à ses armes, et principallement à l'harquebuse ; car, n'estant que fort jeune et nourry enfant d'honneur du roy François II, esiaat M. le Dauphin , oyant dire qu'en Piedmoot se fàisoient de belles guerres, il se desroba avecques deux chevaux seulement et son harquebu* de Milan à l'arçon de sa selle; s'y en alla, ayant pour guyde le bon rompu Jean d'Est, Allemand, que nous avons veu tant traisner en France, et, despuis peu de jours, pendu à Blois, ayant ea l'ordre de Sainct-Michel quelques années beau coup debvant >, qui luy conseilla, pour faire le voyage, de desrober quelque bassin, couppe et esguyere d'argent à madame la mareschalle» mere : ce qu'ayant sceu M. le marescual son pere, et le subject pourquoy il J'avoit faict, dit que si ce fust esté pour autre subject que pour celuy-Ià, qui estoit honnorable et glorieux, et pour veoyr de la guerre, qu'il Tcust pendu; mais qu'il luy pardonnoit et luy pardonneroit quand il en pourrait prendre davantage, mais que ce fost pour un si valeuretii subject.
M. de Stro/ze me l'a conté ainsy. Après, quand il le vit , luy en fit très-bonne chère et s'en mit à rire devant sa mere qui en desiroit bien le chastiment, encor qu'il fust fortseverc de son naturel, et la rabroua fort.
1 Jean d'Esté. Il fui pendu , pour avoir prit l'argent du roi pour lever qi prince de Condé.
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Il fut fort curieux de le faire très-bien nourrir , et sur-tout très-bien instruire aux bonnes lettres; et desiroit qu'il y sceust autant que luy ; car il y esloit très-parfaict ; mais pourtant , son fils n'y pouvoit approcher; si en scavoit- il assez.
Je luy ay ouy conter qu'un jour, venant donner le bon jour à son père , il luy demanda ce qu'il avoit faict le matin. Le fils luy respondit qu'il avoit monté à cheval, joué à la paulme, et puis, comme de besoing, qu'il avoit desjeuné. «Ah ! malheureux ! luy dit-il , faut-il que «tu rassasies le corps avant l'esprit? Jamais «cela ne t advienne. Avant toutes choses, ras- « sasie lou ame et ton esprit de quelque belle «lecture et estude; et, après, fais de ton corps a ce que tu voudras.»
Voylà les bons enseignemens et nourritures que donnoit ce sage pere au fils, dont despuis il s'en est très-bien prévalu; car, qui sondoit bien au vif le fils, il l'eust trouvé aussy profond en discours comme en vaillance. Encor que, despuis qu'il laissa les livres pour prendre les armes , je croy qu'en sa vie il n'y a pas consumé une demie-beure de jour à les lire. Il estoit un très-homme de bien.
11 y en avoit la plus grand part qui le tenoient de légère foy. Ils pouvoieut penser à leur poste ce qui leur plaisoit ; mais ils ne luy sondèrent jamais bien l'ame. Il n'estoit pas certainement bigot, hipocrite, mangeur d'images, ny grand auditeur de messes et serinons; mais il croyoil très-bien d'ailleurs ce qu'il fal» loil croire touchant sa grande créance; et, outre cela , il n'eust pas voulu faire tort à autre pour tout l'or du monde. S'il jasoit et gaussoit quelquesfois qu'il estoil en ses goguettes, mesmes pour le purgatoire et l'enfer, il n'y falloit point prendre garde; car, certes, il croyoit l'enfer, mais non pas qu'il pensast et creust que ce fust , disoit-il , un grand dragon représenté par les peintres, qui, ouvrant sa grande gueule, cngloutissoit et avalloit ainsy les ames pécheresses.
Pour fin , il dirait force choses dont il s'en fust bien passé; mais cV'rit plus par ja- »crie et gaudisserie, que pour autre chose de mal.
Quant à moy, je l'ay practiqué fort familièrement l'espace de trente ans ou plus; je puis
dire qu'on ne luy eust sceu reprocher de grossière foy.
Il estait très-bon François et point ingrat à la France, qui Pavoit eslevé et nourry. Un jour la reyne rnere me faisoit cest honneur de m'en ouyr parler et m'en parler aussy ; mais , entre autres parolles, elle me dit ces mots propres : qu'il estoil homme de bien , et très-loyal et bon François. S'il eust vescu , n'eussions (si croy-je) tant de guerres en France qu'avons eu. Son ambition a esté tousjours de l'osier de France, et la traisner ailleurs : non qu'il hayt autrement i'Espaignol , encor qu'il en eust quelque subject i cause de la mort des siens , mais il vouloit oster le venin et la contagion de la France.
11 estimoit fort la nation espaignolle et surtout les soldats , et en faisoit grand cas , et louoit fort leurs valleurs et leurs conquestes, et , pour ce, prenoit-il plaisir d'avoir affaire à eux.
11 y a force Kspaignols qui luy ont voulu mal , pensans que ce fust leur ennemy mortel. Us se (rompoient , car il ne l'es loi t point. Il aymoit trop leur valleur, leur façon de faire, et sur-tout leur gloire et leur superbelé et leur langage; et cent fois m'a dtet qu'il eust voulu avoir donné beaucoup , et sçavoir parler espaignol comme moy.
Jamais pauvre soldat espaignol ne s'addressa à luy demander la passade, qu'il ne luy ayt donné de bon cœur.
Pour fin, ils l'ont tué ; et se sont esjouys de sa mort , non pour mal , comme j'ay dicl , qu'il leur voulust de son nalurel, mais qu'il luy plaisoit de faire la guerre à une nation si belliqueuse : il me l'a dicl souvent. Eu son combat naval il fut très-mal assisté, lorsqu'il vit venyr à soy l'armée que conduisoit le marquis de Saincte-Croix , il eut telle envie d aller à luy, plustost que le marquis à luy, qu'estant son navire lourd et mauvais voilier ( car c'estoit une grosse hurque de Flandres), il s'en osta et se mit dans un vaisseau plus léger, où esloit M. de Beaumont , lieutenant de M. de Brissac , et avoit esté son gouverneur : et, sans autrement temporiser, vint cramponner l'admirai , et combat tirent main à main longuement. Mais, estant blessé d'une grande mousquetade à la cuisse , ' el assez près du genouil , ses gens s'en effraye-
rent , et se mirent à ne plus rendre de combat : si bien que l'Espaignol entra dedans fort aysement , et s'estant saisy de luy, le menèrent au marquis de Saincte-Croix , qui, l'ayant veu en si piteux estât, dit qu'il ne feroit qu'empescher et ensallir le navire, et qu'on le parachevast : ce qu'on fit, en luy donnant deux coups de dague, et le jetterent dans la mer.
Voylà sa fin : en quoy faut noter le malheur de ce pauvre seigneur, que luy, qui , l'espace de vingt ans, s'estoit tousjours affectionné à avoir quelque bon navire sur mer, qu'il envoyoit ordinairement busquer fortune ( et de faict je luy ay veu de bons et beaux vaisseaux qui lui ont rapporté quelque profit), qu'à ce voyage et entreprise de telle importance, il ne se fust esquipé d'un plus beau et meilleur pour la guerre que ceste grosse et vilaine hurque, plus propre pour la marchandise que pour un combat ; si bien qu'il eu fallut emprunter un autre à l'improviste, et s'y jetter dedans, lequel estoit bon et joly, et assez grand, mais non pas suffisant pour attaquer cest admirai superbe espaignol.
L'autre malheur de luy, c'est qu'ayant faict à sa poste choix de ses capitaines et de ses gens , tant mariniers que soldats , ainsy qu'il luy avoit pieu , tant parmy les bandes que parmy les ports, il fut si mal servy et secouru d'eux, que nul ne luy assista que le comte de Brissac
M. de Guyse et moy en fismes un jour le discours dans une allée de son jardin à lhostel de Guyse. Il y en eut un qu'il avoit choisy pour un de ses grands amys et confidens, le préférant à une infinité d'autres qu'il avoit, qui fut blasmé de l avoir mal secouru, et pour ce en fut mis en prison et accusé par la reyne mere et par madame la comtesse de Fiesque sa cousine, qui aymoit fort son cousin, sage, vertueuse et généreuse dame , s'il y en a eu de nostre temps , et luy grevoit fort de l avoir veu ainsy perdu par faute de secours. Cest accusé estoit en grande peine et danger de la vie , sans qu'aucuus disent que son innocence fut vérifiée. D'autres disent que la faveur luy ayda fort. Je m'en rapporte à ce qui en est. Si l'ay-je veu pourtant en de bonnes affaires où il n'a jamais refusé combat, mais très-vaillamment y est allé, et en a rapporté glorieusement des marques.
Il y en avoit aucuns qui accusoient ledict M. de Strozze, pour n'y avoir appellé d'autres de ses plus grands amys et très-esprouvés en fidélité et en valleur, comme le jeune Lansac , lequel certainement il appella au comtnancement, et le mit en grands frais; mais, estant vers Bourdeaux, il luy trouva quelque querelle d'Allemaigne , aucuns disent venant de luy, autres delà reyne mere, autres du maresclwl de Matignon, autres du roy. Tant y a que ledict Lansac le vouloit faire appeller pour se battre avecques luy, mais cela fut interrompu , et puis M. de Strozze fit voile sans luy.
Certes ce seigneur Strozze avoit réputation de n'estre mauvais ennemy ny bon amy. Aussy il me le fit paroistre là mesmes , comme à Lansac ; car tout ainsy que je Pavois accompaigné en la pluspart de ses guerres, et en France, et hors de France , vingt-cinq ans et plus, je ne me voulus retirer deceluy-là, luy m'en ayant prié, et me présentant bonne part de sa fortune et continuation d'amytié.
Dont , pour ce . estant sur le poioct de me maryer en un bon lieu , qui m'eust rendu pour le reste de mes jours plus heureux que je ne suis, je rompis expressément lemaryage; et, ainsy que je m'en allois tout droit le trouver à Bourdeaux , je trouvai qu'il n'y avoit pat quatre jours qu'il m'avoit donné le coup de pied de mullet, et fait le tour d'un amy ingrat ingratissime.
Le discours en seroit long si je le vouloij mettre par escrit. Suffira le monde de scavoir que s'il ne m'eust usé de ce traict , sa mort me fust esté insupportable; ou, si je l'eusse suivy, pour le seur je fusse mort avec ques luy.
Je ne l'avois jamais desemparé d'un seul pas aux factions où il estoit , sans avoir jamais eu de luy bienfaict ny plaisir ; mais telle estoit mon humeur, et de l'aymer. Force capitaines et soldats qui vivent encor aujourd'hui le scauroient bien dire.
Voylà doncqnes ce pauvre seigneur mort un aussy homme de bien qu'il en sortit jamais de sa nation ny de sa ville de Florence, comme j'ay dict. Il n'avoit que cela de mauvais, qu'a estoit le plus froid amy que l'on vist jamais.
Un peu advant qu'il entreprist ce voyage par le commandement de la reyne » il fut prié et
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de son estât de couronne], luy alléguant qu'il ne pouvoit tenir les deux estais de gênerai en ceste armée , et de couronnel en France. Ce fut une parolle qui luy fut ennuyeuse à l'ouyr, et aigre à la cracher. Toutesfois le roy, désirant faire M. d'Espernon grand, et le gratifier de cest estât, auquel il aspirait plus qu'à pas un de la France , ledict M. de Stroxze fut contra ioct de le laisser, fort à son très-grand desplaisir ; car je sçay bien ce qu'il m'en dit alors, et qu'il mourrait à ceste entreprise, ou bien qu'il aurait un estât plus grand que celuy-là ; et que nul n'oseroit jamais penser de luy oster ny vouloir en- ) treprendre.
Le roy luy donna cinquante mille escus pour recompense, lesquels il convertit en l'achat de Bressuire en Poictou ; et ç'a esté ce qu'il a jamais laissé, luy et son pere, de tant de biens qu'il porta en France, et à son service. Car j'ay ouy dire à plusieurs que, lorsqu'il y vint, il avoit un million d'or, ou en banque , ou en meubles et joyaux, ou en argent monnoyé, jusqu'à sa librairie.
M. D'ESPERNON
Voylà mainctenant M. d'Espernon de France, de la façon que j'ay dict , et comme l'ayant aussy très-bien mérité , fust avant fust après.
De descrire mainctenant ses valleurs et ses faicts, ce serait une chose très-vaine et superflue à moy que de m'y amuser, veu qu'ayant esté un favory du roy, le plus grand que jamais roy de France ayst eu, jusques-là que je l'ay veu que l'on ne l'appelloit à cour que Monsieur simplement , comme fils ou frerc du roy, bien que M. d'Alençon vesquit ; ne seroit-ce pas à moy superfluité doneques d'en faire discours, puisqu'il est vraysemblable qu'ayant esté si grand et tenu tel rang, qu'il n'ayst obligé pour le moins quelque bon escrivain qui ayt escrit ou escrive et publie ses louanges, ainsy q ue j'en ay veu quelques I ivrets qui ne sont pas mal faicts, qui font beaucoup pour luy et le nous font cognoislre pour tel grand personnage qu'il est ?
D'autres ont esté faicts contre luy. Mais les autbeurs, ce dit-on, ont un peu parlé par passion; et ne faut pas croire quelquesfois tout ce que l'on dit et escrit par mesdisances, comme celuy que l'on fit de luy, qui fut le Gavaston ', et l'autre , dont on en fit une risée ; car, estant faict nouveau gouverneur de Provance , il alla pour y mettre ordre, d'autant que la Ligue le troubloit un peu. Il se fit un livre à Paris par mocquerie de luy, qui se vendoit devant le palais et parmy les rues , comme l'on en voit des cryeurs et vendeurs de plusieurs autres; et s'intituloit ledict livre : Les hauts faicts, gestes et vaillances de M. d'Espernon en son voyage de Provance. Le titre le chantoit ainsy, et estoit très-bien imprimé; mais tournant le premier feuillet et les autres ensuivans, on les trouvoit tous en blanc et rien imprimé.
Les curieux, tant amys qu'ennemys dudict sieur d'Espernon , accouraient auxdicts petits crieurs et porteurs de livres , pour veoyr que c'estoit, et en achepter; lesquels, voyans le titre, desboursoient de leurs gibecières pour en faire l'achat.
Aucuns en voyans le titre , et puis tournans le feuillet, et n'y voyans rien , se courrouçoient contre les vendeurs, disans qu'ils estoient des abuseurs de monslrer par l'apparence du titre du livre et rien dedans : et eux pour excuse respondoient aussy : a Aussy n'a-il rien faict, « monsieur. Pourquoy voulez-vous qu'on en im- « prime rien?»
Autres, se contentans de la première inscription, sans regarder dedans, y mettoient leur peu d'argent , et eux , arrivans à leur logis , pensans faire quelque belle lecture après disner, y trouvoient bianco, et , bien faschés d'avoir si mal employé l'argent de leur baudrier. Aucuns se mocquoient d'eux- mesmes. D'autres , plus raquedinares , se despitoient , et maudissoient* et M. d'Espernon et son livre et ses gestes, d'y avoir mis et em-
1 Favori d'Édouard 11 , roi d'Angleterre, dans l'histoire duquel on dépeignit alors les excès du duc d'Éper- Don , comme on prétend qu'on dépeignit ensuite ceux du connétable Albert de Luy ne» dant celle de Jean II , roi de Camille , ou plutôt de son connétable Alvaro de Luna. publiée *i>u* le nom du sieur de Cbaintreau, mais qu'on attribue nu cardinal de P
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ployé si mal leurs pièces, qui leur eussent servy d'ailleurs.
Si est-ce que, nonobstant ceste Manque, plusieufft luy donnoient réputation d'y avoir pris une place inexpugnable et imprenable, comme Sorges, au milieu de l'hyvcr, des pluyes, des glaces el neiges, et monté et planté son artillerie pour faire sa batterie en un lieu si inaccessible, que c'est tout ce que pourroient faire les chievres que d'y aller ; et la prit pourtant , mais avecques perte de force tous cl bunue.stes hommes, tant gentilshommes que capitaines et soldats, et à la barbe d'un des braves et vaillans gentilshommes que j'aye cognus, qui esloit M. de Vins , qui luy donna bien des empeschemens , et luy en eust donné d'avantage s'il eust vescu.
En son second voyage qu'il y a faict après la mort de son frerc M. de la Valette, encor qu'il ayt trouvé de braves et gallaus hommes, très- vaillans, qui luy ont bien faict teste, rayant empesché de prendre les meilleures villes du pays, que, s'il les eust pu empiéter, il ne les eust pas desmordues aysement ; pour lesquelles attrapper , il n'y a rien oublié de toutes les sortes d'industries ny de main; car il fit entreprise sur Marseille, de nuict, par le moyen des pétards et quelque petite intelligence qu'on le disoit avoir dedans.
Aucuns disoient et croyoient que ce n'estoit que vaine ostentation qu'on disoit l'avoir entreprise, et qu'on dist après, et publiast-on par la Franceque : M.d'Espernon avoit oséat tenter avecques deux mille hommes sur la plus renommée et forte ville de la Gaule du temps des Romains et autres empires el règnes , et que , de nos temps, MM. de Bourbon et marquis de Pescayre,si grands et excellens capitaines, avoieut failly, voyre l'empereur Charles, en son voyage de Provaoce.
Voylà comment le monde discouroit sur ceste entreprise vaine de M. d'Espemon , la
Autres disoient et affirmoient : qu'il s'estoit armé de bon, et à bon escient, et que, sans un pétard qui tarda à venir, la ville estoit sienne ; car desjà elle esloit toute en peur. Je m'en rapporte à ce qui en est.
Une autre belle expédition qu'il a faicte, c'est
ceste citadelle, ou plustost bastille ou forteresse, j'ay ouy dire à de plus entendus que mo) , et
ou blocqus ( on l'appellera vuuimc vu *vu».., car c'est pervertir autrement le nom de citadelle, qui le veut bien déchiffrer) qu'il fit devant Aix : car, voyant ne la pouvoir avoir par force, a cause du peu de gens qu'il avoit pour expugner ou assiéger une telle place , où il y avoit tant de gens de bieu, d'honneur et de valeur dedans, il advisa d'y bastir et construire ceste citadelle , pour les tenir en bride, les affamer et faire venir à composition. Et de faict, la baslit à leur barbe, nonobstant les belles sorties que tous les jours ceux de dedans fatsoieut sur les siens : œuvre certes très-admirable , et qu'un plus grand et plus puissant que luy n'eusl sceu faire. Et si ce grand empereur Frédéric a esté loué et admiré pour avoir basli une telle bride-place devant Parme, et l'appella Victoria , comme nous trouvons par escrit, il faut dire de mesmes que ceste œuvre de M. d'Espernou a equipollé et parangonné celuy d'un des grands empereurs et braves qui avoit esté despuis Charlemaigne jusqu'à luy. Et ce qu'il faut admirer est que, dès le commancement de ceste forteresse, il y fut très-griefvcment blessé; car, aiusy qu'il esloit une après-disoée retiré dans une tente , et qu'il jouoit pour passer le temps avecques quelquesgentilshommes, fut tiré de la ville un coup de coulcuvrine, pensez! pa le rapport de quelque bon espion, qui luy emporta deux gentilshommes auprès de luy, dont l'un fort son amy (quel secret de Dieu !) ayant la cuisse emportée et le bras; des os qui eu sortirent , vinrent donner coutre le ventre et cuisses dudicl M. d'Espernon, qui le blessèrent tellement qu'on le tint pour mort longtemps; mais après il fut si bien secouru qu'il en est rescbappé.Et, nonobstant sa blessure, jamais ne cessa sa fortification, et commanda la continuer; tellement qu'il la mit en peu de temps inexpugnable et logeable de plus de douze cens hommes, tant à cheval qu'à pied, qui ordinairement donnèrent si grande fatigue à ceux d'Aix, que la ville s'en alloit à sa mercy, sans la révolte qui s'ourdit en la Provaoce, tant du costé de la noblesse que du peuple, et sans que, se remettant à l'obeyssance du roy, adviserent d'appeller M. des Diguieres, un de* grands capitaines qui soit aujourd'huy en France, sans faire tort aux autres, ainsy <jiie
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quêtes faict s le monstrent eneor mieux, comme j eu parie en sa vie : et nul qu'un seul M. des Diguieres pouvoit faire ce coup ; et nul, disoiton, que M. des Diguieres se pouvoit opposer à luy, ny l'affronter, ny faire songer à sa conscience , et abbaisaer sa cupidité et ambition. Aussy, à bon chat bon rat, ce dit-on.
Veu les hasards qu'a couru ce M. d'Espemon, il y a plusieurs gens qui ont opinion qu'il soit fée , ou qu'il ayt quelque démon ou esprit familier qui le guyde ; car, estant ha y en France plus qu* bornait- qui fust jamais favory du roy (si croyje), il a esté guetté, cavallé, vendu, attenté et conjuré en toutes façons, et blessé, et pourtant esebappé jusqu'icy.
Il fut faict une entreprise sur luy à Angoule*me, aussy bien tramée qu'il en fut jamais; mai* les exécuteurs ne firent rien qui vaUle; et, au lieu de le charger, s'amusèrent à piller son cabinet et ses habillemeus, et les jetler par les fenestres.
U y demeura deux jours et deux nuicts dans le ebasteau assiégé , tellement que luy ny les siens q a voient de leau pour boire : si bien qu'aucuns des siens , comme je leur ay ouy dire, furent contraincts de boire leur pissat; et tous s'en alloieut mourir de soif (mort de Roland), sans que les assiegeans se mirent à capir, et faire composition d'abolition du tout ; lespuis ils l'ont bien payé.
Au bout de quelque temps après, tournant de son gouvernement de Boulongne, et passant vers Monstreuil , il desfît la garnison de cheval de là fort heureusement, et en prit prisonnier le gouverneur, et force autres gentilshommes avecques luy; et, venant passer et loger à Corbie, oùeatoit Ai de Longueville, lieutenant gênerai pour le roy en toute la Picardie , mondict :>ieur d'Espernon , ne sçacbant pas , ou ne se souvenant , ou du tout ne le voulant point , ne présenta ses prisonuiers audict lieutenant gênerai, comme la raison vouloit. A quoi M. de Loogueville, prince d'honneur et de mérite, se sentant picqué, les luy envoya demander ce soir; lesquels luy estans refusés de l'autre , M. de Longueville fait mettre tout le monde en armes, et bons corps-de-garde et barriquades devant le logis de M. d'Espernon, qui eut subject de dire , comme il a dict despuis à de ses aùjys : que jamais il n'eut si belle peur, ny
pensa mieux mourir que là. Mais enfin M. de
Longueville, comme prince bon et courtois, à la mode de feu M. son père, qui l'estoit s'il en fut oneques, se contenta de quelque honneste satisfaction, n'advisant pas tant à la convoitise ny au profit. Si bien que le tout s'a ppai sa, e M. d'Espernon sortit lendemain matin de la ville , bien ayse , il ne le faut pas demander.
Voyia un grand hasard pourtant. Que, s'il eusteu affaire aveequea un homme turbulent, rapineux et subjectà la pince et à l'avarice , je scay qu'il n'en fust pas esté quitte à si bon
Je ne sçay comment ils en sont, et s'ils sont tousjours en querelle; mais plusieurs disent que M. d'Espernon ne luy doit rien demander, puisqu'estant en son pouvoir, ne lui ayant faict mal ny desplaisir, et luy en pouvant faire, s'en estoit allé ainsy.
Je m'en rapporte aux grands capitaipes duellistes, qui ont là assez ample subject pour s'y esbattre de parolles. Ce seigneur eschappa là pourtant un grand hasard.
Il a esté aussy souvent blessé, et fort grandement, et mesmes à Pierreroat d'une grande arquebusade à travers les roaseboirea, dont il n'y avoit ordre qu'il eschappast, non plus que d'un grand cerf en son rut, qui luy donna des cornes à travers le corps, et le porta à deniymort par terre.
Force autres blessures qu'il a eues, et de frais de la fougade de Brignolles, qui a esté une grande eschappade et hasard , dont il en est esebappé fort heureusement et par la grâce de Dieu, et par la bonne main de M. Sourlin , qui est prevost des bandes franeoises, et un des meilleurs chirurgiens de la France, très-heureux à Pendroict de M. d'Espernon, et pas tant à d'autres.
Voylâ pourquoy on ne sçavoit oster de l'opinion de plusieurs, qu'il n'eust quelque démon qui le linst par la main , tant pour la vie que pour les biens, faveurs et grandeurs; car il a eu du roy son maistre tout ce qu'il a jamais voulu. Touchant l'or et l'argent qu'il en a jamais tiré, le monde en dict tant que je n'en puis croire la moyclié. Quant aux places et terres, il n'en a jamais eu qu'Espernon et Fontenay, et despuis peu Vilebois et autres terres de M. de Montpensier en Aogou»
mois, qu'il a achetées de ses propres deniers, mesmes, car H avoit à sa suite plus de capitai-
et non de ceux du roy, comme Espernon et nés en chef, de lieutenans, d'enseignes, de ser-
Fonlenay. Et n'a voulu faire comme ont faict gens, de capitaines entretenus, de payes reaies.
M. le connestable, M. le mareschal de Sainct- ; Bref, qu'estoit-il question de veoyr plus belle
André, mareschal de Rets , Matignon et autres • suite et compaignie que d'un tel couronnei .
favoris de roys, qui se sont plus délectés à avoir et acquester des belles places. Mais cestuy-cy s'est advîsé d'une cabale d'économie, à laquelle les autres n'avoient jamais l'œil, comme on disoit à la cour; car luy, détestant toutes ces possessions , domaines , propriétés, et territoires, il s'est faict donner force beaux gouvernemens , qui luy valoient plus que tous les acquesis du monde qu'il eust sceu faire.
On l'a veu pour un coup avoir le gouvernement de Metz et pays Messin, de Bou longue et Boulonnis , de Loches , du marquisat de Saluées , de Provance , d'Angoulmois , Xainciooge , Aunis, Touraine, Angers, et de la Normandie. Celuy-là, il ne le garda guieres. 11 le donna à M. de Montpensier, d'autant qu'il n'appartenoit de tout temps qu'au Dauphin de France, et, luy faillant , et autres fils de roy, appartenoit de raison à un grand prince du sang. Ledict M. de Montpensier disoit alors: «Mon maistre, «ce morceau est trop gros pour vous; il vous «estranglera si vous vous meslez de le vouloir «avaler.» Aussy le quitta-il.
Or, je vous laisse à penser comme il a pu faire valoir le talent de tous ces gouvernemens. Aussy sont -ils esté cause du maintien de son estât et sa grandeur. Si que, possible, sans iceux le roy son maistre , qui l'avoit tant aymé et eslevé, et puis s'en estoit refroidy, luy eust faict un mauvais tour, ainsy que le bruit commun de la cour et de la Frauce en trottoit.
Et si ces gouveruemens luy ont fort servy, Testât de couronnei l'a fondé encore mieux , d'autant qu'il avoit soubs luy tant de compaigniesà sa dévotion, et tant de soldats. Il les mettoit , il les ostoit , les faisoit, les desfaisoit, les renouvelloit , les transmuoit, les transportait où bon luy sembloit, en disposoit à sa volonté, les sarroitaux garnisons, faisoit des loix comme il vouloit nouvelles, observoit les vieilles ainsy qu'il voyoit luy estre utiles. Fit ériger cest estai en officier de la couronne de France, ce qui n'avoit jamais esté faict , et a esté le premier qui fit ce coup. Et, qui plus est, il estoit mieux ordinairement accompagné que le roy
qui le vouloit ainsy et le commandoit expre*-
J'ay ouy dire qu'au camp de Jalon, le roy François 1 manda quérir ses vieilles bandes du Piedmont pour faire teste à l'empereur qui vouloit descendre en Champaigne , M. de Taysvint faire la révérence au roy fort pompeusement, accompaigné de toutes ses bandes et capitaines victorieux , triompha ns de ceste mémorable battaille de Cerisoles , où il y en avoit grande quantité ; car il y avoit vingtquatre ou vingt-cinq enseignes. Je vous laisse à calculer combien il y pou voit avoir de capitaines, tant en chef que autres membres et capitaines entretenus; et Dieu sçait quels hommes, tous cares de princes2, voyre de plus. U roy admira fort ceste trouppe , et dit après : «Foy de gentilhomme ! voylà le plus bel estât «de mon royaume, et aussy suffisant pour te «faire accompaigner, craindre et respecter. Et « m'estonne que beaucoup de mes petits sots fus «princes de mon royaume, qui font tant des «grands glorieux, n'y ont jamais aspiré , qui «se ruynent eux et leurs moyens pour avoir «des gens à se faire suivre, craindre et respec- «ter, au lieu qu'à mes despens , et qui ne leur «cousteroit rien du leur, ils-seroient tousjours «mieux accompaignés que moy ; et par ainsy es- « pargneroient le leur pour l'employer mieux à «mou serviceJe ne sçay s'ils le font pour craio- «dre, ou pour espargner leur peau ; car Testât «est fort hasardeux; mais pourtant si en se «roient-ils bien plus heureux, bonnorés et reso pectés ; et sont des petits sots qui le desdai- «gnent.»
Je ne sçay si M. d'Espernon avoit pris langue de là ; mais je trouve, et d'autres avecqoes moy, qu'il ne fit jamais mieux que de se pourveoirde cest estât, qu'il n'a voulu pourtant jamais desmordre, quelque sollicitation que le roy d'aujourd'huy luy en ayt faictes, de«-
1 Ici on lit en marge «tant le manuscrit 8772, de ta main de Brantôme : «Je croy avoir ceci cy-devant ; par quoy ne huit plus le redire.»
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tint gratifier M. de Chastillon ; d'autant que le roy disoit que M. d'Espernon ne s'y rendoit pas subject , et qu'il s'amusoit trop aux autres grandes charges qu'il avoit touchant ses gouvernemens. Car, quand tout est dict, le plus souvent qu'il l'a exercé, il estait , et lieutrnnnt-general , et gouverneur, et couronne! , exerçant tous les estais ensemble, et s'en acquittant très-dignement avecqucscela, et vaillamment; car on ne luy seau roi t reprocher qu'il nefust très-brave et vaillant, et avecques cela fort accomply et universel en tout, tant pour la cour, pour la guerre, pour affaires d'Eslat, pour finances, pour discours, pour gentillesses, pour les dames et l'amour, pour plaisir que pour tout; si bien que ceux qui en voudroient escrire, en ont ample matière et bien blanche carte : qu'ils la noircissent bien s'ils veulent.
Quant à moy, pour ce coup, je n'en passeray pas plus outre , pour ne luy avoir obligation à n'en dire bien ny mal , si est-ce que sa vertu me contraint de dire cecy en passant.
Par qnoy je fais fin à nostre discours de nos couronnels de France. Et les voylà tous jusque* icy, qui ont esté despuis leur première institution.
S'ensuit de parler des couronnels de Piedmont qui ont esté ; lesquels je dechiffreray le plus briefvement que je pourray , afin de ne traisner tant ceste besoigoe, qui possible pourrait ennuyer à plusieurs.
M. DE BONNIVET
M. de Bonnivet doneques, comme j'ay dict, après la cassation et desappoinciement de M. de Tays, fut faict couronnel des bandes du Piedmont.
Encor qu'il meristast beaucoup, une dame luy ayda grandement, et , du temps du roy Henry, une autre dame aussy, comme j'ay dict ailleurs. Il estoit très-beau ; de sorte que, quand on parloit de luy, on disoit tousjours «le beau Bonni- <vet.»II estoit de fort bonne grâce, et tout luy seoit bien en tous ses exercices et actions.
la
J'ay ouy dire à la reyne mère, qui me faisoit cest honneur de m'addresser quelquesfois la parolle, que le feu roy Henry avoit esté en sa jeunesse un des meilleurs sauteurs de la cour, et mesmes au plein saut , et que nul ne luy tenoit pied que Bonnivet, et ne se pouvoient vaincre l'un l'autre de deux doigts, quelquesfois l'un , et quelquefois l'autre , selon que les hommes sont journaliers, et mesmes qu'ils se plaisoient fort à sauter des fossés de vingt-deux et trois pieds , qu'ils franchisaient souvent ; et ledict Bonnivet s'y fust noyé une fois dans un plein d'eau , sans que le roy son maistre le sauva.
Pour fin il estoit , de son temps , des gallans de la cour. Lorsqu'il alla en Piedmont , plusieurs eurent opinion qu'il ne pourroit estre le trèsbien venu parmy les capitaines et soldats, d'autant qu'on le lenoit par trop dameret, et trop plus propre pour la cour et les dames que pour la guerre et infanterie. Mais il n'y fut pas plustost qu'il s'y fit bien fort aymer, et gaigua fort le cœur de ses soldats et capitaines; cir il s'y rendit assez familier et eompaignon : non qu'il leur en laissas! passer une seule à ceux qui fiiilloient en leur debvoir ny ordonnance; car il y estoit fort severe quand ils y delinquoient.
Au demeurant, il estoit fort libéral. Il tenoit ordinairement très-bonne et longue table, bien garnie, à tous venans; c'est ce que le soldat demande : et puis ordinairement cartes et dés, table de couronnels ; aucuns disoient table de capitaines.
Il avoit avecques luy force capitaines entretenus , et Dieu sçait quels ! Il eut au commancement deux membres de sa couronnelle, Villemaigne et Tays, cousins, braves gens, et sur tout grands piaffeurs, et mesmes Tays, qui long-temps avoit pracliqué parmy les Espaignols, et en parloit la langue comme le Gascon , d'où ils estoienl. Cossains me l'a conté ainsy ; et, pour ce, je luy faisois la guerre quelquesfois d'avoir appris d'eux à estre ainsy grand piaffeur et bravasche sur-tout.
Ce couronnel estoit fort soigneux et pressant à faire faire souvent monstre, et très-bien payer ses gens. Aussy ne voyoit-on rien de si brave , si bien en poinct , ny si gorgias ( ils usoient de ce mot alors parmy les soldats du Piedmont); car, quant à leurs armes, elles
estoient la pluspart dorées et gravées : pour les accoustrements, ce n'estoit que tout soye, d'ordinaire.
J'ay ouy dire à un capitaine, qui n'cstoit que soldat pour lors qu'aucunes compagnies partirent du Piedmont, pour venir en Guyenne avecques le connectable pour la gabelle, on vit pour un coup au capitaine La Chasse , gentilhomme provançal , cinquante soldais , qui tous avoient le bonnet rouge ou de velours , fourré d'or, avecques la chaisne au col faisant deux tours , avecques le fourreau et l'escarpe de velours. Ainsy parloit-on ; car c'esloit une grande chose que d'avoir telle chaussure et le fourreau.
J'ay ouy dire que, pour un premier jour de may, un caporal de la couronnelle , nommé Albret, comparut le malin à la messe, habillé tout de satin verd , et ses bandes de chausses toutes rattachées de doubles ducats , d'angelots et nobles, jusqu'à ses souliers.
Aussy j'ay ouy dire qu'en la couronnelle de M. de Bonnivet ( car il n'en eut qu'une ) , il s'y est trouvé quatre-vingts corcelets de Milan, tous gravés et dorés, aux enseignes qu'à la teste de la compaignie marchoienl MM. de Pienne, les comtes de Charny et du Lude , qui tous , pour plaisir, avoient pris l'harquebuse, et entroient en garde , et faisoient la faction, affiu d'apprendre en jeunesse pour se faire capables après, ainsy qu'ils ont esté ; et celuy qui m'a faict ce conte , c'estoit un soldat, despuis capitaine, de nostre terre de Bourdeille, qui alors estoit soldat (rès-signallé de ceste compaignie , et fort advantagé , qui faisoit le quatriesme avecques ces trots seigneurs.
Bref, il n'y avoit que pompe et gorgiaselé parmy les soldats du Piedmont alors : si bien que j'ay ouy raconter à plusieurs qui estoient tant courtisans, capitaines que soldats, que, quand ce grand roy Henry alla faire son entrée parmy toutes les villes du Piedmont , qui estoit un belle chose aller si Ioing chez soy, sans passer ny s'engager en terres d'autruy, I on ny vil rien si brave ny si bien en point qu'estoient les capitaines et soldats qui se trouvoient aux entrées chascun en sa garnison, pour recevoir leur roy, qui , bon prince et magnanime et magnifique qu'il estoit , se pleut fort en tel spectacle , et en admira ses gens. Mais M. le connestable, en desdaignant la superfluilé par trop
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grande, le monstra au roy, et advisa d'en faire plusieurs retranchements sur les payes, les abbaisser, et gagner quelques jours sur les mots; bref, y faire quelques petits auicrochenienU: si bien que du despuis on y trouva un peu à redire d'auparadvant ; mais non pas qu'il y parus! guieres ; car certainement il a fait tousjours beau veoyr ces compagnies , et mesiues quand elles vindrent en Guyenne pour ceste gabelle, que, passant par la France qu'on n avoit accouslumé d'en veoyr de si belles, un chascun en entroit en admiration; aussy servirentelles de beaucoup à rendre le peuple rebtlle obeyssant à son prince; et M. de Bonnivet les mena tousjours.
11 ne prenoit pas plaisir de voir les querelle* et supercheries parmy ses trouppes, et se plan soit à les accorder, au moins les capitaines; et, s'ils ne se vouloient accorder et le croyre, il leur permettoil le combat à part ou sur le pool du Pau 1 , ou en quelque autre lieu à l'escart qu'ils eussent voulu, ou bien luy-mesme les faisoit battre debvant luy, et , après s'estre tiré trois ou quatre coups d'espées, du moins ou du plus, comme il croyoit estre besoing, et que chascun des combattants se pouvoit contenter, et après mieux s'accorder, soudain mettoit la main à l'espée, et en cryant holà, ho'à,ei se mettant entre deux, les separoit : ayant introduit ceste coustumeque, quand on cryoït ces holà en Piedmont , et que c'estoient capitaines dauclorité, il falloit s'arrester, sur la peine de la vie.
J'ay ouy encor raconter que le capitaine I j Chasse, que j'ay cy-debvant nommé, eut une querelle contre le capitaine Riolas, gentil soi dat, que j'ay veu despuis suivre M. de Guw qui l'aymoit fort, et se servoit de luy en ndrililé. (Il fut fort blessé au siège de Rouen.) Leur différend fut à cause de la noblesse. Riota d soit qu'il estoit gentilhomme comme luy. U Chasse luy respondit que certes il estoit gentilhomme, à cause de son espée qu'il avoit au costé, dont il s'en estoit tousjours Irès-bien prevallu et acquitté; mais avoil ce point sur luy qu'il estoit gentilhomme de race , et de l'espëe et de tout, dont un chascun ne pouvoit ignorer. Us ne se purent sur cela nullement accorder, et
• Le Pô.
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fallut qu'ils se battissent et missent la main à l'espée debvaut M. de Bonnivct; et, après avoir tiré quelques coups , il mit la main à l'espée, et, cryant fiolà, il les sépara, et puis les mit d'accord. Je sceus ce conte d'un capitaine de foy.
De raconter les vaillances de ce couronnel, je m'en remets aux vieux capitaines et soldats qui ont esté soubs luy. Je diray ce mot, que Paradin, qui a esté de noslre temps, pour le bien louer, dit : qu'un jour il parut sur le haut d'un bastion, estant assiégé dans Saiuct-Ya avecques un bouclier barcelonnois et l'espée au poing, et y demeura long-temps planté en contemplant la contenance des ennemis, sans jamais en vouloir bouger, jusqu'à ce que ses gens l'en osterent.
Voylà bien loué un couronnel ! Car, et pour cela , et quelle plus grande vaillance y a-il esire en ceste posture et butte, et ne combattre rien, si-non avecques l'espée tranctier le vent, et faire le moulinet , et cryer çàJ çà / On a veu de simples soldats, voyre des pionniers et gougeats , en faire de mesmes. Voylà pourquoy il y a des gens desquels vaudrait mieux estre blasuié que loué, tant sçavent-ils louer mal.
II eusl mieux vallu qu'il l'eust loué, en disant, comme il s'alla bravement et résolument jetter et précipiter dans ceste place , qui ne valloit guieres et ne venoit que fraischement estre fortifiée, tellement quel le me ni , que le duc d'Albe , ce grand capitaine , avecques une grande armée , menaçoit de prendre en deux jours, que d'aller excogiler et descrire ceste nouvelle sorte de louange; comme de vray il le faut louer en cela qu'il s'alla jetter courageusement dans ceste place. Aussy a\ oit-il avec* ques luy de très-bons confidens, qui estoient Ludovic de Dingues, le capitaine Moret, Calabrais, et Theode Bedaine, Albanois, très-bons capitaines, et des meilleurs du monde de ces gens de pied , qui certainement rirent là tous vaillamment , et monstrerent une belle contenance de recevoir le grand assaut que leur préparait le duc d'Albe. Que s'ils se fussent le moins du monde esionnés ils estoient tous perdus.
J'ay ouy dire et raconter à M. du Gua l'aisné,
En
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qui lors estoit dedans, que, tant s'en faut que M. de Bonnivet monstrast le moindre semblant d'appréhension, que le jour du grand assaut qu'on altendoit, M. de Bonnivet fit venir derrière le rempart sa baude de violons , qui moutoieot tousjours à une demye-douraine (car il n'en estoit jamais desgarny ) et les fit tousjours sonner et jouer, tant que l'allarme dura 1 : soubs quel son, et des tambours et trompettes, tout le monde se tressailloit de joie, comme s'ils fussent esté en une salle de bal , et n'a voient garde d'appréhender aucune peur. Aussy M. de Bonnivet joua un traict de très-habile couronnel , car il y avoit deux mille François (et Dieu sçait s'il avoit choisi des pires, puisque, comme couronnel, il y estoit à mesmes), outre deux euseignes de lansquenets, et Italiens et chevauxlégers.
Pour fin , M. de Bonnivet a esté un très-gallant et brave couronnel. Il a commandé à des meilleurs capitaines de la France , comme à M. de Mont lue et à plusieurs autres. Par-tout où il s'est trouvé , il a tousjours bien faict. J'en ay ony dire , et en Piedmont et en France, tant de bien de luy, qu'on ne le sçauroit assez louer.
Son malheur pour luy a esté qu'il n'est mort au Piedmont, ni aux factions, où il avoit souvent employé et hasardé sa vie. Ainsy sont morts une iufinilé de braves capitaines tant du vieux temps que du noslre. Ainsy mourut Pompée, ainsy Cssar, ainsy Alexandre, bref plusieurs anciens. Ainsy est mort M. de Brissac , gênerai dudict Piedmont, et soubs qui il avoit bien appris et bien guerroyé. Ainsy sont morts messieui* de Termes, d'Aussun, Montluc, et un monde d'autres ses contemporains et compaignons de guerre dudict Bonnivet , auxquels le sort n'a permis de mourir parmy les battailles et les combats qu'ils ont rendus, et les assauts qu'ils ont endurés, et aux lieux où ils se sont trouvés.
Ce M. de Bonnivet doneques mourut à Sainct- Germain-en-Laye, de maladie, aussy mal visité en son mal et sa mort que jamais homme fut ; car ce fut lorsque M. le connestable estoit si
* Le prince de Condé enchérit de nos jour* sur cette bravade , en ce qu'au siège de Lérida il fit mouler la première irancuée par sou régiment , précédé de tïo- Iods. Yoyez les Mémoires de Grammont.
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desplaisant du maryage de M. de Montmorency son fils et de madamoiselle de Pienne, de laquelle M. de Bonnivet estoit demy-frere; et par ce, M. le connectable n'en voyoit de bon cœur ny la race , ny tous ceux qui le visitaient , et le frère et la sœur, qui , pour quelque temps, estait fort recluse en un monastère, si bien que mal-aysemrnl on la pouvoit veoyr.Son frère fut vru et visité fort peu, voyre secouru, dont dit-on qu'il mourut autant de regret que du mal , que luy, qui avoit tant bien servy le roy son maistre, à l'appétit de M. le connectable qui l'a voit pourtant aydé à ad ancer, il n'avoit esté visité de sou roy ny de peu de gens de sa cour.
Telle a esté sa fin, telle a esté sa mort. M. du Bellay en a fait un très-beau tombeau en peu de vers en latin et en françois. On le trouvera en ses poésies latines et françaises.
LE VIDASME DE CHARTRES
Après M. de Bonnivet , fut mis en sa place M. le vidasrae de Chartres, et fut couronnel gênerai des bandes de Piedraont , comme l'autre.
Il estoit digne certes de cesle charge, voyre d'une plus grande, tant pour le lignage, et ses grandes richesses , que pour ses vaillances et illustres faicts, qui ont esté tels, que de son temps on ne parloit que du vidasme de Chartres ; et si on parloit de ses prouesses , on parloit bien autant de ses magnificences et libéralités.
Il fut si splendide et magnifique, qu'à ses propres cousis et despens il mena au combat en Italie Artiagues, avecques cent gentilshommes, en poste , tous vestus d'une raesme parure et fort superbe , tant de la poste que de pied , et
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vient du nom , pour n'avoir esté de ce car j'estais trop jeune, mais pour l'avoir ouy dire à gentilshommes qui estaient du convoy M. le vidasme , qui ne refusa oneques personne de courtoisie ny de gentillesse et libéralité , accorda aussy lost la prière de l'Espaignol , et le mena ainsy au combat , avecques telle compaignie honnorable. Et luy seul fit les frais du combat , qui n'estaient pas petits ; car , en telles choses, les despens y sont grands et excessifs , cl bien souvent emportent leur homme et l'abbaltent, comme j'ay dict ailleurs'. En quoy l'Espaignol ne fut pas sot d'avoir choisy un si bon desfrayeur et si vaillant parrain. Aussy pour lors en France, Italie et Espaigne, ne parloit-on que de l'appareil et somptuosité de ce convoy et voyage.
Qu'on m'aille trouver aujourd'huy de telles personnes somptueuses et libérales , et mesmes à rendroict d'un Espaignol, auquel il n'avoit aucune obligation comme à un François. Aussy en fit-il de mesmes à Fandilles, duquel j'ay parlé au chapitre des combats 2.
Il fust esté bien plus grand encor, et eost eu plus de moyens à despendre , s'il eust voulu espouser une fille d'une grande dame de la cour, que je ne nommeray point , qui est madame de Valcntinois.
De plus, se peut-il rien parler de plus libéral , pompeux et magnifique , que les immenses despeuses qu'il fit en Angleterre, lorsqu'il) fut envoyé en ostage avecques messieurs d'Aumaleet d'Annebaut, pour la paix jurée entre le roy Henry et le roy Edouard ? Entre autres, il fit un festin au roy et aux dames de sa cour, le plus superbe qu'il est possible d'ouyr parler. Les mets estaient servys tous par artifices si bien faicts , cl représentés et appliqués, qu'on les voyoit venir du ciel , lequel estoit représente ainsy dans la salle où se faisoit le festin. Cela
tort sunerne, laiu uc ui pw>i<; uv -— j
chascun une chaisne d'or au col faisant trois se peut mieux dire et représenter par parolles
tours car pour lors, cela s'usoit et paroissoit . gestes et devisemens , que par esent. tours, tar, v»u iu , i Anand ce vint aux fru cts des confitures, ce
fort, el en faisoit-on grande parade. I yuand ce > n i auxrru c
Ceci Artiagues estait un Espaignol qui , ayant ciel , a.nsy art.ficeusement f^ ^^.
querelle contre un autre, et ayant ouy raison- se mit à esc.a.rer, tonner et g^ de
ner la renommée de M. le vidasme, tant de ses façon et tempeste , que dans la salle ou n oyort
vaillances que de ses magnificences , le vint que tonnerres et escla.rs, e au heu de plu
trouver en France, et le supplier de vouloir du ciel et greslc, on ne vit que dragées de estre son parrain en un camp clos et desfy t Au discours des comtois et duel*, contre uu autre , duquel bonnement ne me sou- » Au combat d'entre Feodille et Daguerre*.
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paignies de gens-d'armes que de chevaux-legers , de gens de pied que de cornettes de gênerai comme il a esté, ainsy qu'après je le diray, combien il les faisoit beau veoyr. S'il y avoit quelque gallant homme en France, il falloit qu'il l'eust, fust ou pour combattre ou pour embellir ses trouppes. Il aymoit fort, pour ses couleurs en ses trouppes et pour luy, le verd, et Ta bien fort faict valloir *. On a voulu dire qu'il l'a aymé, chery , et porté pour l'amour d'une plus que très-grande dame8, laquelle l'a tpusjours aymé et porté jusques au jour de sa viduité , et donnoit-on alors à ce seigneur réputation de la servir, mais sur la fin, il s'en trouva mal.
11 faut passer cela pour dire qu'au siège de Metz ce seigneur se fit fort remarquer par les sorties qu'il y fit, et mesmes en une qu'il fit sur les Allemands du costé du l'ont -aux -Mores , laquelle se trouve par escrit en l'histoire de nostre temps.
Si faut-il que j'aille remémorer une. à cause du stratagème gentil qu'il usa, ainsy que le camp de l'empereur deslogea de là devant, et se retirait avecques sa très-grande perte , misère et confusion; car, ayant faict mener quelques barques sur le grand chemin de Thionville, et luy s'estant accommodé avecques quelques autres en passager , luy , qui sçavoit parler espaignol comme son françois (et de ce temps rarement parmy nous ce langage estoit peu commun), comme pauvre batlelier convioit ces pauvres soldats espaignols de passer la Moselle, leur faisant accroire que le duc d'Albe l'avoit là envoyé et commis pour leur passage. Ces pauvres gens , las et barrasses , le crurent , comme il estoit aysé, et aussy qu'ils eussent pris tel parti qu'on leur eust présenté, tant ils enavoient besoins; ; ainsy en passa -il pour le moins trois cens , ayant mis sa compaignie en embuscade de-là l'eau; et amprès, ayant faict le signal à l'impourveu , furent tous investis ; « rire par le menu , je n'aurois jamais faict ; i mais à tous il leur fit mercy et grâce, et les enrunime celles qu'il a employées en la cour de ■ voya tous bagues sauves avecques l'espée, fors ses roys en habits, en pompes, en tournois , l'harquebuse , et n'en retint aucuu prisonnier, en combats, enfin en toutes gentillesses où les :
braves et gallans courtisans sçavent despenser. i Catherine de Médicia l'avait aimé, et le vert fut la Quant a la guerre, il faut demander a ceux couleur favorite de «lie prineewe juaqu'à «on veuvage. ,„,i on™™,»*™», carilyenaencor ^^'f, VT« S-K".
d'assez vivants , quelles sont esté , taut ses COm- princeMe ,en venr,ea ; car il mourut empoisonné , aprè» • Le» H.|;h-land«. quelque* moi» d'une rude priioii.
toutes sortes pleuvoir et gresler et tomber dans ta salle l'espace d'une demyc-heure, et pleuvoir jprès toutes sortes d'eaux de senteur, si bonne, >i odoriférante et si souefve, que toute la compaignie en demeura en toute admiration d'une telle représentation et artifice si splendide.
Le roy Edouard s'en tint extresmement obligé à luy. Aussy l'aymoit-il autant ou plus que seigneur de son royaume; et le gouvernoit comme il vouloit ; et luy donna ample liberté , sans aucun esgard à sa subjeclion d'ostage , de se promener par tout son royaume comme il luy plaisoit , voyre jusques en Escosse, et au fin fond des sauvages et fut par-tout recueilly comme un roy , admiré et aymé de tout le monde, tant il avoit l'esprit, la façon et la grâce pour sçavoir s'entretenir avecques toutes manières de gens; car, estant parmy ces sauvages escossois , comme j'ay dict , il se fit aymer d'eux et les gouvernoit comme il vouloit.
Ils luy dressèrent un jour une chasse générale de bestes rousses et fauves, où ils en prirent si grande quantité que c'estoit une chose très-est range. Et , ce qui plus sauvage estoit , comme je le tiens de M. de Montmorency, qui vit encor , qui le tenoil de mondict sieur le vidasme son grand amy et confédéré, et nous le dit en Kscosse, c'est qu'après la chasse ils firent un festin de la moictié de leur chasse, et la mangèrent sans cuire avecques du pain, et toute crue, et n'avoient seulement que de petits bastoos de coudre, ou autre bois, et en pressaient fort la chair, d'où en faisoient sortir le sang, et en rendoient la chair si sèche , que parmy eux c'estoit un très-grand manger; et en convièrent M. le vidasme, qui en gousta et mangea un peu pour leur plaire, dont ils luy en sceurent très-bon gré, et l'aymoient tous infiniment. Aussy, par-tout où il passoit , il laissoit de très-grandes marques de sa libéralité et magnificence , lesquelles , si je voulois toutes des-
si -non un gentilhomme de la maison de Fem- i pereur, et quelque page de sa chambre , et un trésorier du duc d'Albe , et quelques marchands d'Anvers, lesquels il mena dans la ville pour en | triompher seulement , et puis les renvoya en j toute courtoisie et honnesteté.
En quoy il fut très-hautement loué, tant des nostres que des Espaignols , qui tous , et principalement le duc d'Albe, luy envoyèrent par un trompette le remerciement et mille honnestetés, et les soldats disoient tous les biens du monde de luy.
Certes, cetraict estoit brave et gentil. JePay ouy conter ainsy à ceux qui y estoient , et en ferois volontiers le long discours ; mais il faut vaquer ailleurs.
Or, après que ce seigneur eut longuement servy son roy aux guerres de Flandres en gendarme ei en cheval-leger , c'est-à-dire en capitaine de l'une et de l'autre compaignie, et après en avoir eu l'ordre de son roy, et faict pour ceste cause compaignon et confrère de son roy , (voyre en fort jeune aage, mais ses mérites l'avoient rendu vieil et meur en cela , car son premier comroanccment et le plus beau fut à la battaille de Cerisoles), il s'en alla en Piedmont, pour commander a l'infanterie, y succédant à M. de Bonnivet, comme j'ay dict , là où il servit son roy à pied aussy fidellement et vaillamment qu'il avoit faict à cheval , tenant du naturel de Cssar, qui estoit bon homme de pied et bon homme de cheval ; ne manquant d'apporter et hasarder sa vie en tous les lieux dangereux qu'il voyoit estre nécessaires pour son service , ainsy qu'il fit au siège de Conis , pour la seconde fois assiégé des François, mais failly par deux fois aussy , comme estant place seule fée et fatale en ce pays là contre la puissance françoise. Aussy qui est la chose qui puisse résister au destin ?
M. le mareschal de Thermes vint à perdre la battaille de Gra vélines et y faict prisonnier , lequel avoit esté constitué par le roy gouverneur de Calais et pays aux environs. M. le vidasme de Chartres eut sa place , et y fut lieutenant gênerai de Sa Majesté. Durant le temps qu'il y fut , il y garda très-bien tout ce qu'on luy avoit donné en charge , et en fatigua fort l'ennemy. Il eut plusieurs fois revanche de la desfaicte de Gravelines , et de plus fit une
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très-belle entreprise sur Sainct-Oraer; mais elle faillit, et ne tint pas à luy : il s'en faut prendre à ceux qui en furent cause.
Pour avoir ce gouvernement et lieutenancegenerale, il quitta sa charge au feu prince de Condé, duquel il estoit fort proche parent à cause de la maison de Vendosme, de laquelle et l'un et l'antre estoient sortis; mais l'un s'appelloit René de Vendosme « ; et le prince , Louys de Bourbon.
La paix s'en ensuivit du roy Henry et roy Philippe» , et la France mit bas les armes, ce qui fut cause des guerres ci villes ; car le François ne fut jamais qu'il n'aymast à mener les mains , si-non contre l'estranger , plustost contre soy-mesme. Aussy le Bourguignon et le Flamand disent de nous que : quand le Français dort, le diable le berce.
M. le vidasme, concevant en soy ce qui a esté despuis, se rendit oyseux, et d'autant plus qu'on l'avoit veu autresfois gentil et gallant courtisan, et n'aymant rien tant que la cour. Il s'en retira après la mort du roy Henry son maistre; et estant enoysiveté, on conjectura que, grand homme qu'il estoit, il ne pouvoit ainsy demeurer coy , sans projetter en son profond de l'ame quelque chose de grand pour l'advenir.
Il fut soupçonné, fust à faux, fust a vray, d'avoir sceu quelque chose de la conjuration d'Amboise et d'autres menées qu'il faisoit avecques le prince de Condé contre Testât. Par quoy , le roy François II . estant à Fontainebleau , commanda à un capitaine de ses gardes de l'aller prendre prisonnier à Paris, et le mettre dans la Bastille.
Ce fut lorsque feu l'admirai présenta au roy sa requeste pour ceux de la religion, et qu'il dit qu'il parloit de la part de plus de cinquante mille hommes, et que ce grand M. de Guyse dit en plein conseil : a Et moy, avecquescent a mille hommes, dont j'en seray le chef, je «leur rompray à tous la teste.»
J'estois lors à Fontainebleau ; mais je puis asseurer que M. de Guyse fut autant marry de la prison de M. le vidasme, qu'aucun qui fust en la cour ; car je le vis en son soupper le louer en toutes sortes de louanges.
* Son nom de baptême était François.
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Aucuns dictent que ce marrisson ressembloit S celuy de Ca?sar quand il vit la teste de Pompée, dont il s'en mit à pleurer. Si l'avoit il bien aervy à son siège de Melz.
Une très-grande dame 1 fut fort blasmée de ceste prison, qui pourtant autresfois ne luy eust usé de ce tour. Mais qu'y sa u roi (-on faire? Quand une dame qui a aymé vient à hayr, elle en trouve toute* les inventions du monde pour bien hayr.
Ce seigneur demeura plus de six mois dans la Bastille. Puis, le roy estant mort , il en sortit fort malade , dont il en mourut en un logis là auprès , aussy mal content de cesle dame qu'elle de luy , et en disant prou de mal , non de mallalent aigre qu'il luy portast, mais d'un jaloux despit , ainsy qu'est le naturel de plusieurs amans, que celle qu'ils ont aymé esperduement ne bayssent jamais à l'extrémité de l'inimitié de la mort et de la vie, comme l'on dit.
Voylà la fin de ce grand seigneur, qui, pour un des seigneurs mondains de la cour, se retira et se resserra si estroicteraent , que sur la fin de ses jours on n'eust jamais dict de luy que c'estoit ce brave vidasme de Chartres qui avoit esté d'autresfois, et bien chaugé de ce brave Hector qui avoit tant paru en son monde, et auquel de son temps, ny en la cour de son roy, ny de l'empereur, nul n'osa comparoir pour le parangonner, fors M. de Nemours, le non-pair pour lors de la chreslicnlé , qui l'a surpassé en tout ; et s'il eust eu les moyens de M. le vid tsme et ses richesses, encor qu'il en eust assez, il soi passoit tout le monde ensemble.
Si diray-je encor ce mot de ce seigneur, M. le vidasme, que luy, qui avoit servy en son temps tant de belles, grandes et hoonesles dames, et assez bien désiré d elles, il se mit sur ses vieux jours à aymer une More , qu'il ;iyma et la tint en ses délices , de telle sorte «,u'il desdaigna toutes autres dames honnestes, jusqu'à sa femme, qui estoit une très-honneste et sage dame, estant de la maison d'Estissac , de qui j'estois fort proche.
Que c'est, quand une personne se change en nn poinct ! il change aussy en plusieurs autres ; ainsy qu'il fit en ses despenses, somptuosités et superfluités, desquelles il se retrancha du
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tout ; si bien que de grand et splendide seigneur qu'il estoit auparadvant . il ne paroissoit que comme simple et gentilhomme, encor qu'il luy restast plusieurs belles grandes maisons, richesses et moyens pour en faire de mesmes, car , les héritiers, qui en sont venus , en ont eu de très-bonnes pièces et friands morceaux. C'e*t de luy.
M. LE PRINCE DE CONDfi.
Après luy, vint en sa charge de couronnel de Piedmont M. le prince de Condé , lequel n'eut grand temps ny loysir de faire valoir beaucoup sa charge, d'autant qu'il l'eut sur le déclin de la guerre, car la paix bientost s'en ensuivit. Si est-ce que , pour si peu qu'il fut en guerre , il s'acquitta de sa charge dignement.
Or, de louer ce prince, c'est autant de mocquerie à moy, d'autant que messieurs de la religion , desquels il a esté le grand gênerai et protecteur , ne l'ont point oublié en leurs escrits, et Dieu sçait s'ils sçavent bien dire, et mal dire aussy tout ensemble, quand ds veulent. Il leur faut donner ceste gloire , qu'ils ont esté les premiers de la France, comme je tiens de bon lieu, qui ont comraancé à des mieux et mal dire et escrire , et ont monstré le chemin aux autres
Voylà pourquoy j'en remets pour ces louanges à messieurs qui en ont dict ce qu'il en faut, et n'ont pourtant touché beaucoup de gentillesses et nobles particularités qu'il a faictes, que j'escrirois volontiers; mais l'on m'a nommé un bonneste homme qui en a faict un livre à part non encor imprimé. Voylà pourquoy je m'en tais, et aussy que j'en ay parlé un peu ci-devant ailleurs en un discours à part.
TYMOLEON DE COSSB, COMTE DE BRISSAC
M. le prince ayant eu par M. l'admirai son oncle le gouvernement de Picardie , qui , d'assez longue ancienneté, et dès la mort de M. de Pienne, du temps du roy !,ouys XII, appartenoit Â ceux de la maison de Vendosme, et luy
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ne pouvant tenir deux tels estais qu'cstoieni ce gouvernement et celuydecouronnel des bandes de Pied mont , et aussy pour l'amour de la guerre civille, le roy en gratiffia M. le mareschal de Brissac, encor qu'il fust bien jeune; mais ayant esté nourry, enlevé et instruit d'un tel pere si grand guerrier, il scn rendit bientost très-capable.
Son pere luy fit donner par nom de baptesme celuy de Tymoleon , encor que ce ne fust nom chrestien, mais payen, toutesfois à l'imitation des Italiens et des Grecs , qui ont emprunté la plu-spart des noms payens , et n'en sont corrigés pour cela et n'en font aucun scrupule. De sçavoir les raisons pourquoy le pere luy donna ce nom plustost qu'un autre , il ne se peut dire; el mesmes d'aulresfois en privé en avons conféré ensemble ledict comte et moy ; car il y a eu tant de braves et vaillans capitaines, tant Grecs que Latins, desquels les noms estoient plus propres audict comte, et les gestes plus dignes et grands à luy imiter que Tymoleon, mesmes que ledict comte ne le Irouvoil si beau que d'un Scipion, Osar, Annibal, et une infinité d'autres; de façon qu'il avoit ceste opinion , que son pere luy avoit donné ce nom par humeur; et venant à lire la vie de Tymoleon, elle luy pleut, et pour ce en imposa le nom à son fils, présageant qu'un jour il luy seroit semblable. Et certes . pour si peu qu'il a vescu , il luy a ressemblé quelque peu ; mais s'il eust vescu , il ne l'eust pas ressemblé quelque peu en sa rctraicle si longue et en son lemporisement si tardif qu'il fit et si longue abstinence de guerre, ainsy que luymesme le disoit souvent, qu'il ne demeureroit pour tous les biens de monde retiré si longue- »ent que fit ce Tymoleon.
Estant en âge d'estudier et d'apprendre, M. lemareschal luy donna Buccanan1, Escossois, l'un des doctes et sçavans personnages de nostre temps. Pour son ame je n'en parle point , il l'a monst ré a l endroict de la pauvre reyne d'Escosse. Ce Buccanan insiruisoit si bien son disciple, qu'il le rendit assez sçavant pour un homme de guerre. Il eut un fort honneste gentilhomme de gouverneur, qui fut M. de Cigongnc, qui a esté du despuis gouverneur de Dieppe.
Madame la mareschalle sa mere, de la maison d'Estcllan en Normandie , fort sage , honneste
» Le célèbre bitlorieu lalin, Jean Bucbaoen
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et très-spirituelle dame , fut en mesme curiosité que le pere pour bien faire instruire le fils, et bien souvent avoient , le roary et la femme , contestation pour ceste instruction ; mais M. le mareschal l'emporta , disant à sa femme qu'elle instruisis! ses filles , et qu'il feroit bien instruire le fils : comme certes elle s'est très-dignement acquittée à l'endroict de ses deux filles, Diane et Jehanne, l'une comtesse de Mansfeld, et l'autre dame de Sainct-Luc, toutes deux fort sages, honnestes, vertueuses, habiles et servantes filles et dames; mais madame de Sainct-Luc en a emporté le dessus, encor qu'elle fust la puisnée. Aussy l'aisnée n'eut tant de Joysir de vivre pour mettre à maturité ses vertus comme l'autre; et le comte appelloit ceste sœur ma sœur Jehanne, el l'aymoit plus que l'autre; et M. de Guyse,à son imitation, l'appelloil aussy ma sœur Jehanne , ou Jehanne simplement.
Or le comte de Brissac estant soubs le fouet et gouvernement de ses maistres, tout jeune qn'il estoit, il monstra lousjours quelque chose de geutil et de grand au jour, et prest à porter les armes. Pour sa première guerre , il vit le siège de Rouan et ce qui se fil devant Paris aux premières guerres; car je n'appelle pas cela siège, puisque ceux de dehors estoient quasi plutosl assiégés qu'assiegeans.
En ces deux factions on notoit tousjours en ce jeune homme un fort grand curiosité d'apprendre et de sçavoir quelque chose, et se tenoit subject à M. de Guyse, dont M. de Guyse luy en sçavoit bon gré ; et bien souvent je vis M. de Guyse luy parler et luy monstrer, et luy faire force caresses. Aussy M. de Brissac le pere luy avoit commandé de se tenir subject à ce grand capitaine, et espier ses actions, et les apprendre el imiter; si bien que M. de Guyse l'en estimoit beaucoup de ceste subjection et soucy , et disoit souvent ( car je l'ay veu ) : « Ce jeune homme sera o un jour un gentil garçon et homme de guerre. » Et en quoy il le prisoit le plus, c'estoit qu'il ne s'amusoit point à petites choses et folastreries , ainsy que les eufans d'honneur comme luy qui estoient avecques le roy Charles ; et encor que plusieurs fussent plus vieux que luy, ils ne venoient que fort peu souvent aux tranchées . et luy tous les jours y estoit et voyoit tout , et n'avoit peur de rien.
Ayant veu ces deux factions, il fallut qull
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allast faire sa charge de couronncl , car ses bandes y estoient ; et alla trouver M. de Nemours, qui estoit liculenani Rentrai du roy vers Lyonnois, Forcst et Dauphiné : cl se fit une entreprise pour surprendre Lyon , toul de la menée et industrie de M. de Soubise. trèshabille homme ; mais c'estoit pour appaiser les gens du roy et les catholiques; si bien qu'elle estant double, elle se tourna à la confusion des i nos très, desquels en estant monte plus de > quatre cens sur le bastion de Sainct-Just, auquel se bastissoit la trame, ceux de dedans commancerent à jouer leur je.i , et à mener les ; mains, et à tirer sur les nostres, qui rendirent du combat autant qu'ils purent ; dont il en demeura aucuns sur la place, et aucuns furent repoussés du haut du bastion en bas, dont le comte de Brissac, qui avoit luy-mcsme mené ses gens, fut contrainct d'en faire de mesmes et de se précipiter.
Ceste si mauvaise curée pour le commance- [ ment n'empescha pas pourtant qu'en tous les lieux, puis après, qu'il en pou voit trouver l'occasion , qu'il n'en eust sa revanche ; et tout jeune garçon qu'il estoit, donnoit à tout le monde une très-admirable et bonne opinion de luy.
La paix s'en ensuivit. Nous fismes le voyage de Mali ne, où il n'avoit point charge autrement, mais pourtant on luy defferoit, au moins aucuns gratuitement ; car nous estions tous à nous et nos volontés, et à nos despens, dont j'en ay parlé assez.
La seconde guerre civille vint, comme j'ay dict ci-devant ; commanda à trois rejjimens ; mais tousjours en titre de couronnel gênerai des bandes de Pied mont , et ne le faut croire autrement: et qui le voudroit desbattre, s'il est de ce temps, certes il monstreroit qu'il n'estoit pour lors nourry parmy les bandes en ceste guerre ; et les bandons se faisoient ainsy de par luy : Couronnel gênerai des bandes du Piedmont. J'ay veu cela mille fois.
Ces deux armées , tant d'un costé que d'autre, firent peu de factions , si-non le siège de Paris, où le comte de Brissac eu plusieurs escarmouches commança à se faire valoir ; puis à la battaille de Sainct-Denis, où il fit très-bien ;cl après un voyage de Lorraine, où s'aydant quelquesfois •le sa compaignic de gendarmes et de la noblesse volontaire de la cour, alloit à la gticrre
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et en retournoit tousjours avec |ues une bonne fortune et réputation. Entre autres factions , il de.sfit en Sainct-Florent en Champaigne deux compagnies d'huguenots : l'une de M. dr Tor* , de la maison noble de Mont héron en Angoulniois , brave , vaillant et gentil eompaignou t'r guerre , ainsy que ses braves prédécesseurs : l'autre du baron de Biïon, brave et vailbm aussy, et fort habille huguenot , et ce à la leste de toute l'armée huguenotie: et si n'avoit p s la moyetié d'hommes que les autres; et outre cela, fallut forcer le bourg, gardé de plus de trois eensharquebus:ers et deux cens gendarmes huguenots.
La petite paix se fit, qui ne dura pasguieres, et pour ma part, comme l'on dit.
Iji troisiesme guerre se suscita, en laquelle nulle occasion se présenta de mener les mains, que ledict comte ne s'y trouvast et s'y fist signaler; et quand elle luy raanquoit il la sçavoit bien aller quérir, fust de près, fust de loin, où il falloit. A la battaille de Jarnac, lorsqu'il fallut faire la charge de son estai de couronnel , il la fit très-bien mais fust devant , ou après qu'il vit qu'il n'y estoit point nécessaire , il fit tousjours faction d'homme de cheval, et ne fit, comme M. deTays,tuer ces beaux chevaux, car il voyoit bien que jamais on ne presumeroit de luy qu'il s'en voulus! ayder pour s'enfuyr, chascun de l'armée le jugeant très-mal propre pour faire ce traict , et aussy que de son costé il s'asseuroit bien de son cœur et de sa resolution. Par quoy, ceste battaille faicte , et qu'il n'y avoit nulle apparence plus de recombattre en battaille rangée, il monta à cheval pour suivre la victoire, laquelle certes il poursuivit très-bien.
Il y en avoit aucuns qui dirent ( et y en peut avoir encor), qu'il ne ledebvoit pas faire (les Kspaignols seront decest avis), ainsy il se debvoit tousjours tenir lié et obligé en sa charge , de peur de quelque inconvénient nouveau ; mais ce jeune homme estoit si ardent aux combats, qu'il eust mieux aymé de faillir en sa charge par faute d'ordre et de debvoir, que de manquer en aucune faction par faute d'ardeur et de courage qui le menoil : car il faut dire que c'estoit le jeune homme qui aymoit autant à mener son espée et en tirer du sang, et un peu trop certes , ainsy que je l'ay veu , et aucuns
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de nous autres ses amys, qui le luy disions ; car il esloit trop cruel au combat et prompt à y aller et à tuer; et aymoit cela jusques-là qu'avec sa dague il se plaisoit de s'acharner sur une personne à luy en donner des coups, jusqties-là que le sang luy en rejaillissoit sur le visage. Cas esirange pourtant, que ce brave Brissac se monstroit doux par son visage, beau, délicat et féminin , et estoit dans le cœur , si cruel et altéré de sang.
Bien contraire à ce vaillant Slrozze, qui avoit sou visage quasy barbare, refroigné el noiraut, et n estoit guieres remply de cruauté, fust ou par ses mains, ou par justice , ainsy que je l'ay cognu tel; et peu souvent luy ay-je veu commander à son prevost de camp de rigoureuses justices. Mais pourtant il en fît une qui surpassa toutes celles que fil jamais Brissac; car après la troisie.sme guerre et la troisiesme paix faic(e,que le roy se retira à Angers, et qu'il fallut que les trouppes qui estoient en Guyenne repassassent la rivière de Loire, ledict M. de Strozze, voyant ses compaignies embarrassées par trop de garces et putains des soldats , et ayant fait faire plusieurs bandons pour les chasser , et voyant qu'ils n'en faisoient rien , ainsy qu'on les passoit sur le pont de Cé , il en fil jelter pour un coup du haut en bas plus de huict cens de ces pauvres créatures , qui , piteusement cryant à Payde, furent toutes noyées par trop grande cruauté, laquelle ne fut jamais trouvée belle des nobles cœurs, et mesmes des dames de la cour, qui l'en abhorrèrent estrangement et Lad visèrent long-temps de travers. Je sçay bien que je luy en dis long-temps devant et après ; mais, persuadé et pressé d'aucuns de ses maistres de camp, et mesmes de Cossains, il fit faire le coup; et peu s'en fallut, si on n'y enst mis ordre, que force soldats, amys de leurs garces, ne s'amulinassent. Du despuis, ledict Strozze s'en repentit fort , comme il me dit, s'excusant sur la police qu'il falloit observer. Si est-ce que luy ny ses fauteurs ne firent guieres bien leur prof fit despuis ; et tout ainsy qu'ils a\ oient aymé et pourchassé la mort de ces pauvres créatures, de mesmes Dieu leur envoya la leur, qui, bien qu'il deffende bien fort ce vice de paillardise, il abhorre <c vilain genre de mort ; car possible aucunes se fussent converties et eussent servy Dieu , comme il s'en est veu
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force; et ledict Strozze la paya aussy despuis. Que les mnistres de camp des Espaigools fussent un peu allé faire ce traict à leurs Espagnols ! qui leur permettent leurs garces sans leur oser rien dire, autrement ils révolteraient tout le monde : car ils les ayment , traictent et chérissent comme princesses, ainsy que je l'ay escrit ailleurs. Quand le duc d'Albe passa en Flandres pour la révolte, il les leur perrait comme ils vouloient , et la police pour cela n on alla plus mal : aussy s'y scavent-ils mieux et plus sagement conserver que nous autres. Toute?fois ceste cruauté que je viens de diresedebvoit mieux modérer.
Pour retourner à ce brave Brissac, M. l'admirai le voyant tel et si chaud à la guerre (car ordinairement il estoit sur ses bras ou d« siens) , comme prophétisant bientost sa mort, il disoit un jour : «Je le veux tel et ainsy cou- « rageux , car il n'en durera guieres , et bientost «nous le perdrons, et ne l'aurons plus sur nos «gens qu'il vient à toute heure fatiguer. «Aussy n'y faillit pas; car, estant venu ausiege de Mussidan, Monsieur, son gênerai, ne le voulant, e! tenant ceste place indigne d'y envoyer ses couronnels, tous deux y allèrent â l'envy l'un de l'autre; et le comte s'appresiant pour l'assaut, armé de toutes pièces, car il ne desdaignoit nullement les armes, qui estoit signe qu'il en vouloit mangera bon escient, il eut un coup â la teste près les deux yeux , et, encor qu'il eust son casque très-bas et couvert, il en mourut.
Lin bon soldat perigonrdin le tua , qui estoit dedans, que l'on appelloil Charbonnière, lequel avoit esté à moy et de ma compagnie, ft esloit un des meilleurs et plus justes barquebusiers qu'on eustsceu veoyr, etnefaisoit autre chose leans , si-non qu'estant assis sur un petit tabouret (et la ptuspart du temps y disnoit ft souppoit, regardant par une canonnière), quf tirer incessamment et avoir deux harquebus» à rouet et une a mesche, et sa femme et un vaB près de luy, qui ne luy servoieot que décharger ses harquebuses , et luy de tirer, si bien qu'il en perdoit le boire et le manger. Il fut pris, et Monsieur, frère du roy, le voulut veoyr. et pour avoir tué un si grand personnage commanda qu'il fust pendu. J'avois grande emye de le sauver (mais je ne pus, encor que je l'eusse faict évader une fois par une reaestre,
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mais il fut repris ), bien que j'eusse un trèsgrand regret dudict comte, car je l'a j mois beaucoup : aussy m'aymoit-il.
Mais en cela qu'en peut mais un soldat , puisqu'il fait l'office du soldat? Il est bien vray, quand il se vante du coup et s'en glorifie , un tel dospit ei une telle vanterie faschent , et tel mespris ; et pour ce la penderie est bonne , ou le massacre. En quoy le soldat y doibt bien estre advisé de ne se vanter de tels coups , car cela vient à conséquence pour luy, ainsy qu'on dit d'Alexandre, de deux soldais qui se vantoient d'avoir tue Darius, lesquels il rît mourir. Ainsy fit le marquis dcl Guast , qni fit pendre le soldat qui avoit tué François, marquis de Salusses. Il y a une infinité d'autres exemples, tant du temps pas.se que des nosircs.
On disoit aussy que ce soldat avoit tué l'aisné Pompadour auparadvant, lequel rsloit très-brave et vaillant gentilhomme, et que le comte de Brissac aymoit bien fort : et ledict Pompadour avoit comn andé audict soldat , et l'aymoit , et l'avoit mené à Madère. Voylà comme souvent nous sommes bien traictés de ceux que nous aymons.
Ainsy mourut le comte de Brissac : et je croy que s'il cust vescu, il eust changé de nom et en eust pris d'autre pus grand que de comte , ainsy que je l'ay veu discourir bien souvent parmy nous autres garçons quand nous discourions ensemble; et ne se projectoit pas moins que d'un royaume, fust en quelque part que ce fust; et avoit résolu d'en conquérir quelqu'un , fust en Levant , fust en Occident , ou possible dans le cœur de sa patrie, et n'estoit nullement despourveu de desseins et d'entreprises. Bref, il estoit très-ambitieux, et en aucuns lieux où il ne debvoit , sans aucun respect A ses amys.
Il avoit aymé mon frère d'Ardelay autant qu'amy qu'il eust. Il avoit résolu, s'il fust sort y du siège de Chartres , de se battre contre luy , ou qu'il quittas! l'enseigne blanche du régiment des Gascons dont il estoit couronnel , et avoit esté successeur du chevallier de Monlluc, certes très digne et gallant jeune homme, quiayma mieux quitter sa charge que son enseigne couronnelle, ny que d'obeyr à d'autres couronnels, puisque tel y avoit esté, et l'eut de son pere, et en estoit party deGascongne, comme je le vis. Certes , si mon frère ne fust mort en ce siège , il ne faut point doubler qu'ils ne se fussent
battus, car il n'eust pas quitté ce qui luy avoii esté donné de son roj , et le tenoit de.sjà en main. Mesmes ledict comte me disoit sou eoi , car il ra'aymoit fort, il ne faut point n eniir : «J'en suis bien marry,cemc disoit-il; quand «vostre frère sera sorty de là, nous nous battrons s'il ne quitte cela;» et en ryant je luy respondois : «Il n'en faut pas doubler; mais d:>- «quoy vous importe cela? Vous n'avez rien à «faire en France touchant vostre estât; vous a n'esies que couronnel de Piedmont. »
Mais après je descouvris qu'il avoit gaigué M. de Strozze, et l'avoit faict jurer que jamais il n'y auroit qu'eux couronnels , ny enseigne blanche en France que les leurs; ce que je trouvay très-mauvais à M. de Strozze, car il fesoit grand estât de mondicl frère, et luy estoit obligé, et je sçay bien ce que j'en dis audict sieur Strozze. Or ny l'un ny l'autre n'eurent pas grand peine d'en quereller mondicl frère , car il mourut à Chartres très-vaillamment et honnorablcment, y ayant esté tué pour le service de son roy et la proieciion de sa place, qui luy avoit esté donnée eu garde soubs le commandement de M. de Lignieres, lieutenant du roy leans , très-vaillant et très-sage capitaine.
Or il ne se faut esbahir si M. de Strozze fit ce traict à mon frère, auquel, comme j'ay dict , il estoit obligé, puisqu'il en fit un pareil à M. son beau-frere, le comte de Tande, certes très-digne, vaillante! sage capitaine, er qui avoit servy tiès-fidelemeni et vaillamment le roy aux premières guerres en Provance : pour lois ne l'nppelloit-on que M. le comte de Sommerive, car son pere le comte de Tandc n'estoit pas mort. Ce M. de Sommerive emmena au roy en ceste troisiesme guerre mille hommes de pied provançaux , aussy braves soldats et aussy bien armés que l'on eust sceu veoyr ; et portbit l'enseigne blanche, et entra ainsy dans le camp. Qui fut despilé? Ce fut le comte de Brissae. Et ayant gaigné M. de Strozze, pour serment faict dès long-temps entr'eux, en fit parler aueomle de Sommerive, le remonstra à son gênerai, luy en demanda raison, et qu'il ne le pouvoit plus supporter à sa veue. Pour tout , ayant esté remis de jour en jour , et ne pouvant plus patienter, il envoya un jour l'un de ses mais'resde-camp, qu'on appelloit Le Gros La Berthe , appeller ledict comte de Tande et luy dire
qu'il I attendoit au bout du grand parc de Verteuil, qu'on appelle Ij Tremblay, en Angoulmois. qui est au comte de La Rochefoucaut , où pour lors esioit Monsieur et tonte son armée: mais cest appel ne se peut faire si secretteraent que le marquis de Villars son oncle n'en sceust le vent , et qu'il ne cou ru s t après son nepveu , qui alloil résolu, et force autres, voyre Monsieur s'y aelicminoit ; si-bien que les deffenses du combat furent faicteset la part y e rompue. A qnov puis après Monsieur y remédia, qui fit que le comte de Brissac. haut à la main, mutin, bi Mvasclie , bravoit et menaçoit qu'il quitleroit son estât, ou le drapeau blanc ne paroistroit plus. Enfin, le tout bien pesé et disputé, que nul plus grand affront et despit n'est à un couronncl gênerai que de veoyr un autre se vouloir [ parangonner a luy et porter cestc enseigne blanche, il fut arreslé que ledict drapeau se plieroit. M. le comte de Taudc, souffrant cela impatiemment, luy qui s'estoit veu premier en soy et n'est rc commandé que de soy-mesme, encor qu'il ne commandas! seulement à ceste infanterie, mais a la licite cavallerie qu'il avoit menée de Provance, et ne voulant obeyr au comte de Brissac, ny a son beau-frere, M. de Slrozze, ne se pleut gnieres a l'année, et lost après ramena la plusparl de ses gens. Voylà la contention qui fut entre ces deux grands, et tout pour un morceau de taffetas blanc.
Il en avoit faicl de mesmes quasy un peu auparadvant à M. de Sarlabous le jeune, qui avoit emmené son régiment, eslably en Languedoc, en l'armée, le plus beau aussy qu'on eust sceu veoyr, et le mieux armé, et le mieux en poinct et aussy complet. Il y eut aussy de la contention grande ; mais le tout s'appaisa par la volonté du roy, en faisant esvanouyr cest arbre blanc.
Il y eut force personnes qui blasmerent M. de Strozze d'avoir esté adjoincl et complice en ce faict du comte de Brissac contre son frère, qui avoit espousé sa sœur, la segnora Clerice Slrozze, l'une des belles et honnesles dames de r 'fance, et qui n'a y moi t rien tant que son frère; mais lors ellcesloit morte, uu an avant ou plus, quiesloit la plus alliere femme du momie, et qui l'eiisl bien sceu par après reprocher à son frère, si elle eust esté vivante. Voylà pourquoy il eut tort de te bander ainsy contre sou beau-
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frère , encore qu'il laissast jouer tout le jeu au comte de Brissac : toutesfois, puisque luy estoit couronnel-general de France, M. de Brissac n'y avoit pas beaucoup à veoyr; mais en cela il avoit gaigné M. de Strozze, et le possedoit, comme je l'ay veu, et s'y laissoit fort aller.
Pour quant à M. de Sarlabous, encor qu'il fust un grand homme pour les gens de pied et qu'il eust gaigné ses charges par sa valeur, si est-ce qu'un chascun disoit qu'il ne se faisoit point de tort d 'obeyr à M. de Strozze et M. de Brissac, seigneurs de si bonne part et de si bon lieu, de mérite et de valeur qu'ils estoient; enfin , j'en vis faire tant de disputes , qu'elles seroient trop longues à escrirc : je m'en remets à ceux qui Ici ouyrent , estant de ce temps-là, ou qui les peurent ouyr alléguer. Ledict Sarlabous enfin quitta ce drapeau blanc : ainsy la raison le voutoit de luy, mais non du comte de Sommerhe, disoiton alors.
Voylà les ambitions que ce brave comte avoit en ces choses là, qu'il y pouvoit bien avoir, puisqu'il y valloit bien plus haut, mais ne vouloit rien laisser passer devant luy qui luy touchast le moindre scrupule de son honneur.
Certes, s'il eust vescu il fust esté un trèsgrand personnage, très-grand, dis- je, en toutn les façons. Outre ses belles vertus et vaillances de guerre, il avoit de très-belles parties de courtisans, pour bien paroistre en tout. 11 estoit très-beau, et avoit le visage féminin, et si pour cela il estoit homme en tout; il avoit sa n:ine fort douce.
J'ay veu que tout un temps, en son jeune âge, nous l'a ppell ions Pigeon , d'autant qu'il avoit sa petite façon douce et bénigne comme un pigeon. Il savoit toutes sortes d'exercices , et en tout il estoit fort adroict, comme à bien tirer des armes, qu'il avoit appris du Jule, Milanois, au commandement, et puis rendu parfaict par Aymart, enfant de Bourdeaux, qui, pour avoir demeuré dix ans en Italie, n 'avoit son pareil. Il jouoil fort bien à la paulme; il estoit bon à la lutte, encor qu'il se monstrast très-foiblet : unis il sçavoit l'adresse, si bien qu'il en portoil par terre des plus grands, plus hauts et plus robustes que luy; et en avoit appris l'adresse d'un Ferrarois qu'on appelloit Colle, qui estoit venu à la cour de France exprès pour s'esprouver, dont on n'eu vit jamais
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un pareil, et n'en desplaise aux Bretons, car il portait par terre tant qu'il en tenoit, tant il estoit adroicl ; et avoit ainsy dressé ce comte.
Il «lansoit des mieux qu'on en avoit veu à la cour jamais; car, outre la disposition trèsgrande qu'il avoit, il avoit, la plus belle grâce que jamais courtisan : despuis nul n'y a pu atteindre, fors le jeune La Molle, ainsy f|ue je l'ay veu juger à seigneurs et dames de la cour; encor I,a Molle n'y advenoit qu'assez près. Et n'estoit ledict comte propre pour une seule danse, comme j'en ay veu aucuns nés et adroicts, les uns pour Tune, les autres pour l'autre ; mais ce comte estoit universel en tout , fusl pour les branles , pour la gaillarde , pour la pa vanne d'Espaigne, pour les Canaries, bref pour toutes.
Il me souvient qu'après les secondes guerres civilles,et durant la petite paix, le roy Charles vint à estre malade à Madrid. Un jour, après qu'il eut disné, il commanda à tout le monde de se retirer, puis commanda à messieurs de Strozze et Brissac de demeurer ; à M. de Strozze il lui fit donner un luth par Losman, jeune homme chantre de sa chambre et très-bon joueur de luth, et dit audicl M. de Strozze qu'il enjouast, car c' estoit le seigneur et gentilhomme de France qui en jouoit des mieux; et puis commanda à M. de Brissac de danser soubs luy, qui n'y faillit point, car ce prince sur-tout vouloit estre fort obey : si bien que l'un et l'autre ne faillirent de jouer et danser, e4 principalement la gaillarde et les Canaries, qui pour lors nvoient grand vogue. Le roy, prit son plaisir, et à tel spectacle et à telle ouye assez long- temps, et puis il dit à aucuns que nous estions là, mais fort peu (et le roy m'avoit commandé de demeurer entre autres capitaines et grnt ilshommes que nous estions peu là restés) : « Voylà comme, a après que j'ay tiré du service de mes deux couronnels à la guerre, j'en lire du plaisir à la « paix. » Kt certes il avoit raison , car c'estoit une très-belle chose que veoyr ces deux couronnels si parfaicts en deux tels divers exercices.
Quant aux vertus de l'aine de ce comte, il estoit sçavant, et lisoit tousjours peu et prou. Il parloit bien , et concevoit en soy de grands discours el desseins.
Il aymoit l'amour, et si la faisoit assez gentiment et exeorlement. Il ayma à la cour une
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très-grande dame , princesse vefve, certes une très-honneste et belle dame. Elle luy fut implacable, d'autant qu'elle ne se vouloit remaryer; et luy, pour avoir son cœur très haut , ne tendoit pas moins qu'à un très-haut et grand maryage; et aussy que ceste dame abhorroif par trop le sexe masculin , et , par trop aussy aymant le sien, adoroit et aymoit une très-grande dame, et ceste grande dame estoit esperdnement amoureuse d'elle; si bien que le comte, désespéré du fruict de son amour, avoit résolu un jour d'escalier en pleine cour de son roy la chambre de sa maistressc (qui ne le hayssoit |hiiii tant trop), et passer par la fenestre, et la nuict entrer dedans, cl en jonyr, fusl par force ou par amour. Et certes elle ne fust esté par trop gastée de se laisser vaincre à un si beau et doux ennemy que celuy-là; mais elle en sceut le vent par quelqu'un qui le luy de.scouvrit , et pour ce la partie en fut rompue et remise par ledict comte où il eust pu prendre l'occasion. Voyez quelle hautaineté de courage et présomption de soy! La dame pour cela ne lui en fit mauvais semblant; mais elle mourut quelque temps après, pour n'estre trop forte, ains trop foible aux assauts de ses plaisirs vénériens de donne con donne 1 qu elle aymoit.
Ce comte ayma autres honnestes dames, et mesmes une fort honueste dame de Guyenne, maryée et grande, que j'ay cognue, et trèsbelle et fort aymahle; mais il n'y parvint que des yeux : aussy n'eut-il grand loy>ir de la servir; et, despuis. M. de Strozze prenant ses erres l'ayma, et estant vefve la vouloit espouser; mais il mourut sur ceste volonté. Ce>te daine fut ainsy snhjecie d'estre aymée de couronnels.
Il faut mainienant linir son lablem, lequel j'ay fJct au plus petit volume que j'ay pu, d'autant que l'œuvre mérite un plus parfaicl et suffisant ouvrier; possible en parleray-je ailleurs. Bref, ce comte de Brissac a e>té l'un des plus parfaicts et accomplis seigneui s que j'aye point veu en nostre cour Je n'en ay guieies veu qui en leur jeunesse n'ayrnt faiel eu leur vie quelque tour de sottise; mais jamais celuy-là n'en a faict. A la cour ordinairement ou a de cousl mue de faire la guerre aux jeunes gens à leur com-
1 De femme à femme.
mancement de leur advenement, et les harceler et harauder; mais jamais on ne s'est adn sscà luy pour jouer de ces tours, tant il estoit gentil, faisant et disant toutes choses de bonne grâce et à propos, et aussy que nial-aysemcnt il souffroit en jeu , quand on le vouloit picquer ou par trop agacer; et , estant venu en pins haut âge, il n'en falloil point parler; il avoit très-boune cspée tranchante.
Je cognois uu très-brave et vaillant gentilhomme de nostre cour qui une fuis estant en devis parmy nous autres, et que nous discourions de M. de Bussy, il y eut quelqu'un qui obligea M. de Brissac et lui demanda lequel des deux il estimoit le plus, il luy respondit :«Par a Dieu! Le comte de Brissac! (fautant que je ne «crains nullement Bussy et ay crainct M. de « Brissac. » Cesle rodomontade estoit belle, faisant tant pour eeluy-la qui la profferoit que pour le comte.
CHARLES DE COSSÉ MARESCHAL DE BRISSAC
Après sa mort , M. de Brissac qui est aujourd'huy , son frère 1 , eut son estât de couronnel , encor qu'il ne fust qu'enfant, comme estoit bien raison que , pour les services du pere et du frère, il se ressentist de quelques bienfaicls de son prince , et aussy qu'on voyoit en luy desjà quelques .lignes, et en sa face et façons , de ressembler un jour le pere et le frère , si-uon à la perfection , au moins à l'approche ; et quant pour la vaillance, on ne sçauroit oster qu'il n'en ait approché au frère , car il est vaillant , mais non pour sa fortune. 11 fut choisy delà reyne mere pour aller avecques M. de Slrozze en Portugal, et tenir le premier rang après luy ; car, outre qu'elle s'asseuroit qu'il feroit , comme elle le dit , quelque chose pareille à ses prédécesseurs , il avoit du fonds et de quoy à enfoncer à l appoinclemenl et despens , et pour ce elle le choisit. Aussy y fit-il belle despense, et que c'estoit son advenement. Voylà comment il faut attraper les jeunes à leur advenue, quand ils ont force moyens , et leur faut mettre le cœur
1 Charles de Com4, duc Brissac, pair el maréchal de France, gouverneur de Pari», mort en 1621.
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au ventre ainsy. Il y combatit si bien 1 , que , si tout le monde eust secouru M. de Struae comme fit le comte, sans point de doubte l'armée d'Espaigue estoit totalement desfaicte;car il se cramponna de son coslé si bien, et vint .si bravement et sans marchanderai mains, qu'il donna un terrible affaire a ses enneniys ; et sans qu'il fust assailly et combattu longuement et par trop opiniaslrement d'autres navires que d'un, il en eust eu bientost raison ; mais, st voyant mal assisté, et M. de Strozze desfaict, contraint de céder à la force, sedestit, descramponna et desinvestit bravement del'ennemy , se sauva avecques beaucoup de gloire, et fut luy le premier qui en apporta les nouvelles de la desfaicte : ce qu'il ne lebvoit faire pourtant, car le premier qui porte telles nouvelles n'est en cela si honnoré comme le dernier en telles factions.
Cela est bon pour un petit courrier, mais noo pour un grand, ainsy que fit d'Escara, qui porta le premier les nouvelles de la route àe Sainct-Quenlin. Aussy ne fut-il pas bien venu, ny M. de Ruhempré, qui porta les nouvelles aussy de la battaiile de Gravelines. J'estots lors à la cour quand ledict Brissac y arriva. Plusieurs pour cela luy eu voulurent prester d« charités, comme je vis, et de quoy principalement il faisoit le rapport le premier, et debvoil laisser l'ambassade à un autre, comme je le viens de dire.
M. de Guyse , qui m'a faict cest honneur <k me vouloir lousjours bien , me prit par la main ceste fois , et me mena en la rouelle de lict de la reyne à Sainct-Maur , et me dit : « Voicy ce a jeune homme à qui on veut prester une eba- « rite de cour; je ne le veux permettre, car j'zy a tant aymé son frère que je veux prendre la o parole pour luy, ainsy qu'il en donne beaucoup de subject d'avoir très-bien faict. Il a «combattu très-vaillamment; (iesarn'eusi scru a mieux faire , ny son frère quand il fust oir « Il n'a faiily que pour estre venu en France et «icy, le premier, porter les nouvelles de * « rou lté, etdebvoit rechercher le reste de son «armée, et la rassembler. Ce n'est que la faute a de quoy il n'est pas encor bon courtisan , nv « praticq. Par quoy qui en parlera il luy fut
> Au combat desAçor», 26 juillet 1582.
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•rlorre la bouche.» Et puis me dit : «Ne me «voulez-vous pas ayder en cela ?» Alors je luy respondis qu'une sienne parole des siennes foudroyeroit plus tous ceux qui en parleraient , que moy pour toutes celles que je seau rois alléguer ny rapporter. M. le comte qui vit aujourdïuiy 1 se pourra souvenir s'il ne trouva pas là M. de Gnyse bon amy , encor qu'il n'eust grand peyne de le favoriser ; car la rcyne et toute la cour securent après si bien au vray comme il avoil très-vaillamment combattu, et faict très-bien en capitaine et soldat. Il se petit souvenir ce que nous en dismes un jour, luy et moy, en allant veoyr en ce lieu mesmes M. du Mayue qui estoit malade , en montant un dcj;rë : et me dit qu'il voudrait avoir donné beaucoup et que je lusse esté là ; possible M. de Strozze fust esté mieux secouru, et ne luy eust si mal basté.
Par-tout où il s'est trouvé il a (ousjoursraonstré qu'il avoit le cœur très-généreux et vaillant , comme il a faict en ses guerres; mais il y a esté malheureux, ou pourec que la fortune ne le vouloit de tout faire esgal à son frère, ou qu'il n'eust pas ses gens près de luy comme avoit son frère, qui eut cest heur, tant qu'il a vescu, d'avoir de bons capitaines et soldats à luy, desquels s'il en eust veu aucuns le moins du monde lents et refroidis, ii leur sçavoit très-bien reprocher et menasser; car en guerre il commandoit fort impérieusement et hautement. Non que je veuille taxer et dire que ce comte n'ait eu de vaillans hommes auprès de luy, mais en ces guerres civilles on s'est tant aydé de toutes sortes de gens , et n'en a-t-on peu faire les eslcctions comme l'on eust bien voulu; et parmy force braves et vaillans ont passé tant de mauvais , par bardot , que c'est pityé. Si est ce que ce comte monslra bien dernièrement 2 à Poictiers, dont il estoit gouverneur de la Ligue , combien il avoit de braves hommes et comme il en fut bien assisté , et combien il estoit brave et vaillant ; car M. de Malicorne , lieutenant de roy en Poictou , ayant assemblé toute» les forces de Poictou, qui estaient belles et grandes, et ayant avecques elles comparu devant la ville ( aucuns disent quec'estoit pour une entreprise , mais faillye ), M. de Brissac sortit dehors avec-
' Charln de Bourbon, comte de Sokaons , mort en 1 6 12. » Eo 1503.
ques forces si peu égales aux autres qu'on n'oseroit dire, et fit une si belle charge, luy le premier, et s'y mesla si avant et si vaillamment , qu'il y fut fort blessé en un bras d'une pistollade, et porté par terre; et sans un vaillant gentilhomme qui l'ayda à monter, il estoit pris ou perdu , et puis se retira avecques sa trouppe, laissant en double le gaing du combat ; car et d'un costé et d'autre il y en demeura , et mesmes un capitaine de chevaux-legers, nommé Espanes , autrement le jeune Bougoing, que M. de Savoye avoit nourry, à qui madame de Darapierre ma tante l'avoil donné, au moins à feu madame sa mere, qui aymoit madicte tante exiresmement ; et parce qu'il luy appartenoil elle l'avoit recommandé à M. son fils, qui pour ce le prit en telle amytié, que s'il eust demeuré auprès de luy tousjours, il eust advancé plus sa fortune qu'en une simple compaiguie de chevaux-legers. lin quoy il ne fut pas sage , car, là où est la bonne fortune, là il la faut prendre sans respect de rien , comme l'on dict : Là ou la chievre est attachée, il l'y faut laisser brouster. On dict que ledict comte et luy s'affrontèrent tous deux, et assez de temps se combattirent bien ensemble; tant y a que l'un et l'autre y acquirent beaucoup de réputation, mais l'un mourut quelques jours après, et le comte eschappa de .sa blessure.
Il a faict en ce gouvernement très-bien la guerre , et bien servy son party, qui pour ce le fil marescbal de France et gouverneur de Paris, où il a conduict sa réduction, au service et obeis- ^ance du roy, si sagement et excortement avecques M. le prevost des marchands et aucuns escbevins, que jamais on n'ouyt parler d'un tel cas : prendre Paris qui est un petit monde d'hommes , et outre renforcée de garnisons espaignolles braves, vigillantes, vaillantes et bien ordonnées, le peuple bandé du tout contre son roy et luy voulant mal mortel , et la faire rendre et prendre à son roy sans sang, sans sac, ny sans scandale le moindre du monde ! Parce que c'est une chose bien récente, publiée et divulguée par toute la chrestienté, voyre toute l'Europe aujourd'huy, je m'en déporte d'en parler, si-non qu'il y en a plusieurs qui ont loué le comte beaucoup , tant pour ce beau traict que pour avoir à la fin recognu son roy, et lui faict un si bon service, encor que le roy
l*eust tenu et pris prisonnier dans Falaise auparavant , et ne luy eust faict tant de bons traietomens comme il eust voulu, en le mesprisant fort ceste fois , voyre luy disant quelques pavM\cs de charité et d'opprobre, ce disoit-on lors ;ui camp. D'autres disent qu'il fit très-mal, pour voir ainsy quitté son part y et à luy faict ce irai t sans luy en avoir donné l'occasion de inescontrntement , ains l'avoir honnoré de tous honneurs du monde, comme l'avoir faict imreschal de France et gouverneur de la plus belle et grande ville du monde, et le blasment en cela d'avoir commis trahison.
Aussy madame de Mont pensier dit après au roy : « J'avois bien ouy dire, sire , que Brissac «c.stoit poltron, mais non jamais trahislre.» Certes, pour recognoistre et servir son roy cela ne se peut dire trahison : tant s'en faut; c'est un acte très-magnanime , et dont ledict comte en doibt estre très-loué. Je m'en rapporte en cela aux mieux discourans, et mesmes à luy qui en sçaura très-bien desbattre sa cause, car il est des mieux disans et des sçavans seigneurs de France; seigneur l'appel lé-je, car outre ses grades il est tel, pour avoir ouy tenir ceste maxime à feu M. le connestable, à propos du feu comte son frère S sur quelque subject qui seroit long à dire : que quiconque le gentilhomme de France qui a et passe trente mille livres de rente, il se peut appeller seigneur, quand il n'auroit aucuns grades ny charges.
Ce comte doneques est un seigneur de grand esprit, desçavoir, et bien disant. Il fut député par les estais à Blois2 de porter la parolle pour toute la noblesse de France, dont il s en acquitta très-bien; toutesFois aucuns disoient qu'il ne debvoit point avoir pris ceste charge au jeune âge où il estoit . estant plus propre à un jeune homme de se mesler des armes et autres exercices guerriers, que non d'une ambassade, ou de Testât d'un sénateur et orateur: encor que l'on peut alléguer que feu M. de Nevers , du temps du roy Henry II, après la haltaillf de Sainct-Quenlin , fut prié de toute la noblesse de porter la parolle pour elle, ce qu'il fil très-bien et au proffit du roy; dont le roy s'en trouva très-bien et luy en sceut un trèsbon gré.
M. de Rochefort , de la maison de Roche- 1 Timoléon de Cosfté, comte de Brissac. — * En 1586. !
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Guyon et Rochepot , fut aussy député pour la noblesse aux estais d'Orléans, et s'acquitta fort bien de sa charge. M. le baron de Senecé en fit de mesmes aux premiers estais à Blois. Cela estoit bon à eux , car ils estoient gens meurs, posés, et advant en Page; mais le comte de Brissac estant jeune, encor que de soy il fust sage et posé, il debvoit, ce disoit-on , prendre charge plus gaillarde, plus active et plus propre à son âge que celle-là. Aussy disoit-on que son feu frère ne s'en fust nullement chargé, et n'eust pas faict ce coup, ayraant plus à traieter les affaires de guerre que celles de l'Estat, auxquelles son jeune frère y est fort attentif, bien rompu et bien entendu. Ce qui me faict souvenir comme l'on vcoyt aucuns architecte* exccllens : les uns s'adonnent à bastir des pallais superbes de rois, de villes, de communautés . et maisons plaisantes des champs; aucuns se plaisent à bastir et construire des forteresse de guerre, des forts, des bastilles, des citadelles et villes fortes. Ainsy se peut-il dire de l'humeur de ces deux frères.
Je n'ay jamais ven feu M. de Brissac 1 guiere» affectionné aux affaires d'Eslat; et s'en motquoit: et peu voulonliers alloit-il au conseil lorsqu'il pensoit qu'on en Iraictoit , mais ouy bien à ceux de guerre, là où il opinoit très-bien, et eu faisoit honte aux plus vieux capitaine*, prenant grand plaisir de les contredire et les braver : car dès-lors qu'il commança à sentir son cœur, après le voyage de Malthe et Hongrie, où il alla trouver M. de Guyse, quand il vit que le siège ne venoit point à Malllie, et après le voyage de Lorraine, il voulut s'rgalto aux grands, voyre jusqu'à desdaigner aucuns princes, tant il avoit d'ambition et sur tout dr l'émulation contre les plus vaillans. Jamais il in* se peut bien accorder avecques M. de Martigw qui estoit un autre vaillant comme luy.
Ce comte icy, son frère, encor qu'il soit aussy vaillant que luy (on ne luy sçauroit desrolxT cela ), il est plus compatible et de plus douce humeur; bref il n'auroit besoing que la renommée luy fust aussy favorable, et qu'elle fist raisonner ses vaillances comme à son feu frère; mais la fortune ne le veut pas et en retient If vent. A ce raisonnement faut noter que re M. )e comte de Brissac n'a nullement quitté son nom.
1 Timoléon.
titre, ne sa charge de courounel des bandes de Piedroont; pour le moins la met-il tousjours en tous ses titres et passeports en ces guerres. Il a raison certes de ne le quitter, car il est très-beau ; mais le malheur est que nous ne Pavons plus ce Pied mont , nous lavons perdu, por mal aventura, dit l'Espaignol. Encor de toute sa belle et riche despouille nous resloit le marquisat de Salluces, où l'on y pou voit et debvoit-on entretenir tousjours les vieilles bandes piedmontoises. Mais, pour avarice ou nonchallance, disoit-on, ou pour autre subject, ce pays s'en trouva desgarny : et là-dessus ce grand duc savoisien y prenant l'occasion, et le voyant si mal gardé , l'empiéta et le garda très-bien pour luy ; dont la perte nous en rapporte plus grande conséquence que l'on ne pense. Nostre roy d'aujourd'huy, le grand, pourtant en a bien eu sa revanche; car il l'a conlrainct jusques-là de luy donner la Bresse en recompense, autrement il s'en fust mal trouvé. Ce pays là de Piedmont le temps passé s'appclloit l'escolle de noblesse et jeunesse de la France; mais aujourd'huy il n'y faut pas aller, ny passer les Alpes, pour y apprendre les leçons de la guerre, car à nos portes les escolles y sont assez ouvertes pour y exercer les jeunes gens : nos guerres civilles leur en ont osté le mestier et la practique ; car les vieilles bandes du Piedmont, ny les vieux soldats, n'ont point faict de bonté aux nostres de deçà.
Je me souviens qu'aux seconds troubles, M. de Nevers en emmenant aucunes de là en l'année de Monsieur, dans laquelle ils s'y jetterent à Vitry-le-Bruslé , Monsieur les voulut aller veoyr*, et pour luy faire honneur luy firent une salve Port belle, et se mirent entr'eux à faire quelque petite escarmouche, à la mode du temps passé du Piedmont; mais, il ne faut point mentir, tous dirent qu'ils n'y procedoient si gallamment, ny ne parurent si gentiment comme : j nos bandes de deçà, encor qu'ils vinssent de | quelques sièges que M. de Nevers avoit faîcts, / et mesmes sur Mascon, qu'il emporta avec une très-grande gloire; car il y avoit force gens de bien huguenots dedans, et pour leur gouverneur le sieur de La Clietc, brave et vaillant gentilhomme, vieux et galland courtisan , de bonne et grande maison , d'où estoit sorty d'aulre»fois le bastard de La Cliete, qui fut jadis
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lieutenant décent hommes d'armes de feu M. de Bourbon , connectable de France. Ce qui fut un grand honneur à ce bastard; et faut bien dire qu'il fut brave, vaillant et en belle estime, pour avoir telle charge si belle. M. de Muns, bon capitaine et vieux soldat, en estoit maislre de camp ; et le capitaine La Rade , brave et gentil soldat , enseigne couronnelle.
Ceste susdicte escarmouche, ny la salve, ne pleurent trop au comte de Brissac leur couronnel , et i:e les trouva à son gré , ny marnes les soldats si lestes que les nostres et luy vis dire que dans peu de jours il leur feroit bien changer de cadence et les rhabilleroit. Yoylà comment l'escolle du Piedmont s'estoit changée, ou bien corrompue par trop d'oysiveté. Que pleust à Dieu fust-il encore à nous, à peine qu'on y deust remettre les escolles aussy bien que debvanl! Je pense qu'il y a des maislresaujourd'huy,qui par bons exercices les auroient bientost redressées. Dadvantage, quel plaisir seroit-il que d'y veoyr encor en vogue le jargon françojs. et la fleurde-Jys paroistre? Au lieu que de tant de conquestesque nous avons faictes, depuis cent ans en çà, de-là les monts, il ne nous y reste aucunes places où nous y puissions veoyr aucun escu ny une seulle armoyrie de France. Encor ceste noble et loyale ville de La Mirande emjforteelle ce los par dessus toutes de par de là, où l'on y voyoit le nom françois gravé et les fleurs-delys hautes eslevées par dessus les portes et cantons de la ville, et une garnison de François entretenue et payée aux despens de France soubs le capitaine Lendrevye. Je ne sçay si elle dure encor. Et de tant de villes, chasteaux et places que nous avons tenus en Piedmont, au diable l'une y a-il qui porte ceste marque. Ce n'est pourtant que le pays ne le voulust ny ne le desirast extresniement. La noblesse s'en t iendroi t plus forte, plus fiere et plus agraudie, comme elle faisoit alors, se sentant subjecte à un grand roy plustostqu'à un duc. Et la justice, quoy! se . voyant maniée et exercée par un grand parlement semblable à ce grand de Paris , et autres de la France, combien la faisoit-fl plus beau veoyr que celle qui est aujourd liuy ! Le peuple, combien seroit-il riche, opulent et remply de fiuances, qui leur iroient ordinairement de la France comme alors que nous le tenions ! Sur quov je ferai ce petit incident.
La dernière foi* que j'allay en Italie, qui fut i servir à Turin et autres places, comme à Monen nostre voyage de Malle, passant par Pied- | devy, les belles et gentilles dames de la place,
qu'on nomme là ainsy, pour estre logées tout à l'en tour de la place. A Cazal aussy j'y ay veu qu'il y faisoit bon.
Voylà comment nos François se raDgcrtot gentiment soubs les lois de l'amour bonnette : aussv avoient-ils un gênerai, qui estoit M. le mareschal de Brivsac, qui avoit d'aulrrjfiw «ceu si bien servir les dames à la cour, là où est toute honneste discipline de l'amour, qui voulut que de mesrnrs on les servis! en Piedmout; dont luy-mesme en donna l'exemple à sa belle maistresse, la signora Novidale, l'une des belle* (famés du Piedmont , qu'il servoit et l'honnoroit comme une princesse; et en eut d'elle unetrbbelle fille et semblable à sa mere, qu'où appela madame Novidale, estant religieuse; et despms est abbesse d'une abbaye en Anjou, ou en Bre tagne, comme jay ouy dire.
Or je fais fin, en disant que ce comte de Brbsac a fait le dernier couronnel des bande» de Piedmont ; et croy que, si Dieu ne non* ajdr. que jamais plus n'y en verrons, si-nou par fanlaisycs ou apparences, ainsy que despuis peu le roy a faict M. d'Espernon couronnel du Piedmont encore, et en a un régiment qu'on appelle régiment de Piedmont , dont je m'estoooe qu'on n'y mette encore le régiment de Milao, de Naples, de Toscane et Corsegue, pays, term et réaumes que nous avous long-temps tenus; car nous y avons autant en l'un qu'en l'antre et si ne sommes pas presls d'y estre, ny de reconquérir ces pays, parce que quand nous le* conquismes nous en eusmes bon marché, et te places n'esloient si fortes de beaucoup, comme nous les avons rendues du tout imprenable* si ce n'estoit qu'il y eust en France une dcm)f douzaine de messieurs des Diguieres pour l(| reconquérir, voyre le duché de Milan
t, j'y vis un changement aussy estrange qu'il estoit possible; car, estant à Turin, je passay par devant la boutique d'un cordonnier qui ra'avoit servy là d'aulresfois, lequel s'appelloit maistre Biaise de la Reole, mais acasé à Turin. Soudain il me vint embrasser; et nioy, contemplant sa boutique, où il n'avoit qu'un chetif vallet, et lui qui travailloit à de gros soulliers de vache pour les paysans, je luy dis : «Et quoy, maistre Biaise, qu'est cecy à dire? «Est-ce la boutique que j'ay veue d'autresfois, «où vous aviez d'ordinaire une douzaine de «vallets, les uns plus braves que les autres, «qui ne travailloicut qu'en velours et toutes «sortes de marroquins et cabrons? Qu'est de- « venu tout cela? Où est ce changement ?» Il me respondit seulement , la larme à l'œil , avec un grand souspir : a Hélas ! monsieur, les François «n'y sont plus; l'argent de France ne vient plus «à nous; aussy sommes-nous pauvres, et ne « pouvons plus faire ce que nous avons faict. »
J'ay bien opinion qu'en foy et conscience si on demandoit aux Picdmontois s'ils voudraient estre encore soubs la domination françoise, et qu'il ne fust qu'à crier vive le roy et la France, ils l'auroient tost faict , et sur-tout ces belles et gentilles dames piedmonloises , qui , abhorrans les subjections que les marys et parens italiens imposent à leurs femmes et parentes, seraient fort aises de jouir de ceste belle liberté françoise qui est une chose si douce. Mais l'on me dira : «Qui a ruyné les François aux royaumes de Sicille, Naples et Lombardie, sinon les amours que les François faisoieut aux dames?«Ouy, cela est vray, mais c'estoient des insolens et indiscrets, qui ne sçavoicnl présenter leurs services aux dames qu'à la grossière mode, et en tirer des jouissances si indisercttement que les hommes en perdirent patience. Mais qu'on advise depuis au Piedmont si tels scandales .sont arrivés, bien que les François fissent d'ordinaire l'amour aux dames, mais c'estoit avec toutes les belle* discrétions du monde, tous respects, toutes belles servitudes, humilités et libertés : car, en servant ainsy une dame , et qu elle me veuille gratifier de mon service, qui est-ce qui m'en pourrait reprendre, si ce n'estoit sur le ; ? Ainsy que j'ay veu les François les bien
despuis peu a faict grand peur au Piedaoni. mais cela n'a duré guieres, car il y a tout perda par la division des serviteurs du roy. Jf^f que s'il n'eust eu affaire ailleurs, et n> W esté appelle, il luy eust faict la peur entière tant il est jjraud capitaine, et encor >'est-tl demander trefve. Quel honneur pour luy!
Or, pour fin encor, voylà tous les couronne!* du Piedmont , despuis qu'ils y sont esté ml* duits, desquels j'eusse parlé et de tous te*
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très , plus amplement , si je n'eusse en d'autres discours à faire.
M. DE STROZZE».
D'autres couronneis y a-il eu, françols, mais commandans ailleurs qu'eu France, comme M. le mareschal de Strozze; car, encor qu'il fust natif florentin, il le faut advouer comme naturel frauçois, pour la ridelle loyauté qu'il a portée à la France, et les bons services qu'il y a faicts; aussy qu'il y estoit du tout habitué. A la guerre de Parme, ledkt seigneur Pierre Strozzi fut couronne) de l'infanterie, et le duc de Castres de la cavallerie légère. Une faut point s'enquérir comment ce seigneur fit bien sa charge , car il l'entendoit bien , d'autant qu'en capitaine simple , en couronnel et mareschal de camp, il 1 avoit très-bien faicle du temps du roy François, et en Italie et en France; et aussy que, par l'art et les lettres qu'il avoit , il scavoit et voutoit fort practiquer ce qu'il avoit leu des guerres anciennes, tant romaines que autres. Dadvanlage il estoit un très- bon mathématicien et ingénieux, qui est bon à un couronnel pour prendre places.
En ceste guerre là il s'y conduisit bravement et en brave couronne!, et n'y manquok en chose du monde de son debvoir; aussy avoit-il avecques luy de très-bons capitaines, lesquels , tant à pied qu'à cheval , y servoient bien le roy, comme estoit le seigneur Cornelio Bentivoglio , le seigneur Paulo Baptiste Fregouse, et les seigneurs San Petro Corso et le brave vaillant Jehan de Turin ; ces deux là faicts de la main de M. de Strozze, et menés en France par luy. Ce bon homme Jelian de Turin , n'oubliant rien de son ancienne guerre, et ne succombant au faix de la vieillesse, estant à la guerre en Corsegue , il fut tué misérablement par un des nostres, aiusy qu'il vouloit avictuailler Sainct-Florant ; mais aussy tost le soldai fut passé par les picques , encor qu'il ne l'eust pas faict à son escient, tant estoienl despités les capitaines et soldats de la mort d'un si vaillant homme.
Pour fin, Parme n'avoit garde d'estre prise
ny forcée , puisqu'il y avoit tant de Drives et de vaillans généraux dedans. L'un estoit le duc Octavio, prince et duc de ladicle place et de Plaisance, et M. de Termes, et deux si vaillans couronnels, l'un de pied, l'autre de cheval, à ce que j'ay ooy dire à plusieurs vieux capitaines et soldats. Mondict sieur de Slrozae aymott l'infanterie puisque la cavallerie, et s'y plaiaoit plus en faire Testât.
Luy estant lieutenant de roy en Toscane , et pressé par le marquis de Marignan vers l'Anpennin de Florence, et mesmes pour les vivres, dont au devant de luy il avoit le fleuve d'Arno, qui estoit si impétueux qu'il donnoit terreur de le passer, voyre de le regarder, toulesrois ce seigneur, ayant recognu un endroit où il pou* voit avoir le moins d'eau, et l'ayant par deux fois luy seul essayé , mettant pied à terre y estant arrivé, se mit le devant; et passa toute son infanterie à gué, saine et sauve, sans en perdre aucun , ayaut mis pourtant de gross.es aisles de cavallerie entre deux , pour rompre le fil et le torrent de l'eau. C'est un beau traict et de capitaine romain : voylà à quov luy servit ce qu'il en avoit leu autresfois.
C'estoit l'homme du monde qui estoit plus digne de loger une armée, fusl en leur assiette de logis, fust en campagne pour battaille, et qui arrangeoit et qui ordonnoit mieux les battailles et battaillous en toutes fermes , et le plus soudainement, et qui les scavoit mieux loger et à son advantage. Aussy dans les armées royales, bien souvent a-il esté prié de son roy de faire estât de maistre de camp et de mareschal de camp, au voyage deCambrayet Vallanciennes ; ce qu'il faisoit volontiers, tant pour gaieté de cœur que pour plaire à son roy.
Il n'aymoit nullement les soldats de sa nation, et ne les estimoil pas, ainsy que ce grand marquis de Pescayre en faisoit de mesmes. Car , bien que ses prédécesseurs fussent venus d'Espaigne, et luy né au royaume de Naples, il raaudissoit l'heure algunas veces, de que sus antepasados liablan tomado ,y eito mismo, iec/te en Italia , que produaa sotdados que fuesen tan para poco, por quales palabras se ganà secreto odio entre Italianos ; c'està-dire : «quelquefois de quoy ses prédécesseurs, voyre luy-mesme, avoient pris de laict
lui a déjà con»cré ud artjdfJjj^Uiyjdu, 1 en Italie qui produisoit de si mauvais soldats;
pour lesquelles parolles il en engendra une secrette hayne entre les Italiens. » Ces mesmes propos sont ainsy escripts en sa vie. Son pcre , Alonso d'Avalos, faisoit le contraire, voyreles bayssoit.
Ce marquis, luy italien et né en Italie, il les desdaignoit tellement qu'il ne parloit jamais à eux qu'en Espagnol : ce qui le faisoit de l'autre costé aymer des Espaignols ; aussy l'adoroientils. L'empereur Charles ne les ayma guieres non plus, et s'en desgousta fort à son premier voyage de Hongrie , où y ayant laissé quelques regimens italiens que le Gouast et le cardinal de Medicis y avoient menés, n'y voulurent demeurer, ainssedesbanderentets'en tournèrent tous. Toutesfbis à ce grand assaut de Sainct- Disier, qu'il y perdit environ cinq cents Espaignols, ils se repentit fort qu'il n'eust amené en ceste guerre quelques regimens italiens pour ayder aux Espaignols aux assauts et prises de villes, qui y eussent peu servir. Mais aucuns disoient qu'il ne les souhaitoit , si-non pour participer à humer la fricassée que ees pauvres Espaignols avoient tous seuls humée et mangée. Si en eut-il quelque bonne opinion à Duren , où il les vit bien faire. Et certes il y a parmyeux de bons soldats , et l'Italie en nourrit et produit beaucoup d'aussy bons que jamais : mais d'y en avoir ordinairement et communément, comme sont les François et Espaignols, je dis pour bien faire la guerre, il n'y en a pas. Aussy ay-je ouy dire que le pape Paulo Garraffe, lorsqu'il estoit à demy assiégé du duc d'Albe, et que les François de Toscaue Pallerent secourir, un jour les voyant entrer en garde dans Sainct-Pierre , se plaisant à les veoyr, il se mit à dire : Questi Francesi gascon i parescono veri inslrumenti mandati da Dio perfar guerra; c'està-dire : a Ces François gascons paraissent de «vrais instrumens envoyés de Dieu pour faire la a guerre, b Ce n'est pas peu de louange, puisqu'elle vient du plus grand homme de la chrestienté.
M. de Strozze estoit de ceste mesme opinion; et ay ouy dire qu'il eust fort désiré parler bon gascon pour parler aux soldats gascons , et en trouvoit le langage fort soldadesque.
Or ce seigneur n'estoit tant addonné pourtant à l'amour de l'infanterie qu'il n'aymast la cavallerie, mesmes qu'il se delectoit à avoir
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de beaux chevaux. I) s'est veu pour un coup avoir vingt pièces de grands chevaux , les uns plus beaux que les autres ; et le seigneur Hespany les luy gouveruoit, qui estoit son escuyer; et, despuis la mort de son maistre, M. deGuyse le prit à son service. Il tenoit quasy tousjourssrs chevaux à Seme, qui est un fort beau chasteau et belle maison*près du port de Pilles, qui avoit esté à M. de Tays ( et M. le mareschal l'avoit encor mieux accommodée), où il se tenoit pour l'amour d'une dame vefve et belle qui estoit là auprès, de laquelle il estoit fort amoureux; car le bon seigneur, encor qu'il semblast, par son visage rubarbaratif, furieux et austère, si estoit- il à l'amour subject aussy bien qu'un autre; et y a-il uue très-grande dame par le monde qui ne l'a pas hay, mais fort aymé; et estoient parens; et aymoit la femme d'autruy autant que la sienne, voyre plus.
Sur quoy j'ay ouy faire ce conte à mon fils, que quand il espousa la sienne, qui estoit fort belle, aymable, sage et honnestc dame, delà maison de Medicis, fort proche de la repe mere , il luy portoit advant telle ardeur d'amour, que l'espace d'un mois il ne bougea d'avecques elle , à la caresser , l'accoller et coucher avecques elle si ordinairement, et sans en bouger d'auprès ny desmonter, que par petites et courtes pauses, que luy, s'en rassasiant son benoist saoul pour un coup, se partit de la, et n'en fit plus jamais tant de cas, ny luy fît tant de caresses ny d'accollades ordinaires comme l'espace de ce mois, et s'en reffroidit bien fort après (M. de Strozze me l'a dict ainsy ); à quoy il avoit tort; car, quand ce serait la meilleure et la plus délicate viande du monde, en la rangeant et prenant de telle satiété jusqu'à crever, l'on l'en a puis après en très-grande horreur , et tousjours sur le cœur Il en debvoit tousjours gouster en appétit, et faire comme l'on faict aux dogues en Angleterre, lesquels leurs maistres ne laissent jamais encharner sur la beste qu'ils ont attaquée, ruais les en retirent aussy tost qu'ils les voyent acharnés et par trop aspres. J'ay parié ailleurs de ce seigneur, il m'en suffit.
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LE CAPITAINE VALLERON.
Il faut parler d'un autre couronnel , qui fut le capitaine Valleron , lequel fut envoyé par le roy Henry à la guerre de Sienne ; et M. l'admirai , d'autant qu'il avoit esté son lieutenant, et l'avoit bien servy , et l'avoit cognu fort brave et vaillant et sage capitaine, et l'aymoit d'autant plus, voulant eslever sa créature, le nomma au roy Henry qui l'honnora de ccsle charge de mener ses trouppes en Toscane ; dont M. l'admirai luy donna douze enseignes des siennes vieilles qu'il avoit, ensemble permission d'arborer l'enseigne blanche aussy tost qu'il seroit hors de France , mais non plustost. Je l'ay ouy dire ainsy à d'aucuns v ieux capitaines.
Certes, le roy et M. t'admirai avoient raison d'bonnorer cest homme de ceste charge, car il en estoit bien digne, et servoit très-bien le roy, tant en la guerre de Sienne que de Gorsegue, mais non pas longuement , n'en ayant longtemps loysir ; car il mourut à ceste maudite routte de Sienne de M. de Strozze, là où les François , commandés par le brave couronnel M. de Valleron, et les lansquenets, commandés par le Ringrave, firent si bien et combattirent si opiniastrement, se voyant abandonnés de toute la cavallerie, qui ne combattit jamais, qu'aucuns fort peu , encor qu'il en demeurast sur la place de morts plus de cinq mille ; et si peu qui en restèrent se retirèrent dans Sienne où ces belles dames et honnestes Siennoises n'oublièrent rien de tout debvoir de pieté envers eux, car elles les secoururent de tout, et pansèrent elles-mesraes de leurs belles mains les playes des pauvres blessés, encor qu'il ne soit le plus expédient d'estre pansé d'une belle femme, car elle rengrege une autre playe. Je le puis ainsy asseurer par un accident d'une harquebusade que j'eus dans le visage une fois à Portefin près de Gesnes , dont j'en demeuray aveugle six jours sans rien veoyr. Là se trouva une fort belle dame de là mesmes, très-belle certes, hooneste et fort charitable, qui sçachanl guérir du feu auquel le laict d'une femme est très-propre , elle entreprit ma guerison ; et me jet toit dans les yeux du lact de se ses beaux et blancs tetins , car elle n'avoil que trente ans, et de ses
blanches mains me oignoit le visage de quelque graisse composée par elle, me tenant compaignie et de beaux discours. Mes gens me disoient bien sa beauté, mais après que j'accommançay à veoyr d'un œil, je cuiday mourir la voyant si belle; mais elle me disoit lousjours que je fusse sage, car elle estoit fort femme de bien ; et si ne voulut jamais me laisser aller que ne fusse du tout guery; et m'en partis avecques ses bonnes grâces , et la larme à l'œil d'elle et de moy.
Or ce M. de Valleron mourut sur la place, qui fut fort regretté. M. le mareschal luy assista fort en tout ce qu'il peut , et à son infanterie ; mais, estant fort blessé et couvert tant de sang, il fallut qu'il se retirast. Il avoit du commancement rompu l'avant-garde , mais le marquis de Muns arrivant avec un gros de cavallerie et son infanterie espagnole; il mit tous lesnosires en routte, c'est-à-dire la cavallerie, qui ne fit point de résistance; mais l'infanterie, en combattant vaillamment, fut desfaicte, qui fut plus grande gloire à elle de mourir ainsy qu'à la cavallerie de se sauver. En quoy on donna ce jour grande gloire d'avoir très-bien faict au couronnel Valleron : aucuns disent et l'escrivent: le capitaine Valleron seulement; mais pour cela il n'y a pas plus grand honneur en l'un qu'en l'autre; car le plus grand que l'on puisse donner à un grand homme de guerre, c'est de l'appcller capitaine. Voylà M. de Bayard, qui a esté si grand , que la plus grand part de la France ne l'appelloient que le capitaine Boy ard; fust ou qu'on ne se pouvoit desaccoustumer de luy oster ce nom brave qu'il avoit acquis en ses jennes guerres, ou fust qu'on le trouvas! pour lors très-beau et très-honnorable : mesmes les Espaignols ne l'appeloient que simplement el capitan Bayardo, et dans leurs livres vous verrez comme M. de Lautrec lieutenant de roy, l'appellent : capitan Laulreco, capitan La Pallissa, capitan La Trimoulla, capitan Jubigny ; la pluspart ainsy de nos capitaines les appelloient-ils et les leurs, comme el capitan Jlarcon, qui avoit eu si grandes charges. Aussy le capitaine La Lande, qui avoit esté lieutenant de roy dans Landrecy, tenant le siège contre l'empereur avecques M. d'Esse, on ne Cappella jamais que le capitaine La Lande, encor estant
maistre d'hostel de roy. Et mesme estant mort , ayant esté tué dans Sainct-Dizier, compagnon de M- le comte de Sanserre, u'a esté appellé que tousjours le capitaine La Lande. Mais aujourd'huy le moindre qui commandera à un chetif régiment de pied, ou chetive compaignie de chevaux-legers, il le faut appeller Monsieur, et non point Capitaine. Serait luy faire tort , disent-ils. De sorte qu'il faut dire à plusieurs : Adieu, monsieur qui n'estes pas capitaine.
A propos d'un à qui Ton dit une fois : Adieu, mon capitaine, il respoodit, pensant estre offensé: Je ne suis pas capitaine, je suis gentilhomme. L'autre luy replicqua: Adieu doneques, mon gentilhomme qui n'estes pas capitaine. Celuy-là ne resscmbloit pas un gallant gentilhomme de par le monde (qui est moy qui escris cecy \ qui , prenant un grand playsir ordinairement à la guerre de porter l'harquebuse à mesche et son beau fourniment de Milan, monté sur une belle haquenée de cent escus, et en faire la profession, menant tousjours six ou sept gentilshommes et soldats bien signalés, armés et montés de mesmes, et bien en point sur bonscourtaux; un jour, et du commencement, entrant dans l'armée du roy à La Rochelle, il trouva un capitaine nouveau, qui venoit d ésire nouvellement emmollé; et ne cognoissant point ledict gentilhomme, qui d'ailleurs estoit assez cognu, et amy de tous les vieux et signalés capitaines, te capitaine doneques nouvelle! demanda au gentilhomme, qui paroisaoit par dessus tous les autres, et estoit brave, et marchoit le premier, parce qu'il le voyoit ainsy porter l'harquebuse, il luy demanda doneques: a A qui estes-vous, soldat?» L'autre luy respondit : « Mon capitaine, nous «sommes à nous-mesmes, et ne cherchons que « party à la solde, si vous nous la voulez donner «bien bonne.» L'autre, à veoyr encor sa mine et de ses compagnons, pensa que c'estoit quelque chose de bon , et qu'ils n'estoient pas gens de petites payes, et leur respoodit : « Possible pourriez-vous tant demander qu'il ne «serait raisonnable de vous donner? — Or bien, «mon capitaine, respondit l'autre, je voy bien « que vous ne nous voudriez donner ce que nous « voudrions ; nous vous baisons les mains , nous « en allons trouver M. de Strozze ou M. de Cos- « sans : d'ailleurs nous sommes à vostre service. *-
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Le capitaine demanda après à quelqu'un de ses lacquais, qui estoit demeuré derrière, quels gens estoient ceux-là. Il luy dit le nom du gentilhomme. Qui fut estonné? ce fut luy, disant : «Tels soldats sont de trop hautes payes a pour moy;» et despuis le gentilhomme luy fit ressouvenir du tout. A quoy le capitaine luy porta grand honneur et tout respect despuis, car il le vit au logis du couronnel , M. de Strozze, qui aymoit le gentilhomme autant que soy-mesme, car il le valloiî.
Je ne me sçaurois passer de me divertir queiquesfois et bien souvent de mon grand chemin ; mais pour tel divertir bien souvent on rencontre mieux.
H DE GIVHY.
Je retourne encor à nos couronnels, comme vous pourriez dire de M. de Givry, lequel fut couronnel de l'infanterie françoisc en Toscane. C'estoit un seigneur de très-bonne part, de grand valeur et de très- belle façon et bonne grâce. Il avoit commandé auparavant en l'armée du roy vers la Picardie, et à la frontière , à des chevaux-legers, et avoit choisy pour son lieutenant un brave gentilhomme de Perigord, le jeune Ferrieres, dict autrement Sauve-bœuf, et futtuédevant Vallanciennesen une escarmouche qui fut attaquée, et M. de La Vallette (despuis fort renommé ) sa cornette. Puis ledict M. de Givry quittant la cavallerie, il commanda à ceste infanterie de Toscane, où il acquit trèsbelle réputation. Il fut curieux d'avoir, entr au très ses capitaines, trois braves gentilshommes que feu M. de la Chastaigneraye, mon oncle, avoit nourry pages ; et disoit que s'il en eust peu composer tous ses capitaines de ceste nourriture, que voulontiers il l'eust faict, tant la trouvoit-il bonne et brave, venant d'un si vaillant seigneur que feu mondict oncle; comme il eut pour son lieutenant M. de Puydanche de Poictou , brave, vaillant et sage gentilhomme ; et puis fut son maistre de camp, et mourut i Ghiusyen Toscane, d'un puresy 1 qu'il prit pas -
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sant un ruisseau en quelque combat qui se fit là ; comme il eut aussy le capitaine Chanterai de Perigord, vaillaul gentilhomme, et despuis aux premières guerres fut l'un des capitaines de M. de Grammont qu'il meua à Orléans, et des mieux aymés de luy et des plus signalés. Il fut tué à une escarmouche de devant Gorbeil, et se trouva avoir sur luy trois mille escus cousus dans son pourpoint ; mais le corps demeura à ceux de son party et à M. de Grammont, et vis puis après mondict sieur de Grammont à Paris nous en faire de grands regrets.
M. de Givry eut aussy le capitaine La Cave , Gascon, qui fut tué en Gascongne aux guerres de M. de Montluc, parmy les huguenots : il estoit très-brave soldat et bon capitaine. M. de Monlferrand, despuis lieutenant de roy dans Bourdeaux, devoit aller aussy avecques luy en ce voyage de Toscane; mais il tumba malade. Tous ces quatre feu mondict oncle avoit nourrys pages, avecques une trentaine d'autres que je nommerais, qui ont esté très-braves et vaillans gentilshommes, si cela servoit ; mais ces quatre là M. de Givry fut soigneux les retirer à luy. Il eut pour son enseigne couronnelle, sur la tin de la guerre, le seigneur de Sainct-Gouard , qu'on nommeaujourd'huy le marquisde Pisany *. Feu mon oncle ne l'avoit pasnourry , car il estoit desdié à l'église, et long* temps a-il porté le nom et le titre de maistre-escole2 de Xainctes, qui est une dignité canonniale; mais il quitta la robbe longue pour aller en ceste guerre avecun sien frère, après qu'ils eurent perdu leur aisné, que feu mondict oncle avoit aussy nourry page; lequel mourut en Flandres prisonnier, ayant esté pris dans Hesdin, où le capitaine Bourdeille mon frère, qui y fut tué, l'avoit mené avecques luy.
Or M. de Givry se fit beaucoup renommer en Toscane par ses vaillances et ses trouppes, qui estoicut belles et bien conduictes de bons capitaines ; et l'ennemy ne gaigna guieres sur eux tant qu'ils y furent. La paix s'ensuivit ; tout fut envoyé quérir pour i etourner en France et les casser : aucuns s'embarquèrent sur les galères ; autres ne le voulurent ; et ce furent ces braves dont j'ay parlé cy-devant, lesquels, pour l'es-
meutte qu'ils avoient faicte dans Grussette, craignans la réprimande trop severe en France, se mirent à la solde du roy d'Espaigne , et firent si bien avecques aucuns qui esloient du Piedmont (mais la plus grand part estoient de Toscane), à la baltaille de Gerbes.
La guerre civile venue, M. de Givry en combattant très-vaillamment mourut à la bat taille de Dreux ', non sans un extresme regret de M. de Guyse, qui l'aymoit fort et le loua ( je le vis) comme il mer i toit, et luy-mesme en fit son epitaphe à la mode antique françoise, et selon son humeur, comme il fit des autres qui sont enterrés dans Dreux ; et quiconque les lira , qu'il croye hardiment qu'ils sont venus de la main et style de feu M. de Guyse, s'il n'y en a esté faicts d'autres après plus pindarisés.
Ce M. de Givry laissa un fils après luy, fort jeune, je pense qu'il ne pouvoit pas avoir plus haut de quatre ou cinq ans; mais estant à st'heure parvenu à son bon aage, il a monstré et monstre tous les jours qu'il est bien fils de pere, et qu'il ne dégénère en rien en toutes sortes de perfections du pere ; et, si j'ose dire sans offenser les morts, il l'excède en aucunes. J'en parleray ailleurs.
LE DUC DE NEMOUR
M. de Guyse venant à faire son voyage en Italie et de Naples, M. de Nemours, comme j'ay dict cy-devant, fut faict couronnel gênerai de l'infanterie de France au royaume de Naples, qui est un beau titre celuy là, si la conqueste nous fust esté aussy bien asseurée comme enperée, et si le pape eust assisté M. de Guyse des moyens qu'il avoit promis. Jamais il ne se parla tant du nom de Nemours comme cestuy-cy eust faict espandre le sien vers l'Italie et royaume de Naples ; car il faut dire que ce prince a esté le surpassé de tous les princes qui ont jamais
| esté en France ; car si les autres ont eu quelques vertus particulières, cestuy-cy les avoit
; ensoy toutes accumulées et assemblées, tant
' Jean , marquis de Pisani , seigneur de Sauil-Gouard , j ' En 1562. chevalier des ordre» du roi , et son analwmdcur a Borne. I * Jaoque» de Savoie , duc de Nemours , mort à Aunecy «Cliauoiive-étoUlre. le 15 juin 1585.
a-il esté universel et parfaict ( j'en ay parlé cydevant en sa vie); et ne se contenta pas d'avoir mené les armes à cheval, mais, voulant ei osant tenter tout, il se mit à pied. Le malheur fut pour luy que les occasions ne se présentèrent guieres grandes et fréquentes, pour monstrer ce qu'il valloit et qu'il couvoit ; car en tout ce voyage il ne se présenta que deux beaux sièges , qui furent celuy de Valance en Piedmont et celuy de Civitellc vers le royaume1.
Que si feu M. de Guyse, après Valance prise, eust poursuivy ses coups vers Milan , la conquesle en estoit très-seure; mais, pour complaire au pape, pour le secourir, il fallut l'aller trouver et se priver d'un bien qui venoit à nous, ainsy que rit M. de Lautrec de mesmes, lorsqu'il laissa Testât de Milan, desjà asseuré, pour aller secourir Sa Saincleté.
11 ne faut demander si l'armée de M. de Guyse estoit belle, car pour gendarmerie, cavallerie et infanterie , il ne s'en pou voit trouver de plus belle, ny plus deliberée, ny plus gaye à faire ce voyage, et sur-tout de bons chefs et capitaines.
Four quant à l'infanterie, quand on ouyt raisonner qu'un tel prince que M. de Nemours en estoit couronnel, les soldats et capitaines à l'envy se meltoient aux champs pour estresoubs luy; et sans une ruse que fit M. le mareschal de Brissac, après Valance pris, qui fit passer ses gens de-là l'eau et semblant de faire monstre, il demeurait fort court de bons soldats; car ils se dcsrohoient tous pour suivre M. de Nemours. On le cognut après, car les forces de France se desfirent fort alors, disoit-on. On le cognut bien à Sainct-Quentin 2; mais quoy! et qu'en pouvoient mais les chefs qui les avoient soubs eux? Car si un gallant homme me veut suivre, un brave capitaine, un soldat, un gentilhomme, seray-je si fol de ne le recevoir ny de le rejetter? Tant s'en faut, que je le cheriray et luy feray toutes les caresses du monde. Je dis cecy parce que aucuns ont voulu taxer M. de Guyse d'avoir emmené les forces de la France. Ils sont bien deloisyr d'aller dire ces choses-là. N'estoitil pas assez d'autres forces restées en France pour battre toutes celles du roy d'Espaigne , si un chacun eust voulu foire son debvoir, et com-
' Le royaume de Maple*. — » Eq 1557.
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battre comme il debvoit? Voylà ce que j'en ay ouy dire à de grands personnages de guerre qui estoientdece temps là. Encor mondict sieur de Guyse ne vint-il pas bien à poinct, et ses forces, pour restaurer la perte par les prises de Callais , Guynes et Thyonville, et puis la belle armée d'Amiens, et la belle contenance et envye qu'on avoit de combattre là, où encore arrivèrent nouvelles forces d'italie, qui estoient dix ou douze compaignies de gens de pied, qu'aucuns appelloient, pour monstrer qu'ils avoient veu le monde , et avoient appris quelque chose de nouveau de l'Espagnol , le terze ou le tiers de l'Italie? Mais, pour mieux parler, il faut dire le terze à la mode espaignolle , et non point le traduire en françois le tiers, car ce mot là ne vaut rien et ne sonne pas bien.
Ces compaignies estoient demeurées du reste des bandes de M. de Nemours à Ferrare, à Modene, à Rege, à Rubiere, et autres places dépendantes de la duché , pour assister à M. le duc de Ferrare qui estoit menassé, voire bien fort ; car à bon escient on luy faisoit la guerre pour avoir esté toujours très-bon et très-loyal François, sans avoir faict jamais aucun acte di gne d'infidélité. En quoy la France doit aymer et honnorer ceste brave et noble maison à ja mais. M. de Guyse, son gendre, luy avoit laissé ces compaignies qui le servirent très-bien. M. de Montluc en parle en ses commentaires
Ces compaignies estoient soubs la charge de M. de La Molle , Provençal , pere du dernier mort et exécuté à Paris 1 ; et lesdites compaignies estoient celles du capitaine Monestier du Dauphiné , bien hay depuis des huguenots en ce pays-là ; du capitaine Bourdet de Xaintonge, brave et vaillant gentilhomme et beau ; mais en ce pays-là il s'y brusla tout le visage de poudre,
• et depuis l'appclloit-on Bourdet le Bruslé , trèsbrave et vaillant gentilhomme certes, il faut que je le die par deux fois. Il se rendit huguenot aux premières guerres pour un certain despit , en quoy il fil grand tort à sa fortune,
1 car il fust esté grand. M. de Guyse et M. de Nemours l'aymoient fort , et l'avoient en très-belle
j estime. Il avoit aussy le capitaine Collincourt , le capitaine Jaunay, le capitaine Mazay, le capi-
1 Joseph de Boni face, tieur de La Mole, nécaU arec Coconax, pour crime de conspiration contre Charles IX , le 30 avril 1574.
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(aine Béguin, qu'on disoit avoir esté lacquays de M. de Nemours; je l'ay veu parmy nos bandes un bon, sage et advisé capitaine. Il fut tué au siège de La Rochelle, la première fois que nous entrasmes dans le fossé. Je le vis blesser tout auprès de moy dans une cuisse, qui luy froissa l'os, et mourut dans quatre ou cinq jours. Il avoit aussy la compagnie du capitaine La Chapelle, qui avoit esté tué près Ferrare. 0 y avoit le capitaine Barlhelomé, Provençal. Il y avoit aussy le capitaine Vallcfrenieres, qui avoit esté lieutenant du baron de Vantenat, et puis du chevalier d'Apchon. Ce Vallcfrenieres estoit un grand capitaine. Il mourut depuis à Bourgsur- Mer; j'en ay parlé ailleurs. Il y avoit aussy pareillement la compaignie du petit baron d'Orades, fort brave et gallant gentilhomme gascon, et qui avoit esté l'un des lieutenaus de M. de Nemours, et M. de Levy l'autre, de la maison de Gursol, très-noble famille, et de la maison de Levy, extraicte de celles de ceux des en fans d'Israël. U mourut depuis au Havre, huguenot.
M. de La Molle estoit couronoel de toutes ces compaignies, et en porloit le titre et l'enseigne; et furent trouvées très-belles; et les faisoiton beau veoyr quand elles arrivèrent et entrèrent dans l'armée à Amiens, comme n'estant peu de chose de veoyr venir ces vieilles bandes du terze d'Italie. Ce M. de La Molle meritoit de leur commander, car il en estoit digne, et brave homme de sa personne. Voyez encor d'autres couronnels, car Monsieur en a eu aussy bien que le roy son frère.
M. DE BUSSY
Le premier couronnel qu'eut Monsieur fut M. de Bussy, duquel estendre ses louanges plus avant qu'elles sont, il me serait impossible, car elles le sont assez par-tout.
Pour son premier coup d'cssay , lorsqu'il le fut , il commança a faire des siennes , car il cuida , en l'armée de Monsieur , revolver todo el mundo 1 (comme dit l'Espaignol ) à Moulins.
Il faut doncques sçavoir que M. de Turaine ,
1 Brouiller tout
venant trouver Monsieur vers Moulins, il y emmena de ses forces , et entr'autres il mena quelques douze cens harquebusiers tels quels, soubs la charge de M. le viscomte de Lavedan qui en estoit le couronnel , et entra ainsy,et avecquesson drapeau blanc, dans le camp. M. de Bussy, qui estoit de soy assez ombrageux , sans que ceste enseigne blanche luy portast dadvantage d'ombre, il en parla à Monsieur pour la faire cacher, autrement il ferait quelque desordre, d'autant que cela luy touchoit par trop. Monsieur le pria de temporiser un peu , et qu'il ne falloil pas mesconter M. de Turaine, qui estoit un seigneur d'honneur el de moyens , et qui volontairement l'estoit venu servir. M. de Bussy temporise deux et trois jours; enfin, perdant patience, se résolut, luy avecques douze bonnestes hommes, braves et bien choisis et déterminés, et montés sur de bons chevaux d'Espaigne, de prendre et arracher et envahir ce drapeau des mains du porteenseigne-couronnelle à la teste des trouppes, aiosy qu'elles marchoient en campaigne , et le rompre à leur veue. Il ne faut poiut doubler qu'il ne l'eust faict , car qu'est la chose impossible à une douzaine de compaignons braves , vaillant , résolus et jurés? Monsieur en sceut le vent, qui s'en fascha à M. de Bussy, d'autant que l'escandale estoit irréparable et irréconciliable s'il s'en fust ensui vy ; et puis accorda le tout J ay ouy racouter ainsy ce faict à aucuns des jurés et déterminés de ta compaignie, lesquels je ne pourrais pas tous nommer , car il ne m'en souvient plus; mais, entr'autres, il y avoit le baron de Viteaux, l'un des plus déterminés, dangereux, et asseurés pour faire un coup, qu'homme de France, comme il en a faict d'autres plus hasardeux. Il y avoit le brave chevallier Breton*, Piedmontois, vaillant au possible, et qui de frais estoit venu de Piedmont pour avoir faict un coup résolu en tuant son cnneniy : il a faict despuis de très-belles preuves de sa personne et de sa vaillance. Il y avoit Sayceval, homme d'affaires et de main, encor qu'il n'eust qu'un bras; il mourut despuis à Anvers, à la feste et festin de Sainct-Anthoine, qu'il avoit aydé en partye à préparer et dresser. Il y avoit aussy le jeune La Guyonniere, jeune homme,
1 Bertoa des Bnlloo.
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mais vaillant et asseuré. Il y avoit le capitaine Barthelomé , jeune homme ; il s'appelloit le capitaine Proveuçal, mai» je ne l'appellois jamais autrement , car il estoit fils de ce brave capitaine Barthelomé , provençal , qui estoit l'un des vieilles bandes d'Italie, que M. de La Molle emmena de Fer rare, comme j'aydict cy-devant. Les autres qui estoient avecques moudicl sieur de Bussy me sont oubliés, dont j'en suis bien marry, car leur nom raeritoil bien d'estre dict et loué. Et afin que je n'esgare ma mémoire dudict capitaine Barthelomé, il faut qu'en me destournant je face ce petit conte de luy.
Il avoit esté à feu M. d'Aramont, et alla avecque» luy eu Levant lors qu'il y fut envoyé du roy Henry en ambassade, qui rut receu et bien venus aussy hounorablemeol que jamais fust ambassadeur, car le grand seigneur, faisant le voyage de Perse, voulut qu'il vint avecques luy, ce qu'il fil; et pou voit avoir avecques luy cent hoonestes hommes, capitaines ou soldats, boas et signalés François, desquels le grand seigneur voulut qu'il en arborast une cornette aux armoiries de France , à laquelle il vint avoir cest honneur qu'elle marchoit à la droite. Quelle gloire pour cest ambassadeur et pour sa nation fraoçoise, de tenir tel rang auprès du plus grand monarque du monde !
Apres que Tauris, la principale ville de Perse , fut prise , et que le grand seigneur eut à plain jouy de sa victoire, il s'en retourna à Constantinoble , et d'Aramont luy demanda congé pour aller faire son vœuausaincUsepulchrede Hierusalem ; ce que le grand seigneur très-volontiers luy accorda; et luy donna gens et janissaires de sa garde pour le conduire asseurement. Estant en Hicrusalem , il accomplit sainclement son vœu , et y demeura quelques jours ; et ceux de sa trouppc, à son imitation, visitèrent ledict sainct-sepulchre le plus devolieusement qu'ils peurcnt, fors le capitaine Barthelomé, lequel estoit pour lors un jeune homme fort bizzare, assez libertin et grand des-riscurde nos vœux et de nos cérémonies cbrcsiienu.cs; et pour ce ne fit comme les autres. M. d'Aramont l'en pria souvent d'y aller, mais il promettoil beaucoup, et rien; et en faisoit beaucoup acroire; enfin , un jour M. d'Aramont l'en pria et l'en sollicita tant que pour l'amour de luy il y allasl , s'il ne le vouloit faire pour d'autre occasion ou subject ,
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et qu'il l'en aymeroit toute sa vie, et qu'il s'en trouverait très-bien; ce qu'il fit; et M. d'Aramont l'y mena luy-mesme, où estant entré, ledict Barthelomé dit qu'il sentit en soy aussy tost l'ame attaincte d'une telle dévotion et religion à sou Dieu , qu'il alla oublier toutes les desrisions qu'il avoit faictes ; se prosternant devant son Dieu, fit ses prières et repentante* si fcrveutement, qu'oncques puis il ne se sentit de ses erreurs et fullies , et remercia cent fois M. d'Aramont , qui estoit cause d'un tel bien pour luy.
Ledit Barthelomé m'a faict ce conte, lequel, encor qu'il fust de bonne humeur et gaillarde, si estoit-il bien changé à ce qu'il avoit esté, comme il le disoit luy-mesme i d'autres qai l'avoîent veu, et ne se ruoit plus tant sur la religion ni ses desrisions comme il avoit faict.
Son fils estoit gallant comme luy, et se disoit huguenot; mais quel refformé ! Tant y a, que c'estoit un des vaillans jeunes hommes et déterminés qu'on eust sceu veoyr.
M. de Grillon l'advança en la cour , et me le fit cognoistre; et, parce que j'avois cof.mi et ayroé le pere , je ne l'appellois que le capitaine Barthelomé, et m'aymoit fort. M. de Bussy le prisoit fort , et se fioit fort â son espée.
Pour tourner encor à M. de Bussy , cest estât de couronnel luy estoit bien deu , car il estoit un Ires-vaillant homme; aussy ne faut-il pas qu'un poltron prenne ceste charge, ny aucune de gens de pied, pour bien s'en acquitter au moins, car il y en a force qui l'ont qui ne vallent pas grand cas.
Il y en avoit plusieurs qui disoient qu'il se pouvoit faire une riche comparaison de M. de Brissac et de luy , et certes elle se pouvoit en plusieurs choses; mais d'autres croyoient que M. de Bussy ne fust esté jamais si grand capitaine comme M. de Brissac : je m'en rapporte aux raisons qu'on y pourrait alléguer; pour quant aux vaillances, elles estoient esgales , et quant a leurs ambitions aussy, qui estoient telles, que s'ils se fussent trouvés en un mesine temps à une cour ou à une armée, jamais ne se fussent accordés , et se fussent trouvés souvent aux ntaio> ny plus ny moins que deux furieux lyons ou hardis lévriers d'attache qui s'en veulent coustumicrement; aussy n'a-on veu deux Crar* bien compatir ensemble. Si est-ce que je ue
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trouvois pas M. de Brissac si querelleur que l'autre , si-noo en matière qui luy importast beaucoup : l'autre pour un rien querelloit.
J'estois avecques luy lorsqu'il querella M. de Sainct-Fal à Paris ; nous estions chez les comédiens, où il y avoil bonne trouppe de dames et gentilshommes. Ce fol sur un manchon de broderie de jay et où il y avoit des XX. M. de Bussy disoit que c'estoit des YY : dès-lors il vouloit passer plus outre que de parolles; mais une dame que je sçays, qui avoit sur luy puissance grande , luy commanda de se taire , et de ne passer plus avant, craignant un scandale arriver si près d'elle , qui luy importerait de beaucoup. La chose supersedajusquesau lendemain, qu'il alla quereller ledict Sainct-Fal en la chambre de sa maistresse, que M. de Bussy avoil fort aymée, et luy avoit conseillé de se remaryer, car elle estoit vefve. (Testait madame d'Assigny, mere de la première femme du mareschal de Brissac , de présent l'une des belles de la Fiance; et elle ayant choisy .cestuy-ci , M. de Bussy en conceut quelque jalousie, se repentant de son conseil , el ne l'avoir pas prise pour luy, ny elle el tout , car elle estoit trèsriche ; et pour ce querella l'autre sur un pied de mouche, comme on dict, de ce manchon. Estans donc sortis de la chambre ils se battirent en trouppe, car M. de Bussy avoit cinq ou six honnestes et vaillans hommes , dont le chevallier Breton en estoit l'un, M. du Gla, le jeune I*a Guyonnierc et autres. M. de Sainct-Fal , qui se doubtoit , avoit avecques luy cinq ou six Eseossois de la garde, d'autant qu'aucuns des siens en estoient venus. Ils se battent ; deux de ces Escossois avoient des pistolets, qui les desserrèrent , têt l'un blessa M. de Bussy au bout du doigt. M. de Sainct-Fal , le voyant blessé , se relira.
Arriva lors M. de Grillon, son ami intime, lequel M. de Bussy pria soudain de l'aller appeller en Pisledu palais, où il l'alloit attendre. Par cas, M. de Strozze et moy nous vinsmes à passer par là, et le vismes tout seul en l'isle, qui attendoil son homme, et les deux quais bordés d'une infinité de monde. Nous trouvasmcsM. de Rambouillet, qui estoit lors capitaine des gardes, en quartier, qui nous pria d'aller ensemble dans mesme bateau pour engarder ceste batterie : el , allans prendre terre M. de
Bussy s'escria à M. de Strozze : «Monsieur, luy o dit-il , je vous suis serviteur, je vous honnore « fort, je vous prie ne me divertir point de mon «combat; vous venez pour cela, je le scay.aEt à moy il me dit seulement : «Cousin, je te prie, «va-t'en;» car il m'aymoit fort. Et à M. de Rambouillet il dit :« Monsieur de Rambouillet, «je ne feray rien des commandemens de vostre «charge, retournez vous-en;» et le dit d'une furie, l'espée en son fourreau et en la main. Il m'a dict despuis qu'il estoit si despité de se battre, et si enragé, que si nous n'y fussions esiés M. de Strozze et moy, il cust faict un mauvais tour à M. de Rambouillet, car il n'avoit avec luy qu'un seul archer. Enfin M. de Strozze et moy prinsmes terre les premiers , et remonstrasmrs à M. de Bussy le lort qu'il se faisoit de desobeyr ainsy à un capitaine des gardes parlant de par le roy, aussy que le roy dès-lors commençoit à le desgouster. Pour tout, nous luy donnasmes tant du bec et de l'aisle, qu'il nous creut , remettant la partie à une autre fois, et s'en retourna; et trouvasmes Monsieur, frère du roy, qui commençoit alors l'amytié ex t résine qu'il luy a porté depuis, et qui couroit, el l'emmena en sa chambre. M. de Rambouillet vit encor; s'il s'en souvient, il pourra lesmoigner si je ments. Et le roy vint après, qui s'estoit allé pourmener dehors, qui commanda aux gardes de se saisir de l'un et de l'autre, et aux uns et aux autres de ne se battre : M. de Bussy demeura dans l'hostel de Monsieur, l'autre ailleurs ; et puis commanda à messieurs de Ncvcrs et mareschal de Rets de les accorder.
M. de Bussy demandoil tousjours le combat en camp clos. Jesoay qui luy donna le conseil, qui fut moy, sans me vanter, el d'autant qu'en France il ne se pouvoit donner sans la permission du souverain , qui ne le vouloit jamais, ny la reyne sa mere, pour l'amour du feu roy Henry, son seigneur, qui avoit fait serment de n'en donner jamais, despuis celuy de feu mon oncle. Il fut arresté qu'on iroit à Sedan , où M. de Bouillon donnerait le camp. Je puis asseurer que M. de Bussy m'en pria des premiers pour y aller avec luy, car il me tenoit alors pour un de ses grands amis , cousins el confidens. Enfin tout fut rompu, et le roy voulut résolument qu'ils s'accordassent; et, estant venu M. de Bussy devant M. le mareschal de Rets
il luy dit, que le roy luy avoit commandé de l'accorder, et qu'il le falloit. M. de Bussy luy respondit froidement : « Monsieur, le roy le veut-il? «je le veux doncques aussy; mais, dites- «moy aussy, monsieur, en accord faisant Sainct- «Fal mourra-il? — Nenny, dit le mareschal. Et « pourquoy ? ce ne seroit pas un accord. — Je « ne veux donc point d'accord, monsieur; » car Bussy dit qu'il ne sçauroit s'accorder si Sainct- Fal ne meurt. Pour fin , après avoir bien contesté et débattu, l'accord se fit, et ne se demandèrent jamais rien plus.
Je croy que le combat en fust esté furieux, car Sainct-Fal estoit un brave gentihomme; il est vray qu'il estoil jeune, et alors ne conimençoil qu'à venir. J'avois oublié à dire que, lorsque M. de Bussy entra dans le Louvre pour faire cest accord; il estoit accompagné de plus de deux cents gentilshommes que nous estions; le roy estoit en la chambre de la reyne, qui nous vit entrer. Il en porta jalousie; et dit que c'estoit trop pour uu Bussy ; et se fascha de quoy l'on n'avoil faicl l'assemblée de l'accord ailleurs que leans. S'il fut là bien accoinpaigoé, il le fut encor mieux au bout d'un mois là mesmes à Paris, où il cuida estre (ué la nuict, sortant du Ixwvre, et se retirant cher luy, en la rue des Grenelles, à la Corne-du-Cerf , où il estoit venu loger exprès pour l'amour de moy, où j'eslois tout auprès. Il fut assailly de douze bons hommes, dont j'en nommerois aucuns, montés tous sur des chevaux d'Espaigne qu'ils avoient pris en l'escurye d'un très-grand qui leur tenoit la main. Tous chargèrent au coup, et tous tirèrent leurs pistolets et en firent une escopetterye sur luy et ses gens ; mais , cas admirable ! il ne fut ny blessé ny frappé, ny aucun de ses gens, fors un qui eut un coup de pistolet au bras. Lui soudain coramança à songer en soy, voyant que ses gens s'escartoient; et à la faveur de la nuict, car ses flambeaux s'estoient aussy lost esteincts, se relira tout bellement, et approchant d'une porte toute poussée , pourtant s'y voulant tapir afin que les autres qui le poursuivoient ne le peussent veoyr, la fortune fut si grande pour luy que la porte ne se trouva point fermée, mais poussée seulement ; par quoy il se coula tout bellement dans la maison, et poussa toute la porte, et la ferma très-bien sur luy : en quoy il monstra bien qu'il n'avoit faute
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de jugement ny l'avoit perdu, ny qu'il fust poltron, car en telles choses les poltrons l'y perdent, et ne sçavent nullement leur party prendre pour se sauver, quand la partye n'est pas bien faicte pour eux, ou que la grande appréhension et la crainte du mal qu'ils ont leur faict hebetter les sens, qu'ils ne sçavent qu'ils
, font , non plus que niais ou enfans ou insensés,
I ainsy que j'en nommerois bien aucuns; en quoy faut louer M. de Bussy. Dont bien luy senit; car autrement il estoit mort, d'autant que les autres le suivoient et cuerchoient à cbeval, et par ainsy il esvada. J'eslois lors malade d'une
I grosse fiebvre tierce, et, oyant ceste esoopet-
j terye, je crus que c'estoit la garde qui estoit là assise , et dis en moy-mesme que telles gens estoient indiscrets et mal créés, de tirer ainsy de nuict : toutesfbis j'envoie sçavoir que c'estoit, car j'ouys une grande rumeur. Mes gens trouvèrent M. de Grillon avec cinq ou six de ses gens, et un bon espieu en la main, qui cberchoient M. de Bussy, lequel s'estoit retiré, après que les autres s'en furent allés, chez M. Orou , capitaine des Suisses de Monsieur, où il l'alla trouver, et le ramena à son logis sain et sauve ; et m'envoya de ses recommandations, et me manda comme il l'avoit eschappé belle.
Le lendemain, luy, ayant sceu d'où estoit venu le jeu , commança à braver et menasser de fendre naseaux, et qu'il tueroit tout; mais amprès, il fut adverty de bon lieu qu'il fust sage, et fust muet et plus doux, autrement qu'on joueroit à la prime avecques luy, car de très-grands s'en mesloient; et de bon lieu fut adverty de changer d'air et de s'absenter de la cour pour quelques jours, ce qu'il fit avecques un très-grand regret ; et ce fut alors qu'il sortit de Paris, très-bien accompaigné d'une belle noblesse et bien montée, car toute celle de Monsieur y estoit, à laquelle il avoit commandé expressément de l'aller conduire ; et nul gentilhomme de ceux du roy n'y alla , que MM. de Grillon , de Neufvie et moy, encor que j'eusse la fiebvre , mais ce n'estoit pas mon jour ; dont
. I e roy n'en f u t con ten t puisa près, mais je ra'excosay qu'il estoit mon parent et mon amy, et mesmes qu'on nous avoit asseuré qu'on le vooloit tuer par les rues, où nous pensions nous
| battre à chaque canton 1 ; à quoy le roy m'excusa
' 1 tom.
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fort facilement, car il me portoit lors bon visage. Cestoit le jour des nopees de Chemerault que je luy en parlis , à sa première pause de bal , ainsy qu'il menoit la maryée. Je conterois là dessus force particularités gentilles, mais elles seraient trop longues ; si diray-je cestecy : c'est que , ainsy que nous marchions par ceste ville, M. de Grillon, le brave, prit sept ou huict bons hommes avecques luy pour marcher debvant,et comme menant les coureurs: quand il fut à la porte de Sainct-Anthoine, se doubtaut que la garde qui y estoit ne nous voulust empescher la sortye, M. de Grillon faict ferme sur le pont avecques deux ou trois, et les au-
fait semblant s'amuser à parler à un , à faire | bonne mine, en attendant que le gros arrivas! et que la garde ne prit allarme. Cependant nous arrivasmes, et sortismessi excortement, que jamais ne s'ensuivit aucun bru ici. MM. les maresebaux de Montmorancy et de Cossé estoient sur le haut des tours de La Bastille, prisonniers, se promenans, qui, advisans le jeu, eussent fort voulu, comme ils dirent despuis, que ce fust esté pour eux. Quand nous fusmes au petit Sainct-Anthoine, nous fismes alte, et la plus grand part s'en retourna dans la ville, voyans qu'il n'y a voit plus de danger, dont j'en fus un de ceux là , à cause de ma fiebvre ; et en disant tous adieu audict sieur de Bussy, il me pria tout haut par sua tous, comme son bon cousin , que quand je serais au Louvre, que je portasse la parole pour luy : « Qu'on avoit faict un affront à Bussy, dont il s'en ressentirait advant que mourir, et bien tost, contre quiconqne fust , et qu'on se guardast de luy;» et puis me pria de porter ses humbles recommandations à une dame de laquelle il portoit deux faveurs sur luy, Tune à son chappeau el l'autre à son col, car il portoit un bras en escuarpe, et que les faveurs seraient bien cause qu'il en tuerait quelques-uns advant qu'il fust long-temps, et que l'affront qu'on luy avoit faict serait vangé par plus de sang qu'on ne luy avoit voulu faire perdre. Je ne faillis de dire le tout et m'en acquitter,comme je luy a vois promis.
Despuis, il ne comparut à la cour que quelques années après que Monsieur eut faict son accord avecques le roy, qui avoit les armes contre luy. Monsieur se tint à sa cour mieux
que debvant, en bonne union avecques luy; Bussy y vint aussy trouver son maistre, qui, ne se pouvant contenir et portant envyc à M. de Quelus, grand favory et aymé de son roy, fallut qu'il se prist à luy, et le querellast ; mais le roy leur fit commandement à tous deux sur la vie de ne se demander rien. Par cas, au bout de deux jours, M. de Bussy, tournant des Tuilleryes , monté sur une bonne jument d'Espaigne, ayant le capitaine Rochebrune, de Lymosio , avecques luy, près la porte Neufve sur le quay, se rencontra à M. de Quelus, qui alloit d'où il venoit, accompaigné de M. de Beauvais- Nangis et deux autres. M. de Quelus, le voyant 1res les advance vers la bacule. Cependant il j en beau jeu, perdit patience, et oublia le commandement de son roy, ou plus tost, s'asseurant de son vouloir, chargea M. de Bussy, qui, voyant la partie toute faicte sur luy (car il le voyoit venir le long de ce quay), bravement se desmesla d'eux , et gentiment se sauva, et s'en alla au pont Sainct-Clou , où de là il escrivit une très-belle lettre au roy. La substance est qu'il mande l'affront que Quelus luy a faict, et s'en plainct à luy, ne luy demandant autre justice ny raison, si-non qu'il le supplie de vouloir pardonner audict Quelus et luy donner grâce, d'autant qu'il a violé son commandement , et pour ce est criminel, et, estant tel , il ne le veut ny peut combattre, car il se ferait tort , pour le peu de gloire qu'il y aurait ; mais, ayant esté pardonné de luy et en sa grâce, et remis de son crime, alors il le combattra sans aucun scrupule, car résolument il faut qu'il se combatte contre luy. Le roy voulut que les choses n'allassent plus advant, et M. Bussy se retira de la cour.
Si je voulois raconter toutes les querelles qu'il a eues j'aurois beaucoup affaire : hela» ! il en a trop eu , et toutes les a desmeslées à son très-grand honneur et heur. Il en vouloit souvent par trop à plusieurs, sans aucun respect , je luy ai dicl cent fois; mais il se fioit tant en sa valeur, qu'il mesprisoit tous les conseils de ses amys. S'il fust esté plus respectueux, on ne luy eust suscité le cruel massacre où il a tombé; car, faisant l'amour à une dame, il y fut altrappé. Aussy dit-on de luy : que les deux dieux qu'il avoit les phis aymés et qui le tenoiem le plus chery, le firent mourir. L'on fit de luy force epitaphes à la cour et en France, dont j'en
recueillis d'eui, que je trouve bon» et dignes d'estre mis icy, l'un en latin et l'autre en François, qui sont ceux-cy:
BVSSII VIBI SORTIS FOBIIOSISS. NOBIMSAi. BHT4FH10M.
Formosœ Venerit , furiosi Martis alumnus,
Nobiiium terror, Buisius lue titut ett.
in Monsoranis castos turbans fijmenœot,
Incautus crebris ictibut occubuit.
Insidiis pehit furttvo Marte peremptUM ;
Non pot ut t soium , tolus habere parem , Ut userai seinper Veneris Marti saur fatore ; Sed Mars hune tandem prodidit ulque renus. Haie tacros viotare thoros dedtcite machi,
Sanguine puni ri débet adutteriiiin
ASTRE
Panant , tourne le monde, et va chercher Bussy:
Son cœur, plus «rand qu'un monde, a mi» ion corps icy :
Tu a* Teu «l'autre* mort» , tu n'en vit jamais une
Qui ail m peu laisse mourir pour le tretpas.
Son plaisir fut ta mort, *e* plaisir* ces combals.
II fut craint du «ofcil , bien aime de la lune,
Délaisse seulement de l'ingratte fortune,
Qui ne l'avoit aymé , car il ne l'aymoit pat
Son ame brave encor le plut brave du ciel ,
Et ce que j'en «cru d'uuc phi me attrtmpee.
An lieu du papier blanc, il etenvit au ciel :
Son ancre fut «ou sang , ta plume son e«pe. .
Dieu ait son ame, mais il mourut (quand il trespassa) un preux très-vaillant et généreux aux guerres , partout où il s'est trouvé.
H a très-bien combattu à la prise de Bains en Flandre ; il n'oublia rien de sa charge de couronnel, qu'il ne s'en acquittoit très- vaillamment. A la prise de la ville de Fontenay en Poictou , estant maistre de camp, ainsy que le régiment qui estoit commandé pour y aller estoit en garde, M. de Bussy îc prévint, et marchant drbvant, y cuida faire une grande sédition pour la préséance. Ausiegedel<usignan, il combattit et en porta les marques. À celuy de Saint-Lo, il n'y fut pas blessé, mais il ne laissa à l'assaut de Faire toutes les preuves d'armes qu'il est possible, aussy bien que ceux qui furent blessés. Si bien que celuy qui en porta les nouvelles de la prise à la reyne régnante pour lors (je ne la nommerai point ), louant extresmement M. de Lavardin qui avoit esté griefvement blessé, M. de Bussy le vouloit quereller et luy faire un affront très-grand et le tuer, sans une personne que je sçay, l'appellant larron d'honneur, d'autant qu'il avoit parlé par trop librement à la
*yne de luy, et par trop haut loué l'autre.
XVU1.
IL DE LA HOCHEPOT
Après la mort de M. Bussy, M. de La Rochepot, gentilhomme de grand maison et bonne valeur, eut sa place de couronnel , et Monsieur la lui donna pour le cognoistre tel, qui lui donna de la gloire et de l'exercice en la guen? de Flandres que son maistre y a faict, et qui a commandé à de très-belles troppes et à de irè»bons et vaillants maistres de camp et capitaine* Ce fut lui qui commança dans Anvers à célébrer la fesle de sainct Anthoine , où testant saKy d'une porte, donna le premier d'un coup de tracquet dans le corps d'un bourguernaistre df la ville, et le tua tout roide mort. On dict que *i tous les François de la porte eussent faict de mesme que luy, et chascun eust tué son hororat la porte estoit à eux , et par conséquent le» forces de dehors dans la ville , et la ville prise. Despuis, ledict M. de La Rochepot a too»joan très-bien servy son roaisire jusqu'à la mort. Il fut gouverneur d'Anjou, et tousjoure en brik réputation. Venons à d'autres couronnel?.
M. DE LAVARDIN
Le roy de Navarre, en sa guerre huguenoti que , a eu ses couronnels aussy bien que les 10tres. Il a eu le premier M. de Lavardin qu'il avoit nourry et eslevé dès son enfance, et estaient tous deux pareils d'aage et de relligion Il sçavoit sa portée. Il l'avoit veu en affaires n le cognoissoit pour fort vaillant. Aussy le mnoit-on plus garny de vaillantises que de maduicte. Mais, soit ce qu'il fust , il n'a point « de reproche en sa charge.
Kn la dernière guerre de la Ligue il quitta sa charge , et tint le party contraire à celuy de roy de Navarre, qui l'avoit créé, et de fa*», estant dans Niort avecques M. de Malicorne san oncle, lui faisoit fort la guerre, à bon escient. En quoy on le tenoit très-ingrat, et le susdkt roy luy en portoit grande hayne , mais non si cruelle qu'il ne luy envoyast tousjonrs quelqae bon mot de guerre gentil, ou recomrnaudatwr*,
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et qu'il Pavoil nourry, et qu'il sçavoit ce qu'il portoit avecques soy. Aussy , hors le cul sur la selle , il luy faisoit toutes les courtoisyes qu'il puuvoit , et à ses gens.
Aucuns le tenoient ingrat; mais qui voudra considérer l'obligation qu'il avoit à son roy naturel, et celle qu'il avoit au roy de Navarre, il ne le trouvera si taché de ce vice d'ingratitude qu'un dirait bien ; car, outre le debvoir naturel qu'il debvoit à son roy, il luy cstoit grandement tenu et obligé de la grâce qu'il luy avoit donné de la mort du jeune Raudan, qu'il avoit tué un peu trop promptement et légèrement, ce disoit-on; aussy pour tel bienfaict servit-il bien le roy, et ferma les yeux à tout.
Advant ceste guerre de la Ligue, il esloit allé servir Monsieur en Flandres avecques une trèsbelle trouppe,et se fit fort remarquer. Pour fin, par-tout ou il s'est trouvé il a faict très-bien; il avitailla Vilray en Bretagne, assiégé de M. de Mercure ; il y avoit près de neuf mois qu'il n'en pouvoit plus et estoit prest à se rendre. Il y entra dedans avecques forces fort heureusement et vaillamment ; et puis (ce qui est le plus beau), après y avoir mis les gens qu'il ralloit et pourveu à tout, il en sortit , luy guetté et attendu par toutes les portes, et empesché de barricades, de corps-de-garde, de fossés, bref de tout; mais il sortit par la bresche en menant les mains , luy et ses gens, comme un piffre. Enfin Vitray, qui s'en alloit perdu et exposé entre les mains de M. de Mercure dans peu, se sauva ainsy par le moyen dudict sieur de Lavardin : bref, je ne sçaurois dire tant de bien de luy qu'il y en a. par lesquels despuis il a esté faict marenhal de France. Puis il y a tant d'escrivains aujourd'huy, je leur en quitte la plume. Si dirai-jc encore comme il fut blasmé à la baitnilledc Cou iras '. Après avoir faict la première charge, il ne tourna au combat. Il n'estoit pas possible de mieux faire qu'il fit ; car y estant mareschal de camp, et faisant la première poincte, il chargea si vaillamment et si furieusement, qu'il mit la cavallerye légère du roy de Navarre en routte, et,. poursuivant son ennemy fuyant jusqu'à Goutras, et voulant tourner ne trouvant plus à combattre, retourna a son gros; il vit son gênerai desfaict et mort,
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par quoy ce fut à luy à songer à se sauver à Aubetcrre , comme les autres.
Il fut aussy blasmé de n'avoir bien recognu son champ de battaille, ny assis ses battaillons, ny rangé, ny logé ses gens , comme avoit faict ce brave, vaillant et expérimenté M. de Favas. A cela, comme j'ay dict, il estoit plus meslé de vaillance que de conduicte. Mesmes les huguenots s'en esmayoient 1 qu'on l'avoit créé tel , car ils le tenoient tousjours pour fort vaillant, mais nou si sage et advisé comme il estoit requis en une telle charge. Sur quoy je me souviens qu'au siège de La Rochelle, comme vous sçavez qu'en tels endroicts et rencontres il y en a tousjours quelqu'un qui dit le mot, le capitaine Normand, qui estoit l'un des principaux chef de leans, encor qu'il ne fust noble de lignée, mais fort de l'espée. car force l avoient veu aux premières guerres goujat du sergent Navarre, d'une des couronuelles de M. d'Audelot, il nous dit un jour en gaussant : «Vous n'avez garde, « vous autres messieurs, de vous fascber tant que a nous , d'autant que vous avez avecques vous «le fol cl bouffon de la cause, qu'est le jeune « Des Pruneaux, et la petite moniue3dela cause, «qu'est Lavardin, qui est brave et vaillant; « mais ils vous donnent mille petits passse-lemps, «et font milles petites gentiliesses et singeries «pour vous rcsjouir, comme ils faisoient à nous «autres advant que vous nous les eussiez substraicLs ! » Je vis Des Pruneaux fort en collere de ces petits brocards; voulant appeller au combat le capitaine Normand ; et eu consulta avecques aucuns de ses amis, dont j'en estois l'un, à qui je dis en riant : que c'estoit un abus de le faire appeller là , car il n'y viendrait jamais, acquérant plus d'honneur et de gloire leans, dont il en esloit tout saoul et replet, que se battre à luy : et quand bien il y voudrait venir qu'on l'en engarderoit dans la ville, pour en avoir affaireailleurs. Parquoy il désista de ci st appel ; car je cognoissois ledicl capitaine Normand pour un gosse ur qui se mocqueroit de luy. Par quoy il me creut et d'autres. Il est encor vivatit, il le peut dire ainsy ; car M. de Strozze et moy l'avions ainsy ensemble conféré.
Quanl à M. de Lavardin, il n'en fit que rire, et ne se formalisa point autrement, si-non que, s'il l'eust trouvé, il luy eusl bien faict sentir;
iS'ea étonnaient. — ' Famille du singe.
mai» au reveoyr il fattrapperoit. Notez que les ceux-là. Tant y a, après avoir faict plusieurs
huguenots vouloient grand mal à ceux qui les tours d'allées dans ce beau jardin du Lude ,
avoient quittés; et M. de Lavardin ne pouvoit s'estre contentés et embrassés et faicts bons
pas mieux faire, car il avoit veu son perejetté amis, ils vindrent à la porte du jardin prier
dans l'eau et noyé, et que sans madame de qu'on leur ouvrist. M. du Lude, qui les y atten-
Dampierre qui le garda dans sa garde-robbe doit, n'y Faillit pas, et les mena tous deux soup
caché , il estoit mort et noyé comme le père. En per et coucher ensemble, et faire mille folies,
quoy despuis ne le recognut en son endroict, et toute la nuict en place et en chemises tirer
et de sa fille madame la mareschaile de Raiz, leurs espées nues l'un contre l'autre , et faire
comme je les en ay veu plaindre. mille jeunesses sans venir à mal; ainsyque
Ce fust esté grand dommage si ce brave sei- M. de Lavardin luy-mesrae me Ta conté , aa
gneur fust esté traicté ainsi comme son pere; j bout de quelque temps , en la chambre de la
car despuis il a faict de si grands et signallés reine-mere, à La Reole, lorsqu'elle mena la
services à la France , qu'après la mort du ma- reyne sa fille au roy de Navarre son mary. Il
reschal d'Aumont, il a eu son estât, qui est des j vit encor, il s'en peut souvenir. Qui lira et
vieilles places, et se peut dire vray mareschal de France , et non pas de la recreue des autres. Or ce conte de luy, et puis plus.
Comme j'ay dict cy-devant, M. de Bussy faillit à estre tué à Paris en rue de Grenelle; il sceut despuis que M. de Lavardin estoit le chef de ces douze tueurs; par quoy il résolut de le tuer, et luy rendre ce qu'il luy vouloit prester, ou le combattre. Luy, après avoir esté longtemps en Gascongne avec le roy de Navarre, vint en Anjou. Après longues allées, venues, entremises, menées, et difficultés recherchées, il fut concerté que , pour la seureté du combat, ils s'en remeltroienl et fieraient du tout à M. le comte du Lude , qui a esté certes en son temps l'un des honnestes, braves, et vaillans seigneurs de la France , et autant homme de bien ; et a servy ses rois aussy bien et noblement en soldat à pied , en cheval-leger ou capitaine de chevaux -légers de gens-d'armes, de gouverneur de province et lieutenant de roy, qu'aucun son pareil.
Le conseil donc faict tel , et le jour arresté et venu, arrivèrent au Lude l'un après l'autre. M. du Lude, sans autre cérémonie, les prit tous deux par la main, les enferma tous deux dans son jardin, et puis les laissa faire. Les uns disent que M. du Lude prit parolle de tous deux de ne mettre point les armes en main, qu'ils n'eussent parlé ensemble et advisé de se contenter de parollcs; autres disent que l'un et l'autre avoient commandement d'autres grands de ne se battre, ainsde se faire des satisfactions très-honuestes, comme en tels cas pareils se doibvent faire entre cavalliers gentils comme
sçaura ce conte le trouvera par trop estrade que deux si braves, vaillants, escallabreux et r pointilleux gentilshommes, ayent passé leur différend de telle façon. Or, c'en est assez parlé, venons à d'autres.
LE COMTE DE LA ROCHEFOUCAULD
Durant ceste dernière guerre civîlle de la Ligue, M. de Lavardin ayant quitté le party do roy de Navarre, et s'estant bandé contre lut . M. le comte de La Rochefoucauld eut sa place de couronnel , et le roy de Navarre la luy donna: non qu'il la pourchassas! aucunement , car i' n'avoit aucune envie de tenir ce party , aie* celuy de M. de Guyse , lequel il lionnoroii beaucoup, et desiroit courir sa fortune, tant parce qu'il avoit cest honneur de luy appartenir à cause de Ferrare et Mirande, deux maisons alliées, et sa mère estoit de La Mirande, et ao*<y qu'il m'a dict cent fois que c'estoit son humeur d'aymer et estimer M. de Guyse plus que *«gneur du monde, à cause de ses mérites. Il n ra faut poinct doubler, car je le sçay niirm qu'homme du monde , et ce que nous en cooferasmes ensemble, esgarés dans des bois à on rendez-vous, affin qu'on ne nous soupçonnas!.
Si M. de Guyse eust adverty M. ledict comte seulement de ses desseins quinze jours advint. Angoulesme , Saiocl-Jean , Xainctes et Congnac,
1 Françoia, comte de La Rochefoucauld, tué A Satat- Yrier-la-Perche le 15 mars 1591 , eraud prévôt
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est oient a ta dévotion , car ce seigneur estoit : l'un de la Guyenne qui le pou voit mieux faire , ; et qui avoit autant de créance dans ces villes et ' parmy la noblesse et le peuple du pays. M. dn I Mayne se peut ressouvenir de ce que luy en dis, quand il vint en Guyenne avecques son armée. [
Cependant le roy de Navarre ne chauma prac- i tiquer et saigner ce seigneur; et pour ce luy j donna cest estât de couronnel , qu'il exerça fort dignement jusqu'à ce que le roy de Navarre parvint à la couronne; lequel à son advenement, ne voulant rien innover , ains confirmer tous les estats, M. d'Espernon continua Je sien. Du despuis ce pauvre comte estant appellé pour aller lever le siège de Sainct-Yriers, vraye bicoque en Lyroosin , que M. de Pompadour , brave et vaillant seigneur, avoit mis devant pour la Ligue, et dedans estoit M. de Gbambret, brave et vaillant gentilhomme, et très-advisë, ce seigneur comte y alla soudain ; car il esloit très-volontaire à monter à cheval pour ses amys; où estant, fut donnée un petite bat taille ou rencontre , là où ceux du party du roy eurent du pire et furent très-bien battus. Ceux qui opiniastrerent en ce combat furent tués, comme ledict comte , et force bonnestes autres braves gentilshommes avecques luy : comme fut La Coste Mezieres, gouverneur de La Marche, et Fre- [ daignes, enseigne de marcschal d'Aumont, et force d'autres vaillans, lesquels je passeray pour j ce coup par la plume.
On dit que ledict comte fut tué de sang froid ; quoy ny comment il a esté tué , ç'a esté j un très-grand dommage, carc'estoit un brave seigneur et un trés-homme de bien, qui esloit le willeur.
LE DUC D'ESPERNON
Leroy, voyant que M. d'Espernon estoit par trop occupé à ses gouvernement de Xaintonjje et d'Angoumois, et pour ce ne pou voit pas vacquer à son estât de couronnel , ou qu'il le voulus! autrement, desiroit fort qu'il se desfist de sondict estât de couronnel pour en honnorer M. de Chastillon ; mais M. d'Espernon n'avoit garde de s'en desfaire; tant s'en faut, il en uixmo. i.
porta quelque jalousie sourde et hayne à M. de Chastillon, encor qu'il fust fort proche de madame d'Espernon sa femme.
Certes, le roy avoit raison de désirer cest estât à M. de Chastillon , car il en estoit trèscapable, fust en vaillance, fust en conseil et conduicte; car il estoit très-sage, tout jeune qu'il estoit , et tout vaillant et hasardeux, qu'on n'en eust sceu trouver d'autre qui le fust plus que luy. Il représentent en tout le pere par le visage fort, mais la mere (qui estoit petite, sortye de la maison de Laval et du Lude) en petitesse. Je laisse doneques à penser comment l'extraction de ces braves races de Chastillon , Laval et Lude, luy aydoieut à le faire vaillant comme il estoit; et fort froid avecques cela comme le pere , et point esmeu , si-non sur l'heure du combat. Au reste , qui est le bon , il estoit homme de bien et de claire vie, craignant Dieu. M. l'admirai l'avoit faict, avecques ses deux freresautres, très-bien et vertueusement nourrir, si bien que tous a voient très-bien retenu de leur nourriture. Aussy tous les trois frères ont esté fort honnesles et braves seigneurs. Il furent pourtant abandonnés bienlost de leur pere, qui, après sa mort, turent contraints se sauver à la fuite dans la ville de Basle, où les habitans, pour l'honnorable mémoire du pere , les reçurent en toute courtoisye et honnesletés; et y demeurèrent assez de temps, au moins les deux, avecques madame de Telligny leur sœur, despuis princesse d'Orange ; laquelle (cas estraoge), en ce pays barbare et rude, prit telle grâce et telle habitude vertueuse et si agréable, qu'estant en France de retour, elle se rendit admirable par ses vertus et belles et bonnes grâces, et donna au monde occasion de s'esbahir et de dire pour l'amour d'elle : que les pay s durs et agrestes et barbares, rendent bieuquelquesfois les dames aussy accomplies et gentilles que les autres pays doux , courtois et bous ; non que je veuille dire que le pays de Basle soit tel, car il produict force personnes et choses bonnes , mais non pas les femmes siadvenantes, cointes et agréables comme les autres pays. Mais on dira bien aussy que ladicte princesse avoit pris sa première habitude eu France, et coustumierement retient-on mieux les premières et plus jeunes impressions.
Leur jeune frère ne les peut suivre, qui est
M. d'Andelot daujourd'huy, lequel fut précipité « du haut d'une tour en bas, mais Dieu le sauva ; et demeura long-lemps perclus de ses membres ; mais il s'est très-bien remis despuis : de sorte qu'il est de très-belle taille, et brave et vaillant gentilhomme , et point huguenot.
On en eust raid de meemes à ses frères si l'on les eust peu empoigner, par la grand hayne qu'ils portoient à M. l'admirai. Ce fust esté dommage ; mais plus grand dommage a esté de M. de Ghastillon, car, s'il eust vescu, il fust esté l'un des grands personnages un jour de son temps, et n'eust faict déshonneur au pere. Il aymoit fort l'infanterie et s'y accomodoit trèsbien, et aspiroit fort à cest estât de couronne! ; et bien souvent combattoit-il avecques elle , comme il a faict en plusieurs lieux, et mesmes au siège de Chartres, où il alla à l'assaut, et eut un grand coup de cartier sur la teste, et sans le casque il estoit mort tout roide; mats le coup luy en demeura si sourd et si dangereux , que, n'en faisant de cas et ne gardant ny lict ny chambre , car il n'estoit autrement vanteur de cour, au bout de quelques jours le mal longtemps couvé vint à jouer son jeu, et emporta avecques luy le renom d'un des parfaicts seigneurs de la France.
LE CBEVALL1ER D'AUMALLK.
Messieurs de la Ligue ont encor eu leur couronnel comme les autres, comme a esté M. le chevallier d'Anmatle, lequel a esté nn trèsbrave et vaillant jeune homme; et si ceux de la Ligue en eussent eu une deroye-douzaine de pareils, asseurez-vous que leurs affaires en fussent mieux allées; car il estoit fort entreprenant et hasardeux, et le monstra à l'entreprise de Sainct-Denis: que si tous eussent faict comme luy, la place estoit gaignée. Aussy le monstrerent-ils bien , car, luy mort, estendu sur le pavé, tout le reste se retira à sauve-quipeut, La règle faillit en luy, que aucuns ont dict, que: quiconque veut estre bien nourrisson de Mars, il faut dès l'enfance teter du laict de la déesse Bellonne. Mais celuy, comme force autres, n'en allaicta jamais , car il avoit esté desdié a l'église, et long-temps l'ay-je veu
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qu'on l'appelloit M. l'abbé du Bec. Mais je vont asseure que ç'a esté un très-bon et vaillant homme de guerre; et, s'il eust vescu longuement, il eust esté un très-bon et daogereat capitaine contre les partisans royaux.
M DD GUA
Il faut encor scavoir ceste chose : qu'est quand les Poulonnois esleurent nostre roy drr nier pour leur roy, entr'autres condilioM qu'ils luy imposèrent, fut qu'il emmeneroit eo leur pays six mille Gascons, pour faire b guerre aux Tartares, et les y entretiendrai et rafraischiroit tous leans, à leurs despeoi pourtant, qu'ils promet toienl fort bien payer et soldoyer.
Le roy, qui aymoit fort M. du Gua, et quiluy avoit veu fraischement très-bien faire à l'assaut de l'Evangile à La Rochelle , et y estre fort blessé à un bras, après avoir accordé ce party aux Poulonnois , fit M. du Gua dès-Ion son couronnel gênerai de ses trouppes , lequd, après luy en a voir rendu très-humbles grâces, luy demanda congé pour s'en aller à Paris parachever à se faire guérir, et cependant faire provision et cabinet d'armes, comme je l'iy veu beau à son hostel d'Anjou.
M. de Bellegarde , prenant l'occasion au pwl, voyant Le Gua absent, brigue cest estât, tant par les moyens du roy et de la reyne raere que d'autres ; si bien qu'il en estoit quasy ébranle, sans que M. du Gua , ayant veu de retour »* maistre à Paris , qui rompit et rer»*r» llî,lt ce que l'autre avoit basly; et le roy sou n»fr tre luy conta toutes les menées qu'on avoit faict contre luy, ainsy qu'est le naturel de» princes de dire tout , voyre plus qu'il n'y a , » ils sont hors de combat.
M. du Gua fut en col 1ère , ne faut point dire comment, pour veoyr M. de Bellegarde courir sur son marché, qui l'avoit mis en grâce avecques son maistre et fort advancé envers luy , emvr que d'ailleurs et de soy-mesme, et du maréchal de Retz duquel il avoit esté lieutenant eu sa faveur, s estoit fort faict paroistre pourtrètgallant homme qu'il estoit, si bien que le voil*
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ennemy mortel de Bellegarde. Je «çay ce qu'il m'en dit comme à son très-grand amy; je sçay après ce que j'en dis à M. de Bellegarde , que nioy, venant de la cour en poste , et luy y allant de mesmes, nous nous rencontrasmes dans la forest de Chastelleraud, qui estoit assez fard , et la nuict approchoil : soudain nous nous embrassasmes, et mismes à causer l'espace d une grosse deuiye-heure, tant que la nuict nous surprit. Après avoir devisé des nouvelles communes un peu et non guieres, il me demanda ■e M. du Gua , et si je luy avois ouy parler de luy : je luy dis que ouy, et qu'il alloit assez à pomct, et assez viste en poste pour estre querellé de luy. Alors il m 'alla discourir, après m'avoir ouy, comme il n'avoit raison d'estre si mal content de luy, et m'en fit tout le discours. Après nous nous départ ismes.
Luy arrivé à la cour, Monsieur, leur maistre, leur commanda de ne se demander rien ; mais jamais despuis ue furent amys, comme j'ay dict cy-devant, et pense avoir faict le discours mesmes ailleurs; mais c'est tout un , et tout m'est pardonné, pour n'estre bon et mémorable escrivain. M. du Gua pardonnoit mal-aysement de tels traicls.
Pour ceste rois le coup fut rompu de ne mener ces Gascons, caria partance du roy estoit bastée; et fut remis quand il seroit là, qu'il auroit veu les choses et affaire à l'œil, et pour autres raisons que dirois bien. En ce faict une chose est fort à considérer de ces Poulonnois et de leurs demandes de ces trouppes gasconnes , qui est, comme ce nom de soldat gascon s'esloit espandu parniy la chrestienté, voj re une parlye du monde, que luut soldat françois, mais qu'il fust vailUnt, on le tenoit pour Gascon. Cela me fait souvenir de ce que j'ay leu dans Paul Emile en son histoire de France, que : durant la guerre saincte, tous les bonshommes et braves et vaillans gentilshommes, chevalliers, soldats et Rens-d'armes, ou les disoit tous François; et avoieni beau à estre Anglois, Allemans, Flamans, EspaignoU, Italiens, Hongres et autres nations , ils estoient lousjours dicls François, mais qu'ils fussent vaillans et qu'ils eussent faict quelque bel acte de guerre. Si bien que le nom françois, ce dict Paul Emile , estoit un nom de vaillance et non de nation.
Quelle gloire pour les François de ce temps-
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là, et une grande émulation pour ceux qui sont à venir! De mesmes est le nom des soldats gascons, et principalement en Italie, on les guerres ont esté despois cent ans, car la pluspart des soldats françois qui y ont passé, repassé et combattu, ont esté tousjours nommés Gascons.
M. de Montluc, dans son livre, lorsqu'il dit au roy François, pour l'animer à la bataille de Cerisolles , qu'ils estoient en Piedmont pour gaigner la battaille sii mille Gascons desquels il ftisoit bon, il l'entendoit et le parloit ainsy comme les autres le plus usagement ; mais de tous ces six mille tous n'est oient pas Gascons , car il y enavoit force bons Provençaux et braves Dauphinois et autres, voyre François ' , fourrés parmyeux; car les capitaines, qui n'esloient pas tous Gascons, le monstrerent bien: et aussy comme je l'ay ouy dire à plusieurs qui estoient de ce temps là ; mais il faut pardonner et excuser la frase dïceluy temps. Toutes les trouppes qui passèrent en Italie soubsValleron, Givry et M. de Nemours , on les disoit lou» Gascons. Je ne veux pas parler du temps pnssê , car ce parler estoit commun, dédire : «sont tous Gascons,» et avec cela très -redoutés, tant pour vaillances que pour leurs ravages et pîlleries , à quoy ils sont estés tousjours fort subjects. De sorte qu'en Italie règne encore ce mot : quand on veut donner quelque malédiction à un autre, on dit : Che ti possi vedere centi Gascon} allogiati in tua casa*\ les nombrant, tant du plus ou du moins , selon le grand et oetît maudisson qu'il veulent donner.
La première rois que je fus en Italie, je fus à Nostre-Dame-de-Laurette, où je recognus enfr'autres un tableau où estoit painct un pauvre diable, pasle , transi , entre les mains d'un soldat adventurier, furieux, habillé à la pendarde, qui luy tenoit l'espée à la gorge, luy demandant la bourse que l'autre avoit en la main; et le tableau portoit son petit escriteau tel : Vota d'uno 3 ch'escapà délia man d'un Gascon. Il ne fut jamais que les Gascons n'aymassent lapide, ainsy que j'ay leu Froissard.
Quand le roy de Castille vint demander
' De la province appelée Ile-de-France.
* Puiwé-je voir cent Gascons logé* dam ta maison I
• Ex voto d'un nomme échappé de la main d uo
Gascon.
cours au prince de Galles contre le bastard qui luy tenoit son royaume, que Bertrand du Guesdin, avecques les braves françois, luy avoit conquis, entr'autres belles persuasions, il alla engeoller avecsonbel hablarx castillan luy et ses Anglois et Gascons qui estoient avecques luy, qu'il les feroit tous riches , et les asseuroit et promettoit tel surgros ibresor d'or, ce disoitil , qu'il avoit caché en un lieu que nul ne sçavoit que luy-mesme. Quand ces Anglois et Gascons ouyrenl parler de ce grand thresor, ils y presterent aussy tost raureille,«carvolontiers, dit Froissard, Anglois et Gascons sont convoiteux;net estant tels il ne faut s'esmerveiller s'ils font des ravages; mais avec cela ce sont de très*bons soldats, et ne se faut esmerveiller si de long- temps quelque bon soldat qu'il soit, on l'ait appellé Gascon, encor qu'il ne le soit point , mais qu'il en face la fiction avecques un petit cap de diou tant seulement , et quelque peu de mine; comme j'en ai veu plusieurs qui n'estoicnl Gascons, ains les contrefaisoient , et estoient natifs de Sainct-Denis en France, ou d'ailleurs; mais voylà! ils ne pensoient estre estimés vaillans, s'ils n'estoient Gascons ou les contrefissent ; mais, ma foy ! aujourd'huy ceste graine de vaillance s'est espandue par toute la France, que de toutes nations vous trouvez des soldats très-vaillans, hardis et déterminés. Et ne faut point emprunter le nom des Gascons, encor que noslre roy d'aujourd'huy, Henry IV, les estime fort et en veuille fort auprès de luy, et pour cent François il en voudrait cinquante Gascons, lls'entend bien en gens de guerre.Voylà pourquoy il le faut croire, encor qu'il parle tousjours de sa nation. Nous avons les Espaignols : on peut parler de mesmes d'eux, car, encor qu'il y ait parmy eux force soldats eslrangers et point espaignols, ils sont Espaignols mais qu'ils sachent parler espaignol et en faire la piaffe.
J'ai veu autrefois dans les terres de Naples, Sicille, Lombardie et autres, plus de douze ou quinze cens François; mais lapluspart Gascons et autres nations , mesmes François , tous estoient dicts Espaignols ; mais quels François et Gascons estoient-ce? C'cstoient tous vieux soldats espaiguoliaés, parlans I espaignol mieux
1 Son beau parler.
que leur langage , s'accommoda ns du tout a la façon espaignolle, las bigotas relevadasttk$ moustaches relevées, » leurs gestes bravasches; si bien qu'ils estoient tous Espaignols, et te eust on jugés tous tels. Et qui croiroit une chose? qu'il y a environ dix ans, il s'est trouve parmy les comédiens des gelosi que celuy qui faisoit le brave ou le capitan espaignol, c'estoii un François qui, s'estant long - temps rafiné parmy les bandes espaignolles , en parloit le langage et en avoit les mesmes gestes et mesmes trajes ; comme dict PEspaignol , qui est la mesme façon et garbe.
H y a quelque temps que de Bourdeaux partit un fils de madame la présidente Poynel, qui s'appelloit Binet , et s'en alla veoyr le monde : il practiqua si bien les bandes espaignolles, qu'il parloit la langue mieux que la sienne ; et y est tellement parvenu . que le roy d'Espaigne le cognoist et luy a baillé à Naples une corn paig nie de gens de pied; et se fait appeler Carlos de Villamor, ce m'a dict M. de Latissac;et le roy d'Espaigne luy en parla, estant en Espaigne, luy disant la nourriture dudict Lanssac; mais avant il avoit esté avecques moy. Que c'est du noble François, qui est né à tout quand il veut!
DES COURONNELS ITALIENS AU SERVICE DE FRANCE
banny pour estre bon François ; lequel a porté titre de coaronnel de l'infanterie italienne, estant an service et à la solde du roy de France , et a très-bien et dignement exercé cest estât aux guerres de Toscane et de Corsegue. Sa façon belle , et haute taille, avecques sa noble race , monstroient bien qu'il avoit quelque chose de généreux en soy-mesme. Aux premières guerres, au siège de Rouan, avecques sa vieillesse s'y trouva . et feu M. de Guyse en faisoit grand cas et leconsultoit. Il a gardé tousjours ce nom et titre de courounel jusqu'à sa mort.
LE COMTE GAYAZZB.
Son estât fut donné au comte Gayazze, qui en portoit aussy le titre ; mais c'estoit tout aussy, car d'exercice point , d'autant qu'il n'avoit point de bandes italiennes pour l'exercer; et s'il en eust eu , il s'en fust aussy bravement et vaillamment acquitté comme les autres couronnels , ainsy que par-tout il a monstré sa vertu et sa valeur où il s'est trouvé, et surtout aux guerres de Sienne et Toscane. M. de Montluc ne l'oublie pas dans son livre ; ce que j'ay veu, qu'il en disoit force bien quand nous estions au siège de La Rochelle, ou il faisoit estât de mareschal de camp avecques M. de Puy-Gaillard ; et bien souvent M. de Montluc et luy parloient de ceste guerre de Sienne, et les faisoit-on beau ouyr en parler, et se remémorer des exploicts qui se firent là. Il estoit fort entendu et sage capitaine ; et paroissoit bien qu'il avoit bien veu et retenu , et si avecques cela ne s'espargnoit point aux coups, encor qu'il fust estropiât1 d'un bras, pour une ha rquebusade qu'il avoit en partage de ses guerres de Sienne.
ADRIAN BAILLON
Il y a eu aussy le seigneur Adrian Bâillon*, vaillant gentilhomme romain , fort sage, brave, et qui a commandé à des trouppes italiennes
• fcrtropié. — » BagUont
en Toscane, et y a faict tres-bien, mesmesau siège de Monticello : aussy estoit-il de ceste race noble et brave de Baillons , d'où sont sortis force braves et vaillans personnages. Cestuy-ci fut fort aymé du roy Henry II, et pour ses services et valeurs fut faict gentilhomme de sa chambre. C'estoit le plus doux homme que jamais j'aye veu, pour estre si brave et vaillant : il estoit très- bon François, et vint encor en nos guerres avilies servir le roy Charles.
RANCE DE CIRE
Avant tous ces Italiens, le seigneur Rancc de Cere 1 , gentilhomme romain , avoit esté couronnel des bandes italiennes du temps du roy François , en ses premières guerres , et fut fort estimé pour un brave et vaillant homme, et qui servit bien le roy en Testât de Milan et italie , au royaume de Naples et en France , où il se trouva bien à propos tournant de la routte de l'admirai Bonnivet de-la les monts, dans Marseillcs , avecques le reliqua de ses gens , comme j'ay dict ailleurs.
LE COU ROMS EL SAN PETRO
Force autres seigneurs italiens ont commandé en couronnels ; qui seroil trop long de les remémorer, si-non San Petro2 Corso, lequel a faict tant de beaux faicts d'armes et si déterminés , qu'il ne seroit possible de les raconter, ainsy qu'il estoit brave et vaillant et déterminé pour ne les faire autres que tels ; ainsy qu'il le fit cognoistre à l'assaut du premier siège de Conis , où feu mon oncle de La Chastaigneraye et luy s'estant donnés la main, comme bons amys et corapaignons , et montés en haut sur la bresche combattans vaillamment, ledict San Petro fut bouleversé du haut en bas et blessé , et fut mon oncle blessé d'une grande harquebusade qui luy perça le bras, dont j'en parle ailleurs de ses
' Rienzi da Ceri.
» San PietroOrnaoo, Cône de naUoo, et nu-nommé
de là Corso.
vaillant ises. Je conteray cestuy-cy, que j'ay I ouy conter à M. le cardinal du Bellay, l'un des grands prélats qui ayt esté de son temps.
Lorsque l'empereur Charles tourna de sa conquête de la Gollette, il ne faut point demander s'il en vint orgueilleux, comme certes la victoire estoit très-glorieuse. Arrivant à Rome, ayant sceu la conqueste de Savoye et d'une partye du Piedniont que le roy François ivoit fa ici, il se plaignit griefvement au pape et a tout le clergé de cardinaux , où estoit raondict sieur le cardinal. On sçait aussy comme il brava et menassa la France a Feu et a sang, et sur-tout le roy; si que ces parolles hautaines et rodomontades braves donnoient un grand effroy par-tout où le nom françois estoit recognu. Par cas , San Petro Corso se trouvant à Rome, qui estoit tout bon François, s'en vint trouver M. le cardinal , et luy dit que : s'il vouloit tenir la main , et le faire approuver au roy, qu'il feroit un beau coup de sa main , dont il en avoit toutes les tentations du monde , qui estoit de tuer l'empereur : ainsy qu'il passerait sur le pont Sainct- Ange il viendrait à luy , et , en faignant luy parler et présenter quelque requeste, luy donnerait un grand coup de dague, estant tout à cheval, et aussy tost se précipiterait du cheval du haut du pont dans le Tybre, où estant dedans , luy , qui sçavoit nager comme un poisson , nagerait si bien entre deux eaux , qu'on ne le verrait point, ains penserait-on que comme un désespéré aurait faict le coup, et après, désirant la mort, se serait ainsy précipité et noyé ; et cependant, tout le monde en ceste opinion et effroy , et recherchant son corps dans l'eau , coulleroit et nagerait gentiment entre deux eaux coyement jusques bien bas, et fort loin irait sortir, où là, dans une maison apostée et préparée, changerait d'habits et prendrait là un bon cheval turc, et , mettant relais d'un autre en autre lieu , se sauverait ou à Venise ou en Suisse , ou par voie de la mer en Consiantinoble , mais qu'il ne vouloit rien entreprendre qu'il ne fiist, ou soustenu du roy, ou conseillé dudict cardinal , et que résolument sur sa vie il ferait le coup, car il ne vouloit demeurer perdu le reste de ses jours, comme fit celuy qui avoit tué Alexandre de Medicis, duc de Florence. M. le cardinal presta l'oreille i ceste resolution, mais non pourtant sans la poiser et penser; à quoy
fut advis d'en advertir le roy par un courrier en extresme diligence , qui tardant trop, l'empereur partit de Rome et le coup fut tailly; mais pourtant le roy n'y voulut entendre, disant que le coup estoit de par trop grande conséquence, et que de ceste façon il ne se falloit desfaire des grands, bien qu'ennemys, et qu'autant luy en pendoit, par la permission divine, s'il y consentoit.
Qui lira ce conte le trouvera fort déterminé et faisable, mais non à tout le monde, si-non audict San Petro Corso seul Et tel me fut-il confirmé de madame de Dampierre nia tante , laquelle estoit lors à la cour; et me le dit sur un subject un jour qui se présenta, qu'estoil, que ledict San Petro Corso luy avoit escrit une lettre de Corsegue , par laquelle la supplioit et conjurait , par la graud arnytié que feu mon oncledeLaChaslaigneraye, son frère, luy avoit porté en France, de vouloir prier Leurs Majeslà pour luy , et luy servir de bonne dame et amye : car il faut sçavoir que ce brave capitaine, U paix entre les deux roys chrestien et catholique faicte , un chascun rentrerait eu ses biens Le seigneur San Petro jouit aussi mal-ajrsement du bénéfice de ceste paix qu'aucun seigneur et capitaine; et pour ce luy a-il fallu longtemps, et a esté contrainct de faire la guerre eu Corse très-cruelle contre les Genevois 1 , et avoir par la pointe de i'esplc ce qu'il a peu, de sorte qu'il leur a bien faict du mal ; aussy luy en firent-ils bien. El sur ce subject prioil madame Dampierre d'intercéder pour luy envers Leurs Majestés, afin de par fournir le reste de ses jours caducs en tranquillité. Madicte dame et tante me monstra la lettre et à d'autres, Q> diuions un jour avecquea elle , nous demandant à deviner à tous qui luy pourrait escrire, non* disant tousjours que c estoit un très-firandd vaillant capitaine qui luy escrivoit. Nom luy en nommasmes assez; mais nous ne pétâmes jamais songer à celuy-là ; et puis nousdoena à lire la lettre, qui estoit très bien faicte, de cavallieretde gallanl homme. Sur quoy madame de Dampierre , qui estoit très-bonne amyc quand elle vouloit, aussy très-grande enuemye et dangereuse, elle advisa à faire tous les plaisirs qu'elle luy peut, mesmes de luy servir de tulli*
* Le* Génois
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et très-pertinent homme
elle pria humblement pour luy, qui , qu'elles l'aymoient, honuoroient et la croyoient beaucoup, ad visèrent à faire paroistre la bonne volonté qu'elles avoient à l'endroict dudict San Petro Corso. Et ne faut doubler nullement qu encor que ses services pussent beaucoup, si est ce que la sollicitation de madicte dame luy servit infiniment, et surtout de faire venir en France' le seigneur Alfonso Corso son fils, avecques un régiment de Corses.
ALFONSO CORSO
Il vint à la bonne heure en France, car il la servit très-vaillammant et fidellement en tous les endroicts de guerre où il s'est trouvé, comme en Dauplnué, en Languedoc, en Provence et autres provinces, et mesmes dernièrement à la desfaicte des Suisses , qui venoient pour ceux de la religion, car il fit la première et principale charge, et M. de La Villette après, puis en la recouvrance de ceste belle et bonne ville de Lyon et réduction en l'obeyssance du roy. 11 est très-brave et vaillant, et n'en doit rien au pere; très-loyal de mesmes que le pere, et fort affectionné au service du roy. Il est très-sage, bien advisé et grand politic, et rigoureux à chastier ses gens quand ils raillent. Aussy à telles gens faut-il un tel censeur, car ils sont forts scalabreux. Il est couronnel et en porte le nom et le titre. Despuis a esté faict marescbal de France par bon mérite, et l'appelle-on le mareschal d'Ornano et lieutenant du roy en Guyenne, fort desterminé et résolu en un faict ; et pour ce le feu roy dernier l'aymoit fort, et dit-on qu'après la mort de M. de Guyse, il avoit entrepris de tuer M. du May ne pour servir son roy; je ne sçay ce que c'en est. Le roy d'aujourd'hui 2 a occasion grande do l'aymer aussy, car il le sert tous les jours très-bien. Sa troupe de Corses est petite, mais il racritoit d'en estre couronnel
* Alphonse d'Ornano , éleré à la cour de Henri 11 comme enfant d'honneur des princes ses ^enfants ; il mourut le 21 janvier 1610.
•Henri IV.
M. DEGUYSE, CLAUDE DE LORRAINE
Or, comme de François et d'Italiens nous avons eu des couronnels, nous en avons eu aussy d'Allemands, très-bons, braves et vaillans, pensionnaires et gagés ordinairement d» nos roys , comme fut le comte Guillaume dt Saxe, qui long-temps demeura en France couronnel de cinq mille lansquenets ; et advant luy M. de Guyse, Claude de Lorraine, fut couronnel d'autant, en la battaille de Marignane! au camp de Fontarabie etde Navarre. J'en parle ailleurs.
SEBASTIEN BELGEBERQ.
II y eut aussy le bon capitaine Sebastien Belgeberq qui avoit très-bien servy le roy François ; et au commencement du règne du feu roy Henry, pensant aller jusques en sa maison en Allemaigne , et jouir du bénéfice de la paii , l'empereur, qui mortellement baissoit ceux qui servoientla France, le fil prendre prisonnier, et publiquement luy fit trancher la teste à Auguste 1 , en présence des électeurs et grands d'Allemaigne, pour avoir esté au service du roy; et prononça après publiquement le bourreau , tenant sa teste en la main et l'espée sanglante en l'autre, que l'empereur en feroit faire de mesmes à quiconque iroit servir le roy. Ce fut un irès-grand dommage, et le roy le regretta grandement , car il l'avoit tousjours très-bien servy en titre de couronnel de cinq enseignes de gens de pied.
LE COMTE REINTGRAVE».
L'empereur en eust bien faict de mesmes au comte de Reintgrave; s'il l'eust peu attraper; mais il s'eugarda bien d'y aller, et puis se maria en France à la femme de feu M. de Cursol , vefve très-belle , sage et honneste , grande et fort riche, estant sortye et partagée tant de la maison d'Apchier,du grand escuyer Galliot3, que de la maison d'Archiac, d'où est issue madame de Bourdeille d'aujourd'huy, qui en est le chef. Ce dict comte , despuis qu'il fut au service de la France, n'a jamais failly à la bien servir trcsridellement. Il s'est trouvé tousjours en tous les voyages et guerres, et mesmes à la première qu'il fit en Escosse, qu'ont faict ses roys , jusqu'à sa mort , et a eu tousjours de très-belles enseignes et bien coraplettes. Aux premières guerres, encor qu'il fust de la rclligionet en aymast fort les religieux , jamais pourtant il ne voulut estre contre son roy; ains, ayant esté depesché en Allemagne pour faire une levée, emmena six nulle hommes de pied et une cornette de reistres, tous gens aussy bons qu'on eust sceu veoyr. Je me souviens que le roy les fut veoyr auprès du pont Gharenton, et toute la cour avec luy. 11 trouva ses gens en un battaillon carré , qu'en le tournant de tous costés on n'y trouva rien à dire de bonne façon d'hommes et de bien armés. Et à la teste estoit ce bon vieillard, en forme de couronne!, armé de toutes pièces, la picque sur le col, et marchant de très-bonne grâce ; et le roy allant à luy, luy et ses compagnons de loîng ayant baisé la terre, et en jetté chascun une poignée derrière les espaules à leur mode, commancerent aller à luy la picque basse et branlante , comme qui va au combat ; et estant près, luy et ses gens alors baissèrent la picque en signe d'humilité , et les enseignes aussy , et après firent une très-belle salve. Et puis fallut boire à la bouteille , à la mode du pays, et le bon comte présenta sa bouteille au roy , qui beut le premier , et tous les autres après. Il n'y en eut ny d'un costé ny d autre qui s'y faignist , car il faisoit un trèsgrand chaud ce jour là. Il fut envoyé en Nor-
1 Rbeio-firaf , c'est-à-dire comlc palatin du Rhin. • (.aleoui.
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mandie, où, quand nous y allasmes pour assiéger Rouan , nous l'y trouvasroes, qui servit de beaucoup, mais surtout au Havre-de-Graee , lequel il tint blocqué et serré et constrainct, ne se pouvant l'Anglois estendre à son ayse sur terre; si bien que, quand nous y allasmes, l'on trouva qu'il y avoit servy beaucoup, et son séjour n'y avoit point esté inutile, et nous en facilita fort la prise, car les Anglois sont grands remueurs et gaigneurs déterre; si bien que s'ils ne les eussent empeschés, ils se fussent esgerabés sur nous mieux qu'ils ne firent. Bref, ce bon vieillard a servy très-bien la France, n fut pris à la journée de Sainct-Quentin 1 : on chascun pensa qu'on le ferait mourir; mais il y trouva des amys de sa nation ; et aussy que la guerre ne se faisoit plus contre l'empereur, mais le roy d'Espaigne : et pour ce n'estoit lié de serment , et en estoit du tout desobligé. A quoy le roy d'Espaigne y eut esgard , qui ne voulut pour ce respect souiller sa conscience pour le faire mourir , encor qu'il y eust plusieurs vieux capitaines de l'empereur son pert qui luy conseillassent. Ledict M. le comte 5 me l'a ainsy conté , lequel m'aymoit fort , car madame la comtesse sa femme et moy estions fort proches ; et pour ce ne m'appelloit jamais qoe son nepveu , ny madame de Bourdeille que sa niepee. Si nos histoires de France ne parloieot de ce brave seigneur , certes , j'estendrois ma plume plus avant pour le bien louer , si tant est qu'elle le peusl bien faire ; aussy qu'il faut faire une fin à ce livre.
LE COMTE ROQUANDOLF.
11 y a eu aussy le comte Roquandolf , qui a esté un très-bon capitaine de son temps , et qui a bien servy le roy ; mais , pour avoir esté par trop prodigue, et despeodu par trop excessixe ment , il est venu et descendu à la fin à une telle disette, que je l'ay veu à la cour fort pauvre et misérable; si bien que, de tant de biens, moyens et argent qu'il avoit eu d'autres fois, il ne luy estoit pas resté qu'une seule petite mai-
1 En 1557.
* Le comte Palatin du Rhin ou Rhein graf.
DES COUROMSELS ALLEMANDS AU SERVICE DE FRANCE
son vers la Normandie, qui ne luy pouvoit pas fournir à vivre pour luy età deux ou trois vallets; et s'il n'eust esté voisin à M. de l'Archant , qui est tout noble et courtois, qui le secouroit et assistait tousjours de quelque peu, ma frby, il fust mort il y a longtemps soubs le faix de la pauvreté. Quel changement de fortune! Luy si grand, ex'traict d'une grande maison d'Allemaignc, avoir eu tant de moyens, en avoir tant consommé en son pays, en France et jusques en Conslantinoble , qu'on ne : parloit que de la despense et magnificence du j comte Roquandolf, et le veoyr maintenant j reduict à tel point! Non pourtant qu'il se soit | laissé aller de cœur, car il en monstre encor quelque belle marque. Sa façon est fort belle, j car il est beau et haut personnage de taille ; sa conversation très- bonne et agréable, et qui raconte bien ce qu'il a veu, et l'eu fait bon ouyr parler; point importun autrement, sinon aux roys et grands, et mesmes aux financiers quand il leur demandoit ce qu'on luy debvoit,carildtsoit qu'on luydebvoit beaucoup , de ses services passés et de ses deniers advancés. Ainsy aucuns s'enrichissent au service des roys, aucuns s'y appauvrissent. Il eust mieux valu pour luy qu'il n'eust bougé de sa patrie, de sa maison, et n'eust esté advanturier comme d'autres , et luy et eux s'en fussent mieux trouvés.
LE COURONNNEL RINCROy.
Nous avons eu aussy le couronnel Rincroq, qui emmena ses compaignies en Toscane , dont i la moyetié furent desfaicles à la routtede M. de Strozze, et l'autre moyetié, tant de frais que de blessés, se sauvèrent à Sienne , où elles se trouvèrent pour quelques mois au siège; mais M. de Montluc et les habitans s'en trouvèrent par trop chargés , importuns et soupçonnés à faire quelque révolte : aussy M. de Montluc s'en sceut-il bien desfaire galantement, ainsy que le trouvez escrit dans son livre; mais il ne s'en desfit pas à la mode d'Antboine de Levé assiégé dans Pavie, qui bailla le petit boucon gallant au couronnel, principal mutin, et puis après disposa des autres tellement quellement, I
encor à grand peine. Comme aussy firent les huguenots au duedes Deux- Ponts, quand vint en France pour leur secours. J'ay ouy dire à de grands capitaines que telles manières de gens lansquenets ne vallent rien dans une place assiégée, car ils sont fort subjects.â se mutiner, s'ils n'ont tout ce qu'il leur faut , sont grands despensiers, mal-aysés à entretenir, grands ravageurs et dissi peurs.
Lorsque le prince d'Orange les tint enserrés dans Naples, au siège de M. de Lautreq, il y avoit dans la ville des vivres pour nourrir tout ce qui estoit dedans , et mesmes du vin pourplusde deux ans, tellement que les canailles de lansquenets en moins d'un rien eurent tout dissipé et ravagé , ainsy que j'ay ouy dire dans Naples à aucuns qui estoienl vivans de ce temps là; et eut-on toutes les peines du monde à les ranger en une bonne pollice.
J'ay ouy aussy dire à de vieux capitaines et gens-d'armes que, le temps passé, dès-lors qu'une ville estoit assiégée , et aussy tost que la batterye estoit accomraancée et le canon avoit joué, il estoit permis (sotte et mauvaise coustume) à ceux de dedans, tant estrangers qu'autres, vivre à discrétion, piller, ravager et prendre vivres partout où l'on pouvoit; et par ainsy les vivres se gaspilloient en un rien ; aussy les villes se prenoient dans ce temps là à coups de bonnets de nuict, comme Ton disoit; et estoient par delà le pain tout aussy tost, et la faim les faisoit soudain rendre.
Feu M. de Guyse observa bien autre pollice dans Metz pour les vivres, qui a esté aussy belle qu'on en ait jamais veu : aussy engarda-il bien qu'on ne practiquast la coustume sotte que je viens de dire après le canon joué. La pollice aussy de M. de Montluc dans Sienne fut belle, et de force grands capitaines, tant francois , italiens, qu'espaignols qui ont tenu des places. Aussy voit-on bien comme ils les débattent encor et opiniastrent autrement que lansquenets. Et c'est pourquoy l'empereur Charles en un rien eut tost pris les villes d'AHemaigne. Voylà pourquoy force grands capitaines ne les y veullent point pour toutes ces raisons , outre qu'ils sont sallauts, et ne se tiennent si propres que les autres nations. En la campaigne tant qu'on voudra, encor qu'ils ayent faict beaucoup de fautes, comme à la battaille de Dreux et
Montcootour; mais il les faut très-bien choisir, et , pris de longue main et aguerris , ils sont très-bons.
LE COURONNE!, JACOB
Du temps du roy Louis XII , il y avoit h son service le capitaine Jacob , qui commandoit à une trouppe de lansquenets qui le servirent bien et vaillamment, et mesmesen la battaille de Ravenne, où ledict couronnel, ou, pour mieux parler de ce temps, ledict capitaine Jacob, en combat tant très-vaillamment et très Mdellement pour son roy, qui luy bailloit solde (et n'en fut point ingrat nullement ny infidel , ains très-fidel et homme de bien), mourut vaillamment ; car, quelques jours advaut ladicle battaille, l'empereur Maximilian, qui branloit dans le manche pour quitter l'alliance et l'union françoise, luy avoit mandé qu'il ne faillist à s'en tourner avecques toutes ses trouppes. Ce bon homme vint à monstrer la lettre à M. de Nemours en cachette, et pour ce qu'il s'advançasl de donner la battaille , car si ses compaignons en sentaient le vent, ils s'en iroient et le laisseraient là, et seroit autant affoibly: ce qui fut en partie cause de la livrance de la battaille, et aussy du gaing, car ils y firent très-bien. Les lansquenets aussy de l'empereur firent bien à la battaille de Cerisolles, aussy estoient-ils choisis.
DES COURONNELS SUISSES AU SERVICE DE FRANCE
LE COURONNEL FOTJRLY.
Or je n'aurois jamais faict si me voulots estendre plus advant sur ceste matière de couronnels, mes mes si je voulois alléguer aussy 1 nos couronnels suisses qui sont esté au service de nos mys, comme cest noonorable vieillard, le couronnel Fourly, qui a tousjours si bien et fidellement servy, et combattu tant deçà que delà les monts. Vous verrez son épitaphe aux Cordelicr» à Paris , qui est gravé en bronze, i
LE COURONNEL TOCQUENET.
Il y a eu aussy le couronnel Tocquenet , trèsbon compaignon et fi d cl à ses roys, et mesmes au roy Charles neufviesme dernier , qui en porta bon tesmoignage à sa mort , et comme il le recommanda à sa mere la reyne, et de s'en servir; aussy l'avoit-il honnoré d'une place de gentilhomme servant, dont il l'en servoit la pluspart du temps.
LE COURONNEL CALAT Y S.
Nous avons eu aussy le couronnel Galatys 1 en ces dernières guerres , fort renommé parmy nous et ceux de sa nation , ainsy qu'il en a fait la preuve.
M. DAM VILLE
Il y en a eu aussy force d'autres desquels je parleray en un endroict où je veux parler et traicter des faicts braves de ceste nation de Suisses, et de leurs vaillances et des services qu'ils ont faicts & la France, et de plusieurs fautes qu'ils ont faictes aussy , car il ne faut celer les vérités. Outre qu'Us ont leurs couronnels de leur nation, ils en ont un de la noslre, lequel le jour d'une battaille est à la teste comme chef et couronnel , et l'honnorent comme ceux de leur nation. M. d'Amville, aujourd'hui admirai de France , qu'on appelloit M. de Meru, tiers fils de feu M. le connestable, a esté leur couronnel long-temps, lequel ne dégénère eu rien de valeur ny de vertus à ceux de sa race1
' Le colonel Gaspard GaUly se distingua dans guerre» de ce temps. Il était du canton de Glacis. Il mot rut a Paris au mois de juillet 1619. Tscbudi , dans s* Chronique allemande, rapporte *on épitaphe :
lltc titus est Gallati , trptenot qui impiger aui>ot
HeWelioo Gallai milite juril opes.
Prslia Monroolnr, Jarnac et Deia toqauotur
Vuiœra quoi dcderU, Tiilacra quoi toierit. Si morleio possrl Mars debelUre rebelle m ,
HclTetu» haod foret hoc tumutatui biimo.
• Charles de Montmorency , duc de d'Amville , côudo
LE COUTE D'ESTAMPES
M. d'Estampes le fut au camp de Perpignan, fort aymé d'eui, car il estoit très-magni tique et spîendide en sa table, aussy qu'il estoit trèssage et très-advisé, et fort discret à leur commander.
ENG1LBERT DE CLEVES.
Advant' tous eux , Engilbert de Cleves commanda aux Suisses à la brave battaille de Fournoue.
LE BAILLI F D E DIJON
Le baîilif de Dijon commandent aussy aux Suisses qui estoient avec M. d'Orléans, despuis notre roy Louis XII, lorsqu'il desfit l'armée de mer du roy de Naples.
d'abord tôt» le nom de M. de Miru, fut nommé colonel général des Suisse*, par lettre» patente» de Charles IX, du 15 juin 1571.
* Nicolai de Harlay, chevalier, baron de Maule , seigneur de Sancy et de Gros bois , colonel général des Suisses par lettres de Henri I V , au camp devant La r'ere en 1598. Il atait levé a ses frais v .innée de dis mille Suisses , qu'il amena au roi Henri III peu de jours avant l'assassinat de ce prince. Il avait mis ses pierreries en gage pour arriver a son but : le fameux diamant le Sancy , qui appartient aujourd nui a la couronne , en faisait partie.
LE MARQUIS D'ELBOEU F.
M. le marquis d'Elbœuf le fut au voyage da M. de Guyse, son frère, en Italie, et ainsy força autres.
XLVIH.
LE DUC DE BIRON
M. le marescha) de Biron , lorsqu'il alla en Flandres trouver Monsieur, et qu'il comroança à passer le pas de Gravelines, pensant combattre, bailla aux Suisses qu'il y mena son fils atsné 1 (qui est aujourd'huy par ses vaillantises, certes par trop extresmes, mareschal de France), pour couronnel; et en fit Testât estant à la teste avec eux , et eux l'aymant et bonnorant trèsfort et se fiant en luy, en son port et en son asseurance, en cor qu'il fust très-jeune et n'eust peu avoir alors que dix-huict ans.
Or, faisons fin de ces messieurs les couronnels, lesquels pourtant avant auront cest advertissement de fort grands capitaines et généraux, et mesmes de feu M. de Guyse : qu'ils ne soient tant curieux et désireux avoir leurs charges, qui sont si belles, qu'ils n'advisent à les bien conserver et garder en toute réputation, car la charge en est fort scalabreuse. Je le vis dire audict feu M. de Guyse, le soir de la bataille de Dreux, lequel, estant retiré en sa chambre, ainsy qu'il en devisoil en sa chaire , voicy venir le capitaine Burée, gentilhomme de Perigord, de la maison d'Aubusson, bonne et trèsancienne maison , qui luy porta une enseigne blanche qu'il avoit ga ignée dans le champ de la battaille, et luy dit : « Monsieur , voilà «que j'ai gagné aujourd'huy de tout mon butin; «je vous le présente et donne comme à mon getneral,àqui il appartient. » M.de Guyse, qui n'en avoit encor eu pas une, la prit et l'advisa. «Cest une enseigne blanche, capitaine Burée! «dit-il, voylà un très- beau présent et rare; il « mérite bien d'estre recompensé; je ne faudray «en advertir le roy, et de là vous faire recom- « penser comme vous méritez; » et puis demanda
1 Charles de Gonlaul, duc de Biron, maréchal de France, exécuté a la Bastille, pour crime de lèse-majesté , le 31 juillet 1602.
à la prise de Chastellcraud, aux troisicsroes troubles , estant comraisskraaire de l'artillerie Or il est temps que je race fin , ou jamais non. Si j'ay erré, je prie ceux qui me voudront cor» riger me pardonner , ne pensant avoir rien dîct
de qni elle pourrait estre. Il luy dit qu'elle estoit de M. de Fontenay le jeune Rohan, qui estoit l'un des couronnels , car il fut fait couronnel des bandes qui viodrent de Daupbiné, car il y avoit M. de Grammont et M. d'Andelot, et qu'un
soldat des siens luy avoit dict. Alors M. de Guyse | que ne l'aye veu ou appris de plus grands que se leva et lui dit : «C'est une chose qu'un court roanel sur-tout doibt adviser, de bien contre- « garder son drapeau , et ne se perdre point ; «encor que tout capitaine en doibve faire de « mesmes, mais pourtant c'est un plus grand re- « proche à un couronnel , et en est l'importance a plus grande qu'on ne pense. » Alors il prit ladicte enseigne et la mit près de son lict à son chevet. Au bout de quelques jours il fit donner deux cens escus audit capitaine Burée, et luy fit despuis bonne chère et le caressa fort, encor que il l'eust cognu fort advant. Ce capitaine Burée avoit esté en Toscane avec M. de Valleron , et estoit l'une de ses payes reailes, et paradvant avoit suivy le capitaine Bourdeille, mon frère, en Piedmont , et me vint saluer après qu'il eut parlé avec feu M. de Guyse, me cogooissant, me dit-il , à la phisionomie dudict capitaine Bourdeille; et s'offrit à moy, ne m'ayant jamais veu ny cogou, ny moy luy. Il mourut despuis
moy, et emprunté de bons lieux. Possible que ceux qui me voudront corriger pourront dire que je puis avoir dict beaucoup de petites choses légères et frivoles, et avoir nommé force personnes basses, dont je m'en fusse bien peu passer, et les lecteurs aussy de les lire. Toutcv fois je ne l'ay pas faict pour l'amour d'eux , car je sçay bien qu'il est impossible de contenter les oreilles délicates d'aucunes personnes auxquelles rien ne se peut raisonner que très-grand et très-haut ; je m'en contenteray pourtant moy seul quand je les liray, et m'en plairay en motmesme, en me ressouvenant de messeigneurs et bons amys et de leurs beaux faîcts. Cependant je fais là fiq. Que pteust à Dieu messieurs les mareschaux de Strozze ou de Montluc, de Biron ou autres grands capitaines , eussent entre pris cest oeuvre, nous y apprendrions tresfow, et y verrions de plus belles choses et qu'il n'y a fcy, Or c'est assez.
UN DES CAPITAINES TRANÇOIS ET ESTRANGBRS.
QUI SE SONT FA1CTS TANT EN FRANCE QU'AILLEURS
Jay entrepris ce discours, sur ce que j'ay veu souvent faire ceste dispute parmy de grands capitaines, seigneurs, braves cavalliers et vaiilans soldats, scavoir mon, si Ton doit practiquer grandes courtoisies et en user parmy les duels, combats, camps clos, estaquades et appels. Aucuns les ont fort approuvées, et sont estés d'advis d'en user, d'autres non.
Ceux et les premiers qui ont mis les camps clos et combats à outrance en leur plus grand vogue, sont estés les Danois et Lombards, et qui, les premiers, leur ont imposé les lois rigoureuses que autresfois ont estées observées parmy nous autres chrestiens par trop cruellement, et principalement du temps de Cbarlemaigne, qui mesmes en fit des loix, et despuis fort usitées parmy les François et Italiens , plus parmy eux que par autres. Il ne falloit point parler de courtoisie nullement, si-non : qui entrait en camp clos falloit se proposer vaincre ou mourir, et sur-tout ne se rendre point; car le vainqueur du vaincu (par ces loix lombardes et danoises) en disposoit tellement qu'il en vouloit et bon luy sembloit , comme de le traisner par le camp ainsy qu'il luy eust pieu , de le pendre, de le brusler, de le tenir prisonnier, bref en disposer mieux que d'un esclave ; car tel estoit le vaincu du vainqueur. On dit que les Danois et Lombards, sur cesle ignominie de traisner par le camp , en prirent leur exemple d'Achilles, lequel (ainsi que recite Homère), après qu'il eut vaincu Hector, l'attacha tout mort à la queue de son chariot ou cheval , et le traisna trois fois par le camp, en signe de triumphe et de victoire très-noble.
J'ay ouy parler d'un grand , brave et vaillant seigneur, despuis cinquante ans, qui, entrant ainsy en camp clos , avoit résolu d'en faire tout de mesmes de son ennemy, qui n'esloit nulle-
ment égal à luy en force ny prouesse : mais Dieu, tenant le party du foible, ne permit la victoire au vaillant, mais la donna au foible, qui ne la pouvoit tenir de luy, mais de Dieu; et, par ainsy, la volonté du vaillant ne prit feu sur son exécution proposée de victoire.
11 y eut, du temps du feu roy Henry II, à l'advenement de sa couronne, un combat à Sedan, entre le baron des Guerres et le seigneur de Fandilles, pour une querelle qui leur survint le propre jour que Sadite Majesté fil son entrée à Paris. Le sujet en est fort salle, car il touche la sodomie. Ce Fandilles estoit un jeune gentilhomme bravasche et fou, qui suivoit feu M. le vidasme de Chartres , qui alors estoit à la cour la gentillesse de toute chevallerie. Le baron des Guerres estoit un seigneur que le roy François avoit nourry page de sa chambre, et qui estoit de Lorraine , ses prédécesseurs estans pourtant sortis de Basque ou de Biard 1 : car (comme dit M. de Montluc en son livre) le roy René de Sicille, duc de Lorraine et d'Anjou, aymoit fort les Gascons et gentilshommes de ce pays là-bas, et s'en servit fort; si bien qu'il y en eut quelques-uns qui s'y accaserent, dont en est sorty despuis d'honnestes gens.
Ces deux braves gentilshommes doncqnes, pour vuider leur querelle (car par accort ne se pouvoit-elle, d'autant qu'elle touchoit trop au baron des Guerres et à son honneur), demandèrent le camp au roy Henry, lequel, par le serment qu'il avoit faict de n'en donner jamais, despuis celuy de feu M. de La Chastaigneraye, mon oncle , pour le regret extresme qu'il porta de sa mort, leur refusa tout à plat. Ils eurent leur recours à prier M. de Bouillon pour le leur bailler à Sedan, comme estant souverain en ses
« Béarn.
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terres, qui leur accorda librement : et , au jour assigné, ne faillirent à comparoistre très-bien accompagnés de leurs parens et amys, parrains et contidens , avecques toutes les cerimonies en ce requises, très-bien observées, que les loix anciennes des duels avoient ordonné. Et, entre autres, ledict sieur de Fandilles ne voulut jamais entrer dans le camp ( tant il estoit bravasche et fendant) qu'il n'eust vcu un feu allumé et une potence dressée , pour y attacher et brusler son cnuemy après sa victoire, tant espcroil-il en avoir bon marché. Mais pourtant la fortune luy changea, et luy rompit son dessein, car il ne surmonta son ennemy ainsy qu'il pcnsoit; et, toutesfois aussy ne fut-il tant vaincu , qu'il y allast tant du sien qu'on dirait bien. Leur corps estoit couvert; et pour armes offensives le baron des Guerres avoit choisy pour toutes une espée bastarde, qu'il avoit fort bien a la main, pour la leçon que luy en avoit donné un prestre qui en estoit très-bon maislre : et pourtant M. le vidasme, qui estoit parrain dudict Fandilles, disputa ceste arme, d'autant que l'article du duel porte : « armes visitées parmy cavaia liera et gens d'honneur ; » mais il en fut respondu que les Suisses, qui sont si braves gens de guerre, n'en usent point d'autres. Pour fin , feu M. le vidasme ne passa point plus avant, s'asseurant de la vaillance de son filleul, qui, de son costé, n'en fit nulle altercation.
Les voylà donc entrés dans le camp, toutes soleinhités et criées faictes et requises. De premier abord , Fandilles donna un grand coup de son espée à travers la cuisse dudict baron , qui luy fit une telle ouverture, â cause de la largeur de l'espée, que le sang en sortit en si grande j abondance, qu'il commençoit desjà à diminuer | de la force du baron, qui, en prévoyant son incon- j venient, s'advisa d'aller aux prises et à la lutte , y ayant esté très-bien dressé par un petit prestre : bretton qui estoit aumosnier de M. le cardinal j delenoncourt, son parent : et ayant aussy tost porté son homme par terre, et te tenant soubs luy, n'ayant ne l'un ne l'autre nulles armes of- | fensives, car elles leur estoient desemparées des j mains pour mieux se servir de la lutte se terrasser et porter par terre : par quoy, le baron eut recours aux mains et aux poings, dont il en donnoit de très-grands coups à son ennemy, et le plus qu'il pouvoit; et cependant cela n'estoit
rien, et de tant plus s'alloit-il affoiblissant de sa playe et de son sang, qui luy couloit fort lousjours. La fortune voulu! que le combat estant en tels termes de suspension, un eschaffaut qui estoit là tout auprès du camp vint à se rompre et tomber, où il y avoit force dames et damoiselles, gentilshommes et autres, qui s'y estoient mis pour veoyr ce cruel passe-temps; de sorte que la confusion s'en ensuivit si grande, tant par la cheute dudict eschaffaut , et par les cris, les plaintes, et le mal que se faisoient et enduraient les damoiselles et gentilshommes, si bien qu'on ne sçavoit à quoy s'amuser, ou de veoyr la no du combat, ou aller secourir ces pauvres créatures se blessans, se pressans et a'estouffans si misérablement les uns les autres. Cependant, sur ce grand esclandre, tintamarre et trouble, y eut quelques-uns des amis et parens du baron des Guerres, qui prenant l'occasion a propos, se mirent à crier : « Jettez-luy du sable «dans les yeux et la bouche ;o ce qu'ils n cassent osé faire sur la vie, sans cest escandale de cest eschaffaut rompu; d'autant que, par les lois du camp, cela est fort deffendu , et par le bandon, qui se fait sur la vie, de ne rien dire, nou pas parler, tousser, cracher, moucher, or faire aucun signe qui pust porter ou paroistre. Pour fin, le baron, qui n'en pouvoit plus pour les grands efforts qu'il faisoit à sa playe, et à en jetter sang , entendit fort bien l'advertissement; et, amassant du sable, duquel le camp estoit applany pour favoriser les deux combattans s'il fust esté raboteux, ne faillit d'en jetter dans les yeux et la bouche de son ennemy; si bien qu'il fut contrainct de se rendre , ce disent les partisans du baron, dont crièrent: «Il se «rend.» Ceux de Fandilles disent que non; et, parce que le grand bruit et grosse rumeur de cest eschaffaut rompu et de rescandale arrivé continuoit tousjours, on ne put rien ooyr de ce que dirent les combat tans.
M. de Bouillon, comme juge, ordonna qu'ils fussent séparés, et soudain le baron se leva et se mit à faire estancher sa playe et se panser, car il n'en pouvoit plus : et ainsy qu'il vouloil disposer de son ennemy à sa volonté, et luy faire pastir la mesme peine que l'autre kiy avoit préparée et assignée, il y eut une trèsgrande altercation entre les parrains, d a m in» que M. le vidasme, parrain de Fandilles , di>ou
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et affirmoit lousjours qu'il n'avoit jamais ouy la voix de son filleul, ny la parole qu'il se rendist. Le parrain du baron ( il me semble avoir entendu que cesloit M. de Pavan, de Lorraine, brave et vaillant gentilhomme) affirmoit tousjours le contraire, et vouioit que son filleul triumphast et usast des lois du camp, qu'il avoit acquises justement. Mais M. de Bouillon, prenant ad vis de soy et d'autres grands capitaines, ordonna que les choses n'iroient plus advant; et se contenterait le baron de la raison , d'autant qu'il y avoit fort à disputer la-dcssus, pour le double qu'on avoit de la reddition, qu'on n'avoit pu avoir ouy clairement.
Four fin, les deux combattans firent trèsvaillamment , et le vaincu par emprès ne laissa à se trouver en de bons lieux pour le service du roy, et mourut honnorablement à l'assaut de Gonys, assiégé par M. le mareschal de Brissac, et y fut remarqué pour avoir monté des premiers à la bre sche , et tué au plus haut.
J'ay esté possible trop long en ce conte; mais, parce qu'il est beau, je n'y ay rien voulu oublier, l'ayant ouy conter à feu M. le vidasme et à d'autres honnestes gentilshommes partisans, tant d'un costé que d'autre. Par ainsy, voyonsnous les misérables et ignominieuses peines que les vainqueurs donnoient aux vaincus; car ne faut point doubler que, si la chose nu fust esté un peu doubteuse en ce combat, que ledict baron n'eusl fait brasier son homme ainsy qu'il avoit raison, aussy que Dieu possible ne le voulut pas pour l'amour de sa querelle injuste.
Messire Ollivier de U Marche, en son vivant gentil chevallier certes et fort accomply pour les armes et pour la plume, premier maistre d'hostel de l'archiduc Philippes comte de Flandres , raconte en ses Mémoires un combat qui fut fait de son temps à Valanciennes devant le bon duc Philippes, qui est certes plaisant pour la forme des armes par lesquelles il fut mené , et pour aucunes cerimonies badines qui y furent observées : car autrement il fut tragicque, car le vaincu fut tué et pendu. Le subject estoit fondé sur un privilège que les empereurs et comtes de Haynaut donnèrent jadis à ladite ville de Valanciennes, que, quand un homme avoit tué un autre de beau faict ( il
1 Voyez dan» cette collection Olivier de la Marche et Mathieu de Coussy qui racontent également ce duel.
use ainsy de ce mot qui n'est point mauvais X qu'est à dire en son corps deffendant , et sans supercherie ny advantage, il pouvoit venir demander sa franchise de Valanciennes, et qu'il vouioit maintenir à l'escu et au baston qu'il avoit tué fort bien son homme sans adavantage et en homme de bien; et, sur ce, luy estoit accordé sa franchise; et nul ne luy pouvoit rien demander pour ceste querelle, si-non qu'on la prist et maintinst à l'escu et au baston, et donnant la loy de la ville : ainsy parle-t-il. Advint qu'un Mahiot avoit tué un parent de Jacotin Plouvier; et fut poursuivy ledict Mahiot debvatit la loy de Valanciennes, et disoit Jacotin qu'il avoit tué son parent de guet-àpens, non pas de beau faict: et, pour ce, le combat fut accordé par ceux de la ville qui esloient juges , et non le duc Philippes , pour ne desroger à la loy, bien qu'il fust leur souverain el y fust présent. Il s'y trouva aussy grand peuple : mais, sur la vie, il n'usoit dire mot , ny faire un seul bruit; et celuy qui leur commandoit avoit un baston, et leur crioit: «Gare le ban! » si qu'un chascun se tenoit coy, craignant la justice et la perte de la vie. Le camp clos estoit tout rond, où il n'y avoit qu'une entrée et deux chaires mises l'une debvant l'autre, toutes deux couvertes de noir (notez ce point), pour y faire asseoir les combattans attendnns l'heure. Cependant , advant combattre, fut apporté le livre missel, sur lequel presterent serment l'un et l'autre : cela s'usoit fort anciennement. Ils avoient tous deux semblables habillemens de cuir bouilly , cousu sur eux fort estroictement, tant aux corps, bras, que jambes, les testes rases, les pieds nnds, les ongles coupés des mains et les pieds aussy; cela se faisoit à cause des prises. Et m'estoone qu'il ne parle de la barbe; car la prise y est très-bonne quand elle est fort longue et de grande estoffe, comme de ce tempslà elle se portott, el aujourd'huy en accom mence-t-on à reprendre la coustume. Pour armes deffensives ils avoient un escu, la pointe dessus et en haut , d'autant qu'en bas n'appartenoit qu'aux nobles à l'y porter; ce qui est i noter. Pour offensives, ils avoient un gros baston de meslicr d'une mesme mesure. Ce bois est fort dur : aussy les bonnes boudes de palle-mailies se font à Naples de ce bois. Le
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baston de la croix du frère Jehan des Entomroeures, dans Rabelais, dont il se servoit si bien, estoit de cormier, qui est un bois aussy bien fort et dur. Advant qu'ils s'allassent affronter, ils demandèrent trois choses: sucre, cendres et oinciure. Aussy lost leur furent apportés deux bassins pleins dégraisse. (Quelle cerimonie !) Les luicteurs de Turquie oignent ainsy le corps de graisse ou d'huile , pour faire mieux glisser les prises. Après, leur furent apportés deux bassins de cendres pour osier la graisse de leurs mains , et qu'ils pussent mieux tenir leurs escus et leur basions. Voylà pour la seconde cerimonie ; et pour la troisiesme , fut mise en la bouche d'un chascun d'eux une portion de sucre , autant à l'un comme à l'autre (pensez encor qu'elle fut pt sée), pour recouvrer et entreleuir leur haleine ei la salive. Voylà un plaisant mystère! En Turquie, les messagers et laquais usent de ces sucres ainsy en leurs bouches, quand ils vout par pays à faire grande diligence, pour pareille raison. Notezaussy que, de chascun trois mets en fut faict essaydebvant eux , comme l'on fait debvant les roys et princes. (Quel essay?) Venans doneques aux mains , pour abréger mon conte, Mahiot amassa du sable dont le camp estoit semé, et en jetta aux yeux et visage de Jacolin, et, en mesme instant, luy donna encor un vilain coup de son baston sur le front, dont il en fit playe et sang : mais Jacotin , qui estoit plus puissant que l'autre , poursuivit si bravement sa battaille, qu'il abbat Mahiot par terre, bouche contre bas; et aussy tost, luy sauta sus, et luy creva les yeux, et puis luy donna un si grand coup de son baston, qu'il l'assomma et le mit soudain hors de la lice (il use de ce mot pour dire hors du camp) , et puis fut condamné par les juges à estre mené au gibet , et là pendu. Ainsy fut ce combat, qu'on verra plus au long escrit dans les Mémoires dudict messire Ollivier.
Nous lisons dans les Annales de France 1 que, du temps du roy Charles VI , le seigneur de Carrouges , par arrrsl de la cour de parlement de Paris , à faule de preuves du crime , combattit en camp clos un gentilhomme nomme Le Gris , pour l'honneur de sa femme , que ledict Le Gris avoil forcée en son absence, luy estant allé outre-mer en Terrc-Saiucte. La
* Ce fait est aussi raconié dan» Froiuart.
dame estant venue à respectacle du combat dans un chariot, le roy l'en fit descendre, l'en jugeant indigne , puisqu'elle estoit criminelle ( grande pitié pourtant ! ) jusqu'à la preuve de son innocence , et la fit monter sur on escbaffaut, attendant la miséricorde de Dieu et la faveur des armes, qui luy furent, et à l'un et a l'autre, si secourables, que le sieur de Carrouges vainquit son ennemy, et luy fit le tout confesser; et aussy tost te fit pendre à une potence qui estoit là dressée, et la dame absoute et fort glorifiée. J'ay veu ce combat représenté dans une vieille tapisserie tendue dam la chambre du roy à Bloys , des vieux meublr* de leans ; et la première fois que je l'y vis, le roy Charles IX , qui estoit fort curieux de toute choses, la contemploit et se faisoit expliquer l'histoire. Leurs armes estaient: qu'ils estaient couverts tout le corps, et, pour les offensives, avoient des masses, ny plus ny moins que celles que portent les cent gentilshommes, qu'on nomme becs de corbin, et une forte courte espée en façon de grand dague , qui coûtait le long de la cuisse.
Nous lisons dans les Histoires tragiques de Banduel 1 , que le seigneur de Mandozze ayant combattu vaillamment pour l'honneur de la belle duchesse de Savoye , en fit de mesmes au comte de Pancallier, qui l'avoit accusée malheureusement , et luy fit pastir la peine qu'il avait préparée à la pauvre duchesse avant qu'entrer dans le camp; car la potence et le feu y estoient dressés pour l'y mettre, sans sa juste cause, et la bonne espée dudit Mandozze; lequel , ayant fait confesser à son ennemy sa mesebanceté, le fit mourir comme il avoit mérité. L'histoire es est très-belle; el peu y en a-t-il semblables à elle.
Il se lit aussy du tems du roy Louys le Bègue, que Ingeigerius, comte de Gaslinois, une nuitf estant couché avecques sa femme, trespa.ssj auprès d'elle, qui ne s'en apperceul aucunement, jusques au matin qu'elle le trouva tout mort auprès d'elle ; c'est à sçavoir : si fit aussy tost appeller tous les gentilshommes, chev alliers, dames et damoiselles, pour leur monstrer à tous ce piteux cspectacle, dont elle en fit un très-grand deuil. Il y eut un gentilhomme du lignage du comte, qui s'appelloit Gontran, qui en accusa la comtesse et de la mort et d'adultère, et qu'elle
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s' estoit mesfaicte en maryage envers son raary, et que, pour mieux maintenir et à son ayse 9a vie lubricque, cite avoit meurtry son seigneur, i De ce desbat fut adverty le roy Louys le Bègue, ' qui devant luy fit venir la comtesse et Gontran, car il aymoit fort le comte trespassé. Leurs raisons ouyes, tant de l'un que de l'autre , et qui ne gissoient guieres bien en preuves apparentes, Gontran jctta son gage contre la dame ou autre qui voudrait sa querelle soustenir. La dame faisoil serment solemnel que l'accusation estoît fausse. Messirc Gontran , ne se contentant de cela, offrit eu champ de battaille contre tout homme son dire soustenir, et prouver par son corps qu'ainsy estoit. Si fut la matière assez longuement desbattue des barons par plusieurs raisons alléguées d'un costé et d'autre; mais enfin fut déclaré (eu esgard à la coustume observée en France) , puisque l'accusateur vouloit par battaille prouver son dire et jet ter son gage, que la dame se devoit pareillement deffendre par un champion qui le combat pour elle entreprit. De ceste sentence ladicte dame fut fort estonnée; laquelle, regardant beaucoup de ses parens , amys et gentilshommes de la maison piteusement , n'en trouva aucun qui s'offrist, non qu'ils doublassent de sa juste querelle, mais ils redoubtoient de la vaillance et force dudil Gontran; mauvais et poltrons parens estoient. Par cas , se trouva en ceste assemblée lngelgerius, comte d'Anjou, jeune prince qui n'avoit encore atteint seize ans, lequel ladicte comtesse avoit tenu sur les sainctsfons de baptcsrae, et luy avoit donné le nom propre de son mary , et par ainsy estoit son filleul. Luy, voyant sa marraine à si mauvais point reduicte, il vint se présenter pour la deffendre , et se jelter à genoux devant le roy pour accepter le combat et gage de Gontran pour la querelle de sa marrine; (quelle bonté de filleul , et à propos , et quelle vertu de baptesme ! ) et aussy-tost contrejetta son gage à Gontran , qui le recueillit et le prit ; car telle estoit la coustume, que celuy qui appelloit jettoit un gand pour gage , et l'appellé le levoit ; et si quelquesfois tous deux bailloient le gage; et s'appelloit ga&e de bataille , ( comme , devant le roy Charles V, firent Jehan j de Guistelies de Haynaut , et Pierre de Bourne- j zel , qui leva le gape jetté par l'autre). Le roy en voulut divertir ledict comte lngelgerius tout ce i
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qu'il put, en luy usant ces propres mots dits en l'histoire: «Mon fils, jeunesse et peu d'advis «font aucunes fois à ceux dedans lesquels se lo- «gent entreprendre si hautes choses que puis «après ils succombent soubs le faix. Pour ce, «pensez-y, et que vous estes un peu trop jeune «pour combattre un tel chevallier comme Gon- «tran. D'autre part , vous commencez vos pre- « mieres armes par un champ de battaille mor- « telle . Et , pourtant , mon fils , pensez mieux à « vos affaires, d
Nonobstant ceste belle remonstrauce , le petit comte tout courageux persista en son dire et sa resolution , dont toute la cour avoit pitié de luy, disant que c'esloit grand dommage d'envoyer un tel et si bel enfant à la boucherie et à la mort. Qui fut bien ayse d'autre part? ce fut la comtesse sa marraine, qui l'en remercia et festoya grandement , luy remonstrant le fort de son accusation , et de combattre hardiment, car c'esloit sur une vraye vérité et bon subject. Lendemain au matin , à heure de dix heures, la battaille fut assignée. 1^ comte ayant salué et pris congé de sa marraine, et ayant ouy sa messe, se recommandant ù Dieu, et ses aumosnes et offertes distribuées, el s'eslant garni du victorieux signe de la croix , monta à cheval, et entra dans le champ de battaille, où il trouva son ennemy Gontran tout prest de l'assaillir. La dame comtesse de Gastinois fut mandée, et furent lessermentsaccoustumésprisd'uncosté et d'autre; puis les deux champions s'entrecoururent fort rudement. Gontranalteignit le jeune comte sur son escu, si qu'il le fauça tout outre, et le comte le frappa si impétueusement, que ny escu ny barnois ne le purent empescher qu'il ne luy passasl sa lance tout au travers du corps, et l'abbatit de son cheval par terre. Lors le comte descendit et luy coupa la teste, laquelle il présenta au roy, qui l'accepta de bon cœur, et en fut trèsjoyeux, comme s'il luyeust fait présent d'une cité. La comtesse fut soudain mise en plaine délivrance , laquelle humblement remercia le roy; et puis vint devant tout le monde baiser et accoler de bon cœur son filleul , auquel , le lendemain, en recompense du (rès-agreable service qu'il luy avoit fait , lui donna , par la volonté du roy, la seigneurie de Chasteau-Landon, et plusieurs beaux fiefs et chastellenies en Gastinois , desquelles ledit comte dès lors en fit au
•on
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roy hommage; et elle vesquil religieusement en jeusites, prières, autnosues et œuvres vertueuses le reste de ses jours 1 .
De ceste histoire, bien que l'aye abrégée le olus que j'ay pu, se peut recueillir et noter l'usance antique qu'il y avoit en France de ces combats et jetlemens de gages, et comment les chevalliers y estoient receus quand ils vouloient accuser ou deffendre par battaille de leurs corps, et mesmes pour la deffense de l'honneur et de la vie des dames ; et croy ( comme j'ay ouy dire à de gallans hommes, et que j'en ay veu l'institution qui le porte ainsy) ceste coustume avoir estée venue et introduicte par le roy Artus de la Grande- Bretagne , lequel , lorsqu'il fonda Tordre des chevalliers de la Table Ronde, parmy leurs plus belles institutions et ordonnances, ils estoient tenus et estroictement liés de combattre pour les dames, et souslenir leurs vies, biens cl honneurs, ainsy que nous en voyons une infinité d'exemples dans nos vieux romans, entre lesquels le plus beau , si me semble, c'est de ce brave Renaud de Montauban , lorsqu arrivant en Escosse , y envoyé par l'empereur Charleroaigne pour quérir secours, il délivra de mort et de feu la belle Genièvre , qui s'en alloit du tout perdue , et ht porter à son meschant accusateur la peine qu'il vouloil faire sentir à ceste belle créature; carde miséricorde il n'en falloil point parler : il falloit ou mourir sur le coup , ou se rendre ; et , estant rendu, la condition en esloit eucor pire que la mort; car l'ignominie en estoit plus grande; et outre, le vainqueur en pouvoit disposer comme il luy plaboit, ou le tuer, ou le tenir prisonnier, ou s'en servir d'esclave, ou le louer , ou le vendre, engager , ou donner.
Ainsy que j'en ay discouru dans le chapitre de la rcyue Jcbanne de Naples, et que le vénérable docteur Parts de Puteo, qui a gentiment escrit des duels 2, traitte que ceste belle cl généreuse reync, tenant un jour, entre ses plus grandes festes et magnificences, le bal ouvert
' C'est a içaroir »i premièrement, ou après, elle ne loy fit quelque petite courtoisie de son corps, pour telle obligation de vie et d'honneur, qui ne ee pouvoit rescompeuser si bien par cette donation de son bien , comme par un bonnette amour et belle cliariii4 de sa chair. Et quel mal pour cela ! Le refus en fust esté par trop ingrat. ( Note de Bran tome.)
* De Ducllo et Re militari. Ce livre, traduit en italien, a été imprimé a Venise.
dans la graude salle de son chasteau de Gayette , elle prit , pour la mener danser , le seigneur Galeazzo de Manloue, gentilhomme fort accomply de ce temps; et, la danse finie, il luy ht une grande revercuce le genouil en terre , et, la remerciant très-humblement de l'honucur quelle luy avoit faict, ne sçachaot en quoy la recognoistre par aucun service coodigue, luy ht vœu d'aller errant qui ça qui la parmy le monde, et tenter tous hasards et faicts chevalieureux , à toutes heures et rencontres de chevalliers errans, jusqu'à ce qu'il aurait vaincu et conquis par armes deux vatllans chevalliers, et les luy eust amenés à ses pieds pour luy en faire présent, et d'en disposer comme bon luy semblerait. Telles courtoisies se rendoieul le temps passé parmy les chevalliers envers les dames, selon l'usance des chevallier* errans. l.a fortuite fut si grande pour ce gentilhomme, que, dans l'an, il filet s'hasarda tant, qu'il conquit en Bourgongne, et en Btetaigne.et Anglclterrc, sa proyc, et accomplit son vœu envers la reync , et amena ses prisonniers. Mais elle, tiès-genlille, bonne et trèscourtoise (aussy estoit- elle pour lors la plus belle princesse du monde, et la meilleure, et estoit-elle aussy sortie du noble sang de France), ne voulut envers eux user d'aucun privilège cruel practiqué de ces temps envers eux , pour les retenir en vile et serve condition comme esclaves; mais les receut très-humainement , leur fit une très-bonne cheref, leur donna congé et liberté tout ensemble , les renvoya, aveoques quelques presens encor; et s'en allèrent ainsy irès-contens davecques elle, grand mercy à sa bouté, beauté et générosité ; car elle en pouvoit faire comme il luy eust pieu. J'en fais ce conte mieux en sa vie. Voylà pourquoy ce docteur Paris a raison de louer ce traict et desapprouver ecluy des chanoines de Sainct- Pierre de Rome. Sur ce ledict vénérable docteur Paris de Puteo se met à exalter (comme de raison) ceste generriue reync, pour ce beau traict , en déprimant et mev louant fort ccloy que firent lesdicts chanoines de Saincl-Pierre de Rome à l'endroit d'un pauvre diable de chevallier , lequel ayant esté vaincu par un aulre qui I avoit voué pour pénitence rt donné auxdicts messieurs leschanoincs, l'acculèrent de bon cœur, sans luy faire aucune j;ra.e ny courtoisie libre, ains le menèrent et le cou
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traignirent là, qu'il pouvoit aysement et librement se pourmener dans l'église comme bon luy eus! pieu, et de se présenter devant la porte, et d'adviser le monde de là en hors, mais l'outrepasser d'un pas seul , non, tant il estoit encor plus misérable ; et le gardèrent ainsy longtemps en cest estât certes pire que la mort. Voyla pourquoy le vénérable docteur a raisou d'exalter ladicte reyne Jehanne, et déprimer messieurs lesdicts chanoines.
Bref, selon les lois lombardes et anciennes cousiumes, les conditions des vaincus estaient fort viles, sordides et fort misérables. Si y en a-t-il eu pourtant de dos temps, ou de nos pères, de ces combattans à outrance, et vainqueurs, qui ont estes modestes, et qui en leurs victoires ont addoucy les rigueurs de leurs lois et dispositions de droits.
Il se rit un yeni il combat au siège de Florence, ordonné par ce grand capitaine le prince d'Orange (Paulo Jovio en fait le conte, mais non si geniimenl comme je l'ay leu en un livre espaignol , et ouy raconter dans Florence autresfbis). Le siège y estant doncques , comme cbascun sçait. plus par leurs divisions, partialités , que autres choses , il y eut un combat représenté par quatre jeunes hommes florentins : les deux estaient dans la ville, assiégés, et les deux autres assiegeans hors la ville, ainsy que coustumiercment se voit en guerres civiles. Ceux de la ville furent ceux qui, de gayeté de cœur, ou d'animosité, ou despit , envoyèrent le cartel au camp du prince d'Orange, et luy demandèrent le combat contre deux autres de leurs conciloyens qui estoicnt en son armée. Soudain ils furent pris au mot par deux autres vaillaus jeunes hommes de la ville, qui esloient hors pourtant; dont ce combat fut accordé et assigné par ledict prince au lendemain, avecques toutesseuretéset belles parolles données. Estant, doncques tous quatre entrés dans l'estaquade ou le camp, qui esloit environné d'une grosse corde, que les lansquenets gardoient , environnés tout au tour avecques leurs picques, les solemnilés et cerimonies y requises bien observées , n'ayans nulles armes deffensives , tous en pourpoitict, si non offensives, qui estoient espadas muy affiladas y agiidas 1 , il pleut ainsy à la fortune de Mars de leur vouloir esire égal le à l'un et à l'autre
'fipéttbien effilée* et aiguo*.
party; car un de ceux de dedans fut vainqueur, et l'autre vaincu ; et de m es mes ceux de dehors, après avoir chascun fort et très- vaillamment combattu . et d'un hardy courage , sans oublier rien du debvoir de hardys combattans, dont, entre autres, il y en eut un de ceux de dedans qui vint à estre blessé à mort; et rendant force sang, qui ledebilitoit beaucoup, celuy de dehors luy dit alors qu'il se rendist; l'autre, n'en pouvant plus, et abhorrant ce mot pourtant de se rendre à son ennemy , luy respoudil seulement et advisement , pour mieux garantir son honneur : « Je me rends à M. le prince. » Soudain son ennemy luy réplique : « Il n'y a point icy «autre prince que moy , et je n'y cognois point «dans ce camp aucun que moy; et faut que tu le «croyes, et qu'il n'y a nulle grandeur et authoarité icy que mon espée. Par quoy , rends-toy à «moy, et non à d'autre.» Sur ces parolles, l'autre, tumbant en (erre, donna signal qu'il estoit vaincu, non par faute de courage, mais par desastre de la guerre. Toutesfois, l'ennemy fut honneste ; et se sépara ainsy, la victoire egalle en perle et en bien.
Telle brave respouse firent ces deux braves cousins espaignols ( desquels j'en parle ailleurs) àScipion l'Affricain, en Espaigne, lesquels, tous deux contendans i une mesme seigneurie que tous deux disoient leur appartenir, concertèrent ensemble de la débattre par les armes, et entrer en camp. Et ainsy queScipion ( tout courtois et bon qu'il estoit) leur pensa remonstrer qu'estant si proches , il valloil mieux s'en remettre à des arbitres et juges, sans en venir là : a Non, non, luy respondirent-ils, en cela nous » ne voulons recognoistre autres dieux ni autres a juges que le dieu Mars et nos espées. »
Or, d'autant que ce combat de ces Floranlius est signalé, j'ay bien voulu meitre leurs noms, tant des vaincus que des vainqueurs; car et les uns et les autres sont dignes à louer. De ceux de dedans, l'un se nonamoil Dante 1 Caslellan , et contre luy combaltoit , par ceux de dehors, Bcrtinello Ballandin, qui combattaient d'un coslé du camp ; de l'autre costé combattait le compaignon de Dante , du dedans , Ludovieo Martel I y, contre son adversaire Juan Bombin. Pour fin , Dante vainquit Berlinello, et, sans disposer en
' Abrégé de Ihii aille , comme s'appelott le poCle Danle
eu sou uoaj di baptême.
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rigueur de sa personne , le laissa là , et s'alla asseoir; ne luy estant loisible d'ayder à son compagnon (ce qui est à noter) , il s'assit fort bien pour veoir le jeu , et pour se reposer. Cependant le prince (par la permission du vainqueur) fit jetter hors du camp le jeune Bertinello, et commanda le faire panser. Ludovico Martelly combattit Juan Bombin , lequel il mit à tel potnct , qu'il luy t inl les propos que j'ay dict de se rendre : mais Bombin, faisant sa response précédente, fut vaincu , et pourtant gracieusement traicté de son victorieux, sans le faire passer soubs les lois rigoureuse? des Lombards pour ces duels. Ce combat fut beau et gallant , et qui le voudra considérer sur aucunes particularités n'en fera pas mal son proffit.
Lorsque M. de Nemours , Gaston de Foys , lieutenant de roy en Italie , estoit à Ferme , il y eut deux braves et gallans capitaines espaignols, lesquels, par le grand renom de la valeur, grandeur et gentillesse , prudhommic et vertu qu'ils avoient senty de ce brave prince, ayans une grande querelle ensemble , s'adviserent et s'accordèrent de luy demander le camp : ce qu'il leur accorda fort librement et courtoisement , pour le grand honneur qui luy en redondoit , l'ayant préféré aux Espaignols à luy grands adversaires, et à force potentats d'Italie, voire à leur roy Ferdinand. Le jour estant assigné, les deux combaltans ne faillirent à y comparoir avecques leurs parens et amis, parrains, confidans,et toutes solemnités faiclcs. Madame la duchesse de Ferrare s'y voulut trouver, laquelle pour lors estoit des plus belles et accomplies princesses de la chrestienté, fust pour Se corps que pour l'esprit, qui parloit force belles langues. Aussy M. de Nemours, pour sa perfection, en estoit espris un peu beaucoup, et en porloit ses couleurs gris et noir, comme dit le conte , et une faveur qu'il porloit sur soy le jour de la bataille de Ravenue. Le combat ayant esté donc entrepris et vaillamment exécuté , l'un des deux combaltans vînt à estre si fort blessé , que le sang luy coulant en grande abondance, luy vint à faillir, et , pour ce , turober à terre. Son ennemy le pressa aussy tost de se rendre , l'espée à la gorge. Sur quoy madame la duchesse , qui estoit aussy bonne et courtoise comme belle et vertueuse, touchée de pitié, priaà joincles mains M. de Nemours au'il fist despartir le combat, et
que l'autre ne poursuivisl point son ennemy jusqu'à la mort. Mais M. de Nemours respondit à cela: « Madame, vous ne doubtez point corn- «bien je vous suis serviteur, et qu'il n'y a chose «au monde que je ne voulusse faire pour vous «rendre marque îrès-asseurée de ma volonté; «mais en cecy je n'y puis rien; et ne puis nulle- «ment offenser la loy du combat , ny honnesle- « ment prier le vainqueur contre la raison, ny « luy oster ce qui est sien par l'hasard de la vie. i Toutesfois, ce faict se termina par une gentille invention; car son parrain s'advança et dit : «Segnor Azevedo (car ainsy s'appelloit l'un des combaltans , et l'autre le capitaine Saincte- Croix), je cognois bien au cœur du capitaine «Saincte-Croix qu'il mourrait plutost que de «se rendre; mais, voyant qu'il n'y a point de «moyen en son faict, je me rends pour luy.» Et ainsy demeura victorieux Azevedo , et en rendit grâces à Dieu, et fut emporté du camp avec grandes resjouyssances, pompes et magnificences ; et fut soudain pausé Saincte-Croix , eteslanché le sang de sa playe, et ses gens l'emportèrent avec ses armes , lesquelles Azevedo . s'estant oublié dès le camp de les emporter avec luy, envoya demander (comme à luy appartenantes) pour s'en triumpher; mais 011 ne les voulut rendre ; dont les plaintes en estant venues à M. de Nemours et M. de Ferrare par M. de Bavard, qui en avoit esté le mareschaldc camp, luy fit donner commission daller dire à Saincie-Croix qu'il eust à les rendre; que s'il y contredisoil , que M. de Nemours le ferait rapporter dans le camp, où luy serait la playe descousue, et le meltroit-on en la mesme sorte et mesme estât que son ennemy 1 avoit laissé quand son parrain s'estoit rendu pour luy. Quoy voyant Saincte-Croix, qu'il estoit forcé par les lois du combat de le faire , et qu'il n'en pouvoit plus, les rendit à M. de Bayard. qui les rendit au vainqueur, ainsy que la raison le vouloit. Il est vray qu'il y a des gens pointil leux qui pourraient arguer là-dessus; car, puisqu'il avoit laissé les armes dans le camp, fust ou par oubly ou par ignorance de son debvoir, ou pour autre subject qui s'alléguerait bien làdessus meshuy, il n'estoit plus receu de droit de redemander ne retirer ce qu'il avoit laissé en place. Je m'en rapporte au dire des grandi capitaines; et, quant à moy, je penserais en
DISCOURS SU
faire là-dessus un discours plein d'argumens et raisons, et qui serait beau.
A ce que conte l'histoire, le capitaine Saincte- Groix eut un tel coup sur la cuisse, qu'il en eut tout le haut coupé jusqu'à l'os , dont en saillit aussy tost si grande abondance de sang, qu'ainsy qu'il cuyda marcher pour se venger, il turaba. Quoy voyant , Azevedo luy dit : * Rends-toy, Saincte • Croix , ou je te tueray.» Mais il ne luy respondit rien , ains se mit sur le cul , tenant son espée au poing et faisant des exclamations , délibéré plutost mourir que de se rendre. Alors Azevedo luy dit : «Levé -toi , a Saincte-Croix, car je ne te frapperay jamais «ainsy. » Aussy il y faisoit dangereux , dit le conte , comme à un homme désespéré et de grand cœur. Puis il se releva et marcha deux pas , et tumba pour la seconde fois quasy le visage contre terre , et eut Azevedo l'espée levée une fois pour luy couper la teste : ce qu'il eust bien faict s'il eust voulu , mais il relira son coup ; et , pour tout cela , ne se voulut jamais rendre : et ce fut lors que la duchesse pria M. de Nemours pour luy, car il n'en pouvoit plus ; et s'il eust demeuré guieres plus , ainsy perdant son sang, il estoit mort, demeurant sans remède.
Ceste invention du parrain fut très-gentille. Touiesfbis, l'on y peut là-dessus disputer beaucoup de beaux traicls, à sçavoir si le parrain se pouvoit rendre pour son filleul, et s'il n'y alloit point de l'honneur du filleul, et pour autres choses, que je laisse aux plus gentils et habiles duellistes à débattre et décider cela. Cest Azevedo fut fort honnoré des François, et mené en triomphe avecques trompettes et clairons au logis de M. de Nemours , qui le festoya avecques grand honneur, qu'il recognut pourtant très-mal despuis, à ce que dit le conte, qui luy fut une grande lascheté. Il n'en dit le subject; mais est à présumer qu'il porta les armes contre M. de Nemours après , et se banda formellement contre les François.
Azevedo estoit l'assaillant , et a voit son parrain Federic de Bozollo , de la maison de Gonzague ; et ne sachant de quelles armes avoit à combattre , s'estoit gamy de tout ce qui luy estoit nécessaire en homme d'armes, à la genette,et à pied, et en toutes les sortes qu'il pouvoit imaginer qu'on seeust et deust com-
battre. Peu après , Azevedo s'estant entré dans le camp, le prieur de Messine vint porter deux secrettes * et deux rapières bien tranchantes (j'useray ainsy de ces mots du temps passé pour suivre le texte, et mieux observer et honnorer l'antiquité), et deux poignards , lesquels il présenta au seigneur Azevedo pour choisir, et qu'il prist ce qui luy estoit besoing ; et , ce faict , se mit Saincte-Croix dans le camp. Tous deux se jetterent à genoux pour faire leurs prières à Dieu. Après furent tastéspar leurs parrains, sçavoir s'ils avoient nulles armes ny charmes soubs leurs vestemrns et sur eux. Ce faict , chascun vuida le camp, qu'il n'y demeura que les deux combattans , les deux parrains et le bon capitaine Bayard , qui , par M. de Nemours et le duc de Ferrare , et pour plus l'honnorer, et aussy qu'il n'y avoit homme qui s'enteudist mieux à ces affaires, fut ordonné maistreet garde du camp. Le herauli commença à faire son cry, tel qu'on a accoustumé faire en tel cas , que nul ne fist signe, crachast, toussast , fist autreschosesdont nul desdicts combattans pust estre advisé. Ce faict, marchèrent l'un contre l'autre. Azevedo prit son poignard en une main , et sa rapière en l'autre ; mais Saincte-Croix mit son poignard au fourreau , et tint seulement sa rapière. Il ne faut doubler si le combat devoit estre mortel , car ils n'avoient nulles armes pour se couvrir. Parquoy, après plusieurs coups tirés , arriva ce qui a esté dict.
Par ainsy le combat fut fini , lequel certes fut beau et signallé, et auquel, et en celuy des quatre Florentins, se doibvent plusieurs choses observer. L'une, comme j'ay dict, c'est la reddition du parrain pour le filleul, et si elle porte coup, laquelle certainement le peut porter grand, si l'on doit prendre au pied de l'escriture les lois des Lombards sur ce faict , ainsy que j'ay ouy dire à beaucoup de gallans hommes et capitaines, à la sentence desquels je m'en rapporte mieux qu'à mon ad vis, pour estre plus suffisans cent fois que moy. L'autre chose qui est à noter, est les courtoisies que ces gallans hommes combattans s'usèrent les uns aux autres; ne se privilegeans nullement des lois rigoureuses permises en cesfaicts, etsecontentans seulement de la reddition et non de
1 La secrelte est une sorte de casque ; tecreta, un pot de fcr a mettre sur la téle.
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la vie, ny de la certitude et autres conditions viles et ignominieuses qu'ils leur ponvoient imposer : et certes Azevedo fut encor plus courtois que tous. Il est bien vray qu'il y en a aucuns qui, voyans leurs ennemys de grand cœur et désespérés, craignent de les poursuivrechaudement : car n'est chose qu'on doit autant craindre qu'une personne blessée à la mort, car vous la voyez faire des efforts et des violences, et se lancer contre son ennemy comme lyon enragé. Voilà pourquoy les plus advisés et fins s'en tiennent loin, et ne les approchent voluntiers, de peur de leur dernière rage et vaillance, ainsy que fit le seigneur de Jarnac à feu M. de ta Chastaigneraye, mon oncle, qu'il ne voulut approcher de près lorsqu'il luy eut donné le coup de jarret ; car il le cognoissoit de longue main pour un des plus vaillans et déterminés hommes du monde, et qui ne faudrait d'exercer sa dernière furie determinéraent , ainsy qu'il se lança sur luy par deux fois; ce que craignant, l'autre temporisa tousjours, et eut loisir d'attendre que le roy eust jetté le baston. La troisiesme chose qui est à noter, est les mots que dit le Florantin à l'autre : qu'il ne recognoissoit aucun prince dans le camp que luy ; et ce que dit M. de Nemours à madame la duchesse , s'excusant qu'il n'avoit là aucune puissance sur le vainqueur, ainsy qu'il est vray , selon les anciens articles de la loi du duel.
Mais il y a eu despuis des roys , princes et seigneurs, souverains et leurs généraux, qui, voyans les abus et les cruautés en cela par trop grandes, lorsqu'ils ont accordé les camps, se sont réservés des puissances et auctorités pour en disposer comme bon leur sembleroit, et comme grands juges et souverains magistrats; ainsy que fit le roy François au combat de Sarsay et Vegiers, qui fut faict à Moulins au retour du camp de Picdmont ; car, ne voulant voir le dernier hasard de la fortune en ce combat , jetta le baston , et en décida, ainsy que le conte en est bien escrit dans les Mémoires de M. du Bellay , lequel je me passeray de le transcrire icy , puisqu'il est très-bien et â plein escrit dans ce livre : et l'ay ouy ainsy raconter à feu M. le connestable dans Moulins, et en ce lieu mesme, dont il s'en debvoit bien souvenir, car ce fut là, et lorsqu'il fut faict connestable, et le disoit-il ; de mesme façon jetta-l-il aussy le baston à Fon-
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tainebleau pour le combat de Juitlien Ro mero et de l'autre Espaignol , plus certes parce qu'il voyoit qu'ils ne faisoient rien qui vaille , si-non badiner de parol)es,de gestes et de démarches, que pour autre subject , comme j'ay ouy dire à ceux qui y estoient.
Le roy Henry son fils en fit de mesme au combat de M. de La Chastaigneraye, jetta de mesme le baston , niais trop tard. Et ce jettement de baston, que Leurs Majestés tenoient en la main et le liraient, portoit telle loy en $oy si rigoureuse, qu'aussy tost qu'il estoit tiré il ne folloit sur la vie que pas un des deux corabattans passast plus outre, ains qu'il cessast et retirast aussy tost son coup , quand bien il l'aurait tout prest de le faire ; et puis soudain les juges, mareschaux et gardes du camp survenoient, qui séparaient le tout.
M. le grand maistre de Chaumont , lieutenant du roy en Testât de Milan , accorda un combat à deux Espaignols aussy â Parme , qui luy en avoient requis. L'un se nommoit le seigneur Peralte, qui autresfois avoit esté au service du roy de France, et fut tué d'un coup de faucon (je parle à l'antique) au camp de La Fosse, ainsy que le seigneur Jehan Jacques chassoil l'armée du pape ; et l'autre Espaignol aappelloil le capitaine Aldano. Leur combat fut à cheval â la genette et à la rapière, et le poignard (ainsy parloit-on alors), et chascun trois dards à la main. Le parrain de Peralte fut uo autre Espaignol, et celuy d' Aldano fut le gentil capitaine Molard. Il avoit tant neigé que leur combat se fit en la place de Parme , où on Pavoit relevée , et n'y ayant autres barrières que de nei|;e. Chascun des deux combattais fit très-bien son debvoir ; et enfin le seigneur de Chaumont , qui avoit donné le camp et en estoit juge , les fit sortir en pareil honneur.
Voylà comment aucuns roys, princes et juges de camps , se sont attribués ces prééminences et auctorités , pour mieux en addoucir les rigueurs , et ne les faire venir à leurs extrémités. Aussy avoient- ils raison ; car cela ne sent point son prince ny son seigoeur chrestien . d'aller paistre et saouler ses yeux humains d'un espectacle de telles cruautés inhumaines jusqul l'extrémité : car le lyon, le plus fier et cruel des animaux , quand il a vaincu et porté par terre son ennemy, le laisse là et s'en va.
DISCOURS SU
Parmy lesfaicts mémorables de M. deBayard, il se parle d'un beau combat de luy, qu'il fit au royaume de Naplcs, conire un gallant capitaine esj.aignol , qui se nommoil don Alonzo de Soto Maior , lequel , ayant esté prisonnier de guerre de M. de Bayard, et en ayant pris quelque inesconlentement , publiant qu'il l'avoit tics mal traicté,et non en ea\ allier qu'il debvoit ( .sire (c'estoit pourtant contre raison qu'il disoit eela; car au monde il n'y eut plus courtois que M. de Bayard); par quoy luy, bien ennuyé des propos qu'en tenoil I'EspaignoI, l'envoya desfier de sa personue à la sienne en camp clos; te que l'autre accepta, fust à pied, fusl à cheval, cl brava fort, et qu'il ne se desdiroit oncqties de ce qu'il a voit dict de luy. Le jourdoncques assigne estant venu , M. de La Palisse , accompagné de deux cents gentilshommes, emmena M. de Bayard , son champion, monté sur un beau coursier habillé de blanc, par humilité, dit le coule, pensant combattre en cest estât ; mais don Alonzo, à qui appartenoit l'élection des armes , dit qu'il vouloit combat tr à pied , tant parce qu'il n'estoit , faignoit-il, si adroict à cheval que M. de Bayard , que ce jour-là cesloit son accès de fiebvre quarte, qu'il avoit gardé deux ans, et paire , en estant plus fbible , en pensoit avoir meilleur marché. M. de La Palisse, et autres ses confidans, luy conseilloient , pour 1 amour de sa fiebvre, s'excuser et combattre à cheval; mais M. de Bayard, tout plein de courage , et qui jamais n'en refusa homme, n'y voulut point contredire , ny faire nulle difficulté ny dispute, et se résout combattre à pied; ce qui estonna don Alonzo, pensant que son cnuemy n'y condescendist jamais; mais il n'estoit plus temps de s'en desdire, car la becace eu estoil bridée, comme l'on dit. I^e camp avoit esté dressé seulement de quelques grosses pierres mises l'uni- sur l'autre. M. de Bayard se mil à l'un des bouts du camp, accompaigné de plusieurs bons et vaillaus capitaines, comme de messieurs de La Palisse, d'Orose, d'Imbercourt, de Funienailles du baron de Bcard et autres, qui tous prioieut pour leur combattant. Don Alonzo se mit à l'autre bout , accompaigné du marquis de Licide, de don Diego de Quignonnés, lieuieuanldu grand capitan Gonzallo Hcrnaudo, don Pedro de Balde , et don Francisque d Alleiuiie; et puis envoya à M. de Baj ^rd les
armes , qui estoient un estoc et nn poignard , eux armés de gorgerin et secrette. M. de Rayard ne s'amusa point à autrement choisir. Son parrain estoit un Belarbre , qui estoit son compaignon ancien d'armes, et pour la garde du camp M. de La Palisse, qui très-bien s'entendoit en ces choses là. De I'EspaignoI , et pour sa garde du camp, don Francisque d'Altemirc. Tous deux en tel estât , entrés dans le camp , chascun se mit à genoux pour prier Dieu; mais M. de Bayard se coucha de son long pour baisser la terre, et, en se levant, fit le signe de la croix, puis marcha droict à son ennemy, aussy asseuré comme s'il fust esté dans un palais à danser parmy les dames, ainsy que dit le conte. Don Alonzo, de son costé, ne se monstra pas aussy estonné, et vint droict à son ennemy, et luy demanda : Seftor Bayardo t que me quereis •? Il luy respondit : «Je veux deffen- « dre mon honneur ; » et , sans plus de parolles , s'approchèrent et se ruèrent tous deux chaque un merveilleux coup d'estoc , dont de celuy de M. de Bayard fut un peu blessé don Alonzo au visage en coulant ; si se ruèrent plusieurs coups sans autrement s'attaindre. M. de Bayard cognut la ruse de son ennemy, qui, incontinent ses coups rués, se couvrait le visage, de sorte qu'il ne lui pouvoit porter dommage , et pour ce , s'ad visa d'une finesse ; c'est, ainsy que don Alonzo leva le bras pour ruer un coup, M. de Bayard leva aussy tost le sien, mais il tint l'estoc en l'air sans jetter son coup, et, comme asseuré, quand celuy de son ennemy fut passé, et il put choisir à descouvert, luy va donner un si merveilleux coup dans la gorge, que, nonobstant la bonté du gorgerin , l'estoc entra dans la gorge quatre bons doigts, de sorte qu'il ne put le retirer. Don Alonzo , se sentant frappé à mort , laissa son estoc et saisit au corps M. de Bayard , qui le prit aussi comme par manière de lutte; et se pourmenèrent si bien que tous deux tumbèrent à terre l'un près de l'autre. Mais M. de Bayard, diligent et soudain, prit son poignard et le mit dans les nazeaux de son ennemy, en luy escriant : o Rendez- vous, seigneur Alonzo, où vous estes mort.» Mais il n'avoit garde de parler, cardesjà esloit Irespassé. Alors son parrain, don Diego de Quigoonnes, commença à dire
1 Seigneur Bayard, que demandez-vout de wê
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Seflor Bayardo, es muerto; vencido habeis 1 ; ce qui fut trouvé incontinent, car plus ne remua pied ni main. Qui fut bien desplaisaut, ce fut le bon chevallier Bayard, car s'il eust eu cent mille escus, il les eust voulu avoir donnés, et qu'il l'eust pu vaincre vif. Ce néantmoins, en recognoissant la grâce que Dieuluy avoit faicte , se mit à genoux , le remerciant très-humblement , puis baisa trois fois la terre. Après tira son ennemy hors du camp , et dit à son parrain : o Seigneur don Diego, en ay-je assez faict?» Lequel respondit piteusement: llarto y demasiado , seflor Bayardo, por la honra de Espafla 2. « Vous sçavez , dit le a chevallier Bayard , qu'il est à moy à faire du « corps à ma volonté, toutesfois je vous le rends ; «etvrayement je voudrais, mon honneur sauve, «qu'il fust autrement. » Bref les Espaignols emportèrent le champion en lamentables pleurs; et les François emmenèrent le leur en joie, avecques trompettes et clairons, jusques en la garnison de M. de La Palisse , où, avant que faire autre chose, le bon chevallier alla à l'église remercier Nostre Seigueur ; et puis après, tous firent grande joye, non sans louer grandement M. de Bayard, lequel, non des François seulement , mais des Espaignols fut estimé, par tout le royaume de Naples , l'un des accomplis gentilshommes qu'il en fust point.
Or, en ce combat il y a plusieurs choses à noter. L'une, la courtoisie que fit M. de Bayard, de rendre le corps; lequel (comme il dit, et qui est à noter, selon comme nous en avons dict cy-dessus) estoit en sa libérale et plenierc puissance et disposition d'en faire ce qu'il luy plairait. Faut noter aussy comme il sortit le corps hors du camp, sans le laisser là, observant en cela, quelque peu la loy rigoureuse. Il le pouvoit bien laisser là dans le camp, estendu mort, et se contentant de cela, et le donner au parrain, plustost que le traisner par un bras ou une jambe ignominieusement comme un tronc mort ou un chien , jusques hors du camp. Mais en cela M. de Bayard, ou il le faisoit pour plus grande ostentation de victoire , ou possible qu'il n'estoit pas assez assouvy de la vengeance,
* Seigneur Bayard , il est mort ; tous arez vaincu. 1 Amk , «i trop , seigneur Bavard, pour l'honneur de
ou pour monstrer qu'il n'estoit point ignorant des lois du combat, qu'on luy eust pu inculper s'il ne les eust ainsi observées. Tant d'autres raisons se peuvent là dessus alléguer , qu'on n'y saurait fournir. Je m'en rapporte aux grands cavalliers et capitaines , en dire là-dessus tauopinion mieux que je ne sçaurois jamais dire. Une autre chose est aussy fort à noter et à discourir, à sçavoir si M. de Bayard eust pu bonnement, avec son humeur, refuser le combat le jour qu'il comparut, puisque c'estoit son jour de fiebvre quarte, et qu'il n'estoit nullement en estât de combattre. Certes, qui veut peser et balancer justement les lois rigoureuses de ces combats, il n'y a nulle excuse, quand une fois le jour du camp est assigné, si ce n'estoit qu'A fust attaint de maladie extresme, à la mort, dans un lit : encor faudroit-il qu'il fust visité fort exquisement des médecins experts et chirurgiens, voire mesmes des confidans ; mais, pour une fiebvre quarte, l'excuse n'estoit nullement valable. Aussy M. de Bayard ne l'allégua nullement. Bien est vray, que si quelques jours avant son combat il fust allé à la guerre , et qu'il y fust esté blessé à la mort , ou cassé un bras, une jambe, ou qu'il eust esté faict impotent de son corps en cesle expédition, ou faict prisonnier de guerre, bref, s'il fust intervenu un si grand accident , dont il s'en peut nombrer une grande quantité, auxquels le diable mesme ne sçauroit fournir, pour cela M. de Bayard, oy tout autre, en cas pareil, ne sçauroit estre vaincu ny tumber en deshonneur; mais pour ce petit accident de fiebvre, il ne le debvoit refuser, comme il ne fit, et ne le voulut guieres debatire. Aussy son ennemy, le pensant bien prendre au pied levé de son advantage, renvoya bien loing les raisons de M. de La Palisse et autres ses confidans et parrains, n'estant pas si sot de donner l'advantagc à son ennemy, puisqu'il avoit le choix des armes; et, le voyant foible et débile , ne voulut combattre à cheval pour l'advantager sur luy. mais à beau pied, s'en sentant mieux prévalu et sa partie mieux faicie: ce qui advint autrement. Mais pourtant faut avoir esgard sur cest exemple, de n'esiargir aucun point de courtoisie, ny le moins do monde à son ennemy, tant qu'il a les armes au poing; jusqu'à ce qu'on le void soubs soy et à ses pieds.
DISCOURS SI
Je masseure que plusieurs capitaines et cavallicrs seront de mon opinion en cela , ne la tenant pas pourtant de moy toute, mais de plus grands que moy. Et voylà pourquoy feu mon oncle de I a Chaslaigneraye fit une grande faute, et ses confidans et parrains, qu'à luy appartenant l'eslection des armes de juste droit , librement et volontairement la laissa aller au seigneur de Jarnac sou ennemy ; mais il se sentoit si brave, vaillant et courageux, mesprisant son ennemy, qu'il luy voulut tout céder sans nul contredit. Toutesfois le malheur de Mars luy fut tel, qu'il y perdit la vie, non pas l'honneur, ainsy que dit M. deMonlluc en son livre, luy quiavoit tant aymé feu mondict oncle, et que mesmes (je ne luy feray point de tort de dire cela, ainsy que j'ay sceu , tant des miens que d'autres gentilshommes) feu mondict oncle a voit aydé à le pousser et faire valloir beaucoup à la cour, et bien cognoistre ses vaillantises , encor qu'il dise que madame d'Estampes, bellesœur de M. de Jarnac, luy fust contraire parce qu'il' estoil amy et grand confidant de feu mon oncle; mais, pas maille pour cela, car il le fit autant ay mer et cognoistre à la cour, qui estoit toute à la disposition de mondict feu oncle, et mesmes après la mort du roy François : aussy qu'à tout y a commencement, et les nouveaux venus sont lousjours faicts cognus par les vieux là où ils vont. Dadvantage, en ce temps on eusteu beau à estre vaillant, et faire autant de braves exploicls de guerre comme un Caesar, si Ton n'estoit cognu à la cour, ou quelqu'un ne le poussast , c'estoit peu de sa fortune ; ainsy mesmes que de mon temps j'ay veu de mes propres yeux plusieurs braves capitaines avoir faict le diable à la guerre, et venir à la cour, s'ils n'estoient advancés et poussés par quelque courtisan, ma foy! ce n'estoit rien d'eux.
Je ne pense point faire de tort à M. de Montluc, de dire que feu mon oncle ne luy a point nuy en son temps, mais beaucoup servy ; car j'ay veu de petits courtisans faire de bons offices à des grands , tant de guerre qu'autres , que pour un seul rapport qu'ils faisoient , ou une petite sollicitation , en moins d'un rien les voylà sur le haut de la fortune, jusqu'à estre aucuns chevalliers de l'Ordre. Ceux qui ont veu nos cours de France seront de mon ad vis. Voylà pourquoy je ne pense point faire de tort à
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M. de Montluc, de dire que , nonobstant ses longs services, vaillances et hauts faicts, il eut besoing des faveurs , supports et bons offices de ses amis ; car mesmes je l'ay veu en ses plus grands advancemens d'estats et de charges, autant affamé et nécessiteux de faveur qu'un autre, pour les charitésque j'ay veu moy-mesme et ouy à la cour luy prester. Voylà pourquoy je m'estonne encor un coup que luy, ayant trouvé un si bon et franc amy que feu mon oncle à la cour, et tel qu'il estoit très-favory du roy et de M. le Dauphin ses maistres, et de tous les plus grands, ne debvoit, après sa mort, avoir passé ce mot d'avoir perdu l'honneur ; car nul ne le perd en ce jeu , s'il ne se rend comme un poltron pour sauver sa vie : mais il ne se rendit jamais, disant tousjours tuez-moy : et fit-il bien plus; car, ainsy qu'on le pansoit, de despit, s'arracha ses emplastres, et rendit ses playes plus grandes qu'elles n'estoient , par ses mains, ses doigts et ses ongles , contre la force et le gré de tous ceux qui le tenoient, et de ses chirurgiens. Feu M. deGuise(dict IorsM. d'Aumalle), son parrain, fit faire son tombeau tel et digne de la valeur de son filleul, qui dit autrement que M. de Montluc. Il est à la mode antique romaine, en latin , que je ne mettray icy selon son original, pour fuyr une longueur, mais selon sa version.
aux M An es fies os François de viyonni, chevallier
FRANÇOIS TEES- VALEB EECI .
«Passant, afin que tu ne sois le seul passant «sans avoir regardé, la larme à l'œil, et d'un «regret religieux, le deuil d'un roy et de tout «un royaume envers François de Vivonne, l'un «des premiers chevalliers d'une des premières «familles de France, sçache que, favorisé des «heureux auspices et veuils de Henry 11 , roy de « France très-auguste , mais pourtant par fortune a adverse, il combattit armé en un combat sin- «gulier, qui, sans armes, n'eust cédé à son cn- «nemy. Ah! quel malheur et quel sort misérable « des humains , et indigne vicissitude des choses, «que celluy qu'on prétend avoir esté vaincu, «l'ayt esté tout armé, que desarmé il estoit in* «vincibîe. L'empesehement des armes et l'art «l'ont ainsy voulu. Je te conjure doneques, «par les dieux et par les hommes, toy passant «et natif de la France, que (u ne dédies à une
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a ingrate oubliance, par un je ne scay quel petit «combat legier,la mémoire de tant de beaux «faicts d'armes dont autres fois ce valeureux «chevallier, luy vivant, en a donné tant de • preuves pour le service de son roy et du bien «public. Si que les bien-faicts ne s'oublient pour ■ si peu de chose, ny pour un tel désastre. Et «afin que tu ne croyes pour chose feinte et fa- , «bulcuse ce que je t'en dicte, un Grand prince « lorrain et françois , et très-excellent chevallier , «grandement triste et fasché d'un tel advene- « ment inopiné, a dédié ce tumbeau aux mérites «de ce brave et vaillant chevallier poitevin. «Voyez, vivez, et adieu.»
Pour parler de cest empeschemcntd'armcs,ct en esclaircir ce qu'en dit ce tumbeau, il faut sçavoir que M. de la Chastaignerayc fut de son temps l'un des plus forts et adroicts gentilshommes de France, en toutes armes et façons; et, pour la lutte, il ny avoit aussy si bon lutteur breton, ou autre fusl-il, qu'il neportasl parterre; car, outre sa force, il y avoit une grande adresse. Il estoit de moyenne taille , et de la belle , fort nerveux et peu charnu.
Le seigneur de Jarnac et luy s'esioient fort souvent esprouvésdu temps qu'ils estoienteompaignons d'armes et de cour , bien qu'il fust plus haut et grand que mondict oncle de deux grands doigts , et plus vieux de dix ans; car mon oncle n'avoit que vingt-huit ans lorsqu'il mourut. M. de Jarnac donc , craignant qu'on ne vinst aux prises, y pourveul fort bien par l'advis et invention (que trouva le capitaine Caize , Italien , qui lui apprenoit à tirer des armes pour ce combat) d'un certain brassard tout d'une venue , qui ne plioil nullement , ains faisoit tenir le bras gauche du bouclier tendu et roide comme un pau : ce qui fut un grand desadvantage pour mondict oncle, d'autant que desonbrasdroict del'espée il estoit aucunement estropié, au moins peu remis encor, à cause d'une grande harquebusade qu'il avoit receue à l'assaut de Conys en Piedmont , y estant allé des premiers , car il estoit à tout , lorsqu'il fut assiégé par l'admirai d'Acnebaut.
Voylà donc mondict oncle ainsy empesché et gisné de ses deux bras, comme vous voyez; eu quoy M. d'Aumalle, son parrain, et messieurs ses confidans, eurent très-grand tort de nedesbailre point ce brassard ge*nan4 et enipeschaut ainsy
son bras, puisqu'il avoit esté dict expressément par les cartels de combattre avecques armes usitées parmy gentilshommes, ce qui n'a jamais» esté veu ny pracliqué parmy gentilshommes, ny nos gendarmes, capitaines et soldats, de telle sorte ; et debvoient ces messieurs rejelter cestc fbrmcd'armure com me fausse mon noye, descriée et point de mise; et ne falloit passer plus outre, ains les contester par vives et bonnes raisons.
Mais ces messieurs s'excusèrent , et remirent le tout sur l'ardeur du courage de mondict oncle, qui vouloit combattre en quelque façon que ce fust , et s'opiniastra à recepvoir tout ce qu'oo luy presentoit, et fust-il chaud comme feu; en quoy ils eurent encor tort , car , comme non seulement parrain et confidans , mais comme vrays curateurs de sa personne, ne le debvoient hasarderainsy mal à propos, et ne le laisser aller à son opinion et son ardent courage, ami le debvoient contraindre et réduire à la leur età la raison. Ceste faute ne se sçauroit aucunement excuser; et ne sçache guieres jeune boni m t pour si peu d'armes qu'il eust pracliqué, qu'il n'eust desballu cela jusqu'à la mort. L'on disoti aussy que ledict parrain et confidans se laissèrent aller un peu trop a la sentence des juge* du camp ; ce qu'ils debvoient contre eux conlendre, aussy opiniaslrcment que l'on fait cou ire nus juges de justice, quand ils donnent quelquemauvaise sen lente contre tout droicl, veu aus»y que ces juges du camp estoient bien ayses de voir la mort de mondict oncle. Je n'en dira} point les raisons : l'envye faict beaucoup de choses.
De plus , le roy mesme, pour qui mon onde en partie combaltoil ( le discours en est trop long), debvoil avoir là dessus donné sa sentence, et en corriger les juges, puisqu'il aymoit et favorisoil tant mon oncle; mais, ce coup, il u'eui pas la tenue bonne sur ce poioL Dieu est juste juge du tout. Aussy tous deui sont morts en combat singulier, ainsy que j'en parle en la vie du roy. Tant y a, que si mondid oncle ne fust esté ainsy gesné par telles armes, l'on eust veu aulre forme de combat , et posMUie aulre issue. Encor cest empcscbemcnl d'armes u'engarda pas le seigneur de Jarnac qu'il ne donnasl deux dagues, l'une fort longue, pendante sur la cuisse, et l'autre courte, rkbre daus la bottine , et tout pour l'appréhension de
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la prise, et en prit autant pour luy. Il n'en faut plus parler, le destin en avoit jellé son sort.
De discourir de la forme du combat , je u'y louche point ; car tel parler et souvenir m'est par trop odieux. Telle fortune de combat fut si inopinée et inespérée de plusieurs personnes de la France, qu'en beaucoup d'endroits, deux mois après, n'en purent jamais croire la mort de mondict oncle; mesmes en Piedmont il y eut deux soldats signallés qui s'assignèrent le combat , et combattirent sur ce subject, que l'un le disoit mort , l'autre non , affirmant qu'il n 'estoit pas possible qu'un si brave et vaillant homme eust finy ses jours de ceste façon. Quelle humeur brave de ce soldat ! Tous deux sur ce faict en demeurèrent Tort blessés, sans que le dieu Mars eust esgard qui avoit tort ou droit. Telle est son humeur quelquefois en plusieurs autres et pareils combats.
Pour venir eocor à ce qu'en a dict M. de Monlluc, si ne puis-je croire pourtant que ledict M. de Monlluc aye franchy ces mots, veu qu'en ce aussy luy ay ouy dire de mondict oncle force bieu, comme de raison, et le tant louer et exalter sur tous les vaillans hommes du monde. A luy (estant généreux) ne fust esté seani de dctracter de son pareil. De plus, mondict oncle le prît pour un de ses quatre confidans , et le mit au rang de M. d'Estampes, de M. de Sansac et du seigneur Aurelio Fregose ; c'estoit beaucoup ; mais je croy que quelque mal habile de col l ecteur, ou animé d'imprimeur, ont adjoustéà la lettre, lesquels je donne au diable, avecques leurs impostures, menteries et animosités, et sottises, et imprimeries. Bien est vray que souvent M. de Mont lue m'a dict que la gloire l'avoit faict perdre, et la trop grande outre-cuydance qu'il avoit de son vaillant cœur, et son adresse et valeur, et le mépris grand qu'il faisoit de son ennemy; car d'autresfbis ils s'estoient veus, cognus aux guerres, et tastés leurs forces, et scavoient quelles estoient , et ce qu'ils scavoient faire : ce qui le perdit , car, par telle si grande fiance et presumplion de soy, il eut peu de soucy aussy d'implorer son Dieu, et l'appcller à son ayde; et mesmes le jour de son combat passa légèrement par l'église et la messe; si bien que , conviant ce jour ses amis et amies à se trouver à la veue du combat , il leur disoit ces
propos : «Je vous convie un tel jour à mes «nopees.» Ah! quelles nopees. Au lieu que l'au tre, long-temps avant, ne faisoit autrechoseque hanter les églises, les monastères, les couvrus, faire prier pour luy et se recommander à Dieu , Faire ses pasques ordinairement , et sur-tout le jour du combat, après avoir ouy la messe trèsdcYotenieut. Du despuis il s'en désista bien, pour accomplir le proverbe : Passato il ftericolo, gabbato il santo, car il se fit huguenot t rèsferme. Sur quoy le susdict M. de Sansac, grand capitaine en son temps, lequel, quelquesfois se mettant en ses rêveries et discours de guerre , et mesmes sur les chevalliers errans de la Table Ronde, il disoit en jurant et blasphémant, aussy bien que si ce fust esté une chose fort srrieuse et de grande conséquence , parlant des vaillances de Tristan et de Lancellot du Lac , que Tristan estoit cent fois plus vaillant et courageux que Lancellot, parce que, quand il fallut se combattre, Tristan, se fiant en sa seule valeur, n'emprunta aucune seule deffense ny assistance de Dieu , si- non de son bon cœur, son espée et valeur; mais Lancellot ne faisoit que se recommander à Dieu et le prier, dont c'estoit grand signe qu'il n'a voit pas bonne opinion ny fiance de luy, et qu'il avoit peur, et pour ce appelloit Dieu à son ayde pour combattre pour luy. Si est-ce qu'il n'y a que de se recommander à ce grand Dieu, et avoir en luy sa seule fiance, et non ailleurs. De mesmes en disoit-il de feu mon oncle, et du seigneur de Jarnac; et en faisoit pareilles comparaisons. Je me suis un peu extravagué en ce discours ; mais le pardon m'en doit estre faict , puisque la cause me touche.
Pour retourner donc à nos premières erres, je dis que quelquesfois on fait des courtoisies aux ennemys vaincus, pour plusieurs raisons qui seroient trop longues à desduire , dont je m'en remets aux gallans hommes qui ont veu et en oui discouru; mais je feray ce conte. Au voyage que fit feu M. deGuysc le grand en Italie et au royaume de Naples, il se fit, près de Rome, a Monle-Rotondo, un combat entre un capitaine italien ( estant au service du roy pourtant) et un capitaine gascon, nommé le capitaine Prouillan. Le subject de leur querelle estoit grand; car Prouillau avoit dict que tous \P
' Le danger passé , l'un se moque du saint
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Italiens estaient bougres (c'estoit trop). Le capitaine italien, qui estoit un bon et brave capitaine, et qui avoit une fort belle façon à mon gré , de belle et haute taille , maigre et sec, et noiraut , voulut purger ceux de sa nation de ce vice par combat de son corps à l'autre, et le desfia en camp clos par un cartel. Pour lors, toute l'armée estoit campée et logée à Montc- Rotondo, où le camp estoit assigné. M. de Pienne (gentil ca va Hier s'il en fut oncques, et qui avoit lors deux compaignies de p,ens de pied soubs M. de Nemours, couronnel de l'infanterie) fut parrain de Prouillan , et croy que Paulo Jordan estoit celuy de l'Italien. Estant entrés dans le camp, solemnités toutes faictes, la fortune voulut que l'Italien donna un grand vilain coup d'espée sur le jarret de Prouillan , qui tumba par terre sans se pouvoir plus relever; et luy, usant de courtoisie, en rabillant de parolles ce qu'il avoit dict pour l'honneur de la nation , il se contenta , et ne le poursuivit jusqu'à la mort comme il eust pu : et, ayant pris les armes de son ennemy, sortit hors du camp; et, avecques son parrain, confidens et amis, monte dans un coche, et les armes de son ennemy portées devant en signe de triomphe, s'en alla à Rome, cl y entra avecques grande resjouyssance et applaudissement des siens , et grand cry qu'un chascun faisoit : Victoria, Victoria, honor de la patria salva. M. le mareschal de Biron , qui estoit lors en ceste armée , commandant à deux cents chevaux-legcrs, s'en pourra bien ressouvenir, et qu'il y eut un peu de risée; car un seul combat , et particulier, ne peut rabiller l'honneur de tout un gênerai par les lois du duel. Ayant après entré dans l'église , et faict ses prières et rendu grâces à son Dieu , se retira fort loué et honnoré de ceux de sa nation, pour l'obligation qu'elle luy dcbvoit. Prouillan se fit panser, mais non si bien que je ne l'aye veu despuis fort boiteux et mal dispos de sa jambe. Il avoit esté en son temps un fort bravasche soldat à la gasconne; mais, à ce coup , la bravetté luy passa. Le capitaine italien fut fort estimé de la courtoisie qu'il luy avoit faicte de luy remettre la vie; mats d'aucuns disent qu'il le fit pour une considéra- I lion , craignant que s'il usoit ou abusoit de la victoire , et par une cruelle mort ou autre igno- 1 mi nie, qu'il n'esmeust les soldats françois qui 1
estoient tous là assemblés, et qu'ils ne se mutinassent contre luy, et à luy-méme ne luy donnassent la mort qu'il eust donnée à l'autre. Gomme de vray, aucuns en raurmuroient , voire qu'ils estoient fort faschés d'avoir veu celuy de leur nation ainsy vaincu par l'Italien, et n'y eust eu guieres à faire qu'ils n'eussent faict des foux. Voylà pourquoy cest Italien fut fort sa^ et advisé de ne passer point par trop hors les bornes de sa victoire ; si que possible , s'il eust esté en un lieu plus asseuré pour luy, ne sçaiton ce qu'il eust faict. Enfin, en tels cas, il fait bon estre tousjours bien considéré.
J'ay ouy dire à M. le mareschal de Vieilleville, grand amy et compaignon demondict oncle (aussy disoit-on à la cour :
Chattaigoeraye , Vieuville et Bourdilloo.
sont les trois grands compagnons), que si M. de Jarnac ne se fust gouverné modestement après son combat, comme il fit, et qu'il eust voulu triumpher le moins du monde à la mode ancienne observée en ces choses là, qu'il s'en fust esraeu un grand esclandre: car ils bransloîent la plus part (et mesmes aucuns jeunes hommes de la trouppe de moodict oncle) , pour franchir la lice et sauter dans le camp, et y faire une rumeur et sédition bien eslrange, qui se pouvoit faire aysement; car la bande de mondict oncle montoit à cinq cens gentilshommes, tous estera de la cour de France, tous vcstus de ses couleurs, blanc et incarnat, qui estoient assez bastans, non-seulement pour desfaire la trouppe dudict seigneur de Jarnac, et luy avecques elle, qui ne pouvoit monter qu'à cent gentilshommes habillés de ses couleurs blanc et noir, mais défausser les gardes du camp, les juges, voire tout le reste de la cour ensemble. Si elle eust voulu bransler, et si M. d'AumalIe eust faict le moindre semblant du monde, la partie estoit jouée avecques beaucoup de sang; car tous ces braves gens et déterminé estoient désespérés du desastre et de la mort prochaine de leur vaillant champion et compaignon; comme de vray, le despit et le desespoir en estoit extresme. Hà! que si de <x temps là la noblesse francoise fust esté aussy bien apprise et experte aux esmeutes et séditions, comme elle l'a esté despuis les pre-
DISCOURS SUR LES DUELS
mieres guerres, il ne faut doubter que ces braves gentilshommes, sans aucun respect ny signal de M. d'Aumalle, n'eussent joué la partie toute entière. Ne faut non plus doubter aussy que, si telle occasion se fust présentée despuis à feu M. de Guyse , son fils , tué à Bloys sur le poinct de ses hautes entreprises et grandes ambitions, qu'il ne l'eust prise par le poil, et n'eust faict mener si bien les mains, que la renommée en eust voilé par tout le monde. H y eut un des juges pourtant qui opina que ledict seigneur de Jarnac se pourmenast par le camp, à mode de triumphe, en trompettes sonnantes et tambourins battans ; mais M. de Boisy, très-sage seigneur, parrain du seigneur de Jaruar, u'en fut d'advis; mesmes M. de Vandosme, despuis roy de Navarre, en dissuada le roy, qui aucunement en bransloit dans le manche, et s'y laissoit quasy aller au dire de ce juge. Il avoit bientost oublié son favory. Que c'est que du monde! Si cela fust esté, pour le sour il y eust eu de rescandale, mais bien graud ; car la tentation en fust estée trop grande. Ainsy disoit mon susdict mareschal de Vieilleville. Voylà pourquoy il fait bon d'estre sage et modeste en telles occurrences.
Dernièrement que le feu roy Henry III fut tué à Sainct-Cloud , il y eut (à ce que j'ay ouy conter, ceux qui le virent le sçavent mieux que moy ) un jeune gentilhomme nommé l'Islc- Marivaut, lequel, pour avoir esté bien aymé de son roy, et l'ayant perdu, entra en un tel desespoir de tristesse, qu'il résolut en soy de ne survivre le roy son maistre: et, pour plus glorieusement mourir en vengeant la mort de sondict maisire, il demanda si quelqu'un du pari y contraire ne se voudroit point battre et entrer au combat encontre luy. Par cas , se trouva là le seigneur de Marolles, jeune gentilhomme aussy comme l'autre, et fort brave et vaillant, et résolu, ainsy qu'il en avoit faict plusieurs belles preuves, qui le prit au mot aussy tost. Estant doneques l'heure au combat assignée venue, comparurent en braves combattans tels qu'ils estoient , armés en hommes d'armes , et chascun monté sur un bon cheval. M. de La Chastre , qui est un aussy bonhomme d'armes comme il est bon capitaine, estoit parrain du seigneur de Marolles, lequel ayant instruit et dit à son filleul ce qu'il falloit dire, le seigneur
de Marolles luy demanda comment son ennemy estoit armé à la teste , fust ou de casque ou d'une sallade; il luy dit que c'estoit d'un casque seulement, « Tant mieux , dit-il , monsieur. «Reputez-moy le plus meschant homme du a monde, si je ne luy donne de ma lance droit «au milan de la teste, et si je ne le tue.» A quoy il ne faillit pas; car tout ainsy qu'il avoit dict il le fit. S'il eust voulu, selon les lois anciennes des duels et des desfys, il eust pu disposer du corps ainsy qu'il luy eust pieu, comme de le traisner hors du camp et l'emporter avecques luy sur un cheval ou sur un asne. Gela s'est veu une fois en une de nos guerres, je ne diray point où Mais luy, sage et courtois, avecques l'advis aussy de MM. du Maine et de La Chastre, très-sages capitaines, laissa le corps au parrain, parens et amis pour l'enterrer, et se contenta de la raison et de la gloire, avecques laquelle il entra en beaucoup d'honneur dans Paris. Certes et luy, et MM. du Maine et de La Chastre, eurent beaucoup de considération en cela , car despit sur despit c'estoit trop après la mort du roy, et fust sort y possible du malheur: aussy qu'une courtoisie et gentillesse sont tousjours plus à estimer que ses contraires.
Moy estant à Rome , durant le sede vacante du pape Paul IV, dit Caraffe, qui dura trois mois, je vis faire plusieurs combats en camp clos, entre autres un de deux braves soldats romains qui avoient estés pourtant bons amis. Leurs armes deffensives estoient un morion en teste , et des manches de maille assez longues et advantageuses par le devant : les offensives estoient d'une bonne espée et dague; leurs gardes de l'un et de l'autre furent fort basses et serrées, le corps par conséquent fort bas et pressé, afin qu'ils s'aydassent un peu de la maille du devant qui tenoit les manches pour garder le corps; et de faict, ils s'en couvraient fort bien l'un et l'autre, d'autant que lesdicles mailles n'estoient pas trop affinées, mais assez longues et advantageuses; qui fut cause que ny l'un ny l'autre n'adviserent guiercs au corps, mais aux cuysses, dont il y en eut un qui donna à l'autre une grande estocquade dans la cuysse,
* L'auteur a en rue I* prince de Coud*, maïucre a Jariuc , et transport de la »ur uu âne : la ebose fit peu d'honneur au pani catholique.
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et luy fit une large ouverture, et jetta force sang. L'autre , se sentant ainsy blessé, tire d'une grande furie une grande estocquade et deux grands extraraassons coup sur coup à la cuysse de l'autre, sans pourtant que rien portast ; mais encore fut-il si malheureux, qu'en ruant ces grands coups , et l'autre en les parant , la dague luy eschappa , et ne luy resta que l'espée seule; et se sentant en tel estât, il tint fort bonne contenance et bonne garde; puis d'un visage asscuré il dit à son ennemy : uF.ncorquc je ne i sois qu'à demy armé , n'ayant ma dague , je te « montreray que je suis homme de bien et d'hon- «neur. » L'autre luy respondit : o II le servira, a car j'ay bien résolu de ne te la laisser point «prendre, ny te faire aucun advantage ny «courtoisie. «Cependant le blessé s'affoiblissaut de son sang respandu, encor qu'il fist ce qu'il pou voit , ne put rien gaigner sur l'autre qui estoit rusé, et qui toujours temporisoit; et, le voyant chancelier, ores deçà, ores delà, ne le voulut poursuivre jusqu'à la mort. Il luy dit fort courtoisement : «A ceste heure je te veux «traicter non en ennemy, mais en amy d'armes «et d'ancienneté. » Sur quoy les parrains adviserent soudain de les séparer, et arrester la fin du combat, dont peu de temps après furent reconciliés et rendus amis mieux que jamais.
J'en vis un autre peu après , de deux soldats corses, qui entrèrent en camp. Ils estoient couverts d'un jacque, ou chemise de maille sans manches, et ce jacque sur leur chemise simple sans pourpoinct , encore qu'il fist assez froid, car c'esloit en automne sur sa fin. En la teste ils a voient un morion ; et , au bout du devant du morion, il y avoit enchâssée et antée une courte dague bien tranchante et bien pointue; et ce avoit esté faict en considération de celuy qui choisissoit et donnoit les armes, d'autant qu'il se sentoit plus fbible que l'autre, et craignoit la prise et la lutte, à laquelle l'autre estoit adroit et fort ; et puis ils n'avoieut qu'une espée seulement. Estans entrés dans le camp fort solemnellement, ils se tirèrent plusieurs coups sans se blesser ; quoy voyant , le plus fort et le bon lutteur vint aux mains et aux prises, et porta on ennemy aussy tost par terre, sans que l'autre le desprisl jamais, ny desemparast, le plus fbible pourtant dessous; mais le malheur fut pour le plus fort , que tumbant il se rompit
un bras; ce qui fut fort heureux au plus fbible. Estans donc ainsy par terre, ce fut à eux de s'ayder de la poincte de leurs d.tgues qui estoient antées aux morions, et s'en enlre-donnerent tant parmy le visage, dans le cou et aux bras, que tous demeurèrent outrés des playes, et n'en pouvoient plus; et je vous peux bien asseurer qu'ils combattirent tous deux en braves soldats, et quasy en enragés et vrays Corses; laquelle nation certes a renom des plus courageuses et braves de l'Italie , sans faire tort aux autres. Enfin les parrains les séparèrent en si misérable et piteux estât , sans emporter rien l'un de l'autre, soit en valeur, soit en honneur, soit en advantage, ny courtoisie. Tout es fois, il y en eut un qui mourut au bout d'un mois, dont son compaignon en cuyda mourir de tristesse et ennuy; car ils s'estoient pardonnes et reconciliés, pensans tous deux mourir, ayaus estés paravant grands amys.
Voylà comment vont les volontés et fortunes des personnes en combats. J'allegueroisune infinité d'exemples pareils aux precedens sur les courtoisies et discourtoisies, rigueurs, cruautéet sur les douceurs et clémences advenues en ces combats et duels; mais je n'aurais jamais faict. Je me contenteray pour ce coup de ceci que j'ay allégués, pour parler un peu d aucuns abus que j'ay veu remarquer, qui se font, se commettent, et arrivent en ces combats. L'un des grands est : sur les fascheuses peines et dangers à faire desfier ses ennemys, leur envoyer les cartels, les subterfuges que l'on ne fait pour ne les recepvoir, les manifestes qu'il faut faire publier; mais ce n'est pas tout : les grandes despenscs qui s'y font, et principalleroent quand lennemy mande à l'autre de faire provision de toutes sortes d'armes dont il se peut ad viser; et quelquesfois , et bien souvent, ne
j touchera point, ny ne parlera de celles dont il
j le voudra combattre; ainsy que fil le seigneur de Jarnac à feu M. de la Chastaigneraye mon oncle, auquel il manda par un de ses cartels :de faire provision de plus de trente sortes d'armes, tant de pied que de cheval, jusqu'à nomnu-r
, les chevaux , comme coursiers, chevaux d'E*pai^ne, turcs, barbes, roussins, voire courtaui
! harnachés, les uns à la genette, les autres à h mantouane, comme l'on disoit alors, les autres à grandes selles d'armes, et grandes bardes et
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selles rases; et le tout se faisoit , lant pour surprendre son ennemy que pour le mettre en despense excessive, et luy faire d'autant consumer et diminuer de son bien; de sorte que , si mondict oncle n'eusl eu des moyens de :oy, et ne fusl esté assisté de ceux de son roy, >n bon maisire, qui luy en fournit, et de ses ;:iiiks, il eust succombé soubs le faix, ce qui • ertes estoit un grand abus. Aussy, dit mon oncle, lorsque ce cartel luy fut porté: jJarnac veut combattre mon esprit et ma « bourse. »
lorsque nous allasmes au siège de Mallhe, je vis un fort bonnestc gentilhomme , el gentil chevallier italien, qui porloit le nom de Farneze. M. d'Aymard me le présenta , qui l avoit cognu autresfois fort familièrement; et, discourant avecques luy, il me conta que, par une querelle qu'il avoit eue contre un autre, et pour venir au combat avecques luy, qui le fuyoit tant qu'il pou voit par ruses, subterfuges, et despenses, et brouillcries et cavillalions , il luy avoit faict despendre tout son bien, qui montoit a cent mille escus une fois vaillant, si bien qu'il ne luy estoit pas resté deux cents escus de tout ce qu'il avoit, ayant esté contrainct , pour obvier a la pauvreté , d'aller prendre la croix à Maltbe, et se faire chevallier en l age de quarante ans , pour avoir au moins de quoy se pourveoir, et avoir sa vie assignée pour la fin de ses vieux jours.
Je vous laisse à penser s'il n'y a pas là de l'abus et de la grande misère. Car, combien que vous reparez vostre honneur, et sauvez vostre vie, vous l'achevez après avecques uuc grande pauvreté et indigence; et toutesfois ces lois duellistes permettent tout cela.
Un autre abus y avoit-ii, que ceux qui avoient un juste sujet de querelle, et qu'on les faisoit jurer avant entrer au camp, pensoient estre aussy tost vainqueurs, voire s'en asscuroienl-ils du tout, mesmesque leurs confesseurs, parrains et confidans leur en respoudoient tout à fait, comme si Dieu leur en eust donné uncpatleutc et, ue regardant point à d'autres fautes passées, et que Dieu en garde la punition à ce coup là, pour plus grande , despiteuse et exemplaire. L'on a tant veu d'exemples de cela, dont j'en dirois deux (mais je neveux rien nommer), qui autant les uns que les autres, tant assaillans
que deffendans , tant vainqueurs que vaincus, avoient mauvaise querelle.
J'ay ouy raconter à Rome autresfois de deux gentilshommes romains, qui, s'eslans ainsy desfiés en combat sur quelque subjecl qui n'esloit pas beau ny bonnestc, celuy qui estoit taché du vice dont il accusoit l'autre, qui en estoit innocent, fut vainqueur, et contraignit son ennemy de le déclarer homme de bien et d'honneur.
Eu cela ce sont des secrets de Dieu , lequel dispose de sa justice dans son équité et miséricorde, comme il luy plaist. Bien est vray qu'il a esté tousjours fort coustumier de favoriser en ces combats les bons droits, ainsy qu'il fit en ces precedens que j'ay allégué cy -dessus et plusieurs autres. Voylà pourquoy le sieur de Caronges se voulut enquérir curieusement de sa femme, et en sa conscience, sur sa juste ou injuste cause. Le seigneur de Mandozze en fit de mesmes à l'endroit de cesle belle duchesse de Savoye, de laquelle, pour en tirer mieux les vers du nez (comme on dit), et la pleine vérité, il s'habilla en cordelier, et la voulut ouyr en confession. Ce que les plus gentils présument que, si en sa confession il eust sceu cl tiré d'elle quelque faute de crime, il n'eust jamais entrepris le combat, où il alla beaucoup plus asseurement.
Ce brave seigneur et vaillant chevallier, Renaud de Montauban , ne fit pas ainsy à l'endroit de la belle Gcnevre, fille au roy d'Escossc; car, fust à droit ou à tort, se jetta à travers les armes pour la deffendre; car aussy bien l'eust-il deffendue et combattu pour elle, de s'est re laissée aller entre les bras de son amy, comme si elle se fust contenue (ce dit-il). Voylà en quoy il mérite double louange. Aussy tout gailant cavallier doit soustenir l'honneur des dames, soit qu'elles l'ayent offensé et forfaict, soit que non. J'entends si c'est forftiieturc et offense à une belle , gentille et honneste dame , d'aymer bien son serviteur amant , et lui donner la vie. Ht voylà le devoir du cavallier à l'endroit des dames, ainsy que j'en ai plusieurs veu de mon temps, et à la cour, el ailleurs, soustenir et deffendre l'honneur de leurs dames et par parolles et par leurs espées, encor qu'elles fussent les plus grandes putains du monde, et qu'ils les eussent cognues telles , et les autres contre lesquelles LU ae baltoienl. El s'ils eussent
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faict autrement on les eust tenus pour vrays poltrons et indignes de l'amour de leurs dames ; car, pour en parler sainement, toute dame, quelque grande putain qu'elle soit, veut pa- { roistre tousjours dame de bien et d'honneur. J'en parle ailleurs dans mes livres que j'ay faict des dames.
Il y en a aucuns, qui ores, qu'ils ne combattent pour ce subject des dames, et qui , se fians en leurs braves courages et bonnes espées, prennent des querelles de gayeté de cœur, ou bien sur un meschant droit et grande injustice. Mais bien souvent aussy sur ceste mauvaise querelle sont abattus; non pourtant que la dame bien souvent en soit villipendée , car l'on attribue le tout à Dieu ou bien au sort des armes, comme j'en alléguerais force exemples si je voulois.
J'ay leu autresfoisen ce grand historiographe Paule ./Emilie, qui a si bien escrit nostre histoire de France, que Robert d'Artois, brave et vaillant capitaine de ce temps là s'il en fut oneques (ce fut celuy qui ayant quitté le part y françois prit celuy de l'Angloîs, dont il fut cause de tant de maux , meurtres et perles qui arrivèrent en France du temps du roy Phi lippes de Vatlois et du roy Jehan), celuy-là doneques, voulant prétendre quelque droit à la comté de Flandres, produisit quelques titres faux, et que luy-mesme avoit faict faleifier; et les produisant devant le roy , le roy, qui estoit bon prince, et son bon parent et amy , luy remonstra qu'il ne les debvoit plus produire, et qu'il y alloit de son honneur, car ils estoient faux. Robert , qui estoit haut à la main au possible , encor qu'il sceust bien sa fausseté , mais se fiant par trop en sa vaillance et sa bonoe lance, n'eut |K»int de honte de respondre au roy que ces instrumens et titres estoient très-bons et point faux , et qu'il le combattrait de sa personne à la sienne en champ clos , et luy maintiendrait la vérité. C'estoit trop arrogamment parlé à un roy duquel il étoit vassal. Le roy, qui fut sage, ne luy sonna grands mots là-dessus ; mais maschant sa colère, ne luy porta oucques puis de bien ny d'amytié , ny l'autre non plus au roy. Et voylà d'où sortirent leurs grandes animosilés, et divorces, et maux pour eux et pour ia France.
Je vous laisse doncaues à renser si ce Robert
d'Artois se soucioit guieresdejustequerclle,puis que, si librement elavecquessi grande injustice, il vouloit entrer en camp. Il avoit bien opinion I que Dieu eust faict autant pour luy en son injustice comme en sa bonne cause; si ce n'ev toit qu'estant entré dans le camp , il eust voulu faire comme j'ay ouy raconter en Italie d'un combattant italien, lequel, estant entré dan* le camp avecques très-mauvaise cause, il en eut remords de conscience, et songeant en soy comme il pourrait la rabiller, il advisa de son mauvais droict en faire un bon; et ayant affronté son ennemy , et estant à tirer leur coup, il fit semblant d'avoir peur et de fuyr et tourner dos. Son ennemy le poursuivant luy dit en son langage : a Ah 1 poltron , tu fuys. » L'autre soudain tourne teste, et luy dit : a Tu en as roeuty. A «ceste heure ay-je bonne et juste querelle, et «veux débattre ceste-cy; car, quant à l'antre, «elle n'estoit pas bonne, ny ne me revenoit; «par quoy je la laisse là; et me veux arrêter «à ceste-cy desmesler. Sur ce battons nous «bien. » Je vous laisse à penser s'il n'y a pas de l'abus là.
Un autre grand abus y a-il eu aussy sur 1» eslcctions et donnemens d'armes. Il y en eut d'aucuns en Italie autresfois qui ont estéssi impudens , qu'ayans affaire à leurs ennemysqai estoient borgnes, leur ont présenté une sallade qui bouchoit le bon œil , fust ou gauche oo droict, qu'eust son ennemy; mais cela fot rebuté comme chose par trop impudente: et. toutesfois, les parrains et confidans de l'antre furent si impudens qu'ils disputèrent ce faict. et le vouloient prouver par raisons ; mais ils ie perdirent contant : toutesfois pour ce coup le combat fut différé, et remis à un autre jour.Possibleque legallant presenteur d'armes le faisoit pour ce subject; car, ce disent aucuns encor, c'est tousjours quelque chose que d'allonger sa vie de six ou sept jours, voire d'un an; car on pense que ce jour en amené avecques luy uo autre, et qu'on allongera sa vie d'autant, ainsyqoe dit un des capitaines de Brut us et Cassius , le jour avant que la battaille de Philîppes se donnas!. Ils estoient en conseil si elle se debvoit donner ouy ou non. Il opina qu'il la falloit en cor différer un an , pour plusieurs belles raisons et pertinentes qu'ils alleguoient ; nr»i> cestuy-cy, pour la orincipalie des siennes, fut
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que, pour le moins, l'on vivrait autant , et que c'estoit un beau coup faict que de faire cestuy-lâ.
Mais pour tourner d'où nous sommes sortis , il se fit en Piedmont , du temps du prince de Melfe, un combat d'un jeune soldat gentilhomme et d'un sergent gascon fort glorieux, et qui un jour a voit fort bravé ce jeune homme, qui, en ayant consulté son caporal et ses autres amysjuy fut conseillé de demander camp, (lui luy fut accordé; et pour ce, ayant apprins u il mois durant à tirer des armes soubs un bon maître, luy conseilla de combattre son ennemy en pourpoinct , avecques l'espée et la dague, et avecques un collier d'acier pour mettre au col , bien tranchant et les pointes tranchantes comme rasoirs, et picquantes de mesmes, y attachées, tant par le haut que le bas; si bien qu'il falloit tenir la teste si haute, que la baissant le moins du monde, l'on se picquoit estrangement , et si se met toit -on en danger de se couper la gorge; et ceste façon avoit esté inventée assez gentiment pour le jeune homme, qui estoit petit, qui pouvoit hausser haut la teste contre le grand et l'arregarder à son ayse, ce que ne pouvoit faire le grand contre le petit, sans se baisser et se couper la gorge luy-mesme Par ainsy le petit en deux coups d'espée tua son ennemy fort aysement. Tout cela fut debattu pourtant par les parrains et juges, mais il en falloit venir là; et dit-on que la gloire du sergent en fut cause , pour le mespris qu'il fit de n'avoir voulu choisir les armes qui luy appartenoient. On dira ce qu'on voudra làdessus; mais c'estoit un grand abus que ce collier, mais pourtant geniiment inventé pour le jeune homme, en faveur de sa petite taille contre la grande et haute de l'autre.
Une chose faut-il bien noter, que j'ay veu en Italie plusieurs duellistes en donner advis, que si le cartel porte ces mots : «de combattre avec « ques armes usitées et non usitées parmy gentils- «hommes et cavalliers,» qu'il faut débattre au commancement et par escriture et cartel, ou disputes de confidans, ces mots de a ces armes '« non usitées , » et surtout respondre par ce mot: «mais qu'elles soient recevables par dire de ca- « valliers d'honneur et de juges très-capables en cces choses et point suspects ;» car , si vous ne Iles débattez, et puis après quand on serades-
UANTMI. L
cendu dans le camp qu'on les veuille débattre, vous n'y estes plusreceu, puisque vous avez accepté le cartel , et y avez consenty ; et par ce, faut prendre telles armes inusitées qu'on vous présentera. En cela il y a bien de la raison que je laisse aux plus entendus desduire mieux que moy. Voylà pourquoy il faut estre subtil et ad visé en ces choses là, et à y bien respondre, et se donner garde en recevant les cartels de vous brider.
Pour parler d'un autre abus, mais non si grand, fut un combat faict en Italie de deux gentilshommes romains , dont celuy à qui touchoit l'eslection, la donnation et livraison d'armes, donna à son ennemy pour les armes offensives des armes toutes couvrantes le corps dès le cap jusqu'aux pieds , fors qu'au costé du cœur il y avoit une ouverture dans les armes , large deux fois plus que la paume de la main ; et celuy qui donnoit les armes avoit l'espace d'un an (car pour lors les combats et subterfuges s'alloogeoient plus que cela, voire plus de deux ans), appris contre son raaistre, tous deux estans armés de pareilles armes, à ne tirer l'un contre l'autre, si-non dans le trou ouvert ; de telle façon qu'il apprit si bien son disciple , qu'il donnoit si dextrement dans le trou du cœur et si asseurement, en apprenant que, venant à bon escient, il ne faillit jamais du premier coup donner dedans, et luy percer le cœur, et le tuer par conséquent. Encor n'y a-il si grand abus et supercherie tant que l'on dirait bien.
Sur quoy faut estimer une grande fidélité ancienne, cependant qu'il m'en souvient , des maistres qui apprenoient leurs disciples pour combattre, que jamais ils ne hs trahissoieiit , ny reveloient leurs leçons, fusl ce à leurs plus grands amys qu'ils eussent , encor qu'on taschast à les corrompre par argent, ou dons ou en toutes les façons du monde qui peuvent esbranler un esprit , qui est une chose fort à noter ; et jamais ne permcltoient que, donnans leçon à leur disciple pour ce faict, ame vivante entrast dans la salle ou chambre où ils estoient; ains visitoient par-tout, et soubs les licts, voire à adviser si à la muraille il n'y avoit aucune fandace ou trou dont ils pussent estreapperceus-.carils estoient curieux de la vie et de l'honneur de leurs disciples combattans. Que dis-je, curieux? mais très-ambilieux,desiransleurvictoirccommenoi:r
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eux-mcsmes ; carde vray il leur alloil et de leur ambition et de leur honneur, comme de leurs disciples. J'en parle pour l'avoir veu à Rome et en Italie, des tireurs d'armes qui estoient mes maistres et mes grands ainys, qui ne m'en eus- M til pas dict un mot sur ce suhject pour tous les biens du monde , encor que je les en recherchasse le plus exrortement que je pouvois , fust eu baguenodant , fust sérieusement.
En voicy un autre d'un qui fil forger à Milan, par un tnaistre très-exquis, deux paires d'armes, tant espée que dague, toutes vitrines, c'est-à-dire rompantes comme verre, mais pourtant de fer ou d'acier, tranchantes, picquantes, fourbies, et luysanles comme les communes , mais trempées de telle façon , que qui n'en sçavoituser, s'ayder, toucher et picquer comme il falloit, elles se rompoient comme verre; mais qui eu sçavoit l'usage et la façon d'en frapper, et assenner leurs coups (comme on dit), elles ne se rompoient aysement; ainsy comme I on voit du verre, qui se rompt aysement en le prenant et le touchant d'une façon plus que de l'autre; car ta mode et méthode en ces choses y sert plus que tout. Celuy doneques qui donnoit les armes, de longue main en avoit appris si bien la façon et le biais pour en sçavoir user, que, venant à les mettre en effect, son ennemy, qui alloit à la bonne foy et pensant jouer son jeu à la vieille mode, comme d'autres espées (car du reste ils estoient tous descouverts), du beau premier coup qu'il rua à son ennemy, espée et dague s'en allèrent en pièces comme verre. L'autre, sçachant la milice, l'art et le biays de ses armes, les mena si dextrement, qu'il en donna aussy tost dans le corps de son ennemy et qu'il le porta mort par terre. Certainement, ces supercheries d'armes sont cent fois pires que celles que l'on fait assassinant les personnes aux cantons des rues, ou en un coing de bois , et ne sont nullement pardonnables; mais pourtant , par ces lois antiques du duel , cela a esté.
Moy estant à Naples , pour la première fois que j'y fus jamais, j'ouys faire un plaisant conte, que, du temps du roy Charles, lorsqu'il le conquit, il s'y fit un combat d'un Gascon et d'un capitaine italien. Il toucha au Gascon de donner les armes. Que fit-il? II les prit à son advantage, et va envoyer à sou eunemy une bonne grosse arbaUeste de passe, qu'on appelloit en ce temps,
et appelle-on encor, à /'drrma/o/c, avecques son bandage qu'on pendoit à la ceinture. L'Italien, son parrain et confidan t, refusèrent aussy tost ces armes, disans qu'elles n'estoient point usitées, et du tout estrangeres.Ceux du Gascon alléguèrent leurs raisons, et mesmes que tant s'en falloit qu'elles fussent estrangeres, que ceux de leur nation d'autresfois s'en estoient dicts des premiers et meilleurs maistres qu'avoient estes les Genevois, lesquels du temps de la guerre satocte en avoient faict rage et beaux effecls, et mesmes que le roy Philippes de Vallots eu avoit envoyé quérir jusqu'à Gesnes, pour s'en ayder à sa malheureuse batlaille de Crecy (mais pourtant ils n'y firent rien qui vaille , ce disent les Chroniques de France). Pour fin, tout calculé et rabattu , il fallut au Gascon estre maislre en son eslection , et à l'Italien à les prendre. Le Gascon , qui estoit maistre passé (car de longue main la nation le porte sur toutes autres), vous eut bandé et rebandé, et tiré deux fois dans le corps du pauvre Italien, qu'il n'eut le loysir oy l'adresse de bander son arbaleste, quelque leçon que luy eussent donné ses maistres, parrains et confidans; si bien qu'il fut vaincu.
Ces combats par telles armes, ny d'harquebuse, ne sont pas approuvés pas les docteurs duellistes, «d'autant, disent-ils, qu'il faut qu'un « combat, pour qu'il soit honnorable, se fasse et se «finisse par la valeur et vertu des personnes, et « non par les armes. » C'est une raison très-froide; car et comment corahat-on autrement qu'avecques les armes? 11 faut rapporter et l'un et l'autre, et la vertu et les armes tout ensemble. A aucuns j'ay veu tenir pourtant que deux soldats portans leur harquebuse, et en faisant profession tousle» jours, se peuvent combattre avecques leurs harquebuses. Au reste combien avons-nous veo despuis quelque temps force desfis et combai? s'estre faicts à cheval avecques des pistollets par de braves et vaillans gentilshommes, et la mort d'aucuns s'en estre ensuivie ? J'en nommerws bien deux ou trois, mais je m'en passera y bien. La plus belle raison que peuvent apporter ces duellistes, c'est qu'Us disent que, faisans tel* combats avecques armes à feu, sont fort dangereux pour le juge et gardes du camp . et que les coups peuvent aller et porter sur eux au^y bien que sur les deux combattans. Grand iiierrv, messieurs les juges et autres, qui estes ainsy
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soigneux de vos corps! Bref je n'aurais jamais faict, si je voulois mettre par escrit lousces abus, ou pluslost rébus du temps passé , inventés et fort bien pracliqués par les Italiens, lesquels y ont estés fort subtils et diligens scrutateurs de telles inventions , dont j'en ay ouy tant et tant discourir en Italie, que, si je navois autre chose à faire que les mettre par escrit , je peuse que j'en donnerois plaisir aux lecteurs.
Un autre abus y a-il eu : c'est quesi l'uu des combat tans,fust ou en se retirant, ou se desmarchant, ou en parant les coups, ou sedcsmeslant, venoit à toucher tant soit peu la lice, la barrière ou la corde, ou l'estaquade du camp, il esloit dict vaincu: ce quiestoit un peu trop rigoureux; car il advient bien souvent que , pour mieux sauter, on recule un pas ou deux, ou trois, soit pour attirer son ennemy à soy et le faire varier, ou luy faire perdre sa desmarche , ou le troubler en allant à son ennemy, soit pour plus après aller rudement contre luy. Enfin, force considérations et raisons se présentent à luy pour se desmarcher en arrière; et si, par cas de fortune, sans y penser, en se desmarehaul ainsy, il vient à toucher ces te barrière , il n'y a nulle raison de justice ny de droict de le dire vaincu.
Je ne dis pas, comme j'ay ouy dire, que cela s'est faict, et que pour plus adoucir la rigueur de ceste loy, que si l'ennemy pressoit l'autre de telle furie, et que l'autre reculas! comme mal asseuré, et qui ne fist que parer aux coups, ou bien que si l'un des deux tenoit son ennemy aux prises, et, qu'au lieu de le jetter par terre, ou en se tournant et virant il raenast son ennemy jusqu'à luy faire toucher la barrière, que cela ne fust très-juste de le censrr pour vaincu. Voyre encor seroit-il meilleur s'il le pouvoit jetter par dessus la barrière au-delà du camp. Ceste victoire serait belle et honnorable pour le vainqueur, et fort ignominieuse pour le vaincu, et ne luy seroit loisible d'y rentrer plus, ny prendre ses armes, aiusy que cela s'est faict d'autres fois en des camps en Italie. Et, avant qu'entrer dans le camp, les conditions ainsy estoient arrestees des juges, parrains et confidans : mais la façon précédente que j'ay dict n'est nullement belle et reccbvable; cttoutcsfois elle a esté permise et reçue par les lois lombardes.
Un autre abus, et pire de Ions. ■ • -
| cruel et inhumain , et que ces malheureuses lois I lombardes vonloient, et comme il s'est pracliqué fort souvent en Italie, que ; quiconque de ors combattans , et fussent tous deux , mouraient dans le camp , n'estoient nullement receusde l'Eglise pour y estre inhumés, et leurs corps ne pouvoienl estre enterrés en terre saincte et bénite, mais profane, comme un Sarrazin et Arabe. Quelle cruauté estoit cela! ils pouvoient bien estre admis , avant qu'aller au combat , d'ouyr la messe , se confesser, prendre le sainct sacrement; et mourant ainsy, ils meurent bons ebrestiens. El si les armes ne leur sont estées favorables, pourquoy sont-ils privés de la sépulture saincte? Ils en alleguoient beaucoup de raisons, et entre autres ceste-cy : c'est que, en mourant ainsy, que ç'a esté par la permission de Dieu, et que sa querelle estoit injuste, et que par conséquent il est mort comme un vray criminel, et que le camp clos n'est qu'un vray gibet pour tels criminels , lorsqu'il n'y a point de preuves de leur mesfaict et crime; et que , venant à estre ainsy vaiucus, leur sentence leur est donnée du ciel et leur crime avéré. Et D ru sçait (comme j'ay dict cy -devant) si les vainqueurs bien souvent n'ont pas le plus juste droict.
Or, je ne passcray plus outre. Il faut faire Mn à ce discours de combats, car je ferais tort à ceux qui en ont si bien escrit, tant de nostre temps que du passé, comme le seigneur Mutin, M. Alciat, le seigneur doclor Paris de Puteo, et une infinité d'autres sçavans jurisconsultes italiens; car, de leur temp^, ces combats ont eu une très-grande vogue, et estoient ces docteurs consultés, comme l'on fait des advocats eu causes de justice.
Aujourd'buy tous ces combats sont du tout abolis par toute la cbreslienté par le dernier concile de Trente; si bien qu'il y a environ vingt ans qu'un chevallier de Mallbe, qui s'appelloit don Juan de Gusmao, que j'y ay veu, geutil chevallier certes , de fort grande maison , de celle de Gusman en Espaigne, brave, vaillant, fors qu'il avoit très-mauvaise veue, et portoit ordinairement des lunettes, et on disoit de luy : A qui esta don Juan de Gusman con sus antojos Il estoit grand et beau joueur. Il eut une querelle contre un autre chevallier espaignol , mais non de sa religion ny de de son ordre;
' V ' ' m Juan df (îimnnit r.vu ItineUM.
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et, ne la pouvant desmesler ny se batlre en carap clos, ny en Italie, ny en Espagne, ny ailleurs de la chrestienté, pour leur seureté, à cause de ce concile de Trente, ils s'assignèrent, par concert et accord faict enlr'eux deux , le combat à la Vallonné pays du grand seigneur, n'ayant pas grand traject de mer à faire de la Pouille jusques-là , et envoyèrent demander le camp à un sangiac, renégat espaignol, qui là commandoit en quelque phice , cl qui avoit esté d'eux autrefois cop,uu : ce qu'il leur accorda fort librement ei en (ouïe seureté. Mais la justice et l'inquisition du royaume de Naplcs l'ayant sceu , leur en fit la deffenee, sur la peine de la vie, par bandons et affiches; si bien qu'ils n'osèrent passer outre; et s'ils fussent estés pris là dessus, ils fussent estés en peine; et si despuis encoururent fortune, pour plusieurs raisons que l'inquisition peut là dessus alléguer. Voylà comme il me t'a esté ainsy conté, estant une chose fort deffendue par les anciennes lois de nos docteurs chrestiens duellistes, et mesmes par doctor Paris de Puteo, à un chrestien de ne faire arbitre un infidèle en un combat contre un autre chrestien; d'autant que l'infidèle estant divers de religion , il est égal ennemy de l'un et de l'autre des duellians (aucuns Italiens usent de ce mot) ou combat tans : aussy, que ce n'est raison qu'il soit spectateur et juge de l'effusion du sang chrestien , et qu'il en ayt son plaisir : ce qui est fort abominable quecest infidèle passe son temps en cela, et juge le chrestien. Et toutesfois, ce mesme doctor Paris dit cl permet bien que l'on se peut ayder des forces infidèles et sarrazines de chrestiens contre chri slicns, ainsy que plusieurs jadis s'en sont aydés, comme aucuns roys de Sicille ; ce qui se trouve en VHistoire de Naples , et ce que nos roys François lei Henry II ont praciiqué. Enfin, ce n'est pas jus verd, mais verd jus. En France et Angleterre, et autres lieux chresiiens où ledict concile n'a esté receu ny approuvé , les combats s'y peuvent faire encor, mais il ne s'en fait plus.
Un autre grand abus en ces duels estoit que fes combattans estoient visités , tastés et fouillés les uns les autres par leurs confidans, pour sçavoir s'ils n'avoient point sur eux aucuns caractères et charmes, et autres parolles meschantes,
1 Avions.
| et billets negromanciens sur eux : ce qui ht on poincl qui fascha et colera feu mon onde de Li Chastaigneraye , quand , avant qu'aller à son combat , un confidant de Jarnac le vint aies; fouiller et taster : «Gomment! dit-il, penserait- «on que, pour combattre tel ennemy, je me a voulusse ayder de ces choses là , et que j'allasse «emprunter antre secours pour le combattre que «mon bras?» Et , de faict, plusieurs en Italie en sont estés visités de ceste façon , d'autant qu'il s'en est trouvé aucuns saisis de ces drogueries et sorcelleries; jusques-là que, craignans aucuns aussy désire descouverts par ces recherches, aon ouy parler que. quelque temps avant qu'entrer aux combats, se sont fait raser la teste, et la-dessus se sont fait escrire et imprimer (comme en Espaigne on fait aux esclaves au visage) force tels caractères et parolles enchantées, pour se rendre invincibles et plus asseurés 1 vaincre. Gomme de vray s'est-il trouvé foret
[ personnes, et là et ailleurs, et aux guerres, chargées de tels billets qu'on a veu leur porter de grandes vertus et contre le fer et contre le feu. J'en ay veu et cognu une infinité auxquels aux uns ces sorti lièges ont réussi , aux autres non. Voylà comment tels abus en tous lieux sont ridicules. J'ay bien ouy dire qu'on n'est point repris pour porter une chemise de Nostre-Dame de Ghartres, ou quelques sainctes reliques de Hyerusalem, de Nuslre-Dame-de-Laurelte, de Mont-Serrat et autres choses sainctes, jusqu'à des sainctes oraisons, que j'ay ouy dire les confidans et parrains ne pouvoir oster, ains les y peuvent laisser : en quoy pourtant il y a dispute, si l'un s'en trouvoit chargé, et l'autre non; car en ces choses, il faut que l'un n'aye pas plu» d'advantage que l'autre.
Un grand abus en ces combats : en arriva un, et fort plaisant, parmy deux capitaines es-
I paignols de la garnison de Gayette, l'an 1558,
| que l'on me dit en ce mesme lieu et en roesmt temps, moi passant par là, dont le conte est td. Il y eut un gentilhomme Lunel, cavallier arragonnois, estant en une certaine rue parmy autres cavalliers et soldats, entre autres un cavallier castillan appelé Pedro Tamayo, estans tous en une mesme conversation , devisans et causaDs ensemble, il y eut un paysan qui avoit apporté un plein panier de pesces très-beaux, comme il y en a là force. Tamayo les vint tous achepier.
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à quoy Lunel luy en vint prendre le plus beau, ce qui fascha à Tamayo. Lunel luy en fit toutes les excuses du monde ; de quoy Tamayo ne s'en contenta, encor que l'autre luy dist que, pour celuy qu'il avoit pris il luy en payerait une charge. Mais, venant de plus en plus de parolles en parolles picquantes, Tamayo luy dit qu'il se scrvoit de serviteurs et creast plus gens de bien que luy. Il n'eut pasdict plustost le mot, que Lunel mit la main à l'espée pour le charger; mais il Put empesché par les compagnons, capitaines et soldats qui estaient là ; que Tamayo sur cela se retira en la maison du capitaine Montes-doça , qui estoit là auprès. Et d'aulaot qu'il ue se sentoit assez courageux pour se battre contre Lunel, il ne comparait de long-temps, et se tient toujours caché, jusqu'à ce qu'il s'advise de passer en Espaigne, et là changer d'habit . et se faire homme d'église et prestre , ce qu'il fit estant là. Et dura bien un an entier, que Lunel ne put sçavoir aucunes nouvelles de luy, encor qu'il le fist chercher par-tout , plantant et affichant cartels en toutes parts pour le desfier, les envoyant en tous les lieux d'Italie les plus principaux, jusques en Espaigne, et au lieu de sa naissance, qui estoit en la ville d'Âvilla : et tout cela avecques de grands dangers et de grands cousts ; car il y fallut employer las autenticas escrituras de escribanos reaies ce dit le conte. Mats Tamayo s'estant desjà faict prestre, se mocqua de Lunel , disant que son habit nouveau pris ne luy pouvoit permettre, renvoyant bien loing ces cartels et desfis; dont Lunel, désespéré de ne pouvoir venir au combat, n'eut autre recours qu'à envoyer son dire, son manifeste et ses escritures aux principaux princes d'Italie et d'Espaigne, pour manifester son devoir, ses diligences , par lesquelles paroissoit qu'il n'a voit pas leuu à luy qu'il n'eust bravement combattu ; qui tous luy respoodirent qu'il avoit faict très-bien en gallant homme d'honneur et valeur; mais ce ne fut pas sans rire de la fourbe que Tamayo avoit faicte à Lunel, pour luy avoir faict despendre tant d'argent, luy avoir donné tant de peines , sueurs et travaux à le chercher, et luy très-bien et beau s'estoit faict prestre pour s'exempter de combat , et vivre désormais libre de guerre , de coups d'espée et d'esloquades. C'est une finesse celle-là très- 1 Les écriture* ambemiquei de» achirhles ou notaires.
seure pour la vie humaine, et plaisante pourtant à lire.
Il y a eu force gens de guerre d'autresfois qui ont faict et font de ces traits, et se sont ainsy rendus religieux et prestres, pour désormais n'estre plus subjects aux hasards des guerres. Ils ne ressemblent pas ceux-là qui quittent la robbe longue et leurs biens d'église pour suivre les armes, dont il en est sorty de braves hommes , comme j'en ay faict ailleurs un discours. Il y en a aucuns , qu'on a cognu , qui ont pourchassé les ordres de nos roys , pour estre exempts des estoquades, combats et appels. Ce conte n'est des pires, et très-plaisant ; et s'en jouerait une plaisante comédie en représentant un capitaine bravasche, braveur, menaceur, de fendre des nazeaux pour du pain ; tuer tout, et puis, pour en venir aux mains, se représenter prestre, ou homme religieux. Je croy queZany et Pantalloo le fouetteraient bien et se mocqueroîent bien de luy.
Or , laissons ces contes puisque la practique n'en est plus par le sainct concile de Trente. L'on s'advisa àNapIf s(et s'use fort aujourd huy) d'une autre manière de combats , qui se font par appels et seconds, hors des villes, aux champs, aux forests, et entre les hayes et buissons, d'où estoit venu ce mot : cornbattere à la mazza. Moy , curieux , j'aj demandé d'autresfois à gens bien experts en ces combats et mots chevalleresques la dérivation du mot. Ils m'ont dict , dans Naples raesme, que matta en espaipjnol vaut autant à dire que buisson ou haye, et en langage napolitain s'appelle mazza, corrompu mot, mais pourtant vient et dérive de là pour la longue habitude et fréquentation de jadis entre les Napolitains et Espaignots , qui ont estés bons maistres aulresfois ; et pour s'appeller ainsy aux champs , entre les hayes et buissons, à l'escart , pour se battre, on disoit cornbattere à la mazza. Ils m'en ont dici autres raisons pour ceste dérivation , que je laisseray pour prendre ceste-cy.
Or , les combats à la mazza sont estés fort desapprouvés par les docteurs duellistesanciens, pour beaucoup de raisons , dont l'une estoit : d'autant que ces combats se faisoient sans au-, cunes armes deffensives, ny couvrans le corps, ce que l'on requiert fort en camp clo» pour beaucoup de raisons que les escrivains duelliste»
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récrivent, mais seulement avecques l'espée et la cappe,ou à la dague, qui ne sont estimées armes deffensives, d'autant que d'elles-mesmes ne couvrent le corps, si-non en tant que la dextérité de la personne le permet : et la raison pourquoy ces duellistes veulent le corps couvert , est qu'ils disent qu'autrement est combattre en bestcs brutes, et qui se vont précipiter à la mort comme bestes. Gela va bien, et est bon ; mais en quelque manière que ce soit, quand on vient ou couvert, ou descouvert, il y faut venir ivsolu, ou mourir ou vaincre; dadvantagc, ceux Mjnt plus à estimer qui vont au combat plus chargés de braves courages que d'une lourde niasse d'armes, là où il y a tant d'abus, comme j'ay dict cy-devant. Mais, tout ainsy que la querelle est prise, selon ainsy se doit-elle derac.sler et vuider, sans aller emprunter tant de diversités et sortes d'armes, si-non celles qui se sont trouvées sur le point du différend, ou la cappe, ou l'espée, ou la dague et l'espée, fust sans esire couvert; et telle est l'opinion d'aucuns gallans hommes; et si, aux combats à ouirance precedens que j'ay dict s'exerçoient peu de courtoisies, en combats de la mazza et d'appels il s'en est trouvé et veu aussy peu, et se sont peu pratiquées; mais (qui pis est) en tels combats de la mazza à Naples, il y avoir tousjours ( ou le plus souvent ) des appellans ou seconds, lesquels, voyans battre leurs compaignons, s'entredisoient entr'eux (bien qu'ils u'eussent débat aucun ensemble mais pluslost Mnytié que hayne) : a Et que faisons-nous, «nous autres, cependant que nos amys et com- «paignons se battent? Vrayment, il nous fait « beau veoyr ne servir icy que de spectateurs à « les veoyr entretuer! Battons-nous comme eux. » Et sans autre cerimonie se battoient et s'entretuoient bien souvent tous quatre. Gela estoit plus de gayeté de cœur que de subject et d'animosité.
Nos braves François estans au royaume de Naples, soubs le regue du roy Louys XII , commancerent à practiquer ces desfis et combats en un qui se fit entre treize Espaignots et treize François; et ce furent les Espaignols qui les premiers desfierent, et ce, plus de gayeté de cœur que pour autre subject, car il y avoit pour lors tresfves entr'eux. Les François les prinrent aussy lost au mot; et Dieu scait s'ils y eussent
failly , et faillirent non plus au jour et au lieu assigné , près la ville de Monervine. J'ay veu le lieu, qu'aucuns de là m'ont monstré par especiauté. Tous y firent ce qu'il falloit faire en f,m braves et vaillans. Ceux qui en ont escrit rt parlé a l'advantagc des Espaignols , et comme aussy je l'ay ouy dire à aucuns de ces pays-là, a Naples et (oui , disent que les Espaignols vainquirent les François à cause d'une ruse qu'ils trouvèrent, de ne donner aux hommes, du premier abord, de leurs lances (car ils estoient armés à la gendarme, comme de ces temps ces armes leur estoient fort usitées), mais aux chevaux et les tuer , à cause d'une maxime qu'il» tenoientet observoient tort : Muertoelcabalb, perdido el liombre de armas i. Nos Francow disent le contraire, bien que l'opinion et rentreprise des Espaignols réussit très-bien ; car la plus grand part des chevaux françois furent tués; mais le brave M. de Bayard, et M. d*0rose, très-vaillant aussy, leurs chevaux estans demeurés entiers, réparèrent le tout, aimy que je le manifeste en un endroict de mes Rodomontades espaignolles , où ce grand capitaine Gonzalo niesrue confesse les Espaignols n'aroir si bien faict comme il cuydoit , et comme il les avoit envoyés pour faire mieux; j'y cotte les mesmes parolles en espaignol qu'il proféra. Despuis ce combat (ce disent les Espaignol*) les François no rirent plus bien leurs affaires audict royaume , tenans pour un certain scrupule que tels desfis sont désastreux à toui un gênerai , ainsy que j'ay veu tenir ceste opinion A plusieurs grands capitaines espaignols, italiens et françois, et mesmes à M. le mareschalde Byron , qui n'admettoit et ne Irouvoit nullement bons ces desfis, appels et combats en unr armée, fust d'ennemy à ennemy, fust dauire i autre de l'armée , et que tout cela ne faisoit qu'amuser le monde , desbaucher les affaires di prince, et faire perdre quelquesfbis de belles occasions importantes au gênerai, qui se rencontrent quelquesfbis, et faire entre-tuer deux braves hommes, qui pourraient csfre cause du gain d'une battail le et la salvation de son prince; et que le meilleur est songer il bien mener les mains à une bonne affaire qu'à toutes ces vanités ou animosités.
Du règne du roy Charles VII , il se fit un 1 Le cheval moit, rhoûuae d'armes csi perdu.
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pareil desfl et combat , près d'Argentan , de vingt Anglais contre vingt François. Les Anglois forent desconfits et vaincus. Onrques puis ils ne firent bien leurs besoignes, et perdirent en un an peu a peu la Normandie.
Du règne du roy Henry 11 , fut faict en Piedmont un pareil desfl entre M. de Nemours et le marquis de Pescayre , trois contre trois. Tout n'alla pas bien. J'en parle en la Fie de M. de Nemours , en mon livre qui traicte des grands capitaines qui ont estés de nos temps despuis cent ans. Jalleguerois force autres pareils cornnais anciens , mais us senuroieni trop leur rance. Pour ce je les obmets, et viens à nos modernes que nous avons veu en oostre France despuis vingt ans en ça.
J'accommanceray par celuy de Quielos et d'Antraguet, principaux querelleurs , et ce pour dames. Riberac , et Chombert le jeune, Allemand , secondoient et tierçoient Antraguet. Maugiron et Rivarot secondoient et tierçoient Quielus ; qui tous seconds et tiers s'offrirent à se battre, plus par envie de mener les mains que par grandes inimitiés qu'ils eussent ensemble. Ce combat fut très-beau , et I accorapara-onlors à celuy des Guryasseset Horaces, les uns Albans et les autres Romains, pour n'en avoir veu en France de long-temps tel , et de tant à tant, et sans armes aucunes deffensives : reste que de cestuy-cy en resta deux en vie, qui furent Antraguet et Rivarot, et de l'autre des Romains et Albans un seulement. Antraguet avoit à faire avecques Quielus, Riberac avec- i ques Maugiron , et Rivarot avecques Chombert. Ils combattirent vers les ramparts et porte de Sainct- Antoine, à trois heures du matin en esté : de sorte qu'il n'y eut aucun qui les visl battre, que quelques trois ou quatre pauvres gens, certes chef ifs tesmoings de la valeur de ces gens de bien, qui pourtant en rapportèrent ce qu'ils en avoient veu, tellement quellement. M. de Quielus ne mourut pas sur la place , mais il survesquit quatre ou cinq jours par la bonne cure des chirurgiens et la bonne visite du roy qui Paymoit fort. Enfin il mourut, car il estoit fort blessé. Il se plaignit fort d'Antraguet, de quoy il avoit la dague plus que luy , qui n'a voit que la seule espée : aussy , pour parer et destourner les coups que l'autre luydonuoil , il avoit la main toute découpée de playes. Et ainsy qu'ils se vou-
lurent affronter , Quielus dit à Antraguet : «Tu t as une dague, et moy je n'en ay point. » A quoy répliqua Antraguet : «Tu as doneques faict une a grande faute de l'avoir oubliée au logis. Icy «sommes-nous pour nous battre, et non pour «pointillés des armes.» Il y en eut aucuns qui dirent que c'estoit quelque espèce de supercherie d'avoir eu l'advanfage de la dague, s'il n'en avoit esté convenu de n'en porter point , mais la seule espée. Il y a à disputer là dessus; mais Antraguet disoit n'en avoir esté parlé. D'autres disoient que, par gentillesse chevalleresque , il debvoit quitter la dague. Cest à sçavoir s'il le debvoit. Je m'en rapporte aux bons discoureurs, meilleurs que moy.
Doneques , sur ce je vous en ameneray un exemple d'un gentilhomme d'Anjou , nommé la Fautricre, ayant entré enestoquade dans une vieille grange, mais pourtant enfermée de ses quatre murailles, sur lesquelles les seconds et tiers et autres en advisoient le combat, qui fut contre le cadet d'Aubanyc, gentilhomme d'Angoulmois, près de Ruffec, fort brave et vaillant gentilhomme, et fort bravasche, et qui en tout vouloit fort imiter M. de Bussy , mais il ne put en aucune sorte : se le figurant , cela luy faîsoit grand bien à la râtelle pourtant. Cestuy doneques Aubanye avoit demeuré cinq ans à Rome, apprenant ordinairement à tirer des armes, et mesmes de Pespée seule, du Patenostrier, trèsexcellent en cest art. Si bien qu'estans prests à se battre, ledict Aubanye dit à son enneiny : «Frère, je n'ay accoustumé à me battre qu'à «Pespée seule. Je n'ay point porté de dague. «Pour cela osiez lavostre.» L'autre, aussy tost prompt, jetta la sienne par-dessus la muraille de la grange; et la fortune luy fut si grande , qu'il vainquit et tua ledict Aubanye, qui estoit un des plus estimés spadassins pour Pespée seule , et des pïus adroicls cent fois plusque l'autre. Un chascun après le blasma , pour avoir ainsy complu à son ennemy et gratifié d'un tel advantage, qu'il fust esté bien employé si Aubanye l'eust tué : mats en cela il monstra un grand courage. Ce combat fut faict en ces dernières guerres de lalifiue, près La Rochelle; car tous deux estoient huguenots, et suivoient le roy de Navarre.
Quelques années après ce combat susdict de Quielus et Antraguet, M. le baron de Byron en fit un antre de trois contre trois (il avoit pris
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pour second et tiers Lognat et Genissat , braves et vaillans certes), contre le sieur de Carancy, ayant pour second et tiers Estissac et La Bastye, braves et vaillans aussy. M. le baron de Byron et Carancy estaient les deux principaux contendans et chefs de la querelle : les autres , pour servir leur amy, ou par gayeté de cœur (ainsy que firent ceux d'Antraguet et Quielus), s'en voulurent faire de feste et s'entrebattre, bien qu'aucuns fussent aroys et parlassent avant souvent ensemble. Ils s'allèrent bravement battre, sans faire nul bruit , à une lieue de Paris, dans beaux champs, pour n'irriter le roy qui y estait, et ne voulait point ces combats. Ce fut pour un bon malin qu'il neigeoit à outrance, sans appréhender le mauvais temps. Nul ne vit le commancement ny la fin , tant ils conduisirent secret l em en l leur entreprise, si-non quelques pauvres gens passans. La fortune fut si bonne pour M. le baron et ses deux confidans, que chascun tua bravement son homme et l'estendit mort par terre. Aucuns dirent que M. le baron de Byron , prompt et soudain de la main (ainsy qu'en tous arts aussy bien qu'en celuy de Mars il y a des artisans plus prompts et diligens à faire leur besoigne que les autres), depescha son homme le premier, et alla ayder aux autres : en quoy il fit très-bien, et monstra qu'avecques sa valeur il avoit du jugement et de la prévoyance, bien qu'il fust encor fort jeune, et n'a voit point encor faict tant d'expertises d'armes comme il en a faict despuis, qui l'ont rendu l'un des plus grands et vaillans capitaines de la chrestienté, ainsy que je le descris dans mon livre Des grands capitaines françois et espaignols que j'ay faict.
Ceste susdicte prévoyance luy faisoit sa leçon pour ne se fier trop en ce dieu Mars , qui est le plus ambigu et teplusdoubteux dieu de tous les autres. Que si on se laisse trop aller à sa fiance , et ne fasse-on cas de l'advantage qu'il vous a donné une fois, il le vous oste bien par amprès, et le vous fait cher couster; ainsy que possible mal eust pris, ou à M. de Byron, ou à ses compaignons, s'il les eust veu et laissé faire, et ne les eust assistés. Aussy estoit-il trop courageux pour ne jouer la partie qu'à demy et en veoyr le passe-temps. Ainsy doibt faire tout cœur généreux, et soustenir son compaignon jusqu'à la dernière goutte de son sang , si n'estoil que
le camp fust esté conditionné , ainsy que les Espaignols conditionnèrent le leur que j'ay dict cy-dessus contre les François, qu'ils limitèrent soubs tel pache qui passerait outre le camp demeurerait vaincu et prisonnier, et ne combattrait plus de tout le jour ; pareillement , celoy qui serait mis à pied , ne combattrait non plus; et, au casque jusqu'à la nuict Tune bande n'eust pu vaincre l'autre, et n'en demeurast-il que l'un à cheval, le camp serait fini , et en pareil honneur, et pourrait ramener tous ses compatgnons francs et quittes, lesquels sortiraient en pareil honneur que les autres hors du camp. Voylà de bizarres conditions de camp , eau tes et subtiles, aussy à l'espa ignoll e , e t pla isant es aussy, qui me font souvenir du jeu des barres , que l'un rachelte tous ses compaignon* pris. Voylà pourtant de grands cas, estre ainsy lié à ne secourir son compaignon. Ainsy le vent la loi donnée. Que si elle n'est, il faut mener les mains quoy qui soit. Autrement il y a un grand reproche.
Voicy un miracle de trais combats tout à coup que je vais conter pour quasy incroyable. Je l'ay ouy conter, à Naples, à un seigneur plein de foy et vérité, d'un gentilhomme de là mesroes. L'un fut appellé par un autre pour quelques parolles qu'il disoit avoir tenu de luy. Ce gentilhomme s'en alla à l'estoquade sur la parolle de celuy qui le vint appeller et d'un autre tiers, auquel il se fioit fort pour sa prudhommie et gentillesse d'armes , luy tout seul , sur la parolle de l'appellant. Estant dans le camp, tue son ennemy : et, s'en voulant retourner, l'appellant luy dit qu'il luy desplaisoil fort de veoyr un tel espectacle, et que mal il luy sieroit s'il luy estoit reproché à son retour s'il n 'avoit vangé la mort de son amy, et qu'il ne se battist contre luy. L'autre luy respondit tout froidement : a Ne tient-il qu'à cela? vrayment, je le «veux.» Et, venant aux mains, le gentilhomme napolitain le tua aussy lost de gallaut homme. Le tiers, qui futspectateurde tout , et qui estoit aussy vaillant que les autres, luy dit : « Vray- «ment, vous vous en retournez avecques une «fort heureuse et belle victoire. Que si tous «n'estiez si las comme je vous vois, pour avoir «eu tout à coup affaire à deux, j'essayerais de « vous oster la inoiclié de vostre heur et honneur; «car résolument nous nous battrions : nuis
• OoTention.
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«ayant esgard à vostre lassitude, je remets la « partie à demain, vous priant de vous trouver «à telle heure en ce roesme lieu où je ne fau- «dray m'y trouver : car il me fasche fort de «veoyr mes compaignons morts, que je ne « vaoge leur mort. » Ce gentilhomme luy dit : «Rien moins que cela. Je ne suis point las. « J'ayme autant me battre tout chaud tout àceste « heure et annuit 1 que demain, et me sens aussy « fi ais comme si je n'eusse point combattu. Par- «quoy passons-en nos fantaisies de tous deux, «sans remettre à demain.» L'autre le prit au mot ; et, venaos aux mains, ce Napolitain en fit de mesmes comme des autres deux , et le tua de pareil heur : et, les laissaut là tous trois morts à la garde de Dieu pour estre enterres, « entouras sain et sauve.
Voylà un grand miracle de Mars ; et jamais ne s'en parla d'un tel, durant les chevalliers errans, parmy les histoires, car elles sont fausses; et ce conte, s'il est vray, c'est un grand faicl, et autant admirable qu'il peut estre véritable. En quoy se peut noter beaucoup de particularités que je laisse à plusieurs discourir : entr'autres de la fiance que prit ce brave gentilhomme de ces trois, pour s'aller battre sur leur parolle sans nul second ; puis l'asseurance et la braveté qu'il eut de se battre ainsy contre ces trois l'un après l'autre, dont, selon toutes lois duellistes, légitimement il se pouvoit excuser, et remettre la partie au lendemain ou autre jour. De plus, faut noter la fortune grande qui l'accompaigna,donton n'ouyl jamais parler dételle. Je donne ce conte pour tel qu'on me l'a donné.
Du temps du feu roy Charles IX, dernier mort, fut faict un combat en l'isle du Palais, entre un gentilhomme de Normandie (dont j'ay oublié le nom) et le petit chevallier de Reffuge; petit, dis-je, car il estoit des plus petits hommes que j'ay point veu , mais très-brave et vaillant, et qui avoit fort veu. Le combat fut en Tisle du Palais. Ainsy qu'ils s'y faisoient passer tous deux seuls sans seconds, ils virent force gentilshommes qui couraient sur le quay pour prendre les batteaux, et aller après eux pour les séparer , car c'esloit à l'heure que le roy alloît a la messe en la chappelle de Bourbon.
nostri cavalieri como de gfi antichi ! ) 1 , qu'il les passast viste et fit grande diligence , car ils a voient une affaire d'importance; dont ils donnèrent chascun un teston audict batlellier; et, ayaus pris terre, ils s'entredirent seulement : «Faisons viste, car voicy ces messieurs qui aadvancent pour nous séparer.» Ils n'y faillirent pas ; car en quatre coups d'espée ils s'entrelucrent tous deux, et tombèrent tous deux, l'un deçà et l'autre delà ; et les trouva-on rendans l'ame et l'esprit Quelles resolutions et quelles animosités !
M. le marquis de Mailleraye, fils aisné de M. de Pienne, estant nouvellement tourné d'Italie, fraischement esmoulu, et qui avoit fort bien appris à tirer des armes , qu'il avoit des mieux eu main, estant arrivé à la cour, un soir au bal prit querelle avecques le seigneur de Livarot (celuy qui avoit esté l'un des six au combat de Quielus et Antraguet ), fust ou avecques juste occasion, je ne le dis point, si-non que plusieurs teuoient que de gayeté de cœur il avoit pris la querelle pour un mauvais garçon et grand mesprisanl des autres despuis l'heureuse issue deson combat, et, pour ce, avoit esleu pour maistresse une dame de la cour, belle certes, et ne vouloit qu'aucun la servist que luy, comme jaloux de sa beauté, de son honneur et de son bien. Cedict marquis, tout gentil et tout courageux, en l'aage près de vingt ans, luy présente son service debvant luy. L'autre, haut à la main comme luy, l'attaqua peu à peu de parolles. Enfin, à bonne paille bien seiche le feu se prend ayscment. Par ainsy s'entre-donnerent (sans faire grand bruict) le combat en une petite isle sur la rivière à Bloys, sans seconds ne sans rien. Le matin doneques ne faillirent , chascun sur un bon courtaut montés , à comparoir , ayant pourtant chascun un laquais pour tenir leurs chevaux. Le marquis ne faillit dans deux coups tuer son homme d'une estoquade franche, que je représenterais mieux que je ne la dirais, car il me l'avait dict avant , et le rendit tout roide mort. Mais, quel malheur pour luy ! ainsy qu'il s'en retournoit, le laquais de Livarot , qui estoit un grand laquais et fort , et desjà portant espée , l'ayant cachée une heure debvant
Ils dirent au battellier, car tous deux estoient i dans du sable (aucuns disent que ce fut de son
en mesme batteau {Quai bontày valor dei t
1 Quel courage et quelle râleur dam no» caYilier» tnoderoeij auMi bien que dans le» aiicieu» !
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propre mouvement, autre* du commandement de son maistre , ce que je rie croy, car il estoit trop gallant), vint par derrière, et luy donna un grand coup d'espée , dont il le tua tout roide mort, ledict marquis ne disant seulement (ainsy que l'autre l'eust atteint): «Ali! mon Dieu, a qu'est cecy ?» Ledict laquais fut aussy tost pris, par le rapport d'aucuns qui le virent , et fut aussy tost pendu , ayant confessé le tout , rt qu'il l'avoit Faict pour vanger la mort de son maistre. Plusieurs discourent là-dessus que, si I un et l'autre eussent pris des seconds ce malheur ne fust pas advenu par le laquais , et qu'il est Port de besoin d'avoir des seconds, pour plusieurs raisons qui se peuvent alléguer là dessus, tant pour engarder et éviter supercheries, que pour tesmoigner de leurs va lieu rs ou poltronneries, enfin pour une autre infinité de raisons qui seraient trop longues à discourir; tout ainsy qu'il y en a force inconveniens que je ne veux m'amuser à exprimer, si-non un, arrivé par un exemple faict a Rome du temps du pape Grégoire dernier, entre deux autres gentils* hommes françois, qui estoient La Villatte, le baron de Salligny, et Matecolom, et Esparezat, Gascon et escuyer de la grande escuyerie du roy. Ils s'assignèrent le combat à quatre milles de Rome. Esparezat autheur de la querelle , se battit contre La Villatte son adversaire. Matecolom , second d'Esparezat , se battit contre le baron de Salligny; et chascun s'estant mis à part assez loin de l'autre de quelque trente pas, après avoir faict leur debvoir, advint que Matecolom le premier tua son ennemy; et, voyant que son second Esparezat estoit long 3 tuer le sien, encor qu'il fust fort jeune garçon (ainsy que dit Francisco , tireur d'armes : Erano puti, comme estoit aussy Salligny), s'en vint ayder à Esparezat , et tous deux tuèrent La Villatte, je croy non pas sans grand' peine. Encor que le jeune homme criast qu'il n'y avoit raison de se mettre deux sur un, Matecolom repliquoit : ■ Que sçai-je aussy ? «Quand tu aurais tué Esparezat tu mevien- «drois à tuer si tu pouvois, et me viendrais «donner de l'affaire, où je ne m'y veux mettre « plus que j'y suis , et en puis sortir. » Et voylâ comment alla ce combat , et où le second n'y procéda pas comme le Florantin , en l'exemple que j'ay allégué cy-dessus du combat de quatre
Florantins. Aussy y a-il différence en un combat
i cerimonieux conditionné et solemnisé de juges , \ de maistres de camp, de parrains et confidans, et celuy qui se fait à Pescart sans aucuns yeux, et aux champs, là où tout est de guerre.
Il se fit un combat en Limosin , il y a quelque temps, entre un gentilhomme nommé Romefort, et un Fredaigues, tous deux hantans la maison de La Vauguon. Il y en eut un gentilhomme qui despuis fut tué à la cour, et acquît, je ne sçay comment, titre des gallans, sans avoir jamais veu que peu de guerre ; je ne le nommeray point. Il alla appeller Fredaigues de la part de Romefort , qui y alla aussy tost sur la parolle du gentilhomme, et ce sans seconds, si-non un vallet chascun pour tenir leurs chevaux. Ce gentilhomme s'habilla en palefrenier de Romefort, d'autant qu'on se vouloit desfaire dudict Fredaigues, et le tuer nommément. Mais la Fortune voulut queFredaigues tua aussy son homme , et ne donna loisyr au palefrenier déguisé de venir et ayder à Romefort, d'autant qu'ils avoient laissé leurs chevaux loin: et ainsy qu'il s'advançoit, le palefrenier de Fredaigues s'advança plustost , et donne son cheval à son maistre, sur lequel il monta prestement , et s'en va au paleFrenier déguisé (lequel il cognut aussy tost), de telle furie, qu'il fut contrainct à tourner teste, et gaigner le haut, lequel Fredaigues recommanda au diable, en le laissant courre et aller. Luy, victorieux, s'en retourna, en disant qu'il avoit bien tué son ennemy et bien Faict ftiyr son palefrenier. Dieu le voulut ainsy ; car la supercherie estoit trop grande. Ce Fredaigues a esté despuis tué, avecques le comte de La Roche-Foucaud à la charge de Sainct-Yriers en Limosin.
M. le viscomte de Turaine , brave et vaillant seigneur, ayant esté appellé par M. de Duras de la part de son frère , M. de Rozan , brave et vaillant aussy, y estant allé fort librement , se plaignit fort d'une grande supercherie qui loy fut faicte estant au combat ; car d'une embuscade sortirent cinq ou six , qui le chargèrent et luy donnèrent dix ou douze coups d'espée (ceux-là n'estoient pas bons tueurs , ny si bons que le ! baron de Vitaux , duquel je parleray tanfost), { et le laissèrent en la place pour mort : dont despuis il voulut avoir la revanche sur M. d# I Duras ; car il fit entreprise sur luy de le tuer
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dans sa maison, et le traiter en supercherie comme il disoit en avoir receu de luy ; et , de faief , elle estoit exécutée, sans un grand cerf qui estoit dans le fossé , et lors en rut , qui chargea si furieusement ceux qui estaient descendus, qu'ils donnèrent l'allarme, et s'en allèrent, ayant mis en vain leur desscing. Ledict M. de Duras en faisoit toutes ses excuses, et juroit n'y avoir eu aucune supercherie , et qu'il n'esloit possible que six hommes n'eussent tué 1:11. Aussy M. de Duras n'eust eu garde d'en ostre de consente, pourestre seigneur d'honneur et de valeur, et fust mort plustost. Si d'autres s'en racslcrent il n'en pouvoit mais : je l'en ay veu fort s'excuser.
En ces combats et appels, comme je tiens des grands, faut bien adviser et peser quand on va ainsy seul sur ta foy d'un gentilhomme, et considérer bien les personnes qui appellent ; à sçavoir si elles sont de qualités, d'honneur, de foy, deparolles, de vaillances, et pour telles esprouvêes, et en cela prendre l'instruction de M. de Rosne, gentilhomme lorrain, et qualifié, tant aux guerres de Fiance, de Flandres avecques Monsieur, que de la ligue avecques messieurs de Guyse et les Espaignols; lequel, ayant une question contre M. de Fargy (le jeune Rambouillet), et ayant esté appcllé par un gentilhomme que je sçay (je ne le nommeray point) , et estant asseuré par luy qu'il vint au lieu là où l'attendoit Fargy, sur sa Foy et sur sa parolle, Rosne luy fil response qu'il y falloit adviser, et que mal volontiers consigneroit-il sa vie sur sa foy et parolle, qu'il ne luy voudroit pas prester vingt escus sur sa mesme foy et parolle. En ces choses l'on y doibt bien adviser , niais que le tout se fasse l'honneur sauve , et que le monde n'ait à présumer que c'est pour f"yr la lutte et le combat.
Un de ces ans , fut appcllé et desfié le baron de Vitaux par Millaud , à se battre encontre luy
une lieue de Paris , en beaux champs. Ne faut point demander s'il faillit à s'y trouver ; car il estoit un des courageux gentilshommes qu'on «M «ceu veoyr ; ses beaux faicts en ont faict la prouve. Il fut concerté eu'i Y : deux que leurs seconds, bien qu'ils fussent trés-braves et vailles, ne se battroient point; ear ils estoient fort grands ainys. Celuy de M. le baron visita Millaud, et celuy de Millaud visita le baron,
pour veoyr s'ils n'estoient point armés. Aucuns des parenset parentes du baron disoient et afflrmoient que le second du baron fut trompé , d'autant que, combattans en chemise, ainsy que celuy du baron voulut visiter Millaud et te taster, Millaud, desfaisant le devant de sa chemise du costé de la poictrinc, (a luy monstra a plein, laquelle ne visitant autrement, et croyant que ce fust sa propre chair, le laissa ; mais voicy le pis que disoient ceux que j'aydict, que ledict Millaud estoit couvert d'une petite légère cuyrassine sur la chair, laquelle estoit peinte si au naturel et au vif de la chair, que par ainsy ledict second fut trompé en sa veue. C'est à sçavoir si cela fut , et si un peintre peut ainsy représenter une chair sur du fer. Je m'en rapporte aux bons peintres si cela se peut faire. Autres disoient qu'il y pourroit avoir quelque apparence, d'autant que Pespée du baron se trouva fort faucée par le bout, et que ledict baron , ayant affronté son ennemy, luy lira deux grandes estoquades coup à coup , dont en fit reculer trois ou quatre pas son ennemy; et, voyant que par ces estoquades il n'y gaignoit rien, il se mit aux eslramassons ; sur lesquels l'autre parant , et prenant le temps, et s'advancanl, luy donna une grande estoquade , de laquelle il tumba ; et , aussy tost, s'advançant sur luy de plus prés, luy donna trois ou quatre grands coups d'espéc dans le corps , et l'acheva , sans luy user d'aucune courtoisie de vie. Ainsy le baron avoit tué son pere M. de Millaud : aussy de mesmesM. de Millaud avoit tué son frère le baron de Tiers. Ainsy mourut le brave baron , vaincu après plusieurs belles victoires par luy obtenues sur ses ennemys. Ainsy mourut encor ce brave baron, vieux routier d'armes et tant de fois victorieux sur d'autres , par la main d'un jeune homme, qui n'a voit que peu ou du tout point encor faict de grandes armes, si-nou que, sortant hors d'ostage et de prison en Allemaigne , vint s'esprouver tout du premier coup contre un des vaillans et déterminés de la France. Voylà ce qu'en disoit le monde pour lors , et l'heur qu'on en donnoit à l'un , et le malheur que l'on donnoit à l'autre. Ce fut un très-beau coup d'essay pour l'un , et une fascheuse et cruelle fin pour l'autre , mais pourtant point deshonteuse, ains fort honnorable.
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J'ay ouy conter à un tireur d'armes qui apprit à Millaud à eu tirer, lequel s'appelloit le seigneur Jacques Ferron, de la ville d'Ast, qui avoit esté à moy (il fut despuis tué à Saincte- Basille en Gasconne, lorsque M. du Mayoe l'assiégea, luy servant d'ingénieur, et, de malheur, je Pavois adressé audict baron , quelque trois mois auparavant, pour l'exercer à tirer, bien qu'il en sceust prou; mais il n'en fit conte: et, le laissant, Millaud s'en servit, et le rendit fort adroict ); ce seigneur Jacques doncques me raconta : qu'il s'estoit monté sur un noyer assez loing, pour en veoyr le combat, et qu'il ne vit jamais homme y aller plus bravement, ny plus résolument, ny de grâce plus asseuréc ny déterminée. 11 commança de marcher de cinquante pas vers son ennemy, relevant souvent ses moustaches en haut d'une main; et estant à vingt pas de son ennemy (non plustost) il mit la main à l'espée qu'il tenoit en la main, non qu'il l'eust tirée encor, mais en marchant il fit voiler le fourreau en l'air, en le secouant , ce qui est le beau cela , et qui monslroit bien une grâce de combat bien asseurée et froide, et nullement téméraire, comme il y en a qui tirent les espées de cinq cents pas de l'ennemy, voyre de mille, comme j'en ay veu aucuns.
Ainsy mourut ce brave baron, le parangon de France , qu'on nommoit tel, à bien vanger ses querelles par grandes et déterminées résolutions. Il u'estoit pas seulement estimé en France, mais en Italie, Espaigne, Àllemaigtie, en Poulougne et Angleterre; et désiraient fort les estrangers vrnans en France le veoyr; car je l'ay veu, tant sa renommée volloil. Il estoit fort petit de corps, mais fort grand de courage. Ses ennemys disoient qu'il ne tuoit pas bien ses gens que par advantages et supercheries.Certes, je liens de grands capitaines, et mesmes d'Italiens qui sont eslés d'autresFois les premiers vangeurs du monde, in ogni modo K disoientils, qui ont tenuceste maxime : qu'une supercherie ne se debvoit payer que par semblable monnoye, et n'y alloit point là de deshonneur.
Ledict baron tua premièrement le baron de Souper à Toulouse, qui estoit un très-brave et vaillant jeune homme, mais un peu trop outrecuydé; et je luy avois dicl souvent, comme son amy, en nostre voyage du secours de Malthe ,
i De toute
qu'il s'en corrigeas!. Il mesprisoit ledict baron de Vitaux par trop, si qu'estant un jour en <ouj>per, ayant eu quelques parolles, assez légères pourtant, il luy jetta un chandellier à la teste, et en voulant avoir sa revanche sur le coap.tt mettant la main à l'espée , il fut empesebé par lesamysdu baron de Soupez.où il y en avoit plus que l'autre baron, et fallut sortir du logu; mais, au bout d'une heure, guettant l'autre sortir, il ne faillit de le tuer aussy tost, et l'estesdre sur le pavé : et ne fut sans danger ; car, s'il fusl esté pris, il estoit puny sur-le-champ, Uni pour la rigueur de la justice de Toulouse, qut pour ce que l'autre avoit de grands amys et parens en la ville ; et se sauva bravement en habit de damoiselle ( la façon en est longnc i escrire),et s'en vintdroicl chez M. de Duras, qui, comme très-courtois et gentil seigneur qu'il etoit, le receut fort courtoisement, bieo qu'il nt le congnust par trop familièrement, et ty pre>;a chevaux pour venir citez moy, où, ayant ocineuré quinze jours, je luy fournis de cheratn et d'argent ce qu'il voulut (qu'il me rendit trèsbien après) pour tirer vers Paris. L'on dira que je me fusse bien passé d'escrire ceste orconstance.
Au bout de quelque temps, il tua Gounell.e: qui venant de Bloys un jour de laisser le roy, qui l'aymoit fort, et avoit la charge de sa grande escuyerie, et s'en allant chez soy en Picardie ea poste, avecques quatre chevaux, ledict baron k suivit, en ayant eu bon advis, avecques deui bons chevaux seulement, accoropaigné du joue Boucicaut, l'attrapa aux plaines deSainct-Denvss et le tua viste sans autre cérémonie , dont k roy en cuyda désespérer. Que s'il fust esté pm, il estoit infailliblement exécuté, tant il aymoit ce Gounellieu. Et s'en alla en Italie, et n'es bougea jusqu'à ce qu'il vint faire un autre coup, qui fut celuy de Millaud. Mais, premier, je diray pourquoy ledict baron tua ledict Gounellieu: parce que ledict Gounellieu avoit tué wo jeune frère, jeune garçon de l'aage de quinze ans, mal à propos, disoit-oo, et avecques supercherie; qui fut dommage certes, car ce jeune garçon promettoit beaucoup de luy : lo» deux suivoient feu M. d'Allançon. Voytt comment ledict baron revancha la mort de s» jeune frère. Estant doncques de retour dltalk.il sceut que, après le siège de La Rochelle, Miluud
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se pourmenoit dans Paris à son ayse , qui le pensoit encor en Italie, et ne le jugeoit jamais avoir le courage ny la resolution de retourner à cause de la fureur du roy. Néanmoins, il rétoume , et se pourmeine par la ville en habit d'advocat, espie et recognoit le tout et de son mieux, ayant laissé venir sa barbe fort longue, si qu'il estoil irrecognoissable, se loge l'espace de quinze jours en cesle petite maison qui est au bout du quay des Augustins, veoit et reveoit passer son homme par plusieurs fois , ainsy qu'il m'a dict despuis; puis, voyant son bon, et qu'il estoit temps, sort un jour de son logis , avecques les deux Boucicaux frères , Provançaux, seulement, braves et vaillans hommes certes, aussy lesappelloit-on les Lyons du baron de Vitaux, et attaque Millaud, accompaigné de cinq ou six hommes , passant tout devant son logis, le charge, le tue, avecques peu de résistance, et se sauve bravement hors la ville et aux champs. Mais le malheur fut pour luy qu'en tuant ledict Millaud, un de ses coups d'es- I ramassons, par cas fortuit, tumba sur un des Boucicaux à la cuysse, qui luy causa en marchant par pays une grande effusion de sang , dont il futeontrainct descendre en un bourg, et s'amuser et le faire panser à quelque petit bar* bier de village; ce qui rut cause qu'ayant esté poursuivy par le prevost Tanchon , fut pris i douze lieues de Paris, non trop à l'ayse, car il fit grande deffense, dont il fut fort blessé, et fut mené à Paris au Fort l'Evesque, et en tel danger, que du jour au lendemain nous le tenions exécuté. Je le vis par deux fois en la prison , qui me disoit tousjours, d'une façon asseurée : qu'il ne se doubtoit pas moins que de la mort , de laquelle il ne se soucioit , puisqu'il avoit vangé celle de ses deux frères; car Millaud avoit tué son autre frère, quis'appelloit le baron de Tiers, et, disoit-on, en supercherie et advantage. (J'en ferais le conte, mais il serait trop long,et ne serviront pas t rop icy.)Le voylà donequesaux vespres de la mort ; car le roy et le roy de Poulongne cry oient : qu'il meure ! Mais M. le prevost de Paris , son frère , qui tenoit en son logis pour lors les principaux de l'ambassade des Poulonnois, s'advisa de les prier pour son frère, et demander aux deux roys sa vie : ce qu'ils firent; et estois en la chambre du roy de Poulongne quand ils vinrent, où je les vis haranguer tout
en latin, très-eloquemment, et avecques telle passion et affection, que le roy fut fort empesché à leur respondre leur requeste , qu'il n'accorda sur le coup , mais leur donna grande espérance. M. de Thou , premier président, qui ï'aymoit fort, prit aussy son parly, et renions! ra aux roys que s'ils eussent faict mourir Gounellieu et Millaud, les deux meurtriers de ses frères , infailliblement il debvoit mourir ; mais, ne l'ayant faict , il falloit que la loy fust égale, et qu'il eust sa grâce et pardon comme les autres. Enfin, par temporisement, sollicitations et prières , son procès demeura en suspens. Cependant !e roy de Poulongne, qui estoit son principal persécuteur , s'en va en son voyage : l'on fait son procès à la voilée; son pardon et grâce luy fut donnée, et bien interinée. Le voylà pourmener par la ville de Paris et à la cour mieux que jamais , bien venu et arregardé de tout le monde.
Le roy tourné de Poulongne , le baron luy fait la révérence ; mais M. du Gua . qui estoit intime amy de Millaud , et qui estoit grand favory du roy , se déclare son ennemy mortel , le mesprise, le menace de luy nuire où il pourra. Je sçay bien ce que je luy en dis un jour , car tous deux est oient mes grands amys : et je les voulois accorder, comme le baron m'en avoit donné la parolle ; mais point , M. du Gua n'y voulut entendre, et luy dit qu'il le désespérerait. Il fut en train une fois de le faire appeller; mais il ne le fit, pour des raisons que je ne dîray pas, et que ce ne fust esté son plus grand expédient , ny le plus seur. Par quoy, ayant sceu que M. du Gua luy en brassoit une , il fut contrainct vuider de Paris et de la cour. Au bout de six mois il vint un soir le trouver en son lict qu'il faisoit diette, entre au logis avecques un de ses gens seulement, en laisse deux à la porte, monte en sa chambre, va à luy, qui , le voyant venir, saute en la ruelle, et prenant un espieu pour se deffendre, l'autre l'eut aussy tost joinct ; et avecques une espée fort courte et tranchante (aussy en tel cas elle est meilleureque la longue) luy bailla deux ou trois coups , et le laissa là pour demy mort , car il vesquit encor deux ou trois heures, disant tousjours qu'un homme en qui il se fioit l'avoit trahy. Pour fin, ledict baron, après avoir faict son coup, sort si heureusement du logis, et se retira si bien et sans aucun bruict,
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qu'on n'en soupçonna celuy qui avoit faict le coup que par conjectures, taut il fut fa ici secreltement, et ne se put jamais guieres bien prouver; mesmes à moy, qui luy estois amy iniiiue , ne me l'a voulu confesser.
Voylà le brave M. du Gua tué, brave certes esloit-il en toutes générosités et vertus, ainsy que j'en parle en mon livre des couronnels et maistres de camp qui ont esté en France des puis leur première institution. Ce brave du Gua dooeques fut tué parmy ses compagnies des gardes, parmy ses capitaines et soldais, et à cinquante pas quasy à la veue de son ru y, qui le cherissoit comme il le meritoil certes, sans qu'on s'en aperceust jamais ; qui fut estimé à la cour un cas eslrange et inouy.
Pour faire fin , il faut donner cesle resputalion au susdict baron, que ça esté un terrible et déterminé exécuteur de vangeances. On l'accusa aussy d'avoir tué Monlraveau le jeune , frère de M. de Clermont d'Amboyse : mais cela ne se put guieres bien prouver; car il fut tué dans des bois et garesnes de Nautouillet , d'autant que ces deux maisons n estoienl de longtemps bien ensemble.
S'ileust vescu, il en vouloil tuer encor deux que je sçay bien, qui , je croy, ne regrettèrent guieres sa Bort. Aucuns de ses eu ne m y s n'ont point approuvé ces façons de meurtres, et l'ont voulu taxer qu'il n'esloit propre pour les appels, et pourquoy il oe s'en aydoit. J'en ay dict des raisons c y -dessus. Toutefois il monslra bien i sa mort qu'il estoit et pour l'un et pour l'autre: ci si i'ay veu en appeller aucuns, et d'aucunsesire appelle , qu'il ne refusa jamais bomme; mais il ut accordé : et ne faut doubler nullement de <-M vaileurs, car un bomme de cœur ne fit jamais ce qu'il a faict, eteust faict encor sans sa mort.
Or c'est assez parlé de luy. Que si je pouvois l immoruliser je le ferons, tant pour ses mérites que pour la grande amytié qui estoit entre luy et moy il y avoit quinze ans, ei tousjours bien nourrie et entretenue par bons offices : aussy nous appellions-ueus frères d'alliance. Je sceus, un jour après sa mort , à Estampes, en courant la poste, venant de chez moy, que si je fusse arrivé plus tost , je ne luy eusse pas conseillé de se battre aux champs, car on se vouloil desfaire de luy, ou en quelque façon que ce fust : et possible s'il eust eschappé de ce combat, il fust
tumbéen une embuscade qu'on luy avoit préparée , comme j'ay sceu despuis : car il commaoçoit à esire plus crainct qu'aymé de quelques très-grauds et très-grandes : si que ce traict do meurtre de M. du Gua fut estimé de grande resolution et asseurance.
J'en vais dire une autre qui ne luy en dotbt rien , de ce brave feu M. le comte Marlineogo, de ceste bonne et brave race des Martinengues, de laquelle cestuy-cy estoit bastard , disoit on; mais ce bastard vallut bien deux légitima, sans leur faire tort. Il vint avoir question avreques un gentilhomme bressan des plus grand» de la ville et d'alenlour. Après l'avoir longtemps guetté et cavallé, ue le pouvant altrapper aux champs , s'estant retiré â la ville ce Bresse, il se détermine de l'y aller tuer : et , s'estant accompaigué de deux bons soldais déterminés comme luy, entre dans la ville en plein midy, va dans la maison de son enoemy, monte en sa chambre, le tue soudainement, descend, se relire (ce n'est pas tout que faire un coup, il faut se sauver), passe par la mesme porte, monte, luy et ses gens, sur leurs bons dievaux qui les allendoient là auprès , fut à une lieue de là plustost que la rumeur et l'aliarae fust esmeue en la ville. On court après, tant ceux de la justice que des parens du mort qui esterai grands seigneurs; mais ils n'y gaignerent nro; et se 6auve bravement eu l'iedmont, où il se met au service du roy Henry II, lequel il senti et la couronne de France , si fidclleiuent que, tant qu'il a vescu, il se peut mettre au rang des plus fidèles serviteurs qui y ait esté , non seulement des estrangers, mais des bons François mesmes.
Ce ne fut pas tout : lorsque nous allasmes au secours deMaltbe, il y vint pour son plaisir, comme si ce fust esté un jeune homme qui n'eu»i jauiais veu guerre : mais en cela il respondit que la plus belle mort estoit que de njounr pour l'honneur et la religion de Dieu, et qu>u ce il vouloil imiter son grand prédécesseur le comte de Martinengo, qui, de mesmes pour sua plaisir, alla au secours du dernier siège de Rhodes, où il mena, a ses propres cousis et despens, deux cens hommes de guerre, là où il fil si bien , que l'histoire qui eu a esiée faicte asseure que la ville tint plus de deux mois pour sa venue qu'elle n'eut faict , et y fit de très-
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beiux combats. J'en ay lcu l'histoire qui ne se recouvre aysenient; mais je l'ay, et est trcsbelle, déclarant beaucoup de belles singularités de ce siège.
Pour retourner encor à nostre comte , allant à ce secours de Malthe, bien qu'il se fust fort dissimulé de ses amys de n'y aller point , à cause qu'il pourroit rencontrer encor quelque reste de ses ennemys cachés , amys de sou trespassé, en quelque part d'Italie , je le vis aussy résolu de raire ce voyage, comme s'il n'eust eu aucun ennemy, disant tousjours que si on le luoit il en tueroit aussy. Il passe par le Piedmont comme nous autres, passe à Pavie, nonguieres loin de Bresse, passe à Gesnes, d'une détermination aussy asseurée que j'aye jamais veu; .s'embarque à Gesnes comme nous autres dans de petites fregattes. Enfin, nous arrivasmes tous à Malthe a y ans coustoyé toute l'Italie, sains et sauves, luy ne craignant rien. A nostre retour , il s'en tourne par terre comme nous autres; sçait qu'il y a dans Rome un parent de son homme, entreprend de l'aller tuer; mais il fut dissuadé et pressé par ses amys de le laisser et sortir de la ville, et qu'il eu avoit faict prou par le passé. Enfin il se retire en France, tousjours par terre, de ville en ville, n'approchant pourtant d>os terres des Vénitiens, car il ua voit encor faict son accord, et fust esté en peine de la vie; et ce fust esté aussy par trop tenter Dieu et la fortune. Yoylà de grandes et asscurées résolutions, mais grandes aussy celles dont il a usé , combattant si bien en nos guerres, tant estrangeres delà et deçà les monts que nos civilles, dont j'en parle ailleurs en mon livre des couronnels.
Grande fut aussy sa vaillance et tout , qu'il monstra en son combat qu'il fit en Piedmont sur le pont du Pau , contre un autre sien cntiemy italien , chascun ayant deux dagues aux deux mains. II est vray que la gauche et tout le bras entier, avecquesles espanles, estoit armé d'un brassard; mais ce brassard estoit tout d'une venue, et ne se ployoit point; ce qui gesnoit et contraignoit le bras, et le teuoit fort droict. Gela avoit esté faict et ainsy choisy de son ennemy, qui avoit esté blessé au bras comme feu mon oncle de La Gbastaigneraye. Enfin, M. le comte Mariinengo demeura vainqueur, et tua son ennemy sur-le-champ. Ce combat fut fort
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furieux , à ce que j'en ay ouy discourir à gens qui le virent, mesmes au bon homme feu M. de Vassé,qui estoit parrain dudict comte, bien que ledict combat ne fust solemnisé de plusieurs ceri mornes des camps clos que je dirais; si bien qu'on le tint quasy plus faict en forme d'appel et de combat à la tnazza qu'autrement. Tout cela ne sert rien à nostre faict. Tant y a qu'il fut beau et bien combattu, et qui rapporta audict comte beaucoup de réputation : non que pour cela il en ait esté guieres glorieux en son temps, ny pour plusieurs autres vaillances qu'il a faict en sa vie; car c'esloit le plus .doux et gratieux gentilhomme qu'il estoit possible deveoyr,amy
et pour me l avoir monslré une fois. Bref, sa réputation fut si bien divulguée , et sa valeur, que la guerre s'estant esmeue entre le Turc et les Vénitiens, un jour ils luy envoyèrent, sans y penser, a Paris(où il se tenoit quasy ordinairement, ou à la cour, quand il n'y avoit point de guerre), son pardon gênerai et absolution de tout le passé, et une commission (avecques force argent) de couronne! de trois mille hommes , et de les lever : ce qu'il fit bien à propos, et non sans grand peine, car, la guerre civille troisiesme estant faillie et la paix faicle, estant fort aymé des soldats, et les appoinctaut bien, en moins d'un rien amassa ses hommes, encor plus qu'il ne falloit, s'en va à Venise, bien receu, voyre adoré; passe en Dalmalie avecques ses braves François et quelque peu d'Italiens, où il fait bravement la guerre jusqu'à ce que la paix survint entre le Turc et les Vénitiens, traiclée, à la sollicitation du roy, par ce grand personnage, M. de Dax », son ambassadeur. Et puis, s'en estant retourné en France, et la guerre civille encor rallumée, il mourut devant La Charité, le siège y estant mis, estant maistre de camp de douze enseignes de gens de pied; dont ce fut très-grand dommage, car c'estoit un grand homme de guerre et un fort homme de bwn et d'honneur. J'en parle ailleurs en mou livre de* Couronnels et inaUtres de camp.
C'est assez parlé de combats meurtriers, dont j'en dirois cent exemples signale»; mais je n'aurais jamais faict. Parlons un petit maintcnaul des courtoisies qui ont eslées pracliquées du temps
1 L évéque de l>ax.
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du roy François. 11 envoya une fois feu M. le cardinal de Lorraine, son cher favory , en Flandres, pour jurer quelques trefves entre les mains du feu empereur Charles. Ledict M. le cardinal y alla très-bien accompaigné d'une fort lu-Ile noblesse de la cour, parmy laquelle es- <»it un brave et vaillant gentilhomme breton, ;iaut à la main, nommé M. de Sourdeval , qui long-temps a esté gouverneur de Bellisle, jusqu'à ce que le roy Charles luy osta pour la donner au mareschal de Rez en propre. Ce M. de Sourdeval vint à avoir une querelle contre un autre gentilhomme françoisdont je ne scay bien le nom. Ils s'en allèrent sans sonner mot à personne, si-non entr'eux deux, hors de Bruxelles, où la cour impériale se tenoit. La fortune fut si bonne pour M. de Sourdeval (et aussy que c'estoit un très-vaillant homme), qu'il blessa son ennemy quasy à la mort : toutesfois si futil un petit blessé. Et d'autant qu'il estoil venu à cheval sur un courtaut, et son ennemy à pied , il leva son ennemy et le monta sur son courtaut dans la selle et luy en crouppe, le tenant tousjours des deux bras, le soulageant le plus qu'il pouvoit; et, par ainsy, se rendirent à la ville et chez un barbier, et le fit fort curieusement panser, dont il se guérit. Il y en a aucuns qui eussent mieux aymé mourir que se laisser aller à une telle courtoisie, vile pourtant pour un brave cœur; car, en ceste façon, le vainqueur triomphe fort ; par quoy le vaincu cust mieux aymé là mourir qu'estre assisté de telle sorte. Autres disent : il n'y a que de vivre. Je m'en rapporte aux braves discoureurs. L'empereur en sceut le combat et le traict, et voulut veoyr ledict Sourdeval, et le loua devant tout le monde en sa salle, autant pour sa valeur que pour sa courtoisie honneste et gentillesse, et luy fit présent d'une belle chaisue d'or pour s'en faire mieux paroistre. Quel crevecœur à son ennemy vaincu ! Je tiens ce conte de feu M. deGuyse le grand, qui y avoit accompaigné M. son oncle, et d'aucuns gentilshommes qui estoient lors aveeques M. le cardinal; et aussy que j'ay veu ledict Sourdeval à la cour fort bien venu et estimé, tant pour ce combat que pour autres siennes vaillantises faictes aux guerres. Je croy qu'il vit encor, et l'ay cogna fort familièrement.
Lorsque le roy Henry 11 envoya en Escosse
feu M. d'Esse son lieutenant-general, pour y porter secours, aveeques force gallans et honnestes gentilshommes de la cour et de France , y avoit lesieurdeDussat, dict autrement Jurignat, et le capitaine Hautefort, tous deux gentilshommes de Perigord. Ils esmeurent dispute ensemble et querelle, pour l'amour d'une grande dame qui estoit là , que je ne nommeray point. Ils s'assignèrent et s'appellerent tous deux à l'Isle aui Chevaux, qui est devant le Petit Lict 1 (ceux qui ont veu le lieu comme moy sçavent où c'est ) , où s'y estaos faicts passer, se battirent tous deux tous seuls, si bien que ledict sieur Jurignat demeura fort blessé ; mais Hautefort ne le voulut parachever, ains luy permit de repasser l'eau, et de se faire panser; et, estant guery , il rappella encor Hautefort jusqu'à deux fois, et demeura encor blessé comme la première fois; et ledict Hautefort luy usa encor de la mesme courtoisie, jusqu'à ce que Ton les mit d'accord, mais non pourtant qu'ils fussent jamais amys. Quelle fortune d'espée, et quel <fon de courtoisie ! Je croy que ledict Jurignat vit encor, et Hautefort fut tué au voyage d'Allemagne devant Yvoy, brave soldat et capitaine s'il en fut oncques( j'en parle ailleurs ), grand et intime amy du feu capitaine Bourdeille mon frère : aussy disoit-on d'eux qu'ils estoient des braves rodomons de Piedmont , comme estoient Villemaigne et Tays.
Ledict capitaine Bourdeille eut aussy en Piedmont une querelle contre le capitaine Cobios. gentil et brave soldat gascon, et pourtant grands amys auparadvant. Ils s'appellerent sur le pont de Pau à Turin. La fortune voulut que mon frère blessast Cobios à la main de l'espée , qui luy eschappa aussy tost; mais le capitaine Bourdeille pourtant ne luy voulut courir sus, ains luy dit : a Amassez vostre espée , capitaine Cobios, car je n'ay pas accoustumé de «poursuivre mon ennemy sans ses armes. * Cobios luy respondit : « Je ne gaignerois rien, a capitaine Bourdeille, de l'amasser, puisque je a suis blessé en la main, et ne me serait possible «la tenir. — Or bien doneques , dit le capitaine «Bourdeille, le combat est achevé ;» et le prit et le mena soubs le bras à la ville pour le faire panser, et attendant sa guerison pour se battre; mais M. le mareschal les accorda.
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Bien fut plus grande une courtoisie qui se fit, i et très - signalée , entre deux capitaines du Piedmont, lorsqu'il estoit à nous , lesquels festoient fort entr'aymés. Ils vinrent avoir question, et s'estans appelles, ils se battirent de telle sorte , que l'un blessa l'autre à la mort sans estre blessé, auquel il dit : a Nous avons estes « par trop grands amys pour vous tuer. Je vous « prie , contentez-vous de ce qui s'est passé, et «relevez-vous pour vous aller faire panser.» L'autre l'en remercia très-courtoisement ; mais il loy dit: «Ce n'est pas tout. Faites-moy la a courtoisie entière. Pliez-vous le bras , et portez-le en escharpe pour quelques jours; au a moins qu'il ne soit dict que je soye esté blessé «sans blesser, et qu'il n'y aille point tant de mon «honneur, et qu'il y ayt plus de subject à ceux «qui nous voudront accorder de le faire, si «j'en eschappe. — Vrayment, dit l'autre, je «le veux;» et, se souillant un peu le bras du sang de l'autre, il rit la mine, et le dit, qu'il avoit esté blessé, mais que ce n'estoit rien , et j qu'il voudrait avoir donné beaucoup et que l'autre ne le fust pas plus; lequel pourtant se guérit avecques grande peine ; et furent après faicts bons amys comme devant sans peu de difficulté, à cause de ceste légère blessure prétendue, et aussy que l'autre voulut eu cela recognoistre l'obligation qu'il luy avoil de la vie. Ceste courtoisie est belle , et sur laquelle il y a beaucoup à gloser et discourir.
Ce grand capitaine et brave Jannin de Medicis mit au monde ces deux braves et vaillants capitaines qui ont estés despuis, et tant fidèlement servy la France, San Pelro Corso, et Jehan de Turin. Eslans doneques tous deux soubs sa charge, vinrent avoir une question ensemble; et voulant accorder Jannin de Medicis, jamais il ne put , encor qu'il en tentast tous les moyens, cognoissant bien leur humeur et vaillance, que, s'ils en venoient là qu'ils se tueraient. Par quoy, de despit et de quoy ils ne le vouloient croire en accord, il prit sa cappe, et la mit en deux, et en donna à ebascun sa moictié, et deux bonnes espées , et les enferma dans une salle, et leur commanda qu'ils ne sortissent jamais de là qu'ils ne fussent d'accord , en quelque façon que ce fust, et n'eussent vuidé leur différend du tout. Ils vinrent doneques aux mains. Jehan de Turin donna une estoquade au front I
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à San Petro, petite pourtant, mais d'importance , d'autant que le sang luy commança aussy tost à couler sur les yeux et le long du visage , si bien qu'à tous les coups il luy falloil porter » la main pour essuyer les yeux. Sur quoy Jehan de Turin lui dit : oSan Petro Corso, arresteo toy et bande un peu ta playe. » L'autre, le prenant au mot , pftnt son mouchoir et la banda au mieux qu'il put: puis se remirent au jeu, et si rudement, que Jehan de Turin eut un si grand coup sur son espée, qu'elle luy esebappa de la main. Sur quoy San Pelro, se voulant revancher de semblable courtoisie, luy dit : «Jehan de Turin, amasse ton espée, car je ne «te veux point blesser avecques advantage;» et luy donna loysir de l'amasser. Et pour la troisiesme fois retournèrent au combat : à quoy ayant esgard les spectateurs, qui regardoient , les uns par les grilles de la salle , les autres par les fentes et trous de la porte, en vindrent faire le rapport à Jannin de Medicis, et le prier de les séparer, et y mettre ordre d'accord , autrement ils se parachèveraient de tuer. Par quoy il vint aussy tost, et, entrant dans la salle, il les trouva tous deux , l'un deçà , et l'autre delà, tuinbés et couchés par terre, n'eu pouvant plus pour les grandes blessures qu'ils s'estoient entredonnées, et du grand sang respandu. Soudain, il les fit lever et secourir, et si curieusement panser, qu'ils furent guéris quelque tempsaprès; desquels despuis la France a tiré de bons et grands services, tant deçà que delà des monts. J'ay ouy faire ce conte à feu M. de Sypierre, qui estoit très-grand amy et de l'un et de l'autre.
Voylà de belles bontés et courtoisies de cavalliers ; sur lesquelles on dispute quelle fut la plus grande, celle de Jehan de Turin, ou celle de San Petro Corso. Mais il faut doubterque la première fut plus grande, d'autant que la seconde ne la fit que suivre après, et rendre ce qu'elle debvoit. Au demeurant, si elles se debvoient faire , je m'en rapporte aux braves discoureurs des combats, au moins je dis la première ; car pour la seconde, elle se debvoit faire pour rendre la pareille, autrement ce fust esté un vilain reproche s'il eust faict autrement ; mais aussy eust-ou bien blasmé le premier de sa première courtoisie, s'il luy fust arrivé mal, et que l'autre l'eust tué, en donnant si grand advantage à son ennemy, puisqu'il le lenoit quasy à sa raercy et à sou
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advantage: et y en a beaucoup qui disent que ce fust esté bien employé si l'autre l'eus! tué tout à plat , puisqu'il ne sçavoit user de sa victoire , laquelle il ruesprisoit. Quoy qu'il en soit I pourtant, la courtoisie est tousjoursâ louer, et sent mieux songallant homme et son ehrestien.
Or, c'est assez allégué de vieux exemples ; ramenons au moins aucuns modernes, que j'ay veu arriver en nos cours de France. Feu M. de Bussy, un très-brave de son temps, eut une parolle de guerre contre un brave gentilhomme nommé M. de La Ferté, tous deux estans au service et à la cour de Monsieur; et encor qu'ils eussent esté grands amys et obligés l'un a l'autre. S'estans doneques desfiés et venus en combat , M. de Bussy vint à blesser M. de La Ferté, en telle sorte que , le voyant ne (aire que parer aux coups, l'ayant atteint où il falloit, il dit : «Frère, je cognois que vous en avez assez, et « que vostre blessure ne vous permet plus de « vous def fendre selon vostre brave et gencarcux courage, encor que je le sçache tel qu'il «combattrait jusqu'à la dernière goutte du «sang de vostre corps. Par quoy, je suis d'advis «que nous remettions la partie à une autre fois, «et que je vous conduise pour vous faire panci ser. » M. de La Ferté le prit au mot ; car, outre sa blesseure, il esloit fort eslroppié d'un pied, dont la moitié luy avoit esté emportée d'un canon qui s'eeclalta dans la gallerc de M. du Mayne, au voyage qu'il fil en la Morée, en la compaignie de don Juan d'Austrie , gênerai du roy d'Espaigne; et pour ce esloit-il fort impost. Si eut-il encor du sang de M. de Bussy, ce disoiton, et luy fit vaillammant teste, ainsy qu'il le sceul bien louer après; et ses vaillantises qu'il a faict aux guerres ont bien monstré qu'il estoit digne de louange. Ainsy se passa ce combat et courtoisie entr'eux, et après se rendirent bons amys.
M. le comte de Grandpré, geutil cavallicr s'il en fut oneques à la cour, doux, courtois et gracieux, mais au demeurant brave et vaillant comme l'cspée , ettrès-beaugentilliomme , eut undifferend avecquesM. de Givry, gentilhomme accomply des mesmes belles conditions que ledict comte; tous deux ayant commandé, l'un, qui est le comte, à un régiment de gens de pied , en lequel il y a beaucoup acquis de réputation, et ledict Givry, maistre de camp de la cavallerie légère, que le roy luy donna après
que ce brave M. de Sagonne eut pris le parly de la Ligue. Ces deux braves gentilshommes donc se desfierent et s'appellerent. Estans en I combai, le malheur fut pour Givry que son «pée se rompit à demy, qui ne s'en eslonna pourtant, mais le comte luy dit : a Ayez une autre «espée , car la mienne ne blesse point aveques «advantage.» Ce qu'il ne voulut faire, et dit: « Non , non , avecques ce tronçon d'espee , je te « tueray bien. » Mais M. le comte ne le poursuivit ; et , usant de courtoisie, le combat se rompit : dont plusieurs dirent qu'il eus! été bien employé que le comte l'eust tué, puisqu'il faisoit ainsy du brave, et nevouloit recevoir courtoisie de son ennemy ; et encor mieux eniplou si Givry eust tué le comte, puisqu'il luy pardonnoit par trop sa témérité et braveté.
Un de ces ans rut fait un combat en Auïrrgne, entre un très-brave gentilhomme du pays mesme, dont je ne sais bien le nom ponr dire vray , et un Escossoîs qu'on appelloit le capitaine Leviston. Je ne sçais s'il estoit de ceste race de Leviston, dont j'en ay cognu en Brosse (Thonnestes hommes, et une honneste fille qui estoit 1 la feue reyne d'Escosse ; mais tant y a qot « capitaine Leviston s'estoit saisi de Montait Combraille. Il joua si bien des mams, qu'en en deux ans il se fit riche de cent mille est», dtsoit-on, en prenant de toutes parts, et D'arregardant à qui il faisoit tort; ce qui rut eau* de sa mort, car, la paix faicte, il fut appelle por ce gentilhomme que viens dire. D'autres tiennent qu'il vouloit seconder un autre gentil homme appdlé. Enfin , estant entré en estuquade avec son ennemy, qu'il desdaignoit fort, bien qu'il fust un brave gentilhomme , coitmk il le monstra, car du premier coup il luy dosa» une grande estoquade dans le corps, à qui il dit: «Leviston, je t'aybien tasté pour le prt- « mier coup. En as- tu assez ?» Leviston , lui répondit: «Avant que tu m'en ayes donné u& « pareil , je t'auray bien tué. » L'autre loi repi qua : «Tu ne te veux pas doneques contenicr? « Garde-toy de celuy-là. » Et lui donne un autre coup au costé, en luy disant : «Tu en ts proo, a s'il me semble, va-t-en faire panser.» Levuton respondit: «Il faut que tu me parachevés,* «que j'aye ta vit'. » L'autre répliqua: «Ah! mort «dieu, tu ne te veux pas doneques contenter. et « tu braves encor? Et tu en mourras donc a h»
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«escient. » Et luy donna dcui autres bons coups . dans le corps, et le tua à bon escient. Ainsy oebvoit-il faire, et Ht très-bien, puisque ledict liviston faisait tant le brave et ne se vouloit roritcnter de la courtoisie que l'autre luy pre- *enloit. Enquoy il se mettoit pourtant en grand hasard de sa vie , car il ne failloit qu'un mesciiant coup pour la luy osier; mais Dieu en cela le favorisa. El toutesfois et l'un et l'autre tirent deux grandes foutes, l'une d'espargner son ennemy, qui bravoit et opii.iastroit trop, l'autre de n'avoir accepté la courtoisie ; en quoy pourtant il monstra beaucoup de courage et de valeur, de ne vouloir rerevoir cestc obligation de son ennemy. Ainsy se faut- il gouverner envers ces braves qui veulent braver, et n'ont de quoy payer leur bomme estana desarmés de leurs armes, ou qui n'en peuvent plus.
La première fuis que je fus en Italie, passant par Milan , j'ouys raconter que du temps qu'An loine de Levé y commandoit pour l'empereur Charles, il y eut un certain comte Claudio, qu'on ne nommoit point autrement par surnom, tant y a qu'il estoit pour lors un très-renommé et vaillant homme. Par cas , un jour estant à la chasse de l'oyseau , et ayant voilé une perdrix, quand il fut à la remise, qui estoit on lieu fort esgaré, il trouva quatre soldats qui s'estoient desfiés, et avoient choisi pour camp et estaquade un parc de brebis et montons, dont usent les pastres en là, pour y retirer et resserrer leur bestial et pour mieux enfumer leurs terres, ainsy qu'en plusieurs lieux et contrées de nostre France le font aussi. Quel camp clos , voyez , je vous prie , que ces braves gens avoient là choisi! Le comte Claudio les voyant tous quatre se préparer deux contre deux , et laisser le pourpoint et se mettre en chemise pour se battre , il les prie de ne se battre point pour l'amour de luy , et luy dire leur différend pour les accorder. Eux luy firent response qu'ils n'en feroient rien , mais que s'il en vouloit voir le plaisir et juger des coups, qu'il lesvist faire seulement. Le comte dit qu'il n'en feroit rien, etqu'il nelui seroit jamais reprochéqu'en sa présence ils se coupassent la gorge. Là-dessus il met pied à terre et l'espéeenlamain pour les empescher de leur combat. Eux aussy tost, comme désespérés, vont concerter ensemble, et s'escrienl : o Tuons-le, puisqu'il nous veut
o rompre nostre entreprise, et emprès nous u « reprendrons , et nous nous battrons.a De faict, le chargèrent à outrance : mais luy, comme j'ay dict , qui estoit en ces temps l'un des vaillants et déterminés de cest estât, se garde si bien d eux, et les charge si valeureusement qu'il en tue deux; et voulant donner la vie aux deux autres, ne l'acceptent, mais voulant vanger la mort de leurs compaignons, le chargèrent de plus en plus. Luy se pare et lue le troisiesme; et, ayant blessé le quatriesme à la mort , il le laisse là et luy donne la vie en luy envoyant un chirurgien qui le pansa si bien qu'il en eschappa, et en fit après le conte, et servit de tesmoing d'un si grand faict d'armes , et ne cella nullement qu'il luy avoit donné la vie, dont il n'en seroit jamais ingrat , et qu'il luy feroit service où il pour roi t. Le comte l'ayma fort despuis et s'en servit; bien fasché, disoit-il, qu'il n'eust pu sauver la vie à ses compaignons.
Aucuns diront sur la vie de ce soldat , trèsbien recognue, que cela est bon pour les sot dats simples , mais non pour les gentilshommes. Je ne sçay; mais j'ay veu des soldats signalés, aussy ou plus curieux de leur honneur , et à le garder, qu'aucuns gentilshommes. Ence combat on y peut beaucoup admirer la valeur et l'heur de ce comte, et y discourir beaucoup de choses, et mesmes à noter que, quand des gens de bien ont bonne envie de se bien battre, ou qu'ils sont une fois aux mains , il n'y a rien qui les fasche plus et désespère tant, que quand quelques-uns surviennent qui les veulent séparer : et bien souvent a-t-on veu arriver tout de mesmes à aucuns ce que je viens de raconter, et s'entre accorder à tuer le séparant, n'estant rien si fascheux à un vaillant et brave homme et offensé, que quand on luy rompt son coup et son desseing d'armes.
J'en ay veu en ma vie deux tels exemples : Sainct - Maigrin se battit une fois ainsy par appel aux champs près Paris contre le segnor Troïle Ursin, brave gentilhomme italien, qui avoit esté nourry enfant d'honneur du roy Dauphin, qui fut après le roy François H , et estoit fils de segnor Jourdan Ursin , très bon et sage capitaine , qui fut lieutenant de roy en Corse après M. de Termes. Depuis la mort dudict roy François, il n'avoit esté en France guieres, et pouvoit avoir vingt-cinq ans qu'il en avoit
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esté toujours absent, s'amusaot en Italie et ; touché au vif, le laissa là, et se retire uns estre
mesmes à Florence, où il fut despuis tué pour j blessé, et Bonneval pour se faire panser. Cbant-
faicl d'amours. Estant donc venu en France ; linaut dit qu'il luy avoit demandé la vie, et
ceste fois là , il vint avoir querelle contre | luy avoit baillée de bon cœur. L'autre disoit
Sainct-Maigrin pour le jeu, et s'appellerent. Ils que non. Et croy que si Bonneval ne fust mort
n'eurent pas tiré deux coups qu'ils vinrent quelque temps après ( car il ne mourut de ce
aussy tostaux prises. Sainct-Maigrin estoit plus adroit à la lutte que l'autre , bien qu'il fust aussy fort : il porta son homme par terre soubs luy, et luy disant plusieurs fois qu'il luy demandasl la vie. Sainct-Maigrin , dit-il , n'ayant nulles armes chascun, pour avoir estés désemparés à cause de la prise, s'advisa de tirer une
coup ) , ils se fussent battus encor.
11 faut faire icy une disgression sur une dis pute que j'ay veu pratiquer et se pratique tous les jours : à sçavoir mon : si celuy à qui on a donné la vie peut redemander le combat. Certainement, par les loix danoises et lombardes, aux camps clos et combats solemnels , cela ne
espine d'un buisson et la luy présenter aux ! se peut, pour les raisons et cous tûmes que j'ay
yeux, et luy dire que s'il ne rendoit et ne luy demandoit la vie, qu'il les lui creveroit tous deux. Sur quoy l'autre luy demanda la vie , dit Sainct-Maigrin, qui la luy donna. Le segnor Traite, sentant que Sainct-Maigrin s'en vantoil, il dit fort bien qu'il ne la luy avoit point donnée.
Enfin, ce fut un combat fort doubteux et peu bien entendu et conceu de plusieurs, et mesmes des juges que le roy ordonna pour les accorder; ce qui fut faict. Un d'iceux, grand prince, me dit qu'il y avoit plus d'ostentation vaine de Sainct-Maigrin que d'autre chose ; car il n'estoit pas vray-semblable que l'autre cust donné si grand loysir d'amasser et tirer une espine, et mesmes si a l'ayse comme d'une chose fort maniable , sans l'en empescher, et luy en donner au moins grande peine; ou bien il falloit qu'il l'eust cloué ou collé en terre pour ramasser son espine cependant. Par quoy, le tout fut accordé. Et je seay bieu ce que m'en dit ce grand; car jamais ils ne purent bien tirer la vérité de ce faict. Et voylà que servent ces combats aux champs, saus seconds ou autres tesmoings; car bien souvent on fait accroire beaucoup de choses qui ne sont survenues sur une infinité d'accidens qui y arrivent, que quelquefois on ne sçah qu'en croire , et mesmes pour ces demandeurs et donneurs de vie ; ainsy qu'il arriva au seigneur de Cliantlinaut, très-brave, et vaillant gentilhomme, pour un homme qui estoit estropié d'une main. Il se battit, au Pré aux Clercs, contre Bonneval, brave et vaillant gentilhomme aussy , et de grande maison en Limosin, tous deux tout seuls. Bonneval vint avoir une grande esloquade à travers le corps. Chantlinaut le voyant
allégué cy-devaut. Quant aux appels et combat à la mazza, il ne l'cstoit non plus permis i Naples , dont le premier usage en est sorty, comme je l'ay appris là mesmes. Aussy, quand ils en venoient là , ils se battoient si outrageusement que, sans mercy et selon la cousiume , il falloit que l'un tuast l'autre, ou tous deux demeurassent sur la place, ainsy que cela s'est veu souvent, et là et en nostre France, qu'il ne falloit nullement parler de grâce de vie; car quand l'on vient là, on est si fort pressé de w>ti ennemy ou animé de rage, de despit et de vengeance, que l'on a quelquefois tué dans un coup , ou tous deux demeurent morts sur le champ, ainsy qu'en ces combats precedens que j'ay dict est arrivé, et plusieurs autres; ainsy aussy qu'il arriva n'a pas longtemps au seigneur de Fourquevaux, brave et vaillant gentilhomme, que le seigneur de La Chapelle- Byron tua dans la forest de Fontainebleau, où i* s'esloient tous deux appelles; et dans dcui coups l'autre demeura roide mort sur la place, et La Chapelle sain et sauve se retira; lequel, venant de frais d'Italie, où il avoit appris du Patenostrier la milice de l'espée, avecques son brave courage , demeura vainqueur, bien que le vaincu sceust très -bien tirer des armes, comme je les luy avois veues très- belles en la main , et fust esté un brave jeune homme qui promettoit beaucoup.
Le capitaine Hollet que j'ay veu nourrir page de M. de l'Archanl, et despuis gouverneur du Pont de l'Arche en ces guerres civilles , où il a faict très-bien la guerre, sortant hors de page rendit ainsy un combat au Pré aux Clercs très vaillamment et heureusement , et tua son en-
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oemy (dont j'ay oublié le nom) sur le champ et aussy tost.
En ces combats hastifs et précipités, et qui donnent du premier coup ta mort, il ne faut parler de la vie : mais , quand on respire encore , il Faut estre courtois sur le vaincu ; la gloire en est très-belle et pie. De dire pourtant que le vaincu à qui la vie a esté donnée soit deshonnoré pour cela, il ne l'est point. C'est une fortune de Mars à qui le plus vaillant homme du monde est subject, soit, ou qu'il desempare son espée, ou qu'elle se rompe, ou bien qu'il tumbe par terre, ainsy qu'il arriva dernièrement et de frais à M. de Sainct-Gouard , qui tumba devant M. de La Chastaignerayc , qui ne le voulut tuer, ains luy permit de se relever : mais aussy tost furent séparés, C3r le combat fut fait quasy à la veue de la cornette du roy , qui marchoit , s'estant mis à l'escart.
Un de ces ans advint un combat entre le seigneur Amadeo, frère bastard de M. de Savoye 1 et M. de Grcqui, gendre de ce grand M. des Diguieres. Je ne me veux amuser d'en dire le subject, car il est ailleurs escrit, et aussy que force gens le sçavent, pour en estre la nouvelle récente. Tant y ai, qu'estans venus au lieu assigné du combat, la fortune fut si bonne pour M. de Grequi , qu'il blesse son ennemy et le met à tel poinct de demander la vie, qu'il luy cède fort gentiment et librement ; ce qu'ayant sceu M. de Savoye, s'en colera si fort contre son frère, qu'il luy dit et commanda de retourner au combat aussy tost après estre guery, quoy qu'il fust: à quoy il ne faillit, et non plus le seigneur de Crequi de coroparoislre. Ce fut en une petite islclte du Rosne. D'en dire les formes , les seconds et appellans , c'en seroit une chose superflue. Four la fin du combat, fait a l'aspect de plusieurs arregardans deçà et delà le Rosne, la fortune fut encor si bonne pour le seigneur de Grequi, qu'il abbat son ennemy et le tue sans en avoir plus de mercy; dont en cela il usa fort bien de sa fortune, que Dieu luy donna encor ce coup, possible parla volonté de Dieu. Que s'il l'eust espargné encore, il luy en eust mal pris à la troisiesme lutte , n'ayant sceu ou voulu user de la grâce qu'il luy avoit
' Philippin, autre frère bâlard du duc de Savoie, qui fut tué a ce duel.
octroyé, dont il s'en fust repenty, et l'eust-on aussy tost fort blasmé de ne s'estre aydé de ceste grâce que Dieu luy avoit faict.
M. de Savoye , lorsqu'il vint dernièrement en France, il fut curieux de saluer tous les gallans de la cour, fors mondict sieur de Grequi. Les uns disent parce qu'il ne luy eust pas esté bien séant (comme de vray et de raison) de saluer le meurtrier de son frère. D'autres disent que M. de Savoye se plaignoit qu'il l'avoit tué tumbé en terre et abbattu : en quoy M. de Savoye ne debvoit avoir esgard, disoient aucuns; car, puisqu'il avoit repris sondict frère bastard d'avoir demandé la vie au premier combat , et contraint et commandé d'en recommencer un autre, que pouvoit faire moins M. de Crequi que de penser à revenir au tiers combat, et , pour ce , en voyant avoir .son beau jeu , d'en achever la partie tout à trac, sans plus la remettre? Voylà donc pour fin de ce combat l'exemple que l'on y doit prendre à tuer ou esparf?ner son ennemy en tels accidens : tels coups d'espargne pour la première fois , mais nullement pour la seconde, où l'on doit fermer les yeux à tout mercy et miséricorde.
Sur ce conte et raisons alléguées, je feray ceste petite disgression, afin qu'on sache comme d'autres fois se sont faicts en Italie , France et ailleurs, des combats à outrance et duels sokmncls, où celny des combaltans qui avoit l'eslection des armes, cl mesmes de l'espée (comme quasy c'est tousjours l'ordinaire , bien que l'on se balte avec la lance , la picque, Phalebardc et autres armes , de la porter au costé, comme la plus noble arme de toutes), faisoit porter dans le camp quatre espées, c'est à sçavoir deux pour les premiers assauts , et deux autres que les juges du camp garderoient pour une réserve, afin que si l'espée de l'un ou de deux vint à se rompre, les juges en fournissoient qui en avoit besoing, ou tous deux , en faisant faire le holà, et après recommençoient et poursuivoient leur bai (aille ; mais cela se faisoit avec pache et con» di lions accordées entre les parties, juges, parrains et confidans, advant qu'entrer au combat; et de plus , ces deux secondes espées données, ou une seule, a qui en avoit faute, si elles se venoientà rompre, ne falloit plus parler d'avoir recours à d'autres Iroisiesmrs, et falloit mourir ou vaincre en «jnelipu' fnçou ce fusl, ou se
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rendre ; et telles espées les appelloit-on les espées de provision. Aujourd'huy en nostre nouveau et friand françois , on les appellerait les espées ou secours de reserve.
Pour ce coup , je n'en allegucray autre exemple que celuy de feu M. de La Chastaigneraye mon oncle , en ton combat , où son ennemy ayant faict apporter quatre espées, du commancement qu'on les vit paroislre on pensa que Jarnac se vouloit battre de deux espées contre deux : mais , après avoir ouy son dire de son parrain et conftdans , trouvèrent qu'il y en avoit deux de reserve , le tout avecques le mesme pache que j'ay dict cy-devant , que par après il n'en falloit plus espérer d'autres. L'on peut donc par làcollîger: que c'est assez d'avoir teuté la première et seconde fortune, sans retenter la troisiesme , possible contre la volonté de Dieu, qui en punirait la trop grande outrecuydance. Ainsy M. de Grequi, par le dire de plusieurs grands capitaines, fit bien d'acbever ceste seconde partye, sans la remettre à la troisiesme.
Bref, il arrive en ces combats tant d'accidens et tant d'inconveniens , que je ne les aurais jamais dicts, tant à pied qu'à cheval, sur lesquels il faut que nos grands mareschaux et grands capitaines jugent si la vie a esté bien donnée, ou en advantage ou en desadvautage , en supercherie ou bonne guerre, et là dessus ordonnent un second combat, ou non. De les juger desbonnorés pour cela, comme j'ay dict, ils ne le sont ; mais les faut appeller, à la mode de l'Espaignol , vincidos, no /jor falta de corazon y valor, mas porrnala suerte*. F( pourtant c'est tousjours la vie donnée ; car et que me chaut-il, si vous avez desemparé vo.stre espée, qu'elle vous soit rompue ou que soyez (umbéPGcla ne s'appelle point vousavoir donué la vie par advantage.
Sur quoy, pour mieux faire, il faut que les grands juges fassent comme il se faisoit en tel cas à Naples ainsy que je l'ay là appris aussy. Les amys des deux partyes, ou 1rs grands capitaines, les pronoient et les accordoient tout bellement en quelque façon que ce fust , par gentilles inventions que les bons et gentils es-
1 Vaincu» non par manque de cœur ou de valeur, niait par la mauvais fortune.
prits sçavent très -bien excogiter. Bien est-il vray que j'ay ouy dire à aucuns que, pour le mesme sujet que I on s'est battu et la vie donnée, le combat ne se peut redemander; mais , au bout de quelque temps, si le vaincu prend un nouveaux subject de son ennemy, il le peut faire; car, d'avoir tousjours les mains liées, et si l'autre l'offensoit encor de nouveau , il n'y aurait point de raison de luy refuser le combat, et que l'autre estant appellé n'y allast, autrement il luy irait de son honneur; ou bien que tous deux s'y accordassent de bonne voglio*, ainsy que je vis cela mesmes arriver entre le capitaine Gastelnau , gentil et vaillant soldat , bien qu'il fust fort jeune, du pays de Languedoc , brave race certes, dont j'en ay cognu quatre frères très-vaillans , et le capitaine d'Alon, du pays de Xaintonge, vaillant aussy. Il estottle second des trois frères, tous trois eslevés de M. le mareschal de Biron. 11 vinrent avoir querelle ensemble en l'armée ooeommandoit mondict sieur le mareschal, qui les accorda; mais, aussy tost après, ils prirent un nouveau des-hat, et s'allèrent tous deux tuer, dont ce fut trèsgrand dommage. Aucuns dirent que ce fut de gayetédecœur et de concert faict enlr eux avant l'accord , et que ce n'estoit que pour contenter mondict sieur le mareschal, et après s'iroient battre et se tuer, comme ils rirent. Il falloît bien dire qu'il y eut de l'animosité.
Certes, si les partyes s'accordent en cela pour quelque raison et subject quece soit, faire le peuvent ; mais gare que le dieu Mars ne s'irrite contre le vainqueur, le voyant abuser de la faveur qu'il luy avoit faicte , ny plus ny moins que fait le dieu Neptune au marinier qu'il a sauvé d'un grand nauffrage, et puis, se fiant encor en luy d'une grande grâce, rebat la mer, oô il se trouve plongé et très-bien noyé. D'autres raisons se peuvent alléguer là dessus, et prv eteontrà, sur ce subject, que je laisse à discourir à des plus capables que moy
Surtout aussy il n'est bien séant que le vainqueur fasse par trop sa parade de sa courtoisie de vie donnée, et ne publie tant sa victoire au mespris par trop du vaincu, et trop vaine ostentation pour luy, car ce seroit par trop prophaner la grâce que Dieu luy a faicte, comme dr
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triumpher de ses armes et chevaux , lesmontsrcr à un chascun, les appendre à une enlise en signe de trophée, ou par bravade, ou dévotion, ou vœu que l'on a faict & Dieu, lequel ne se soucie guieres de ces offrandes, comme jadis les dieux Mars et Neptune se plaisoient fort en tels presens d'armes et despouilles , et comme aux champs soiemnels jadis cela se faisoit, et comme aussy j'ensçayun qui,emprès un pareil camp, en voulut faire de mesmes en une grande église de ce royaume ; mais il en fut dissuadé par aucuns de ses amys; car résolument s'il Trust faict, il eust esté tué dans deux jours, endespit de tous les vivans ; il estoit trop bien aymé et apparenté. Le temps passé cela se faisoit , voyre pis, comme j'ay dict cy-devant , et estoit sacrilège de les despendre.
Il faut donc en cela se gouverner sagement , et recognoistre en autre façon la grâce que Dieu vous a faicte. J'en parle maintenant en chrestien, sans alléguer ne recognoistre le dieu Mars, mais nostre souveraio , qui veut que Ton ne se hausse par trop en sa victoire, mais que Ton s'humilie et qu'on luy rende très- humbles mercys de tout : autrement il scait bien rabaisser ces hautains, comme j'en alleguerois force exemples. Voylà comment un bon chrestien se doit gouverner; et, s'il est tant contraint par la voye et devoir chevalleresque de se rebattre, il fau t se recommander à Dieu, et le supplier de luy estre autant favorable ceste fois comme l'autre, et qu'il ne retourne au combat pour abuser de sa première grâce qu'il a receue de luy, ny pour vengeance ou inimitié animée , ains pour l'amour de la loy de l'espée qu'il luy a mis au costé, et pour le debvoir de la noblesse où il l'a colloqué.
Il y a aussi une autre dispute que l'on fait sur la différence des mots que Ton dit ; ou, «je a te donne la vie par courtoisie et gentillesse ; » ou, a je ne te veux pas achever , j'en serais bien marry;» et autres pareils mots courtois; ou bien de dire : «Rends-toy, ou je te tueray; de- « mandes-moy la vie, ou jet'acheveray.» Certes, ces mots derniers sont fort fascheux à proférer à un homme de cœur, qui aymeroit mieux mourir cent morts que les prononcer, comme il s'en est veu force. Par quoy, pour le mieux , il est plus expédient de donner la vie gentiment et gracieusement , sans ainsy contraindre son
enuemy à parler tels mots, qui semblent plus une ostentation et façon des'en pre val loir après, qu'une courtoisie receue , ny pour l'amour de Dieu , ou charité que l'on doit à son prochain : et , par ainsy , ce vaincu se pourrait rebattre , mais non autrement Car, vouloir combattre son second pere et bienfaicteur, c'est offenser Dieu, qui est grand ennemy des ingrats et très-juste vengeur.
Il y a encore un poinct : que si un trouvoit en une rue ou aux champs, et du premier abord il attaquas! son ennemy sans dire gare , et luy donnast une grande estoquade à travers le corps, ou luy conpast la main de l'espée, et le laissast là à demy mort, ou le blessast en autre sorte de supercherie, et puis après qu'il dist luy avoir donné la vie, ce trait serait fort vilain, et faict en trahison , et la vanterie fort folle et riricule, et dont on s'en pourrait rireaysément et se mocquer.
J'en ay cognu un qui en fit de mesmes et de mesmes s'en vanta; mais il fut bienmocqué, et fut payé de mesmes. Là dessus, venant le pauvre blessé à se guérir, il peut, non pas l'appeller, mais luy en faire de mesmes, voyre a vecques un canon, le porter avecques luy, s'il se pouvoit,pourle tuer.
Enfin , toute vie bien et honnestement donnée, elle est recogooissable par tout le monde, sans une seconde recherche de combat : mais plus beau et le meilleur est que les roys, les princes souverains, les mareschaux de France et autres grands capitaines , passent tout cela soubs un bon accord, et que jamais il n'en soit plus parlé : et si le vaincu en sent en soy quelque charge de conscience et d'honneur, et qu'il luy semble que quelqu'un en parle , il faut qu'il s'attaque à luy, et le fasse taire à bon escient par une bonne espée; car il vaut mieux, si la disgrâce est telle , qu'il soit vaincu de luy ceste fois seule , que s'il venoil l'estre de l'autre encor une seconde rois : ou bien il faut que les grands-juges en leur accord fassent comme je vis une fois faire à feu M. de Martigues, lorsque le roy Charles lX,avecques ses mareschaux et grands capitaines , ayant accordé dans son cabinet messieurs de Frontenay, dit le jeune Rouan, et de Querman, tous deux grands gentilshommes et seigneurs de Bretaigne , où il y alloit plus de l'un que de l'autre ; car Querman avoit esté blessé , et Frontenay aussy, tous deux
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bien fort ; mais Querman disoit tousjours que | ce n'avait pas esté Frontenay qui l'a voit blessé, mais un autre gentilhomme que je ne nommeray |K)int. Enfin ils furent accordés; et sortans , du cabinet en la chambre du roy, M. de Mar- I tigues les tenant tous deux par la main , il crya tout haut , où il y avoit plus de deux cens gentilshommes qui en attendoient l'issue : « Meso sieurs, le roy m'a commandé de vous dire à « tous vous autres : qu'il a accordé ces deux meso sieurs à csgal honneur, et qu'il n'y va rien de a l'un ny de l'autre; et qui voudra dire le con- « traire, et qu'ils ne soient tous deux gens de «bien, d'honneur et valeur, il en a raenly.p Plusieurs là-dessus, en goguenardant et riant, respondirent : « Monsieur, nous ne voulons point « combattre le roy sur ce desmenty. Il n'y a rien «à redire puisque le roy y a passé le Dallais.» Oncques puis n'en fut autre chose.
En quoy j'ay veu faire une dispute parmy les duellistes ; à sçavoir si l'on se peut ainsy se remettre de son différend et de son honneur entre les mains d'un empereur, d'un roy, d'un autre prince souverain , et d'un gênerai , ou d'un grand capitaine. Aucuns ont dit que si, autres non ; et disent que l'honneur perdu se doit reconquérir par la valeur propre de celluy qui l'a perdu, et non par celle d autruy ; que si les empereurs et roys jadis ont faict des loix de leurs propres mouvemens et autborités sur plusieurs suhjects, ils n'en ont jamais pu faire contre l'honneur des hommes.
Sur quoy il me souvient qu'une fois à la cour, s'estant esmeue une querelle entre le seigneur de (ienlis le jeune, dit Yvoy, que le duc d'Albe desht en Flandres, et M. de Mareuil, de Bretaigne , très-brave et vaillant gentilhomme et fort haut à la main , ainsy qu'ils sortoient de la salle du bal de Fontainebleau , du temps du roy Henry II , pour s'aller battre, M. de Montberon, quatriesme fils de M. le connestable, jeune seigneur très-brave, vaillant et gentil, ainsy qu'il le monstra à sa mort, dont j'en parle ailleurs, les empescha de sortir , et sur le coup les voulut mettre d'accord , en leur demandant s'ils ne s'en vouloient remettre à luy de cesle querelle et de leur honneur. M. de Mareuil , fort escalabreux et vieux routier d'armes et de guerre , luy respondit : «Mon honneur, mort-dieu! et c'est tout «ce que je voudrois foire que de le confier et
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«remettre entre les mains de M. vostre pert, «qui est l'un des grands capitaines de la chres- «tienté.eCemot fui trouvébon, tant de mondict sieur le connestable, de M. de Guyae, que d'autres grands capitaines qui furent assemblés pour les accorder.
Si faut-il pourtant, en matières de querelles et d'accord , s'en rapporter et se fier toujours aux grands roys , capitaines , connectables et mareschaux, lesquels, par leurs valeurs et grandes expériences, ont acquis leurs beaux titres et qualités; et est a présumer et croire qu'ils doivent blasonner des armes , de leurs desbats et accords, mieux que nous autres pauvres diables, qui sommes novices au prix d'eux; car ils sçavoient excogiter et trouver tous les jours des inventions nouvelles et extraordinaires qu'on ne pourrait pas croire, ainsy que font nos grands sénateurs en leurs cours et causes , pour les juger et amoderer selon les loix de i'equité et justice.
Sur quoy je feray ce conte de feu M. de Guyse le grand, du temps du roy François II, comment il se porta pour l'accord d'une querelle assez vieille entre feu M. de Maugiroo et le capitaine Rance, de Ghampaigne. Elle avoit esté esmeue dès le voyage d'Allemaigue qu'y fit ledict roy Henry 11 : et, d autant que le roy avoit deffendu les combats en son royaume nommément, ceste querelle avoit tousjours demeuré en suspens jusqu'à i'advenement dudit roy François II à la couronne ; et, pour ce, la deffense faillie par la mort du roy Henry, M. de Rance prend l'occasion et se résout de combattre M. de Maugiron et en demander le combat M. de Guyse, qui gouvernoit tout pour lors, prie k roy de le leur deffendre et de les accordcr.Et,pOiir ce, les ayant fait venir tous deux devant luy en son cabinet, devant M. de Guyse et autres grands capitaines y appelles, furent accordés, avec no grand esbahissement de force gens que j'en visi la cour, d'autant que ledict capitaine Ranc avoit eu un doigt de la main coupé, ce qui fut un grand cas; car un membre osté et à dire ne se peut pas bonnement reparer par un accord, sinon que l'on ne se batte , ou bien par un autre membre coupé, selon la loy de talion de jadis, membre pour membre , ou par mort , ou grande satisfaction de parolles, jusqu'à quelque forme de pardon.
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Et c'est ce que j'ouya dire une fois audici M. de Guyse, qu'un gentilhomme, pour foire réparation à un autre qu'il aura grandement offensé , ne se fera point de tort de dire : «Je vous prie « mepardonner. » Mais, en disant ce mot, il faut qu'il mette la main sursonespéeou sursadapue, avec une contenance asseurée, qui est autant à dire qu'il use de ce mot pour sesous-mellre à une bonneste satisfaction. Que s'il ne s'en veut contenter, il monstre, par sa contenance et façon de la main sur ces armes, qu'il est prest de luy en faire raison par icelles. Il faut bien estre discret à manier ainsy son espée; car de telle façon et contenance altiere la pourroit-il toucher que sa partie s'en esmouveroit; car quelquesfois une mine desdaigncuse picque bien autant qu'une parolle. Il y a aussy des mots touchant ces pardons, qui portent les uns plus que les autres, et grande différence entr'eux, comme de dire simplement : « Pardonnez -moy,» ou bien «je «vous prie de me pardonner,» ou «je vous de- « mande pardon, » et autres mots tendans à cela, sur lesquels il y a bien à gloser ; dont je m'en remets aux grands capitaines à en décider, ensemble à la maxime et proposition dudict M. de Guyse que je viens de dire qu'il lenoit.
Tant y a, pour tourner à nostrc querelle et accord de M. de Maugiron et du capitaine Rance , le roy les accorda de telle façon , que l'on ne la peut bien sçavoir jamais au vray. Les uns en disoient d'une sorte , les autres de l'autre. La plus saine voix estoit : que le roy avoit tous pris sur luy et confirmé l'honneur de l'un et l'autre par belles parolles et la bonne réputation qu'il avoit d'eux et de leur valeur, si bien qu'ils demeurèrent san aucune tache; et despuis, tous deux firent en beaucoup de bons lieux grande preuve de leur vertu et vaillance, et de bons services à nos roys, comme fit M. de Maugiron en Testât de lieutenant de roy en Dauphiné, et M. de Rance en maistre de camp de dix enseignes et chevallier de l'Ordre; dont ce fust esté grand dommage si ces deux gens de bien se fussent tués en un combat singulier. En quoy le roy et M. de Guyse procédèrent sagement de les accorder.
Si le roy Henry son pere en eust faict de meame à l'endroict de M. de La Chaslaigneraye et M. de Jarnac, il eust mieux faict, et eust sauvé un brave et vaillant gentilhomme , qui
luy eust faict d'aussy bons services en ses guerres comme il en avoit faict au roy François son pere; lequel, tant qu'il vesquit, ne voulut jamais accorder ce combat , disant en l'assemblée deson conseil privé, appelé pour respondre à une requeste que luy avoit faict mondict oncle pour luy accorder ledict combat: que jamais roy ny prince ne debvoit accorder ny permettre chose dont l'issue ne pouvoit rapporter aucun bien, comme de ce combat. Et, pour ce, il le refusa , bien aussy pour une autre raison que je ne dis pas; mais leur deffendit sur la vie de s'entredemander rien , en quelque rencontre et façon que ce fust ; et ceste deffense dura près deux ans, et leur lia si bien les mains, qu'ils ne s'osèrent jamais rien demander ; car le roy s'en faisoit estrangement bien accroire sur l'observation de ses lois.
Il y eut le seigneur Pierre Strozze, despuis ce grand capitaine, intime amy de mondict oncle, qui luy conseilla de fausser ceste deffeuse et de tuer son homme in ogni modo 1 (c'estoit un conseil italien), et sortir aussy tost hors de France, et se retirer à Venise, où il luy présenta trois cens mille escus qu'il avoit lors à la banque (que despuis il despendit tout pour le service du roy), et qu'il en disposast de la moictié comme il luy plairoit ; cependant qu'il laissas! passer la colère du roy, tant pour 1 amour de la deffense rompue , que pour ce que M. de Jarnac estoit beau-frere de madame d'Estampes, très-favorite du roy, et aussy que le roy estant sur l'aage , et venant à décliner et mourir, et le roy Henry succéder bientosl , la grâce seroit aussy tost donnée à mondict oncle; et, retourné en France, fort favorisé de son maistre, il n'en seroit jamais autre chose. Mais jamais mon oncle ne voulut faire le coup, ains tousjours combattre en beau camp et belle guerre descouverte. Après la mort du royFrançois, on luy en conseilla aussy tost de mesmes, et qu'il n'y fit jamais plus beau; mais il ne le voulut jamais non plus , et eut tousjours son recours à ce malheureux combat.
Sur ces exemples precedens il faut colliger et noter une chose, que, quand un roy, un prince souverain, un lieutenant de roy en une armée ou province, ont faict un commande
1 Dç toute façon.
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ment et une deffense expresse à deux qui ontdespense ou pourau'r;; fi. te querelle de ne s'entredemander rien , ny s'en-
trebattre sur peine de la vie, m là dessin le roy , le prince , ou leur lieutenant gênerai , viennent à mourir, les querellans sont aussy tost exempts de toute deffense, et ont toute pleniere liberté de faire ce qu'ils voudront; car, deffaillant et mourant l'authcur de la deffense , deffaut aussy et meurt la deffense , si elle n'est renouvellée par le nouveau roy, ou prince, ou gênerai succédant.
Plusieurs exemples en ay-je veu que j'alleguerois. Je me contentera? de ce*tuy-cy, qui arriva à Orléans après la mort du roy François II, lequel ayant deffendu à MM. de Loue et Bueil, b&stard du comte de Sancerre , trèsbraves et vaillans gentilshommes, de ne se rien demander l'un à l'autre touchant une grosse querelle qu'ils avoient ensemble, la deffense fut très- bien tenue et observée tant que le roy autheur de la deffense vesquit ; mais il ne fut pas plustost mort, que le lendemain bon malin, M. de Lotie prit l'occasion bien à poinct, et vint à assaillir Bueil , et l'estcndit mort snr le pavé, et se sauva. Il y en eut aucuns qui trouvèrent ce faict est range, veu ces deffenses raictes, et que la majesté royale en estoit offensée ; mais les bien raffinés 1 et entendus duellistes les reuvoyerent bien loing, comme je vis, et leur respondirent qu'ils estudiassent leur leçon: car le prince autheur de la deffense estant mort, la deffense n'avoit plus de lieu, et les mains liées se deslioient. Que si l'on en eust advisé de bonne heure le roy Charles, et que la deffense fust esté par luy renouvellée, elle estoit à propos.
Il y a pourtant remède à ces deffenses qu'ont trouvé jadis les duellistes , d'appeller son ennemy en pays eslrange et hors de la subjection et des loixdu prince qui voos a faict les deffenses; à quoy qui est appellé n'y doit faillir pour son honneur, s'il n'alleguoit des empeschements très-grands et très-extresmes, ou que le lieu lui fust suspect, ou que par pauvreté ne peust faire si loingtain voyage et si grande
» Raffiné» sur te point d'honneur. Il est parlé de ce* raffiné* dans Fenestre, et Régnier en parle aussi dans ses satire* , auwi bien que Gombaud dans une de ses épllres. Dans les principes de ces jeunes gens un fils, en certain* cas, pouvait appeler eu duel sou propre père.
raisons qui te
peuvent là dessus alléguer. ToutetJbis , pour le lieu suspect , il y a remède , disent les duellistes ; car il faut que sa partie luy fasse donner un sauf-conduit du prince (ainsy que j'en allègue icy un exemple ) du lieu du combat et de la retraite en seureté ; et si la partie en fait difficulté , et s'excuse de ne luy en vouloir point envoyer, il faut de soy-mesme gagner por tous moyens le prince , et le prier pour luy en envoyer un, ou un de ses principales trompettes, ou son tambour général ; ce que le prince, par honnestelé et courtoisie, ne doit refu^r. Tout cela se faisoit le temps passé , advant que le concilie de Trente fust proclamé et observé, mais aujourd'huy qu'il a vogue en plusieurs régions , cela est deffendu , et les combats par loy ne sont accordés ; mais en France, Angleterre, Escosse, Flandres, et aucuns lieux d'Allemagne et autres pays où le concilie se cache, tout cela se peut faire comme le temps passé. Encor peut plus le prince, qu'est de commettre juge» ( s'il ne le veut estre ) pour mieux accommoder toutes choses et asseurauces par leurs présences. Il y a pourtant un poinct : que si le prince est suspect, et qu'il favorise l'un plus que l'antre, ou bien que l'on aye offensé le prince et forfaict envers luy, et qu'il le recherche de la vie ou de la prison , il s'en faut excuser et fuyr cela comme peste. Voylà ce qu'en disent les docteurs, excepté qu'ils ne veulent pas qu'on aille combat tre en terres de Mores, de Turcs et infidèles, comme j'ay dit ey-devant.
Disent encor ces docteurs que, si une deffense a estée faîcte à deux querellans par des lieutenans-generaux en leurs provinces on armées, ils peuvent s'en despartir et venir se battre en autres provinces ou changer de généraux; car, de gênerai sur gênerai , la naissance ne s'estend point : ainsy que j'ay ouy dire de deux braves soldats signalés de Piedmont, lesquels , ayant querelle ensemble , M. de Bris» leur ayant commandé de ne se battre sur la vie. son camp estant devant le siège de Vallioee en Piedmont , ils concertèrent ewemWf de sauter viste dans le camp de M. de Guyse, tirant vers l'Italie , et estant aussy devant Vallancc , où là , absous de la deffense de M. de Brissac, et en franchise dans le camp d< M. de Guyse, se battirent et se blessèrent fort
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bien , sans courir aucune fortune de la deffense de M. de Brissac ordonnée chez loy : brave inmtiori certes, et brave courage aussy de ce» î<Mix braves gens.
Il y a encor on poincl : que si le roy ou le •> inre naturel de l'appellé luy deffend eipres-
ruent et sur la vie de n'aller â l'assignation de tppellant en pays estrange, il ne luy doit -iK-yr, parce, disent les duellistes, qu'il faut ;> référer l'honneur, au prince, â son mandement, i la vie et à tout. Ges messieurs en parlent bien à leur a y se , comme si c'estoit peu de chose que desobeyr à son roy. Ils disent pourtant, que la loy de l'honneur commande tellement, que si un pere accuse son fils de crime de leze majesté divine et humaine , ou de quclqu'autre dont il puisse esire deshonnoré, le fils, ne pouvant raonstrer son innocence autrement , il peut appeller justement le pere en duel, d'autant que le pere luy fait plus de tort et de mal de le deshonnorer, qu'il ne luy a faicl de bien de le mettre au monde et luy donner la vie.
Pour reprendre encor un peu nostre propos sur la donnaison de la vie, il y a un poinct qu'il faut bien adviser: que si elle se desbat par les deux parties d'une diverse façon , et qu'elles ne s'accordent en leur faict et en leur dire , que l'une en raconte d'une sorte , et l'autre de l'autre, ainsy aussy que l'on en voit aucuns pleins de vent qui se vanteront l'avoir donnée , d'antres de mesme gloire le nieront ; bref, en quelque sorte que ce soit , si lesdites parties ne s'accordent en leur dire et se contredisent en variations, il faut que le roy ou le prince, si cela vient en sa notice, délègue, pour esclaircir le tout et pour les accorder mieux, de bons capitaines pour juges. Voyre! s'ils y appellent quelques gens de justice, il n'y a point de mal; car, ces gens là, ils sont fort subtils et rompus de tirer les vers du nez de la vérité ou de la vray-semblance pour les causes criminelles qui vont tous les jours par. devant eux : et puis, sur cela, s'ils se puissent accorder, qu'ils les accordent; si- non, que le prince les fasse rebattre , en faisant pourtant â cognoistre au monde les raisons justes pi n: ; <>y il leur ordonne le combat. Voyre! faut il qu'il ordonne juges et tesmoings honnorables pour en juger , et par empres de ne retomber par cas fortuit en mesme controverse et contestation. Mais le
malheur est qoe, tel qui quelquefois pense, comme j'ay dit , r'abiller sa cause , qu'il la perd, et tel le roy pense gratifier par un octroy de combat , qu'il s'en repent , pour perdre un homme de bien et de valeur qui luy eust faict du service beaucoup : en quoy le roy ou le prince doit esire bien considéré , car il n'y a que Dieu seul qui puisse juger du sort des armes. Par quoy un bon accord est le souverain remède à tout cela : et si aucun se ressent touché en l'ame, qu'il ne se désespère point pour cela, et qu'il entreprenne un beau voyage de guerre , et la se fasse tant signaler par ses vaillauliscs ( ainsy que fit Fandilles, que j'ay dit cy-devant et force autres ), et qu'il fasse paroistre au monde que son desastre est venu plus par un certain destin malheureux, comme j'ay dict, que par faute de courage : ce mot icy, et puis plus.
J'ay ouy parler d'aucuns, lesquels se sont ainsy jactés et vantés d'avoir donné ainsy ces grâces de vie , qui n'en meritoient si grand los comme l'on dirait bien : car possible ne scavoient-ils pas bien tuer leur homme, soit qu'ils n'en ont pas bien l'asseurance, ou qu'ils en apprehendoient son fantosmect son ombre après sa mort, ou soit autrement, ou bien qu'ils laissoient la victoire â demy , pour n'avoir pas l'esprit ny la resolution de la sçavoir bien poursuivre , soit ou que le jugement leur failloit , ou que trop d'ardeur les perdoit, ou qu'ils n'avoient le cœur de parachever leur ennemy, ou qu'ils avoient une ayse et une joye extresme et impatiente de se retirer sains et sauves, ou bien avoient haste de s'aller faire panser s'ils estoient blessés; aucuns qui craignoient Dieu, et ne vouloient achever de tuer : ceux-là sont à louer. Aucuns rcdouloicnl le roy et sa justice , s'ils venoient à estre pris , et se sauvoient de vistes.se comme ils pouvoient. Aucuns craignent aussy les parens, qu'ils ne les recherchent et poursuivent de vangeance sur la trop grande cruauté. Bref, il y a tant d'autres considérations en cela, que je laisse ramener là dessus à de plus cent fois capables que moy.
Voyla (pour conclure ceste dispute) ce que j'en ay ouy discourir et appris de grands capitaines italiens, qui sont eslés les premiers fondateurs jadis de ces combats et de leurs poinctilles , et en ont très-bien sceu les théoriques et pratiques ; les Espaignols aussy, mais non tant qu'eux
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Aujourd'hoy nos braves François en sont les meilleurs maistres, aulant pour la science que pour la pratique de la main. Les Italiens, qui sont un peu plus froids et advisés en ces choses que nous autres , aussy un peu plus cruels, ont donné d'autres fois ceste instruction (comme j'en ay veu aucuns) à ces donneurs et espargneurs de vies: que le plus beau et le meilleur est, quand l'on est là, de mettre son ennemy en un tel point d'extrémité, et comme dit l'Espagnol , a tal punto de pelea y guerra x, qu'il le laisse là estendu , sans pourtant l'achever ny luy donner le dernier coup de la mort, mais très-bien l'estropier de bras et de jambes, qu'il ne puisse jamais plus retourner au combat ny luy faire mal , ny dire qu'il ne luy a point douné la vie. De donner encor, et de plus , une grande estaffilade sur la naze et le visage, disoieot-ils, n'estoit bon que pour servir de mémoire : si que , l'ayant mis et réduit à telle dernière mercy, il ne craigne luy arriver ce qui arriva à un brave et vaillant gentilhomme de la cour, et du temps du roy Henry II , lequel l'avoit bien en ces guerres bravement et vaillamment servy, et qu'on le tenoit à la cour pour un fendant et un bizarre, ainsy qu'il port oit la plume; de telle façon que le greffier de l'Ory , fou plaisant, qui faisoit des sermens souvent fort extravagants et divers, juroit quelquefois, par la digne et bizarre plume de ce fou de Matas : tant y a que c'esloit un brave gentilhomme.
Luy, ayant doneques pris querelle, un jour que le roy François H, après quelques jours de l\ mort du roy Henry 11 son pere estoit allé au bois de Vincennes à la chasse aux dains avecques le jeune Apchon,dict Mouron, nepveu de M. le mareschal de Sainct-André, et sextant retirés à part du roy et de la chasse, dans le mesme parc, no mirent à se battre sur la motte qui est là. Matas, qui estoit un vieux routier d'armes, et <jui en avoit faict preuve ailleurs que là, vint à mener et pourmener le jeune Apchon de tel i poiuct, qu'il luy fit voiler l'espée hors des mains ; et , le voyant là réduit , sans le poursuivre autrement, luy dit: a Va, jeune homme, ap- « prends une autre fois à tenir mieux ton espée, «et à ne l'attaquer point à un tel homme que «moy. Amasse ton espée. Va-t-en, je te par-
1 A tel point de combat el de défaite,
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«donne; et qu'il n'en soit plus parié, jeune e homme que tu es. » Et, s'en retournant pour monter à cheval, sans y penser, Apchon ayant amassé son espée, courut après luy, et luy donna un grand coup d'espée à travers le corps, et du coup tumba tout roide mort par terre. Et n'en fut autre chose, parce que Apchon estoit nepveu du mareschal de Sainct-André , et l'autre, parent de madame de Valentinois, qui, par la mort du roy Henry, avoit perdu tout son crédit. Si est-ce que le pauvre Matas \>t laissa à estre bien plaint et regretté, car il r~ toit gallant et vaillant. Toutesfbis, il fut furt blasmé, mesmes de feu M. de Guyse le grand, comme je l'ouys , d'avoir ainsy mesprisé les armes et la bonne fortune qui luy avoit mis Mm ennemy à mercy, et luy avoit pardonné pour se faire donner Tà mort ». Gest exemple doit servir d'advertissement à plusieurs. J'en alleguero? une infinité d'exemples pareils. Je me tais asthénie pour dire et noter une chose: que, du temps de nos roys, tels appels estaient fort deffendus en lieu de respect.
J'ay ouy raconter à ce brave et gallant feu M. de Sipierre que, du temps du roy François 1, il cuyda estre en une très-grandissime peine pour avoir appellé M. d'Andoing (grand favory du roy Henry , et qui mourut devant Landrecy) pour M. le viscomte de Gourdon , vaillant homme, et qui suivoit aussy feu M. d'Orléans avecques M. de Sipierre. Maisquelappel fut-ce? Seulcumenl M. de Sipierre luy dit : « Monsieur «d'Andoing, je viens de laisser M. le viscomie «de Gourdon, qui m'a dict et prié de vous dire «que si je vous trouvois, qu'il s'en alloit ouyr ia «messe à Sainct-Paul , et que si vous y vouliez «aller, que là ensemble tous deux vous l'ouvriez, a et de-là vous en irez pourmener jusques hors «la porte de Sainet-Antoine. » Geste invention d'appel, encor qu'elle fust gentille et point guieres offensant le respect de la maison du roy, si fut-elle fort trouvée mauvaise du roy; car c' estoit un appel tousjours , veu les propos que les deux avoient eu le soir advant; et fallut que M. de Sipierre s'absentast de la cour. Mais,
1 II ne faut pas aussi que les bravatcht-e et vieux routiers, qui se sont un peu rettentv des fureurs de VnpH abusent de leur fortune, et gourmandeut un jeune bomtne qui ne fait que venir; car Dieu t'en tritie. De «•la force exemples nous eu abonde. (IS'ole deBrauioax
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par la prière de feu M. d'Orléans, il luy fat pardonné; car il l'aymoit fort : aussy estoit-ll aymable; car c'estoit un aussy brave et gentil cavallier, et le plus accomply en toutes choses qui fust à la cour il y a cent ans.
Du règne du roy François II, feu M. des Bordes, duquel je parle ailleurs , brave et vaillant gentilhomme , nepveu du mareschal de Bourdillon, et qui mourut lieutenant du comte d'Eu en la battaille de Dreux , eut quelques parolles de picque contre feu M. d'Yvoy-Genlis , qui mourut en prison en Flandres, y ayant esté pris en y menant des forces, lorsque le duc d'Albe tenoit Valencieones assiégée, et la reprit aussy tost du costé de la citadelle qui tenoit pour luy. J'en parle ailleurs. Grst Yvoydoncques, brave et vaillant gentilhomme aussy , ayant esté appellé pour M. des Bordes par feu M. de Gersay , qui mourut devant le fort de Saincte-Catherine à Rouen , le jour qu'on le recognut , en une fort belle escarmouche aux premières guerres : ces deux gentilshommes donc, s'estans battus fort vaillamment près du parc à Sainct-Germain en Laye, arriva qu ils furent blessés tous deux fort, mais des Bordes beaucoup plus ; car il eut un jarret coupé, dont il demeura estropié et boitteux toute sa vie; ce qui fut grand dommage , car il estoit des gallands de la cour, et de fort belle et riche taille. Toute la cour en fut fort esmeue et contristée , tant des dames que des gentilshommes et seigneurs. Feu M. de Guyse le grand s'en escandalisa bien fort , comme çrand-maistre de la maison du roy , à qui touchoit d'en observer et faire garder les privilèges et authorités fort estroitement de ladicte maison et bostel du roy; et, pour ce, commanda aux capitaines des gardes et prevost de l'hostel de s'informer diligemment qui avoit esté celuy qui avoit apporté la parolle d'appel; et trouva M. de Gersay. qui, en ayant senty le veut, s'estoit un peu eschappé à l'escart. Mais aussy tost (parce qu'il estoit l'un des plus favoris du roy , avec Fontaine-Gucrin , despuis tué à Sainct- Malo, en estant gouverneur, par les siens propres) Put pardonné, avecques une remonstrance que feu M. de Guyse luy fit devant le roy et M. le cardinal , qu'il n'eust plus à y retourner , ny nul autre, car il n'y alloit rien moins que de la vie , disant que c'est un crime capital. J'y estois, et le vis. Si feu M. de Guyse eust vescu
encore plusieurs années, il eust bien empesché tant d'appels qui s'en sont ensuivis aux cours de nos roys , et en eust bien fait punir , nonseulement pour ces appels en l'hostel du roy , mais plusieurs autres folies que j'ay veu faire, aussy bien dans les maisons du roy que dans ses salles et chambres.
Une fois , dans la chambre du roy Henry 111, au Louvre, il y eut deux gentilshommes braves et vailians et bien qualifiés, que je ne norameray point, qui eurent une parolle ensemble ; et vinrent si advant, qu'ils furent aux mains et aux dagues , en la présence de trois presidens et cinq ou six conseillers de la cour, qui , par cas, se trouvèrent là, estans venus parler au roy pour quelques affaires qu'il leur avoit recommandé, et attendoient le roy qu'il sortist de son cabinet. Sur quoyM. le premier président dit: «Voylà des gentilshommes qui font là de « grandes fautes. Que si dans noslre palais il «leur fust arrivé d'en faire la moindre de toutes «qu'ils ont faictes là, je leur aurais bientost fait a leur procès. «Mais les autres soudaiu , par l'advis de leurs amys, furent contraints de dire que le tout s'estoit fait en jeu , pour coulorer leur faict.
Il arriva de mesmes à M. de Sainct-Luc à Anvers, dans la chambre de M. d'Alencon , luy estant en son cabinet ; mais le prince d'Orange en vit le jeu en sortant , qui fut contre le sieur de Gauville, où il y eut quelques coups >, dont le prince d'Orange s'en estonna ; et dit que telles choses ne furent jamais veues ny faictes en la chambre, ny salle, ny logis de l'empereur son maistre; autrement il eust mal baslé pour les deiinquans 2.
Si est-ce qu'une fois l'empereur, marchant par pays de Flandres en la compaignic des rcynes Eleonor et Marie, ses sœurs, le comte de Feria rit un peu du fou et de fescandale tout I auprès des filles desdites reynes, qu'il entretenoit en parlant à elles, et mit l'espée au poing contre un autre, dont il fut en grande peine ; mais il estoit grand seigneur et favory du roy
1 Un «ouffiet.
* Saint-Luc, dit-oo , répondit qu'il seyait mal an prince d'Orange de blâmer ce qu'il venait de voir et entendre, I et que ai lui prince avoit o*é faire, do virant de Cbar- | les V, ce qu'il avait fait depuis contre le fils de ce mo- ; narque , celui-ci lui aurait fait depuis long-temps couper la tête.
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Philippe* ; et pourtant luy fat pardonné, et avecques grande peine.
lien arriva de mesmes au marquisde Villanne, à rentrée de l'impératrice à Toltede; lequel , ayant esté poussé un peu du cheval par un argouzil, mit soudain l'espée à la main. Y cuyda avoir de la rumeur grande; car toute la noblesse se Formalisa pour ledtet marquis, à cause de sa grandeur et alliance qu'il avoit avecques les plus grands; et, pour ce, l'empereur le passa et acquiesça tellement quellement. Certes, tels premiers mouvemensne sont pas en nos puissances, et mesmes quand il y va de l'honneur, et sur-tout aux François, lesquelssont si impatients qu'ils sont soudains par sus tous autres.
Si vis-je une fois nostre feu roy Henry III si en collere contre lesicur de Bremian, de quelque soufflet ou coup de poing donné à un gentilhomme dans la basse salle du Louvre, que s'il eust esté attrapé, ainsy qu'il le fit chercher, il hry eust faict un mauvais party : et tous les vivat» ne l'eussent scen sauver, tant il cognoissoit bien que tels mespris de respects et telles insolences estoient de grande conséquence , et portans un grand préjudice à sa grandeur et authorité. Jusques-làque, la foisque feu M. de Bttssy, ayant querelle contre le sieur de Sainct-Fal, et que le roy ayant commandé à ses princes etmareschaux et grands capitaines pour les accorder, ainsy que le roy le vit par la fenestre entrer dans le Louvre, accompaigné de plus de deux cens gentilshommes, il le trouva mauvais, disant que c'estoit trop faire le grand et du prince. Je sçay bien qu'il m'en tança, et ce qu'il m'en dit; d'autant que, parmy ceste grande trouppe, il n'y avoit que messieurs de Grillon, de Ncufvye et moy qui fussent au roy; les autres estoient à M. d'Alençon et autres princes; d'autres qu'à eux- mesmes. Je me suis perdu parmy ceste briefve disgression : mais elle n'est point dommageable; et possible que je l'eusse oubliée , ou ne fust venue ailleurs à propos.
Or, il y a aucuns catholiques et plusieurs religieux qui, non-seulement ont desapprouvé les combats à outrance solcmnels, mais ces combats et appels à la mazza. Jusques-là que j'ay vue un livre fait contre nostre feu roy Henry III, par lequd l'antheur le taxe d'avoir esté introducteur premier de ces appels , et les avoir librement permis en sa cour et son royaume : mesmes le
garde des sceaux, aux estats de Blois, détesta ces duels , disant que le seul nom en estoil en horreur aux chrestiens, alléguant une raison dt pardonner à ceux qui offensent. C'estoit bien rencontré de picques : et luy falloit là dessus donner vinum etspecies, et qu'il beust un b i coup pour un si bon mot; car, ou du tout il fan. aboli ir le poinct d'honneur des hommes et do femmes. Cela est bon à des relligieux et hennîtes; et me permettra, s'il luy plaist, M. ledict garde des sceaux, luy dire qu'il n'allégua pas bien là, etnemeritoit qu'on criast bibat, t'h at. Kl luy et le livre en peuvent dire ce qu'ils voudront. Mais, pour ce que dit ce livre, Dieu, et plusieurs gentilshommes dignes de foy, peuvent tesmoiguer avecques moy s'il est vray que le roy Henry III ait le premier introduit les appels, et approuvé : car, du temps du roy Charles IX , ils se commencèrent à pratiquer ; commt celuy du baron d'Ingrande et de Gersay à Sainct-Germain , on le baron fut tué, et comme celuy du petit Reffuge, que j'ay dit cy-<levant, et du brave et vaillant M. de Grillon , qui tua un capitaine dont j'ay oublié le nom , très-vaillammant aussy, en estoquade, et forces d'autres que je n'allegueray pour fuyr prolixité.
Le comte de Brissac fit aussy appel 1er par le gros La Berte, l'un de ses maislres de camp, le comte de Tande, aux troisiesmes troubles, au bout du parc de Vertueil en Angoulmois, enasteau appartenant au comte de ta Roche-Foucaut ; mais ils furent empeschés : j'en parle du suhject ailleurs.
Quant à nostre roy Henry III , je sçay bien , et plusieurs gens de foy comme moy, combien de fois il en a fait d'ordonnances et deffenses de n'en venir plus là; car je l'ay veu à la cour le publier plus de cent fois : et bien souvent , quand aucuns y contrevenoient , il estoit si bon, qu'il ne les vouloit faire punir à la rigueur: car il aymoit sa noblesse, comme j'espcre en alléguer des exemples en sa vie * , par lesquels il a fait démonstration combien il l'aymoit. Au reste , jamais querelle n'est entrevenue en sa cour, qu'estant venue en sa notice, qu'il ne h fist aussy tost accorder, fust ou par luy, ou par les officiers de sa couronne. Il est vray qu'on m'en pourrait alléguer aucunes, qui sont trois
' On ne t'a point
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ou quatre, qui fonl en cela contre moy. Je le croy bien : il le falloit ainsy. Je ne nouimeray rien : ceux qui me liront m'entendront bien.
Mais, ce disent ces bons chrestiens , tons ces combats ne sont nullement saiocts ny chrestiens, et deffendus de Dieu. En cela, pour n'estre bon théologien , je ne prends point la parolle; mais pourtant David et Golliat conilattirent bien ensemble, et Dieu en approuva le combat. Nos duellistes italiens disent que ces combats sont justes, et ce qui est juste n'est point desapprouvé de Dieu. Les grands sénateurs de nos roys les ont bien ordonnes d'au très fois, tesmoing celuy de Ca rouge l, que j'ay dit, et force autres.
Force combatsse sont faicts d'autres fois aux terres de l'église, comme je l'ay veu la première fois que je fus jamais en Italie, le pape les sachant, voyre leur accordant; et 1rs seuretés y estoient plus grandes qu'anx autres terres. Cela y a esté commun; mesmes qu'ils en ont ordonné plusieurs combats parmy des grands, comme celuy du roy Charles d'Anjou et d'Alphonse, roy d'Aragon 1 .
Je sçay bien qu'un prescheur du roy 3 prescha publiquement, après le combat de Antraguet et Quielus , que ceux qui estoient morts là estoient damnés, et les vi vans pas guieres mieux, s'ils ne s'admandoient. Voylà un grand jugement donné d'un humain , comme s'il en eust receu belles lettres, et aussy que Dieu ne veut que l'on condamne, afin qu'on ne soit condamné. Je m'en rapporte de tout cela aux gens plus saincts religieux, et plus théologiens que moy. Mais tant y a , si tels combats ne sont si chrestiens que l'on dirait bien , pour le moins sont-ils trèspolitiques et justes, et veux dire estre trèsnécessaires , et que puisque de deux maux il faut choisir le moindre, j'argué qu'en tels combats il n'y a que deux ou trois au plus qui meurent : au lieu que j'en ay veu en nastre cour, advant nos appels, si un avoit une querelle contre un autre, falloit que tous deux fissent plus de quadrilles et amas de gens
1 Rapporté par FroiRsart dans ses Chroniques.
» Si bien que le pape en excommunia le roy d'Aragon. Je ne sçay ai c'est pour faute de ne *' estre trouvé au lieu assit; oé, ou pour autre sujet. Tant y a que cela se trouve escrit aui histoires de Naples.(Note de Brantôme.)
• Maurice Poucsi, curé de Saint-Pierre des Arcis.
de leurs amys, de soldats, d'enfens de la mathe, d'espadassins et d'autres ; si bien que, se rencontrans dans une rue de Paris ou d'autre ville, quclquesfois à la cour (mais cela peu souvent , car l'on craignoit la Majesté et son prevosl de l'hostel), qnelquesfois aux champs , et là se rencontraus se tuoient et s'estropioient les uns les autres comme mouches et bestes
Cela ay-je veu souvent à Paris, mais surtout je l'ay veu à Milan, où, la dernière fois que j'y fus tournant du secours de Maltbe , j'y demenray un mois, tant pour vcoyr la ville (qui est des plaisantes d'Italie) que pour apprendre à tirer des armes du grand Taupe , très-bon tireur d'armes alors ; mais je jure que, tant que j'y fus , il ne se passa jour que je ne visse une vingtaine de quadrilles de ceux qui a voient querelle se pourmener ainsy par la ville ; et se rencontrans se baltoient et se tuoient , si bien qu'on en voyoit sur le pavé estendus en place une inBnité , encor qu'ils fussent armés de jacfie mamclie, ganti dispresa, e segreta in testa Et voyoit-oo plus des gens sortir des boutiques avecques armes d'ast, pour les séparer , qui , bien souvent y perdoient leurs escrimes , voyre la justice.
Je ne conte point la grande despense qu'il faut faire pour entretenir ces espadassins et leurdonner de bons pasis ; mesmes qu'on a veu qu'ils se «ouoient comme vallets et serviteurs de boutique ou autres , et s'alloient présenter à ceux qu'ils sentoient avoir querelle , et vivoient de cela comme locataires à ce meslier et vrays en fans de la mathe. Combien en ay-je veu de tels gens et de tels desordres , et à Paris , et à Milan et aucunes villes de France, d'Espaigne et d'Italie!
Et voilà pourquoy, en tels combats, on n'y voit point arriver tant d'abus, de désordres, supercheries et tant d'inconveniens, comme rn ces rencontres et bandes contre bandes , et de gens contre gens, ramassés dune part il d'autre ; au lieu qu'en nos appels, aussy tost on a deffiny par une belle gloire son différend , ou bien l'on y meurt en belle réputation, pour avoir eu le courage et resolution d'estre entre en estaquade ; et si la fortune de l'espée ne leur
» De jaques de mailles, de Gantelets, et de tecrettes en
ary, encor d'avoir attenté c'est beaucoup, comme dit le latin : In rébus arduis tentare satis est. Par ainsy, bien est-il meilleur aussy qu'un homme ou deux meurent que plusieurs , et qu'en pensant esteindre une querelle , plusieurs s'en renaîsseut, et en arrivent une infinité d'escandales , comme cela s'est veu, et
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à outrance, et l'edict y est
Sur quoy se reigla en Piedmont ce sage capitaine M. le prince de Melfe , où estant arrivé, voyant les querelles ordinaires des soldats qu'ils faisoieni tous les jours , et les abus , insolences et escandales, meurtres, esclandres, supercheries, estreltes et altercals qui s'y commeltoient , de sorte qu'on tenoit en proverbe, «Gardez-vous d'un holà de Piedmont, » qu'ils cryoîent en demeslant leurs querelle* , et , sur cest ftola, la supercherie s'y en alloit aussy tost, ou de meurtre, ou de quelque blessure , ou horion sur la teste, ils'advisade faire là dessus de belles ordonnances , qui du commencement furent un peu rudes à tenir , et mesmes parmy gens desreiglcs ; mais, après en avoir faict pendre une douzaine , un chascun eut crainte, et fut sage ; et fallut se former à restatut de mondict sieur prince , et à vuyder sa querelle par appels, et la demesler sur le pont du Pau , lieu qu'il leur avoit destiné exprès pour cela, où ils alloient d'eux-mesmes par leurs appels, ou luy-mesme les y envoyoit après qu'il s'estoit failly à les accorder ; et là falloit avoir bon pied , bon œil, autrement tumber du haut du pont en bas , comme il arriva à Rodomont et à Rolland , dans TArioste.
M- le mareschal de Brissac,qui vint après luy en ceste charge , en fil de mesmes , et l imita du tout , où de son temps furent faicts de beaux combats. Voylà comment en usoient ces deux grands capitaines. Aussy disoit-on de Piedmont alors une escole de la guerre en toutes façons. Et, par ainsy, vinrent à bout des cerveaux chauds de nos François , lesquels s'attiédirent de ceste façon. Sur quoy je concluray avecques de grands capitaines-, que mieux vaut un petit escandale qu'un grand , et les combats de deux ou trois sont plus politiques que de plusieurs geus ramassés , qui de çà , qui delà , comme de bandoliers.
Sainct Louys , Philippes - le - Bel , le roy Louys IX et autres roys, deffendirent le combat
gnes en forme:
Nous deffendons battaUle partout, en nostre domaine , en toutes querelles.
Gela ne s'estoit point publié du temps de Charlemaigne et autres roys de France. Advaut conclure je diray: que beaucoup de bons docteurs duellistes n'ont nullement approuvé les combats à la mazza, comme les combats solemnels, pour force raisons, et pour ceste-cy : d'autant que les combats solemnels se faisoient publiquement en bel espectaclede tout un petit monde, lequel esloit vray tesmoing après delà vertu et vaillance des combattans; mais les combats faicts dans des déserts, dans des bois, et parmy des buissons aux champs esgarés, ne sont nullement honnorables. Les vertus et valeurs ne s'y font guieres bien paroistre, et demeurent cachées et obscures comme les ombrages des bois et forests soubs lesquels ils combattent. Ce que très-bien sceut remonstrereett honnorable prélat d'Escosseà ce vaillant Renaod de Monlauban, lorsqu'il luy alloit demandant s'il ne se presentoit point, à quelques heures du jour , quelques belles advantures pour un gentil chevallier dans ceste belle et grande rorest de Callidoyne1, tant renommée de tout temps par belles advantures honnorables et hasardeuses rencontres pour les chevalliers erpans. Le bon prélat luy respondit ainsy , par une petite forme de remonstrance : que, errant en ce bois, il pourroit trouver plusieurs e>iranges advantures , mais que les effets en estoient obscurs comme le lieu ; car le plus souvent, on n'en a point de notice ny de cognoissance. «Par quoy, cherche , luy dil-il, d'aller où «tu cognois que les œuvres ne soient ensepvc- «lies, afin qu'après le péril et le travail, la re- « nommée s'en ensuive, et en die la veriie.» Et, après cela dict , luy desduit l'entreprise qui se préparait pour délivrer la belle Genevre, et luy en conta l'histoire, laquelle Renaud ouyt volontiers; et, croyant ce bon prélat, s'en alla par faire ceste entreprise si charitable qui s'ensuivit. Et , puisque nous sommes sur les alleguations fabuleuses, qui sont certes encor plaisantes . et approchent un peu de la vérité, je diray ceste^y. Nous trouvons, dans l'histoire de RolLud
* Calédooie.ÉcoMe.
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Paraoureux , qu'un jour luy et Renaud vinrent à une très-grande contention d'armes et de propos très-injurieux ; et , dit le conte , qu'après que lejourfut failly ils deslaisserent.par honte, de se combattre et frapper,pour autant que de se battre en ténèbres o'estoit faict d'un chevallier asseuré, mais plustost d'un brigand; si bien que Rolland dit à Renaud: «Tu dois rendre
■ grâce au jour, lequel s'est desparty de nous , «pour te donner espace d'obvier à la mort pour « un peu, qui me cause un grand deuil, d Auquel Renaud respondit : a Je veux qu'ainsy soit, «comme celuy lequel veut estre en parolles «vaincu de toy; mais au faict tu n'as aucun ad- «vantage sur moy, ny n'auras jamais, et suis «content que tu n'ayes aucun respect au jour a failly; car je ne fais d'estime de toy non plus
■ le jour que la nuict. » Auquel le comte Rolland replicqua: que c'estoit un vray larron, et qu'il monstroit bien son naturel, qui estoit de faire guerre en lieu ténébreux et obscur, panny des bois comme un brigand. Mais Renaud , ne voulant endurer telle injure, luy paracheva de parler et dire : qu'il sçavoit combattre estant caché parmy les bois, et semblablement sur la sumité des montaignes, et au milieu de campa ignés et plaines rases, et sçavoit faire battaille en plein jour, matin et soir et minuict : mais qu'il estoit le seul glorieux au monde qui faisoit de son honneur tant grande estime et compte, et tant avoit presumption de soy,que, pour estre veu, ne vouloit combattre, sinon à plein jour, croyant le rendre eslonnant par sa braveté. Telle estoit donc l'humeur du comte Rolland, ainsy qu'il semonstra encor à l'endroit d'Agrican, lesquels s'estans entrebattus tout le long d'un jour, la nuict survint, dont Rolland pria Agrican de cesser le combat et le remettre au lendemain , disant que la nuict estoit ennemye des chevalliers généreux; à quoy Agrican condescendit; et passèrent la nuict, moictié en devisant, moictié en dormant; et le lendemain, le jour venu, recommencèrent leur combat.
Je croy que feu M. de Russy voulut en cela un jour imiter Rolland , comme il l'imitoit en sa vaillance. M. de Russy doneques, estant un soir au bal au Louvre, prit question contre feu M. de Grantmont , brave certes et vaillant jeune homme, et qui ne degeneroit nullement à ses
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vaillans prédécesseurs de cesie noble race de Grantmont , et qui promet toit beaucoup s'il ne fust esté tué à la I^Fere d'une canonnade, dont ce fut très-grand dommage. Voylà pourquoy M. de Russy s'attaqua à luy; car il en vouloit à ceux-là : et ce fut parce que M. de Russy se mit au devant de M. de Grantmont, tenant sa dame en la main, et l'autre ayant dcsjà pris sa place, et marchant en son rang au grand bal ; ce qui n'estoit pas bien faict à M. de Russy. Mais quoy! Un homme chatouilleux faut qu'il se chatouille si un autre ne le chatouille. Le bal estant riny et le roy couché , ainsy que M. de Bussy se vouloit retirer, voicy venir M. de Mauleon, jeune gentilhomme et de valeur aussy, qui vint de la part de M. de Grantmont , son cousin , appeller M. de Bussy, et luy dire que son cousin l'attendoit sur le gué , qui luy vouloit dire un mot. M. de Bussy, qui estoit haut à la main et le plus desdaigneux homme du monde, luy dit : o Jeune homme, Bussy ne se bat jamais la nuict, «et n'a jamais appris de monstrer sa valeur «aux estoilles, ny à la lune, qui n'est assez «digne pour la contempler ny la comprendre; «si-non au soleil, lequel, comme il est clair, la « fait paroistre et esclairer comme elle est. Ceux «qui ont leurs faicts obscurs et ténébreux, qu'ils aies exposent aux ténèbres s'ils veullent, car la «nuict n'a point de honte; mais demain au ma- «tin, aussy tost que le soleil sera levé, je ne fan* «dray à me trouver au lieu où vous dites, ou ail- « leurs, s'il s'en radvise : et venez avecquesluy, «et amenez deux pionniers hardiment avecques «vous; car,advantque parlirdela place du cornet bat, je vous veux faire enterrer tous deux,pour « l'honneur que nous devons aux très-passés.»
Il y eut force grands capitaines qui approuvoient l'humeur de Bussy en cela. Toutesfois, si ce fust esté un autre que Bussy, l'on y eust pensé quelque manque d'hardiesse; mais celuylà en avoit à vendre '. Aucuns disoient que M. de Bussy avoit fait en sage homme et en-
1 II pou voit avoir appris cette générosité de son cœur brave, ou du trait que fit Alexandre, lequel, en la *econde batlaiU> qu'il donna a Darius, comme il fut conseillé par aucuns de ses grands capitaines qu'il le surprit d? nuit, et qu'il avoit victoire; à quoy respondit Alexan- ' dre:<Ab! je ne veux point desrober la victoire.» Comme voulant dire qu'il ne vouloit faire cesl booneur à la nuict de la luy donner, pour t'oster au beau jour, et au beau soleil, qui se desoleroiL (Note de Brantôme^
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tondu on combats; car les combats de nuict sont fort dangereux et snbjccts a de mauvaises chantés, ainsy qu'il en arriva au baron d'Ingrande, que j'aydit cy-devant, son combat ayant esté faicl de nuict, le roy couché , et (ué non sans quelque soupçon de supercherie.
Enfin, il n'y a rien plus odieux que les ténèbres, si ce n'est que ledicl Bussy eust faict de mesmes que fit en nos dernières guerres de Toscane, du temps du roy Henry II , le capitaine La Hyre, brave et vaillant capitaine gascon, lequel combattit son enneroy dans une salle que dom Francisque d'Est avoit fait apprester, avec force flambeaux et torches, si bien qu'il y faisoit aussy clair comme beau jour, et le vainquit en présence de M. le cardinal de Ferrare et dudit Francisque d'Est , son frere , lieutenant du roy en ces pays, et plusieurs autres capitaines : dont ledit La Hyre en acquit grande gloire , lequel despuisse signala en tous les bons lieux de guerre où il se trouva, et mesmes aux guerres ci villes, M. le prince de Gondé l'ayant gaigné et appointé. C'esloit certes un gentil soldat et bon capitaine; il mourut à Orléans. Il estoit grand compaignon du capitaine La Trappe, aussi Gascon, que j'ay veu despuis gouverneur de M. de Clermont d'Àmboyse , et guydon de M. de 1/ongueville , et puis enseigne du prince de Condé. Il estoit un brave et vaillant homme, et qui, un peu advant le combat de La Hyre, avoit aussy combattu en estaquade et vaincu son ennemy. Tous deux m'en ont fait leur conte.
Mais pour tourner encor de dire que le soleil est bien plus propreet plusamy des armes que la lune, nous lisons que ces vaillans et indomptables Parthes, qui ont fait si bien la barbe à ces superbes Romains , dompteurs du ntonde , ne combattoient jamais de nuict , ny ne faisoient nulle faction de guerre; mais, tout ainsy que finissoit le jour, leur journée de guerre finissoit aussy: si bien que Grassus, lorsqu'ils le desfirent et le chasseront de leur pays, par la totale ruyne et grande honte et de luy et de ses armes, le premier jour l'ayant battu, rebattu, et desfaict la pius grand part de ses gens, ils les pouvoient achever s'ils les eussent poursuivis la nuict; mais, eslans sur le poinct de leur victoire,les tenehros intervenues, cessèrent : et , lenaus ladicte victoire entre les
i mains, la laisseront et la remirent au leudoinain I que le soleil eut ramené ses chevaux boire dp la mer, comme disent les poètes; et lors ils parachutèrent d'accabler, mais non sans peine, car il leur fallut une grande cavalcade pour le suivre, ayant gaigné de longue, par la faveur de la nuict. Yoylà la superstition de ces Partîtes, laquelle est pourtant recommandante m admirable pour beaucoup de raisons que je déduirais, et sur lesquelles M.de Bussy se fondoit. et pour lesquelles observer en fut fort estimé . mais non tant de la présomption qu'il eut de desfter luy seul Grantmont et Mauleon , car ils estoient très - vaillans gentilshommes; M. de Grantmont le monstra à sa mort. Mais jamais Hercule n'en combattit deux, comme dit le proverbe, qui pourtant est nedantesqoe.
Sur quoy il me souvient d'un conte do feu seigneur de Gensac , gentilhomme gascon , brave et vaillant, et qui estoit escoyer do feu roy Henry 11 , François II et Charles IX, en la grande escuyerie, et fort bonhomme de cheval et de pied, et mourut au siège de Bourges , aux premières guerres , d'une harqoebusade, ayant une compaignie de gens de pied. Il estoit fort bravasche et haut à la main , selon son pays, et outre avoit pratiqué l'Espaigne, et en parloit fort bien la langue. Un jour, ayant pris querelle contre le sieur d'Avare* , brave gentilhomme aussy, et l'un des braves et gallans de la cour, guydou de M. de Genlis , du temps dos guerres espaignolles ( et mourut à Orléans huguenot, et de peste, mort non digne de luy) , luy donc près de mettre la main a l'espée, survint par cas fortuit un gentilhomme que je ne nomme point , et qui est aujourtfhoy un très-bon capitaine et grand seigneur, lequel dit : «Tout beau! tout beau! Gensac. Je ne «souffriray pas que mon compaignon se balte « que je ne m'en meslo. Pourquoy, arrestei-vous. » A quoy promptemont , sans s'estonner, respondit Gensac: «Eh, comment ! N'a t-on jamais eveu un homme seul so battre contredeux? Et . a mort Dieu ! les histoires en sont toutes pleines «Et pourquoy n'en ferois-je tout autant? Ça, «venez donc vous doux.» Mais, ainsy qu'ils ostoient à en venir là , ils furent séparés : en quoy on loue la rodomontade dudit Gensac, aller faire telle allégation d'histoires, comme s'il eust discouru avec quelqu'un de sang froid , on
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qu'il eust beu ou fait carous à tous deux. Et quaud on lui demanda ce qu'il pensoit faire après eslre séparés et sur l'accord , il respondit naïfvement :«Eh, mort Dieu! je me voulois «faire meure dans les Chroniques. » Sa partie pourtant nefust pas esté bien faicte;car il avoit affaire à deux mauvais garçons et rudes joueurs.
Je me suis possible un peu extravagué en ceste disgression ; mais elle n'est entrevenue non possible mal à poinct. Et, pour retourner et abréger, je dis : que les Turcs se mocquent fort de nos querelles, combats et tueries. Au combat de feu mon oncle de La Chastaigneraye , parmy la grande et superbe assemblée qu'il y avoit. s'y trouva grande quantité d'ambassadeurs honorables, voire de toutes parts, et entre autres celuy du grand sultan Solyman , lequel s'estonna fort, et trouva fbrlestrange ce combat de gentilhomme françois à françois, et sur-tout d'un favory du roy à un autre, lès allant le roy mettre ainsy et exposer en un tel carnage et massacre. Eux ne font pas cela, et tout leur poinct d'honneur le met» tent à bien servir leur prince, et soustenir et prendre sa querelle en guerre. Nous autres chrestiens , nous sommes plus qu'eux; car nous noussçavons battre en combats singuliers et généraux, et sçavons très-bien faire et l'un et l'autre : en quoy sommes doublement à louer, et à n'endurer ny parolles injurieuses ny desment ys; car qui les endure n'est nullement courageux , ny ne peut estre vray noble, comme disoit le roy François I.
Les Grecs anciens disoient que ces combats appartenoient aux barbares. Les anciens braves Romains ont estés de la mesme opinion que les Grecs et les Turcs, et n'ont nullement approuvé tous ces duels et combats, ny ne se sont enfoncés en nos poincts d'honneur de nous autres chrestiens , ainsy que j'en ay veu discourir à des gens sçavans et grands capitaines, qui ont mis le nez dans les lettres et recherches de ces combats. Nous lisons le combat furieux des Horaces et Curiaces. Nous lisons bien dans la vie de Marcellus, de Plutarque, qu'il avoit plusieurs fois combattu en camp clos, et tousjours sorly vainqueur, et force autres de mesmes qui Ont combattu. Nous lisons d'un Statitius, qui avoit combattu vingt-deux fois en duel, et tousjours
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vainqueur; mais c'estoit d'ennemy à ennemy, d'estranger à estranger, comme Torquatus et Corvinus. Scipion aussy tua en Espaigne un grand et fort barbare qui l'avoil provoqué.
Nous lisons bien dansTite-Live que ce mesme brave Scipion fil exhiber des jeux en Espaigne très-beaux pour les honnorables obsèques de ses feus pere et oncle; et , pour les rendre plus célèbres, s'y firent plusieurs combats et battailles singulières : et entre autres, estant sorty différend entre deux cousins, Orlua et Corbis , pour certaine jurisdiction, ils se rapportèrent à ce qu'en déciderait l'espée par devant Scipion. Nous lisons aussy, dans le mesme Tite-Live, d'un combat qui se fit devant Capoue, d'un Jubellius, Gapouan, et d'un Ascllus, Romain, à la veuc des deux camps, et se desfierent par le congéde leurs généraux. Là mesmes se lit aussy un beau desfy et combat d'un autre Capouan nommé Badius, contre un Romain nommé Quintius Crispinus; et fut plustost de gayeté de cœur que pour autre subject ; car ils avoient estés paradvant fort grands amys: et le Romain alla au combat mal volontiers pour cela, disant et s'excusant qu'ils avoient, et l'un et l'autre, assez d'ennemys dans leurs camps pour s'entrebattre et sentretuer, sans qu'il fallust qu'eux deux vinssent là. Le Capouan le bravant fort en l'outrageant et l'appellant poltron et sans cœur, enfin le Romain, poussé des siens, qui luy rcmonstrerent l'infamie qu'il encouroit , ayant demandé congé à son gênerai, luy bailla un coup de lance à l'espaulle, qu'il luy perça de part en part ; et , le voulant achever, et mettant pied en terre, l'autre le prévint, et se sauva à la fuyle tout à pied.
Mais de combat de Romain à Romain on n'en trouve guiercs, ou point » : et, en cas qu'il ne
1 Vous trouvez bien dans la vie de Sertorius, eu Plutarque, comment il desfia MetHIuscn Espagne, de sa personne à la tieune, et que leurs soldat*, tant d'une pari que d'autre, le trouvèrent fort bon de capitaine a capitaine, et de Romain à Romaiu : possible ce que Metelius refusa, tant pour ce qu'il esloit fort vieux et cassé, et Sertorius en la fleur et verdeur de son aap;e, et aussi qu'il falloit qu'un capitaine ( disoil Tbeofrastus ) mounul en capitaine, non pas en simple soldat , les soldats pourtant s'en mocqwerenl bien fort, et luy n'en fit que rire. Toul cela estoit bon. Mais, pourtant, faut noter que bien que ce fusl Komain comte Romain , ils lenoieul divers partis; et l'un n'estoil censé plus Komain , mais ennemy dus Romains. Tant y a , qu'en quelque façon que ce fust , Meiellu» ne voulut point combattre ainsy de Romain
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soit vray, nous en avons un très-beau exemple , qui nous le monstre, dans les Commentaires de Cœsar, d'un Pulfio et Varennus , lesquels estoient en picque perpétuelle sur le poinct de l'honneur ; cela s'appelle, à qui mieux fairoit. et à qui précéderait son compagnon à la guerre; ne failloient tous les ans d'avoir de grosses disputes et grosses querelles touchant cela. Sur quoy un jour l'occasion s'appresta très-belle pour eux, en un combat que firent les Romains contre les François qui les tenoient assiégés soubs la charge du jeune Ciceron , plus vaillant certes que le pere. Et l'un de ceux-cy, qui estoit Pulfio, cependant qu'on estoit au plus fort du combat sur le haut du rempart , dit à Varennus : «A quoy songes-tu, Varennus? Quelle plus «belle occasion attends-tu de faire preuve de ta « vertu? Ce jour icy décidera de nos différends. » Ce disant , se jette hors de la tranchée , et là où estoit la plus grosse foule d'ennemys se va jetter dedans à corps perdu. Varennus ne faict non plus que luy du relif, mais le suivit aussy tost, craignant l'estime qu'on en aurait : ils se meslerent . et firent si vaillamment , et se secoururent l'un et l'autre si bien, que, nonobstant qu'ils ne s'aymassent guieres tous deux, après avoir mis plusieurs par terre, se retirèrent sains et sauves dans les remparts avec une très-grande louange. Ainsy la fortune, en tel estrif et contention, les tourna et vira l'un et l'autre, en sorte qu'un chascun d'eux secourut et délivra son adversaire, sans qu'on pust discerner lequel de prouesse et vaillance debvoit estre l'un à l'autre préféré.
Voylà les mesmes parolles de Cœsar : en quoy me semble qu'il demeure un peu court, pour n'avoir escrit s'ils continuèrent doresnavant plus leurs hayneseteontentions, ous'ils demeurèrent amys.
11 arriva un pareil trait entre deux jeunes seigneurs, l'un le seigneur de Candalle, et l'autre le seigneur de La Chastaigneraye l'ainsné, mon oncle, au voyage de M. de Lautreq vers le royaume de Naples. Ils vinrent avoir qnerelle ensemble , et leur gênerai ne les put pour le coup accorder. Advint que l'assaut de Pavie se donne , où tous deux y allèrent bravement , car ils estoient très-braves et vaillaos; le seigneur
à Romain : peu n'en irouve-t-ii de cet combat*. (Noie de Braortme.)
de Candalle avec sa picque et son espée au coslé , le seigneur de La Chastaigneraye avec une rondelle et son espée en la main. La fortune voulut qu'en combattant vaillamment l'espée de mon oncle se rompit; et demeure désespéré, ne pouvant nuire à son enneroy. Quoy voyant le seigneur de Candalle, qui corobattoit près de luy, tire son espée aussy tost du fourreau, et la présente au seigneur de La Chastaigneraye , et luy dit : «rVous estes trop brave et vaillant, «monsieur de La Chastaigneraye, pour chau- «mer à faute d'armes. Tenez, voylà mon espée a que je vous preste; car j'ay ma picque encor a entière. Donnons. Mais que tous fassent aussy «bien que vous et moy, nous sommes dedans.» Mon oncle ne refusa point l'espée, mais la prit à grande joie, avecques uu bon remerciement d'ennemy pourtant à ennemy. Ainsy le voulut ceste honneste courtoisie et nécessité de guerre. Et puis combattirent si bien , avecques d'autres vaillans leurs pareils, que la place en fut forcée et emportée. M. de Lautreq fut aussy tost après informé de ce beau trait, qu'il ne put assez louer, avecques ses autres vieux capitaines, et les rendit par ce moyen fort facilement amys; ce qu'il n'avoit pu auparavant : car ils estoient tous deux de haute maison et grande part; car si la maison de Grilli et Candalle appartenoit à des plus grands de la France, celle de Bretaigne, de Vivonne et de La Chastaigneraye, ne leur en cède en rieu : cela est aysé à prouver et à comparer ensemble. Tous deux estoient braves et vaillans, tous deux hauts à la main, qui ne vouloient céder d'un poinct l'un à l'autre, et tous deux poinctilleux , harnieux et escalabreux. Enfin , tous deux se rendirent fort grands amys et grands compaignons de guerre, vivans emprès en fort grande amytié et privauté. Aussy tous deux moururent en mesme guerre et en mesme siège de Naples, comme j'ay ouy raconter aux miens qui estoient de ce temps.
Voylà pourquoy je dis que Caesar a demeuré un peu manque en la description de ces deux soldats romains, jaloux, envieux l'un de l'autre; car, ou du tout il les debvoit avoir rendu amys, ou d'eux-mesmes se debvoicnt estre réconciliés ou s'estre entretués; et, par ce , si Cxsar l'eus* mis par escrit, l'histoire en fust esiée plus gentille. Par cesl exemple doneques de Caesar, il est bien aysé à conjecturer comme les combats et les
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duels n'estoient guieres permis ny usités parmy les Romains : car, s'ils le fussent estes, les deux wldats tant ennemys eussent bientost vuidé leur différend en deux ou trois coups d'espée, rt un tournemain , sans»y retourner si souvent. Aussy croy-je que leurs consuls , empereurs et capitaines, en faisoient des ordonnances et estatuts et deffenses de ne venir là , afin qu'ils ne s'y amusassent, et tournassent toutes leurs animosités , poincts d'honneur et vaillances , à bien servir leur republique ; et aussy qu'en tels combats bien souvent se tue-t-il tel soldat, ou tel capitaine , qui possible serait assez bastant pour gaigner une battaille, ou sauver un royaume , dont j'en alléguerais bien des exemples si je n'avois affaire ailleurs. Mais, quant à rooy, il me semble que les deux soldats romains, sans couver si longuement une hayne , eussent mieux fait , toute defrense et service public mis à part, d'entrer au combat, et en eusseut estés à jamais plus estimés , comme firent ces Horaces et Guriaces, desquels la mémoire demeure immortelle, tant ils dcsmeslerent si vaillamment leur combat et si furieusement , que (comme disent aucuns qui ont escrit), ainsy qu'ils alloient au combat, et comme ils revinrent à approcher de trente pas, il y eut des uns auxquels le cœur attendrit , et les larmes vinrent aux yeux, d'une telle horreur de s'entretuer les uns aux autres, estant ainsy si proches parens; mais, ressongeans après qu'il y alloit du salut et service public, par paction fuicte, obstaut toute considération , d'une rage cruelle s'eutrecoururent les uns contre les autres, et se combattirent, que le massacre s'en ensuivit tel que nous lisons dans Tite-Uve. J'ay veu ce combat mieux représenté que je vis jamais chose, en la maison de la ville de Lucques, là où vous verrez une furye de combattant peincte dans le visage, qu'il n'y reste rien que la parolle , et en tous six toutes diverses sortes de postures et de gardes; si bien qu'il n'y reste aussy que le seul mouvement. Et croy que nos tireurs d'armes nouveaux d'Italie en ont tiré patron en plusieurs de leurs jeux d'armes qu'ils nous ont appris.
Nous lisons de Marc-Antoine comme il desfia Oclavc Csesar au combat de sa personne à la sienne, encor qu'il fust plus vieux que luy: mais Octave le refusa , disant qu'il y avoit assez
de diverses sortes et manières de mourir , sans mourir de celle-là. La response certes est vile, et peu digne d'un tel Cxsar, et d'un tel monarque. Je m'asseure que Jules Casar , son oncle et son brave prédécesseur, n'eust pas ainsy res» pondu, mais i'eust bien pris aussy tost au mot. Pour en parler aussy franchement, Octave, encor que la fortune luy donna estre le monarque de tout le monde , n'estoit pas vaillant de sa personne, ainsy qu'il le monstra en la battaille de Philippes, comme très-bien Marc-Antoine le luy sçavoit reprocher.
Or bien je pardonne à Octave, puisqu'il n'estoit si vaillant , ny le cœur luy basloit pour venir jusques-là, ou bien que l'usance n'en estoit tel le parmy les grands de Rome, puisqu'elle n'estoit parmy les petits; ou bien qu'il estoit mieux asseuré de son faict , et qu'il aurait bien raison de son homme autrement que sans venir là, et hasarder sa vie à la fortune d'une espee variable et inconstante , ainsy qu'il luy arriva.
Mais s'il faut pardonner à Octave, il ne faut pardonner au Dauphin de Viennois-IIumbert , lequel, ayant faict paix avecques le comte Aymé deSavoye,el puis voyant son bon, la vint rompre sans que le comte y pensast. Dont ledict comte fasché, soudain luy despescha un roy d*armes,dit Savoye, par lequel il luy envoya un cartel, contenant en somme : qu'il estoit un vray infracleur de paix, et que laschement il avoit en son absence envahy ses terres contre son serment ; et à ceste occasion , qu'il le desfioit corps à corps, ou puissance contre puissance; et qu'il l'estimoit si grand prince, qu'il sortirait au combat en camp pour soustenir son honneur; autrement, il le reputoit lasche et meschanl. Le Dauphin ne fit autre response à ce cartel , sinon qu'il dit de bouche au héraut : «Mon amy, «dis à ton maisirc que la force et la vertu duu a prince ne consistent poiut en force corporelle; et a que s'il se veut tant vanter d'estre fort, nerveux «et robuste , je luy respons que je n'ay torcau «qui ne soit plus fort et roidequeluy: parquoy, « quand il s'y voudra esprouver, je luy en envoyeoray. Et quant à l'armée, dis-luy que s'il est a bien pourveuet fburny à ceste heure de gens, «« que je le seray une fois à mon tour, et puis je «l'yray trouver là par-tout où il sera.» Ce qu'il fit au bout de quelque temps, et luydesfit tout sou arrière-garde, chargée de butin, qui se relirait.
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Ccslc histoire on la trouve dans la Chronique de Savoye. Voylà comment le gallant se desflt du cartel à luy envoyé, auquel pourtant il debvoit respondre par faict d'armes, puisque le comte le louoit , et le tenoit si homme de bien qu'il n'y faudroit.Toutesfois,s'il rut un peu offensé par le refus, il le rabilla un peu par la desfaicte qu'il fi t en la victoire qu'il eut ; car enfin, les grands, en quelquesorte qu'ils obtiennent vie» toire, ils acquièrent honneur et louange : mais pourtant le camp accepté l'eust honnoré davantage parmy les gallanscavalliers; et me semble qu'il fit une quasy semblable response que fit Corbane à ces braves seigneurs françois croisés de jadis en la Terre-Saincte : lesquels, tenans Antiochc assiégée, où eux estans plustost assièges qu'assiegeans, à cause de la misère du long siège, de la famine, de la fatigue et incommodité de tontes choses qu'ils avoient paty là devant, et menacés aussy du grand secours qui leur venoit a dos, ils envoyèrent Pierre l'Hermitc vers ledict Corbane, pour luy remonstrer et frire trouver bon, de la part de tous les princes chrestiens qui estoient là , que, s'il vouloit mettre quelqu'un de ses capitaines en camp clos , ils en raettroient un autre pour là débattre et vuyder leur différend. S'ils en vouloient mettre davantage, il en mettroit davantage; si-non armée contre armée , et en lieu pareil. Mais Corbane, rusé, respondit : que c'estoit au vainqueur de donner les conditions et faire les lois; que, puisque les chrestiens ne cognoissoient pas encor leur malheur, ou faignoient ne le cognoistre, ils n'auroient jà de luy ceste faveur de choysir la mort dont ils voudroient mourir. Beau mot, certes! Quant aux princes, ils les envoyeroit à l'empereur des Perses tous prisonniers; quant aux simples soldats, il les ferait esclaves, ou les taillerait en pièces, ainsy qu'il verrait, comme un arbre malheureux qui ne porte point de fruict. Quelle sentence si elle eust sorly à effet! Mais les i chrestiens, par la grâce de Dieu, emportèrent la ville. Paule jEmille raconte ceste histoire.
Meshuy il est temps de faire une fin ; mais pourtant, qui voudrait rendre ce discours parfait, il faudrait dire et discourir, à sçavoir mon : si toutes gens doibvent estre receus aux combats et estaquades, et mesmes les vassaux et subjects contre leurs seigneurs. A quoy les doc-
leurs duellistes qui eu ont escrit disent que, si le seigneur offense mal le vassal premier, le vassal le peut desfier et se deffendre par les armes; car le droit des armes est aussy bien deuà l'offensé comme celuy des lois; mais si le vassal offense le premier, il n'est point receu en aucun dèsfy , d'aulant qu'il est rebelle à sou seigneur, et par conséquent perd son droit des armes à l'endroit de son seigneur, et celuy de vasselage.
Faudrait discourir aussy et sçavoir, si un soldat peut combattre un capitaine, ou le sien mesme. J'en vis ceste dispute débattre à Malthe par M. le grand-maistre, le marquis de Pescayre et autres capitaines ; et voulut M. le grandmaistre que M. de Bellegarde y fust appellé , d'autant qu'il s'entendoit fort bieu en ces disputes de querelles. Le tout se desbattoit sur ce sujet, à cause d'un soldat qui avoit appellé son capitaine au combat. 11 fut arreslé que : tout soldat qui a porté les armes deux ans durant son intervalle, et qu'en ce temps il en aye fait digne profession et belle preuve en se trouvant à toutes les belles factions et hasardeuses, et le prouvant, il peut combattre tout capitaine duquel il aura receu injure, voire le sien propre, en s'ostant de sa compaignic.
Je vis quasy pareille dispute entre le capitaine Busq, qui mourut à la Terciere, et le capitaine Brevet, son lieutenant, tous deux Provençaux, et braves et vaillaus capitaines. L'on trou voit estrange que le capitaine Brevet de.srwit ainsy son capitaine : mais pourtant, M. de Strozze leur couronne!, et autres capitaines, luy dirent que ledict Brevet le pouvoit faire en le quittant. Il est bien vray qu'il y a différence entre un lieutenant et un soldat , car le lieuknant est capitaine.
J'estois présent à ceste dispute, où M. de. Strozze m'avoil faict appeller et prié d'y assister pour en dire mon advis.où j'y vis alléguer force raisons, et pro et contra, entre autres ceslc maxime que j'ay dict cy-devant, où il paruist que le soldat qui a porté deux ans les armes ta belles factions, pouvoit combattre uuc.ipiiaine; et cela a eu lieu parmy les Italiens, mais p u parmy les Espaignols, et encor parmy nos Fr.:uçois de jadis : d'aulant que ce mot de capitaine esloit et est si sacré, que le soldat qui offen&oit seulement si peu un capitaine, esloit grtefvc-
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ment puoy; car n'estoit appelle à cest estât qui n'en fust grandement digne. Si que j'ay vea tels capitaines, voire plus de cinquante en ma vie, parmy nos bandes , qui meriteroient d'estre aujourd'huycouronnels, et tel soldat qui meriteroit d'estre aujourd'hui maistre de camp. Mais aujourd'huy que nostre infanterie est si cor* rompue , despravee et desrciglée, que les maistres de camp (la pluspart) et capitaines se font par douzaines, ainsy que la nécessité le porte, et faute de paye, et si pourtant s'estiment autant que les plus braves et famés. En quoy il y a différence : car tel capitaine y a-t-il qu'un gentilhomme de marque se feroit tort de le combattre, encor qu'il alleguast qu'il y a tant de temps qu'il porte les armes. Mais comment les portent-ils ? en les traisnant et en tenant les champs, cherchant les paroisses, en vivant et rançonnant le bon homme, et se trouvant peu aux belles factions. Quand ce vient i une bonne affaire , ils ont autant de cœur que putains. Je parle d'aucuns, mats non de tous.
Gomme nous disons du capitaine, demesmes en faut dire du soldat, lequel se vantera avoir porté les armes tant de temps. Mais quoyî C'est en faisant la vie de ripaille, comme j'ay dict du capitaine. Et qu'il faille recepvoir telles gens en combats , ce sont abus! ouy bien les braves capitaines et bons soldats sigoalés , desquels la vaillance est très-esprouvée, dont nous en avons encor force parmy nos bandes ; car je serois bien marry de parler de tous en gênerai , ainsy que je les loue en mon livre des Couronnels.
Voilà ce que j'en ay ouy discourir à de braves capitaines en ceste dispute que je viens de dire. Et entre autres beaux exemples, alléguèrent M. de Maison -Fleur, gentil et brave capitaine de son temps, lequel estant à la guerre de Flandres, pour contenter un soldat qui se doulloit de luy s'offrit de le combattre. 1.0 soldat le prit au mot; et se battirent si bien qu'ils se tuèrent. Brave et vaillant acte, certes! Aucuns louèrent la vaillance et la générosité dudtct Maison-Fleur; autres le blasmerent d'avoir desrogé à l'authorité de capitaine , et l'avoir trop abbaissée, et qu'en tel cas il lafalloit maintenir jusques au bout, et ne pas mettre en balance sans Padvis des plus grands capitaines, ou ordonnance des généraux; mais
de gayeté de cœur s'aller battre comme il fit , force gens luy donnoient blasme: car enfin il faut honnorer son estai et ne le mettre à si bon marché.
Le capitaine Bourdeille, mon frère, brave et vaillant certes (je ne pense point faillir si je le dis, car il estoit tel estimé de son temps), estant en Picdmont, commandant & des gens de pied, il avoit avec luy un fort brave soldat qu'on nommoit le capitaine Tripaudiere, Gascon, qu'il avoit eslevé, dressé, entretenu avec luy l'espace de six ans, et faict voir son monde aux guerres de Piedmont , d'Hongrie et de Parme, le menant tousjours quant et lui, et l'aymant fort, et luy ayant appris à tirer bien des armes, car mondict frère les avoit très-belles en la main. Par cas , ce Tripaudière fut mborné et gaigné par M. de Bonnivet , pour lors -.ironnel en Piedmont, pour estre avecques luy l'un de ses capitaines entretenus, dont il laissa mondict frère , qui , en estant despit , le fit appellcr sur le pont du Pau, qui ne faillit d'y aller, tant il s'estoit fait presumplueux : mais en y allant il fut rencontré par aucuns capitaines , et retourné en la ville , et mené à M. de Brissac , pour empescher le combat , qui envoya quérir mondict frerc pour les accorder. La chose fut fort disputée , et mesmes des vieux capitaines de là , qui dirent n'y avoir aucune raison qu'un petit capitaineau entretenu despuis trois jours se battist contre le capitaine Bourdeille (qui ne vouloit que se battre, et point s'accorder), ayant commandé il y avoit long - temps ; de plus, qu'il estoit gentilhomme de fort bonne part et bon lieu, appartenant â des plus grands de la France. Force capitaines remonstrerent au capitaine Bourdeille, veu ses qualités , qu'il se faisoit grand tort , et à tous eux, de s'abbaisser par trop que de vouloir se battre contre un qui n'avoit pas trois jours qu'il n estoit que son simple soldat, sa créature, et faict capitaine nouveau, encor de gayeté de cœur et sans subject. A quoy ne vouloit entendre le capitaine Bourdeille; car il estoit un jeune homme escalabreux, vieux capitaine pourtant. Mais enfin il fut tant persuadé des grands et vieux capitaines de par delà et de ses compaignons, de se contenter que ledit capitaine Tripaudiere luy fist une fort grande soubmission , en luy requérant fort ses bonnes grâces et aiiiytie" , à quoy il s'accorda ; mais jamais il ne l'ayma plus; et en fit peu de
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compte ; car il cstoit ennemy d'un ingrat.
Un peu advant ce différend il en estoit arrivé un entre le capitaine La Chasse, Provençal , vieux capitaine et gentilhomme de bonne part, et le cnpilaine Riolas, vieux capitaine aussy, que j'ay veu suivre feu M. de Guyse le grand , et mourut à l'assaut du sirge de Itoyan près de luy. Quand ce fut pour les accorder, il y eut grande dispute , bien qu'ils fussent tous deux esgaux capitaines en valeur et honneur et expérience ; mais le captaine La Chasse se disoit gentilhomme, et avoir ce poinct par-dessus Riolas ; à quoy M. le mareschal et autres grands capitaines eurent de l'esgard.
J'espere en mon second livre 1 parler de plusieurs accords de querelles que j'ay veu faire et ouy dire, ensemble des parolles et satisfactions qui s'y sont dictes et practiquées : en quoy du tout je m'en rapporteray aux grands capitaines, et mesmes sur le subject si les gentilshommes bien qualifiés et capitaines encore bien signalés , n'ont pas quelque poinct sur les autres du commun , puisque deux vertus sont plus puissantes qu'une. En voicy un autre conte , et puis plus, mais bien divers aux deux precedens.
Un soldat de laCouronnellc de M. de Bonnivet , en Piedmont, vint à offenser un tambour du capitaine Sainct-André. Le tambour, qui estoit brave et courageux (comme j'en ay veu aucuns parmy nos bandes qui sçavoient faire autre chose que toucher la caisse) , demande à se battre contre le soldat, et le fait appeller. Le soldat le refuse tout plat , disant que ce seroit un grand reproche à luy, vieux et signallé qu'il estoit, de se battre contre un tambour ; et plusieurs capitaines tenoient ceste opinion pour luy. Par quoy, Sainct-André que j'ay veu trèsbrave capitaine et gouverneur d' A igues-Mort es despuis, se radvise d'osier la caisse à son tambour, et luy donne en recompense l'arquebuse à porter, avec remonstrance qu'il luy fait de la faire bien valloir en toutes belles entreprises et rencontres, sy qu'il se rende capable soldat pour avoir raison de son ennemy ; à quoy il ne fault : car dans trois mois il se fit fort recognoisire , au bout desquels il fait appeller sondict ennemy, qui, sans aucune excuse y va ; et se battirent, et se blessèrent fort bien tous deux.
• On n'a pa* « second livre.
Nos capitaines de gens de pied en peuvent U dessus dire leur advis.
Il faut maintenant dire un mot d'une dispute que j'ay veu faire et la desbattre, à sçavoir: si en ces combats d'appels Peslection d'armes s'y fait et s'y doit faire comme en camps clos solemnels dont nous venons de parler cy-devant. Aucuns disent que si , autres que non : comme, par exemple , un qui est offensé fait appeller celuy qui l'a offensé, et luy mande qu'il l'attend en tel lieu avec telles armes, ou en pourpoint ou en chemise, avec l'espée et la dague, ou l'espéc et la cappe, à pied ou sur un bon cheval , et une lance ou pistole, armé ou désarmé, ou que ce soit avec autres armes accoostnmées ou non accouslumées.ll y en a d'autres qui disent que s'il plaist à celuy qui est appellé il l ira combattre, et s'il ne luy plâist il n'ira point, si-non armé comme il luy plaira , d'autant qu'A n'y a point de confidans, parrains et juges, pour ordonner , disent-ils, et décider des eslections d'armes, ny les desbatlre, comme aux camps solemncls; et faut qu'elles se concertent et s'accordent entre les deux parties, ou par les deux seconds ou autres; et mesmes faut que l'offensé s'accorde à tout pour avoir raison de son offense; autrement l'offensant loy trouvera une infinité de poinct i Iles, subterfuges et cavillations, pour faire, s'il veut, de grandes remises à se battre. Bien est-il vray que , pour son honneur, il n'en doit user; car, qui offense il est tenu d'en faire réparation par les armes ou parolles : mais pourtant tel offensé , s'il estoit estropié d'un bras ou d'une jambe , il se peut accommoder de telles armes à son advan- (age sur son ennemy qu'il luy plaira ; et la raison le veut ainsy, et qu'en nos cours ailleurs de nostre France nous en avons veu force exemples , jusqu'à aucuns se vouloir proposer une coupe pleine de poison , et que toutes les deux parties adverses en beussent chacune la moitié; d'autres s'offrir marcher tous deux en une chambre pavée de rasoirs, pour se desfaire par ces deux moyens (pas beaux pourtant) aussi tost l'un de Pautre.Tant d'autres inventions bizarres et sottes a-t-on voulu trouver pour se desfaire les uns des autres par des eschapatoires ou autrement, dont je me passeray bien les conter.
Mais bien ay je veu tenir en nostre cour à des plus braves et vaillans gentilshommes qui y fus-
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sent, et qui avoient acquis en leur temps grande gloire d'armes, que, si quelque mignon nouvellement venu d'Italie, etfraischementesmollu à l'espée par le Patenostrier, ou Hieronime, ou Francisque, ou Le Tappe, ou LeFlaman,ou le sieur d'Aymard, enfant de Bourdeaux, gallant bomme certes, quand ils vivoient, et que venant à la cour, affamé de gloire et d'honneur, et, pour en avoir, on les vinst à quereller et appel- 1er avecques l'espée seule, ou l'espée et la dague, qu'ils ne s'y battraient point, et le combattraient plustost par autres armes qu'ils trouveraient advantageuses pour eux , et luy donneraient à songer, ou monteraient sur un bon cheval , et une bonne pistole, et une espée, ou lance ou autrement , pour faire passer leur escrime. D'autres ay-je veu aussy tenir ce poincl : que quand on est offensé par supercherie , on peut combattre son ennemy comme l'on veut, mesmes de le tuer d'un canon si l'on peut. Mais pourtant, s'il veut estre si gallant que n'user de telle revanche, mais, en cavallier tout gentil et tout noble que d'appeller l'offe nsant avecques armes nobles, communes et esgales, il ne faut que l'offensant en refuse le combat : autrement, il luy irait grandement et doublement de son honneur pour avoir offensé à l'advantage et en supercherie, et refuser un honneste et fort chevalleresque combat que l'autre présente en brave et généreux cœur. Il s'en est veu beaucoup d'exemples de ceux qui en ont usé de semblables traits.
Un autre exemple ay-je veu n'y a pas longtemps, d'un gentilhomme qui, ayant une parolle à demandera un autre, le vint rencontrer et accoster en un chemin, et luy demander quelque parolle, et le brava fort de parolles bravasches et outrageuses ; si bien que l'autre s'en alla avecques cela , pliant les espaules sans revanche; et dit pour ses raisons que l'autre estoit monté à son advantagesur un bon cheval adroit et bien maniant, et luy estoit sur un jeune poulain qui ne sçavoit tourner seulement à pas une main. Au bout de quelque temps il songe à en avoir raison , et le fait appeller pour se battre contre luy avecques une espée et une dague et en chemise. L'autre fît dire par son second qu'il l'attendoit avecques un bon cheval et une bonne espée; disant par ses raisons que, puisqu'il se plaignoit tant auparavant de quoy il avoit este oravé de son ennemy monté sur un
bon cheval, et luy sur un mesebant, qu'il estoit à présumer que, monté de mesmes sur un bon cheval, qu'il ferait rage, et qu'il ne luy faisoit point de tort de luy présenter le combat à cheval , et qu'aussy en tel point ils s'estoient entre querellés. Geluy qui estoit offensé refusa ce combat à cheval, ce qu'il ne debvoit faire selon l'advîs de plusieurs; car qui est offensé, il faut qu'en toutes formes et toutes armes raisonnables il tasche à avoir raison de son offense. Toutesfbis luy et son second, après s'estre advisés un peu, dirent qu'ils se battraient à cheval , mais qu'il n'en avoit pas sur l'heure ; et pour ainsy le second requiert qu'il luy en fournisse et en fasse venir deux bons, et en choysira celuy qu'il luy plaira. A quoy respondit l'autre qu'il n'est vray-semblable que son combattant prétendu n'ayeun bon cheval, puisqu'il est riche seigneur, et que ordinairement il en a chez luy de fort bous et en mené avecques luy quelqu'un tousjours, et aussy que son second en avoit sur le lieu trois ou quatre, qui, estant requis de luy en prester un , le refusa, disant qu'il n'en ferait rien : pour quant à luy fournir chevaux et en mettre sur les rangs un couple, et l'autre second les venir visiter et en choisir l'un, c'est un abus; cela ne s'est jamais veu , st-non en combats solemnels, ainsy que j'ay dit par cy-devant, et l'appeilé ou l'appeilant ne sont nullement tenus de produire ny chevaux, ny armes , si ce n'estoil quelques armes extraordinaires que l'un et l'autre proposassent et qu'ils ne les eussent sur le lieu , et pour ce les demandassent , ou accordassent terme d'en pouvoir recouvrer, monstrans en cela leurs braves courages pour ne refuser le combat. Voylà comment il faut qu'ils s'entredonnent chevaux et armes par concert fait entre eux-mesmes ou leurs seconds en camp solemnels; il faut passer autrement selon leurs lois. Je l'ay ouy dire ainsy tenir aux grands duellistes.
Un autre exemple ay-je veu d'un, qui appel la l'autre en chemise avec une espée et un poignard. L'autre fit response : qu'il ne veut point combattre ainsy nud, car c'estoit en hyver, et qu'il mourrait de froid, et qu'il se morfondrait, et engendrerait un bon rhume, un catarrhe, ou un bon purigi 1 qui lui causerait la mort ; et
1 Pleurésie. Le» courtisan*, non contents de corrompre ce mot, le faitaieut masculin. Monlluc l'en est «mi.
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quant à !oy, qu'il n'alloit point là pour y mourir, mais pour y vivre par amprès, craignant cela plus que son espée. A tout cela il y est trèsbien receu, et peut fort bien garder son pourpoinct pour son combat. Aussy est-ce un abus que de se battre en chemise blanche; mais il faut aussy visiter les poorpoincls, s'ils ne sont point plus advantageux les uns que les autres, et s'il n'y a point de fer, ou maille, ou papier collé; et cela peuvent faire les seconds, dont pourtant en est arrivé des inconveniens par telles visites. Autrement se fait-il en camps solemnels ; car si celuy qui a les armes propose à l'autre de se battre en chemise, il faut que cela soit et qu'il passe par là.
Deux autres exemples ay-je veu de deux , dont l'un estoit malade d'une fièvre, et l'autre qois'estoit desnoué un pied. Ils furent appellés par leurs ennemys, avecques une espée et une dague, et à pied. Eux , courageux , se faschans de s'excuser à faute de se battre, mandent qu'ils se veulent battre à cheval, et une bonne espée. Ils y doivent estre receus, ny rebuttés de leurs excuses. Autrement est-il aux camps solemnels : tesmoing celuy de M. de Bayard au conte que j'ay dict cy-devant de luy. Tant d'autres exemples alleguerois-je sur ceste eslection d'armes en ces appels, que aucuns veulent faire ressembler aux camps solemnels, qui est un abus; car il n'y a nulle conjonction ny ressemblance en cela. Et voylà pourquoy ces camps solemnels sont plus à estimer que les autres d'appel, comme ont dict les grands docteurs duellistes; d'autant qu'ils se font par loix, estatuts, ordonnances, reglemens, anciennes coustumes, tant par les juges, mareschaux de camp, parrains et confidans, et autres grands personnages de guerre et anciens docteurs, qui les ont ordonnés, reformés et policés. Encor que je ne me veuille destourner de mon dire, qu'il y a abus aussy bien aux uns qu'aux autres, mais en l'un plus qu'en l'autre, pourtant il faut tout remettre à la raison, selon laquelle on se doit régler, et par ce on ne faillira point.
J'eusse faicl ce discours bien plus long sur ceste dispute d'eslcction d'armes, et en eusse allégué force autres raisons et exemples; mais je n'aurois jamais faict. Il faut donner la plume à ceux qui en peuvent mieux escrtre que nrny.
Et tout ainsy que je parle de l'eslcction des 1
armes, il faut aussy entendrede mesraes de l'eslection des lieux pour se battre, car de suspects auxquels faut bien adviserily en a pour les eslire Or faisons fin, encor que j'ay un champ trèsample pour le semer de plusieurs disputes , raisons , questions , exemples , contes , histoires ; mais c'est pour ceux qui sont en cela mieux entendus que moy. Je fais doneques fin , priant tous cavalliers, capitaines, soldats, de m'eicusersi je n'ay mieux dict; protestant pourtant que mon advis ne procède point tant de mon débile cerveau comme de plus grands et plus experts en cela que moy, desquels j'ay appris , et suis prest d'en apprendre d'autres fort librement . et de ceux qui me voudront enseigner.
Je croy bien que si un Feu M. l'admirai , un M. d'Andelot , un M. de Guyse le grand , qui s'entendoit en cela mieux qu'homme du monde , et qui en discouroit des mieux, comme j'ay veu , un M. de Mont lue, un mareschal de Belle-Garde, un mareschal de Biron , un M. de Biron son fils, qui est aujourd'huy un des grands capitaines de France, et tant d'autres capitaines, tant de geus d'armes que d'infanterie, qui ont veu tant de combats, eussent entrepris ce discours, je croy que ce fust esté la plus belle chose qu'on vit jamais.
Je ne me desparts pourtant encor de mes discours, pour y enfiller un autre, sur une dis pute que j'ay veu faire souvent parmy les grands capitaines et gens de guerre, à sçavoir : si un gênerai d'armée, ou autre ayant un grand commandement, estant en sa charge, doit refuser le combat qu'un autre son pareil luy présentent auquel il le desfic. Sur laquelle dispute j'allegucray cest exemple, qui est fort beau . de M. le marquis de Pescayre, ce grand capttaiue , lequel , lorsque les François furent chassés de lestât de Milan (dont il en fut le principal chasseur), il vint assiéger dans la ville de Corne M. de Vandcnesse, frère pui>nè de M. de l<a Palisse, lequel, encor qu'il fust fort petit d'eslature et de taille, et n'eust l'apparence ny la grâce de son frère M- de La Pdlisse. si ne luy cedoit-il en rien de valeur et d'audace: car, parmy les siens, il csloit appelle le Petit Lyuu des François : incsmcs les Espaignols luy donnèrent ce nom; j'en parle ailleurs. E*lant assiégé dans ceste place, elle luy fut tellement ' battue et assaillie, qu'il fut contrainct la rendre
DISCOURS SU
par composition de vies et bagues sauves , laquelle, luy voulant sortir, ne luy Fut nullement observée, car elle fut du tout pillée et saccagée par les Espagnols et lansquenets , à la vcue dudict M. de Vandenessc , qui, rongeant son despit , au partir de là ne faillit d'envoyer tout aussy tost un trompette audict marquis et luy envoyer un cartel de desfy, l'appellant en duel. Mais les Espagnols , desquels il estoit le pere , et le plus aymé gênerai qu'ils avoient jamais eu, ny curent oneques , ne voulurent jamais qu'il respondist à ce cartel, ne qu'il entendist au combat, encor que ledict marquis ne desirast autre chose (cedîsoit-il, et le faisoil par beau semblant paroistre) , eux alleguans que , d'autant qu'il estoit personne publique, et gagée au service de l'empereur et du public , il n'estoit obligé qu'il se perdist pour chose particulière, au moins qu'il s'y hasardast; dont le retinrent en despit de luy. De quoy la partie fut remise à une autre fois, qui s'entretint tousjours soubs un ardent désir de vangeanec et de combat, tant d'un eosté que d'autre; car, certes, ils estoient tous deux esgaux en prouesse : mais le malheur fut tel pour M. de Vandencsse , qu'au bout de quelque temps l'admirai Bonnivet , se retirant de Lombardic, mal mené, et en desordre et confusion, pour estre suivy de près de l'armée espaignolle , où commandoit ledict sieur marquis, fut chargé fort rudement à Romagnano, où la routte de nos gens fut telle , qu'il en fut tué beaucoup, entre autres M. de Vandenessc, estant sur la queue, et faisant la reiratete; dont ledict marquis en fut si désolé et fasché, ( d'une grande harquebuse qu'il eut dans l'espaule aiusy que dit un roman cspaignol qui descrit sa vie } , que , maugréant le ciel, il disoit souvent en sa langue espaignolle : Porque Ut pares, cia que este hombre que era à et particularenemigo, liavia sidoquitadodelcielo y de la fortuna à su triunfo , y a su gto- I ri a esperada ; porque si en do y a an tes 1 desafiado, deseava estremamente verse con et en pelea particular por dar fin a su querella por su gran honra. Qui est en frauçois : «Que la fortune et le ciel h;j oient faict grand «tort de luy avoir osié cest homme, lequel, i estant son particulier ennemy, avoit esté des- ' i liné pour sou triomphe et sa gloire espérée , ' i d'autant que paradvant ayant estédesfié de luy,
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« il desiroit fort entrer en camp avecques luy a pour terminer sa querelle avecques son hon- ■ neur. » Pesez tous ces mots , et voyez quelle superbeté et rodomontade espaignolle.
Il me semble que j'oys encor Octave César sur la mort de Cleopatre , pour ue l'avoir secu mener en triomphe à Rome, ou bien (pour venir du plus grand au plus petit) d'un soldat cspaignol, lequel, ayant eu une querelle contre un autre, pensant le combattre, sur ces entrefaictes vint à eslre blessé bien fort en une escarmouche de siège, il ne fit que prier Dieu, et faire dire force messes pour luy et pour sa guerison; et , quand on luy demandoit pourquoy il le faisoit, veu que c'estoit son ennemy, et autant de desfaicte pour luy s'il mouroit , il respondit : « parce qu'il me fascheroit fort qu'il «mourust autrement que de ma main; et faut «qu'il en meure, ou plustost je me tuerois moy- « mesme de despit. » Voylà une plaisante gloire!
Mais , pour tourner encor à nostre première histoire du marquis, j'en allègue une autre semblable de René d'Anjou. Lorsqu'il vint au royaume de Naples, il envoya un héraut devers Alfonse d'Aragon, se disant roy de Naples, et luy porta un gantellet tout sanglanté, ainsy qu'est oit la coustume d'aucuns desfis de ce temps, comme j'ay dict cy-dessus, l'appellant au combat de la part de son maistre. Alfonse accepta le gant, et puis demanda si René vouloit combattre corps à corps, ou bien avecques toute l'armée. L'autre respoud il en armée. (Il fust esté plus beau de dire corps à corps). Alfonse luy répliqua qu'il acceptoit la battaille; et qu'à luy appartenant, parle droict des armes, comme à provoqué et appellé , d'eslire le jour et lieu de la battaille, il eslisoit ceste plaine qui estoit entre Nola et Lacera, et que daus huict jours de là il l'iroit attendre avecques son armée : ce qu'il fit au jour de terminé. Mais René n'y alla pas, et ne chercha point la battaille. Toutesfois , il se vint bien camper au camp d'où Alfonse s'estoit party. Puis , adjouste le conte, que quelque jurisconsulte de ce temps là, avoit escrit qu'Alfonse comparut dans le champ de battaille, mais non pas René, d'autant que ses barons l'en empescherent; luy alléguant qu'il n'a voit peu en ceste sorte desficr Alfonse, se voulant mettre sa personne et son royaume en danger sans le conseil et consente»
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ment d'eux et des principaux du royaume, du péril et intercst desquels il estoit question. De l'autre coslé, Afbnse, lorsqu'il fut appellé au combat, demeura quelque temps songeant là dessus, d'autant qu'aucuns luy disoient: que René, qui n'estoit que duc, ne pouvoit pour raison appeller AlfOnse , qui estoit roy. Mais enfin , luy semblant telle excuse d'homme lasche et couard , il retint et accepta le combat : comme «le \ray il n'a voit garde de le refuser, estant si brave et vaillant roy comme on Ta descrit, et ses actes l'ont mon s t ré.
Le roy d'Angleterre ayant esté desfié par le duc d Orléans de tirer quelques coups de lance avecques luy seul , ou dix à dix , ou en foulle de cent à cent chevalliers, pour l'amour des dames, ou autrement , le roy luy fit response : qu'il n'y avoit nulle raison qu'il égalas! sa royale majesté avecques son excellence et seigneurie; ton tesfois, pour l'honneur et gentillesse, voluntiers, de gayeté de cœur, abaisseroit sa majesté jusques-là que de venir aux mains avecques luy. Un fils descendu de la noble maison de France luy faisoit pourtant beaucoup d'honneur de se battre à luy, comme luy tout roy à ce fils de France.
Un autre exemple de nostre temps : Lorsque la première fois M. d'Alançon, frère à nostre roy, alla en Flandres, il eut un gentilhomme provençal , nommé le chevallier d'Oraison, qui avoit une querelle contre M. de Bussy. Par qtioy, pourladesmesler, et pour plus grande ostentation et bravade, part de la cour et de Paris, et emmené avecques luy le seigneur de Gmiille, pour lors le plus renommé tireur d'armes qui fust en la France, pour se battre avecques M. de Fervaques, brave et vaillant gentilhomme , contre qui pareillement avoit querelle; et s'en vont rendre dans le camp de dom Juan d'Austrie, estant lors la saison et permission telle aux François d'aller pour les Espagnols aussy bien que contre eux. Y estant donc, allèrent faire la révérence à son altesse, et luy faire entendre qu'ils estoient venus là pour le servir, et aussy pour appel 1er en estaquade deux gentilshommes françois qui estoient au camp de Monsieur, parly contraire, qui estoient messieurs de Bussy et Fervaques : suppliant son altesse leur permettre le cainp, et leur donner licence d'y envoyer un trompette
pour les y appcller. Dom Juan leur permit librement, et avecques grande ayse, pour avoir par là quelque petit subject de quelque affront à M. d'Alançon , ou à ses gentilshommes , et mesmes es tans fort ses favoris. Estant venu le trompette, et ayant faict sa charge, soudain il fut pris au mot. Ce qui estant venu à la cognoissancede Monsieur, despesebe te trompette, et mande par luy à dom Juan que la partye estoit par trop belle pour permettre qu'elle se fist sans luy, et qu'il en vouloit estre, et que si dom Juan y vouloit venir, qu'il feroit le tiers, et qu'ils advisassent le lieu, le jour et l'heure, et qu'il serait tousjours prest , si que possible, par là pourraient desmesler et déterminer, non pas une simple querelle ny petits différends . mais oster toute occasion d'esteindre une grande guerre qui s'alloit enflammer. Dom Juan, qui ne s'estoit attendu nullement, ny proposé, ny advîsé qu'on en vinst là, fut un peu esbafry pour le commancement , voyant une telle conséquence advenir. Tou tesfois, comme brave, vaillant et généreux, comme filsdepere, accepte le desfy, et se résolut de se trouver à l'assignation. Mais , ces grands capitaines qui estoient près de luy , compassans très -bien toutes choses, comme ils en sont maistres.
mesmes les soldats espaignols, qui en çoient faire rumeur et à se mutiner , ne rent jamais permettre que leur gênerai , pour un certain petit et léger poinct d'honneur, s'allast ainsy perdre, et tout un estât; car, si cela avoit lieu , il n'y a gênerai qui ne fbst souvent desfié; et auraient plus de peine à pondre à ces cartels de gens que l'on supposerait exprès, que non pas à faire le deu de leur charge. Par quoy il fut arresté et retenu par les siens, quelque instance qu'il fist de sortir. Par ainsy telle entreprise fut rompue. En quoy les Espaignols furent fort mal contens de ces deux gentilshommes desfians, qui estoient là venus dans leur camp par leurs desfts brouiller leurs belles ordonnances et polices de guerre.
Nous avons un frais exemple, en ces dernières guerres, de M. d'Espernon et du sieur d' Aube terre, reprenant les erres du capitaine Maumont , qui , simple capitaine qu'il estoit , avoit desfié mondict sieur d'Espernon , ce qui estoit une grande desrision ; mais aussy la paya-il bien comme il le meritoit; et bien employé:
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un simple capitaine piéton, aller desfier un oouronnel ! Tout le monde luy debvoil courir sus. M. d'Espernon estant au service du roy son maistre en France, lorsqu'il mourut à Sainct-Clou, le sieur d'Aubeterre, ayant quitté le parly du roy, qui luy avoit faict tant de biens, et pris celuy de la Ligue, ne pouvant prendre le gros gibier des villes d'Angoulesme, Cognac et Xainctes, y ayant faict souvent entreprises, s'alla jelter sur le menu , et fil surprendre, par son frère le baron , le chasleau de Villebois, qui estoit à madame la marquise de Mezicres sa tante, qui l'avoit veu trois jours auparadvanl avecques plusieurs offres de services , et faict son frère le baron gardien de ceste place, par le moyen de laquelle il fait la guerre au gouvernement de M. d'Espernon d'Angoulmois et Xaintonge, et les ravage fort. M. d'Espernon absent, tourné après la mort du roy, il veut nettoyer son gouvernement de tels ravageurs et ravoir sa place , et tente les moyens ordinaires et premiers, par sommation de trompette ; mais n'y voulurent entendre. Par quoy les va assiéger avecques un fort beau appareil et attirail d'artillerie, et non point de petit compaignon, mais digne d'un grand seigneur comme luy. Sur ces entrefaictes, ledict Aubeterre envoyé un cartel à M. d'Espernon, pour l'appeller au combat; mais M. d'Espernon en peu de mots luy respond ainsy : a Je m'en vais «pour le service du roy où ma charge m'ap-
■ pelle : ayant faict là je parleray à vous. Ccpen-
■ dant je suis fort homme de bien et d'honneur, «et quiconque voudra dire du contraire en ■aura menty.» Et sur ce poinct part avecques ses troupes, et va faire son siège de Villebois, le prend en moins de huict jours, contre toute l'espérance de tout le monde, qui croyoit que d'un mois ne le prendrait, et ce, à la barbe dudict sieur d'Aubeterre, qui estoit dans son chasleau d'Aubeterre, retiré avecques ses gens, sans donner une seule allarme au camp de M. d'Espernon, qui n'estoit pas si grand ni si bien gardé qu'il ne deut estre un peu esveillé et fatigué ; et ne secourut nullement son frère, ny ses compaignons, auxquels il avoit donné de belles paroi les; et furent la pluspart tous pendus et tués. Après cela M. d'Espernon part, et s'en va en Perigord luy prendre le chasleau et ville de Nontron, sans qu'il luy en fist em-
peschement le moins du monde, encor qu'il I eust faict une fort belle assemblée d'bonnestes i gens que je sçay et cognois , auxquels ne tint
nullement qu'ils ne vinssen x mains, ce di-
soient-ils.
Là-dessus j'ay veu discourir à beaucoup de bons capitaines: n'eus t-il pas mieux valu audict sieur d'Aubeterre de combattre en foule M. Espernon, puisqu'il alloit de la cause du gênerai, que de s'aller amuser à composer son cartel et altérer sa plume, duquel cartel seul ne se contenta, mais en alla encor faire je ne sçay combien d'autres, si grands et si amples et longs , que l'on disoit qu'ils sembloient mieux ses leçons qu'il avoit appris à Genève, où il avoit esté né, eslevé et endoctriné, que cartels de cavalliers , qui doibvent estre les plus brefs que l'on peut?
Nonobstant, M. d'Espernon, après avoir mis ordre aux affaires du public, ne laisse à vouloir entrer (ce disoit-on, d'autres disent non) en estaquade , et s'offrir d'aller dans Blaye sur la paroi le de M. de Lussan, encor qu'il fust plus amy dudici Aubeterrc que de luy ; et s'offre encor d'aller dans la basse-cour de M. le marquis de Trans; mais il s'y trouva des difficultés. Ceux du party de M. d'Espernon disent cela , les autres le nyent : c'esi le moindre de mes soucys. Cependant, M. d'Espernon ne ebauma point; et luy fait la guerre à telle outrance, qu'il le contraint à quitter le party de la Ligue, et, pour sa seureté et de son chasleau, de prendre celuy du roy, et de l'aller trouver en France, et luy demander pardon. Estant lù , il se remet encor sur la plume et ses cartels, et en fait un, non de sa leste, à ce qu'on dit, mais forgé où je dirais bien , et luy fait tenir par un tambour, qui lui présenta à Xainctes, sans en sçavoir rien ; dont pour cela il meritoil d'estre pendu, pour abuser de sa charge à l'endroict de son couronnel; mais M. d'Espernon luy usa de miséricorde (d'autres disent qu'il le fit fouetter à sa cuisine jusqu'à mourir), dont il fut Irès-loué; et lui fit response qu'il n'avoit point respondu aux de- * menlys qu'il luy avoit donnés; et que, lorsqu'il y aurait salisfaict, alors il parlerait à luy, et. qu'après qu'il aurait faict le service du roy en Guyenne, qu'il yroit en France, où il l'appelloit, et à l'armée du roy pour le combattre. A quoy
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M. d'Espernon ne faillit; car, ayant mis ordre à quelques affaires particulières qu'il avoil en Gascongne, et y avoir amassé quelques forces pour mener au roy, et mis ordre à son gouvernement, il alla trouver le roy en France avecques deux raille hommes de pied et deux cens bons chevaux, qui fut un secours bon et à propos; dont aucuns disent que ledict sieur d'Aubeterre, le sentant venir (ce que I on ne présume), partit d'avecques le roy, et s'en vint en sa maison.
J'ay entendu dire que beaucoup de grands capitaines, et entre autres M. le mareschal de : Biron , qui sçait bien peser les choses, ne trou- J verent jamais bons ces desfis dudict Aubelerre, et qu'il n'estoit raison que luy, simple gentilhomme, senescbal d'une petite province, voire des moindres de la France, qui est Perigord, et qui n'avoit faict de grandes preuves de sa personne encor au prix de l'autre , allast ainsy desfier an duc et pair de France , et couronnel de l'infanterie, et qui a voit gouverné paisiblement son roy , et manié l'espace de dix ans toutes les affaires de l'Estat. Néanmoins, il n'a jamais tenu audictM.d'Espernon (ce disoit-on) qu'il n'ayt combattu ; et s'il eust trouvé ledict Aubeterre au camp , infailliblement se fussent battus, encor qu'il en fust fort dissuadé de plusieurs raisons et de plusieurs amys et serviteurs. Le roy l'en sollicitant d'accord , il dit qu'il ne s'accorderait que premier il n'en fust esté disputé et dit par les officiers de la couronne, disant que cela leur touchoit & tous. Enfin pourtant, un gentilhomme, que Ton cognoit sans le nommer, les accorda sans autre cerimonie, et les fit embrasser au bout d'un an , après s'estre bien envoyé des desmentys, des cartels et des injures, au grand estonnement de tout le monde ; mais il vouloil passer cnProvance, et ne vouloit laisser on tel ennemy derrière soy, d'autant que ledict sieur d'Espernon avoit juré cent fois de ne s'accorder jamais, et qu'il tuerait d' Aubeterre, et faisoit porter l'attiffaict à sa femme, qui estoit ma niepee, Tune des belles et honnestes femmes du monde. Mais pourtant l'accord fut tel , et si advantageux pour M. d'Espernon, que ledict Aubeterre le vint trouver à Angoulesme, là où Is se réconcilièrent encor mieux Ainsy faut-il qu'on recherche les grands, mais bien à propos.
Il en arriva de racsmes à M. de La Chastre , grand capitaine certes. Il vint a estre querellé sur un certain léger subject et de g3) été de cœur par M. de Drou , brave gentilhomme, capitaine des gardes des Suisses de M. d'Alançou; et l'envoya appeller un jour estant a la cour de Monsieur. M. de l a Chastre, qui avoit fait! de long temps toute profession d'honneur rt de vaillance, ne refusa point d'y aller; mais, par te commandement de Monsieur, il fut arreslé, ayant esté remonstré à Monsieur, par plusieurs honnestes gens et bons captiaiots qu'il avoit avecques luy, qu'il n'estoit pas raison qu'un jeune gentilhomme, encor qu'il fust de bon lieu cl d'honneur, si aj sèment s'a Hast esprouver et battre contre un tel et grand capitaine, vieux et expérimenté, et qui avoit faict tant de preuves et donné tant de tesmoignages de sa valeur, et pouvoit sauver tout un public en une heure.
Il arriva de mesmes à M. de Sainct-Luc brave et vaillant seigneur certes. Ayant esté desfié et appelle1 par M. de Gouville, dont j'ay parlé cy- devant, cslans tous deux à Anvers au service de Monsieur, ainsy qu'il alloit résolu au combat, et qu'il vouloit sortir hors la ville, fut arresté par l*a Vergne, capitaine de la garde françoise de Monsieur. Quand ces nouvelles en vinrent à la cour, je vis aucuns discourir qu'en cest appel l'on y debvoit avoir ea quelque esgard et considération, d'autant que M. de Sainct-Luc estoit qualifié, avoit esté maistre de camp des bandesde Piedmont, des affaires et cabinet du roy, capitaine de gensd'armes, chevallier de l'Ordre, lieutenant de roy en Brouage et isles de Xaiuctonge et autres charges. Autres disoient que M. de Gouville estoit gentilhomme, et fort noble par les belles armes qu'il avoit en main , mieux que gentilhomme de France, et que ce fusi esté une belle gloire a M. de Sainct-Luc de se battre contre luy, comme il monslra bien qu'il n'en fit point de refus , et encor plus belle s'il en fust reschappé, ainsy que son brave et généreux courage l'y poussoit.
J'allegucrois icy voluntiers un exemple , sur un différend qui arriva un de ces ans entre M. deSainct-Gouard, tournant nouvellement ambassadeur d'Espaigne, et un gentilhomme de Xaiuctonge duquel j'ay oublié le nom. Je n'to
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sçay pas bien le conte au vray, car pour lors je n'estois pas en France, et aussy que les uns oie l'ont dict d'une façon, et les autres de l'autre; voylà pourquoy je m'en tays. Tant y a, qu'après quelques petites gallanteries et bra- \ a des passées entre l'un et l'autre, le roy fut informé du tout , et trouva Fort mauvais les ! formes de procéder du gentilhomme à l'endroict de M. de Sainct-Gouard , d'autant qu'il estoit gentilhomme fort qualiffié, chevallier de son Ordre, et son ambassadeur d'Espaigne; et pour ce le roy luy envoyé un de ses hérauts d'armes, pour lui remonslrer sa faute et luy signifier qu'il ayl à comparoistre devant Sa Majesté et officiers de sa couronne, et de ne passer plus outre. Le gentilhomme s'eicuse, et dit cognoistre ledict M. de Sainct-Gouard pour estre voysins, et estre gentilhomme comme iuy, ne sçavoir qu'il fust chevallier de l'Ordre ; mais qu'ayant premier commancé à offenser, il ne pouvoit moins faire que d'en avoir raison sans aucun respect; et que luy, estant ainsy marqué de telles qualités, debvoit le premier monstrer le chemin de la discrétion. Quant à le recognoistre pour ambassadeur, il ne le cognoissoit nullement, ayant quitté fEspaigne, et par ce moyen sa charge expirée ; et qu'en Espaignc, tenant lieu et la place de Sa Majesté , il l'eust recognu comme tel, et comme il eus! deu,mais non pas en Xainclonge. Force autres choses et raisons allegua-il pour response audict héraut, lequel , avecques quelqu'un desesamys, la fit aussy i entendre au roy, sans vouloir aller vers luy, j craignant son indignation.
Je ne mettray icy par escrit ce qui fut disputé et arresté là dessus au conseil du roy, car je ne le sçay pas bien, ny ce qui s'y passa despuis, et aussy qu'il y a encor aujourd'huy force gens du conseil et capitaines vivans qui le sçauroient mieux dire que moy. Je diray seulement : que sur cela j'ouys dire à un trèsgrand seigneur, que le roy, pensant faire beaucoup pour M. de Sainct-Gouard, et peu pour le gentilhomme à le vouloir ravallcr, fit beaucoup pour ledict gentilhomme de luy avoir envoyé un de ses hérauts , comme si ce fust esté a un prince cslranger son pareil, ou autre ! grand seigneur de son royaume, au lieu de 1 luy envoyer ou quelque trompette, ou un ar-
cher de ses gardes, ou un huissier de son conseil ou de la cour, voire un simple sergent de masse, en quoy le roy l'honnora de beaucoup. Je m'en rapporte à la vérité du tout, et au dire des grands capitaines là-dessus.
Nous avous veu ces jours passés une grande querelle entre M. te marescbal d'Ornano et M. deMontespan, tous deux braves seigneurs, mais différons de qualités et de charges; l'un maresclial de France, et l'autre lieutenant de roy en Guyenne. Ils furent prests à venir aux mains , sans beaucoup d'obstacles, et mesmes les deffenses du roy. On en parle fort diversement; mais c'est un grand cas de se battre contre son lieutenant gênerai : en quoy ou doit bien admirer nos roys et autres grands princes souverains qui ont empesché cest abus, dont il en arrivoit beaucoup de maux.
Or, sur ces comparaisons de noblesses, de grades, de qualités, d'honneurs, de valeurs et autres su bjects semblables, j'ai veu sourdre parmy seigneurs, gentilshommes, capitaines et autres, force querelles et grandes disputes, dont j'en alléguerais plusieurs exemples si je voulois : mais pour fuyr une prolixité possible trop fascheuse,je me contenteray d'alléguer cestuy-cy seulement.
Lorsque l'entreveuede la reyne d'Espaigne se fit à Bayonne, nostre roy et la reyne sa mere s ad visèrent, pour plus honnorer la feste , d'envoyer Monsieur, frère du roy (despuis nostre roy) , jusques en Biscaye, au devant de ladicte reyne, avecques cent ou six vingts chevaux de poste , l'accompaignans plusieurs princes , seigneurs , chevalliers de l'Ordre , capitaines de gens-d'armes, gentilshommes de la chambre , tant du roy que de Monsieur, et gentilshommes servans, vestus de leurs habillemens de poste , fort riches et pompeux , qui estoient de velours cramoisy ou iocaroadin d'Espaigne , avecques force passemens d'argent : mais les uns estoient plus couverts et enrichis que les autres, c'est à sçavoir : ceux des princes, ducs, marquis, comtes, chevalliers de l'Ordre et capitaines de gens-d'armes , estoient ainsy quasy tous pareils ; ceux des gentilshommes de fa chambre du roy et de Monsieur estoient moindres ; et ceux des gentilshommes servans encor moindres. Il y eut , parmy ceste belle trouppe, le seigneur de Lignerolles, l'un des
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gallans de la cour, et tort accomply, tant pour les armes que pour la paroi le ; car il estoit tout plein de sçavoir, et qui avoit le cœur grand et glorieux ; il n'estoit encor que gentilhomme de la chambre du roy et de Monsieur (qui n'estoit pas petit honneur et titre de ce temps là), et qui ne se sentoil moindre qu'aucuns chevalliers de l'Ordre et capitaines de gens-d'armes , comme vous entendrez. Quand ce vint au département desdicts habillemens, et que l'on ne luy en donna que de ceux des gentilshommes de la chambre , il le refusa tout à plat , et le renvoya bien loing , sans en vouloir nullement prendre, disant: qu'il en meritoit aussy bien un des beaux et riches qu'aucuns qui en avoieot eu. Entre autres nomma le seigneur de Montsalès et d'Autefbrt, lesquels estoient de ladictecompaignie des qualifies et habillés de la grande sorte , et qu'il se sentoit autant qu'eux; et pour ce il ne suivit point Monsieur son raaistre. Âu retour , Montsalès sceut cecy , qui estoit haut à la main et bravasche : et ayant un matin rencontré , dans la place de Bayonne , Lignerai les , ainsy qu'il alloit au lever de son maistre , l'accoste , et d'abord luy demande : «Lignerolles, avez- vous dict telle parolle?»(qui est ce que j'ay dict cy-devant.)— «Ouy, respon- «dit Ligoerolles: ce que j'ay dict, jamais je ne «le desavoue.— Ah ! mort Dieu, dit Montsalès, « ne Faites jamais comparaison de moy. » Lignerolles réplique: «Quand j'en feray, jepense- «ray vous faire autant d'honneur comme pos- «sible à moy de tort.— Ah! mort Dieu, réplique « Montsalès, vous avez suivy Bueil. ■ — (Ce Bueil estoit ce brave bastard de Sancerre , dont j'ay parlé cy-devant). — «Cen est l'une de mes gloi- «res , respondit Lignerolles , car j'ay suivy un o brave et vaillant capitaine en de belles advan- « tures de guerre , où j'ay bien servy mon roy , «et appris beaucoup de luy. J'en ay, avant luy, «suivy d'autres en Piedmont de moindre qualité que luy, mais pourtant braves et bons «capitaines, portant l'harquebuse et la picque «soubs leur charge, dont je m'en sens très- « honooré. Je ne sçay qui vous avez suivy en vos «jeunes guerres. — Ah! mort Dieu , dit encor «Montsalès, j'ay des qualités que vous n'avez « pas ; » (car il avoit l'Ordre et la compaignie de gens-d'armes de M. d'Anncbaut , qui mourut à
«pondit Lignerolles, gardez -les bien: elles « vous font bien besoing. Quant à moy , je n'en « perds que l'attente d'en avoir autant , car je « les mérite fort bien. 11 n'y a qu'un an ou deux «que vous estiez guydon de M. le mareschal de «Sainct- André , et moy de M. de Nemours , et « le suis encor; dont je m'en sens autant boo- « noré que vous pensez estre de vos grades : et «si la faveur vous a gaigné le temps, il ne me a peut guieres tarder, b (Comme de vray, cela luy arriva, car il eut toutes ces charges.) Force autres choses se dirent-ils , mais voylà les principales: si que je croy qu'ils se fussent battus, sans que nous arrivasmes , le baron de Vantenat et moy, qui allions au lever du roy, et les en gardasmes, bien qu'il fust esté faict un bandon gênerai et rigoureux sur la vie , de ne mettre la main à l'espée, à cause de l'bonnorable assemblée. Le roy sceut le tout , qui commanda à M. le con nés table de les accorder . lequel trouva, à ce qu'ouys dire, que Ligne rolles avoit fort bien desmeslé ses comparaisons, et en homme qui sçavoit dire et faire.
Il y eut puis après le sieur d'Autefbrt l'aisné . qui voulut avoir aussy sa revanche à son toor , lequel avoit esté faict chevallier de l'Ordre , de frais , à Toulouse. Par quoy il envoya appeller Lignerolles hors la ville par M. de La Gastine, très-brave gentilhomme , lieutenant de M. de Longueville. A quoy ne faillit Lignerolles , ayant pour son second Nanzay , despuis capitaine des gardes. S'eslans accostés , ils se retirèrent à part , et les seconds à part aussy. On ne sçait qu'ils dirent , si-non qu'on les vit despartir sans se battre , et quasy comme amys , dont plusieurs en murmurèrent ; car ces appels ne se doibvent jamais despartir sans en venir aux mains : et falloit , comme j'ay dict , vaincre ou mourir , ainsy que la coustume à Naples y estoit formelle , et s'est fort practiquée.
Du règne de nostre dernier roy Henry II , fut faict un combat à Paris, en l'isle de Louviers, entre M. de Sourdiac, dict le jeune Chasteauneuf,de la maison de Rieux en Bretaigne , et M. de La Chcsnaye-Lailler, du pays d'Anjou , oncle de la femme dudict sieur de Sourdiac , de la maison du Bourg-l'Evesque , que ledict sieur de Sourdiac avoit nouvellement espousée. Se doutant de quelques propos que je la battaille de Dreux.)— «Si vous les avez, res- ne diray point , que preteudoit ledict sieur de
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•Sourdiac de La Chcsnayc avoir dict, pour cela V envoya appeller en ladicte isle 1 ; où estant , ledict sieur de Sourdiac luy demanda s'il a voit dict tels propos. L'autre lut respondit que, sur la foy de gentilhomme et d'homme de bien , il ne les avoit jamais dicts. u Je suis doneques aconlent , répliqua le sieur de Sourdiac. — Non epas moy, répliqua l'autre, car, puisque vous • m'avez donné la peine de venir icy , je me « veux battre. Et que diront de nous tant de gens a assemblés d'un costé et d'autre, deçà et delà «de l'eau, désire icy venus pour parler, et « non pour se battre ? Il y yroit trop de nostre « honneur : çà battons-nous. » Euxs estans doneques mis en présence avecques IVspée et la dague, se tirèrent force coups avant se blesser. Aucuns disoicntquc ledict sieur de Sourdiac estoit armé, et mesmes qu'aucuns ouyrent ledict La Chesnaye cryer haut : «Ah! paillard, tu es « armé, »ainsy qu'il l'avoit tasté d'un grand coup qu'il luy avoit tiréau corps, a Ah ! je t'aura y bien «autrement.» Et se mit à luy lyrer à la teste et à la gorge , à laquelle il luy donna un graud coup à costé , qui ne faillit rien qu'il ne luy coupasl le sifflet; dont ledict Sourdiac ne s'estonna nullement ; ains , redoublant son courage , luy lira une grande esloquade au corps, et le lua. De dire qu'il fust armé, je ne le puis croire, car je l'ai tousjours cognu brave et vaillant , les armes bien en la main, et l'honneur en recommandation pour faire telle supercherie. Et bien luy servit de bien faire et bien parer les coups ; car ledict sieur de Sourdiac, qui estoit mon grand amy , me le conta quelque temps après ce combat, me jurant n'avoir jamais veu un si brave, et vaillant et rude homme que celuy-là : comme de vray il l'avoit bien monslré en plusieurs guerres de Piedmonl et de France, et estimé fort mauvais garçon. Kncor le monstra-il en ce combat; car il avoit quatre-vingts ans lorsqu'il y vint , et mourut. Ainsy à belle vie belle mort, qu'il faut fort estimer , et sur-tout aussy son brave cœur et son ambition , de n'estre voulu partir de la place assignée sans se battre, et ne s'amuser trop à parler : comme de vray c'est une grande houle, quand on vient là, de s'en relourner
' Ce dui-i arriva le 31 mars 1579. La canne en fui uu pi <> rs que le jeune < :ha«teauneuf faisoil a La Cbesuayc, nui avutt élé »«hi tuteur.
liRVitToai. u
saus venir aux mains , et de se contenter en satisfaction de parolles.
Certes, quand on est en un logis du roy, ou une campaigne, qu'une armée, une cour marche, ou en d'autres lieux, l'on se peut esclaircir du différend par parolles comme Ton veut ; mais quand on est une fois entré dans le camp où vous estes appelle, c'est une chose peu noble que de venir aux parolles, et laisser les armes à part. Je m'eu rapporte aux grands capitaines.
Et, pour tourner encor au discours de messieurs de Monlsalès et Lignerolles , ils furent en leur temps braves gentilshommes. L'un fui tué à la baltaille de Jarnac,et l'autre fut assassiné a Bourgueil en Anjou, la cour y estant, par sept ou huict braves et vaillans gentilshommes, qui furent le jeune Villeclair, dict La Guerche, principal querellant, accompaigné du comte Moniafier, du comle Charles de Manr'fol, de Sainct-Jehan, L'Orge et autres; lesquels tous quasy finirent de mesmes façon (que je dirois bien, mais cela seroit trop long), et tous tués, jusques au grand qui en fut autheur et fauteur ». En quoy doit - on bien prendre garde quand on tue un homme mal à propos en supercherie et advantage ; car guieres n'a on veu de tels meurtres, et de telle sorte, qu'ils n'ayent estés vengés de bille pareille, par la permission de Dieu, lequel nous a donné une tapée au costé pour en user, et non pour en abuser. 11 est doneques meilleur cl plus juste de desmesler ses querelles par beaux appels cl honnorables combats, que par ces assassinais. Et qui sera l'homme, tant religieux et cérémonieux soit-il, qui voudra peser l'un et l'autre, ne trouve qu'un mesfaiet n'est si grand que l'autre? Je desbatlis un jour ceste dispute à un grand personnage théologien, qui certainement m'advoua que Dieu esloit grandement offensé en tous les deux mesfaicls; mais un assassinat, un guet-à-pens, est irrémissible, mesmes envers nos grands, juges et
•Henri III, n'étant encore que duc d'Anjou, avait fait confidence a Licnerollis du douent qu'avait la roui de ne défaire des curf» huguenots par certaine voie q i ne Tul pis suivie. » clu -ri ayant fait coiiual re a Char le» IX qu'il «avait la chose, re prince détermina le duc vm frère à fane tuer l.ujnerolle« plus tôt que plu* tant, de |> tir q if p.tr son b.ifoil U-% huguenots ne furent adwi l s de ce qui se traînait contre eux, (Lt Declut;.
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sénateurs de nos cours, comme nous en voyons tous les jours de très-rigoureuses punitions. Je me suis un peu trop perdu en cesle digression, pour avoir esté un peu longue; mais pourtant n'aura estée mauvaise , et possible aura pieu à aucuns.
Et pour reprendre nostre chance première du discours sur les combats des grands, je feray ce conte que j'ay leu en partie dans le roman de Bayard, et l'autre dans un livre espaignol : qui est que, le matin du jour de la batlaille de Ravenne , ainsy que toute l'armée passoit au-delà du canal , M. de Bayard dit a M. de Nemours son gênerai : «Monsieur, allez- « vous un peu esbattre le long de ce canal , qui «est beau et plaisant, en attendant que tout «ayt passé. » A quoy M. de Nemours s'accorda, et prit en sa compaignie une demi -douzaine de ses grands capitaines qu'il avoit avecques luy, comme messieurs de La Palisse, de Bayard, d'Allègre, de Lautreq et autres ; et, en se ponrmenant , il dit à Mt de Bayard : «Monsieur de «Bayard, nous sommes icy en belle butte pour «les harquebusiers , s'il yen avoit de cachés «derrière ces hayes.» Et, sur ces propos, vont adviser une troupe de vingt à trente chevaux qui venoient pour recognoistre l'armée , entre lesquels estoit don Pedro de Pas, capitaine de tous les genetaires. Sy s'advança M. de Bayard de la troupe, de vingt ou trente pas, et, les saluant , leur dit : « Messieurs , vous vous «esbattez comme nous, en attendant que le « grand jeu commence. Je vous prie qu'on ne ■ tire point de vostre costé, et nous ne tirerons «point du nostre. » Ce qui fut accordé. Sur ce, don Pedro luy demanda qui il estoit ; et il se nomma par son nom. Quand il entendit que c'esloit le capitaine Bayard , qui avoit laissé tant de nom au royaume de Naples, fut fort «oyeux de le veoir, et luy dit : «Ha, Monsieur de « Bayard, je ne vous pensois pas là. Toulesfois, «encor que je trouve vostre camp renforcé de «deux mille hommes, de vostre venue et pre- «sence, si est-ce que je me resjouys grande- « ment de vous voir sain et sauf , car on nous «avoit dict que vous estiez mort, à la reprise «de Bresse', d'une grande blessure que vous «y receutes ( comme il estoit vrai ); mais Dieu «soit loué qu'il n'en est rien. Que pleust
1 Brescù.
«à Dieu y eust-il une bonne paix entre nos aroys, afin que nous puissions nous practiquer «et deviser ensemble comme bons arays et «compagnons d'armes, vous portant, certes, «plus d'affectiou qu'à tous les François, pour a vos grandes vaillaniiscs, qui raisonnent encor a au royaume de Naples.» M. de Bayard, qui estoit fort courtois, luy rendit eu cela son change au double , avecques un fort honneste remerciement. Si regardoit don Pedro qu'un chascun port oit un grand honneur k M. de Nemours; et demanda à M. de Bayard qui estoit celuy-là si superbement ycstu, à qui tous eux porloienl si grand honneur et révérence, car il estoit armé richement de toutes ses armes, fors l'habillement de teste, et, par dessus ses armes tant dorées que rien plus, une cotte d'armes de drap d'or frisé, et les armes de Foix eslevées en broderie toute d'or ; ce qui le rendoit bien remarquable, avecques son beau visage et son agréable jeunesse, qui monloit à vingt-cinq ans, M. de Bayard luy respondit alors : «C'est M. de Nemours, nostre gênerai, « nepveu à nostre roy, et frère à vostre reyne.» Il n'eut pas plustost achevé le mot, que, soudain mettant tous pied à terre, don Pedro s'adressant, la teste nue, à M. de Nemours, lay dit : Monseiïor, salva la honra de EspafUx y de nuestro rey, todos quantos que aqm estamos, somos senidores criados de vuestraalteza; c'est-à-dire, «Monseigneur, sauf « l'honneur d'Espaigne et de nostre roy , tant «que nous sommes icy, nous sommes serviateurs de vostre altesse.» M. de Nemours, qui estoit la mesme courtoisie, les remercia avecques toutes les honnestetés du monde, et puis leur dit : «Messieurs, je vois bien que dans « aujourd'huy nous scaurons à qui demeurera le «champ, à vous ou à nous; mais à grand peiue «se desmeslera cesle affaire sans grande effusion de sang; et, pour éviter cela, si vostre «vice-roy vouloit vuyder ce différend de sa « personne à la mienne , je ferais bien que tous « mes compaignons et arays qui sont icy avec- «ques moy y consentiront; et, si je suis «vaincu, s'en retourneront en la duché de Mi- «lan, vous laissant paisibles de deçà ; aussy, s'il «est vaincu, vous en retournerez tous vous «autres vers Naples. >• Quand il eut achevé son dire, luy fut incontinent respondu par le mar-
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quis de La Padulle, grand seigneur napolitain: « Monsieur, je croy fermement que vostre généreux cœur vous ferait volunliers entre- « prendre ce que vous proposez , et possible en « viendriez à bout ; mais, selon mon opinion, •je croy que nostre visce-roy ne se fie point riant en sa personne qu'il y condescende, pour « beaucoup de raisons, el aussy que les princi- . paux de son armée l'en garderont. — Adieu cloneques, messieurs, dit M. de Nemours, je m'en vays passer l'eau, et promets de ne la c passer de ma vie que le champ ne soit vosre ou noslre.» Ainsy se dcsparlirenl.
Or, sur cestc proposition que faisoit M. de Nemours pour se battre contre le visce-roy, il se dit , qu'entre ses grands capitaines que j'ay nommés, qui estoient près de sa personne, luy dirent : « Monsieur , vous avez proposé une « chose , qu'encor que vous soyez nostre gene- « ral, auquel nous debvons obey r comme à nostre «roy, puisque vous le représentez, et nous a estes donné de luy pour tel, nous n'oserions a ny ne sçaurions vous permettre ce que vous «avez offert, si vous estes pris au mol; et en o serions repris grandement et menacés du roy, « pour vouloir hasarder ainsy en un coup son a estât de Milan, comme qui le jouerait aux dés a sur une seule teste, encor que nous vous teanons si courageux, vaillant et adroit, que ce a serait bientost faict du visce-roy. Mais aussy, a songez quelle honte ce vous serait, à vous qui vestes si grand prince et d'une si grande et il- «lustre raceyssu, que vous estes nepveu du «plus grand roy du monde, d'aller combattre «un inférieur à vous, encor qu'il tienne le lieu « qu'il lient, el soit gênerai de sou party comme «vous estes du vosirc; mais pourtant il y a « bien de la différence de vous à luy : qui pis « est , il est vassal de la reyne d'Espaignc , «vostre sœur, la plus glorieuse et hautaine m femme du monde, laquelle, pour ce seul trait, « vous désavouerait pour frere , el le roy vous «en voudrait mal à jamais.» Là-dessus on doit considérer les difficultés qui se font en telles choses el combats , auxquels on requiert l'égalité des personnes, comme du bien grand à grand cela est juste et faisable.
Mous lisons que, du règne de Philippes-le- Bel , sortirent de grandes querelles entre le comte de Foix et le comte d'Armaignac , tous
deux beaux-freres, de sorte qu'il se desfieren au combat , et en prirent jour de duel ; et fut assigné le lieu d'iceluy a Gisors , par la permission dudict roy Philippcs le-Bcl.
Il se lit qu'après la batailled'Agyncourt, le roy Charles VI envoya offrir l'espée el Testât de coq neslable au comte d'Armaignac ( lequel s'estoit retiré en sonpayset maison), comme le méritant par sa grande valeur, lequel accepta la charge, plus pour obeyr au roy que pour envie et ambition; mais avant partir, ayant grosse querelle avec le comte de Foix, et ne voulant laisser son pays en proycàson enneiny, il laschad'en voir la fin par une guerre; mais ledict comte de Foix, ne voulant l'effusion du sang de leur subjects , s'advisa l'envoyer desfier de sa personne à la sienne, corps à corps, ou accompaigné de dix gentilshommes, ou moins ou en plus grand nombre. Le eonnestable accepta aussy tost II combat ; et se trouvèrent tous deux au jour o au lieu assigné. Mais les comtes de Corn menges et d'Estrac 1 ,lcs vicomtes de Narbonnc et deCarmain, avecques les capitaines Barbasan et Saincte-Trailless'y trouvèrent; et, comme bons moyenneurs de paix, les engarderenl de se battre , et les rendirent bons amys , et les firent accoller de bon cœur, bien qu'ils avoient esiés ennemys mortels. Le comte de Foix se relira à Pau , et de là à Sainct- Jacques, où il avoit vœu; et le comte d'Armaignac vers Paris , où il fil I très-bien sa charge , et très-valeureusement , ainsy que nos histoires le nous manifestent.
De mesmes aussy il arriva au commanceincni de ceste guerre de la Ligue, que le roy de Navarre fit quelque certaine déclaration , en laquelle il désirait, luy et le prince de Condé, son cousin, se battre contre M. deGuysc et M. du Mayne, frères. Le roy ne le voulut ; mais ne faut doubler que les uns ny les autres n'eussent nullement refusé le combat: auquel,s'ils fussent venus, se fussent bien battus; carils estoient quatre braves princes, et vaillans combatlans.
Il fut un bruit sourd à la cour, du règne du roy François II, que le roy de Navarre, mal content de quoy il ne tenoît le rang près la personne du roy, comme il luy appartenoit , vouloit en faire de mesmes et présenter le combat à M. de Guysë , et prenoit pour son second M. le prince de Condé, qui, dès la journée
1 A*lar.ir.
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d'Amboisc, en vouloit à M. de Gnyse : nos histoires en disent le subjrct. M. de Gnyse estoil tout prest de l'accepter ( je sçay bien rc que j'en ouys dire à un grand ), et avoit pris pour second M. le grand prieur de France, son jeune frère, très-brave et vaillant prince, dont j'en parle ailleurs. Le choix n'en esloit point mauvais parmy ses autres frères. Il faut présumer que ces quatre vaillans champions, entrans dans le camp, eussent rendu un combat très-furieux. Les choses n'allèrent point plus advaut, pour 1rs raisons que je dirois bien.
Sur quoy je feray encor teste petite digression, que. lors dudict règne du roy François II, vinrent à la cour, à Saiuct-Gcrmain , la plus grand part de ses grands capitaines et chevalliers de son royaume, par son mandement, pour adviser aux affaires de son royaume, qui commançoit à se troubler, parmy eux se trouva M. de Montluc, lequel , un jour entretenant à sa façon bravasebe et libre M. de Guyse, vint à tumber sur le roy de Navarre, cl luy dire: comme il l'avoit veu à Nerac, et l'ayant trouvé fort mal content de luy de quoy il tenoit le rang près Sa Majesté qu'il dcbvoit tenir, il luy avoit dict, qu'il luy debvoit faire entendre son mescontentement, et le faire plustost appeler sur ce différend , et le vuyder de sa personne à la sienne, et qu'il n'y avoit meilleur expédient que ccluy-là, et qu'il s'asseuroit tant de la valeur de M. de Guyse, qu'il ne refuseroit ce pari y. A quoy M. de Guyse tout froidement respondtl : « Montluc, les parolles que vous me «dites, me les dites-vous de la part du roy de a Navarre qu'il vous eu ail donné charge, ou de «vous-mesme qu'ayez entrepris de les dire?» M. île Montluc lui rcspondil: «Monsieur, je ne «les disque de moi-mesme, parce que je voy «que le royaume s'en va brouillé fort par vos c particulières divisions , et que je m'asseure s tant de voslrevaleur, queledict roy vous offrant «ce beau party, vous ne le refuserez point; et « par ainsy le royaume demeurera en paix par « la mort de l'un ou de l'autre, ou de tous deux. « — Vraymenl! Montluc, à ce que je voy, res- < pondit M. de Guyse tout en collere froide , « vous estes devenu fort politique despuis que ne « vous ay veu. Je suis d'advis que le roy vous « fasse son chancellier , et si vous estes un beau «faiseur de combats. Il vous semble que vous
«estes encor en vostre Piedmont, parmy vos o gens de pied, où vous les faisiez battre comme «il vous plaisoit, et comme la quinte vous en «prenoit. Le roy de Navarre et inoy, nous ne a sommes point de vostre gibier; cherchez-ea «d'autre ailleurs. Le roy de Navarre et moy « nous nous cognoissons il y a long-temps. Je «le tiens pour un des braves et vaillans princes «du monde. Il sçayt bien aussy ce que je sçay « faire. Lorsqu'il me fera entendre de ses nou • «vcllcs, je luy feray aussy lost sçavoir des a miennes. Allez, souciez-vous de vos affaires, «et non des nostres.»Qui fut fort estonné? ce fut M. de Montluc, et à belles excuses, qui au bout de quelque temps furent receues, car M. de Guyse Paymoit fort, comme il luy monstra des puis en plusieurs endroits que je dis en sa vie. J'appris ce conte de bon lieu, le lendemain, que l'on voyoit M. de Montluc fort estonné, et point braver comme auparavant; car M. de Guyse, outre qu'il gouveruoit tout lors , et estoit en très-grande faveur, il avoit de quoy par sa valeur pour estonner un homme. Voilà comme il ne faut pas se mesler légèrement do querelles et discordes des grands.
Nous linroes aussy à la cour, qu'après la prison de mondict sieur le prince de Condé i Orléans , et sur son innocence , il voulut quereller mondict sieur de Guyse et l'appeller : mais cela fut accordé par la sagesse de la reyne mere, qui fit là un grand coup ; car il y eusteu là de grandes brouilleries. J'en parle ailleurs.
Nous lisons dans YHistoire de JVaples et ailleurs, comment ce brave Charles I, roy de Naples et de Sicille , et Alfonse , roy d'Arragou , curent entr'eux grande querelle pour le royaume de Sicille; et , pour ce , s'assignèrent le combat , par le consentement des deux parties et ordonnance du pape, devant Bourdeaui, estant pour lors au roy d'Angleterre, duquel il voulut estre juge , et leur permit. Charte» . courageux françois , ne faillit , dans le temp< assigné, ayant traversé toute l'Italie et la France avecques toutes les conditions et trouppes de gens ordonnés par le juge, de se trouver de bon matin au jour qu'il falloit , et là attendre son ennemy le matin jusqu'au soir : et voyant qu'il ne venoit point , et se faisoit tard , ny sçachanl nouvelles autres de son ennemy . ayant envoyé de toutes Darls , il s'en allait
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"rprinl son chemin par où il estoii venu. Mais Alfonse, qui estoit un fin et caul Espaignol , avnii faict dresser des postes, et mettre des chevaux de relais et frais, si secrettement que nui n'en sceul rien, ny s'en apprrceul ; prit la poste, fil si grande diligentv cl si à propos , qu'il arrive précisément une heure devant soleil couché (estant lors aux plus grands jours d'esté) , et entre dans le camp ; et n'y trouvant point son ennemy , y brave et piaffe dedans , a la mode espaignolle . prend acte de sa diligence et son debvoir, laisse coucher le soleil et puis s'en retourne comme il estoit venu : ce qui ne fut trouvé guieres beau pourtant d'aucuns ; et d'autres disent qu'il avoil observé les loix du duel , et avoit comparu à propos , et sans avoir laissé couler et perdre le temps , ny coucher le soleil, ny venir la nuicl ; à quoy les duellistes le temps passé prenoient fort esgard , et y poinctilloicnt fort K
Il se lit aussi dans V Histoire de Naples : que Roljert , petit-fils de ce roy Charles I , estant assiégé dans Gennes par Frédéric Marye , viscomtede Milan, ce Marye appella Robert au combat de seul à seul : mais Robert , rncor qu'il fusl très-vaillant , le refusa , parce que leurs dignités n'estoient pareilles , car Robert estoit roy de Naples. Dont sur ce il y a de belles disputes, que possible ailleurs nous déduirons , ne servans rien à nostre propos pour ce coup, sinon pour monstrer le combat de grand à grand.
Ce mesme roy Robert fut aussy une autre fois appellé et desfié par Frédéric, roy de Sicille, lequel l'eus? aussy tost pris au mot, puisqu'il estoit son pareil , et roy comme luy , sans que le pape Jehan . indigné de ce desfy , exnftiraunia ledict Frédéric : et, pour ce, ledict Robert en eut les mains liées; car, à ce que disent les docteurs ecclésiastiques , il y va de l'âme de se battre , voyre de parler et conférer avecques un excommunié : en quoy certes ledict pape trouva cest expédient meilleur , pour ne venir là dans le camp , que ne fut celuy du combat permis entre le roy Charles 1 , roy de Naples , et le roy d'Arragon , devant Bourdeaux, comme j'ay dict. Faut noter en cestuy-cy que, si le pape Jehan fit contre lame dudict
1 11 lusl esté bien trompé si Charles n'eusl bougé de la ace, tomme il debvoit. (Note de BrautonieJ
Frédéric pour l'avoir excommunié, il !ii Men autant pour sa vie; car ledict roy Roheri e*f<»it très-brave et vaillant , comme il l'avoit monstré en plusieurs beaux exploicts , et que de frais il ne faisoit que de venir souslenir le siège de Gennes , où , l'espace de sept à huict mois durant , y estant enfermé , tous les jours se rendoit sur les murailles en personne, l'espéc au poing, et là combatloit ordinairement vaillamment à repousser lesennemys; dont despuis esianl sorty, prit terre à Savonne, et les desfit. Tant y a qu'il eust pu faire belle peur à ce Frédéric s'ils se fussent affrontés , outre qu'il estoit un très-homme de bien et de dévotion , et que Dieu fust esté pour luy. De plus , il estoit du noble sang de France , qui ne mentit jamais en telles bonnes occasions. C'est ce brave Robert qui fut grand-pere de ceste brave et belle reyne Jehanne I, la merveille de son temps cri toutes choses. J'en parle en son discours que j'ay faict d'elle.
Voylà aucuns desfis qui se sont veus et présentés de grand a grand le temps jadis, et ainsy aussy que nous en avons un assez frais, au temps de nos pères , du grand roy François et de l'empereur Charles , lesquels , après sestre longuement outragés de parolles cl de desmentis par hérauts et cartels , se desfierent au combat ; mais ils n'y purent jamais parvenir, pour la difficulté et controverse qu'ils eurent du lieu et des armes. L'empereur Charles (disent nos histoires et nos peres ) , diî>oit à soy appartenir l'esleclion du lieu , comme se disant provoquant et assaillant ; et , pour ce , en pleine assemblée du pape, de son sainct collège, et de force ambassadeurs , mesnics de ceux du roy , en voyant une grande difficulté du lieu , dit qu'il n'y avoil rien de meilleur que se battre dans une isle , ou dans un bateau de grande rivière , ou sur un pont, avecques espéc et dague, ou la cappe. Par ces mots il monslroit tout à coup avoir cslection de lieu et d'armes. Enfin c'esloit un maislre homme. Le roy , voulant garder son advantage en l'esleclion d'armes , qui les devoit fournir comme provoqué et deffendeur, vouloit combattre à cheval, armé (en grand roy et prince) de toutes pièces, avecques une bonne lance et une bonne espée, bien qu'il ne fust jamais bien arresté du lieu du camp. Voylà pourquoy il ne voulut jamais
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reccpvoir ny ouyr l'héraut de l'empereur, qu'il ne lui cust apporté le lieu et la seurcté du camp pour se battre : ce qu'il ne fît. Ne fut aussy non plus accordé des armes , que l'empereur avoit dit avecques l'espéc et dague ; disant le roy rue c'estoient armes trop communes et peu si tées parmy les grands roys , qui vont à leurs imbats, rencontres et batailles, tousjours i r un bon cheval , et bien armés , non point a petits piétons , soldats et espadassins , tous désarmés, desquels l'acte estoil combattre eu telles armes et façons. En cela , il parluil selon l'usance des anciens duellistes, comme j'ay dict cy-devanl , qui vouloicnl que le corps fust couvert : autrement c estoil se battre en bestes bruttes. L'empereur repliquoit qu'ils ne se pouvoient combattre de plus belles et nobles armes que de l'espée, qu'ordinairement on porloit au costé, pour une marque très-insigne de noblesse et valeur, cl comme pour une ridelle cl ordinaire compaigne en paix et en guerre , qui de temps immémorial avoit esté inventée, portée, usitée cl employée de tant de grands empereurs , roys, princes , capitaines et vaillans hommes , par laquelle ils avoient faict de si beaux exploicls. Enfin, sur ces discordances, leur combat ne se fil point.
Le plus beau et meilleur fust esté , sans tant controverser , comme dit une fois en Sicille un vieux capitaine espaignol sur ces discours , qu'ils se fussent battus au beau milan de leurs armées assemblées pour donner battaille générale , et , sur ce poincl , leur commander faire alte et ne bouger sur la vie, et tous deux se desfier à la teste de leurs dictes armées, comme tirent jEueas etTurnus, y comparoistre armés de mesmes armes desquelles ils deb voient combattre en général , et là décider leur différend ensemble ; avecques conditions pourtant que qui serait vainqueur, ou vaincu , n'en serait autre chose ; et les deux armées se retireraient avecques cela , sans s'enlredemander rien . ny venir plus avant : et que jamais ( me dit cest Espaignol) n'y fit si beau , ny se présenta plus belle occasion qu'au voyage de Provence , qu'il n'y avoit pas deux ou trais mois que l'empereur avoii tant bravé à Rome , ei ne demandoil que se battre , comme j'ay dict ; mais (ant s'en faut qu'ils vinssent là, que le roy ne voulut conduire son armée , et la donna à M. le grand-
maistre en Avignon , et luy se tint à Valence cependant. A quoy jercpliquay: que te roy, tout aussy losl qu'il sceut le bandon gênerai que l'empereur avoit faicl d'amasser vivres à clwscun pour huict jours , cuydant que ce fust pour venir assaillir son camp, aussy lost s'y vint rendre pour donner battaille , et possible pour se battre main à main contre luy ; si que l'empereur ne s'en fust pas mieux trouvé ; car le roy avoit faict d'autres expertises d'armes, sans s'espargner ny estre espargné nullement, aux battailles de Marignan et de Pavie , tant signalées; ce que n'avoil fait l'empereur encor. Ce qu'il m'advoua , et , pour conclusion , il ne me sceut que respondre : que son maistre estoil encore jeune, et qu'avecques le temps il pourrait faire d'aussy beaux miracles de sa main que le roy , qui estoil beaucoup plus vieux que luy.
Il fust eslé bien aussi bon, sans venir au sang, que ces deux grands princes eussent faict comme firent jadis nostre grand roy Philippes Auguste, et Richard, roy d'Angleterre, qu'on nommoil Cwur-de-Lyon , grands ennemis l'un de l'autre, qui irait lerent la paix au Guet d'Amours (gentil nom certes), où s'estoient assignés journée et ballaille, entre Bourg-de-Dieu • et Chasteau-Roux, qui advint fort miraculeusement; car comme ils esloient prests pour affronter leurs ballailles d'une part et d'autre, les deux roys, par le moyen d'un cardinal, firent faire allé à leurs armées , loing d'un trait d'arc ou plus, par convention faietc; parlèrent ensemble en cedict Guet, où il y avoit un grand ormeau entre lesdicts roys ; et, comme ils s enti eparloieul, sortit dudict ormeau un grand et I gros serpent, horrible, et levant la lesle, et | sitllanl contre ces deux roys; lesquels pour»!» ' tuer tirèrent aussy losl leurs espees, mais il ltur csvada, et ne sceurcnl ce qu'il devint. Aucun! crurent que c esloit un diable ainsy transformé, c'est un abus. Les deux armées, voyans ces deux roys ainsy tirer leurs espéesnues, pensai» qu'ils se deussent battre, commencèrent à s'esbransler et marcher l'une contre l'autre ; mais aussy tost allèrent au-devant pour leur commander de ne bouger cl reculer : ce qu'elles firent ; et puis eux, s'estans retournés en leur lieu, achevèrent leur parlement, si bien et beau qu'ils arresterent
» [* Bout c-Di«i , lutrcment dit Mois , à un quart de ' îleue de ( Meauroux
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une bonne |>aix, et s'en retournèrent bons amis audict lieu de Bourg~de-Dicu , rendre grâces à Dieu et à Nostre-Dameen l'abbaye dudîct lieu. Voylà une gentille advanture, et très-heureuse rencontre, et bonne issue! Si noslre roy et l'empereur en eussent pu faire de mesmes, ce fust esté un grand miracle de Dieu, et qui cust apporté plus d'heur que s'ils fussent venus aux mains et se fussent entrelués.
Nous avons, pour laisser les grands princes et roys, mais pour venir à de grands capitaines, le desfy que feu M. de Langeay, lieutenant général du roy en Piedmont, envoya à M. le marquis del Gouast, lieutenant aussi général de l'empereur en sa duché de Milan, et ce, sur la négative que faisoit ledit marquis de la mort et massacre de César Frégouse et Rincon, sur Tésin, dont l'accusoit fort et ferme M. de Langeay; et lui votiloit prouver par les armes, ctvouloit entrer en camp sur cestc querelle. Et d'autant que ledit marquis y faisoit quelque difficulté, ledit M. de Langeay le voulut faire appeller devant la chambre impériale, ainsy qu'ils y envoyèrent leurs manifestes, qui se voyent en aucunes de nos histoires françoises, italiennes et espaignolles, et la demander le combat, ou bien, en cas de refus, demander luy estre faict raison sur un acte si vilain , d'autant qu'il touchoit a toute chrestienté, d'avoir ainsy violé le droit des ambassadeurs. Laquelle façon de procéder le grand roy François approuva très belle, et en fut fbrt content, ainsy que jay on y dire à feu M. le cardinal du Bellay son frer*', qui en parle mieux que les livres. Mais mondict sieur de langeay mourut sur ccsle opinion et entreffaicte, dont n'en fut pas marry le marquis; car il estoit fort coulpable, voire autheur, ainsy que le croyoit tout le monde. J'en parle ailleurs. Ce combat estoit de grand à grand, et de gênerai a gênerai.
Ce brave M. de Montmorency, non encore conncslable, mais graud-maistre de France, en fit de mesmes à l'endroit du connestablc de Castillc, devant Font arabie, lors de la délivrance de messieurs les Enfans de France; lequel faisant du mussart , ou plustost voulant se desdirc sur ladicte délivrance, et faisant aussy du renard, pour amuser tousjours mondict sieur de Montmorency, sans pallier autrement, luy envoya incontinent M. de La Guyche , gentil-
homme de la chambre du roy, luy dire qu i advisast à luy tenir sa paroi le sans l'amuser davantage, autrement qu'il le desfloit de sa personne à la sienne, pour luy faire tenir ce qu'il luy avoit promis sur ladicte délivrance, et qu'il l'attcndoit avecquesune bonne espée. Ledict connestable n'eut pas plustost ouy ces mots , bien qu'il fust brave et vaillant, qu'en un tournemain exécuta aussy tost ce qu'il avoit tant délayé.
Je conterois force autres desfis de grands, et appels, mais je n'aurois jamais faict : comme ecluy qui se fit du règne du roy Charles entre M. le marcschal d'Am ville, aujourd'huy connestable, et M. de Longueville, qui se desfierent tous deux au Pré aux Clercs à Paris, ayant chascun son second. M. le marcschal avoit le chevallier de Batresse, son lieutenant de gens d'armes, et M. de Longueville, La Gastine, son lieutenant aussi. De dire le subject de leur appel,; et à quoy il tint qu'ils ne se battirent, cela seroit trop long.
M. de Montpensier et M. de Ncvcrs, du règne du roy Henry 111, se cuiderent aussy battre pour quelques propos fort picquants; mais le roy leur en fit deffense, et les accorda.
Nous avons de frais aussy les appels de M. d'Espernon et de M. le marcschal D'Ornano; de M. de Gu}se et de M. d'Espcrnou : de M. de Genville et de M. le Grand. A quoy noslre roy, très-advisé, sceut très-bien pourvcoir,ctempescher de venir plus avant.ll n'est pasbesoing que le sang de ces grands soit à si bon marché pour querelles particulières , comme de nous autres petits compaignons. 11 y va grandement de l'interest public ; car les grands y sont fort nécessaires.
Or, il y a un poinct en noslre France, observé jadis eslroictcment, que, parmy les chapitres de l'Ordre du roy, les chevalliers dudict Ordre ne peuvent envoyer ny accepter carlef ny combat d»« l'un contre l'autre sans congé d( leur supérieur, qui est le roy, ainsy que le sceuV bien remonstrer feu M. de Langeay à César Fregouse, sur un desfy qu'il avoil envoyé à Gaguin de Gonzague pour se battre contre luy, tous deux chevalliers de l'Ordre; mais César s'excusa, disant n'avoir veu jamais lesdicts chapitres de l'Ordre. Ledict Gaguin sexcusoilde son costé aussy, que, puisque César luy avoit envoyé le cartel de combat, il ne pouvoit moins faire que de l'accepter comme il avoil faict
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1*8 chevalliers de l'Ordre avoient aussy ce privilège, qu'ils estaient exempts de se battre contre un qui ne l'estoit poinct; et c'est ce qu'allégua le seigneur Ludovic de Birague, brave et vaillant capitaine, et qui a bien servy la France, contre Scipion Vimerquat, fils de Francisque Bernardin Vimerquat, tant renommé en nos guerres de Piedmont, comme le fils l'a esté aussy, et en celles de France, pour estre gentil chevau- léger, sur un desfy que ledict Scipion luy envoya pour quelques parolles fascheuses et outrageuses entre eux passées, parmy lesquelles estoit compris M. d'Amville, et ce du temps du roy François II et le roy Charles dernier venant à sa couronne, mettant en avant qu'il estoit chevallier de l'Ordre, et qu'il lui esloit deffendu de se combattre par les loix de son Ordre , et pour d'autres raisons aussy ; ce que sceut très-bien débattre ledict Scipion par un petit traité et manifeste qu'il fit, que j'ay veu, aussy bien faict et composé qu'il est possible pour un homme de guerre.
Or, pour contrequarre à ces cavalliers cerimonieux et si grands observateurs de leurs privilèges et loix, qui certes sont abslraincls par elles aux combats contre autres qui ne le sont point , il leur faut proposer force exemples de plusieurs qui ont voulu arracher l'Ordre du col et l'ont suspendu, et se sont demis de leurs grades et dignités jusques au temps qu'ils eussent combattu. Nous en avons veu un exemple très-beau de feu M. de Guyse, Claude de Lorraine, lequel se voulut desmeltre de toutes ses grades, dignilés et nobles qualités de prince, pour combattre M. le comte de Sancerre, qui disoit que, s'il luy faisoit cest honneur, qu'il avoit deux fort bonnes espées, Tune pour le service du roy, et l'autre pour se battre à luy. Mais, sur ces disputes, toute la vérité se descouvrit, d'autant que le seigneur de Granvelte avoit faict surprendre un paquet dans lequel fut trouvé l'alphabet du chiffre que ledict seigneur de Guyse avoit avec le comte de Sancerre, sur lequel il avoit conirefaiclladicte lettre au nom dudict seigneur de Guyse, et luy escrivoit que le roy ayant secu l'extrémité de vivres et de poudres en laquelle estoit Sninct-Oisier, qu'il advisast de trouver moyeu de faire une couqiosition si honorable que les hommes fusvent sauvés, car le roy ne les pouvoil secourir.
Sa lettre fut faicte en chiffres, et donnée en secret à un tambour françois, estant allé au camp impérial pour quelques prisonniers, par uo homme iuter|>osé et à luy incognu, qui disoit avoir charge de M. de Guyse de la faire tenir secreltement audit coin le, ( brave astuce certes!) lequel, n'ayant pu cognoisire la fausseté de la lettre, et la pensant vraye, s'estoit rendu sur la parole de M. de Guyse, qui en vinrent là à se combattre; mais après, toute la vérité fulcognue : et voylà en quoy il faut louer M. de Guyse et sa générosité, de n'avoir voulu faire rempart de sa grandeur pour ne venir point au combat.
M. le baron de La Garde, ayant une querelle contre M. de La Mole l'aisné, au commence* ment du règne du roy Charles IX, se voulut ainsy desmettre de son Ordre pour le combattre à Paris : je les vis. Sur quoy j'ay entendu dire qu'ayant esté demandé une fois à dom Ferdinand de Gonzague si un chevallier d'Ordre pouvoil cl debvoit refuser au combat do chevallier qui n estoit de l'Ordre, pour ne faire de préjudice à l'Ordre, il respondit publiquement : qu'encor qu'il fust prince et duc, chevallier de l'ordre de la Toison, gouverneur de l estât de Milan, et lieulenant-general pour l'empereur en Italie, que, quand il aurait querelle d'honneur contre le seigneur Pierre Sirozzy, qui estoit lors dans Parme,et Ferdinand devant, il ne refuserait jamais un tel chevallier, encor qu'alors il n'eust l'Ordre ny les grades qu'il a eu despuis par ses ceuvres vertueuses et vaillantises. Mais ccstuy-là estoit un chevallier sans l'Ordre , qui en valioit bien une douzaine d'autres avecques l'Ordre ; car enfin, encor que l'Ordre soit institué par les ducs de Savoye, de Bourgoigne, et roys d'Anglelcrrc et de France, par une recompense, loyer cl marque de grand honneur, ainsy que porte celuy de Bourgoigne : pretium non vile laborum, c'est- à-dire , «c'est un eprix point petit de ses labeurs, * et que d'autres fois cesdicts Ordres ayent estes trèsbien cntreieuus, et superstitieusement donnés à ceux qui le meritoient , despuis , et mesmes en nostre France, il s'est tant ravalé, et en a- | on tant abusé, que pour l'injure de nos guerres I civilles, et pour gaigner et entretenir des I hommes, il s'en est tant donné indifféremment ' et aux uns cl aux autres, qu'on ne voyou que
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de toute» parts chevalliers de l'ordre de Sainct- Michel. Ce qu abhorrant le roy Henry 111, dernier mort, insiitua celuy du Sainct- Esprit, auquel on y trouva puis après de l'abus autant qu'à l'autre; car il se fit autant commun que l'autre, voyre pis, comme j'ay dicl ailleurs ; et se donna à force gens que je sçay bien , plus par compère et commère, comme l'on dit, et par faveur, que par la valeur et mérite, desquels j'en sçay un qu'un secrétaire des commandemens fit, pour l'avoir receu en sa maison et luy avoir donné un disner en passant; et pour luy rendre la pareille, le fit chevallier tout jeune enfant qu'il estoit; et n'a voit jamais veu armée royale, ny veu croix rouge ny blanche non plus, si-non sur le dos du prestrc quand il disoit la messe, ny rien faict de son corps : si bien qu'on l'appel loi t à la cour le chevallier d'un tel secrétaire.
Là dessus je laisse à discourir au monde à savoir si un tel petit seigneur et chevallier doit estre exempt de se battre contre un autre qui ne l'est pas, mais en est plus digne que luy. Voilà pourquoy il se faut mocquer de ces abus, et mespriser ces chevalliers qui se fondent si fort sur leurs prérogatives , voulans faire des gallans et des raminagrobis, qu'il leur semble qu'on les doive respecter et craindre avec leur Sainct-Michel ou Sainct Esprit.
Sur quoy j'ai ouy faire un conte d'un chevallier de l'Ordre , que, venant de la cour, de prendre l'Ordre, et allant en sa maison en poste , il fut rencontré de quelqu'un qui luy vouloit demander une parollc et le quereller. Il fut si estonné qu'il ne sceut que respondre, sinon de tirer et monstrer son Ordre qu'il avoit
qnes toute sa cour J'y e; lois) M. dcGiiyse avoit quelque chose à demander ù M. de Bussy, qui venoil lors du siège de Lusignan, où il avoit esté fort blessé en très-vaillamment combattant selon sa coustume. Ainsy que la chasse se Puisoit, M. de Guyse prend M. de Bussy à pari, sans faire rumeur ny semblant d'aucune querelle, ayant commandé à son escuyer de se retirer à part, et ne le suivre sur la vie; et estant bien escarté dans le bois, comme je vis, n'y pensant nul mal, il luy demanda (tous deux lous seuls, de sa personne à la sienne ) la pa rolle qu'il luy vouloit demander, et pour laquelle il l'avoit appellé; mais M. de Butsy l'en satisfit si honnestement , que M. de Guyse eut occasion de s'en contenter, et luy dire : « Mon- « sieur de Bussy, je me contente, vous jurant si « vous ne l'eussiez faict, nous nous fussions bien «battus en ceste place, où vous voyez comme «jevousyay amené en gallanl homme, m'eslant «despouillé de ma principauté et des grades «que j'ay sur vous, pour me battre contre vous «sans aucune supercherie, comme vous voyez, « m'estant fort aysé de vous en faire quand je a l'eusse voulu; mais, puisque je suis content, «je vous asseurc que je vous suis amy autant a que jamais. » A quoy M. de Bussy, qui n'avoil point faute jamais de responses, et surtout en ces choses de combats, luy respondii : «Monsieur, je suis fort ayse que vous soyez eonlent a de moy, vous priant dccroire'que ce (pie j'en «aydiet n'a esté nullement par crainte, car «Bussy n'en eut jamais, et aussy que, vous te «riant si magnanime et gcnercui comme je «fais, je n'avois nulle peur de supercherie «de vous, et que vous ne m'avez p.is
caché, et dire :« Que voulez-vous faire? Voylà | «mené icy pour m'en faire et me couper l.i
«qui vous garde de vous attaquer à moy. Ne le « respectez-vous point ?» Mais l'autre n'y portant respect ny demy, s'en mocqua,et le dauba très-bien ; et , pour toute revanche, il dit qu'il s'en plaindrait au roy et au chapitre, la première fois qu'il se tiendrait, pour avoir ainsy offensé l'Ordre. J'ay cognu celuy qui fil le coup et celuy qui l'endura.
Tels et semblables gens et chevalliers ne
«gorge en brigand , mais pour me faire l'hon- «ucurde me recepvoiret batire contre vous, «ainsy que j'esperois de vostre vaillant et noble a cœur, et comme le venez dire: mais, quand a nous fussions venus là , advant qu'ai 1er à vous «je me fusse jellé en terre en signe d'humilité «que je vous dois; et le bras nud, et la teste «nue, je fusse allé à vous pour m'essayer à «vous faire courir aussy grande fort une comme
feraient à grand peine ce que fit M. de Guyse j « vous me l'eussiez fait courir : et si j'en eusse le dernier mort, et tué à Bloys l'année que le «eschappé, je m'en fusse allé jactant et vantant royHenry 111 tourna de Poulongne, lequel estant «par tout le monde de m'estre battu contre le allé à la chasse un jour au bois de Madrid avec- 1 « plus brave et vaillant prince de la cbreslicnié,
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«et avoir eschappé de ses armes. » M. de Guyse luy respondit: «Monsieur de Bussy, je croy ce «que vous dites , et n'en fais nul double, pour «la grande asseurance que j'ay et cognoisi sance de vostre valeur et courage. N'en parulons plus. Je suis vostre amy. Suivons la * chasse. » M. de Bussy luy dit : «Je suis vostre «humble serviteur. » L'un et l'autre m'en firent le conte par les chemins, car l'un estoit de mes meilleurs seigneurs et amis, et l'autre estoit mon parent, amy intime.
M. son pere, feu M. de Guyse le grand , en fil un quasy pareil à l'endroit d'un certain capitaine de par le monde, qui avoit entrepris de le tuer, et s'en vantoit par tout : j'en fais le conte en sa vie.
Le roy de Navarre dernier , Anthoine , ainsy que nous allions au siège de Bourges , aux premières guerres, et que le roy, la rcyne, leur cour et leur armée marchoicnl , ayant veu feu M. de Bellegarde parmy leur trouppe marchant, et ayant à luy demander quelque parolle , le tira à part et la luy demanda en gallant homme , sans s'ayder de sa grandeur ny majesté, dont il demeura de lui satisfaict.Lcdict Bellegarde le dit après à feu Castelpers et à moy.
Nous avons quasy une pareille histoire de ce grand roy François I, lequel , ayant eu plusieurs advis qu'il se donnast garde du comte Guillaume de Saxe , qui estoit en sa cour et son pensionnaire, et avoit délibéré de le tuer, ne s'esmeut autrement ; mais un jour , allant à la chasse, prit la meilleure espée qui fust en sa garde-robbcet mena avecques luy ledict comte; et luy ayant commandé de le suivre cl de près, et après avoir couru le cerf quelque temps , voyant le roy que ses gens esloient loing de luy, fors le comte, se destourna de son chemin; et quand il se vid avecques le comte au plus profond de la forest , seul , en tirant son espée luy dit : a Vous semble-t-il que ceste es- «pée soit belle et bonne?» Le comte, la maignant par la pointe et le bout , dit qu'il n'en avoit veu jamais une meilleure ny plus tranchante, a Vous avez raison, dit le roy; et me c semble que si un gentilhomme avoit entrepris «de me tuer, et qu'il eust cognu la force de « mon bras , la bonté de mon cœur , accompai- « gné de ceste espée , il penseroil deux fois de «m'assaillir. Toutcsfois, je le tiendrais pour
«fort poltron , si nous estions seuls sans tes- «moings, s'il n'osoit exécuter ce qu'il aurait o délibéré de faire. » Le comte luy respoudit avecques un visage fort estonné : a Sire, la « meschanceté de l'entreprise serait bien gran- «de; mais la folie de la vouloir exécuter ne se- «roit pas moindre.! Il faut bien peser ceste response qui est belle. Le roy , se prenant a rire , remet l'espée au fourreau et escoutant la chasse , qui estoit près de luy , la suivit. Le lendemain , le comte , voyant qu'il estoit descouvert et impossible d'attaquer un si brave roy, prend congé du roy sur quelque subject,et s'en retourne en son pays. Je dirais voluntiers sur ces deux contes avec l'Àrioste :
O grao bonli di prinripi notlri i
S'aller perdre dans les boiselforests, et M, sans tesmoings se vouloir battre, laissans leurs grandeurs aux orées >.
Le roy Henry m, estant encore jeune , toutesfois desjà fort renommé de ses victoires des battailies de Jarnac et Montconlonr estant i Bloys lors de l'accord du maryage de madame sa sœur et du roy de Navarre , il fut supplie par le jeune Nansay , dit Besigny, de luy faire accorder quelque don au roy et au conseil , qu'il lui denandoit; ce qu'il luy promit s'il se pouvoit , estant lors M. d'Anjou et lieutenant du roy ; mais lecouseil trouvant ne se pouvoir faire, M. d'Anjou le dit audict sieur de Besigny, qui, fasché d'un tel refus parce qu'il estoit m peu hautain, dit à Monsieur: que, sll eust voulu, qu'il se fust bien passé , mais qu'il ne renscmbloit pas le roy son frère, qui lenoit fort bien et ferme sa paroi le, et non pas luy. Monsieur, qui estoit lors à table avecques le roy, lui respno dit encollera: «Besigny, vous m'offensez par « trop. Si j'eslois aussy inconsidéré que vous, et c sans le respect que je dois au roy mon frère . «je vous donnerais de la dague dans le corps. « Mais je vous advise que vous me reparerez ceste «parolle outrageuse de vostre personne a la «mienne, et que demain malin, medespouillam « de la grandeur et altesse que j'ay, je vous f era) «appeller dans la forest , où je vous feray cest « honneur de me battre à vous ; et , par ce , n'y t raillez; autrement je vous tiendray pour un «parleur et roesdisant que vous estes, et noo
iLUière d'un bois.
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« pour vaillant. » Besigny , ne sçachant que luy respondre, dit : «Monsieur , je vous supplie me «pa» donner. Je n'y pensois pas. Je vous suis «très- humble serviteur; »et s'osla de là. Le lendemain, Monsieur l'envoya appelier par M. de Vins , qu'il n'eust à faillir de se trouver au bois. Mais il fut conseillé de prendre la poste et s'en aller au voyage de la Moréc avecques M. du Ma) oe, que fit dom Juan d'Auslrie , où il acquit beaucoup de réputation ; car c'esloit un fort vaillant et brave gentilhomme, et après tourna à poincl au siège de La Rochelle, là où Monsieur le receut en grâce mieux que devant, et n'en fut pour cela mes-estimé. Si luy garda -il bonne pourtant après (je le dirois bien ) ; car le morceau estoit trop gros pour luy à digérer, et Monsieur, de l'autre costé, fort estime de la belle offre qu'il faisoit à l'autre. Tout cela est bon à tous ces grands à jouer ces mystères.
Un de ces ans , en la cour de nostre roy , le bal se tenant , le seigneur de Givry , gentil cavallier certes et fort accomply, ainsy qu'il avoit pris mademoiselle de Grantmont pour la mener danser la volte , voicy M. de Soissons qui la luy prend et la mené danser. Givry fallut qu'il laissast sa prise cl cedast au prince, en disant seulement :« Monsieur , vous usez eu « cela du privilège de prince. » Après le bal finy, et qu'on se retiroit, Givry, qui se disoit un peu serviteur de ladicte damoiselle de Grantmont , ainsy qu'il la conduisoit soubs le bras en sa chambre , M. de Soissons luy voulant quelque mal talent d'ailleurs aussy , ce disoit-on , derechef vint et print ladicte damoiselle. Givry luy dit : «Monsieur, vous croirez, s'il vous u plaist , que je ne l'eudurcrois de mon pareil , « que nous ne vinssions aux mains, » M. de Soissons luy dit : u Givry, quand vous voudrez je « me desvesliray de ma grandeur pour vous en i donner du plaisir au Pré aux Clercs, qui est «ouvert à tout le monde.» L'aulre luy respondit : « Monsieur , puisque vous me voulez faire acest honneur, je l'accepte; et sera lorsqu'il « vous plaira me commander, n Voylà ce qu'on en dUoit à la cour. Le lendemain au malin, l'un et l'aulre esloicnl prests pour faire leur partie sans que le roy le sceust , qui leur envoya faire la deffense, trouvant fort mauvais de quoy M. de Givry avoit accepté le combat, ce dit-on;
et d'autres disoient que, puisque M. de Soissons lui avoit faict ceste honnorable offre , ne pou v oit moins faire que de l'accepter pour le plus haut comble de sa gloire. Dont en cest exemple faut louer grandement M. de Soissons et sa générosité, en voulant s'abaisser de sa qualité pourmonstrer la grandeur de son courage.
Or, loul ainsy qu'il faut louer ces grands roys et princes de se desvestir de leurs grandeurs pour faire tels honneurs aux petits , il faut advenir aussy aucuns grands qu'ils n'en abusent point , ainsy que , du temps du roy Heury II , il arriva à M. le priuce de La Rochesur-Yon, prince du sang, et brave et vaillant. Estant à la chasse avecques le roy, il voulut braver M. d'Andellot et de parolles et de faict. M. d'Andellot , qui estoit haut à la main et peu endurant , ayant mis la main à l'espée , blessa M. le prince. Mais le seigneur de Roches, que despuis j'ayveu premier escuyerdu roy Charles, secondant M. le prince son maislre, blessa M. d'Andellot, et tous deux se cuyderent tuer, sans aucuns gentilshommes qui suivoient le cerf, et survinrent , et le roy et tout , qui l'empescha. Sur quoy il y eut une très-grande rumeur; et les princes du sang, (ous mutinés, et voyant qu'il leur en prenoil aulaut à l'œil , s'en plaindront au roy et en demandèrent raison. M. le connestable, qui vouloit souslenir la querelle de M. d'Andellot son nepveu , remonstra au roy publiquement et devant les princes du sang amulinés , si M. d'Andellot avoit tort il feroil satisfaction à M. le prince de La Roche ; mais aussy s'il u'a voit tort, qu'il n'estoit pas raison que les princes abusassent de leur principauté , laquelle certes leur avoit esté donnée de Dieu 1 1 de nature pour s'en faire respecter, et non pour en abuser, ny pour en gour mander les gentilshommes, qui sont chevalliers et gentilshommes comme eux. El sy, le plus brau litre qu'un prince puisse avoir et porter, après sa principauté, est qu'il est gentilhomme; mesmesec grand roy François ne juroil jamais par foy de roy ny de prince! mais, foy de gentilhomme! Les Espaigools mesmes, quand ils se veulent vanter, ils disent; Juroà Dio que somos hidalgos como el rey , dineros menas : c'est-à-dire, «nous sommes gentilshommes o comme le roy ; il est vray que nous n'avons «pas tant d'escus.» Et voylà pourquoy un gen-
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tilhomme, quand il est bien gentilhomme , est fort à estimer. Cela s'entend bien gentilhomme de race t de valeur et de mérite , de nom et d'armes. Par ainsy, M. d'Andellot, qui estoit conditionné en tout cela , et qui , jeune qu'il estoit . avoit cherché l'advanture de guerre en mus lieux de la Krance, d'Allemaigne, d'Italie, il'Esi osse et d'Angleterre, ncdebvoitcstre bravé ny mené de la façon comme le cuydoit mener M. le prince de (.a Rochc-sur-Yon , s'il eust pu. Davantage, outre qu'il estoit gentilhomme ainsy qualifié, il estoit chevallier, non de l'Ordre , mais de vraye et noble chcvallerie , qui vailoit bien autant , quand on l'a vaillamment gaignée, comme l'Ordre; d'autant que le nom de chevallier et de chevallerie estoit cent fois plus ancien, voyre de temps immémorial, que l'Ordre , qui n'avoit esté institué que despuis peu par les ducs deSavoye, Bourgoigne, Angleterre et France, à l'appel il de quelque humeur, je ne sçay quelle, qui leur en prit telle, ainsy qu'il se trouve par leurs institutions, mesmes que nous trouvons dans les histoires de Flandres que le bon duc Philippes, instituteur de l'ordre de sa Toison , voulut que son fils, ce brave comte de Charolois, fusl faict avec sou baptesme chrestien et chevallier de son Ordre tout ensemble , et receust l'Ordre et le cresrae tout à coup. Son petit-fils 1 Chartes Y fut faict aussy chevallier de ce mesme ordre en l'aage d'un an et demy , disent les mesmes histoires de Flandres.
Les chevalliers de chevallerie doivent précéder tous autres, et le nom de chevallier a esté le premier entre tous les noms d'honneurs et quelque titre gradué qui soit : tellement que, quant au nom de la reUigion, loix et observations d'ycelles, toutes choses sont communes, et n'y a différence du plus grand au plus petit; d'autant que ceste relligion les rend tous égaux à bien faire, et faict aussi égale distribution du fruict des œuvres ; mesmes que les grands roys et princes souverains, quant au nom de chevallerie, ne sont rien davantage que impics chevalliers, et nul autre chevallier ne leur est inférieur, etaussy que ceste relligion de chevallerie a estée dite pareillement relligion d'honneur, et ceux qui en font profession sont dicls chevalliers d'honneur, pour autant que les » Àrrière-pelit-fili.
vertus estans les reigles qu'on doit observer en ceste relligion de chevallerie, nécessairement suivent l'honneur, comme ainsy soit que ces vertueuses opérations tirent par conséquent avecques soy l'honneur en chartriumphant:et, pour ce , Marccllus, en mémoire de sa victoire, voulut bastir à Siracuse un temple joinct etisemblement à la Vertu et à l'Honneur; mais, <n estant empesché par le sacré collège des pontifes , il fut constraint d'en faire dresser deiu, l'un consacré à la Vertu, et l'autre à l'Honneur.
La Vertu et l'Honneur ont eslés estimé-, rit l'antiquité pour dieux très-puissans ; et quant à l'Honneur, on le faignoit fils de la Révérence (ainsy qu'il se trouve en beaucoup de médaille» antiques de la relligion), pour dénoter que le» hommes de la profession d'honneur esleves hauts par leurs œuvres vertueuses doivent esire révérés d'un chascun. Mais pourtant tels chevalliers élevés en honneur ne doivent poiot abcv-iT des grades. Voyla en quel honneur sont :.nus les chevalliers de chcvallerie. Si bien j que le roy François, ne se voulant contenter I d'estre chevallier de l'Ordre, il vouloit estre I chevallier de chcvallerie à la bataille de Suisses à Marignan , par les mains de ce brave chevallier M. de Bayard, qui n'estoit que chevallier d'armes et non de l'Onlre encor, comme il le fut après. Le roy Henry voulut estre fait chevallier de M. le raareschal du Biez, encor qu'il eust l'Ordre. Aussy le marquis de Pcscayre disoit que el nomkt de la guerra, ganado con vir/ud verdadm y con liechos illustres , era tnuy mas noble y honrado que era el que se ganaba con <i juego de la fortuna arnorosa, 6 de el sobtrbio favor de los reyes del mundo. C'est-àdire, «le nom de la guerre, gaigné parure «vraye vertu et par nobles faicts, est plu* » noble et plus honnorable que celuy qui ^ «gaigne par le jeu de la fortune arooureiK. «ou par la superbe faveur des roys du monde. De telles ou semblables parolles M. le conoestable sceut si bien débattre la cause de M.d'Andellot, qu'il la !i.y sceut gaigner devant le roy, et adviser d'un bon appoinctement.
Sur quoy il me souvient qu'aux premières guerres civilles, lorsque nous prinsmes Bloy* sur les huguenots , M. de Randan , qui avoit esté nouvellement estably couronnel de ïin-
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fantrric de France en ta place de M. d'Andel- Ini, qui en avoit esté desrais à cause du parly contraire qu'il lenoil, et qu'on disoit rebelle, pour cela vint avoir querelle avecques M. de Monibron, troisiesnie fils de M. le conneslable, gentil garçon certes, et brave et vaillant s'il en fut oneques, et tout pour l'ambition, car il porl'oit envie à M. de Randan de cest estât, pensant succéder à M. son cousin M. d'Andellot. Ils vinrent si advanl en leurs querelles, qu'ils estoient prests à se battre sans l'eropeschemcnt qui y fut mis, et que M. le conneslable en eut l'advis soudain, qui, comme prompt et collere qu'il estoit, s'en despita et se courrouça tellement , que l'esclandre en fut grande en toute nostre armée, jusqu'à dire que M. de Randan csloil un petit gallanl et un mignon de cour, et qu'il dormoit jusqu'à midy, et luy apprendroit sa leçon et son devoir. M. de Guysc, qui aymoit M. de Randan naturellement (comme certes il estoit aymablc en tout), vint trouver M. le conneslable en ceste grande collere, et luy remonstrer qu'on ne sçauroil dire autrement, que M. de Randan ne fust de fort bonne part et bon lieu, et qu'en tous les endroits qu'il se fust jamais trouvé , ny en toutes les charges qu'il eust jamais eu, qu'il n'eust fait lousjours si bien et si vaillamment qu'on ne luy sçauroit rien reprocher, et que s'il dormoit ainsy haute heure, que telle estoit sacoustume et tel son naturel quand il estoit à la cour ; mais, quand il estoit à la guerre et en sa charge , il estoit moins endormy que le moindre soldat des siens; et que, pour appcller M. de Monibron so i fils au combat, il ne luy faisoit point de io;t. estant autant qualifié que luy, fors en biens. Et, sur ce, l'alla faire ressouvenir de la miionstrancc qu'il fil devant le feu roy Henry, lors de la querelle du prince de La Rochc-sur- Yon et de M. d'Andellot, et le pria de renouvel 1er en soy les mesmes parolles et sentences qu'il dit alors pour deffendre la cause de son nepvcu , cl qu'il trouverait estre propres pour la mesme cause de M. de Randan; et qu'il ne feroit tort à M. de Monibron de l'appeller au combat , mais un tris-grand honneur, s'estant signale en tant de liiux si noblement et vaillamment qu'il avoit faiel, et ny de se vouloir battre contre son fils, qui, pour sa jeunesse, n'avoit encor si bien faict paroisire son gene-
reux courage comme il ferait par emprès avecques l'aage. M. le conneslable, après avoir songé en luy et ce que M. de Guyse luy remonstra, s'appaisa, et fut advisé de les accorder, s'estant un peu repenty en soy de ce qu'il avoil dict.
D'une chose se doivent aussy fort garder les petits , de s'attaquer aux grands pour les braver et faire un affront, soit qu'ils soient poussés de leur folle outrecuydance, et de grande présumption de leur vaillance, ou de la grande araylié et faveur que leur portent leurs roys ri leurs princes; car ils s'en pourraient trouver mal, ainsy qu'il en advint au sieur de Saiuct- Maigrin de nostre temps, lequel, parce que le roy luy faisoit un peu quelque bon visage et de faveur, en vint si insolent, ou possible pour complaire à son maistre, qu'il se voulut prendre à messieurs de Guysc et surtout à M. du Mayne ( en quoy il fut ingrat , car M. de Guyse l'a voit poussé et fait eognoistre au roy la première fois qu'il vint jamais à la cour ), jusquesla qu'il usoit de fort outrageuscs parolles, et aussy qu'un jour dans la chambre du roy, ainsy que le roy estoit dans son cabinet , il lira son espée, et, en bravant de parolles, il en trancha son gand parle milan, disant qu'ainsy il taillerait ces petits princes. Il n'emporta guieres loing ceste folle outrecuydance, car, un peu de jours après, il fut un soir estendu sur le pavé de la rue du Louvre, blessé à mort, qui s'en ensuivit le lendemain. La pluspart des courtisans disoient que le coup estoit très-bon; mais c'esloit fort sourdement , car le roy ne le trouva pas tel , et en fut fort despité et fasché , jusqu'à se trouver à ses obsèques, et vouloir mal à ceux qui ne s'y trouvèrent, et à contraindre tous ceux qui estoient à la cour d'y aller, où plusieurs y allèrent , que je seay bien, vestus de noir comme les autres, qui soubs l'habit en faignoicnl belle joye; et sy, aucuns y en eut-il qui en estoient de la consente de I» mort, comme je les cognoissois bien, et leur disois qu'ils fissent bonne mine. Le roy le fit puis après tailler en marbre superbement, comme Quîelus et Maugiron , et autres. Mais despuis , les Parisiens , pour estre chose trop vaine et abusive, ont rompu tout cela, si bien que le proverbe courut longtemps à la cour contre les mignons et favoris du roy, quand
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ils faschoient quelqu'un , ou lui faisoient desplaisir, on disoit : Je le fevay tailler en marbre comme les autres. Voylà comment fui payé ce jeune homme oulrecuydé mal à propos.
Il ne fit pas si sagement comme fit un gentilhomme à feu M. de la Triinouille, dicl Le-vraycorps-dc-Dieu . lequel , en son jeune aagc et en sa fureur, vint à faire desplaisir à ce gentilhomme dans la salle du roy. Le gentilhomme luydit seulement: « Monsieur , vous me faites
- lort ; je suis gentilhomme d'honneur ; je vous » jure qu'advant qu'il soit un an j'en auray ma «rayson.» M. delà Yrimouille luy respondit: « Alors comme alors; cependant je vous verray
- venir. » L'an se parachevé, et vient à eslre révolu tout en entier, fors le dernier jour, qu'ainsy que le soir qu'il estoit en la chambre du roy a son coucher, qu'aucuns de ses com paierions, jeunes gens comme luy, luy faisoient la guerre de son homme : « Hà ! dit-il , l'an est « passé , il n'a pas esté si mauvais comme il a a dicl. Je m'en vais coucher.» Et , sortant hors du logis du roy, ainsy qu'il estoit seul avec son page, contre une muraille à pisser, voicy venir le gentilhomme, qui luy perça son manteau de sa dague en deux ou trois endroits , et luy dit: «Monsieur, il ne lient qu'à moy que je ne «vous en fasse autant à travers le corps. Il me • suffil de cecy, et vous avoir monstré que je «suis homme de bien et d'honneur.» El de là s'en partit.
I<e gentilhomme fut plus discret , ou non si résolu ( pour mieux dire) vangeur que ne fut un soldat du capitaine Briagnc un de ces ans, lorsque les premiers estais se tinrent à Bloys. Ce soldat avoii esté audict Briagne, et l'a voit quitté; et le trouvant le soir en la salle de bal , ainsy que l'ondansoit, ledict Briagne le voyant, luy dit: « Hà î vous voicy. gallant! Remerciez le «lieu où vous estes; mais asseurez-vous qu'au « partir d'icy je vouscouperay bras et jambes, et «vous apprendray à me quitter. » Le soldat, qui avoil fort belle façon, luy respondit fort honnestement qu'il ne luy pensoit tenir lort, et luy estoit serviteur. «Rien! rien, répliqua l'autre. «Au partir d'icy tu es mort de ma main,» parlant à luy en très-grande collerc : et moyraesme je le dis à Briagne ( car nous estions tons amis) qu'il se debvoit contenter des honnestes excuses du soldat, et puisqu'il vouloit
tant luy demeurer son serviteur. Le soldat comme desespéré, s'oste de devant luy. mais non si loing qu'il ne le guette, qu'il ne l'espie, ne le perd deveued'un seul clind'œil.Par quoy,lebal finy, ainsy qu'un chascun sorloil, le soldat, suivant Briagne d'assez près, le voit en un recoing seul qui pissoit. Sur ce, prenant l'occasion , tire son espée, luy donne à travers le corps, le tue et s'ostc de là. Ce ne fut pas tout; car , sans s'estonner, vint à la petite porte do chasteau, qu'il trouve si embarassée de gens qui sortoient à la coustume en foule, que, ne pouvant aysement sortir, il se mit à escryer : « Hà! messieurs, «pour Dieu laissez-moy sortir visle; car voylà «mon maislre qui s'est blessé en une jambe; «il faut que je luy aille quérir un barbier pour « le panser. » (Quelle asscurance !) Soudain le monde s'ouvrit , et luy fit place ; et sort et eschaupe avecques telle résolution qu'oneques puis on en ouyt nouvelles, si-non qu'il s'en alla aux guerres de Flandres soubs M. de La Garde, où il fit si bien, et y acquit une telle reputatiou, qu'il mourut capitaine. J'en sceus ces nouvelles par un autre soldat que j'avois veu aux bandes, qui m'apporta des recommandations de luy; et me remercioit de quoy j'avois parle pour luy si houneslement audict Briagne, quand il le gourmandoit ainsy , encor que je ne l'eusse jamais veu que cestc fois. Considérez un petit la resolution de ce soldat d'attaquer ainsy son capitaine, qui estoit un brave et vaillant gentilhomme que je regrette bien fort , le tuer eo tel lieu de respect , et puis s'esvader de la façon et de l'asseurance qu'il y fit. Voylà comment les petits bien souvent ont raison des grands, mais aussy les grands l'ont bien aussy bonne des petits.
Je n'en ay veu un plus beau exemple qu'un que j'ay leu dans les Chroniques de, Savoye X.n seigneur de Viry, gentilhomme de Savoye. capitaine des gens de guerre de Savoye, qui avoil esté en la battaitle de Tongres contre les Liégeois, avecques ses troupes savoyennes: er vertu de quoy le duc Jehan de Bourgoign l'avoit pris à solde et service, et ses gens et tout, devint si insolent pour la bonne repui.-mnti en quoy il esloit, qu'il s'alla prendre et esn.nuvoir contre le bon duc Louys de Bourbon, et luy envoya une desfiance (ainsy parloit-on alors, comme aujourd'huy desfy solemneh, et
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< e à son propre r t privé nom, comme font les , primes d'un à d'autre : ce qui fut trouvé fort nouveau, mauvais et estrange, attendu que ledit Viry n'cstoit que simple gentilhomme au prix de ce grand duc de Bourbon. Si est-ce <pie ce simple gentilhomme luy fit fort la guerre, en luy prenant plusieurs places et chastcaux, tant en [tombes qu'en Baujolois, sur j les frontières de Bresse, dont le duc (>ouys conceut grande hayne contre le duc de Savoye Amé, son nepveu ; car il se doubtoit bien que ce Viry avoit esmeu ceste guerre à la suscitation de son maistre ledict comte; car, sans luy, il se doubtoit bien aussy qu'il n'avoit pas grands moyens ny puissance de tenir de telles forces sur pied. Aucuns disoient que ledict Viry avoit esté secrettement suscité par le duc Jehan de Bourgoigne, qui porloit une dent de laict audict duc Louys de Bourbon il y avoit long-temps, par les divisions entre les Orleanoiset les Bourguignons. Pour résister doneques audit Viry, le duc Louys assembla le plus de sesamys qu'il pust, et envoya premièrement sommer le comte de Savoye de luy mettre entre les mains ledict Viry. A quoy le comte (qui eut peur) fit response : que ceste guerre n'avoit esté comroancée ny faicle à son adveu ny sugestioo, et qu'il eu estoit bien raarry. Sur quoy fut accordé et arresté par les capitaines, tant d'un costé que d'autre, que ledict comte meltroit ledict Viry en la puissance du duc de Bourbon son oncle, à la charge et condition loutesfois qu'il le tiendroit comme prisonnier de guerre en ses pri sons, dans lesquelles se rendrait ledict Viry, et s'offrirait de satisfaire les dommages et interests que le duc aurait soufferts de luy en ceste esmolion de pelhe guerre , et tiendrait prison jusqu'à ce qu'il aurait satisfaict à tout, ainsy qu'il aurait esté convenu. Le tout fut accomply ; et, quelque temps après, ledict Viry fut délivré, et toutes choses appaisées. Ce ne fut pourtant sans avoir pasty en prison, et de sa personne et de ses moyens.
L'on peut tirer de cest exemple deux bonnes instructions.L'une,qu'il faut que les petits soient bien sages et advisés, quand, ou qu'ils se présentent d'eux-mesmes, ou sont conviés et poussés par les grands de faire une folie contre d'autres grands, ou qui porte conséquence ; car, s'ils ne la font bien à propos, et ne l'exécutent
. de mesmes, ou qu'ils s'y trouvent engagés et embarrassés par quelque malheur, ils sont soudain desadvoués et reniés par leurs autheurs et factieux, aymanl mieux qu'ils courent le hasard et le péril, et la honte qu'eux, ainsy que fait Pantalon à 2a ny quand il a faict du sot , et ainsy que fit Yvoy, dit le jeune Genlis , qui , j ayant amassé quelque trois a quatre mille bons François pour aller en Flandres contre le duc d'Albe, fut surpris et rencontré par ledict duc, et furent tousdesfaicts, au moins la plus grande part ; car il ne s'en sauva guieres qu'ils ne fussent pris, comme fut leur chef Genlis, qui, après avoir enduré longue prison, y fut exécuté par sentence. Le duc d'Albe envoya vers le roy Charles sçavoir s'il les envoyoit. Il dit que non, Dieu racrey! qu'il n'avoit faict rien qui vaille, et ne vouloit point que, pour une faute mal faicte, le roy d'Espaigne lui voulust mal, et se déclaras! son ennemy, et qu'un petit desadveu r'habilleroit le tout. Mais si Yray eust conquis ce qu'il avoit promis , et pris de bonnes villes en Flandres, comme il y avoit apparence pour lors, et qu'il n'eust esté ainsy pris et desfaict, sans point de faute son cas fust bien allé pour luy et pour le roy.
Nous en avons un pareil exemple du seigneur du Hallot, qui, autheur de l'entreprise du chasleau d'Angiers, parce qu'elle alla très-mal pour luy et qu'il n'y vint à bout, il fut desadvoué de celuy qui la luy avoit consentie et avoit esté bien ayse qu'on la fist. Par quoy il fut exécuté a mort ignominieusement par un bourreau.
Le roy Louys XI esloit maistre passé en telles choses; car si elles alloient bien, il les advouoit; si mal, il les desadvouoit et desnyoit comme un beau diable : tesmoing la guerre de Liège, qu'il suscita contre le duc Charles de Bourgoigne. Mais aussy il fit bien du fat, et perdit l'estrieu de sou bon esprit, quand, ne s'en souvenant pas, il fut attrapé dans Peronne, et alla servir son vassal comme son valet. Quelle honte! Voylà doneques comment il se faut gouverner bien à poincl en telles folies subjectes à desadveu.
L'autre instruction, et pour laquelle princi paiement j'ay allégué cest exemple du seigneur de Viry, est qu'il ne se faut pas tant estimer quelquesfois, ny présumer tant de soy, qu'un
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petit s'attaque à un grand insolemment ny inconsidérément : car enfin les petits sont petits, lt\s grands sont grands, qui ont tousjours raison d'eux : mais aussy il faut de mesmes que les grands soient discrets et considrralifs que, sans juste raison et subject, ils ne Passent tort aux petits; car quelquefois, perdans tous respects , ils se revirent bravement comme gens désespérés et jaloux de leur donneur. J'alleguerayad cest exemple, et puis plus.
Quand le duc d'Arscot sortit hors de prison du bois de Vincennes. du règne du roy Henry II, la comtesse de Sennignan fut Port accusée cl suspecte de sa délivrance , et d'y avoir fort tenu la main , et y trouvé les moyens ; car elle estoit fort sa proche parente. M. le connestable , à qui estoit le prisonnier, et qui avoil soigneuse cure de le garder pour en faire eschange de luy à M. de Montmorency son fils , qui estoit prisonnier en Flandres , ne faut poinct penser s'il fut fasché de ceste escapade : et , pour ce, par ordonnance du roy, que M. le connestable gouvernoit, ladicte comtesse fut constituée prisonnière et resserrée , et commissaires ordonnés pour l'ouyr et faire son procès. Et de faict , fut en une très-grande peine, et possible en grand danger de la vie , sans MM. de Guyse et cardinal son frère, lesquels, esmeus, prirent sa cause en main, et luy rendirent si bonne, qu'elle n'en eut que la peur. Au bout de quelque temps , les nopees de la reyne d'Espaigne et de madame de Savoyc survinrent. Dont, aux salles du bal, parmy les grandes magnificences, bals et danses, M. de Montmorency, comme grand - maistre , eut charge de faire place pour les foules ordinaires qui se jettent et affluent en telles fesles. M. le prince Portian, qui estoit fils de la comtesse de Sennignan , venant à se faire grande! , et avec l'aage luy croissant aussy le cœur {car il estoit tout généreux et vaillant) , portant haine grande et une mauvaise dent de laict , a cause de sa mere , à ceux de Montmorency, ne voulut se reculer ny faire place, quelque chose que M. de Montmorency luy dist par deux fois en allant et tournant , mais faisoit tousjours au pis , jusqu'à dire qu'il n'en fernit rien pour luy. M. de Montmorency , qui voyoit bien la source de tout cecy , et pourquoy ii le faisoit , perdant patience, le repoussa trèsi ailcment : ce que ne pouvant endurer, il brava
un peu , et monstre une mine altiere et menaçante : de sorte que la rumeur estant sautée au roy, à M. de Guyse et M. le connestable , fut faict commandement et à l'un et à l'autre de ne sonner plus mot , ny aller plus advanl , et ne s'ent redemander rien l'un à l'autre, sur la vie, de peur de perturber la reste , et mesmes à cause des estrangers qui estoient là ; par quoy le bal se fit et se paracheva sans autre esmotion plus grande. Les uns donnèrent le blasme au prince Portian d'avoir là voulu braver contre l'aulhorité du roy et officier premier de sa maison , et mesmes en faisant sa charge , en une telle et solemnelle feste , et que ce nestoit là qu'il falloit braver. Le prince Portian disoit: qu'il a voit esté poussé comme de guet-à-pens , et comme avoir esté choisy le premier et sur tous pour estre ainsy bravé. Aucuns disoient : que M. de Montmorency , sçachant ce qui avoil esté passé entre leurs maisons, debvoit un peu pallier et laisser passer ce coup, sans en bailler encore nouveau subject de mécontentement. Mais, pour fin, M. de Montmorency fut trouvé avoir très-bien faict, pour s'acquitter de sa charge , et qu'il ne pou voit moins faire que de le pousser et le faire reculer, aussy bien luy comme un autre, et un autre comme luy. ainsy , comme l'on a veu en telles presses , que l'on n'est pas maistre de soy , et que l'on y perd toute patience.
Mais, quant à moy, je n'y ay jamais veu roy. prince, ny capitaine des gardes, ny homme quiconque soit , qui y ayt eu meilleure graor et meilleure façon , ny plus grande discrétion que feu M. de Guyse le grand et M. son fils, le dernier des hommes de son temps ; car ils commandoient si modestement et si douce ment , ores parlant à l'un , ores parlant à l'au tre , si gentiment , que, par deux ou trois doux mots qu'ils disoient, le monde se reculoit de soy-mesme et se tenoit coy, plus cent fois que par une infinité de brailleries , poussemens et impatiences de tous autres.
Pour achever doneques le conte de M. de Montmorency et du prince Portian : cela fut appaisé et accordé par le commandement du roy; sans quoy possible il s'en fust ensuivy une très-grande et dangereuse conséquence, voyre une rigueur de justice du roy, qui ne le trouva pas bon. Et de auov j'allègue cest exemple, ce
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n'est point pour mettre M. le prince an rang des petits et inférieurs, car il estoit d'une trèsgrande et très-haute et antique maison , et pour ce estoit bien en c<la égal à M. de Montmorency: mais la partie estoit fort mal faictepour luy , d'autant que M. le conncslable , qui gouvrrnoit tout , toute la cour bransloit pour luy , ainsy que porte la faveur de la cour : si que M. de Montmorency, usant et y employant la faveur de son pere et la sienne , il fust esté bien plus puissant et fort que ledict prince, et aussy qu'il avoit la raison, qui faisoit pour luy, pour n'avoir faict que le devoir de sa charge. Voyla pourquoy ledict prince couroit grande fortune, et avoit tort d'avoir voulu braver, bien qu'il Fust assez supporté de messieurs de Guyse. Mais en cela ils n'eussent pu aller contre la raison; et aussy qu'il y avoit un grand roy qui , de longue main, se sçavoit bien faire aulhoriser et maintenir les privilèges de sa maison et de sa royauté. Voyià comment lors un ( hascun discourait à la cour sur ce subjecî.
Plusieurs années après ledict prince fut fort blasmé d'un trait qu'il Ht , de quoy oubliant .«.on ancien mal-talent rontre ledict seigneur de Montmorency, tant pour le poussemenl que la prison et le procès de sa mere , il rechercha tellement M. de Montmorency, qu'il l'accompaigna à l'affront qu'il fît à Paris . en la rue Saincl-I)enys , â M. le cardinal de Lorraine et A M. de Guyse dernier mort, qui n'estoit qu'un jeune et foible garçon net , d'autant que ledict M. le cardinal eut roi» dans la ville avecques sa garde ordinaire d'harquebusiers à cheval, qui marchoit ordinairement avecques luy par la permission du roy depuis la sédition d'Amboise , que je luy vis lors ériger, que le capitaine La Chaucée , gentil soldat certes , menoit comme chef. M. de Montmorency voulut interdire l'entrée audict M. le cardinal avecques armes et cestc garde , et luy manda , par deux fois , qu'il le chargerait s'il s'en essayoit. M. le cardinal ne laissa pour cela, et entra. Sur quoy M. de Montmorency monte a cheval avecques sa garde et ses amys, et va au-devant, et le trouve entré , et le charge. Dont M. le prince , qui l'accompaignoit, sans aucune souvenance des plaisirs passés , fit la première poinclc de la charge , oit il y eut un grand desordre. Et fut consiraint M. le cardinal mettre pied a terre,
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et se sauver dans une maison d'un citadin <ie ville : si que , possible sans cela , fust il esté en danger de la vie, ce dit-on; car il estoit fort hay à cause de la relligion ; et y avoit là plusieurs huguenots avec M. le prince, qui ne demandoient pas mieux. J'en parle ailleurs bien au long dans l'un de mes livres. Ce cas fut trouvé fort csiranj-c par toute la France, et sur- tout a la roui , qui estoit lors en Provence. Je venois lors de la prise du Pignon de Bell) s en Barbarie , et de Portugal , et d'Espaigne. Je sçay ce qu'en dit te roy et la reyne , et les grands qui estoienl la , et M. le conneslable , qui en fut fort estonné. Et le roy depescha M. de Rambouillet vers .M. le cardinal et M. de Montmorency , qui dirent leurs raisons ainsy qu'ils purent f dont n'y avoit manque d'un costé ny d'autre), que je dirais voluntiers; mais elles allongeraient trop ce discours , et aussy que je les dis ailleurs. M. le prince deCondé , bien qu'il fust chef des huguenots, se sentit luy-mesme fort offensé de cest affront faict a son cousin germain, et en prit l'affirmative; force autres princes aussy , et mesmes M. de Monlpensier. Pour fin , par la sagesse et providence delà reyne mere, cela s'appaisa , et n'alla ceste contention plus advant.Surlout M. le prince Portian y reccul un très-grand blasme , pour s'estre ainsy bandé de gayelé de cœur, ou pour sa relligion , contre la maison de Guyse , de laquelle il avoit receu tant de plaisirs et courtoisies , et , par sus toutes, trois : la première , l'assistance qui avoit estée faille à sa mere la comtesse de Sennignan en prison , sa cause et sa délivrance; la seconde, en ceste querelleconlrcM.de Montmorency que je viens raconter; et la troisiesme , qu'ils luy avoient faict espouser madamoiselle de Nevers , l'une des plus belles, honnestes, sages, vertueuses et riches filles de la France, et qui estoit digne d'un plus grand prince que luy , comme despuis elle espousa ce grand M. de Guy.se. Feue madame la douairière de Guyse , ceste si .s;igc et vertueuse princesse, la nourrissent, par la prière que feu M. de Nevers, son pere, luy avoit faict de la tenir en sa compaignic , pour tenir d'elle , de sa belle et bonne nourriture , et sages vertus. Je l'y ay veue nourrir , et je ! sçay que M. le cardinal fut le premier moteur | de ce maryage. Il luy rendit très-mal l.'i , à Tapât)
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peiii de sa religion. Il ne debvoit point en cest endroicl obscurcir sa belle et claire réputation qu'il avoit, par une telle ingratitude; car il estoit de bonne part, de bonne race, brave, vaillant, généreux, adroicl, cl très accoraply prince en tout , magnifique , libéral ; mais il se gasta Fort là. Moy-mesme j'en fus autant marry qu'il estoit possible; car je luy estois fort serviteur, cl luy m'aymoit autant que gentilhomme de la cour. Mjîs que voulez-vous ? C'estoil sa religion qui l'avait ainsy charmé et offusqué comme d'autres. Feu M. le prince de Coudé luy en fit bien la réprimande , comme j'ay sceu; car il avoit espousé sa niepee ; ei luy sceut bien reprocher l'obligation qu'il avoit en la maison qu'il venoit offenser mal à propos. Si nous voulons croire la légende de Sainct-Nicaise, bastard prétendu de la maison de Guyse, il en eut la vangeance deux ans après, ou moins, car, par le moyen de Sainct -Barthélémy , son bon averlant ' , il le fil mourir; et fut forl regretté de plusieurs lion nés tes gens de la cour. Pour moy , je luy donne ma bonne part de plusieurs larmes.
En ce conte il y a plusieurs choses à noter el considérer, que je laisse aux bons discoureurs , non-seulement pour le subject pour lequel je l'a y allégué, que pour autres.
Avant que faire fin je diray encor ce mot, que feu M. de Montpensier le bon homme dernier mort, dict lx>uys. a esté un prince qui en ses colères a esté forl subject à gourmander el offenser les personnes. Aussy n'avoit-ii en luy autre si que celuy-là; car c'estoit un prince brave, vaillant, magnanime et très-bon chres- I ien, comme son patron le roy sainct Louys, qu'il vouloil imiter en tout. Aux troisiesmes troubles, il gourmanda cl brava fort, de parolles seulement pourtant, feu M. d'Auzances, le soupçonnant de la Religion. C'estoit à Mircbeau, aux troisiesmes guerres , où pourtant il servoil bien le roy en son armée. Plusieurs en blasmcretit ledicl prince ; car M. d'Auzances estoit gentilhomme de grande maison, et de ceste grande de Montberon , l'une des grandes et antiques de la Guyenne. Il avoit esté lieutenant «le roy dans Metz, ou dignement el très-sagejnent s'en estoit acquitté : et , estant là venu
1 Son bon faciemlaircj homme d'affaires.
pourservirsonroy, il ne le debvoit ainsy traitter de rudes parolles, bien qu'il fust suspect de la Religion : et , pour ce, force honnestes gens s'en escandaliserent. Je sçay bien ce que j'en vis dire à M. de Biron, et de grande colère parler haut et bravement, jusque» prest à venir à l'effect. Je sçay ce qu'il m'en dit, et la menée qu'il en tramoit; car M. d'Auzances estoit son parent proche à cause de la maison de Bourdeille et de Montberon, tous bons paréos et alliés, et bons amys. Ledicl M. de Montpensier en eut le vent, qui cala, et en parla à mondict sieur de Biron, lors mareschal gênerai de camp, el luy eu fil ses excuses, et en fil parler à mondict sieur d'Auzances. Après cela , ledicl seigneur d'Auzances se retira de l'armée, bien que Monsieur luy remonstrasl qu'il ne s'en fallait autrement formaliser et estomacquer. Si en conceut-il un tel chagrin et douleur en soy. que je croy qu'il mourut plustost du soinrj et soucy qu'il concepvoit en soy pour s'en vanner, que d'autre mal. Je sçay ce qu'il m'en dit, car nous estions fort proches el très-bons amys; et si avoit le cœur grand, haut et brave, et peu endurant une injure : et croy que s'il eust vescu, il eusl faict un coup (car le roy François I disoit que c'estoit une fort dangereuse el furieuse beste qu'un gentilhomme françois outragé, mal content et despilé), si ce n'est que despuis cela se fusl appaisé par l'alliance que prit M. le prince Dauphin son fils de la princesse sa femme , qui esloil fort prosche de M. d'Auzances, à cause de la maison de Mareuil. de laquelle M. d'Auzances se pouvoil dire oncle à la mode de Brctaigne.
L'autre gentilhomme que j'ay veu à M. de Monipensier gourmander, ce fut un honnesie jeune gentilhomme italien que nous avons veu à la cour, et qui despuis espousa madame Philippe, dame de Blere, mere de madame d'Angoulesme daujourd'huy. Ce fut au siège de La Rochelle qu'il parla à luy un peu outrageusement, cl pour rien : el le (raid n'eu fut pas trouvé trop bon, ny des grands ny des petits; car c'estoit un honnesie gentilhomme. Il gourmanda, devant Lusignan, M. de Serré, qui estoit un brave el vaillant gentilhomme; mais cela fut bien à propos; car, luy ay ant esté pris dans l-a Vacherie, el mené à M. de Montpensier, il luy demanda aussy lost pour qui il tenoit
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ceste place ainsy. L'antre luy respondil trèsmal : «Pour le roy, dit- il, monsieur.» Aussy tost ceste parolle dicte, M. de Montpensier luy jetta un chandellier d'argent à la teste. «Quoy! « dit-il, suis-je un traislre et un rebelle, pour «assiéger une place que vous dites garder « pour le roy ? Voudriez-vous vous dire seryi- «teur du roy, et moy un traistre et un rebelle?
• Que suis-je icy devant, si-non pour faire la «guerre aux enneraysdu roy, et iraistrcset rei belles, comme vous estes, que je feray tous «pendre, et commanceray à vous le premier?
• Allez : ostez-vous de devant moy.» M. de Montpensier eut là juste subject et raison de parler et gournianderainsy ce gentilhomme, qui avoil tenu ceste parolle par trop préjudiciable à son honneur, et à luy qui tcnoit le rang et place de roy, qui estoit autant se mocquer de luy
Voylà comment les princes sont loués pour se picquer bien à propos contre les petits et mesloués pour mal à propos; ainsy que fut le cardinal de Lorraine, que j'ay ci-devant allégué, contre M. d'Auzances, cy-dessus aussy mentionné, lequel, estant lieutenant de roy à Metz, et, voyant que M. le cardinal se vouloit usurper la ville de Marsaut au pays Mayssin, à cause de l'evesché de Metz qu'il disoit en despendre . M. d'Auzances s'y opposa , et fut à son escient, ou plustost de par le roy, ou autre grand l'y poussant, et fit commandement à Salsede, gouverneur, de la garder pour le roy ; ce qui fut cause de la grande inimytié que luy porta ledict cardinal , que paravant j'avois veu le gouverner, et feu M. deGuyse son frère, paisiblement. M. le cardinal s'en plaignit au roy. F.i , pour ce, M. d'Auzances fut commandé du roy de le venir trouver à Moulins, ce que je \ is , pour conter ses raisons en son conseil privé, devant M. le cardinal, qui le commança à braver de paroi les , présent le roy , jusqu'à Tappeller, pet it gallant à quoy répliqua M. d'Auzances : qu'il estoit gentilhomme d'honneur, et qu'il n'estoit si petit gallant qu'il n'eust recherché son alliance pour un de ses nepveux qui estoit M. du Mayne, qu'on desiroit fort maryer avecques madamoiselle deMezieres, qui fut après maryée avecques M. le prince Dauphin ; et , quant aux autres paroi les outrajjeuses qu'il luy avoit dict, ce n'estoit point à
luy à qui il faisoit tort, mais au roy, qui donnoit libre accès et congé à un chascun de parier librement devant luy en son conseil, et dire ses raisons ; et les disant , et sur ce estre outrages, le roy en estoit offensé, et la cause luy touchoit de près. Cela fut aussy tost appaisé sur le coup ; mais M. d'Auzances ne laissa , après s'en estre retourné de le luy rendre ; car oneques puis il ne mit pied dansMarsaut, tant la vangeance est douce! Et nul grand ne peut-il dire, s'il a un ennemy, quel que soit-il, petit et non semblable à luy, que ce soit un ennemy petit.
Et pour dernier exemple, je n'allegueray que cestuy du duc de Milan , Galeas- Marie fils du duc Sforee , qui devint si tyran et vicieux, qu'il ne s'attaqua pas seulement aux biens de ses subjects , mais à leurs femmes et filles : si qu'un segnor André Lempugnan, impatient du tort qu'il faisoit à son frère d'une abbaye, se résolut, avecques d'autres conjurateurs, de le tuer; ce qu'il fit dans une église, feignant de vouloir parler à luy: et luy donna dans le corps et ventre deux ou trois coups d'une dague. Mais , avant qu'entreprendre ce meurtre, n'osant approcher ny offenser la personne du prince , duquel la grande beauté le rejettoit et estonnoil, (voyez quelle vertu porte une beauté!) s'advisa d'un moyen pour s asseurer : de manière qu'il le fit peindre dans un tableau fort au vif, contre lequel il donnoit de la dague à toutes fois qu'il y pensoil , et s'essayoit ainsy : et tant continua ces coups et ceste façon de faire, qu'un jour, se voyant tout accoustumé et asseuré de l'approcher et frapper, luy donna sept coups à bon escient, dont en tumba mort par terre tout estendu. Quel essay ! Je croy que le sieur de Montaigne 1 n'en a jamais faict ny escrit de pareil parmy les siens.
Or je fais fin , espérant de faire un second
1 Montaigne, si 6er de son rang de gentilhomme, est à plusieurs reprise» traité fort cavalièrement par Brantôme qui était beaucoup plu» vain de son blason , et qui , à vrai dire, c'eût été que fort peu de rbose s'il n'eut été gentilhomme, l-a position dans laquelle il était placé dans le monde l'a rendu témoin de quelques faits curieux, pour lesquels on recherche son livre, et sans la connaissance desquels l'homme et l'auteur n'auraient que bien peu de poids. Montaigne, au contraire, était un bon citoyen, un honnête homme un bomme moral , un philosophe et uo grand écrivain.
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livre1, pour y descrireencor force particulières façons qui se sont observées, s'observent, et se peuvent observer pour faire les desfis et appels. Je dira y aussy force diverses sortes d'accords et satisfactions de querelles qui se sont pratiquées, lesquelles fai veu, et desquelles je m'en puis souvenir.
' On n'a point ce «rond livre que promettait Brantôme; il eiitte a la bibliothèque royale de Par» plusieurs
manuscrits de divers de ses ouvrage* corriges de sa propre écriture, fort difficile à lire, et plusieurs copies <k ses Vies df*c«tid.N capitaine» français et de» dames illustres. Les manuscrits et copies de «es autres ouvrai* «ont beaucoup plus rares. Je In ai Ions rollatioimé* soigneusement avec to tes les édition» qui ont précédé celle -a , ci ils m'ont fourni un graud nombre de correction* typographiques, de rectification* de faits, de lieux et de nom* pMprcs, ci d'augmentations. On trouve toinres manuscrits décrits en détail dan* ma notice placée en létedece volume.
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